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PRÉFACE 


Quoiqu’il ait été fait de nombreuses éditio'ns des Œuvres de 
Buffon, 'yt\\ la conviction que celle-ci pourra contribuerà accroître 
la gloire de l’illustre naturaliste du xviii® siècle. 

Le grand public ne connaît de liufTon que ses descriptions 
pittoresques des animaux, devenues classiques, grâce à l'ampleur 
du trait et à la richesse de coloris du style. Quant aux savants, 
ceux memes qui ont le plus hautement reconnu son génie n’ont 
mis en relief que ses qualités extérieures, La plupart ont laissé 
de coté, comme d’inutiles « vues de l’esprit » ses conceptions 
philosophiques et scientifiques les plus belles et les plus vraies; 
les autres, dominés par de mesquins préjugés d’écoles, les ont 
dénaturées ou violemment combattues. 

Faire connaître le Bulïbn savant et penseur, mettre en lumière 
la grandeur de ses idées, le placer au rang qui lui appartient, à 
la tête des naturalistes et des philosophes qui ont fondé la science 
moderne : Lamarck qui fut son élève, .âdanson, Ch. Bonnet, 
Gœthe, Geoffroy Saint-Hilaire, — je ne cite que les plus 
illustres — dont les écrits portent la marque indélébile du 
maître dans les œuvres duquel ils puisaient leurs pensées, mon¬ 
trer en Bulfon le créateur véritable de la doctrine du Iransfor- 
misme, de l’évolution et de la sélection, tel est le rôle de cette 
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édition, h laquelle mon ;tmi Le Vasseur a soulu (jub mon nom 
fut altaehé et quil a si richement ornée. 

Aux œuvres complètes de BufTon. J^lÎ ajoiilé sa currespon- 
dfince, composée de plus de six cents lettres annotées, avec une 
piété filiale et ime science prafoiide du xvin*^ siècle, par M. Henri 
Nadault de ButTon, urrière-petit-nevcii de Lillustre naturaliste. 

Par des notes nombreuses, je me suis elTorcé de mettre 
VHhloire ïmtur(dle au courant de la science, no négligeant 
que les portions de cette œuvre gigantesque assez vieillies 
pour idavoir qiruii interet purement historique. Celles-ci sont 
relativement peu nombreuses. Quant aux autres^ le lecteur sera 
étonné du peu d'efiorts qiVil m'a fallu faire pour les moderniser: 
il sera émerveillé de la jeunesse dVeuvres qui datent de plus de 
cent ans et qui ont subi Tassaul d'un progrès scienlUique si 
intense que jamais aucun siècle tden vit un semblable. 

Dans une Notice biographique par laquelle débute cette édition 
j'ai étudié, en natnralistej îa personne, le caractère, la vie privée 
et publique de BufTon. Dans une Introduction [dont Tétendue me 
sera sans doute pardonnée en raison de Timportance du sujet, 
j’ai analysé avec un soin minutieux son œuvre scientifique. 
Je suis sorti de ces travaux plein cFestimc pour l’homme et 
d^imîralion pour son génie ; j’aime a croire que celte double 
impression sera éprouvée par tontes les personnes assez coura¬ 
geuses pour entreprendre la lecture de ma longue étude. Elles 
y trouveront aussi, à coté de rexposé des doctrines de BufFon, 
une histoire condensée des progrès des sciences naturelles 
depuis lo milieu du siècle dernier jusqu’à nos jours. 

Quant a moi je m’estimerai suffisamment récompensé de mes 
elTorts et de mon travail si la présente édition contribue a grandir 
encore la figure de Bufibii que je considère comnnfe la plus grande 
de ce xviiï® siècle français si fécond en génies. 

Diderot, qui était un admirateur passionné du génie de Buflbn, 
a écrit : « Heureux le philosophe systématique à qui la nature 
aura donné, comme autrefois à Épicure, a Lucrèce, h Aristote, n 
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Platon, uiip imagiiiatiun forlp, iuip grande éloquence, l’art de 
présenter ses idées sous des images frappantes et sublimes ! 
L’édifice qu’il a construit pourra tomber un jour; mais sa statue 
restera debout nu milieu des ruines; et la pierre qui se détachera 


de la montagne ne la brisera point. parce que ses pieds ne sont 
point d’argile. » 

A qui ces paroles prophétiques peuvent-elles mieux s’adresser 
qu'à Huiïon? Debout est sa statue, après un siècle de secousses 
violentes. Quant à rédifice qu’il a bâti, loin d’avoir été renversé 
par les efforts incessants du temps, il devient chaque jour plus 
solide, et ses diverses parties nous apparaissent d’autant plus 
admirables que la science en progrès les éclaire davantage. 





s s A N 




Pari b. le fi avril 1881. 
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NOTICE BIOGRAPHIQUE 



SUR BUFFON 


Les savanls et les peaseurs des siècles passés nous intéressent beaucoup 
plus parles œuvres iju'ils ont laissées à la postérité que par tes actes ordi¬ 
nairement peu importants qu'ils ont accomplis. H y a intérêt cependant a 
connaître le rôle joué par ces privilégiés de la nature dans le milieu où 
ils ont vécu, ractiori qu’ils ont exercée sur Ini et celle qnlls ont subie 
de sa part. Tout homme, en elTet, si grand qu'il soit, îTest qu'une résultante 
des générations ([tii l'ont précédé, des idées et des habitudes de ceux qui 
oui présidé à son cdtication, et de ceux pariiii lesquels s'écoule son exîs-^ 
tcnce; iimis, il faut ajouter que tout homme de la taille de Buflon exerce 
sur ses coulemporairis, et souvent aussi sur les générations suivantes, une 
influence qu’il est à la lois curieux et utile d’étudier. C’est à ce double 
point de vue que rhisloirc des grands hoiumcs doit altirer ratlcnlion de 
ceux qui entreprennent de récrire. 

Dans une biographie écrite à ce point de vue, tel gros événement se trouve 
éclipsé par lui petit fait, par un mot échappé dans la conversation, par une 
ligne écrite sous rinflucnce d'une émotion qui iTa pas pu être déguisée, par 
Tacte, en apparence, le plus insignifiant. 

La vie de liulToii est peut-être moins favorable que celle de certains autres 
hommes de son temps à la mise en œuvre de ces principes. Duiïon a traversé 


son siècle entouré de gloire et d'honneurs, mais sans exercer sur lui une de 
ces inlluences prépondérantes qui marquent dans Thisloire de lluniKiihté. 
Il y a eu en ITance, pendant le xviii^ siècle, un mouvement si énergique Je 
l’esprit humain que les savanls, même quand'ils joignaienl, romme Mihïon, 
à leurs connaissances spéciales, la ponipu du slyîe et la hardiesse des idées, 
ne pouvaient rivaliser d'inllueuce avec les hommes qui, comme Vollaîre et 
Uousseau, se préoccupaienl par-dessus tout des scnliments et des besoins 
des masses, réchaulTaient les premiers cl promettaient salîsfacUon aux 
seconds. LTiisloire de DutTon est cependant iiitéressaiite parce qu'elle té¬ 
moigne dë la puissance à laquelle l'idée seule^ dégagée de toutes les passions 
humaines, a pu atteindre dans un siècle secoué par les plus violentes passions. 
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ŒUVRES CO^iInŒ'rES DE EUFFON. 


Gcorges-Louiâ Leclerc (i) 
7 septeriibre ITÜ7* iSoii pure, 


de BulVuii îiofiiiît a Montbard (Cùle-d'Or)^ le 
Üenj ami II-François Leclerc, était né le 6 mars 


(!) Les Leclerc de la Boargogne apparlenaicnl ù une maîsoii Torl ancienne dont Je chef 
ful Robert Étienne Leclerc, nè en 120S, anobli par PJiilippe de Valoie en 1349. Mais le p^^ô 
de BliIÎüii et son fils ignoraient celle parenté. C'est sculcmeiU en J774 fju^ellc fol révélée 
à BnlTon par la lellrc suivante du comb de Laiiviére, qui nous a été conservée par 
M. IL Nadault de Buffonj arri&re-pelit-nevcu du naturaliste, aujourd'hui dernier repré¬ 
sentant de sün nom, édUeiir et annotateur de sa correspondance publiée pnur la première 
fois en ISÜÜ. 

• TLélcs, le la janvier it7j|. 


is J’ai eu l’honuenr de parler et d'écrire h M. de Bnffon, monsieur, dcpcia que je vous 
ai vu en ce pays. O^ioiqu'uTie naissanee plus ou moina connue, pour un hoinmü de la 
célébrité de M. de Buffon (réJêbrîlé qui rejailbra dans quelque temps que ce soit sur sa 
poaléritè], soit peu de chose, il convient que, si ou pouvail trouver rattache de MM. Leclerc 
du Nivernais avec le premier de ce nom qui fut anobli par Philippe de V'aloîs eu 1349, et 
dont il est démontré, par rorîgmal de la réliabililaüon que vous avez, que le chancelier 
Leclerc sortait, ce serait quelque chose de plus pour M, son fils, qui a d'aillenrs tout ce que 
ron peut désirer de mieux pour être au niveau de quelque personne de cotulitioii que ce 
soit; mais sa santé ne lui permettant pas de faire les rcdien;lie& nécessaires, je l'ai assuré 
qu'en voilà aidant de tous les alentours qu'il a et de la très grande considération dont U 
jouit, vous étii» riioinme qu’il lui fallait pour cea rccheiches, et d^aülant plus que cehi vous 
regarde un peu, si vous ou les vùires voua veniez k une fortune qui vous permit de von a 
faire réhabiliter comiiic celui qui se lit réhabitiier sons le règne de Louis XIIJ, et qui n'éUiil 
certainement pas d’autre famille que MM* Leclerc d'aujonrd'hni, quî, niaiK|Uiinl de fortune, 
ont élé confondus; car la namauce sans bien est souvent plus h charge qbntiie. Enfin, 
monsieur, je vous invite îi aller trouver M, de Buiïon à son liôlel, près le Jardin dm Hoi; 
cette lettre vous servira de passe-port | vous en serca cerlainemcTit bien reçu. MM. Leclerc 
de Fletirlgny, qui, dans leur généalogie, ne rcnionlenl qu’au père du chancelier Leclerc, ne 
sortent pas d'autre que d’ÉticTinc Lcclcre, comme vous en avejE ta preuve sous les yeux, 
lequel Êliennc, grand-père du chancelier, fut aiiohU en Liiü, L'antiquité était assez grande, 
puisque c était le cinquième ouïe sixième auohUssementque les rois avaient faits jusquedà; 
mais chacun voudrait tirer son origine du eicL et quoique Ton vive dans un temps où jamais 
la noblesse française ait été moins considérée, celte folie occupe cependant les hommes 
plus que j^vlnais ; cl dos familles oubliées, à force de recherchos, ont Uni par faire conuaîlte 
qu'elles sortaient de bou lieu* Je crois que MM* Leclerc du Nivernais y sont non seulement 
bien fondés, mais qifun aussi grand homme que M. de Buflon serait reçu à bras ouverts 
de MM. Leclerc de Fleurigny, en ménageant néanmoins ranoblissemcnt de raïeul du chaii- 
celicp dont ils ne font pas mention dans leur généalogie, qui commeiicc au pferc du chan¬ 
celier et ne remonte pas au grand-pèie anobli par Philippe de Valois. Adieu, monsieur, 
soyez toujours bien persuadé de tout Rattachement de cette maison pour vous et de mon 
estime particulière* 

U Le comte de La HivJèuk. ** 


BulTon portail les armoiries suivantes : 

Écartelés aux 1 et IV d'ai'gent plein è la bande de gueules, chargée de trois étoiles 
d’argent (qui est des Leelerc) ; aux II et 111 d’azur à cinq billcltcs d’argeul posées en sautoir 
iquiost de Marliiij. Son (ils y ajouta les armes do sa mère, de la maison de SaiiiLBelin- 
Mèlaln, qui sont d'azur li-ois tètes de béliers d’aj'gcnt, coiironnées d'or et posées III et L 
Dans les actes officiels, contrais et autres actes publics, il prcnaîl les titres suivants * 
Comte de Duiïon, vicomte de O^dney, vidame de Tounctre, marquis de HuugemoiiL seigneur* 
de Moutbard, la Mairie, les ïlaiens, les Beiges et autres lieux; inlendant du Jardin et du 
Cabinet du Roi, l’uü des Quaranie de l'Académie française, trésorier perpétuel de l’Aradé- 
mie des sciences; des Académies de Londres, de Beillii, de Saint-Pétersbourg, d’Édim- 
bourg, des Arcades, de celle des sclciices, lettres et arts de Padouc, de rinstilut de Bohjgno 
et de presque loules celles de l’Europe* 
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lü83‘ il mourut le 23 avril 1775, e'cst-ù-dire treize aus seulement avant 
sou lils, aux triomphes duquel il put applaudir. Il exerça d'abord rofiice 
de conseiller du roi, president au grenier à sel de Montbard, jam la charge 
de commissaire général des maréchaussées de France. Le 14 juin 1740, il 
fui pourvu de l’office de coiiseiller nu rarlenieul de Bourgogne. Il résigna 
celte charge le 13 uov'emhre lii’î, et obtint, le 12 mai, ses lettres 
dOiüiineur. 

Leclerc était seigneur de BuiTon et de ftlaîrie. Il y jouissait des droits de 
haute, basse et moyenne jnslke. 

Lu mère de Bulfon, Christine Marlin, a laissé le souvenir d’une femme de 
cœur el de grande inlclligence. Le fils eut, paraît-il, beayconp du caractère 
de sa mère. L’un de ses biographes (1) dit n cet i‘gard : « Biilïon avait ce 
principe qu'en général les eniaiils tenaient de leur mère leurs qualités 
inlellectuelles et morales, et lorsqu'il BavaiL développé dans la conversation, 
il on faisait sur-le-champ ropplication a lui-mème, en faisant un éloge pom¬ 
peux de sa mère, qui avait en effet beaucoup d'esprit, des connaissances 
étendues, une tète très bien organisée, et dont il aimait a parler souvent. » 

La seule chose qu'on sait de Fenfance de Buiïon, c'est qu’il fut élevé par 
les jésuites, à Dijon, où son père vint en 1720 après avoir acheté une charge 
de conseiller au Parlement de liourgogiie. Voltaire, Diderot, vingt aulres 
immmes de lettres el de sciences du xviif siècle reçurent, comme Biifron, 
l’instruction el l’éducation dans les maisons de la Compagnie de Jésus, qui 
se distinguaient à cette époque pour la qualité de leurs méthodes, la valeur 
scientifique et la distinction des manières de leurs maîtres, 

Du temps qu’il passa au collège des godrans, chez les jésuites de Dijon, 
delà façon dont il fit ses éludes, on ne sait presque rien. Un n’a conservé 
dans sa famille que le souvenir de son amour des malhémafiqoes, qui étaient 
alors très en vogue, mais dont le règne ne devait pas larder à faire place à 
celui des sciences d’observation (2). BulTon aimail parlicuiièremeul la géo¬ 
métrie; il portait toujours avec lui les éléments (rFuclide cl îe TraUémm- 
lÿiiqïie des sections comÿues\ du marquis de l’ilôpital. Il jouait Êurlout au 
jeu de paume, qui a toujours clé le jeu de prédilection des collègea des 
jésuites. 

(1) Hérault dîî Séciielli-s, à Monibavd^ p. 24. 

(2| En 1754, Diclcrol éci it : a Kom touclions .iii moment d'une grande révolulion dans 
les scît^nces. Au pencüaiit qiio les esprits me paraissent avoir h lamoralc^ atix balIei-lcUres, 
îi laitstoire de la nature et h. la physique ex péri me □ talc ^ j'oserais presque assurer qu’avant 
qu'il soit cent ans, on ne complcra pas trois gi’ands ^éomfctres en Eiipepe. Cette science 
È’at'rétCM'a tout courlf où rauront laissée les BersiouilU, les Euler, les Maiipertuis, lus Clai- 
raut, les l’onlaînc, les D’Alcmbcrt el les Lugiange. lU auront posé les colonnes d'Hercule, 
on n'ira point au delà.. Leurs ouvra^res subsîslepont dans les siècles h venir, comme les 
pyramides d'Ê^yple, dont les masses chargées dliîéroglyphea réveillent en noua une idée 
effrayante de la pnbsance et de^ ressources des hommes qui les ont élevées* » {De t'ùiier- 
préiation de /« ^'a^ureJ Ed* Âssezat, l. H, p. 11,) 
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Apres avoir fait sou droit à Dijon avec les presidenls de Brosses et Richard 
de lîufiey, et avoir coiniuis le titre de licencie en droite il se rendit eu 1729 à 
Aufrers^ sur le conseil du P. Landreville, de rOratoire, pour y suivre les cours 
de médecine, alors renommés de celle FaculuL et ceux, eucore plus en vogue, 
de sou académie d*é<)uiiation, qui alliraient a Ajjgers tous les jeunes gens 
de famille. 

Cela s’appelait faire son académie, A Angers, BulTou se lia élroitemeut 
avec le botaniste Berlhelot du Paty, el il en lût sorti ou médecin ou botaniste, 
sans un duel f|u1l eut, à propos d'une rivalité d'amour, avec un officier au 
régiment de Royal-Croates qui tenait garnison dans cette ville. 

II tua son adversaire, dut quiller précipitamment Angers, et sc rendit à 
Xaiilcs, puis a Curdeaux, où il fit une rencontre desiinée à exercer iiue in- 
tlueiice considérable sur sa vie, celle du duc de Kingston el de son pré- 
ccidcur allemand Uickrnann. 

Le jeune duc de Kingston élait assez dissipé pour sédtûre BulTon, 
M, Ilickmann était asse^ instruit el assez enlliousiasle des sciences natu¬ 
relles pour exercer sur son esprit une influence considérable. Trouvant 
auprès de ces deux hommes la salisfaclion des deux peucluuils de sa 
nature, il s’atlacba rapidement à eux el les accompagna dans le midi de la 
Fronce et en Italie. 

Le voyage dura deux ans. Les voyageurs, après avoir qui lié Bordeaux, 
s’arrêtèrent a Montauban, Toulouse, Carcassonne, Béziers, *Xarboune, Mont¬ 
pellier, Livourne, Cènes, Florence et Rome où se fit leur séparation, RulTon 
ayant été rappelé en France par la mort de sa mère, le août 1731. , 

A en juger par sa correspondance, Bu (Ion est tout au plaisir de son voyage. 
Scs lellres sont rares, courtes, presque vides de desciiptioiisdes choses quTl 
voit et de jugements sur les liomnies qu’il rencoulre. J.es quelques lignes 
qiFil leur consacre renier ment des appréciations rapides, cassantes, des 
remarques faites de haut, avec une buiueur très aristoeralique cl le 
scepticisme de mode au xviii® siècle. Un y sent cependant un esprit doué 
d'une grande faciillé d’observation et cerlains fragments ligurcraienl sans 
désavanUige à côté des lettres de VoUaire et de Diderot. 

Il dit de la ville de Bordeaux : « Elle peut passer pour une des plus peu¬ 
plées du royaume; Fou y lait grand’ebère. Ton y boit d'excellent vin ; mais 
tout csl excessivement cher. Furis môme, en comparaison, est nu lieu de 
bon marché; les habitants sont tous marcliaiids, gens grossiers, si méprisés 
daus notre patrie, mais dont la façon de vivre me parait la plus raisonnable. 
Ils ne font point de façons de préférer un ordinaire à une pislole par tôle à 
des liabils galonnés ou à un carrosse à six chevaux, et aiment mieux l’abon¬ 
dance dans la bourgeoisie que la diselle dans la noblesse, (ju’en pensez- 
vous? Pour moi, je ne peux leur donner tort. Il y a ici bonne comédie, con¬ 
cert à dix pistüles par souscription; tout s’y sent de la richesse que produit 
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le commerce, au lieu qu’à Angers, comme à Dijon tout y est maigre, épar¬ 
gné. L’on Y fait plus qu’on ne peut; orgueil et gueuseriû y marclient ensem¬ 
ble, filles légitimes du mépris ridicule que l'on y a pour le négoce. » 

Dans une autre lettre, il trousse en termes vifs un portrait charmant des 
petits maîtres de la capilale do l’.VqnIlaine. .\près avoir raconté que les 
habîlants se sont mis en frais pour indemniser de pauvres diables de comé¬ 
diens dont le Ihéàtre a brûlé, il ajoute : « C’est là l’action la plus sage que 
j’ai vu faire en ce pays, où la moitié des gens sont gro5SÎer.s, et l’autre petits- 
maîtres, mais petits-maiires de cent cinquante lieues de l'aris, c'est-à-dire 
bien manqués. Vous ririez de les voir, avec des talons rouges et sans épée, 
marcher dans les rues, où la boue couvre toujour.s les pavés de deux pouces, 
sur la pointe de leurs pieds, et de là, à l’aide d’un (lécrolleur, passer sur un 
théâtre oii jamais ils ne sont que comtes ou marquis, quand ils ne posséde¬ 
raient qu’un champ ou une métairie, et qu’ils ne seraient que chevaliers 
d’industrie. Comme il y eu a un grand nombre qui s’empressent auprès des 
étrangers, nous n’avons pas manqué d'en èlre assaillis; mais iieureusement 
ils n’ont pas assez d’esprit pour faire des dupes. Le jeu est ici la seule occu¬ 
pation, le seul plaisir de tous ces gens ; on le joue gros et, en ce temps de 
carnaval, sous le masque, Le jeu ordinaire est les irais dés; mais ce qu’il y 
a de plus singulier, c’est que chaque masque apporte ses dés et sou cornet. 
Il faut être bien bête pour donner dans un pareil panneau. « ■ 

Montauban, où il a séjoui'iié un mots, est assez bien traité, « [.a ville est 
petite, mais charmante par sa siluatinn, sa bâtisse et l’air pur qu’oii y res¬ 
pire. Les Imbitanls y soûl tout à l'ail polis, grands joueurs de piquel et 
d’hombre, presque ennemis du quadrille, amateurs des promenades, où ils 
passent une partie de la journée à parler gascon et à admirer les environs 
de leur ville, qui réellement sout tout à fait agréables. Us peuvent se tlalter 
de manger les meilleures volailles de France et de faire très bonne chère à 
très bon marché. » 

Toulouse lui paraît « une grande et belle ville; son étendue est immense. 
On la croit plus vaste que Lyon; ce qu’il y a de vrai, c’est qu'elle est au 
moins six fois aussi grande que Dijon. Le sexe y est tout à fait beau, et, 
excepté les vieilles, je ne me souvîen.s pas d'y avoîrvu une laide femme. Les 
maisons y sont superbement bùlies, quoique un peu à l’antique; les rues 
bien percées, le nombre des carrosses immense. » 

A Narbonne, rien ne le clioque « ([uc les rues sombres et si élroiles qu’à 
peine trois personnes de front y peuvent passer à léLir àL^e. » Uji trait de mœurs 
le frappe : « Jo remarquai avec surprise dans tous les cabarets de g:raiids 
éventails mobiles sur des poulies, qui serveuL a ratVaîcbir les liùlcs, qui sont 
obligés d’y dîner en cbemisCt cl. qui, malgré ces précaulions, no laissent pas 
que d’y suer à grosses goiilies. » 

liomc est, apres les villes dont je viens de parler^ la seule dont sa correspon- 
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dance fasse menlion, <t îiome esta celle heure dans son brillant ; le carna%al 
est commencé depuis quîrize jours; qualre opéras magnifiques et autant de 
coinédieSj, sans compter plusieurs peüls théalreSi y font les plaisirs ordi¬ 
naires, et je vous avoue qifils sont extraordinaîres pour moi, pour Poxcei- 
^cnce (le la musique et le ridicule des danses, par la magnificence des déco¬ 
rations et la mélamorpiiose des eunuques qui y jouent tous les nMes des 
femmes; car rou iTen voit pas une sur tous ces théâtres, et celte différence 
est si peu sensible pour le peuple romain qu'il a coutume de parler de la 
heaiilé de ces hongres de la inùuic façon que nous raisonnerions de celle 
d'une jolie actrice : tant ils ont conservé le goût de leurs ancêtres, dont ils 
ont si fort dégénéré pour toute autre chose* » 

il se niunlre volontiers dédaigneux à l’égard des femmes. 11 écrit, en 17‘2f)^ 
au président lUilîey : « II lallail que ce fût une déesse, meme au-dessus de 
Vénus, puisquTl semble dans votre ouvrage que vous en fussiez une divinité 
différente do celle reine des Grâces; mais peut-être avez-vous fait comme 
l’iiidius ; vous aurez, dans vos plaisirs vagabonds, pris une pièce de Tune, 
une grâce de Pautre, un trait d’une troisième, et du loiit ensemble vous aurez 
formé voire ode; car clic est belle partout, et en cela düTérente de presque 
toutes les beautés d'a préseut. Ce qui me ferait soupçonner que j'aurais 
deviné juste, c'est qu'à Paris un homme de votre liumeur se pique rarement 
de constance et peut, dans la diversité des objets, trouver plus de plaisir que 
dans un atlâchement unique. 

Dans une lettre déjà citée plus haut, il écrit à son ami : tt L‘on m’a dit 
que MiiUeste avait pour maîtresse une des plus jolies darnes qu’il y ait ù 
Dijon, êîe pensez-vous pas avec moi ([uo les Danaé sont maiiitcnaiil bien 
communes, et Cupidon si aveugle qu’il ne peut plus rien distinguer que le 
brillant de Pur. » 

Tout cela est d’un sceptique élégauL, dont les passions n’entraveroul jamais • 
la marche ambitieuse. 

H conserva pendant toute sa vie celte verve railleuse, souveut triviale, 
mais il n'en faisait que rarement usage dans sa corrcspoudance. 

H excelle cependant à tracer, en quelques coups de crayon, des esquisses 
satiriques plaisaulcs ou cruelles, Le 2y janvier 1733, il écrit de Dijon : 

« Voici les nouvelles du pays ; il y a quelques jours que de jeunes éveillés 
Jouèrent au bal à cloche fmulm et donnèrent le fouet à IL de la Mare le 
lils; la mère, qui était présente, se démasqua et voulut faire du bruit; on lui 
répondit en se mocpianl qu’elle avait tort, et que tout cela n’était qu’une 
foutaise. Au concert de dimanche, le conseiller Malteste rencontra Mf^^Jolivet 
sur l’escalier, et lui mit à ce qu’un dit, quoi? direz-vous, la main dans la 
gorge jusqu’au nombril. Elle sc retourna el juslemeiit coiUToucée, elle donna 
un soulfiet sanglant. Celui-ci répondit par des injures atroces; l’on ne sait 
encore comment tout cela tournera, Julivct a remercié au concert, parce 
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qu*ûii voulnil l'obliger à cliniUer dans les ehœuis. Autre avenlurc : un jeune 
trésorier, que bien vous connaissez, eut diinanclie un soulflet au bal, qu'on 
dit qu’il reçut bciiignemeut; il n’y avait heureusement que deux dames et 
cinq p...., les deux premières furent obligées d'en sortir, parce qu'on exploi¬ 
tait les autres derrière leur dos, » 

De Paris, le 2 ü janvier 1743, « Toutes les comédiennes ont des rhumes, 
des huxioiis ou des ch... p,..* Cela nous prive de la représenlation des pièces 
Eiouvelles. Idron attend Thiver proebain pour donner Monlémnie, à cause de 
Gaussin, qui a une ou deux de ces iiicoinmodités. » 

Dans quelques lettres coiifidenlielles, il ne ménage pas plus les grands 
bommes de son temps que les grandes actrices. « 11 me semble (écril-îl ou 
président de brosses, le 11 février 17G1) que, depuis que Vollaire réside eu 
bourgogne, il est devenu furicasemetU babillard. Voyez seulemenl son é|ïîlrc 
à de Pompadour, sa réponse à M. Déodalie. scs missives au sujet du 
roman de Ilousseau, dans lequel, par parenthèse, je trouve aussi bien du 
rabacliagc, et vous m’avouerez que nos beaux esprits soûl plus abondants 
que jamais, je ne dis pas en idées, mais eu paroles, Mes mauvais yeux m'em- 
pèclient de lire, et ceci m’en dégoùlc. » 

Le 7 mars 1768, il écrit au même : « Comme je ne lis aucune des sottises 
de Voltaire, je ti'ai su que pannes amis le mal qu'il a voulu dire de moi; je 
lui pardonne comme un mal mélapbjsique qui ne réside que dans sa tète, et 
qui vient dhiiie association d’idées de Needham et buîïon. Il est irrité de ce 
que Needham m'a prêté ses microscopes et de ce que j'ai dit que c/étail un 
bon observateur. Voilà son motif particulier, qui, joint au iiiollf général et 
toujours subsistant de ses prcleiitions à l’universalité et de sa jalousie centre 
toute célébrilü, aigrit sa bile recuite par T âge, en sorte qu'il semble avoir 
formé le projet de vouloir enterrer de son vivant lous scs contemporains. 11 
sera tout aussi fâché contra vous dès qu’il vous verra à l'Académie, et j'espère 
que nous lui donnerons ce ebagrin dans peu, quoique toute notre vieillesse 
académique ait l’air de tenir bon. » 

11 écrit à M®® Necker le Uî Juillet 1782 i « Cormaiasez-vous, ma trop indül- 
genlc amie, une assez bonne et plaisaule eiilique du 
par le comte de Barruel? Je iTy lcouve qu'une méprise, c'est qu'il met Saint- 
Lambert fort au-dessus de l'abbé Üelille et de rioucher, tandis que tous trois 
me paraissent être de niveau. Je ne suis pas poète ni n’ai voulu l’ètre, mais 
j'aime la belle poésie; j’habite la campagne, j'ai des jardins, je connais les 
saisons, et j'ai vécu bien des mois; j'ai donc voulu lire quelques clianls de 
ces poèmes si \iiuiés ûes élisons, et des Jardins. Eli bien, ma dis¬ 

crète amie, ils m'ont ennuyé, même déplu jusqu'au dégoût, et j'ai dit dans ma 
mauvaise humeur : « SainULambert, au ihumasse, n'est qu'une froide gre¬ 
nouille, Lieblle un hanneton, et riouclier un oiseau de nuit. Aucun d'eux n’a 
su, je ne dis pas peindre la nature, mais même présenler un seul trait bien 
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earaclérist' de scs licfiiités les plus frappantes, a Quel blasphèniel » dirait 
Fami Chabation; je nie rocüinmande tiéanmoins à Necker, pour lui faire 
passer ce doux Jugement. Il sera furieux el cela l’amusera, et, s’il se fàcliait 
tout (le bon, et pour toujours, nous pourrions aussi babiller sa musc dTine 
forme voisine au-dessous de celle de la Grenouille, ^ 

Il écrit encore a iNecker, le 2 janvier 1777 : a 11 faut bien qiFil y ait plus 
de grands écrivains que de penseurs profonds, puisque tous les jours on écrit 
excellemmeni sur des choses superlicielles, Fénelon, Vollalre cl Jean-Jacques 
ne feraient pas un sillon dhme ligne de profondeur sur la lôte massive des 
pensées des Bacon, des Newton, des Montesquieu, s 

Il est manifeste que Bullbn ne destinait pas ses lellres à la postérité, différant 
en cela de la plupart des littérateurs de son temps, qui prenaient grand souci 
de leur correspondance et apportaient à sa rédaction aulanl de soin qu'à 
celle de leurs CDUvrcs ies plus considérables. 

Il ne parle que rarement à ses amis des événemcnls qui se passent autour 
de lui et des personnes qu’il fréquente. La plupart de scs lettres appar¬ 
tiennent à la catégorie de celles qu’on peut appeler nécessaires. C’est une 
commission dont Ü charge un ami, une réponse à une demande qui lui a élé 
faite, un remerciement pour l'envoi d'un livre ou d’un objet, toujours remis 
avec un noble désintéressement au Cabinet du Boi, des félicitations à un 
poêle, des instructions à scs collaborateurs, etc. Le style de cette correspon¬ 
dance est bref, sec, quoique souvent empreint de préciosité. Ce défaut est 
particuliérement saillant dans les seules leitres qui sentent fapplication, 
celles qu'il adresse a M*"® Daubenlon et à M^"^ N'ecker. Quand il écrit à uu 
étranger, il est d'une politesse un peu exagérée ; avec ses amis, il n'est 
pas beaucoup plus familier, mais la sincérité de son aiïecüon éclate dans les 
moindres mois. 

S'il s’occupe des choses du jour, c'est rapidement, en quelques mots, 
comme un liomnie qui porte un médiocre intérêt à tout ce qui ne le louche 
pas direclement. Il n’est que rarement question dans sa correspondance des 
événements politiques ; quand il en parie, c’est avec le ton d’mi liomme 
très dégagé de ces sortes de clioses. « On représenle à ropéia le ballet des 
Sens avec un nouvel acte aussi mauvais que les autres. IMait une chaleur 
excessive. Le parlement se rebrouilie et avec la cour el avec lui^mcmc. Les 
princesses vont voir les jeunes gens nager à la porle Saint-Bernard, el la 
loterie ou la friponnerie de Sainl-Sulpice va toujours sou train. C’est à peu 
prés là tout ce que je sais de nouvelles, excepté celles du calé; mais on y en 
débite tant de fausses qu'il y aurait conscience a les écrire; et, apres cela, je 
les crois moins intéressantes que celles que l’on débite à Dijon dans vos 
cercles. » 

Le 22 octobre 1750 : << Les allai res du clergé font aujourd’liuî grand bruit. 
Tous les liounétes gens admirent la bojité du Boi el crient contre l'orgueil et 
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la désobéissance des prèU’ûs, qui ont refusé neUement de doniierla déclara¬ 
tion des biens (]u'ils possèdent. Heureusement on tient ferme, et on leur a 
déjà fait sentir qu'on les y forcerait. Ils sont tous renvoyés et relemis dans 
leurs diocèses, et comme le Hoi est à Fontaineldcaii, diocèse de Sens, l’ar- 
chevcqne a cru qu’il lui serait permis d’aller comme à l’ordinaire faire sa 
cour; mais il a reçu ordre de rester à son arclievèclié. Je tiens celte nouvelle 
de son neveu, dont je suis voisin. » 

Le 23 juin 1743 : « M. le cardinal est toiijjii|||l(rès mal, et tout le monde 
croit que nous sommes à la veille de le per®a!TL)n parle d’une trêve et de 
quelques arrangements |)our une future paixyjl c^t à souhaiter ipie cet ave¬ 
nir ne se fasse pas attendre. » 

Le 24 avril 1731 ; « On est ici fort occupé dii'jnbilé. L’alfaîre du clergé 
pour le vinglième n’est point encore finie; rarchevèque de Sens et l’évêque 
d’Auxerre se sont trailé.s comme des fiacres dans leurs mandements. » 

En réalité, Buffon ne s’occupe que fort peu, pendant sa longue carrière, 
des choses étrangères à la science. Le Jardin et le Cabinet du roi, la rédaction 
de VHistoire natifrelle, ses affaires privées, conduilcs avec un soin minu¬ 
tieux, ne laissaient aux autres préoccupations qu’une place inîniine. 
« L'usage des livres, la solitude, la conlém|d.alion des oeuvres de la nature, 
l’indifférence sur le mouvement du tourbillon des hommes sont les seuls élé¬ 
ments de la vie du pbilo.sopIie, » a-t-il dit dans un de ses discours (1). 

Bevenons à sa jeunesse ; quoiqu'elle fût quelque peu dissipée, il ne paraît 
pas que, même pendant cette période de sa vie, il allacbàl aux plaisirs 
d'autre valeur que celle qu’ils peuvent avoir aux yeux d’un homme jeune, 
riche et bien portant. En 1732, à vîngl-cinq ans, après avoir passé quatre 
mots à l’aris, il écrit à un ami : «Je sui.< de ces gens un peu extraordinaires 
pour le goût dans les plaisirs; je n'en ai par exemple point trouvé aux spec¬ 
tacles, qui me paraissent languir de froideur. La tragédie de Zaïre, de Vol¬ 
taire, O pourlant eu cinq ou six chaudes reiiréseiilalîons ; mais j’aimais 
mieux en sortir que d’y être étouffé. » 

M"*" N'ccker dit de lui {2) ; « M. de Buffon a mené dans sa jeunesse toutes les 
sciences de front; il n’avait jamais été <i Paris à vingt-quatre ans et il écri¬ 
vait très bien eu français ; la curiosité et la vanitéonl développé ses talents ; 
il ne voulait pas qu'un hoimne pût eu tendre ce qu'il n'enlendaît pas lui- 
même; il ne voulait rien ignorer de ce qu'il pouvait savoir dans quelque 
genre que ce fût. » 

L’opinion de M'"® Necker est confirmée parla rapide fortune scienlifitjuc du 
jeune Buffon. A vingt-six ans, le 3 juin 1733, il est élu membre adjoint 


(1) Réponse à M, le maréetiftl, duc de Duras, le jour de sa réception i r.-Vcadérnic fran 
çaise. le t.ï mai l'fj. t, XI, ji. 3Sü, 

{2; .l/tVaajcî, l. 1)1, p. 81. 
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de IMcadeiiiie des sciences dons lo section de mécanique, apres avoir publié 
divers mémoires de géométrie et d'orithmétique. 

Il mani testa, d*a il Leu rs^ pendant toute sa vie ihi très vif amour pour lelrav^ail* 

Encore très jeune, it prit ITmüilude de se lever de grand malin, sans tenir 
compte de ITieurc de son coucher. Son domesliijue avait l’ordre de le ré¬ 
veiller à six lieu res et de le contraindre à so lever, M. Humbert Bazile, 
un de ses secrétaires, dont M. ISadault de Ituiïuii a recueilli et publié les 
mémoires, nu ns a conservé le récit quTl faisait lui mémo du procédé 
qull lUiL eu œuvre pour attciudre ce résu II al. <c Dans ma prciiiière Jeu¬ 
nesse, dîsaildl, j’aimais le sommeil avec excès; il néenlevail la meilleure 
partie de mou temps; mou fidèle Joseph — (son valet de chambre, qui fut à 
son service pendant soixante-cinq ans) —me devînt d’un grand secours pour 
vaincre celte funeste habitude. Un jour, Tnéconlent de moi-mème, je le lis 
venir et Je lui promis de lui donner un écu cliaqiie fois qu’il m’aurait fait 
lever avant six heures. Le lendemain, il ne moiiqua pas de venir m’éveiller 
à l’heure convenue; je lui répondis par des injures; il vint le jour d'après : 
je le îiienaçaî. « Tu n‘as rien gagné, mon pauvre Joseph, lui dis-je, lorsqu’il 
» vint me servir mon déjeuner, et moi j’ai perdu mon temps. Tu ne sais pas 
» l’y prendre; ne pense désormais qu'a la récompense et ne te préoccupe 
» ni de ma colère ni de mes menaces. » Le lendemain, il vint a l'heure con¬ 
venue, m’engagea a me lever, insista ; je te suppliai, je lui dis que je le chas¬ 
sais, qu’il u’était plus a mou service, Sans se laisser intimider par ma colère, 
il eniidoya iu force el me conlraîgnit enfin à me lever. Pendant longtemps il 
e[i fut de même; mais mon écu, qu’il recevait avec exactitude, le dédom¬ 
mageait chatjue jour de mou humeur irascibie au momonl du réveil. »—« Un 
matin, continue M. Ihimberl, el ceci me fui raconté par Joseph lui-mème, le 
valel eul beau faire, le maître ne voulut pas se lover. A bout de ressources 
cl ne sachant plus quel moyen employer, il découvrit de force le lit de M. de 
HulTon, lança sur sa poitrine une çuvelle d’eau glacée et sorlit précipitam¬ 
ment. Un instant après, la sounette de son maître le rappela; il obéit en 
tremblaiiL Doiiiie-moi du linge, lui dit M. de LîulTon sans colère, mais à 
» l'avenir tachons de ne plus nous brouiller, nous y gagnerons tous deux; 
» voici tes Lrois francs qui, ce malin, Le sont bien dus t » 11 disait souvent 
en pariant do son valet de chambre : ^ Je dois au pauvre Joseph trois ou 


fl quaire volumes de Vllis^olpe nainrelle. a M. de lîuffon se plaisait a racon¬ 
ter celle anecdote de sa jeunesse, pour guérir de leur paresse les personnes 
(juî s’y taissàienl trop facilemeuL aller. » 

Il est bien permis de penser que scs habitudes matinales tie lardèrent pas 
à agir puissamment sur le reste de sa conduite. Il se plaint de Paris, où l’on 
se couche trop lard et où les devoirs du monde absorbent la meilleure partie 
du temps, el il ne larde pas à renoncer d’une façon presque absolue au 
séjour de la capitule pour vivre dans sa retraite de Monlbard, 
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A Montbfird, sa joiimée était dislrihuée avec un ordre et une inétliode dont 
il ne se départit jamais. M. 11. Narlault de [îiifldn, son arriero^-petit-neveu et 
son principal biographe, en a tracé le tableau d'après des renseignements 
recueillis auprès des vieux serviteurs : « Chaque malin, il se levait à cinq 
heures. Enveloppé dans une robe de chambre, il quittait sa maison et se 
dirigeait seul, k I exlrémilé de ses jardins, vers la plate-rorme de 1 ancien 
chateaii; la distance était de près dTin demi kilomèlro, plusieurs ler- 
rasses munies de grilles y conduisaient; Bulîon refermait soigneusement les 
grilles derrière lui. Un secrétaire l'altendail ; on se mettait aussitôt au 
travail. Sur une petite table, près de la cheminée, le seerélaîre écrivait. 
BulTon dictait, sans livres, sans notes, sans papiers: il dictait souvent des 
pages entières diin seul trait, Pendant l'été, la parle restait; ouverte et 
Bulîon, la tète haute, les liras croisés derrière le dos, se promenait dans les 
allées, rentrant par instants pour dicter. A neuf heures arrivaient un valet 
de chambre et un barbier. Le valet de chambre apportait sur un pkilcau le 
déjeuner de son inaîlre, un corafon d'eau et un petit pain. Rufîon déqeuualL 
et se faisait coifTer et babiller parfois* Une denii^henre fout au pius était 
consacrée à la loilette et au déjeuner. Le valet de chambre et le barbier 
se retiraient en fermant les grilles, et BulTon reprennit son travail, qu'il ne 
quittait qu'a deux heures pour dîner, 

M. Humbert Bazile raconte de la façon suivante îa malinée de Bufibn: 

« Les jours où M. de BuiTon ne montait pas à son cabinet de îravaîî, une 
heure après son lever^ Brocard, un de ses valets de chambre, spécialement 
attactié à mon service, entrait chez moi. Je me lovais et je descendais de 
suite dans la chambre de M. de Buftbn* Je le trouvais assis devant son secré¬ 
taire placé près de lachemiriée, et occupé a parcourir un grand nombre de 
petites feuilles de papier de toute dimension, qiUîl me remettait pour les 
transcrire su i va ni leur numéro d'ordre* Puis on passait à la correspon¬ 
dance <jiUil me dictait, ou dont il me donnait seulement le sujet ; le tout lui 
était lu par moi et souvent corrigé, puis recommencé. S'il n’y avait point de 
correspondance, après avoir (kril les lettres d’invitation à dîner, peiidant 
que M. de BuiTon méditait et prenait des notes, assis à mon bureau^ voisin 
du sien, je copiais ses manuscrits. A huit tienres entrait Blesseau, qui 
venait rendre ses comples, puis Limer, le premier valet de chambre, qui du 
service de M. de Voltaire avait passé à celui de 31. de Vilette, son neveu, et 
qui avait quitté ce dernier pour entrer au service de 3L de BulTon, 31, de 
BulTon SC faisait raser tous les jours, Brouiird, àMonihard, et Pierrelet, à 
Paris, étaient charges de ce soin* Tel fut, durant tout le temps que je restai 
près de lui, l'emploi invariable de sa matinée. » 

« A iMontbard, dit 31. II. Nadaiilt de ButTon, on dînait à deux heures; c'était 
Pheure où Buffon quittait son cabincd de travail. Avant deux tieures, per¬ 
sonne ne pouvait le voir, quelque élevé que fût le rang du visiteur; il v 
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avait ùû (‘liùleau, en permnnencCj une lubie de vîngt-einq couverfs* Le 
personnage le plus important de la maison el le mieux payé était le cuisi¬ 
nier, Huffon y mettait de ramour-propre; c’était son seul luxe. Au reste, lui- 
même mangeait beaucoup, surtout des fruits. Son dîner était son seul repas ; 
c'était le seul Instant de la journée où il fût onliêremenl a ses bêtes el aux 
visiteurs. Un reslait longtemps a table; la sœur de lUilTon^ M'"* Nadault, 
faisait les honneurs de sa maisou. En dehors do ses heures de travail, iUiffon 
n’aïinail pas ù s'occuper de choses profondes; il laissait son esprit au repos. 
Sachant mettre cbaciin a son aise, il éCail chez lui accueillant et atfable. 
Aimaiil à causer et parfois un [>eii ù rire, il ne cher cl mit relfcl en rien. « La 
î> conversation de M. do Duffon, dit ISecker, a un attrait tout particn- 
» lier... 11 s'esl occupé tonie sa vie d'idées étrangères aux autres liommes; 
« en sorte que tout ce qu’ü dit a le pi(fuaiil de la nouveauté. » i^our lui, nue 
<luestioii de liltératuro ou de science devait se discuter sériousement. 
Aussi évitait-il avec soiiL lorsqu'à table la discussion s'élevait sur des sujets 
de cette ualure, d'y prendre part. Il se taisait et laissait dire. Mais que la 
discussion s’animfit, i|u’elle prît une louriinrc capable de rinlércsser, on 
voyait se réveiller le savnul et PhoTuiiie de génie; c'était alors, pour me 
servir d'une expression qui lui était familière, nne uu^repüire de manc/^es! 
ftn se taisait et ou rekoulait parler. Lorsqu'il s’apercevait de l'altcnlioti 
qu'on lui pi ètoilj il s'arrèluit iiiéconlcnl de lui : Pa}*dieu! disait-ib ftons 7ie 
mmmes pas à F Académie/ Et la conversai ion reprenaiL le Ion dont il 
n’uimait pas à la voir s’écarter. A[)rès le dîner, chacun se dispersait. Duffem 
rentrait rdiez lui et s'occupait jusqu’au soir de ses affaires domestiques 
et de l'adluiiiislration du Jardin du Itoi^ dictant à sou secrétaire des lellres 
d'affaires ou des réponses à ses correspondants, au nombre desquels furent 
Callierine II et le roi de Prusse. Le soir, on se relroiivait au salon, grande 
pièce tendue en soie verte, décorée dans luulo sa bauLeur par les peinturos 
dos oiseaux décrits dans rJlisloù*e 7îalurcl/e^ En secrétaîre apportait Je ma- 
riii-scrit auquel IhitTon travaillait. » 

H ne se laissait détourner de ses travaux par aucune préoecupLalion 
étrungère. Presque indiiréreut, ainsi que je Pai montré plus liant, ù tous 
les évéuemeuls qui ne riîUéressaient pas d'uiie fa(;ou directe, il ne prê¬ 
tait pas grande atteuliun aux critifiues et aux attaques dont son carar- 
lère, sa cmiduile ou ses œuvres pouvaient être rolqet. Sur ce point, il avait 
fait du silence un système. 

Le G août 1779, Giiéneau de JlontbelUard Piuformeque lagazePede l'abbé 
C rosier. Jour Mal de la liilératurey des seie^tees el des a7is, vient de pu¬ 
blier une letlre dans laquelle un certain liobet assure que les Époques de 
la 7ia(ure ne sont que la réédition d'uii manuscrit confié à LulToii par 
nonlanger. lUiiïon lui répond • « (jrand merci, mou cher bon ami, tant à vous 
qu'à l'abbé Derlluer, de celle gazette qui iti’a fait quelque plaisir à lire et 
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dont j*ai garde copie en cas de besoin, t[noic|ue je sois encore [dus deler- 
miiic que jamais h garder un silence absolu ; car je suis inJbiine par les let¬ 
tres d'aujourdTiui que c’est un piege que le Journaliste, d'accord avec GobeL 
et quelques autres, voulait me tendre, et que ledit journaliste iTavait pas 
d'autres vues que de donner de la vogue a son joLîmal, En m’engageant à y 
mettre une réponse, il comptait en augmeuler le débit, et il a grand 
besoin de cette ressource, puisqu'il ne s’en vend pas Irois cents. » 

Quelques jours plus lord, il écrit à Tabbé Bexou à propos de cette meme 
affaire : « -le suis mainlenant très décidé à ne faire aucune réponse au sujet 
du manuscrit Boulanger, Je iTaj jamais lu moi-meme le manuscrit ; c’est 
Tréoourt qui m'en a lu quelques endroüs et qui ni’a lait rextrait de ce qui 
regardait le cours de la Marne, dont je vous ai remis à vousuncnic la petite 
carie. Voila tout ce que j'aî lire de ce manuscrit, qucjecouuaissais d'avaticc 
par la loi ire ([uc Boulanger m'avait écrite en HoO; en sorte t^u'avant alors 
jeté cette tellre, j’ai de même jeté le nianuscrit comme papier Irôs inutile. 
Mais je vois ((u’il n'est pas nécessaire d’en convenir aujourd’hui; ii vaut 
mieux laisser ces mauvaises gens dans rincertitude, et, comme je garderai 
un silence absolu, nous aurons le plaisir de voir leurs manœuvres a üccou- 
verU Je viens de lire Tes trait de mon ouvrage dans le numéro 18 du même 
journal Grosier, Il est clair que c'est un guet-apens et un piège qiroîi a 
voulu me tendre, en voulant me forcer à répondre ù la lettre de Gobet. parce 
ijue le journaliste, dont rexlrait est pitoyable et de mauvaise foi, s’est bien 
douté que je ne répondrais pas à sa critique, mais que je serais obligé de 
paraître pour me détendre de la calomnie. Le seul fait d’avoir lu publique- 
ineul à rAcadémie de Dijon, en 1772, le premier discours des Époçues^ qui 
en renferme tout le plan, snfliL pour confondre les calomniateurs, puisque le 
manuscrit Boulanger ne m'a été remis que trois ans après. Et voila ce que 
peuvent dire mes amis avec d'autant plus d’assurance quTl en a été fait 
menlîon, lors de la lecture, dans les feuilles hebdomadaires de Bourgogne 
imprimées à Dijon, il faut donc laisser la calumuie retomber sur ello-iuème, 
el Je suis très aise que vous eji pensiez ainsi. ^ 

Dès le début de sa carrière scientilique, il avait manifesté le même dédain 
pour les attaques. Le 21 mars 1750, les premiers volumes de sou Jlisloire 
naturelle avant été l’objet de très vives critiques de la pari des jausétiistcs, 
il écrit a Tabbé Leblanc : & J'aimerais mieux combattre pour celle cause (|ue 
pour la mienne conlre les jausénisles, dont le gazclier m’a allaqué aussi vive¬ 
ment, mais un peu moins mallionnèlement qu’il rTa fait le président Moules- 
quieu. II a répondu par une brochure assez épaisse el du meilleur Ion. Sa 
réponse a pariailenieiit réussi ; malgré cet exemple, je crois que j’agirai dif¬ 
féremment el que je ne répondrai pas un seul mol, Chacun a sa délicatesse 
d’amour-prupre ; la mienne va jnsqu’i croire que certaines gens ne peuvent 
pas même iiToffensei% » 
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11 ii’ctaiL pas cependatU insensible aux al laques et gardait une vifçoU' 
reuse rancune à ceux dont il avait r‘prauvc la inéclmncelé; je u'cii veux 
d'au Ire preuve que la lagon dont il parle de Réaumur et les cilalions que 
J'ai faites plus haut de sa correspondance relativement au jugement porte 
par Voltaire sur son système de la gèmumlion. 

Mais il considérait avec raison que les penseurs elles savants de sa taille liO' 
norent beaucoup trop leurs détracteurs en se donnant la peine de discuter avec 
eux* Il y a trouvé cel avantage que tous les libelles et les livres écrits contre 
son œuvre par des contemporains, meme célèbres, sont aujourdliui ignores 
de tout le monde* Combien y aM-il de savants on de litlérateursqui connais- 
sent ou qui même aient entendu parler des pamphlets de Tabbé Royou (l)? 

Les Lettres à un Américam, elles-mêmes, sont tombées dans ]“oubli, 
malgré la célébrité et la compétence de leur auteur (2)* 

Oui donc aujourd'liui coiiiiaitruîl le nom du jésuite Eréroii, si les llagclla-* 
lioïis de Voltaire ne l'avaient pas transmis à la postérité 2 
Si lluirou était porté par la nature de son caractère, par ta tournure de 
son esprit, et par son éducation essenliellemeiit arislociulique a se placer 
au-dessus des attaques; s’il avait assez de coriliaiice eu son génie pour 
îdaltaclier quTuie médiocre importance aux critiques passioiiiiées dirigées 
conire ses œuvres, la cunlicnce qu'il avait en lui-même augmenla par 
les llatleries dont il élait Tobjet, par le succès immense quVdjtenaient, les 
uns a[jrès les autres, les nombreux volumes de son Histoire /laturelle. 


(B Anah/sé et réfulütiori des Èpofjms de ta nattire^ 1*^ decembre filB. — Le motidc tie 
verre de M. de tîitffbn rédaU en jUiussiérey ou rê/tUation plus complète de sa nouvelte Ihéffrie 
ile la ierre^ développée dans son oiwra(/e des Epofjues de la uaiarc. 

(2) Ccl ouvrage cucieiux, aujourd'hui très rart% a pour titre : Ledî ùs à uti Américain sur 
l'ilistoire fiütîircîie générale et parllctdière de M. de lE parut saii$ üpm d'aulcur, 

eD petiUî volurncâ iii-tS, Üii ne tarda pas à aeetiser Rêaiiniiir d'ai^olr écrit les lelLreà; 

U s’en dérecuiit et on les mil sur le complû d’an abbé d& LignaC;^ piùLre du l'Ofatoîre. La 
vérité est que roiivrage fut rédigé par ce dcnncr en Cünabuiütion ou toul au iiïomés sous 
l inspiratioii de Réanmur. ]ji iijarqELis dVVrgensou dilii ee propos* dans ses Mémoires: « Le 
vcrilüblc îLLilcnr est.M. de Réaumurj de la même Académie de» scieüees que M. de RufTon, 
gtand ennemi de celuî-cij envieux et juloiix de ses travEiux el de ses récompenses* BnlTon a 
t'ié criliqué par les dévots, n'ajanl pas aasea respedé la physique révélée par la Genèse, et 
accusé d'avoir donné lieu au syslàme du livre de Telliamedfiim nie le déluge. On y pi'élend 
que la terre a été ancimnemeiiL couverte d'ean; que les plus anciens animaux sont Ica 
jtoissons; que tous les coqiiUiage» des mers, même dû la Gfiiiiû, que Ton trouve aujourd'hui 
au milieu de nos terres cl de nos monlagnesj proviennent de cet ancien séjour des cjius, 
et non du déluge de Noé, comme le ei oient les dêvols. CeUc critique a assez de snccès 
dans le momie. 11 faut être bien savant cl lîicn appliqué pour la suivre dans sa physique 
sublime et eaicnice* Réanmiir s'esl adjoint un polit père de l'Oratoire, qnî a rédigé Tou- . 
vrage. lia évité de faire porter lout l’onvrage sur la dévotion et la rcJiglon Vêuigée; il 
censure RiilTun sur bien des poinU, des erreur», des contradiclîaus, de la vanité d’aiiloiir 
orgueilleux et superficieL Véritablement Bülîon ne s^était chargé que de doniiei* Li des- 
ciipUon du Cabinet de physique du roi, et ii part de D pour déduire un système de physique 
général et hasardéj systiune nouveau et impossible, quoiqu'il eût luLmùmc dédamé contre 
les systèmes géciéraiix. » 
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Cela ne rempôchail pas de tenir le plus grand cumple des criti([ües ((ui 
lui élaienl faites par ses amis* H aimait ù lire ou à taire lire les pages de son 
œuvre devant ses iuvilës ; et il avait soin de noter les inipressiotis qui se 
manirestaient. « 11 ne cherctiail pas des éloges, dit son secrélaîre (l), il voulait 
des critiques. Parfois, il arrêtait la lecture et demandait quel sens on avait 
attaché à telle phrase, ce que l’on pensait de telle tournure, de telle période. 
Si sa pensée était mal comprise, sans songer à suspecter rinleiligence ou 
roreille de ses auditeurs, il s'accusait lui-niùme, souliguait le passage, ren¬ 
trait dans son cabinet et le refaisait, w 
Ce iPétait pas par modestie qiPil agissait de la sorte* Ni son allure géné¬ 
rale, ui la suie 11 ni té et la gravi lé de sa tenue, ni la façon dont il aimait à 
parler de lui (2) ne permellent de croire qiPil fut riche en celte qualité un, 
si Ton préfère, en ce défaut, car il me paraît diflieile de décider si la modes¬ 
tie iPest pas simplement une façon liabile de se taire valoir, La façon dont il 
acceptait critiques et coinpliments élail plulùt le résultat de réducation éle¬ 
vée qiPil avait reçue et de la justesse de son jugement. 

11 ne cherchait même pas, d’ordinaire, à se faire valoir aux yeux des nom¬ 
breuses personnes qui, pendant les vingt dernières années de sa vie,se pres¬ 
saient dans les salons de .Morilbard cl du Jardin du roL « Pariiii les visiteurs 
que la renommée de AL de lîulTou al lirait, écrit AL Humbert lïazllc quel¬ 
ques-uns le quittaient méconteuls* Les uns, le jugeant d'après sa couver- 
sation sans apprêt, négligée parfois et qui iPavail rien de Tattraît que 
donnaient alors au langage les barJiesses de certains beaux esprits, s’en re¬ 
tournaient avec la pensée qu'ils avaient vu uu liomme ordinaire; d’aulres, 
s’imaginant que AL de lUifToii dédaignait leur enlrelieii, s'en allaient liutniliés. 
Al, de lîulTon, en elTet, ue cherchait pas à frapper l’imagination de ses visi¬ 
teurs ; son accueil était poli, affable, empressé, généreux; mais le grand 
iiomme ne se laissait voir qu’aux rares esprits qu'il avait jugés dignes de 
Penlendre. Il se montrait alors lout entier, avec un abaialon etuneconliance 
dont on lui a depuis fait reproclie en mellanl sur le compte de sa vanité ce 
qui eut dû plus justement être allribué a lu grande franchise de son carac¬ 
tère. On peut dire de lui, comme on a dit de Fénelon : qu'il était bien plus 
que modeste, car il ne songeait pas même a l'être. » 

Plus loin (4), Humbert Hazite ajoute ; « 11 avait un tact exquis pour recon¬ 
naître le degré de capacilé de ceux avec lesquels il s’entretenait ; et il pro¬ 
portionnait le ton à rintclligence du visiteur; il ne parlait que salade et rave 


(1) Buffon, s(i famille^ ses coffadorateurs et ses famitiers* Mémoires par 
BazilEj ] i . 41. 

(2) Ou raconte que, comme? on lui Uemandail cornljkm il comptait do gi'anda îiommcs, 
il répondit i « Cinq : Newton, Bacon, Leibniz, Alontcsqiiiciï et moi. » FLOL■nl■:^*s, Uisl. des 
iravatix et des idées de Bu/ffinf p, "il3. 

(S) Loe. cil.., p. iû. 

(4) Lor-, ciL, p. 35. 
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aux jardiniers : que de jardiniers sont venus a Montbard pour l'entendre 
parler des Epoques de la nature! M. de lUiflun ne parlait le tangage de ses 
oiivrarrcs que lorsqu’il était vivement énim Sa parole était alors plus claire 
quVIêgünteet le Ion plus simple qu'ingénieux. 11 recherchait purliculièr€mi?nt 
l'enlrelien des hommes qui pouvaient lui atqjorier quelques observations 
ou qui avaient beaucoup étudié et vil II les écoutait avec aUentioUj les 
aidant^ sans qu'ils s'en aperçussent, à traduire leur pensée. A personne 
il ne dit jamais : Voîts êtes dans Verrenr, mus vous (rompez^ mais: J'ous 
pensiez celü^ votre intention èlail de dire telle chose^ vous savez qx^e, etc. 
Il évitait avec soin de blesser ramour^propre, et il possédait a un haut de¬ 
gré celte délicatesse de ràme qui consiste à indîc|uer |)or la laçon dont une 
question est posée la réponse que Ton doit y faire. Aussi les liommcs dont 
la conversation avait élé pour lui la cause de quelque enseignement utile 
le quitlaient satisfaits, et {juelques-uiis m'ont dit pendant que je les re¬ 
conduisais : « Ce grand homme a vraiment le don de Iransmeltre la scieEice 
ù ceux qui rapprochent; nous avons répondu à toutes ses queslionset nous 
avons trouvé en sa présence des idées dont nous ne nous serions pas crus 
capables! » 

Ituiïon était, non seulement un « joli garçon y* selon Texpression de 
(i 0 pumpadour (l), mais un des plus beaux hommes de son époque. Il 
est facile d'en juger par le portrail en pied de Drouais, Il était de liaule taille, 
bien proportionné, avec un front large, fortement bombé de chaque cùlé, 
mais un peu fuyant, des yeux noirs, grands, des sourcils noirs et épais, 
mais !c regard rendu vague et indécis par une myopie Irés prononcée. « Il 
ne lixait point scs regards sur son (n ter loca leur, mais il !es promena il de 
côté el d’antre sans les arrêter sur rien. On reconnaissait à ses jambes qn'il 
tenait habituellement droites et tendues que la marebe ne lui était pas 
familière. Son principal, presque sou seul exercice, était de se promener 
de long en large dans sa chambre, d'aller à son cabinet delravail, placé en 
haut de ses jardiiïs et d'en revenir. 11 allait toujours tète mie (- 2 ). Hume 
(jiii le vît en Angleterre vers 1710, pendant un voyage qui dura un an et au 
cours duquel il fut accueilli avec un vif empressement par raristucratie 
anglaise, disait de lui « riu'il répondait plutôt à Tidée d'un maréchal de 
France <]u'à celle dhin homme de lettres. 

ij’après ses biographes, c'est en Anglelerre qu'il adopta l’habitude de por- 


(1) Biiiïon allait peu à la Cûiir, et a'eiiL f|(ie rarenienL Toccasiün de solliciler les faveurs 

Pompadour. Il ne de[>Caiâan pas cependant^ la favorite. C’ûst à lui qu'elte donna, 
quand die en fut iaase, son pet roquet, son chien el sotj sapajou. La façon dont il parle 
de ramour dans son Idaloire de l'iioiiinie déplut à M™* de Pompadour et on raconte 
qu'un jour, le rencünlrattt dans lea jardina de Marly, elle le toucha de son éventail en 
haussant les épaules et lui jetant d^un ton d'humeur : v. Voua êles un joli garçon ; w la 
marquise avait été choquée de ce que BuiTori eut dil qu'en amour le « physique seul esL bon. ■* 

(2) IIUMUERT Bazile, Iqç. cîL, p. l L 














NOTICt; E^lOGRAPniOUR, 


17 


Ier constamment des vôlcmciils riclies et ccrémüiiieiïx {!]. Les niancliettes 
de lUillbn sont reslces célèbres* L’histoire en fut îiimgiuéej immil-il, pnr le 
prince de Monaco. La vérité est (lu'ü ajiportait dans ses vêlements une 
faraude recherelie* llumlïorl: Bazile nous a conservé le détail de son cos¬ 
tume. t< Sa cüîirure, dit-il (1), ne varia jamais; on lui niellait ciia(|ue 
jualin des papillotes passées an fer et on partajxeail sur ses tempes ses 
cheveux en trois boudins é^^au^ ; M. de Butlun ne portait pas de perru¬ 
que; à la lin de sa vie, il avait encore tous ses cheveux que son perruquier 
accommodait de niènie; seulement il y mettait moins de poudre, car cVdait 
une coquetterie du noble vieillard de laisser ses jnagniliques cheveux blancs 
sans une parure élranpu'e. rendant qu’on coidait M. de BulTon, Limer ran¬ 
geait les meubles, et enlevait à son maître sa robe de clmmbre, longtemps la 
même, faite d'une élolTe de damas à larges fleurs ; ü lui lavait les pieds dans 
un bassin d’argent et lui passait ses vêlements. 

» J'ai toujours vu M. de LuITon vêtu ainsi : un habit de velours rouge, nue 
veste de soie mordorée, une bourse fort courte, qui renfermail les cheveux, 
et d’oii partait un ruban moiré qui, relombaiiL sur répaule, se perdait dans 
les dentelles de son jabot ; il conserva rhabilude de porter une clmiicelière, 
dans le temps niùme où ce n’ctaît plus de mode. M. de tlullbn aimait la 
parure; il ne se mettait au travail qiraprês s'être fait accommoder et vêtir 
comme s'il allait paraUre en public. » 
il assistait chaque dinianclie à la messe, dans réglise de Monlbard, y 
allait en tenue de gala et sc nionlrail méconleiit de ce que son lils renonçai 
aux vieux costumes de la noblesse pour se vêtir a la mode du Jour* 

Il apportait à l'ontrelien de son liabilation le même soiîi (lu'à celui de $a 
personne ; mais, s'il (il de grandes dépenses pour accommoder à son goût sa 
propriété de Monlbard, dans laquelle il passa la plus grande partie de sa 
vie, il ne parait pas qu'il y sacrihat beaucoup au luxe. Le chaleau de 
Monlbard avait appartenu aux ducs de Bourgogne. Il était situé dans la ville 
même, au pied d'un mamelon isolé dans une plaine élroile ci resserré 
entre des coteaux abrupts. Au moment où BuiVü[i s*y établit, il ne restait 
de la forteresse qim « de vieux remparts détruits par le temps et un donjon 
seul debout au milieu des ruines. lUifftm (il raser le cliûteau, ne laissant 


(Ij h pi'éteiidait qit’ua fcnvtiiu doit avoir à sa labié de Iravail la dl^nîlé qui convient à 
la podlcritü pour laquelle il écrit. Il pcnsall, non sans raison, qnc le costnme faU partie de 
rhüïTimc. « Nous soinmea âî fort aecüulûmes, dil-U dans son Histoire de thomme (L* XI, 
P* üO;, à ne voir les choses que par revtéiieui-. que imiis ne pouvons plus re tonnai lie 
combien ccL eslérieur influe sur nos jiigcniciits, miiinc les plus graves et les plus réfléchis; 
nous prenons lldéc d’un liomrnc et nous la prenons par la physionoiTiic, qui ne dit rien, 
nous jugeons dés lors quhl ne pense rien; il n'y a pas jusqu’aux liahits cl il la coîlÎLn'e qui 
iriitÜiieuL stir notre jugeincnl; un homme sensé doU regarder ses vcLcinents comme faisant 
partie de liii*niéme, puisqu’ils en foui, en elVut, partie aux yeux des autres, et qu'ils ciiLienl 
pour quelque clinssc dans l'idée loUlc qu’on sc forme de celui qui les porte. » 
p] Lqc. tiV., p. 11. 
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(leboul que les murs d'enceiiile, le doiijou el inie seule luur. Il lit eulïihier 
les fosses el exhaussa le sol jusqu'à la hauteur du mur d'enceiiite;^ pour 
tuniKT une terrasse el des jardins (juj doinitieul la cainpaf^uc. » 

Le eliàleau rebâti jïur lUilTun n’eut j^uère d'autre architeele que lui el son 
beau-frère Benjamin iXadault, arllsle, écrivain et magislrat. Son secrclairei 
üiinibert lîazile (1)^ eu donne la descî ipüon suivante : 

a II est de la plus simple apparence. Sa iaçade donne sur le pont qui 
sépare la ville de scs l’anhourgs. Une place en dégage les abords; atte- 
nanle à Taile du midi, il existait avant lu Révolution une chapelle sous 
[Invocation de saint ileaiu 

» Cette chapelle séparait le clnMeau de riiotel liabilé parNadauil, conseiller 
au parlement de Bourgogne et bean-frère de àl. de BulTon. 

>î l^liacuii d'eux avait dans l’église une tribune qui communiquait avec ses 
ap[jarteineuU et d'oii Ton pouvait entendre la messe, ce que Al. de Boiron 
faisait toujours lors(|ne scs douteurs de vessie rempèchaieut de marcUer cl 
qiTil UC pouvait assister à la messe paroissiale. 

» Les cuisines sont voûtées; elles forment un sous-sol qui comprend les 
oflices el de vastes dégagements. Le rez-de-cliaussée est bas et distribué en 
un grand nombre de pcLils appariements occupés par les gens de service. 

1.0 premier étage esl d'une belle proporlion el d'une nuble urdoiinance; 
les plafonds sont élevés^ chaque pièce est meublée avec luxe ; on y irenvc 
duuKO appartements complets, lia chambre de Al. de BulTuii est dans l'aile 
du nord ; elle est desservie par plusieurs cabinets et Cüinmuuiqueavec i'oraii- 
gorie qui ouvre sur les jardins. 

>î Une aiilicharnbre îeiiduc eu cuir sépare celte partie du château de la salle 
à manger; une galerie mène au salon; ccIui-ci n'a d'autre décur rjue les 
oiseaux décrits dans VIIù/oir& nalurelJe. Ils sont peints sur vélin, et les 
cadres qui se touchent tiennent lieu de tapisserie; au-dessus des portes sont 
dos reptiles; rameuLlement on point d'Auhusson représente divers sujets 
tirés des fables de La Ecmhüne. Les autres appartcinonis suivent, aiicnn ne 
se sunnarche. Du coté des jardins, une terrasse qui règne tout le long de la 
façade dessert les appartements du premier étage et domine ceux du rez- 
dC“Cliaiissée; on y voyait auliefuis nu kiosque (rime construction h'gèie et 
élégante; il a élé détruit poiuimiL la Bévolulion; il avait trois étages, ou 
de BulToii avait placé des pièces de porcelaine, cadeaux de princes et 
de souverains, dont elle s occupait seule. A rinléneur, de ciiaque coté de 
la porte, se trouvait ime volière haulo de jdus do dix pieds dans laquelle 
elle élevait un grand nombre d'oiseaux d'espèces variées. I.e parterre clait 
rempli de lleiirs; une grille séparait ce pa\itlon des remises construites ch 
face de Tenlrée i>rij:ici[iaie des jardins. 


i 


(I) Lofj, c/L, 15, 2‘S. 
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» JL de [îiiQ'on, qui aimuit en tout Lordre et lu indthode, avait placé son 
cabinet de travail loîii de son cliùleau, non seulement pour se délendrc 
des imporluns, mais surtoul parce qiTîl voulait séparer ses travaux do ses 
aiïaîres. Oblige de consulter un grand nomtne d’ouvrages^ se servant l>eau- 
coup des extraits qu il faisait prendre par scs secrétaires, il iTavail cepen- 
dard près de lui, lorsqu’il écrivait, que son seul manuserîL.. A Monlbard, 
ranieublement de la chambre de M* de CiilTon, quoique luxueux, témoignait 
cependant, par le petit nombre d'objets dont il sa composait, a qnel jioînl il 
élait rennemi des choses inutiles. Ou y voyait un lit à la duchesse leridu 
d'uiie étolTe semblable à celle de la tapisserie et couroiiim, suivant la mode 
du lempSt d’une sorte do dais à franges, posé sur quatre colonnes dorées; 
un bureau de Boule placé près de la ciieinînée, sur lequel se trouvait un 
seul volume, probablemeul le livre de ses pensées; près de ce meuble^ (jui 
restait toujours ouvert, était un fauteuil en canne, et plus loin, dans Tem- 
brasnre d’une croisée, une petite table de bois noir pour le secrétaire, l.e 
seul meuble de luxe qui décorât l’apparteiuent était une glace fort belle et 
fort haute, posée sur une console dont le marbre blanc à veines d’or était 
d'un grand prix. Après la mort tragique du jeune comte de HulToii, ce meuble 
précieux, dont te district s était emparé, fut brisé penclnnt le trajet de Monî* 
bard à Sernur. Dans cette chambre, presque nue, on dans son cabinet de 
travail, d'un arrangement plus simple CLicore, JL de Bulfon a passé sa vie à 
travailler. » 

Le lecteur n'a certainemeul pas laissé passer sans en cire frappé ce dé! a il 
signilicalif : le salon tapissé par les figures d'oiseaux peintes pour VIlisioh^e 
minreUe, C'est là un des traits du caractère de Bu flou : il se pare pour écrire 
son œuvre, et celle-ci sert à l'ornementalion de la partie la plus fréquenlée 
de sa demeure. 

Indépendamment de ses propriélésdc lîulTon cl de Montbard, remarqualjles 
par de superbes forets, BulTon possédait des forges importantes, dans les¬ 
quelles il fit lui*mcme et fil faire un grand nombre d’expériences destinées 
à servir à l'histoire des minéraux- Des rccliercbes y furent faites sur la 
fabrication des canons, par ordre du ministre de la marine, Bullbn faisait 
pour ramélioratîon de ses forges et pour ses expériences des sacrifices de 
toutes sortes. Aussi ses aciers et ses fers ne lardèrent-ils pas à jouir d'une 
certaine renommée. C'est dans ses forges que furent labriquées les grilles 
<]ui entourent encore aujourd’hui le Jardin des BUinles. Il faul, sans doute,, 
attribuera la [iréocciipalion de développer en France la fobrication du fer et 
de l'acier les idées nettement prutectioiinistes de Buffon. Dans sa correspon¬ 
dance, il ne manque jamais de décocher un trait aux économistes partisans 
du libre écliange. 

11 préférait la solitude et la Iranquîtlilé de Montbard à la vie trop agitée de 
Paris; il s'élait retiré peu a peu de la plupart des cercles dans lesquels il 
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S elDit d'abord fait admellre et qu'il fréquenta il assidûment pendant sa jeu¬ 
nesse, cûinme ceux do GcolTrin, de M"’"’ Dupin, du baron dTIolbacb, de 
La l'iuipliriîùrei de d'Épinay, etc.; il avait même bnî par abandonner le 
commerce des savants dont il disait qu’il les avait d'abord recliercljés, 
« croyant avoir beaucoup à gagner dans leur entretien, mais qu’il n’avaît pas 
lardé à reconnaître que, pour quelques idées utiles, il avait le plus souvent 
perdu su soirée tout entière (l). » Il aimait cependant la société, 

A Paris, ses réceptions du dimancbe allîraienl au Jardin du Roi (2) les 

(1) IIu^îbert-Basile, tes tûtlaborateurs^ p, 36. 

(2) M. rs'üdaull àù BulTon a râËUciUt quelqucis échos de ces réunions du Jnrdin dii Rou 
*« Parmi les femmes qiû se renconlmienl ati Jartlin du Roi, dil-il (1), il faut mentionner 
M™® Nechi^r, qui en fit quelque U’inps tes honneurs ; la comtesBe de üenlis, qui y brillait 
par sou grand lalciit sur la harpe et sa voix haE'iiiüuicysc autant que par son esprit; la 
comlossc Fanny de Bcauharuaîs, qui y lut scs mcilletirés compositions, la comtesse de 
lUot do Chauviguy et toute la jeune cour du Pütab-Hoyal înlroduilc dans le salon de 
IfulTon par le mariage de son fiîs avec la filk de la marquise de Cepoy. 

La comtesse de DIol, qid parlait beaucoup cl sur tous les sujets, aimait h s'attriter 
derrière le grand nom de Buffon. Dn pourra en juger par le Irait suivant. C'est au Palais- 
Royal, un jour de réception ; la comtesse de BloL parle, assise au milieu d’un cercle. 

(i Je disais l’autre jour à M. de Buflbn : k Puisqu’il faut du lait dans la nature, pourquoi 
les colombes iic nous en fournisscnl-ellcs pas?» — C’était parler comme un ange! lui dit 
la maréchale de Lii^fembourg. Oserais-^je vous demander ce que M. de BuflTon vous a répondu ? 

—11 a pris, je ne sais pourquoi, la chose en plaisanterie; et il m’a conseillé de ne boire 
(juc du lait d’amandes, n 

La marquise de Valpaire, qui avait une fille jeune et jolle^ consultail BulTon sur le 
régime qu’eilc devait lui faire suivre. Elle ne bil pennetUH que les boissons rarraîchis- 
sanles, ce qui n’empécha pas la jeune personne de prendre la fuite avec le valet de chambre 
de sa mère. » VûUà verrez, dit Bsilîon, que ce sera arrivé un jour où sa mère aura négligé 
de lui faire prendre sa potion rarraîchisaanlc ! s* 

Les Mémoires du temps renferment de leur côté quelques anecdotes sur les soirées du 
Jardin du Roi. 

a Lt‘^ comte de Buiïon, qui m'accordait son amitié, dit la vicomlcsse de Ears-Fansselandi'v 
dans ses Mémoires, avait invité un jour à dtiier une société iiombrcuso, dont le maréchal 
de Dîron cl le cheviilier de Mouhi devaient faire partie. Tous les convives étaient arrivés, 
hors ces dkiiix messieurs : une voilure se fait entendre; le maître de la maison jette un coup 
d aul |iar ta fenêtre : « Voici le marécliab dit il, c'est sa voiluciî, et je reconnais le chevalier 
» de Moulii sur le devant. » Chacun se lève, le valet de chambre ouvre la porte, mais le 
clicvalier se ptésente seul. « Où est dorio M. le maréchal? lui demanda le comte de Bu (Ton 
n avec iinpalknce. — Il n'a pu venir, réptiqua-t-îL— Vous plaîsanlezj je vous ai vu assis 
sur le devant de sa voilure. — C’étail par respect, monsicnr le comte. » Nous noua regar¬ 
dâmes tous, ne pouvant revenir de cet excès de bassesse. » 

On parlait un jour chez M. de Buffon dea mouvements naturels. « Il rn'esl impossible, 
dit k cardinal de Bernis, de ne pas baisser la tête lorsque j entre dans une église. » 

M II y a comme cela des mouvemeuls matériels et madiinuux qu’il est impossible 
» d'analyser et d’expliquer, observa M. Rouelle, présent à rcnlretien ; car enfin, MonscL 
» grieur, pourquoi les .Inès et les canards baissenl-Ha toujours la tête en passant sous les 
>ï portes c oc h ères ? i» 

Je n'ai rapporté ces quelques anecdotes que pour montrer que les réceptions et les 
dînei's du Jardin du Roi ne réunissaient pas seulemcnl les littérateurs, les savante cl les 
hommes Illustres par leur naissance, leurs dignités on leurs talents, mais qu'on y reneun- 
trait un antre élément et qu’une certaine gaieté n'eu était point exclue. 

m Correspondaucf^ r* ÉdlUon, l. b', I39* 
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iiülAbilités de la littérature et de la scieuee, et ses dîners rcunissaieut les per¬ 
sonnes les plus distinguées de la cour et de la ville. A Monlbard, il y avait 
toujours à sa table des étrangers attirés par sa renommée, des voisins et des 
amis lieureux de jouir de sa douce cordialité, ou des collaborateurs empres¬ 
sés à recueillir les pensées du maître. 

Il donnait volontiers au peuple des fêtes somptueuses, dans ses magniri- 
((ues jardins de Slontbard, 

Daubenlou a fait le. récit de celle (iiii fut célébrée à l’occasion de la nais¬ 
sance du (ils du prince de Condc. H écrit à un ami, le 16 août 1736 : 

« M. de BulToa vous attend avec la plus grande impatience, et vous sait 
mauvais gré de ne vous être pas pressé davantage. Vous auriez été témoin 
des réjouissances qu’il a faites au sujet de la naissance du prince de Coudé. 
Il en reçut la nouvelle dimanche dcrtiior, 12 août, à sept Iteures du matin. 
L’attuclieiJient qu’il a pour la maison de Coudé le porta aussitùl à mar- 
(juer sa joie par loul ce qu’on pouvait imaginer de réjouissant dans une 
petite ville. Son premier mouvement fut d'abord de rendre riieureu.x événe¬ 
ment public; il lit transporter les canons de la ville dans le.s jardins du 
château, et l’on en fil trois décliarges, au bruit de plusieurs lambours et 
d'une grande mousqueterie qu’on avait assemblée, ce qui fut répété jus¬ 
qu’à di.\-huît fois dans toute la matinée. Ces suives parurent si extraordi¬ 
naires dans tous les villages des environs, que la jilupart des paysans 
vinrent à la ville,croyant que ce fût l’arrivée du prince ou la publiculiori de 
la paix. 

B Sur le midi, il Pu rassembler tous les inslnimeiils de la ville cl des envi¬ 
rons, qui dans ce pays, où le goût de la musique ne prévaudra jamais sur 
celui du vin, ne laissèrent pas que de (ormer trois troupes de plusieurs 
inslriimeuis chacune. On en plaça une pai lie au château, et ie reste devant 
son habitation, qui est, comme vous le savez, niimsicur, dans l'endroit le 
plus apparent et le plus fréquenté de ta ville; tout le peuple s’y assembla 
pour danser en très grand nombre. 

» .A cinq heures, on disposa par une fenêtre, au liant de la grande porte, 
une fontaine de vin, et cet article ne fut pas le moins plaisant de la fête. 
Elle coula abondamment et sans discontinuer jusqu'à près de minuit, et le 
bon jus attira mainte lois les acclania lions de : Vite le Moi, Lmrs Ail esses 
Sérétiissimes et le Prince nontenu-nél Grand souper ensuite, où sc trouva 
ce qu'il y avait de mieux à la ville. La compagnie était iiumbreuse; aussi 
fallut-il plus d’une table.On y a bu en vrais liuurgiiignons. 

» A l'entrée de la nuit, la maison fut illuminée sur toute sa façade avec 
loul ce qu’on put rassembler de torches, llamtjcaux, lampions, pots de gou¬ 
dron; on employa jusqu’aux creusets du laboratoire. 

» Après le souper, ou lit devant la maison un essai dn feu d’artifice ; sur 
le perron que vous connaissez et autour de la porte était une illuminatiun 
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sinjriiiièrej composée de soleils et de lances à leii ; on tira ensuite des gre¬ 
nades el quelques fusées, et en meme temps on jeta par les lenêlres parlic 
des desserts au peuple, quantité de fruits qu'on avait rassemblés pour cel 
objet, et, entre autres, une fournée entière d'échaiidés. Alors les acclama- 
lions redoublèrent; jugez aussi si l'on s’y battit ! 

>j Sur les dix heures, la compagnie monta au clialeau. Elle était précédée 
de tous les instruiuents, et suivie de toute la ville en si grand nombre, qu’on 
eut grande peine a goranlir les jardins de raffiucnce. 

ï) Le feu était disposé sur un belvédère que vous n'avez pas encore vu, 
mais que vous pouvez juger fU'opre à la ebose, puisqifil est en vue de la 
ville et des beaux vallons dont vons avez paru si cliannc. La s'élevait encore 
une estrade qui soutenait en son milieu une grande pyramide, autour de 
lH((uelle élail rongé tout l’arlifice, que l'on avait préparé plusieurs semaines 
auparavaal, dans rallcnte de rheurense nouvelle. Il réussit si bien, que 
j’aurais grande envie de vous le décrire. Imaginez-vous grand nombre de 
longues et belles fusées, étoiles, aigrettes, grenades, soleils, lances et pots 
à feu, en un mot tout Tort que vous nous connaissez sur cet article. 11 dura 
j>lus dbme lieui e, au bruit des canons et de la mousquelerie, au son de tous 
les iiislruinenls et d'un plus grand nombre d'échos; après quoi le bal et la 
coUalion lermiuèrcnl la fête, que Fon célébra encore le londemaiii d’aussi 
bon cœur, mais un peu plus Iraiiquillement. w 

iM. llumbcrU tîazile (1) nous a conservé le récit d'une fete populaire 
oiïerle par Skiflbu a sa belle-ülle. 

çç l.cs invitalions furent nombreuses et envoyées an loiiL La noblesse des 
villes et des campagnes environnantes y répondit avec empressemenL 

£ La fête se célébra dans les jardins; le peuple de Monlbard y fut convié. 
Les arbres, les boulingrins, les nombreuses terrasses, ce modeste cabinet 
où ilL de LufTon écrivit ses immortels ouvrages, étaient éclairés par mille 
verres de couleur et des pots enflammés; la montagne était en feu. Le.s salles 
de danse, des distributions de vin el de comestibles, des jeux do mais 
de cocagne et d'équilibre donnaient au parc Taspect le plus [Utloiesque. 
Dans les salles des tours, et à Tabri de lentes dressées sous les grands 
arbres, des musiciens exécutaient des mélodies. de IjuIîou parut tard; 
elle étail mise avec richesse et coiffée à la Titus. La fêle était pour elle; elle 
parut à peine s’eu apercevoir, passa dédaigneuse et ennuyée dans le groiipe 
de paysans accourus pour lui rendre liommnge, et rentra au château. Elle 
doEiiiail le bras a de Damas de Cormaillon, qui, du môme âge qu'elle, 
était pour la beauté digne de lui être comparée. La grâce et les heureux à- 
propos de la seconde firent davantage ressortir la maussade froideur de la 
première. ^ 

(1) Lùc\ cîL, p. âûG. 
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Ou remarque avec quelle solciiuilé seignciirialp iikMc’c do lioMliomie ces 
fêtes seul organisées. 

Le jiioindre événement de famille était ejitouré, dans ta maison de ïliitlbn, 
d'une grande pompe. Pendant le voyage que Ht son (ils en Pussie, au cou¬ 
rant de l'année 1787, dès qu'une lettre du jeune honiine arrivait àJIonthard, 
on prévenait les amis elles voisins; on les réunissait an salon, et ou faisnil 
solennellement l’ouverture et la lecture de la dépêche (!]. 

Buffüu se mollirait grand seignonr, non seulement par tous les rlélaîlsde 
sa conduite, mais encore par l'allacliemenl qu’il portait aux privilèges de 
sa classe. Le 20 mai 1781), quatre ans avant qu’oclalàt la llévolulion qui 
devait abroger les droits seigneuriaux et créer un nouvel étal de choses, 
il écrit ù Dupleix de Bacquencourt, conseiller du roi : « Je crois, mon¬ 
sieur, que votre bonne volonté aura influé sur celle de M. de Saule, et 
qu’on me débarrassera, de manière ou d'autre, de cîiiquaiilc paysans qui 
seraient cliacun autant de petits seigneurs, possesseurs en franc lief de quel¬ 
ques perches de terrain dans ma terre de lUiffon, ce qui serait absurde et ne 
peut pas exister. » 

Malgré réloignement de la chose publique dans lequel il s'était toujours 
tenu, les périls qui menaçaient les insiitntions du passé ne lui avaient pas 
échappé; il voyait venir l'orage et il en redoiilail les conséquences. Il 
blâma la guerre eu faveur do rindépendance des Ktals-Uiiis, et, le Jour où il 
apprit la convocation des notables, il s'écria : « ,1e vois venir uii mouve¬ 
ment terrible et personne pour le diriger. )> 

ôiioiiju'il se montrât très soucieux de ses titres et de ses droits seigneu¬ 
riaux, quoiqu'il apportât dans tous ses actes une solennité un peu puérile, 
quoiqu’il fût aussi très amoureux de la renommée et de la gloire, IJulTün 
n’était, cependant, pas asse^ vain pour mériter le sunioin de « comte de 
ïufQères » que lui avaient donné les ciic.yclopédisles. 1-ùiclmliié jtor les Ira- 
dilions de sa famille, héritier des préjugés de sa race, élevé dans le culte de 
la religion, de la monarchie et de l’aristocratie, ualureUemcnl intéressé à la 
conservation des privilèges de sa caste, il était fatalejnent condamné à com¬ 
mettre plus d’une faiblesse; mais la générosité de sou cœur, lu hauteur 
de sou caractère et la puissance de son génie le préservaient des excè,s de 
la vanité. La tendre sollicilutlc dont il entoura constamment son Jils, ratta¬ 
chement profond que lui iemoignèrent pendant toute sa vie les amis de 
sa première jeunesse, l’alTection qn'il sut faire naître plus tard chez ses 
collaborateurs, l’abbé lîcxon, Guéneau de Montbéljard, etc., et chez la plu¬ 
part des hommes qui te fréquentaient d’ime façon un peu assidue, les regrets 
loucliants qu’il laissa chez ses serviteurs et la fidélilé avec laquelle ifs res¬ 
tèrent à son service pendant de nombreuses années, les marques de sympa- 


(t) BaZILE^ lùC. Cî^,, p* 107* 
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thii|ue respect que lui pradiguaient, à MoiUhard et ù üufToïc scs voisina, 
lenauciûrs el ouviierS j suiit un sulïjsant lémoî^iiuge de l a bon lu de sou cœur 
et de la douceur de ses procédés. Ses biographes nous ont conservé des 
preuves irréruloblcs de ces qualités. 

niesseau, qui lut allachée à son service pendaul plus de quarante 
ans, nous a laissé le tableau des bienfaits qifil répandait auiour de lui et 
du plaisir r[uhl éprouvail a rendre service à ceux i[ui eu avaient besoin, 

« Le grand plaisir dont il jouit à sa campagne était d'employer deux à 
Iroîs cents pauvres manouvriersà travailler dans sou cliîitcaii à des ouvrages 
de pur agrément, et de faire ainsi du bien à de pauvres gens qui, sans lui, 
eussent été très malheureux. Fort souvent, les aprés-miili, il se dislrayait 
ù les voir Iravaiiler et prenait plaisir a se faire rendre compte de la 
siluulion des plus iniséraldes, disant que c'était une manière de faire 
Tauniuae sans nourrir les paresseux, et que c'élail une grande salisfac- 
lîon pour lui dc soulager tant de pauvres qui autrement seraient dans la 
misère..., 11 n’y a presque pas une famille bonnôte dans celte ville a laquelle 
il iFait rendu des services importants; l’intérêt des pauvres ne lui a pas été 
moins cher : il leur en a donné des preuves dans les temps de disette qu’on 
a éprouvée liicn des années, et surtout l’année 17^7. Le B décembre, à la 
suite dhino révolte causée par la cherté des grains, M. de RufTon fit acheter 
une grande quanlilé de blé a quatre livres le boisseau, et le iit distribuer 
à tous ceux qui en avaient besoin, an prix de cinq u an Le sous, n 

Il se plaisait à embellir Montbacd, non seulement à cause de ragrément qu’il 
éprouvait ù travailler an niilion de la belle nature qiéil y avait artificielle- 
ment créée, mais encore parce qu'il y voyait im moyen de faire du bleu aux 
inallienrcux. <t On couvrirait mes jardins de pièces de six francs, dîsait-îl un 
jour à sa sœur, Nadault, que ce ne serait rien encore au prix de ce qu’ils 
m'ont coûté. » Son beau-frère, Benjamin Nadanll, lui ayant écrit que les ou¬ 
vriers perdaient bcaiicoup de temps, Ruiïon lui répond : « Laissez-!es faire 
et iVoublîez jamais que mes jardins sont un prétexte pour faire raumûne. »11 
reclierchail pour ses travaux les ouvriers les [dus pauvres, sans se préoc¬ 
cuper de savoir s’ils étaient les plus loris et les plus laborieux. Lorsqu'il ht 
combler les anciens fossés du château, il avait donné ordre de faire Irans- 
porler la terre o dos d’homme et recommandait « que les Imlles fussent 
petites »; te travail durerait ainsi plus longtemps et il noiUTÎrait un [dus 
grand nombre d'ouvriers. 

Sa bonté allait souvent jusqu’à la faiblesse. Je n’en veux d'autres preuves 
que les mauvais tours qu’il se laissait jouer par le père Iguace, eopucin qui 
s'était atlaché à son service et qui, s’il lui portait une vive alTecUon, abusait 
souvent du naturaliste (l). 


{D (t Le p^re Igtiace, dit Iluinbcpt Dazik, était capucin; il en fivaït la lotimurc et la 
physionomie. Petit, et sale, avec une grosse tète, des Épaules hautes, un cou apoplec- 
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M'^'^ Xecker, qui t\it son amie des dernières années^ ^ <iîl. de lui : « Avaiil 
de connaître M. de BuÈlon, je ii’avnis encore connu ([u’une portiorï de ce monde; 
a prèsenlp ce frrand homme n'est plus ei ma curiosité est éteinte, m Elle 
a tracé le tableau de radmirahie dévouement qu'il avait su inspirer à 
31*^® Blessenu, cette femme de charma qui « a servi 3t. de BulTon mieux qu'il 
n'anralt pu l’èlre s'il eût été sur un trône dont il était digne; car la puissance 
a des bornes et l’aiïeclion ifen admet aucune* »—« Je pouvais bien m'at¬ 
tacher, dit-elle, à ccUe aimable fille comme a une personne au-dessus 
de son état, puisqu’elle m'a paru meme au-dessus fie riunnanitc : elle a 
tout surmonté, jusqu’à sa douteur, quand 3L de BiiiTon pouvait l'apercevoir; 
et jamais Je n’oublierai f image touchante ([u’elle m’a présentée sans cesse, 
lorsque, dans le silence, assise nuit et jour à la même place, les yeux fixés 
sur le meme objet, elle n’avait de mouvement que celui qu’il lui imprimait, 
de sensibilité que pour ses souflrances, et de pensée que pour aller aïKlcvanl 
de tout ce qui pouvait lui èire utile, et prévoir ce qui pouvait lui déplaire. 
Ce qu'elle a supporté, souffert et adouci, ménagé, concilié, ne pourra jamais 
se rendre par la parole; elle m’a paru un pliénomèiie moral et sensible : 
comme si tous les phénomènes devaient être connus de 3L de lîniïon ou lui 
appartenir* » 

Grirnm nous a conservé un mol d'un valet originaire de Monlbard, qui peut 
donner une idée de fafrection dont flulTon était entouré dans sa ville natale, 
a Je ne puis m'empèchor, écrîl^il (I), de rapporter iiii Irait ([ne 3L le comlc 
de Fitz-Janies m'a conté faulre jour, et (piî ne fai! pas moins lionneur à 
31* de DulTon qu’à ses ouvroges. Dans le temps que les premiers volumes de 
Vllisêôirâ naturelle parurent, 3L de Fiiï-James remarqua qu eu lisant cet 


tique, des livres épaisses et tout im extérieur liypocrile et rusé* Son Ung-age êiait h la 
[ûh humble el empressé. » Il avait d'abord clé frère servaulp puis frère quèLemr et g. 5 rdicii 
du couvent de Semnr-eu-Auxoîs; il venait quelquefois dire la messe à Buïïbn^ dont il frnil 
par se faire donner la cure, M, de Buffon, dont il avait su gagner la faveur, lui avait aban¬ 
donné la jouissance de la maison seigneuriale,, celle de^ meubles el meme de rargenlei ic* 
A partir de ce jour, le père Ignace fut un personnage; U dlnaïl plusieurs fois par semaine an 
cliàleau cl donnail luPmèmc d'excelkntB repas. 11 élail, à Buiïon, riiotnme d'afraîres du 
seigneur qui finil par Taimer beaucoup. On l’appelall, dans le pays, le « eapnciîi de M, de 
TîiifTon. » (3n se racontait volontiers les bons tours qu'il jouait à ses fidèles. Éüint frète qik- 
leur, il avait büuvê le moyen de remplacer la cliarponle du couvent aux dépens du 
seigneur de Montbard. Il avait oblenii un ordre aux gardes foreslicrs de laisser ùnle\ er 
parle père gardien de Semur autant d^irbrcs qu'il en pourrait emporter en un jour aeulc- 
ment; puis il requit et emmena tous les charretiers de la contrée et fit abattre el enlever 
une grande quantité de pieds d avbres. Un autre jmifs il demanda h la dame de lui remeltre 


quelques étoffes hors de service, disant que les révérends pères manquaient d'ernemonts pour 
célébrer roftice. de BufTon donna Tordre îi sa fcmine de ebanibro de k conduire è. 
sa garde-robe : « Gomme le prre Ignace dépliait les éloffes une h une, qu'il les examinait, m,ïis 
ne SC pressait point de ffdre un dioix, la femme de chambre fut obligée de sorlir; lorsqu'elle 
revird, la garde-robe était vide. » Maigre ecs petils défauts, le père Ignace étail, parait-il, 
un extellecjt lioinme et il avait pour .M. de lîuffon une alkdîon sincère et très vive, 

(l) Correspondance iitlémire, t+ p. 
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ouvrage chez lui, il était curieusement observé par un de ses laquais* Au 
bout de quelques jours, voyant toujours la même cliosej il lui en demanda la 
raison; ce valet lui demanda a son tour s'il était bien content de M. de lUiffon 
cl si son ouvrage avait du succès dans le public. !\L de Filz-James hii dit 
([ti’il avait le plus grand succès. « Me voila bien content^ dît le valel ; car je 
ï> vous avnue^ ruoiisieur, que M. de fîulfon nous fait tant de bien à nous 
» autres liabüauls de Môritbard,que nous ne pouvons pas rester indirrérents 
» au succès de ses ouvrages. * 

Le r> maî 1771, à la suite d'une maladie qui avait mis les jours de l'uiïnn 
en flangcr, le maire et les cchevins de la ville de Moitlbard, informés de la 
prochaine arrivée de leur illustre compatriote, se réunirent et prirent la deli- 
béralion suivante, dont le texte est conservé dans les archives de la viller 
« La Cliamljrc, ayant appris que M. de liulîoii, inlendaivt du Jardin du Roi, 
devait être de retour ici le 8 de ce mois, et meltanl en consîdéralîou que le 
vœu des Imhitants de cette ville est de lui témoigner rinterèt qu'ils ont pris 
au danger qu'il a couru dans la maladie fâcheuse qu’il vient d'essuyer et de 
lui donner des marques publiques de leur aüachemciil à l'occasion du réUi- 
blîssement de sa santé, il a été rlélibéré que, pour rendre à >L de RuITon les 
liouneurs de cette ville. Ton fora tirer le canon à son arrivée, que Fou rneltra 
sous les armes une compagnie de milice bourgeoise, rom posée de jeunes 
goiis, qui SC trouvera à son entrée à la ville, et que la Chambre ira eu corps 
lui faire compliment* » 

Ces honneurs quasi-royaux témoignent de l'atfeclîon et de restinie que 
lin lion avait su inspirer à ses compalriotos et de Fimmensc popularité que 
ses ouvrages lui avaient procurée. 

T/arlmiralîon que lui témoignait la foule, il la trouvait, à un degré plus élevé 
encore, dans son entourage le plus irumédiai. Sur la dernière page de YJlis- 
loire de laterfCy son père, avec lequel il avaîl eu cependant qtielqucs démêlés 
à propos de son second mariage avec Aritoineltc Nadault, fille dhin maire de 
.Müiitbard élu aux états généraux de la province, écrivait, d'uuc main ren¬ 
due trembluute par ses quatre-vingts ans : Saucle chirmiMe, ora pro noMs, 
l’appelait le « nouveau saint de la légeiide « et tombait ù scs genoux en lui 
on tendant lire Fin vocation à FF Ire siqjrème qui lermiue !a seconde Vue dâ 
la 7iuiure. 

Séduite par les grâces de sa personne, par sa tournure imijesîueuse, ptar 
le cbarme de sa conversaliori et la puissance de son esprit, une jeune lillo 
de grande maison et d'une rare beanlé, de Sainl-Belîn-Màlnin^ mettait 
ses dix-luiit ans aux pieds de son génie et lui vouait une alleelion admi- 
rative qui ne se démenîit jamais, 

DnITon avait quarante-trois ans quand il contracta cette union. « L’age, 
dît Condorcet, dans son éloge académique, avait fait perdre à M. de Ihilïon 
une partie des agréments de la jeunesse; mais il lui reslail une taille avan- 
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lap:eii.se, un air noble, une figure iiriposnnte, une [itiysîonomîe à la Ibis douce 
et majeslueiise* L'enüioiisîasine pour le talent lit disparaîlrc aux yeux 
de M'"® de RuIToii ririo^^alile d'ège; et, dans cette epoque de la vie ou la 
félicîlu semble se borner a remplacer par ITimitîç et les souvenirs mêlés 
de regrets un borilieur plus doux qui nous ccliappe, il eut celui duus|iirer 
une passion tendre, conslanle, sans dîsïraclion comme sans nuage: jamais 
une admiration plus profonde ne s'unit à une tendresse plus vraie. sen¬ 
timents se montraient dans les regards, dans les manières, dans les discours 
(le deïîuiïon,el remplissaioat son cœur et sa vie. Chaque nouvel ouvrage 
de son mari, chaque nouvelle palme ajoulée a sa gloire, étaient pour elle une 
source de jouissances d'autant plus douces, qu’elles étaient sans retour sur 
elle-meme, sans aucun mélange de Torgueil que pouvait lui inspirer l'hon¬ 
neur de partager la considération et le nom de M. deBufloii ; heu reuse du seul 
plaisir d’aimer et d'admirer ce qu'elle aimait, son ame élail fermée à toute 
vanité personnelle comme à tout sentiment étranger.... » 

Les amis de Buffon avaient essayé de le détourner de celte union ; ils lui repré- 
seuiaieiU la difTérence considérable d'nges qui existait entre lui et de 
Saint-Relin; ils lui rappelaient sa volonté fréquemmenl exprimée de tou¬ 
jours conserver son indépendance. Rien n’y fil. Le 18 seplemhre l7b-2, il écrit 
à Guéneau de Montbéliard : t Vendredi matin la cérémonie sera laite; nous 
reviendrons u Montbard le même jour et vous vci rex rpie je me souciDrai 
encore moins (jes crîliques de mon mariage que de celles de mon livre. » 

Le 2S novembre Witi, il écrit à Tabbé Leblanc: «J’ai reçu, mon cher ami, 
voire compliment avec d’autant plus de sensibilité cpie vous êtes plus en droit 
de penser que j'avais tort avec vous de ne vous avoir point parlé de mon 
mariage. Je vous remercie donc très sincèrement de celte marque de votre 
amitié, et je ne puis mieux y répondre qu'en vous avouant tout boniiemenl 
le molif de mon silence. Il en était de cette affaire comme de quelques autres, 
sur lestjucUes nous ne pensons pas tout à fait Fun commeTautre ; vous m'eus¬ 
siez contredit ou blâmé, et Je voulais l'évîter, parce que j’étais décidé et que, 
quelque cas que je fasse de mes amis, il y a des choses qu un ne doit pas leur 
dire; et de ce nombre sont celles qu'ils désapprouvent et auxquelles cepen¬ 
dant on est déterminé. Au reste, je ne doute tiullemeul, tiioii clicr anu, de la 
part que vous vouiez bien prendre à ma satisfaction, et je serais très fâdié 
(|ue vous eussiez voiîS-m(^:me quelque soupçon sur ma manière de penser* 
Les mauvais propos ne me feront jamais d’impression, parce que les mauvais 
propos ne viennent jamais que de mauvaises gens. » 

Un témoin que j'ai plusieurs fois cité, Humbert Bazîle, a retracé un tableau 
derafTectîon de Biilïon pour sa femme qu'il n’est pas inutile de reproduire, 
parce qu'il met en relief la sensibilité de ce naturaliste que quelques-uns de 
ses biographes ont dépeint comme un homme aussi égoïste que vain. « J’avais 
douze ans à la mort de la coiutesse de Buiïun. Depuis ses dernières coticlies 
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cllo était très snnJTraïUe, et im sr remit jamnis enlioremeiil. Mon père liaLi- 
lait Saint-BemVjSnr la roule üeMoiiLhard à BulTou; je me souviens de l’avoir 
vue avec M, de Biiiïoii venir rendre visile à mon pùre. Des soins de AL de 
Biifîon étaient louchanls, ses al ton lions délicates et constnnles. 11 avait fait 
entièrement sabler la route de Aloiitbard à ses l’orges pour lui oviler les cahots 
(la rente a plus d'une lieue). Je tiens de personnes oslinialjles, ipii Iré^pieiitaicnL 
journellement le cliàteaiD (pie jamais la bonne harmonie du ménage ne fut un 
seul instant Irouldce; il existait entre les époux un parfait accord de senti- 
meuts et de pensées. Lors de la dernière maladie de sa leinmc, AL de BnlTon 
fui pour elle d'une bonté (jui frappa tous ceux i|ui en furent les lémoïns. Il 
s'efîorçait de ne point laisser paraître ses iuquiéludes, passait auprès d'elle 
tous les instants que lui laissaient ses travaux, et, lorsqu'il était empêché de 
le taire, il envt^yait d'heure en heure son valet de chambre prendre des 
nouvelles.>> 

Builoii léeut qu'a se louer d’avoir suivi son penchanl. iMalheureusement, 
Al'^^’de BulVon mourut très jeune, à trente-sept ans, lui laissant un fils sur 
lequel se repoida toute son aiïectioiD L’altacheuieul de BulTon pour cet entant 
se montre dans un grand nombre de lettres de la coiTespondance recueillie 
avec tant de zèle par la piété tilialede AL IL Nadaultde BulTon. Le naluralisle 
avait toujours songé à laissera son fils la survivauce de l'intendance du jardin 
royal cl il avait dirige sou éducation dans ce sens; mais, pendant la grave 
maladie qu’il fil en 1777, le comte dWngeviller trouva le moyen de se faire 
promettre cette place par le comte de Alaurepas. La üoideur qu’en éprouva 
BulTon ne s'éleignit qu'avec sa vie. Tout ce que l’on put faire pour l'apaiser fut 
inutile. L orecllun en comté de sa terre de Bü(Ton, sa statue dressée, par ordre 
du roi, dans le Jardin des BlarUcs, pour ainsi dire à son insu, rinscrîplion 
si üaUcLise ([u'oii y mit : A^alurm majcslaii par ingçnmm, ne furent ([ue 
des palliatifs à sa douleur et à ses regrets. Sur ce jeune homme s'étaît 
reporté l’amour qu’il avait pour sa femme. Cependant il n’en garda pas ran¬ 
cune au comte d'Angeviller, qu'il conliniia a appeler son ami et qu'il nomme 
dans une lettre ù Al"'"’ XecUer son gnuid mccessenr. 

Les lettres des amis et des collaborateurs de BulTon qui ont été publiées 
indiquent de leur part un altaeliement mêlé d’admiration dont peu de grands 
liommes ont été l'objet. Le président de ïïufley, le président de Brosses^ Tahhc 
Leblanc, JacquesVarennes, ses amis d’enfance, Guéneau de Aloutbéliard etsa 
femme, Al"'® Liaiibenlon et sa famille, l’abbé Bexon et sa sœur, Benjamin .\a- 
dauli, Ai'*"'ISadault sa sœur, le père Ignace son aumônier, Trécourt son inlen- 
daiil, AL Lande préce|jléur de son lits, llumbcrt-Bazile son jeune secrétaire, 
le petit Buiïoii et sa jeune mère, puis AI"’® iNeeker, son amie des vieux aus, 
forment à Bufiou une cour d'affection et de dévouemenl qui ne l'abandonna 
à aucune heure de sa vie, prenant sa part de la gloire du savant et se parla- 
geaut la douce et inébranlable afTection de riiumme* 
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Tandis que M""® Necker céli-brc, à toiilcs les papres de ses Slémoires, les 
louanges du grand liomme dont elle fecueillera pieusement le dernier soupir, 
Gueneau de .Montbéliard marque d'un couplet spirituel chacmi de ses triom¬ 
phes, et le jeune lUiiïon, voulant, comme le roi, dresser un monument à son 
père, érige, près de la tour superbe où lïU écrite vnistoire mturcUe, une 
modeste colonne avec cctle louchante inscription : 

Exeel.sæ turri, liuinilis coliiiiina 
Piirenli suo liliiis UulToii (IïSjj. 


Buffon ne s’élail montré (jue llatté de rhommagede Louis XV; il fut ému 
jusqu'aux larmes à la vue du monument plus humble, téinoignage de l’amour 
([u’il avait su inspirer à son (ils. 

Près de soixante ans après la mort de liulToti, son ancien secrétaire, 
Ilnniberl Bazile, écrivait, à la suite d'une visite à iMontbard, une page lou¬ 
chante, que je veux transcrire ici comme la suprême expres-sion des dévoue¬ 
ments et des alTeclions que sut inspirer Bu flou à ceux qu’ils rentouraieiil et 
au milieu desquels s’écotila sa longue et laborieuse vie fl). 

« j’ai voulu revoir avant de mourir les beaux lieux vers lesquels se re¬ 
porte constamment ma pensée; j’ai voulu parcourir une fois encore ces jar¬ 
dins célèbres. Le 15 juin IS id, je me suis rendu à .Moiitbard avec ma famille, 
et j’ai fait demander l’autorisation de visiter le cliâleau. Il est habité par 
M'"® Belzy-Dauhonton, veuve et liéritière du mallieureux fils de mon bien- 
faileur... Les distributions sont les mômes... Je me suis senti envahi par 
Témolion en pénétrant dans l’aile autrefois iiabitce par le grand BulTon. 
Dexant la porte de sa eliambre, je me suis découvert el j’en al franchi le seuil 
avec recueillement. .Alors les souvenirs se pressèrent dans mon esprit; je 
fermais les yeux et je crus voir apparaîlrc l’iiùte de celte opulente demeure ; 
il se promenait, suivant son habitude, les bras croisés derrière le dos, absorbé 
par sa méditation. Sur son front se peignaient des sentimenls contraires : 
celte douce satisfaction de l’esprit qui a vaincu une difücuüé, et la con¬ 
trainte delà pensée impuissante à traduire ses conceplions audacieuses. Je 
retrouvais les meubles à leur place babiluclle. La table de buis noir sur îa- 
qiiclle j’écrivais était encore près de la croisée. Entre les fenêtres, il y avait 
toujours la riche console avec un écbaiitülou rare de marbre de Parus ; puis 
ce vasle lit à colonnes et n baldaquin avec scs tentures en gros de Xaples 
à fleurs éclatantes ; ces fauteuils, ces glaces, ce bureau en marqueterie, 


(I) Le fiU fie Btiiïon avait époiisé en premières iioees, ù rt%e de vingt ans. M''® Mar- 
gnerîte-FraiAçoise de Bouvier de Ocpny. qui faisait partie, avec sa mère, de rcnlouragc le 
pUiÿ imrnêdUil ilu duc d'Orléans et qui devint, si elle ne l'élait [tas déjii, la mrd tresse du 
prince, Kn il y eut séparation; en l7fjJ, divorce. Lejeune comte de BnlTcui épousa 

alors, en secondes ncKies^ BcUy-Uaubctilün. Il iiiourtil sur récEiaraud de la Kévolutioii 
quelques Jours avant le 9 tlicrmidor* 
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c(>ii|i6 en roiTiiede pupitre. Dien ne nianquail ! mon imagination avait prêté 
l>our un iiislniU à mes souvenirs lo charme lie la réalité* Je m'arraehni enfin 
a ces énmlions. et je nrédoignai avec tristesse de cette chamlvre acUieüc- 
inenL occupée par la GOintessede fiufiou. Elle est suivie d'un boudoir et d’une 
petite galerie dont la porte viirée donne sur les premières terrasses des jar¬ 
din s> La grande orangerie, où je urarrrtai quelques instants, est entretenue 
avec soin* rl'ai purcouni les jardiris, je suis moulé à la plate-forme du cliateau ; 
j’ai revu le cabinet de travail de ISuITon, la tour SainULouis, qui lui a servi 
de liildiotbèquô, et je suis revenu de eetic excursion le emur gonflé par 
rémuLiou et l*ame remplie d'une amère mélancolie* .le rrai pas voulu partir 
sans avoir été revoir la modeste chambre que j'occupais ou rez-de-chaussée* 
rrélaîs seuloL me laissant aller a un clmniie involontaire, je m'y reposai un 
inslant. l.a porte était restée ouverte el Je voyais, éclairé par un jour dou¬ 
teux, le gi aiitî escalier d'honneur dont les marches maintenant sont silen¬ 
cieuses* Il me restait à faire un pieux pèlerinage; je suis allé nragenouiller 
ilans la chapelle où le grand homme repose entre son père, sa femme el sa 

fille.l’aï f[uitté Montbanl on ciiiporlant de ma visite un impérissable sou- 

voiiii Pt ime relique, la comtesse de Diifrou ayant daigné me remettre 
iiueriu’clie de cheveux du grand homme, a 

Pour terminer cette « hîstoira naturelle » du caractère de Buffon, il me 
reste à dire quelques mois de scs seulimeuts religieux* Humbert lîazitea écrit 
nu sujet de l’illustre nnluralisle : « M* deButTon fui uugénie religieux, et son 
isolemeut au milieu du xviu® siècle appliqué a hnltre en brèche des principes 
ipPil respeola toute sa vie eut peut-être pour cause unique les répugnances 
de sa foi (1), » 

'rons tes actes de la vie privée de BufTon tendent à appuyer ce jugement* 
Il assisiail tous les dimanches ù fn messe, soit dans la chapelle de sou chaleaii 
de Moiilbard, soità l'église paroissiale où il se rendait en tenue de cérémonie. 
Tous les nus, il faisait publiquement ses paigies, et sa mort fut, sur sa 
demande, précédée de radmiiiistralion des sacrements et dTine sorte de 
confession )>uh]iijue qui procura le plus grand honneur a l’Eglise. 

A léeii juger que par les signes extérieurs de dévotion, PEglise pouvait 
revendiquer BulTon «■oitime im île ses plus fidèles en même temps qu’nti de 
ses plus illustres servileurs. Cependant sa religiosité, si l’on en juge par ses 
œuvres, nTivaît rien de tfonnimi avec les croyances des Eglises de ce iiKmcIo, 
S’il est vrai, connue tend à lo monirer Plusloire de l'hnmanilé, que la pensée 
I oligicuse tend d’autant plus à .s'élever et pour ainsi dire a se suhlîmiser, que 
riiiLcIligence des hommes ot leur savoir se développent davantage, on peut 
dire que BufTon a marqué le terme Je plus élevé de ceîle évolution de la 
pensée religieuse, tenue au delà duquel le rôle de la divinité devien t à la fois 


'I) Lü-c. P* 4a, 
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si vsii^uc et si iiiiiüme «lu’il ifest plus nelteiiieiil perceplible el <|iie la uéces- 
silü ne.Veii fait plus sentir. I.e Dieu delkilïoii siège ü au sein ilu repos », sur 
« le li'èiie immobile de rcinpyiée d’ou il voit rouler sous ses pieds loiites les 
sphères célestes, sans elioe et sans cunlusion; » il ne s’csl réservé que ces 
deux cxlrêines du pouvoir : « anéantir el créer », c'esL-à-dire les deux seuls 
pliénoinèiies dont il irait jamais été donné à personne de conslaler la pro- 
dncliuii; mais il régit « dans utte jiaix profonde» le « nombre infini de cieux 
et de mondes {1 » 

Nulle part ses idées sur ce sujet ne sont aussi neUenïent exprimées qne 
dans sa [ïremière Vue de la A^atuj'e (2) : « La nature est le système des lois 
établies par le Créateur [mur Texisience des choses et pour la succession des 
êtres* l-a nature n’est point une chose, car celte chose set a il toiil î la nature 
n'est point un être, car cet être sérail Dieu ; mais on petil la considérer coiimie 
une puissance vive, immense, qui uinlirassc tout, qui anîmo tout, et ijui, 
subordonnée à celle du premier Être, iCa commencé d’agir que par son ordre» 
et ifàgit encore que par son concours ou son consenlement* Cette puissance 
est» de la l^uissaiiee divine, la parliequï se iimnifesle; c'est en même temps 
la cause et l'elïeC le mode el la substance, le dessein et Touvrage : bien 
diflerejile de Cart humain, dont les productions ne sont ([ue des ouvrages 
morlS:, la nature est elle mème un ouvrage perpétuellement vivanl, unouvrier 
sans cesse acliC qui sait tout employer, qui, travaillant d’après soi-mème, 
toujours sur le meme fonds, bien loin de répuiscr, le rend iné|iuisahle : le 
imiips, Tespaec et la matière sont ses moyens, runivers sun objet, le mou* 
vemeiiL et la vie son buL 

» Le.^i ell'ets de cette puissance sont les phénomènes du inonde ; les ressorls 
qu’elle otnploie sont des forces vives i|iie Fespace cd le temps ne peuvent 
que mesurer el limiter sans jamais les délniîre ; des forces qui sehalaneeiiC 
<jui se confondent, qui s’opposent sans [pouvoir s’anéantir : les unes pénètrent 
et iransporlent les corps» les autres les échauffent el les ainment; Fattrac- 
liun el rimpulsion sont les deux principaux instruments de inaction de celle 
puissance sur les corjis bruis; la chaleur et lesmolécules organiques vivanlcs 
sont les principes actifs qu elle met eu æuvre pour la formalion el le déve- 
loppemeivL des êtres organisés- 

» Avec de tels moyens,que ne pont la nature? Elle pourrait tout si elle pou¬ 
vait anéaulir et créer; mais Dieu s'est réservé ces deux extrêmes de pouvoir : 
anéaiilir et créer sont les attributs de la toute-puissance ; altérer, changciv 
détruire, développer, renouveler, produire» sont les seuls droits qu’il a voulu 
céder. Ministre de ses ordres irrévocables, dépositaire de scs immuables 
décrets» la nature ne s’écaile jamais des lois qui lui ont été prescrites; eilc 


(Il V'aes de la Sah^re, t. Il, p. 201. 
(2) tm., 1. H, p. 105- 
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rPaUcm rien anx plans qui lui ont oLo traces, et dans tous ses ouvrages elle 
présente le sceau de rEternel: cetle onipreinle divine, prototype iiuilléralde 
des existences, est le modèle sur leiiuel elle opère, modèle dont lous les 
traits son! iuiprîmès en caractères ineflaijables el piononeds pour januiU ; 
modèle loujûurs îieul\(|uele noni]}re des motdcs on des ecqiies, rpicbiu^ 
qu'il soit, ne lait que renouveler. 

w Tout a doue élc crée, et rien encore ne s'est anéanti ; la nature balance 
entre ces deux limites sans jamais approeber ni de ITirie ni de l’autre : 
laebons de la saisir dans quelques points de cét espace immense ([u'elle rem¬ 
plit et fiarconrl depuis Tongine des siècles, 

Quelque profondéineul religieuses que fussent ses idées, elles tTen subi¬ 
rent pas moins les menacesdes Ibéologicns* AfU'cs la pul>!icatIon de Vllisloire 
delà lerrey la Sorbonne menaça le naturaHslede |irononcerla censure conire 
Sun livre, s'il ne rétractait pas un certain nomlire de propositions contraires 

P 

au dogme catholique et aux Ecritures. Pour donner une Juste idée de l'itdo- 
îcraïue de la Sorbonne, il su Hit de ra[»peler qn'clle lui reproclmil d^avoir dit 
que les planèles avaient lait partie du soleil, que le soleil s'éleindrait proba- 
blemeiil l'aute de coiiibuslible, qu'au sortir du soleil la terre était brùlanle, 
qu’il y a plusieurs espèces de vérités, etc, lUilTon se soumît, dans riiilérèt 
de sou œuvre et pour assurer sa trauquillUé, En tète du vïduine de 
r///-¥/flil publia les jiroposiiions incriminées par la Sorbonne, 
et les fit suivre de réponses aussi banales {]ue vagues dont les Ibcologicns 
eurent le bon esprit de se contenter, l.e president de lii'osses dit à ce sujet, 
dans sa correspondance : « liuiïon sort d'ici; il \ni\ donné la clef du (jua- 
Irième volume, sur la manière dont doivent èlre entendues les choses dites 
pour lu Sorbonne. » Ce mot indique bien le peu d’importance (jue bulTon aU 
^ tachait à ses rélraclalions. Avant tout, il voulait ronserver son repus* 

Hans les jljjof/ues de la nalure, il prit ses précautions a ravaiice, en s'efTor- 
cant rie déiuonlrcr lui-inème que son histoire du globe terrestre iTétait pas 
contradictoire de cetle qui est coulenue dans lu (ieiièse. Précaution iiiulile; 
nu certain abbé Hibalîer dénuin;ü le livre à ta Sorbonne et des poursuites 
lurent comincncées par les docteurs; « mais, dit bacbaumuut dans ses 
moires, vu ta vieillesse de i’aulenr^ vu la considération dont ii jouit, vu la 
protection de la cour, vu l’espèce d'hommage qu'il a rendu au dogme par des 
Inurniires dont ils ne sont point dupes, ils ont cru devoir fermer les yeux 
- sur ce nouvel allentat contre la fui, et regarder ie système du philosophe 
cominc un radotage de sa vieillesse ; en cvmséquence, sans aucune appro¬ 
bation du livre, il ne sera donné aucune suite a la censure. » 

Cependant un grand nonibrc de propositions des Epùq%i€S de la naùire 
avalent été hieriiinnées jiar la Sorbonne, et lUiffon avait fait pn'parer une 
réponse par Pabbé lîcxon. Les propositions et la réponse ont été puldiées par 
Elüurens dans son excelleute élude sur J\/(üinscri(s de Bu^bn, ie ûins 
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avouer ([uc j'ai trouvé les unes et les autres aussi ririiuules que possible, et 
j'ai lu'ile d'abandonner ce sujet. 

i 

Ses croyances relif^ieuses et les concessions qu1l fit à l'Eglise ne Tempé¬ 
chèrent pas d’allleyrs d'èlre l’objet rraltaques violentes de la part de ceux 
qui lisaient entre les lignes et qui virciil dans VHisioire naturelle des armes 
redoutables mises au service des encyclopédistes. Le 2 décembre l7 Vd, après 
la piibliealLOii de VHîstoire de la terre, le marquis crArgenson inscrit dans 
ses Mémoires celte note : a Le sieur BuHun, auteur de Vllîstoif^e ndtîireîle^ a 
ta tète tournée du chagrin que lui donne te succès de sou livre. Les dévots 
sont furieux et veulent le laire brûler par la main du bourreau. Véritable" 
ment, il contredît la (Tenèse en tout. » 

Les Lettres à uu Âméricam débutent par des ullaques violentes contre 
prétendue irréligion de lîulTon (1). « M. de BulTon idest pas dans le cas de 
ces auieurs dont vous me parlez dans votre dernière lettre, « Ces gens-là, 
» me disiez-vous, sentent fort bien que la raison conduit à la religion chré- 
» tienne; c’est pour cela qu’ils s'efTorceiit d'éhranler tous les fondements 
» du raisonnement humain, dans Tespérance que Chomme, cessant d’en 
D faire usage, ne trouvera plus de voie qui le mène à la religion. >> On ne 
peut pas prêter les mêmes vues à M. de lUifTon, puisqu’il fait bautement 
profession de reconnailre la divinité des livres de Moïse. Mais on ne peut 
nier qu’il ne travaille ouvertement ù anéanlir tous les principes des 
sciences, aussi bien que les auteurs dont vous me parliez ; meme mépris 
pour les modernes les plus acerédilés, meme zèle pour le rétablissenienl 
de l’ancienne pbilosophîe, même goût pour le paradoxe et pour l’obs¬ 
curité, H n’a certainement pas senti toutes les eo[iséquenees que les in¬ 
crédules, ou comme ils s’appellent, les Inconvaincus, pourraienl tirer de 
son ouvrage,., M. de Lutfon serait bien autrement oITensé s'il savait que les 
matérialistes regardent son énorme préface comme Fanli-polignac et comme 
le rétablissement de répicurisme. Ils ont tort assurément: M. de BulTon 
donne de très bonnes preuves de la distinction de l’àine et du corps, et ceci 
décide contre leurs soupçons. Mais, disent-ils, sans ces dehors du christia- 
uisine, on ii’auraît pu obtenir la permission d’imprimer. Cette raison n'est 
pas trop recevable: M. de Culîon iic me paraît pas homme à garder tant de 
mesures; il y va bonnement, on voit bien qu'il s’est cru au-dessus de loule 
censure* S’il avait craint de ce eûté-Ia, il aurait assurément supprimé bien 
des choses. On ne peut néanmoins se dissimuler que ces messieurs les incon¬ 
vaincus n’aient quelques raisons de le préconiser comme un des leurs. Dans 
son ouvrage, tout s^opère forluitemeol; les animaux memes se composent 
d’éléments qu’il appelle vivants, et également propres à entrer dans la con- 


{!) Lettres à un Américain sur i’fïistoire JUtiuredCf t/énérak ci pûf ttcuhêre de M, de 

1. p, 4. 
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slrucliüfi des auîmaux el des végétaux. Il est vrai iju'il met Ferficace de Fat- 

r 

traction à la place du tiasard d'Epicui'c; mais les matérialistes ne trouvent 
pas mauvais qu'il ait apporté celle modification au système do leur maître* 
La merveille de la naturOj dans son système, e'est qu'un ne voie pas de grands 
animaux sortis d'une motte de terre, ou du bouton d'un arbre fruîlier. Pour 
les insectes, rien iFest moins rare que leur rorniation fortuite. El quant au 
reste de Funivers, la conslruction en est si simple, qiFon dirait qu'il n'est 
point nécessaire que Dieu y iulervienne.** Enfiii, tandis que d'autres auteurs 
savent nous élever au Créateur en nous amusant de l'histoire d'un insecte, 
M. de BulTon nous le laisse à peine apercevoir en nous expliquant la fabrique 
de Funivers.*, Il est à craindre que les malériali.stes ne prétendent encore 
tirer de grands avantages du peu de morale que M. de Bufibu débite, el sur¬ 
tout des caractères qu'il donne aux vcrîlés que comprend la science des 
mœurs*.* Apres tout cela, je ne vois pas iilFüh doive èlre surpris que les ma¬ 
térialistes prétendent avoir des droits sur la nouvelle Jlisloire 7ialurelle. Que 
pouvons-nous répondre à ces messieurs ? Un seul mol, mais qui me dît tout, 
ce me semble : c'est qu'un liorinôte homme est encore moins capable de se 
déguiser sur ce qui regarde la religion que sur toute autre chose ; que M. de 
finiloii fait profession de croire la révélation, mais qu'il l'oublie souvent dans 
ses méditations physiques. C’est a quoi se réduit toute Fapologie que jc puis 
iaire en sa faveur, et c'est, suivant toutes les apparences, ce qu'il dirait lui- 
meme pour sa justilicaiion* w 

Je lie veux pas insister davantage et je m'empresse de revenir a la partio 
scicnlirique de la vie de Buiïon. 

Ainsi que je 1 ai dit plus haut, Buiïon fut élu membre adjoint de F Aca¬ 
démie des sciences à Fage de vingt-six ans, n'ayant encore publié que 
(]ueb[ues mémoires sur des questions de mathématiques* Il aurait pu à 
juste titre s’étonner de la rapidité de ses succès, s'il n'avaU pas appartenu 
à une classe dans laquelle FAcadémie était particulièrement beurciise de 
recruter des sociétaires* 

Quelques années plus lard, il fut nommé membre titulaire de FAcadémie 
des sciences; mais il abandonna la secliou de mécanique pour passer dans 
celle de botanique^ soit en souvenir de ses études de botanique à Angers 
avec Berlliclot du Baly, soit pour préparer sa candidature à la surintendance 
du Jardin du lïoi* Celle Importante charge avait été pendant longtemps alLa- 
chée au litre de médeciii du roi; maïs elle avait clé si mal remplie par plu¬ 
sieurs de ces médecins qu'on s’étail enfin décidé à la leur retirer pour la con¬ 
fier à un savant. Le premier des surintendants nommés dans ces conditions 
fut Du fa y, savant de inérlte, membre de FAcadémie des sciences, adonné à 
la culture de toutes les branches du savoir humain, à la fois chimiste, physi¬ 
cien et naluraliste, M* A’adauit de Bufion rapporte de la manière suivante 
riiistoire de la iiomination de Buflbn à la surintendance du Jardin du Uoi : 


« 
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«Une mort subite vint amTer l'œuvre réparatrice entrepiïse par lUifay. Sa 
survivance était promise à [înliamel-Dumoncean. Pendant maladie de 
Dufay, Duliamel était bers de France : il FaisaU en An^:lelerre des ospé^ 
riences sur les bois de construction; mois les deux de Jussieu, Fort de ses 
amis, avaient pris soin de s'assurer près de Oufay qu'il n'avait pas oublié 
ses engagome[it5envers sou confrère absenU En une tieiire, tout changea, 
llellotj de l’Académie des sciences, sactiant que lUifïbii désirait celle place, 
alla trouver Dufay mourant* Dufay et UulVon avaient eu ensemble des démê¬ 
lés scientifiques, et il y avait un successeur désigné* Mais ilellot ne se 
décourage pas, apporte, rédigée d'avance, une lettre par laquelle Uuray, re* 
venant sur sa décision, désigne Ibilîoii pour sou successeur: « Lui seul, 
lui avait dît llellut, esl capable de coiiiiiiucr votre œuvre; éleigiiez tout 
sentiment de rivalité, et demandez cet ancien ami ponr votre successeur, » 
Dufay signa, cl, lors<pie AL de Denainvillers, frère de Duliainel-Duiuonceau, 
alla rappeler sa parole au ministre, AL de Alaurepas lui répondit que sou 
frère aurait une compensaliotu Uuiïon fut intendant du Jardin du Uni, et, a 
son retour d'Anglelerie, Inibainel^Dumonceau fut nommé inspecleur géné¬ 
ral de la marine. » 

A partir de ce jour, la vie de [îulTVin cliange complèlemeut. Guebjue teiiqïS 
auparavant (le 23 juillet 173111, il écrivait à AL ïleilnt : « Je savais déjà la 
mort du pauvre Dufay, ([ui riTavait véritablement aflligé* Nous perdons 
beaucoup à IbVcadémie; car, outre Hioniicur qu’il faisait au corps par soji 
mérite, il était si fort répandu dans le monde et à la cour rtiéil obtenait 
bien des eboses étonnantes pour le Jardin du lloi, et je vous avoue qull 
l'a mis sur un si boti pied, (iii’il y aurait grand plaisir à lui succéder dans 
cette place; mais je inbuiagiiie qu'cllo sera bien convoitee. Quand j'aurais 
plus de raisons d’y prétendre ipiTin autre, je me don notais bien ganie de la 
demander; je connais assez Al. de Alaurepas, el j’cu suis assez connu, 
pour qu'il me la donne sans sollicitations* Je prierai mes amis de |iarler 
pour moi, de dire bautement que je couvions à celle place; c'est inul 
ce que j'ai de raisonnable à faire quaul à présiurl. A régard de ce f[ue 
vous me dites, que Al. de Alaurepas est déterminé à conserver le Jnrdîii 
du Tiui dans rAcadémie, je n'ai pas de peine à le croire; mais, (juaml 
même il n'aurait pus pris en guignon Alauperluis, je ne crois pas qu’il 
lui donnât celle place* Alais il y a d'autres gens ù EAcadémie* Alarquez- 
moi si vous entendez nommer quelqu'un; en un mot, dites-moi tout ce 
que vous saurez* Vous pourrez bien lâcher quelques mots des vœux de AL le 
comle de Caylus à Al. de Alaurepas. Il y a des choses pour moi ; iruiis il y en 
a bien contre, el surtoul mou âge; et cependant, si mi faisait réllexion, on 
sentirait que l'iiileudance du Jardin du lloi demande un Jenuc Immme acLii, 
qui puisse braver le soleil, qui se connaisse eu [dantes et qui sache la ma¬ 
nière de les multiplier, qui soit un peu connaisseur de tous les genres qu'on 
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y demande, et par-dei>sus laut qui eiileiide ]ùs bâtiments, de sorte qiFen 
moi-mème il me paraît que je suis’bieü leur fait ; mais je n'ai pas encore 
grande espérance, et par canséquent Je [f aurai pas grand regret de voir cette 
place remplie par uu autre, 

Le prcsidenl de Brosses, ami de collège de BiiiTon et son compagnon à 
FEcole de droit do Dijon, écrivait dans le même temps, de Florence, le 
8 octobre 1731b à un ami (l : « Que dites-vous de raventurc de lUilToii? Je 
Uiijai écris de Venise ; j'attends avec impatience de ses nouvelles. Je ne sache 
pas d’avoir eu de plus grande joie que celle que m'a causée sa bonne fortune, 
quand je songe au plaisir que lui fait ce Jardin du itoi. Combien nous en 
avons parlé ensemble 1 Combien il le souliaitait, et combien il était peu pro¬ 
bable quTI Fobtînt jamais à Fàge qu'avait Dufayî » 

Mis en possession du Jardin, il voit le prolit c[uTl eu peut tirer pour sa 
gloire et pour le progrès de la science. Dans l’intérêt delà science, il s’elTorco 
d’accroître les plantations et les collections ; il iiTiésile pour cela devant 
aucune peine et aucun sacrifice; il expose sa propre forlune, payant a 
l’avance de scs deniers les travaux quTI fait exécuter, au risque de n’ètm 
que dilTicilemeiU remboursé, Quand il mourut, il lui était dû plus de 
!2’2u,ÜOO livres qui furent entièrement perdues pour ses héritiers» 

r^orsque Buffon prit la direction du Jardin, le tt Cabinet du Iloi » ne se 
composait que de trois petites salles mal éclairées, Finie formée au imbiie, 
contciianl les squelettes, les deux autres ouvertes, renfermant les animaux et 
les minéraux ; les tierbicrs étaient placés sous la surveillance des démoiistra- 
leurs de botanique* ïînlTou augmenta rapidement les collections, an point 
qiFil dut, en 176f>, pour leur faire place, abandonner son logcmeiiL et pren¬ 
dre une maison à loyer rue des Foâsés-Salnt-Victûr. Il reineUait généreuse¬ 
ment et avec un absolu désintéressement au Cabinet du Roi tous les dons 
qui lui élaionl faits par les explorateurs, les navigateurs, les savants, et qui 
lui nrrivaieut de tous les points du globe, sons on excepter les riclies pré¬ 
sents des rois de Suède et de Danemark, du grand Frédéric, de Fempereur 
Joseph II et de Fimpuratrice Catlierine» 

BulToii fut peut-èlre le seul naturalisic de ce temps qui iFaiL pas possédé de 
cabinet d’histoire naturelle. Aussi, bientôt quatre galeries purent-elles être 
ouvertes au public, deux galeries d'animaux, une de minéraux, une de 
drogues et Fautre de produits d'origine végélale (2). 


(î) ü tires famifiéres éerites dKalie en 1739 et i740, par Cliarles do Brosses. Paris^ iggS, 
2 voL in-l§, l. h'', p. 3l3, 

(2) U Lorsque, dit SL NadauU de Buffon ^Corres;îo?irfflrire, I« M\L, 1, p. 343), les amb 
de üutTou lui represcnlaient qu'il devait sotïfrcr davaulage li sa rorluiie et à euii fils, ii 
répondait en souriant : Le Jardin du Roi est mon fils aîné. » Le roi, on doit le dire, 
ne fut point inj^rat, eljti dîlTérenleft reprises, U tînt compte h. BiilTon de son désînléressemcnt 
en angiïïentainit les revenus de sa ebarge» Les appomtcincnls allachés k la charge dTulen’ 
danl du Jardin du Roi étaient de 6,000 livres; les $ppûîntcmeiils accordés k Üullün, en y 
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Tandis qu'il augmentait la surface du Jardin du Roi par des achats de 
ierroiii et d'immeubles, abandoiinaiit meme son logement pour faire place 
aux collections, il se niellait en relation avec tous les hommes tiu’il jugeait 
aptes à lui fournir des matériaux pour renrichissement des galeries* Ne 
pouvant pas payer lotis les objets qui lui étaient envoyés, il s'ingéniait à 
récompenser d'une autre façon le zélé des donaleurs. Peu de temps apres 


comprenant les différentes pensions qui y furent successivement jointes^ tnontaienl il 
32,2S0 livres, On en trouve le détail dans im livre de recettes déj?l cité, qui était tenu 
par BufTon lui-même, écrit en entier de sa main, et dont la régularité parfaite témoigne 
du soin qull apportait dans le réglement de ses affaires et dans radminblralion de sa 
fortune. A la page G, au chapitre se trou vent les articles suivants : 

n Les appointements de ma place d'intendant du Jardin et Cabinet dn Roi sont de jij: 
mîlieiiires et se payent par six mob chez M, Malagon, premier commis de MM- les admi- 
iiistratours des domaines et bois de Paris* 


« 11 m*a été accordé par le RoL après Irenle-einq ans de service, une somme de iroiV 
miHe livres en supplément de mes appointements, par une ordonnance sur le Irésor royal, 


dont il faut tons les ans aolliciter respédilion* 

w 11 m"a été accordé par le Roi unç pension de six mille liVî^es^ dont qml^e miHe sont 
réversibles îl mon fils, et qui me sont payées an trésor royaL 

» J'ai une pension, en qualité de liésoricr de TAcadémie des sciences, de tr^is mille 


livres par an. 

» Roi a eu la bonté de ni accorder sur sa cassette une pension de huit cenls livres 
par an^ laquelle se payo d*avauce et par quartiers fie deux eents livres ebacim. 

H Ijb Roi tn’a accordé une gralincatton annuelle de f/uaire mitie livres sur U caisse du 

* 

commerce, et qui se paye cliez M. de L’Etang, par six mois, sur ma simple quittance* 

H 11 m’est dù, sous le nom de mon fils, en qualité do gouverneur lîc Monibard, une 
rente viagère de quaire cent qualre-vingts livres par an, qui se payent p:ir trimeslre- u 
La foiiune particulière de Buffun représentait un revenu annuel de qttiitn'-vifigt mille 
iivreSi dont, eu puisant à ia source que j’ai indiquée plus haut, on peut établir ainsi le détail : 

Les forges, louées par an, dans ks derniers temps de la vie île BulTon, irente-cintf 
mille livresI 

2* Les bois de Buffon cl de la Mairie, dont le revenu élait conservé; d’autres bois, situés 
sur la terre de Monlbard, servant à falimcnfalion des forge^j rappoi laieril tuigl mille livrùi 


dé revenu ; 

La seigneurie de Buffon avec ses fonds pulrimoniaux et scs droits de cens, sepl mille 
livres ; 

La terre de Monlbard, dix-huü mille livres* 

A CCS revenus^ il faut ajouter les produits de VHistoire naturelle* dont les derniers 
volumes fureul payés par Panckoucke doiae midc livres le vobarne. Quant aux spéculations, 
Butîüii n’en Ht jamais. Je me trompe; une fois^ une seule, eutraitié par M* (ic La CliapetEc, 
commissaire général de la maison du Roi, son amU et dans la prudence duquel il avait loule 
confiance* il ptaqa une somme de trente mille livres dans 'nio entreprise îmlustrielie, la 
Compagnie formée a Paris par M* Lesebevin pour répureineiil du charbon de térre^ et 
encouragée par Turgol et Necker;il les perdit, 

Pour donner une idée de l'attention avec laquelle il notait toute chose et du soin qu'il 
apportait dans le recouvrement de son revenu^ parmi les nombreuses pages du livre que j'ai 
Cité cl dont roHginal apparlieid h M* Nadaull de BufTotij je psendrai deux articles au 
hasard. Au chapitre des droits seigneuriaux sur la terre de Buffon se trouve, à la page 7, 
la mention âuiv.mte : <c 11 m’esE dû pour la location de la balle de Buffon ce que le 
H- P- Ignace Boiigot peut en lirei\ savoir quaire livras du sieur Tribolelj et plus ou moins 
des marchands qui viennent y ctaler. w A la page S : ** U m’est dû pour la permission du 
jeu de quilles iwtes par an, que le U* P. Ignace reçoit pour moî. 
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son eivirée au Jardin, il fit crcer par le comte de Maiirepas, minisîredo 
la maison du Hoî, un lirevet de Correspo7ida7ît dtù Jardin du Roi et des 
coUeciions d*histoire naturelle, que les collectionneurs, les savants et les 
voyageurs se monlrureiil désireux d'obtenir, il eut soin aussi de citer dans 
yiristùi^^e minreUe toutes les personnes qui lui envoyaient des notes ou 
des objets dignes d'interet ; estimant avec raison que le succès de son livre 
exciterait le désir d'y figurer. Son Iniluence auprès des ministres était, en 
nuire, act[ui3e a tous ceux qui collaboraient à son entreprise, et, comme 
elle était considérable, il put souvent récompenser par des places et des 
lionucurâ les services rendus au Jordin du itoi. 

Sou autorité sur le jardin, sur les employés, conservateurs et professeurs, 
était presque absolue. Il faisait lui-mème toutes les nominations. C’est lui 
qui fit entrer au Jardin Antoine-Laurent de Jussieu, Fourcroy, Antoine Pelit, 
liaubenton, Lacépède, Duverney, Merlnid, Laiimrck dont il fit imprimer la 
Ftore frmiçüise par l'Imprimerie royale et auquel il confia son fils pendant 
un voyage en Allemagne. 

Tandis qu'il transformait en un immense dépôt de « richesses» naturelles 
l’établissement que les médecins du roi avaîenl laissé péricliter, il n’oubliait 
pas te soiu de sa propre gloire. Il-concevait le plan gigantesque d'un ouvrage 
dans lequel seraient décrits tous les objets contenus dans les collections du 

CabineL dMiisloire nalurelle» et où seraient exposées toutes les idées cl 
toutes « Les vues » que leur examen ferait surgir. En 1748, le Journal des 
Savants publia ie programme dû l’ouvrage conçu par IjiifTon. Je crois ulile 
de le reproduire, ne serail'Ce que pour mellre en relief l'élendue de TeiUre- 
[>risc et la iiardiesse de celui qui l'avait conçue : 

« On imprime A l'Imprimerie royale, lit-ou dans le Jonrnaî des Samnis^ 
par orilre du Uoi, Vîlisioire naturelle générale et particulière, (me la 
description du Cabmet du Roi. Cet ouvrage, qui a été fait suivant les 
vues et par les ordres de M. le comte de iMaurepas, en partie par M. do 
BulTon et en partie par M, Daubenton, l'im et l'aulre égalemcnl chers à la 
répiibluiue des leitrcs et membres des plus illustres Académies de TEuropc, 
sera divisé en quiUKe volumes in-4^ Les neuf premiers embrassent le règne 
animal. Le premier volume, qui est dtp imprimé, contient : 1“ une préface 
(pii roule sur rélablîsseinent du Jardin royal et sur le Cabinet d'histoire natu¬ 
relle; 2“ un discours sur la manière d'éUidier cl de traiter rtiistoire nalu- 
relie; S® un second discours qui comprend rbistoîre et la ibéorie de !a terre; 

K Le deuxième volume, l'bistoirc des animaux, des végétaux, des miné¬ 
raux; rhîstoire nalurello de rhomme considéré comme animal; les mœurs 
([Ui lui sont naturelles, suivant les différentes races et les différenls climats, 
et la dcscriplion des pièces d'anatomie du Cabinet du Loi; 

» Le troisième et le quatrième volume, riiîstoirc des animaux quadru^ 
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fl Le ci n«iiiième volume, l’iiîsloire des quadrupèdes ampliibîes et des pois¬ 
sons célncés; 

» Le sixième volume, îa description et l’histoire de tous tes poissons de 
mer, de lac et de rivière ; 

« Le seplième volume, l'histoire et la description des coquillages, des 
crustacés et des insectes de la mer; 

» Le huitième volume, l’hisloire des reptiles, des insectes et des animaux 
microscopiques; 

» Le neuvième volume, roruithologie ; 

» Les dixième, onzième et douzième volumes, le règne vcgélaL On verrn, 
dans le dixième, un système de végétation et un traité d’agriculture; 

» Lo treizième volume, un discours sur la formation des pierres et des miné¬ 
raux, qu’on a composé pour servir de suite à l’iiistoire de la terre, la descrip¬ 
tion et l'histoire des fossiles, des pierres ligurces et des pétrifications; 

» Le (iuatorzième volume, l’histoire des terres, des sables, des pierres 
communes, des cailloux, des pierres précieuses, avec une mctiiode simple, 
naturelle, invariable, pour connaître les pierres précieuses. Celte belle parlie 
de riiisloire naturelle sera irailée avec soin : la collection de ces pierres, soil 
transparentes, soit opaques, qui est au Jardin diifloi, est ex Irè meme lit riche. 
Ün lâchera de rendre l’ouvrage digne de la matière ; 

» Le quinzième volume, l’histoire des sels, des soufres, des bilumes et de 
tous les minéraux qu'on lire du sein de la terre. « 

Les volumes I à V, le IX® et les volumes XllI ù .\V de ce programme sont les 
seuls qui aient été publiés par [UtlToii. Ils comprennent l'Iiisloire de la forma¬ 
tion et de révoluliou de la terre, celle ries minéraux, celle des oiseaux el celle 
des mammifères et de riiomine. Œuvre gigantesque, qui occupa les cinquante 
dernières années de la vie de Ilulfon, devant laquelle s'elTacôrent ion tes scs 
autres préocciipalions, mais dont il relira une gloire et une popularité 
qu'aucun savant n’avait encore connues dans aucun temps et dans aucun pays. 

Le succès (ju’obliureni, au moment de leur apparition, en 1749, les Irois 
premiers volumes de VIFisloire naiiirelle, surtout la l'héorie de la terre, 
dépassa tout ce qu’il était permis d’altendre. lui majesté pompeuse du style 
étonna plus encore r|ue la hardiesse des pensées. Pour la première fois, un 
savant s’élatl mis en tête de parler la langue des UUéraleurs et de mêler la 
discussion des plus graves problèmes phitosopliiques à la descriplioii des 
pliénomènes naturels dont le monde est le lliéàtre. La Sorbonne devint 
maussade, les petits cercles lilléraires s'éiniircnl, les savants compassés 
renièrent un confrère qui faisait descendre la science des sommets mysté¬ 
rieux où jusqu’alors elle avait trôné, pour la metlre à la portée du vulgaire. 
Quant aux encyrliipédiste.s, ils ne comprirciil pas l’împorlance de l’aide iiiat- 
lendue ([ue le uatuialisle ieur apporfait dans leur lulle contre les erreurs du 
passé. 
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iMarmonlel n condensé dans une page haineuse loiit le fiel que rœuvre de 
ïïulTon fit sécréter par les lillérateurs de second ordre : « lUilTon, dil-il (1), 
avec le Cabinet du Iloi et son IlisiolrenMfureUej se sentait assest fort pour se 
donner une existence considérable. JI voyait que fécole encyctopcdique était 
en défaveur à la cour et dans fespril du ï\Qi^ il craignit d’elre enveloppé 
dans le commun naufrage, et, pour voyager à pleines voiles, ou du moins 
pour louvoyer seul et prudemment parmi les écueils, il aima mieux avoir à 
soi sa liarqtie libre et détachée. On ne lui en sut pas mauvais gré; mais sa 
retraite avait encore une autre cause. BulTon, environné cliex lui de complai¬ 
sants et de nalleurs, et accoutumé à une délérence obséquieuse pour ses 
idées systématiques, était quelquefois désagréablement surpris de trouver 
parmi nous moins de révérence et de docilité. Je le voyais s’en aller mécon¬ 
tent des contrariétés qifil avait jessuyées. Avec im mérite încontestat)Ie, il 
avait un orgueil et une présomption égale au moins à son mérite. Excité par 
fsdnialion et placé par la multitude dans la classe de nos grands bommes, 
il avait le chagrin de voir que les iiiathématiciens, les chimistes, les astro¬ 
nomes ne lui accordaient qu'un rang très inférieur parmi eux; que les natu¬ 
ralistes oux-memes étaient peu disposes à le mettre à leur tête, et quelques- 
uns même lui reprochaient d’avoir fastueusement écrit dans un genre qui ne 
voulait qifun style simple et nalureL Je me souviens qu’une de ses amies 
m’ayant demandé comment je parlerais de lui, s’il m’arrivait d'avoir à faire 
son éloge funèbre à l’Académie française, je répondis que Je lui donnerais 
une tdace disliuguée parmi les poètes du genre descriptif; façon de le louer 
dont elle ne fut pas contente. ïiuiïun, mal à son aise avec ses pairs, s’enferma 
donc cliez lui avec ses commensaux ignorants et serviles, n’aUant plus ni à 
Tune ni a l'antre Académie, et travaillant a foire sa fortune cliez les minis¬ 
tres, et sa réputation dans les cours étrangères, d’oii, en échange de ses 
ouvrages, il recevait de beaux présents. >? 

Si le style superbe de VJUstoire nalurelle excita la tiaiiie des lilléra¬ 
teurs méiiîocres, il ne fut pas sans nuire à fiulTon, môme dans Tesprit des 
hommes de goiil. Apres la publicaliun du quatrième volume de VJIIs/oiremlu- 
relle^ Grimm, dont les jugements avaient une grande jmriée, prit le parti de 
DulTon contre ses détracteurs : « Nous avons depuis un mois le quatrième 
volume de VHistoire mtureUe. Ce livre, qui est du petit nombre de ceux qui 
iront à la postérité et qui devraient y aller seuls, a réuni dès le commence¬ 
ment tous les suffrages. Il y a quatre ans que JL de Liufïuii et M. DaubenLon 
nous donnèrent les trois premiers volumes; ils furent reçus avec un applau¬ 
dissement universeb Quand je dis universel, j'y comple bien pour quelque 
chose les et d’autres mauvaises brochures que la cabale 

et fenvie ont forgées contre fouvrage immortel de M. de lîülfoin Grâce à 


(t) Mûnioires efuï! poiAv semr à VéduduiioH tk enfattU^ iSÛi. 
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rimbécillité et à la méchanceté des hommes, ces brochures sont devenues 
d'une nécessité indispensable pour un grand succès, et il n’y en a point de cuni- 
plel sans elles. Ce sont les productions, comme dit un de nos philosojvhes 
dans un ouvrage qui va paraître, de ceux qui usurpent le titre de pliilusophes 
ou de beaux esprits, et qui ne rougisseiM point de ressembler à ces insccles 
importuns qui passent les îiislanls de leur existence éphémère à troubler 
l’homme dans scs travaux e! dans sou repos. Quand les insectes roui des 
piqûres sans venin, quand l’envie se tient aux brochures et aux feuilles, 
Tliomme de génie dédaigne l'un et l'autre, et aurait houle d'écraser un enncnii 
aussi méprisable; mais, quand la morsure est enveiiiiiiée, (juand la caliale 
et la calomnie trouvent le secret de dénigrer le pliîlosoplie dans la société, 
de rendre suspectes les mœurs des boni mes les plus respectables, etleursùretc 
et leur repos mat assurés, alors riiidignalion s’en mêle et doit s’on incler, et 
la justice demanderait d'exlermmer des êtres aussi nuisibles dans la nature 
et aussi indignes de leur existence. « 

Cepeinlaiil, en 1736, après l’apparition du sixième volume, Grimm revient 
sur sa première appréciation. Il exalte Daubenlon au détriment de Butluii, sans 
autre motif, petil*ètre, <[ue la inau valse humeur produite parmi ses amis poli¬ 
tiques par la peinture des plaisir.s de la chasse que le naturaliste avait jointe 
à la description du cerf. « 1" novembre 1736. — .IIM. de Biiffon et Üaubeiiton 
vieniveiU de donner le sixième volume de Vlfisloire nalureUe. Il contient 
l’Iiisloireetla description du chat, des aniinatix sauvages en général, du cerf, 
du daim, du checrmil, du liècre et du lapin. Vous savez que M. de tiufiun 
est chargé de t'hisloirc naturelle, et M. Daubenlon de la description et de la 
partie anatomique. On ne parle point à Paris du travail de ce dernier; comme 
c'est un travail de recherche plus utile que brillant, il n’intéresse guère des 
gens qui ne clierchent qu’à s’amuser et point du tout à s’instruire. Nous ne 
sommes occupés que des morceaux deM. de Bulïon, dont les sujets sont plus 
de notre goût, et qui les traite avec une pompe, urie liaruiuiiie et une uiagni- 
fjcence de style qui ne peuvent manquer de nous tourner la tête. En eflél, 
c'est une chose fort singulière <)iie le cas qu’on fait à Paris du style; il n’y a 
rien qu’on ne soit sûr de faire réussir par ce moyen.... Mais je crois que le 
mérite de M. de Buiïon perdra de son éclat chez la postérité autant que chez 
les étrangers. La beauté de l'harmonie tient à une si grande finesse d’organes, 
à une manière si déliée d’affecter l’oreille, qu’elle ne se fait sentir qu'à un 
petit nombre de gens de goût résidant dans la capitale, et formés par un long 
exercice. Elle est presque perdue pour la province et pour les étrangers ; elle 
le sera totalement pour la postérité, qui, négligeant la forme, ne pourra juger 
que les idées et le fond. Au contraire, la réputation de M. Daubenlon ne 
pourra que gagner auprès d'elle. Son mérite est durable et solide ; seulement, 
il n'appai'lieut pas aux oisifs de Paris de l'apprécier. Tenons-uons-en doue 
aux morceaux de M. de ituU'oii, et, pour le juger avec sincérité, soyons per- 
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pétuellemeul en j^arde coiilrc la majesléet la poésie sédulsanle de son style. 
S'il lui arrivait d'abuser de cet inslrumeiit dangereux contre les intérôls de 
la vérité, il serait plus coupable {jiéim autre, û proportion que ses talents 
sont plus grands de ce coté. (7est donc un reproche grave que j'ai à lui faire 
sur réioge pompeux de la chasse quil a mis à coté de l'histoire naturelle du 
cerf. Je ne veux pas ie soup^,‘onner d'avoir voulu faire sa cour aux grands, et 
natter leur goût dominant au mépris de la vérité et de ses droits sacrés : ce 
serait une bassesse impardonnable,.,. ^ 

Grinim traite encore moins bien le septième volume de VIILsÉùire mlurdle. 
« 15 août 1759. — Le septième volume de Vlllstoire uûlurelle paraît depuis 
plusieurs mois. Ccl ouvrage s'avance au mi lieu de la perséculiou qu'on a 
suscitée à la philosophie; mais cejéesl pas sans faire de fréquents sacrifices 
de la liberté et de la luirdiesse avec laquelle il convient de dire la vérilé. 
L'alarme que le livre de VüsprU a jelce dans le camp des fidèles a obligé 
.M. de bulTon de mettre à ce nouveau volume de son liktoire, déjà imprimé 
depuis quelque temps, plusieurs cartons avant que d'oser le faire paraîîre en 
public, {imi qu'il en soit, ce volume contient riiistoire naturelle du loup^ du 
renard^ du blaiTtatt^ de la de la fouine, de la marlre, iln puiois^ du 

furet y de la belette, de V hermine, de Véeurenil, du rat, de la souris, du 
mulot, du rai d'eau et àncampapnoL A la (in de I histoire de chacun de ces 
animaux, écrite par M, de BulTmi, vous trouvernZj cmiiormément au pion de 
l'ouvrage, la description de ces animaux avec leurs dimensions et leur ana¬ 
tomie, |iar Jl. Daiibeulon ; et celle partie, quoique la moins brillante, ne sera 
pas la moins estimée dans la suite. Comme lous les animaux de ce voluine 
sont de la classe des carnassierri, M, do BulTon a mis à la tète un discours 
sur les animaux carnassiers en général, et c’est la le morceau remarquable 
de son volume. Vous connaissez le slyle de JL de BulTon. Get écrivain 
n'aboïide pas e?i idées; mais la noblesse de scs images et l'élévulion de sa 
]dume le font lire avec un grand plaisir, » 

Le reproche de ne pas « abonder en idées »qiie failGriimn a BnITon prouve 
de la façon la plus manifeste ce que jbii avancé plus haut, que les encyclo¬ 
pédistes n'avaieiU jms compris la véritable portée de l'œuvre du naturaliste. 
L'altitude de Voltaire est encore plus significative, 11 ne (^eut pas sup- 
pmier que la terre ait été jadis recouverte par la mer et ijuc les 
coquilles trouvées dans le soi soient les restes d'animaux marins. Il craiîU, 
sans doute, que Tupiniou de BulTon ne soil invoquée en faveur du déluge et 
des Écritures et il s'empresse de travailler à la rendre ridicule. Lst-ee un 
motif analogue, ou quelque mécontentement personnel qui faisait dire à 
d'Alembert en pariant de BulTon, qu'il appelait « le grand phrasier, le roi des 
pbrasiers » : « ÎSe me parlez pas de votre Bnffoii, ceconilc de Tuflières, qui, 
an lieu de nommer simplemeiu le cheval, s'écrie : la plus noble conquête que 
rhomme ait jamais faite est celle de ce fier et fougueux animal...* » 
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(Cependant, après la publicalion des X® et Xb volumes, en 1764, (irimm 
piiraît revenir à une appréciation pins saine de l’œuvre de Buffon ; « On 
comptera, écrit-il, parmi les ouvrages qui ont illnslré le siècle de Louis XV, 
Histoire naturelle, générale et 2 )articulière, avec la description dn Cabi¬ 
net du Roi, entreprise par 41M,(le Bnlïon et Daiibenloii, de l’Académie royale 
des sciences, et garde du Jardin duUoi et de son Caijinet d’Iiisloire [laturclle. 
Ces deux hommes célèbres, eu réunissant leurs talents et leurs connaissances, 


ont fourni jusqu’à présent une vaste et belle carrière, il. de Buffon, après 
avoir exposé dans des discours généraux ses idées sur la formation, la con¬ 
stitution de l’univers, sur, la nature et les révolutions de notre globe, sur 
l’homme, sur les animaux, s’esi attaché à l’iiistoire particulière de chaque 
espèce; M. Daubenton y a ajouté la description anatomi([ue et détaillée de 
cliaque animal. Si le travail deM.de Buffon est plus brillant, s’il est reçu avec 
plus d’empressenienlde la part du pins grand nombre, qui ne cherche à avoir 
que des notions générales, il faut convenir que celui de M. Daubenton sera 
bien précieux à la postérité ; car si jamais la science de la nature peut faire 
quelque progrès, ce sera par de tels travaux répétés, comparés et transmis 


de siècle en siècle.... 

I) On a reproché à M. de lîulTon une trop grande facilité à créer des 
systèmes et à s’ea engouer; on a dit qu’il voyait moins la nature dans 
ses opérations que dans sa tète; de savtmls luiluralisies des pays étran¬ 
gers, et surtout d’Allemagne, où celte science est particulièrement cultivée, 
ont relevé un grand nombre de ses erreurs. Malgré tout cela, .M. de lîuffoii 
aura toujours la réputation d’un philosophe distingué ; Vélécalion de ses 
idées et de son style lui donnera toujours un droit inconteslahle à l’emploi 
difficile et glorieux d’historien de la nature. Si des gens d'un goût sévère lui 
reprochent un peu trop de poésie dans son style, il faut convenirque cedcfaul 
se pardonne bien plus aisément que la sécheresse et la pauvreté qu’on 
remarque dans d’autres ouvrages philosophiques de noire temps.... En lisant 
les deux nouveaux volumes que M.M. de Buffon et Daubenton viennent de 
publier, et qui font le dixième et le onzième de leur ouvrage, vous aurez 
occasion de vous confirmer dans toutes ces idées.... L’iiistoirc de Xélêphanl 
et celle du chameau sont les deux morceaux distingués; mais on admire dans 
tous les articles de M. de Buffon ce coup d’œil philosophique, cette tète saine 
et sage, ce style noble, élevé, majestueux, qui enciiaiile et agrandit pour 


ainsi dire le lecteur.... 


Dans son discours sur les animaux de l'ancien et du 


nouveau confinent, M. de Buffon a exposé une assez belle et grande vue. Il 
prétend qu’on ne Irouve dans rAmériqiie que les animaux qui ont pu passer 
dans ce nouveau continent par le nord de l’ancien. Tous ceux à qui leur tem¬ 
pérament ne permet pas de subsister dans le Nord ne se trouvent pas dans 
le nouveau monde, parce qu'ils n’ont trouvé aucun passage praticable. Celte 
conjecture est belLe et philosophique; mais il faut bien se garder de lui assi- 
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gner un de^ré de cerlîlnde (ju’elte ne saurail avoir, à cause de la diselLe des 
laits ot des observai ions. » 

MotUestiiiieu a laissé un mot plein de réserve, f[Ui met en saillie la mauvaise 
humeur provoquée chez les savants par la publirnlion des trois jn’omiers vo¬ 
lumes de VI/is(ôire naturelle. Il écrit à cette époque à Geriiti : « M, du liulTon 
vient de publier trois volumes qui seroiil suivis de <lnuze autres : les trois 
premiers contiennent des idées generales,.,. M. de Itulîon a, parmi les savants 
de ce pays-ci, un très grand nombre d'ennemis, et la voix prépondérante des 
savants emporlera, à ce que je crois, la balance pour bien du temps ; pour 
moi, qui y trouve de belles choses, j’attendrai avec tranquillité et modestie 
la décision des savants étrangers ; je n'ai pourtant vu personne à qui je iFaie 
entendu dire qu'il y avait beaucoup d’utilité à le lire..,, » 

Les deux dernières citations que je viens de taire donnent une idée de la 
façon dont Vllisloire naturelle a\'a\ié\é accueillie par les savants. Ils repro¬ 
chaient à lîulTon la richesse de son style, la large envergure de son imagi¬ 
nation, sa tendance à créer des systèmes, en un mot son esprit synibéliqiio. 
Ils lui en voulaient surtout d'avoir, dès les premières pages, montré sou 
dédain des classificalions plus ou moins naturelles imaginées par les liolo- 
nistes et les zoologistes, et parle sans un suffisant respect des ualuralistes 
les plus vénérés. Élranger à ce petit monde scienîirique qui formait alors eu 
Europe une sorte de franc-maçonnerie tendant à s’isoler du vtdÿum pecus^ 
par la langue, les usages, le costume et même les noms a désinence latine 
de ses membres. Bu (Ton avait piétiné sans respect l es plates-bandes de 
M. Linnæus. 

Laissant de culc le latin, et dans son style et dans Forlhograpbe de son 
nom, refusant de signer /lufonius, el croyant bon, étant Français, d'écrire 
dans la claire et lumineuse langue de ses concitoyens, il ne pouvait manquer 
de soulever contre lui les colères de tous les adeptes des vieilles Iradiiious 
du monde savant. 

Les deux ouvrages qui nous ont le mieux transmis Fécho de ces doléances 
et de ces colères sont ceux de Itéaumur et de Malesherbcs, 

En 1798, c’est-à-dire cinq ans après la mort tragique de Cbrélien-Guillaumc 
Lamoignon-Malesherbcs, il parut à i^aris un ouvrage posLIiurno du savant 
jurisconsulte sous le titre de : Oùservalio?iS de Lif^noi^iQn-AUales/œrtes sur 
rilisloire naturelle générale et parlicuUère de Bu fou et Dauheutmi. Cet 
ouvrage fut écrit après la publication des trois premiers volumes du livre de 
BufTon; il renferme une analyse critique très niînulieuse des idées et des 
observations publiées par le savant naluraliÊle. Malesherbcs ne destinait 
sans doute pas ses observations à la publicité; car il en égara le manuscrit 
et mourut sans s'ètre jamais donné la peine de le recbercher. La lecture 
des Obsermiimis révèle chez son auteur des connaussances sérieuses dans 
les diverses brauebes des sciences naturelles, un esprit critique très délié et 
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une assez grande bienveillance, il règne cependant dans cet ouvrage une 
sorte de mauvaise humeur permanente (|uo Jlaleslierbes semble ne pouvoir 
inaitriser et dont il nous fournil lui-mème, dès les premières pages, l'expli- 
calion : Ituffon n'est pas naturaliste, [tiitlon maltraite les naturalistes. .Après 
avoir montré les difticultés du projet entrepris par ÜulTon, il dit ; « Ce 
projet me semble d'autant plus hardi, que Al. de lUilTon n’avait pas encore 
paru dans le monde savant comme naturaliste (1)--.. » 

Alalesherbes se montrait juste pourRuft'ou quand il louait la profondeur de 
ses vues et quand il iiidit|uatl dans son œuvre des erreurs de détail; mais i] 
est manifeste qu’il u'avail ouvert Vllistoire naturelle qu’avec une extrême 
délionce, parce que IJuiroii n’appartenait pas au petit monde fermé des 
savants. Celle déiiance se transforme en mauvaise bunieur après la lecture 
du premier discours, dans lequel llulToii ne se montre pas suflisaiiimeul res¬ 
pectueux à l’égard des naluralistes passes et présents : a Ce qui rendait, 
ajoute Malcsherbes, une critique plus indispensable, c’est que (ilusieurs 
hommes illustres sont attaqués avec force et, si J'ose dire, avec iroj) peu de 
circOQSpeclion. C’est un reproebe que je ne puis m’empêcher de faire à 
AI. de llutTun, surtout à l’égard de Liimanis, dont je crois qu'il a trop peu lu 
les ouvrages et dont il n’a pas saisi l’espril (2). n 
La suite de celle Introduction montrera que c’est précisément parce que 
Iluffon avait admirablement compris l'esprit des ouvrages de Ltuiiaiiis et des 
autres classilicaleurs, qu’il eu avait si vivement critirjué et l’esprit et la 
méthode. Je ne veux pas insister davantage sur les observations de .Males- 
herbes; je me borne à en citer an passage. En parlant des articles K, 111, 
IV et V des preuves de la Théorie de la terre, Alalesberbes écrit : « Mous 
n’avons rien à opposer à ces quatre articles, parce que nous ne refusoiis pas 
à l’aiilcur d'être un liomme de beaucoup d’esprit, et de bien saisir l'esprit 
d'un livre i|uaiid il l'aura lu avec alleulion, cl de le rendre avec précision. 
Nous lui refusons seulement d'être naliiralisle, et, par coiiséqueiil, de parler 
pertiiiemmeiîl d’bistoire naturelle (3). » 

Les crilitjiies de Aluleslierbcs ne sont que maussades; celles de itéaumur 
sont âcres et virulentes. C’est (jue lléatinuir lui-même e.st naturaliste, et du 
plus grand talent. Observateur d'une grande précision el d’une admirable 
sagacité, mais esprit essenlielleiiieiit analytique, il n'enloiid rien aux genéra- 
lisatioiis, aux systèmes, aux liypotljoses brillantes et grandioses de lltilVoii. 

•l'ai déjà dit plus haut que les critiques de Uéauiiiur furent publiées sans 
nom d’auteur sous le titre de Lettres à wi Américain sur l'Histoire 
naturelle généraîe el particulière de Buffon, et j’ai mis en relief la passion 
religieuse qui les anime. 11 serait trop long d’en faire l’analyse. 


(l) Lar, p. 3, 

(î) /-OC* CîLj P* 

(3) Loc. ciï-, L II, p. 20, 
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Il me parait inutile de parler des autres critiiiiies publiées par des 
savants ou au nom de la science. Elles furent impuissantes à empêcher 
Vllistoife naturelle d’actjuérir rapidement une vogue et une renommée 
dont n’avait encore joui aucune œuvre scieiilifl(jue. C’est (|ue Bullon 
ne s'adressait pas à une petite coterie scienlilhpie, mais à tons les liommes 
dont l’esprit avait été l'objet deiiuelque culture. Son Histoire naturelle éX&ii 
véritablement un ouvrage de vulgarisation, écrit dans une langue imagée, pom' 
pcu.se même et d'une admirable clarté, tm ne larda pas à lui applitjuer le 
mol dont il s'était servi pour caractéri.ser l’Ialon ; c’est, disait-ou, un « pein¬ 
tre d'idées. » 

En 1746, l’Académie de licrlin l’avait admis parmi ses membres (1). Il fut 
successivement reçu dans les Académies de Londres, de Sainl-Pétersbmirg, 
de l'adouo, de llologne, des Arcardes de Home, etc. (2). 


(l) NL Na.ilault de Biiffun n ptiblLé hi lettre que Sumiiel Formey adressa îi Buffonj 
le 10 juin en sa qualité de secrétaire^, ponr iqurutnier de «a nomination. 


*i Mon aie 11 


i> L*Académie royale dca sciences el bellea-lellres de Oetlin, atientive à orner la liste 
de ses membres de nmna propres h lui faire honneur^ el surtout h choisir des aa,30cîés dont 
les Uimîères puîsseitl Uii être ntites, a appris avec beaucoup de plaisir f|Ue vous souhailiesî 
d’etre a^n'gé à son corps, cl votre ulcctioii a été aceompiigiiéc d'une parfaite itnantmilù de 


stiffrageâ. Voua pouvez doue, monsieur, revêtir la qunlib’ de membre de celle Académie, 
dont vous recevrt'iz Iç diplôme dés qu’il se présentera une occasion de vons le faire parvenir, 
i» Je me féUcîle en mon parliculicr, monaîeur, d'ulre chargé de vous notifier votre élec¬ 
tion, et, en vous offivant les assurances d'enatime et les léiiioignage» de eonfraternilé de tout 
notice corps, d elre le premier qui ail Favantage de voua asanrer de la ronsidéralLon dlatin- 
guée avec laquelle j'ai riionnenr d'étre votre très humble et très ohétasant semlcurj 


Formey, 

» lïistoriogr-iphe et secrétaire de l’Académie reyaEe 
des sciences et bellesdetires de Eedit]. ■ 


(2) Noua devons également ^ M- Nadault de Btillon le curieux brevet qui fut envoyé h. 
Buiïon pas cette Academie. 

JA Acte de la promolion solcmielle pai- acclamation h l’emploi de pasteur arcadicu de Fil- 
lustre et savant comte de BulTon, lors de Fasacmblée générale du 13 février 1777. 

1 ) NûUSt honorables Arcades, nous li'onvanl assemblés ici pour écouler une des si îiom- 
breuses productions Ulléraires du très docte lA François Jacquier, dit Diophaute AHirdcléc, 
la rèuuion du jour iiûiis devient doublement agréable cl solennelle en ralsun de la gratdcusc 
invitation que vous adresse le magnaiûnic prince Lh Louis Oonzag-uc de Casliglione (dit 
Kmirène), domicilié actueiiement sur les rivages du royal fleuve nommé la Seine, en vous 
priant de proclamer votre colli gtic nu des plus grands génies de la France, le Pline do noire 
temps, le très célèbre comte de Uufen; voulant par là donner à cGlni-ci un térimignage réci¬ 
proque de son amitié, et ïi nous une preuve du généreux zélé que^ même éloigné de notiSj 
il conserve pour le plus grand éclat de noire assemblée. Un aï grand génie, auteur encore 
vivant de tant d’œuvres roniarquables et ndlt?s ù ta société, par kaqLicllüa il a mérité l'Eion- ' 
nenr de sc voir élever une slaLue par Tordre du Bol très chrétien, mérite bien de nous toute 
démonstration extraordînaiie de profonde estime. En conséquence, très iUtislres Arcades, 
répétons avec joie celle invitalion si honorable ; que dans ce jour les forêts arcïidïciiTies rclrii- 
tiè^sent du ooiii immortel du comte de BnlTon, cl qull soit acclamé sûua les dénominations 
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En 1753, l'Académie française sanctionna le jugenioiit de l’esprit puiilîc 
en lui offrant un de ses fauteuils, sans qu’il eût fait aucune des visites qui, 
dès cette époque, étaient obligatoires. 

Son discours de réception fut accueilli dans l’Assemblée par des applaudis¬ 
sements répétés et eut au dehors un immense retentissement. M'"® Neckcr 
dit, avec sa préciosité habituelle : « Ce discours deM. de liuiïon sur les diffi¬ 
cultés et les beautés du style enregistrera pour jamais les titres de l’Académie 
dans le temple de la Henonimée. » 

« M. de LlulTon ne s’est point borné, écrit Grimm, à nous rappeler que le 
chancelier Séguier était un grand homme, que le cardinal de Iliclielieu était 
un très grand homme, que les rnis Louis XIV et Louis XV ctaienl de très 
grands iiommes aussi ; que M. l’archevêque de Sens était aussi un grand 
homme, et qu’enflnlous les Quarante étaient de grands hommes. Gel homme 
célèbre, dédaignant les éloges fades et pesonlsqui font ordinairement le sujet 
de ces sortes de discours, a jugé à propos de traiter une matière digne de sa 
plume et digne de l’Académie. Ce sont des idées sur le style ; et l’on a dit, â 
ce sujet, que l'Académie avait pris un maître à écrire. On pourrait ajouter, 
après avoir lu la réponse de HL do Moncrif, qu'elle a bien fait et qu’elle en 
avait besoin. Le discours de M. de Ruffon,qui vient d’iMre imprimé, fut inter¬ 
rompu à l assemblée de l’Académie trois ou quatre fois par les applaudisse¬ 
ments publies. » 

Il ne m'appartient pas de rechercher si c’est à tort ou à raison que ce dis¬ 
cours est resté classique ; je ne veux pas davantage discuter la question 
résumée dans le mot resté célèbre de Iliiffon « le style est l'hoiiime iriênic »; 
Je ne contesterai pas l’exactitude de cet antre mot de lui, bien connu : m Les 


pastorales li'Archytas fie 7’AeSsniie, Donnez dono les témoignages accoutumés d'approbation 

et de joie, en déclarant îi jamais lieureux et a^rêabGe le prcâerit jour. 

» A cette invitatlorit les Areadca, réunie en gi and nombre dans U salle dn Cooserva- 
loirÊj en la présence âccidenUdle de deui auditeurs du Sacré Conseil de Eole^ d’autres mem¬ 
bres rte la prélature et de Ja noble^e tant romaine quclrangérc, iJe Forester, poêle 
anglais, du marquis de Brasae,, premirr écuyer rtc Madame Vittoire^ [jcincesse de Fraiiee,, 
de l'abbé do PrarteSt précepteur de Son Allesao Royale le duc d’Angouléme, du marquis de 
Guiard* de M, Vieu. dirccleur de ^Académie rte France à Rome, de Tabbé Consianlin, 
grand vicaire d'AngerSj de l’abbé Dcsliaisea, grand vicaire d’Albi, du cbovalier de La Porto 
rtu Theil, du comte d'Ürcey, et de nombreux professeurs des établissements supérieurs d"iii- 
struclion ptiblîque (archî gymnase s), ont de la voix et dü geste exprimé particulièrement leur 
vive satisfaclion, et confirmé la nomination proposée. Ce dont le gardien, pour TaccompHsse- 
ment de son ministère, a en la gloire d'enregislrer facto dans ks fastes les plus brillants de 
l’Arcadie. 

Donne en pleîtie assemblGc par la f Imumière du Conserva loi re, dans le bois Parrbn- 
sius, le troisième jour après le iO du mois de gamélion, dans le cours de la \ U année de la 
638e olympiade, 3» année de ia 22^^ olympiade depuis la restauration de l'Arcadie, 

» Jour proclanié gcüLTalcmcnt heiireu.v* 


14 NivrLûû Amarikzio, gardien généraL 

V Sc^us-gardiens i Alcxinüe de f,.vT,MüS, 

( LiDiîiïus TjieSî^h:, » 
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ouvrages bien écrits sont les seuls i[ui passeront a la postérité m ; je me bor¬ 
nerai à faire remarquer que, s'il est vrai quellulïon soit passé à la postérité à 
cause du style de ses œuvres, il iFesi pas moins exact que son style a nui a sa 
réputation scientifique. On a recueilli les pages les mieux écrites de son 
Jlisloire tandis qu'on laissait de côté les nombreuses grandes 

pensées qu’elle cuiilient. 

Cependant, la renommée de BulTon ne fit désormais que grandir, pour le 
plus grand profit de la science. Les voyageurs se disputaient rhoiineur 
d’enrichir ses collections, les souverains étrangers lui adressaient des objets 
précieux de tontes sortes; pendant la guerre d’Amérique, des corsaires qui 
pillaient sans respect des caisses à Fadresse du roi d’Espagne, envoyaient 
religieusement à ilulTon celles qui lui étfut destinées; les ministres s’incli¬ 
naient devant ses moindres désirs; les grands seigneurs ajoutaient des ca¬ 
binets d’histoire naturelle à leurs galeries de taldeaux ; et comme les petits 
aiment à imiter les grands, le goût de Fhistoire naturelle se répandit dans 
toutes les classes de la société* Parisiens et étrangers se pressaient dans les 
galeries du Jardin du Bois rapidement accrues par les soins du directeur. Tout 
lioaiine riche se faisait un litre de collectionner des animaux, des plantes, 
des marbres et des pierres. Le roi traitait en ami le grand naturaliste; 
il lui envoyait les pièces rares tirées dans les chasses royales et ne dédaignait 
pas le chevreuil alors très renommé de Montbard, que lui olirait BulTon (1 ). La 
roi de Prusse recevait le jeune lîls du naluraüste avec des lionneurs quasi- 
princiers et l’impératrice de Itussie le comblait de mille amitiés (2). Voltaire, 


(1) M. T^adault dt; Ikiiïmi raconte à ce propos les cnrieuses aiiecdoti'& stûvantcs : Un joue, 
à Versailles, Louis XV fut pi iâ de la raiitaisic de niunger du chevreuil de ilquibard; il 
en envoya, demander à Diiffoii, Ce dernier ne put olTrir fjue la moi lié d’uu chevreuil et 
supidia le Hoi de ne voir dans renvoi de cetLe plècGj si peu di^ae d’èlre offcrle à Sa 
Maje stêj ane rem press enient que Tou avail au Jardin du Roi de répondre sans retard h son 
désir. Le Hoi, à son tour, envoya au nalurrilîste la moitié d'un pété r|ui avait élé servi sur 
sa table le malin^ üUE]iiel il avait îuUrnénie Iravaillé aveq le duc d'Aumoiit et qu’il avait 
trouvé excellenl. « De celte manière, diUil, M. de Biiffen ne regardera plus à m'envoyer une 
moïlîé de cbcvreiiiL w Un autre jour, au mois de décembre ayant tué ii la chasse des 
bécasses d'une espèce rare (des bécasses roussesL il ordonna qifelles fussent envoyées au 
Jardin du Roi eu ujoidanl : M. de Buiïon seul est digne de manger ces uiscaiix. » 

(2) îiulTûn envoya d abord soti lils encore très jeune en Suisse» puis en AUuirmgno et 
en Aulrkhe, où U le fU accompagner par Lamarck, et cufiii en Russie. A Vienne, 
Berlin, à SainUPéletsbouTg, le jeune Biiffon fut reçu avec une grande bienveUknee. En 
Uiissie, des honneurs princiers lui furent rendus. Il appurloil h Callieriue IL un buste de st>ii 
père que rimpératricüavait commandé ît lloudon, buste, paraît-il, estrémement remarquable. 
Le jeune Biiffon était accompagné dans ce voyage par Je chevalier de CoiiLtéglîse : « Lors^ 
que, dit IlumberL Bu/Jk (^oc, cU. p. laii), les voyageurs approchèrent de Sainl-Pélersboiirg 
ils lron\èrent, 31 quarante lieues de la cupiiiile, une compagnie de gardes du corps venue 
au-devant d'eux pour les accompagner dans fa route qu'il leur restait h faire Le chef de 
pescorlc avait reçu ordre de veiller i ce que rien ne leur manquât et dé payer ks dépenses 
du voyage. A une lieue de U ville, dès qu'ils furent aperçus des remparts, une double salve 
d'arülleric annonça leur arrivée; réhit-major de la pLcc viol k leur rencontre et le gouver¬ 
neur Ica invita à monter dans les voilures de la Cour, qui les atleudaleiit depuis plusieurs 
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jadis si dédaigneux à l'égard de liulVoii, ménageait tni rival devenu |jiiissïmt^ 
« Je ne veux pus, disait-il, me brouiller avec M. de iluiïon pour des coquil¬ 
les, » llecevunt la visite du fils de nuiïoii, alors âgé de douze ans, il le faisait 
asseoir dans son grand fauteuil et se'découvrait devant lui, voulant témoigiior 
du respect avec lequel il aurait traité le père. Housseaii s’agenouillait devant 
le pavillou où avait été écrite l’iiisloire de la terre et des animaux et le Dis¬ 
cours sur le style. Mirabeau écrivait à sa Sophie, qui, jmraît-jl, après la 
mort de M'’" de Saint-lleiiii, avait eu l'idée d’épouser IluHon : « En fait de 
science, comparer l’opinion et l’autorité de M. de DiilTon à la mienne, c’est 
comparer l’aigle au moineau. ,M. de Huiîon est le plus grand liomiiie de son 

siècle et de bien d’autres.» Ailleurs, dans une note mise eii marge de 

ses manuscrits, à Vincennes, Mirabeau, parlant de ISiiffon, dit encore: « Üii 
peut justement appliquer à M. de Iliiiïou ce que Quiulilieii disait d’Homère: 
Hune nemo ï/t «iÆitïiti'..... .laïuais personne ne le surpassera en élévation 
dans les grands sujets, en justesse et en propriété de termes dans les petils. 
il est tout à la fois fécond et serré, plein de gravilé et de douceur, admirable 
par son abondance et par sa brièveté. » .Iean-.!acques disait, en parlant de 
Dull'ou : a C’est la plus belle j>lume du siècle. » 

Quant à DiilTun, il poursuivait patiemment, dans sa retraite de Moiilbard, 
l’œuvre coinmeueée, s’entourant de collaborateurs zélés el liUelllgciils : Dun- 
benton d’abord, qui se sépara de lui pour une mesquine question d’amour- 
propre; puis l’abbé Bexoïi el Cuéneau de Montbéliard, qui écrivirent la 
|dus grande partie des oiseaux; M. de Grignon, qui l’aida dans ses recher¬ 
ches sur la fabrication des fers cl qui lui fournit des notes pour riusloire des 
minéraux; Eaujas de Saint-Fond et Guyton de Morveau, qui lui prêtèrent leur 
concours pour la rédaclion de l’iiisEoire des minéraux; Jean A'adaull, cor¬ 
respondant de l’Académie des sciences, qui rédigea plusieurs parties de colle 
liisloire et des Preuves de la Théorie de la terre; Emmanuel Haiiloii qui lui 
envoya plus d'un renseigiienieiil utile sur les mœurs des oiseaux de rivage, etc. 

Tandis que, grâce à ces aides dévoués, les volumes de {'JHsloire nalureUe 
se succédaient avec une rapkiilé que la maladie seule fut capable d’iiitor- 


jours. lié fiU'enl conduiU ffi'and maréchal du palais^ qui présenLa les voyûgciii's à 
Sa Majesté impémlû. premier mot de Vimpêralrice fut pour s’informer de la sanlé do 
]inuslre naluralisto dont elle recevait le fils. Le comte de BniTon et le clievaUcr üe Conlré- 


accompagiiEiiciit l'tmpéralricej soit ans revues, soit au s speclacics; et, dans les Yiqxix 
piibticâ ûîi ils se rendaient avec clic, îls étaient loujonrs placés li m droite. Le buslc fut 
déposé h rUcrmita^e, dans une salle consacrée aux grands hommes des deux mondes. Après 
un séjour de six moiSj le comte de Diiffon; et lo clievalier do Contréglise quîttaîent Saint- 
Pélcrsboiirj;. On leur rendit an départ les mêmes honneurs que ceux avalent reçus a 

leur arrivée. L'Impénilrtcc remit au jeune comte une lettre pour son père, entièrement 
écrite de sa inain^ et dans lfii|ueüe elle le eom pli mente sur la comiiiUc dîstmifuée que son 
nu a terme 5. sa eonr j elle lui FCrionvello 'rcs rojk'rela de ce que son grand ége Vil privée du 
plaisir quelle aurait eu ii le recevoir dans son palais ou depuis lonijtcmps, dît-elle^ une 
place était assignée a son buste, u 
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rompre, ou faisait des éditious nouvelles et des traductions des parties ddjà 
parues, et la gloire de Fauteur grandissait à ce point qu’on couronnait son 
buste sur les tliéatres et que, en 1777, le roi Louis XV, après avoir érigé la terre 
de ButTon en comté, sans sollicitations de la part de l'illustre naturaliste^ 
taisait élever a ce dernier, encore vivant, une statue dans le jardin qu’il 
avait fondé. 

Bufibn mourut au Jardin du Roi à Fâge de qualre-vingl-un ans, dans la 
nuit du 15 au 16 avril 1788, au comble de la gloire, sans avoir connu aucune 
des vicissitudes du sort, ayant été entouré pendant toute sa vie d*amis nom¬ 
breux et fidèles, d’amies enthousiastes de son talent et amoureuses de sa per¬ 
sonne, traité jircsque en cousin par les rois, les impératrices et les princes, 
et jouissant d’une popularité telle que plus de vingt mille personnes se pres¬ 
saient derrière son cortège funèbre et qu'on était monté sur les toits pour le 
voir passer* 

Mort à la veille de la llévolulion, il ne l’avait pour ainsi dire pas vue, lant 
il élait absorbé par son œuvre. Fidèle aux traditions de sa race, de sa 
famille et de sa religion, déteslé des encyclopédistes et Ses haïssant sans 
s'èlre jamais douté (tifil était Fun des plus puissants collaborateurs de leur 
u-uvre gigantesque, il n’ignorait pas cependant la force do la science; il avait 
coutume de dire que a la meilleure manière de détruire les erreurs en méla- 
physique et en morale c’est de multiplier les vérités dVibservalîan dans les 
seleuces naturelles; il pensail qu’au lieu de combatlre avec une arme lou- 
joLirs dangereuse—l’arme du ridicule — Fignorance et la superslilioii, il est 
préférable de répandre le goût de Félude {!). 

Il pensait (jue le développement et la dîiïusiou de la science su fil raient à 
faire disparaître les abus et les misères; mais il complail sans la violence 
des premiers et la grandeur des secondes. Il lui fut épargné d'assister ix 
Fécroulemcnl de ses illusions et à la ruine d’un passé qu’il avait ébranlé, en 
vulgarisant la science, tandis qu'il croyait leconsolkler en donnant l’exemple 
de la fidélité aux principes rdîgîeux et sociaux sur lesquels reposait ce passé* 


{1} iîüMDKaT lUîsiLi’, !ûc, elL, p. C2. 
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BUFFON, SON ŒUVRE, SES IDÉES ET LE DÉVELOPPEMENT 
DES SCIENCES NATURELLES DEPUIS SON ÉPOQUE 


L’entreprise scientifique de Bufibn était aussi vaste que son génie. Il la 
poursuivit pendant quarante années avec une ardeur qui n'avait d’égale que 
sa passion de la gloire. Sous le titre iVIIktoire 'mturelïe générale el 2 iarti- 
culiére, il se proposait d’étudier « tous les objets que nous préseute l'univers », 
non seulement dans leur ensemble et ea décrivant les grands grouiies entre 
lesquels les savants les ont plus ou moins arbitrairement distribués, mais 
encore en scrutant les caractères extérieurs et l’organisation de cliacuh d’entre 
eux, afin de déterminer les rapports qu'ils ont les uns avec les autres. Il ne 
se taisait d'ailleurs aucune illusion sur l’immensité de la tache à laquelle, 
parvenu déjà à l'àge de quarante ans, il allait coiisaerer le reste de sa vie. 
Les premières lignes qu'il écrit nous en l'ûurnisseiit le témoignage. « L’his¬ 
toire naturelle, prise dans toute son étendue, dit-il (1), est une histoire 
immense; elle embrasse tous les objets que nous présente runlvers. Cette 
luviUitude prodigieuse de quadrupèdes, d’oiseaux, de poissons, d'insecics, de 
plantes, de minéraux, etc., offre à ta curiosité de l'esprit Jiumain un vaste 
.spectacle, dont l'ensemble est si grand qu'il paraît et qu’il est en elîel iné¬ 
puisable dans les détails. Une seule partie de l'Iiistoire naturelle, comme 
riiisloire des insectes ou l’histoire des plantes, suffit pour occuper plusieurs 
lioinmes; et les plus haliiles observateurs ii’oiit donné, après un travail do 
plusieurs années, que des ébauches assez imparfaites des objets Irop iiuil- 
ti|)liés (pue présentent ces branches parti eu lièrc.s de l’iiistoire naturelle aux- 
(lueltes ils s'étaient uniquement attachés. » S’il a vu la grandeur de l'en¬ 
treprise, il en a également compris les dilTicullés. « Le |U“cmier obstacle, 
dil-il (-2), q\ii se présente dans l'élude de riii.sioiro naturelle vient de celle 
grande multitude d’ubjcls; mais la variclé de ces mêmes objets et la ditli- 
ciillé de rassembler les productions divers dc.s diflérents climats l’ormeiU 


{1) De la manière (Vétudier et de (raiier f histoire nattircfle^ p. 1 

(2) t. l®''» p. 2. 
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un autre obstacle k ravancement de nos connaissances, qui paraît învînci- 
ble, et qiFen eftcl le travail seul ne peut surmonter ^ ce n"est qu’à force de 
teiups^ de soins, de dépenses, et souvent par des hasards heureux, qu on 
peut se procurer des individus bien conservés de chaque espèce d'aiiiînaux, 
de ploutes ou de minüraux. cl former une collection bien rangée de tous les 
ouvrages de la nature, 

« Mais lorsqu'on est parvenu à rassembler des échantillons de tout ce qui 
peuple ruuivcrs, lorsque après bien dos jïeities on a mis dans un meme lieu 
des modèles de tout ce qui sc Irouvc répandu avec profusion sur la terre, et 
qu'on jette pour la première lois les yeux sur ce magasin rempli de choses 
diverses, nouvelles et étrangères, la jumiière sensation qui en rcsulte est 
un cLonuement mêlé d'admiraiîon, et la preinière réflexion qui suit est un 
retour humiliant sur iioiis-mcmcs. On ne s'imagine pas qu'on puisse avec le 
temps parvenir au point de rcconnaîlre tous ces dilTérenls objets, qu’on 
puisse parvenir non seulemeul à les reconnaître par la tonne, mais encore 
à savoir tout ce qui a rapport ù la naissance, la production, rorganisalion, 
les usages, en un mot ù riusloîre de chaque chose en particulier : cepen¬ 
dant, en se familiarisant avec ces mêmes objets, en les voyant souvent, et, 
[JOUI- oinsi dire, sans dessein, ils forment peu à peu des impressions dura- 
hles, qui bientôt se lient dans notre esprit par des rapports fixes et inva¬ 
riables; et de là nous nous élevons à des vues plus generales, par lesquelles 
nous pouvons embrasser à la fois plusieurs objets différents; et c’est alors 
qu'on est en état d’étudier avec ordre, de réfiéchir avec fruit, et de se frayer 
des routes pour arriver à des découvertes utiles, lo 

Quelles ([ue fussent retendue et les dinicnltés du travail auquel Du (Tou 
allait se livrer, il était mieux placé que personne pour en mener à bonne 
fin, sinon la totalité, du moins une grande parlie* A l’époque où Louis XV 
lui confia la surintendance du Jardin du Hoi, les collections de niinéraiix^ de 
végélaiix et d’animaux réunies dans cet établissement n'étaient encore, il 
est vrai, que peu importantes, si on les compare à celles que renferme 
aujourd'hui te Muséum ; clics ifen avaient pas moins nue grande valeur et 
elles devaient en acquérir rapidement une plus considérable encore, entre 
les mains d’un homme que sa grande fortune et ses relations avec tous les per¬ 
sonnages officiels de la France cl de l’étranger meliaienleii mesure de récom¬ 
penser de façons très diverses les personnes dont il sollicitait le concours. 
Il ne tarda donc pas à avoir entre les mains le « magasin de choses 
diverses » sans lequel le travail le plus opiniâtre eût été impuissant. 

L’uffun comprenait la nécessité deeomrnencer l’étude de la nalurepar This- 
loire pariimUêre de chacun des êlres et des objets innombrables qu’elle 
offre a notre examen; mais il n'était pas homme à s’attarder longtemps 
dans les études minutieuses, longues et patientes qu’exige fubservaliou 
directe des détails, 11 n’ignorait pas que dans toute science Fanalyso est 
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indispensable, mais il n'avait pas l’esprit analytique. Aussi ne tarda-t-il pas 
à abandonner à des collaborateurs k l’iiisloire naturelle particulière », tandis 
(lu’urmé de leurs recherches il méditait sur les « rapports fixes et inva¬ 
riables « des choses et « s’élevait à ces vues plus générales par lesquelles 
nous pouvons embrasser à la fois plusieurs objets différenls, réiléchir avec 
fruit et nous frayer dcs routes pour arriver à des connaisssances utiles. » 

Le premier, il indique la nécessité de joindre à la description des carac¬ 
tères extérieurs des animaux celle de leur organisation interne, et fonde 
l’auatomie comparée, mais il abandonne à Daubenion le soin de mettre en 
pratique cette eoncepllon nouvelle. Il aime à peindre, dans un style aussi 
riclie en couleurs que fidèle par le Irait, les formes, les caractères et les 
mœurs des oiseaux et des mammifères dont il fait l'objet de ses éludes; ses 
descriptions sont si exactes et si belles qu’il serait impossible de les mieux 
faire; il jouit de rimmense succès qu’elles obliennenl; il est sensible à la 
popularité qu’elles lui procurent; mais il se lasse vite de la précision ana¬ 
lytique qu’elles lui imposent. A propos des oiseaux, il écrit au présideiii de 
Brosses (1), quelque temps après la mort de sa femme ; « Personne n’a été 
plus malheureux deux uns de suite : l’étude seule a élé ma ressource, ei, 
comme mon cœur et ma tête élaienl trop malades pour pouvoir m’appliquer 
à des clioses difficiles ,me suis amusé à caresser des oiseaux. » Dès que 
sou esprit est plus calme et plus apte à s'occuper « de choses difficiles », 
il cesse de caresser des oiseaux; « j’ai assez de travailler sur des plumes, » 
écrit-il, et il s'eslîmc heureux d’uhondrmuer cette partie de son œuvre à 
Uuéneau de.Morilbelliard et à l’abbé licxoïi, pour se livrer à l’étude des miné¬ 
raux. Quoique ces objets soient plus dilliciles, il leur donne la préférence 
parce que leur étude est a plus analogue à son goût par les belles décou- 

M 

vertes et les grandes vues dont elle est susceptible ». 

L’expérimentation elle-même, après l’avoir séduit par les nouveautés 
qu’elle l’avaient mis en mesure de découvrir, le fatigue par les soins 
miiiulieux qu’elle exige. La grande réputation que lui valurent ses obser¬ 
vations microscopiques sur les éléments de la généralion, ses expériences 
sur les miroirs ardents, sur la production des métis, sur les fers, les lontes 
et les aciers, fut elle-même impuissante, malgré son amour très légitime de la 
célébrité, à le retenir devant le microscope ou le foyer de la forge. 

Esprit éminemment synlliéllque, il aime le travail, mais non le travail 
d’analyse, ce labor iniproims de l’observmteur et de rexpérimenlateur qui, 
après une vie consumée en des elTorls incessants et opiniâtres, ne laissent à 
k postérité que quelques fails souvent conlestcs, toujours perdus dans les 
larges Ilots de la science qu’ils ont le rôle modeste de grossir. 

Ce qu’il faut chercher dans l’œuvre scientifique de llulTon, ce n'est pas le 


(l) Le 29 septtîinbi'e 1769. \'oye 2 la 
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fait pfii'ticulier, c’est la mise en œuvre, par son puissant et hardi génie, des 
faits découverts par ses prédécesseurs, ses contemporains et ses collabora¬ 
teurs, c’est la synthèse et non l'analyse, ce sont stirtout ces « vues de l’es¬ 
prit i*, ces hypothèses et ces systèmes que les esprits étroits dédaignent, ne 
les pouvant embrasser, que les intelligences médiocres sont impuissantes à 
concevoir, que les cerveaux légers hâlissenl sur le sable, mais avec lesquels 
les génies de liaut vol, les Leucippe, les Démocrite, les Epicure, les Lucrèce, 
les Deseartes, les lUilTon, les Lamarck, illumiiiciil leur siècle, cl qu’ils Iraiis- 
mettent, (lamheatix lumineux, aux générations suivantes, pour éclairer leur 
marche vers la vérité. 

11 n'y a pour ainsi dire pas une seule question relative à l'organisa lion, à 
l'évolution et aux fonctions des diverses iorrnes de la matière inanimée ou 
vivante qui n’ait fourni à Billion l’objet de quelque conception prophétique. 
Le premier, faisant sortir la terre et les autres [ilanètes du soleil, il assigne 
une origine commune à toutes les parties de notre système solaire. Le 
premier, ü rejette la croyance traditionnelle aux brusques révolutions du ^ 
globe terrestre, à laquelle Cuvier devait plus tard revenir, et montre que 
toutes les iransformnlioiis dont la terre a été le siège se sont produites 
sous l’influence d’actions qui se font encore sentir de nos jours; il formule 
ainsi, par la synthèse hardie d’un petit nombre de faits, la « théorie des 
causes actuelles », ([u’admeltenl aujourd'hui presque tous les géologues. Le 
premier encore il trace les grandes lignes de la doctrine du Iraiisfortiiisnie; il 
établit que les espèces se transforment sous l'iiifluencc du climat, de la nour¬ 
riture et des autres agents extérieurs, et ne forment que des séries gigan¬ 
tesques de chaînons, dont l’homme doit .se résigner à n’êlre que le plus par¬ 
fait. Il n’est pas jusqu’à la théorie de la lutte pour rexistence et de la 
sélection naturelle que son puissant génie n’ail devinée, cent ans avant 
Darwin, et formulée on termes assez nets pour (pi’on lui en doive attribuer 
la pateriijtc. Quant à la sélection artinciclle, mil, sans en exccpler Darwin, 
ne l'a mieux comprise et plus exactement dépeinte (pie lui. 

11 y a loin de ce Buiïun éclairé par la science moderne, grandi par les 
découvertes que ses successeurs ont accumulées, de ce BiilTün irouviuil ia 
solulioii de la jiluparl des grands problèmes posés jiar l'élude de la iialure, 
Irat’anl, avec la hardiesse d’uii génie qu’aucune borne ne limite, J’Iiistoire 
de l’évolution de la terre, des minéraux qui la formeiit et des êtres vivants 
qui la peupleiU; il y a loin, dis-je, de ce liiifTou créateur de la science à celui 
(iiie nos inailrcs nous ont accoutumés à ne considérer que comme un styliste 
habile, un « grand phrasier », disait d'.VIembert, n’ayarit d’autre préoccupation 
que d’aiguiser de sa main arislocrnli(|uement enveloppée de manchettes la 
plume qui écrivit l'histoire pompeuse du clieval et du lion. 
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OBGANISATION ET FOKMATION DU SYSTÈME SOLAIRE 
et des autres parties de l’UJSIVERS. iriÈES DE EUPPON. IDÉES MODERNES. 


De tous les objets que l'univers présente ù notre étude et à nos méditations, 
ITiii des plus intéressants est la terre que nous habitons. C’estsur lui que se 
portent les premiers regards de UulTon ; c’est par la terre que débute son 
Ilisioii'e naturelle, a L'iiistuire générale de la terre, dit-il (1), doit précéder 
riiistoire particulière de ses produclioiis. » Mais il a soin de nous prévenir 
que, dans son Histoire et Ihèoric de la terre, « il n'csl question ni de la 
tigure de la terre, ni de ses mouvements, ni des rapports qu’elle peut avoir 
à rexlérieur avec les aulrcs parties de T univers; c’est sa conslitulion inté¬ 
rieure, sa forme et sa matière » qu’il se projiose d’examiner. C’est eu clVet à 
ces sujets, sur lesquels nous revicudrous plus bas, qu’il UmUe d’abord scs 
méditations. Ce ii'est que comme supplément à cette «liistoire générale delà 
terre » qu’il expose ses vues sur l’origiiie de notre globe (2). 

C’est par l’examen de ces vues que nous coiiiinenceroiis l’étude des idées 
de lîutïon et celle des théories qui leur ont été substituées par les savants 
venus après lui. 

l'our donner à ce dillicile sujet toute la clarté désirable, il me paraît utile 
de rappeler d’abord ce que la science nous a révélé sur l'organisation et la 
vie de l’univers. Nous parlerons d’abord du système solaire, dont fait partie 
ia lerre. 

Ce gigantesque ensemble, dont notre planète, malgré son étendue, ne 
représente qu*une très minime portion, se compose : 1“ d’uii globe central, 
beaucoup plus volumineux <iue tous ies autres, le soleil; 2“ do 8 planètes 
principales disposées à des distances inégales du soleil : Mercure, Vénus, la 
terre, Mars, Jupiter, Saturne, liriinuâ et Neptune ; Mercure étant la planète 
la plus rapprochée de l’astre central, tandis que Neptune eu est la plus 
éloignée ; 3® de IfiO petites planètes (je ne parle que de celles qu'on connaît 
exaclemenl), situées entre Mars cl Jupiter; 4“ de 18 satellites des grandes 
planètes, la terre en ayant 1 qui est la Lune, Jupiter 4, Saturne 8, Uranus 4 
et Neptune 1 ; S® d’un nombre Immense de comètes cl de corpuscules ou 
météorites de dimensions très variables, cheminant entre les astres dont nous 
venons de parler. 


OrgüEti^alioi) 

de 

l’itnlvor>\ 


aolîiîrc. 


(1) lUstoire et théorie de la (erre., L p, 3L 

(2) Dans raHl&le : De ia /Wmaiion des contctes. 
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•Roppelons maiiUeiiaril le mouvemeiil de loiUes ces parties conslituantes 
de notre système solaire. 1“ Le soleil et toutes ies planètes, jurandes ou 
peliles, décrivent autour d’un axe passant par leurs pCdes un mouvement de 
rotation dirigé de druile ù gauche pour un observateur (|ui serait placé dans 
le plan de leur équaleui\ la tète lourriée du côté dePhéinisphère nord, c'esl- 
a-dîre d’occident en orient* Ûn sali ([ue la terre lait un tour complet sur son 
axe en ’24 heures; quoique nous n’en ayons aiicime conscience^ ce nioiive- 
nient est d’une eiïrayante rapidité; au niveau de Pariâ* il est de 305 mètres 
par seconde ou, si l’on veut de î,UU8 kilomètres par heure et 25,352 kilo¬ 
mètres par 24 heures, nelmollz. a calcule que si le niouvemejit de rolalion de 
la lerre cessait brusquement, sa traiisformation nécessaire en chaleur suflirait 
pour déterminer la comhuslion complète de 15 sphères de houille ayant cha¬ 
cune les dimensions de noire globe. 2® Clmque planète parcourt, en outre, 
autour du soleil, dans un temps variable,de Fune à Faulre, mais fixe pour 
cliacLUie d’entre elles une orbite elliptique d'une iinmense étendue dont le 
soleil occupe un des foyers, Ce deuxième mouvement a recu le nerndemouve- 
meut de Iraiislaliôû. Sa rapidité est excessive. En 365 jours et environ G lieures, 
la terre parcourt une ellipse qui mesure 930 millions de kilomètres, ce qui re¬ 
présente une vitesse de 29,450 mètres par seconde, 75 fois la vitesse d*uij 
boulet de canon. iXeptune, dont le volume représente 84 fois celui de la terre, 
parcourt en près de 165 ans une orbite qui a près de 7 milliards de lieues. Les 
orbites des grandes planètes, étant coiicenlriques, sont d’autant plus grandes 
que la planète est plus éloignée du soleil. Quant aux orbites des petites 
planètes, elles sont toutes comprises entre celle de Mars et celle de Jupiter. 
Chacune de ces orbites est disposée dans un plan qui passe par le centre du 
soleil et par celui do la planète; toutes ne sont pas dans le même plan, elles 
sont plus ou moins obliques par rapport à l’axe du soleil, mais toutes dispo¬ 
sées dans une zone dTiiie épaisseur rolativemenl peu considérable. 3® Les 
satellites décrivent autour des planètes dont elles dépendent des orbiles ana- 
lügues, comprises dans le plan des orbites de leurs planètes respectives. 

Les comètes décrivent entre tons ces globes des ellipses immenses dont 
le soleil occupe l’un des foyers et qui varient pour clmcuiie d’élendue et 
de direction. 5® nuaiit aux innombrables météorites ou corpuscules plus 
petits qui voyagent parmi les grands astres du monde solaire, leur obscu¬ 
rité et leur faible dimension ne nous permettent pas de suivre leur inarclie; 
nous n'en n'avons connaissance que quand ils s’approcbeul assez près de 
notre globe pour en rencontrer Fatmosphère ou pour être attirés par sa masse* 
Leur mouvement est si rapide que quand ils se heurtent contre notre altno- 
sphère ils s’endammenl et deviennent visibles pendant un certain temp.s sous 
le nom d'étoiles filanlcs* Quand ils se rapproebent assez de la terre pour 
entrer dans la limite de son aUractîun, ils tombont sur noire sol et nou,s 
apportent sous les noms de bolides et d’aérolitUes, le témoignage de Fexis- 
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tencc d’autres terres semblables à la nôtre. D'oii viennent ces astres minus¬ 
cules et où vont-ils? Nul ne pourrait le dire avec quelque certitude. 11 nou.s 
est seulement permis de supposer qu’ils proviennent de la dislocation de 
queb|ue astre vieilli, dont les éléments, dispersés dans l’espace, vont grossir 
d’autres astres plus jeunes. 6“ Enfin, le soleil se déplace dans les espaces 
infinis du ciel, entraînant après lui les planètes et leurs satellites, les comètes 
et les météoriles, et décrivanl autour de quelque soleil plus volumineux et 
doué d'une force d'attraction plus puissante, ou bien autour d’un groupe de 
soleils, une orbite dont nous ignorons le tracé, mais qu’il parcourt avec une 
rapidité telle qu’il frarictiit eu une seule année plus d’une fois et demie la 
distance du soleil à la terre, c’est-à-dire près de ‘ISO raillions de lieues. 

Malgré l’immense étendue qu'il occupe dans le ciel, n(jii‘e monde .solaire 
ne représente qu’une fraction iiifinik'siiiiale de runivers. Cliacune des étoiles 
qui brillent dans la nuit de notre terre est un soleil analogue au nôtre, ser¬ 
vant comme lui, selon toute probabilité, de centre à un système planétaire 
comparable à celui qui se meut attlour de notre soleil ; or, le nombre des 
étoiles est incalculable; nous n’en pouvons voir qu'une très minime parlie, 
et beaucoup sont situées à une telle distance de noire globe qu’il pourra 
parcourir toutes les ptiases de son évolution avant qtte leur lumière soit 
venue le frapper. 

Indépendamment des planètes, des soleils ou étoiles et des autres astres 
à forme définie dont nous venons de parler, il existe, dispersés dans l’im¬ 
mensité du ciel, des corps luiniiieiix que l'irrégularité de leurs coiitours et 
l’indécision de leurs limites ont lait désigner sous le nom de nébuleuses. 
Certaines nébuleuses sont constituées par des amas d'étoiles très rapprochées 
en apparence les unes des autres, tandis que d'autres sont manilestement 
composées d’une substance vaporeuse qui ne s’est pas encore condensée en 
étoile. .Assurément, ces niasses énormes ne sont pas plus en repos que les 
étoiles elles planètes. Toutes les parties coiistiliiantes de l’univers se meu¬ 
vent suivant des lois précises et subissent, les unes par rapport aux autres, 
des déplacements que l’aslronome peut mesureravec autant de précision que 
le physicien compte les oscillations d'un pendule. Composés Id’une matière 
qui cbange sans cosse de forme, mais qu’aucune puissance ne saurait ni 
détruire ni créer, ils parcourent, en nombre indéfini, d’un mouvement éternel, 
un espace illimité. 

Après ce rapide coup d'œil jeté sur l’organisation de l’univors, il nous sera 
plus facile d’exposer les systèmes Imaginés par HuiTon, par ses prédécesseurs 
et par ses successeurs pour expliquer l'origine et la formation de la terre. 

A l’époque de Ilulfon, on admetlait assez, généralement l’opinion émise 
par Leibnitz sur celle grave question. Le pbtiosophe allemand pensait que la 
terre et les autres planètes de notre système solaire avaient été jadis autant 
de soleils fluides, incandescents et lumineux, qui s’étaient peu à peu solidi- 
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fies et refroidis par rayonnement dons l'espace. Jkiis ni lui ni les adeptes de 
sa manière de voir ne sTUaient préoccupés tle savoir ni comment s’étaient for¬ 
més ni d’où provenaient tous ces soleils. C’est cette lacune de la théorie de 
Leibnitz que lUilTon s’efforce de combler dans son mémoire sur la formation 
des planètes. 

fliiffoii admet avec Leibnitz que les planèles ont été d’abord fluides, incan- 
descentf33el liiminenses; mais, allant heauconp plus loin que le philosoplic 
allemand, il déinontre qu’elles doivent être issues du soleil, autour duquel 
elles se meuvent, et il émet riiypotlièse qu’elles ne sont que des parcelles de 
cet astre détacliées par le choc oblique dhine comète, a Ne peut-on pas, 
dit-il (!), imaginer, avec quelque sorte de vraisemblance, qu’une coniùto, 
toinbaut sur la surface du soleil, aura déplacé cel astre et qu’elle en aura 
séparé quelques petites parties auxquelles elle aura commutiiqué un mouve¬ 
ment d’impulsion dans le môme sens et par un môme choc, en sorte que les 
planètes auraient autrefois appartenu ou corps du soleil, et qu’elles en 
auraient été détacliées par une force impulsive commune à toutes, qu'elles 
conservent encore aujourd’hui ? Cela me paraît au moins ainsi probable c[ue 
ropinion de Leibnitz, qui prétend que les planèles et la terre ont été des 
soleils, et je croîs que son système aurait acquis un grand degré de géné¬ 
ralité et un peu plus de probabilité, s'il se fut élevé à celle idée. » Dans une 
addition a cet article, il dit encore [2): « l.a maliùre des planètes, au sortir 
du soleil, était aussi lumineuse que la matière meme de cel astre; et les pla¬ 
nètes ne sont devenues opaques, ou pour mieux dire obscures, que quand 
leur état d’incandescence a cessé*.. Comme le torrent de la matière projetée 
par la comète hors du corps du soleil a traversé l’immense atmosphère de cet 
astre, il en a entraîné les parties volatiles, aériennes et aqueuses, qui forment 
aujourd’hui les atmosphères et les iners des planètes. Ainsi, l'un peut dire 
qu’à tous égards la matière dont sont composées les planètes est la même 
que celle du soleil, et qn’îl n’y a d’autre dilTéreiice que par le degré de cha¬ 
leur, extrême dans le soleil, et plus ou moins attiédie dans les planètes, sui¬ 
vant le rapport composé de leur épaisseur et de leur densité. » 

Les arguments sur lesquels DufTon appuie sa théorie sont les snivanls : 

« La direction commune de leur mouvement d’impulsion qui fuil que les 
six planètes vont toutes d'occident en orient : il y a ù parier contre 1 
qu’elles n’auraient pas eu ce mouvement dans le môme sens, si la meme 
cause ne l’avait pas produit, ce qu’il est aisé de prouver par la doctrine des 
hasards (3). 

2* s L’inclinaison des orbites n’excède pas 7 degrés et demi; car, en corn-- 
parant les espaces, on trouve qu’il y a 24 contre I pour que deux planètes se 


(1) Pr&iives d& la théorie de la lerre; art. 1^*'^ De (a formation des pianéies^ t. Fq |i, Gtï* 
{2) Ibid.f L hq p, 24S. 

(3) Ibid., L 1«L p. 69. 
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tpoiiveiil duns des plans pliîs éloiÿiiés, et par conséquent 24® oit 7,6î.12,G24 
à parier contre i qtie ce n’est pas par hasard qu’elles se trouvent loules six 
ainsi placées et rcnferniées dans l’espace de 7 degrés et demi, ou, ce qui 
revient au même, il y a celle probabilité qu’elles ont quelque chose de com¬ 
mua dans le mouvement qui leur a donné celte position. .Mais que peut-il y 
avoir de commun dans l'impression d’un mouvement d'impulsion, si ce ii'est 
la force et la direction des corps qui le communiquent? Ou peut donc con¬ 
clure avec une très grande vraisemblance que les [datièles ont reçu leur 
mouvemeiU d’impulsion par uii seul coup. Celte prohahililé, qui équivaut 
presque à une certitude, étant acquise, je cherche quel corps en mouvement 
a pu faire ce choc et produire eel effet, et je ne vois que les comètes capables 
de communiquer un aussi grand mouvement à d’aussi vastes corps (!). » 

« 3“ La conformité entre la densité de la matière des planètes et la densité 
de la matière du soleil. Nous connaissons sur la surface de la terre des ma¬ 
tières 14 ou 15,0Ü0 fois plus denses les unes que les autres, les densilés de 
l’or et de l’air sont à peu près dans ce rapport; mais l'intérieur dé la terre et 
le corps des planètes sont conipo,sés de parties plus similaires el doiilla den¬ 
sité comparée varie beaucoup moins, et la conformité de la densité de la 
matière des planètes et de la densité de ta malière du soleil est telle, que 
surGîlO parties qui composent la lotaliléde la matière des planètes, il y en n 
plus de 640 qui sonl presque de la même densité que la matière du soleil, el 
qu'il u’y a pas dix parties sur ces 630 ijui soient d’une plus grande densité; 
car Saturne cl .Jupiter sont à peu près de la même densité que le soleil, el la 
quanlilé de matière que CCS deux planètes cunlicimenl est au moins 64 lois 
plus grande que la quantité de matière des quatre planètes iiiférieures, .Mars, 
la terre, Vénus et Mercure. Ou doit donc dire que la malière dont sont com¬ 
posées les planètes en général esta peu près la même que celle du soleil, 
et que par conséquent cette matière peut en avoir clé séparée (2). » 

IJuffon cherebe ensuite à expliquer pourquoi les planètes ont des densités 
différentes et pourquoi elles sonl inégalement distanlcs dn soleil. « La comèle, 
dit-il (3^, ayant par un seul coup commujiiqué un mouvement dc projectile à 
une quantité de matière égale à la six cent cimiuaiilième partie de la masse 
du soleil, les particules les moins denses se seronl séparées des plus denses 
el auront formé par leur attraction mutuelle des globes de différente densité : 
Saturne, composé des parties les plus grosses el les plus légères, se sera le 
plus éloigné du soleil, ensuite .lupiler, (jui est plus dense iiue Salurne, se sera 
moins éloigné, el ainsi de suite. Les planètes les jitus grosses el les moins 
denses sont les plus éloignées, parce qu'elles ont reçu un mouvement d’im- 
pulsioii plus tort que les plus petites cl les plus denàe,s ; car ta force d’impulsion 


(1) Preuues de la ihsoi'ïe ia lettre i De la foimaliQti des plunêieSj L p. 7ü. 

(2) iUd,, t. 71^ 

(î) Ibid., t. l«r, P* 13. 
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secominimiquant par les surfaces, leïiiêjïiecoiip aura fait mouvoir les parties 
les plus si'ûsses et les plus légères de la rnatiere du soleil avec plus de vitesse 
(pie les par lies les plus peliles et les plus massives; il se sera dmæ fait une 
séparalioii des parties denses de diflérenls degrés^ eiisorle que la densité de 
la matière du soleil étant égale à ItlO, celle de Saturne est égale a 07, celle 
de Jupiter = l, celle de Mars = 2UÜ, celle de la terre = 400, celle de 
Vénus —800, et celle de llercura = 2,80Ü* xUais !a forcé d'attraction ne se com¬ 
mun îqu mil pas, comme celle d‘impulsion, par la surface, et agissant au con¬ 
traire sur [out(is les pallies de la masse, elle aura relenu les perlions de 
matières les plus denses, et c^esl pour celle raison que les planètes les plus 
denses sont tes plus voisines du soleil, et qiFellcs tournent autour de cet 
astre avec plus de rapidité que les planètes les moins denses, qui sont aussi 
les plus éloignées, « 

Il prévoit i[iron lui objectera que, si les planètes ont été détachées du 
soleil, elles devraient se trouver dans lu même étal que cet astre, « elles 
devraient èlrc, comme le soleil, brûlantes et lumineuses, et non pas froides 
et opaques comme elles' le sont (1). » Or, a rien ne ressemble moins a ce 
globe de feu qu'un globe de terre et d'eau ; et, à en juger par comparaison, 
la rnalière de la terre et dcîs planètes est tout û fait dilTérenie de eelle du 
soleil. » 

(( A cela Qii peut répondre, dit-il (2), que, dans la séparation qui s'est fai le 
des particules plus ou moins denses, la matière a changé de forme, et que 
la lumière ou le feu se sont éleiuis par celte séparation causée par le mou- 
vemenl d'impulsion. D'ailleurs, ne peut-on pas soupço[iiier ([ue, si le soleil 
ou une éloilo brûlante et lumineuse par elle-même se inonvail avec aulanl 
de vitesse que se meuvent les planètes, le feu s'éteindrait peut-ôtrej et que 
c'est par cette raîson que toutes les étoiles lumineuses sont fixes et ne chan¬ 
gent pas de lieu (3), et que ces étoiles que Ton appelle nouvelles, qui ont 
probablcinent cliangé de lieu, se sont éteintes aux yeux même des observa¬ 
teurs? Ceci se confirme par ce {ju'ün a observé sur les comètes, elles doivent 
brûler jusqu'au centre lorsqu'elles passent à leur périhélie; cependant elles 
ne deviennent pas lumineuses par elles-mêmes, on voit seulement qu'elles 
exhalent des vapeurs brûlantes dont elles laissent en chemin une partie 
considérable. » 

Un peu plus bas (4), il ajoute : k On pourraît répondre encore que le feu 
ne peut pas subsister aussi longtemps dans les petites f[ue dans les grandes 
masses, et qu'au sortir du soleil les planètes ont dû brûler pendant quelque 
temps, mais qu'elles se sont éteintes laule de matières co m bus li blés, coin me 


(1) dé ia théorie de ia terre; De ia formation des pfcnèieSt L !«*■, p* 74. 

(2) Ihid-t t. 74, 

(3) liuffon croyîiLl îi rimmobllilL* des éloileâ. Nous reviendrons pUt^i bas sur cetlc j^picâtion. 

(4) de la théorie de ta (erre; De ia /ormaiioït des planèkSj t. l®'", p, 73. 


INTRODUCTION. 


*G1 


le soleil s'éleintira probablcmenl par la meme raison, mais dans des âges 
fuUirs ei aussi éloignés des temps auxtiuels les planètes se sont éteintes, 
([ue sa grosseur Test de celle des planètes : quoi qu’il en soit. la séparaiion 
des parties plus ou moins denses, qui s'esl l’aile nécessairement dans le 
temps que la comète a poussé tiors du soleil la matière des planètes, me 
paraît suflisanle pour rendre raison de ecile extinction {fe leurs leux, a 

Il lui reste a expliquer la formation des satellites des planètes; il le lait 
de la façon suivante {!) : « I/ohliquilé du coup a pu être telle qu’il se sera 
séparé du corps de la planète principale de pelites parties de matière f|ui 
auront conserve la même direction de mouvement que la planèle rnéine; ces 
parties se seront réunies, suivant leurs densités, a ditTéreiilcs distances de 
kl planèle par la force de leur altraction mulnelle, et en même temps elles 
auront suivi iiécessaîremenl la planète dans sou cours autour du soleil en 
tour liant elles’'mèmes autour de la planète, a peu près dans le plan de soji 
orbite. On voit bien que ces petites parties, que la grande obliquité du coup 
aura séparées, sont les salellUes; ainsi la formation, la posilioii et la direc¬ 
tion des mouvements des satellites s’accordent parfaitement avec la lliéoiie, 
car ils onl tous la môme direction de mouvement dans des cercles coneen- 
Iriques autour de leur planète principale; leur mouvcmeivl est dans le même 
plan, et ce plan est celui de Rorbile de la planète; tous ces efïéls, (jui leur 
sont communs et qui dépendent de leur mouvement dlmpulsîon, ne peuvent 
venir que d’une cause cummuiie, c'est-à-dire d’une impulsion commune de 
mouvement qui leur a été communiquée par un seul et inème coup donné 
sous U lie certaine obliquité. 

» Ce que nous venons de dire sur la cause du mouvement de rolalion et 
de ta formation des satelUles acquerra plus de vraisemblance, si nous 
faisons utlention à toutes les circonstauces des [diénoinênes. Les planètes, 
qui tournent le plus vile sur leur axe, sont celles qui ont des satellites; la 
terre tourne plus vite cpie Mars dans le rapport (Lenviron 24 à 15, la terre a 
un satellite et Mars téen a point; Jupiter surtout, dont la rapidité autour de 
son axe est 5 ou 000 fois plus grande que celle de la terre, a quatre satetliles» 
et il y a grande apparence que Saturne, qui en a cinq et un anneau, tourne 
encore beaucoup plus vite que Jupiter* 

» On peut mênie conjeclurer, avec quelque Ibudéinont, que raniieau de 
Saturne est parallèle à réquateur de cette planète, en sorte (|iie le plan de 
l'équateur de Ikmneau et celui de l'équateur de Saturne sont à peu près les 
mêmes; car eu supposant, suivant la théorie précédente, <|ue lobliquité du 
coup par lequel SaUirne a clé mis en inouveineiiL ait été fort grande, la 
vitesse autour de l’axe rjui aura résulté de ce coup oblique aura pu d'abord 
être telle que la force centrifuge excédait celle de la gravilé, et il se sera 


(1} Preuves de la théorie de la terre; De la forinathm des ffiauétes^ t. pr, p, 7G. 
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tidinciiG de IWjuîilciU' de la plaDete une LjuaiUilé considérable de iiiatîdre, 
r|ui aura iiécessaireineiil pris la figure d'un anneau, dont le plan doit etre à 
peu près le même que celui de rdc|uateur de la planète; et celle partie de 
malière qui forme ranneau ayant élé delachec de la planète dans le voisi¬ 
nage de rèqualeur, Saturne en a été abaissé d’auLaii! sons rO^piateur, ce qui 
fait que, malgré la grande r:j])idité (lue nous lui supposons autour de son 
axe, les diamètres de lïette planète peuvent n’èlre pas aussi inégaux que 
ceux de Jupiter, qui dïlïèreiit de plus d'une onzième parüe* » 

U résume ensuite de la façon suivante (l) son hypollièse et les arguments 
sur lesquels il Tappuie : « Quelque giaude que soit, à mes yeux, la vraîsem* 
blance de ce que j'ai dit jusqiricî sur la formallon des planèles et de leurs 
satellites, comino chacun a sa niesure, surtout pour estimer des probabilités 
de cette nature, et que cette, mesure dépend de la puissance qu'a l'esprit 
))uur combiner des ruppurls plus ou moins éloignés, je ne prétends pas con- 
Iraiiidre ceux qui n'en voudront rien croire. J'ai cru seulement devoir semer 
ces idées, parce (pi'elles m’ont paru raisonnables et propres à éclaircir une 
malièro sur laquelle on n'a jamais rien écrit, quelque important qu'en soit 
le sujet, puisque le mouvement d’impulsion des [dauètes entre au moins 
pour moitié dans la composition du système de rnnivers, que l'allraction 
seule ne peut expliquer. J'ajouterai seulement, pour ceux qui voudraient 
nier la possibilité de mou système, tes queslious suivantes : 

rt 1“ N'est-il pas naturel d'imaginer (prun corps qui est en mouvement ait 
reçu ce mouvement par le choc d'un antre corps? 

f> 2^ N'esFil pas très probable <jue plusieurs corps qui ont la mémo direc¬ 
tion dans leur mouvenieiil oui reçu cette direction par un seul ou par plu¬ 
sieurs coups dirigés dans le meme sens? 

rt 3“ N'est-il pas loul a fail vraisemblable <iue plusieurs corps, ayant la 
même direction datis leur monvemeiii cl leur position dans un même plan, 
n’ont pas reçu cette direclion dans le meme sens et cette posilion dans le 
meme plan par plusieurs coups, mais par un seul et même coup? 

» 4^ N’est il pas très prolïal)le qu'eu même temps (lu’un corps reçoit un 
mouvement d'impulsion, il le reçoive obliquemenl, et que par conséquent U 
soit obligé de tourner sur lui-même, d'autant plus vite que l'obliquité du 
coup aura été plus grande? 

Si ces questions ne paraissent pas déraisonnables, le sjstème dont nous 
venons de donner une ébauclie cessera de jiaraîtrc une absurdilu. >j 

En admettant que les planèles sont issues du soleil et qu'elles en sont 
sorties à l'élat d'incandescence pour se refroidir ensuile, tandis que le soleil 
conserve sa chaleur primitive, Huiïoii rfignorait pas qu’il aurait à expli¬ 
quer la persistance de la clmleur solaire; ü le fail de la façon suivanic (2) ; 

(1) Preuves de la ihéorie de la ferre: t>e /a formafion des planéfes^ L I'’", p. 7G. 

(2) Epoques de la nafuret I. p. 27* 
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« il m'a pcnrii qu'on peut déduire lu cause i|iii a pu produire la chaleur du 
soleil des effets naturels, c'est-à-dire la trouver dans la constitution du 
système du monde : car le soleil ayant à supporter tout le poids, toute l’ac¬ 
tion de la rorce pcnétranle des vastes corps qui circulent autour de lui, et 
ayant à souffrir en même temps l’action rapide de cette espèce de rrolletneiU 
intérieur dans toutes les parties de sa tuasse, lu matière qui le compose doil 
être dans l'état de la plus grande division ; elle a dû devenir et demeurer 
fluide, lumineuse et brûlante, en raison de cette pression et de Ce frolle- 
ment intérieur, toitjours épalement subsistaul. Les rnouvemeiils irréguliers 
des taches du soleil, aussi bien ([ue leur apparition spoiilaiiée et leur dispa- 
rition, dénïonlrent assez ([ue cet astre est liquide, et qu’il s'élève de temps 
en temps à sa surface des espèces de scories ou d’écumes, dont les unes 
nagent irrégulièrement sur cette matière en fusion, et dont quelques autres 
sont fixes pour un temps et disparaissent comme les premières lorsque 
raclioii du feu les a de nouveau divisées. t)u sait que c’est par le moyen de 
i|uelques-unes de ces taches fixes qu’on a déterminé la durée de la rolatioii 
du soleil en vingt-cinq jour.? et demi. 

i> Or, chaque comète et chaque plaiièle forment une roue dont les raies 
sont les rayons de la force attractive; le soleil est l'essieu ou le pivot com¬ 
mun de toutes ces différentes roues; la comète ou la planète en est la jante 
mobile, el chacune contribue de tout son poids et de toute sa vilesse à l’em¬ 
brasement de ce foyer général, dont le feu durera par conséiiiiciil aussi 
longtemps que le mouvement et la pression des vastes corps qui le iirodulsent. 

» lie là ne doit-on pas prcsuniei’ que si l’on ne voit pas des planètes autour 
des étoiles fixes, ce n’est qu’à cause de leur immense éloignement'? Notre 
vue est trop bornée, nos instruments trop peu puissants pour apercevoir ces 
astres obscurs, puisque ceux même «|iii sont lumineux écbappent à nos yeux, 
et que dans le nombre inlini de ces étoiles nous ne coiiuaîlroiis jamais que 
celles dont nos iuslrumcnls de longue vue pourront nous rapprocher; mais 
l’analogie nous indique qu’étant tixes et luiuineuses comme te soleil, les 
étoiles ont dû s’échauffer, se liquéfier et brûler par la même cause, c’esl-à- 
dire par la pression active des corps ojjaques, solides et obscurs ([ui circulent 
autour d'elles. Cela seul peut expliquer pourquoi il n’y a que les astres (ixes 
qui soient lumineux, et pourquoi dans l’univers .solaire tous les astres errants 
sont obscurs. 

» F,t la chaleur produite par celte cause devant être en raison du nombre, 
de la vitesse et de la niasse des corps qui circulent autour du foyer, le feu 
du soleil doit être (l’uue ardeur ou iilulût d'une violence extrême, non seule¬ 
ment parce que les corps qui circulent autour de lui sont tous vastes, solides 
et mus rapidemeni, mais encore parce qu’ils sont en grand nombre: car, 
iiidépendainnienl des six planètes, de leurs di.\ salcllites et de l’anneau de 
Saturne, qui tous pèsent sur le soleil el formeiil un volume de matière deux 
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mille fuis plus que celui de la terre, le nombre des comètes est plus 
considérable qu'on ne le croit vulgaircjiient ; elles seules ont pu sufTae pour 
allumer le feu du soleil avant la projection des planètes, et surilraiciit encore 
pour rentrctenir aujourd’lmi. » 

Le lecteur a dû distinguer dans le système de lîufToii deux parties dilï'é- 
rentes. D'une part, il s'clïorce de déinonlrer que toutes les planètes, sans 
en excepter la terre. orTreul dans leur constitution et leurs mouvements des 
caractères tels que tout porte à croire qu'elles sont de inènie ualure que 
le soleil et qu’elles en sont issues; d'atitre part, il cliercbe à expliquer 
comment elles ont été séparées de l'aslre qui, aujourd’hui, les éclaire el les 
réchaufl'c. 

La première partie de ce système a été pleinement confirmée par les obser¬ 
vations ultérieures. Elle consUtuail iin immense progrès sur les opinions 
émises aiitérieurcmeiU à liuiïon, même sur celle de Leibnilz. a Les planètes 
sont des soleils refroidis, » disait ce dernier. LlulVon ajoute : « Les planètes 
elle soleil autour duquel elles se tiieuvent ont une origine commune; non 
seulement les planètes ont été des soleils, niais encore elles ont fait partie 
du soleil, « 

Toutes les découvertes laites depuis cent ans confirment l'existence des 
analogies signalées par liuiïon enlre lé soleil et les planètes. En premier 
lieu, ainsi que Buiïon le fait remarquer, toutes les phmèles se meuvent 
autour de leur axe dans un même sens, qui est précisément celui dans 
lequel le soleil tourne sur lui-même. En second lieu, toutes suivent, dans 
leur mouvement de translation autour du soleil, une ellipse située dans un 
plan qui passe à la fois par leur centre et par celui du soleil; toutes ecs 
ellipses ne sont pas, il est vrai, situées dans le même plan; mais l’écarie- 
mcnl de leurs plans n’est pas très considérable, puisqu’il n’est, au maximum, 
t[ue dTin peu plus de 7 degrés. 

llutfon est le premier qui ait vu la signîlication réelle de ces faits et qui 
eu ail déduit les légitimes conséquences. La même observation s'applique 
aux analogies qu'il signale entre la deii.sîlé de.s planètes el celle du soleil, 
et aux rajqjorls qui existent cuire la densité des planètes et leur éloigtic- 
rnent du soleil, D’après les données les plus récentes, si l’on prend pour 
unité la densité de la terre, on obtient pour les autre-s planètes les ctiilTres 
suivants : Mercure 'l,37ti, Vénus l),9Uü, .Mars 0,71 i, Jupiter Ü,*2i3, ?fep- 
tune 0,21 G, Urantis 0,208. Saturne Ü,12l. En comparant ces cliiiïres, on 
s’assure que la planète la plus dense, Mercure, est aussi la plus rapprochée 
du soleil, La terre, Vénus el Mars, qui viennent à la suite, dans l’ordre .des 
ilensilés, sont plus rapprochées du soleil t[ue les planètes les moins denses : 
Jupiter, Neptune, L'raiiiis cl Saturne. On peut objecter que la densité du 
soleil est moindre que celle de la terre, de Vénus, de .Mars et de Mercure, 
el que le coulruire devrait exister s’il était vrai que les planètes les plus rap- 
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procliées du soleil en fussent issues les dernières et dussent ainsi offrir ie 
maximum d’analogies avec cet astre. .Mais on peut répondre à cela que les 
planètes dont la densité est supérieure à celle du soleil sont aussi les moins 
volumineuses, celles qui se meuvent avec le plus de rapidité, et, par consé¬ 
quent, celles qui ont dû subir la condensation et le refroidissement les plus 
considérables. En effel, si l’on désigne par 1 le volume de la terre, on trouve 
pour celui de Vénus 0,93, pour celui de Mars 0,34 et pour celui de Mer¬ 
cure 0,38 1 tandis que celui d’Uranus et celui de Neptune sont 4, celui de 
Saturne 9, celui de Jupiter 11 ; tandis que celui du soleil est 1,279,207. 
D’aulre part, il est démontré que la vitesse du mouvement de translation des 
planètes est d’autant plus grande que celles-ci sont plus rapproebées du 
soleil. I.a vitesse moyenne de .Mercure est de 47 kilom. par seconde, celle 
de Vénus est de 33 kilom., celle de la terre est de 29 kîlom., celle de Mors 
est de 24 kilom., celle de Jupiler est de 13, celle de Saturne est de 10, celle 
d’Uraiius est de 7 et celle de Neptune de 3 seulement. Si Ton admet que la 
condensation et le refroidissement aient dû s’cffecltier avec d'autant plus de 
promptitude que les planètes sont moins volumineuses et se meuvent plus 
rapidement, on voit que les planètes les plus rapprochées du soleil étant les 
moins volumineuses et les plus rapides dans leurs courses doivent aussi 
être les plus denses et doivent l'être beaucoup plus que le soleil, dont le 
volume est énorme et dont la vitesse de translation est relativement très 
faible. La terre devrait, il est vrai, être moins dense que Vénus, puisque son 
volume et sa vitesse sont plus grands que ceux de cette dernière, et cepen¬ 
dant c’est le contraire qui existe. Mais la différence est peu considérable, et 
il est bien permis de supposer que d’autres causes que la vitesse et le volume 
sont de nature à hâter ou à retarder la condensation et le refroidissement 
des planètes, Vénus est, par exemple, dépourvue de satellile, taudis que la 
terre en possède un. N’y a-t-il pas là une cause capable d’îuJlucr sur la 
rapidité de la condensation de ces planètes!? 

Un autre fait qui plaide en faveur de la communauté d’origine de toutes 
les planètes est celui de l’analogie qu’elles présentent dans leur constitu¬ 
tion physique. Les planètes sont toutes, actuellement, à l’état solide, sinon 
en totalité, du moins eu très grande partie, ce qui paraît indiquer qu’elles 
ont à peu près le même âge, car il est manifeste, ainsi que nous aurons à le 
dire plus bas, qu’elles ont toutes passé par la phase d’incandescence dans 
laquelle se trouvent aujourd'hui le soleil et les étoile.9. Or, de la simili¬ 
tude d’âge, n’est-il pas permis de conclure à la communauté d’origine? 

I.’état solide dans lequel sont les planètes ne permet pas d’étudier direc- 
lemenl leur composition chimique, comme on le fait pour le soleil, les étoiles 
et tous les astres incandescents; mais on a pu s’assurer que certaine.s d’entre 
elles possèdent une atmosphère et peut-être des mers semblables on analogues 
à celles de la terre. Seccht a signalé dans le spectre dé Vénus l'exislence 
1 . c 
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(le raies anolugues aux raies de la vapeur d'eau de l'altïiosplière ter¬ 
restre, d’où il conclut non seulement à l’existence d’une atmosphère autour 
de cette planète, mais encore à ridenlité ou, du moins, à l’analogie de 
composition de celte atmosphère avec la nôtre. Des observations répétées 
et confirmées les unes par les autres démontrent rexislcncc, à la surface 
de Mars, d’une almosplière, de nuages, de mers, de glaces semblables 
aux noires ; on n cru même y découvrir la coloration caracléristL(inc 

d’une végétation. A la surface de Jupiter, on a également reconnu d’une 

■ 

façon positive, la présence d’une atmosphère et de nuages identiques 
à ceux de la terre. De recherches récentes, il est permis de conclure avec 
certitude que Saturne possède également une atmosphère, et l’on peut 
supposer qu’il existe au niveau de ses pôles des glaces analogues à celles 
de la terre et de Mars, Quoique l'observation d'üranus soit beaucoup plus 
difficile, à cause de la distance à laquelle nous en sommes, que celle 
des planètes préccdenles, il résulte des recherches spectroscopiques faites 
pendant ces dernières années que cette planète possède une atmosphère 
analogue à celles de Jupiler et de Saturne. Enfin, Neptune, que sa très 
grande distance rend plus difficile encore à étudier, paraît être dans le 
môme cas que les précédentes. M. Vogel, dit en effet, de son spectre qu’il 
« paraît être identique à celui d’Uranus ». 

J’ai dit plus haut ([ue toutes les planètes semblent être parvenues au même 
âge. Des observations spectroscopiques faites sur l’atmosphère qui enveloppe 
leur surface paraît, cependant, indiquer que leurs portions superficielles ne 
sont pas exactement dans le même état. Mars et Vénus présentent une atmo¬ 
sphère tellement analogue à celle de la terre par sa constituUon physiipie et 
probablement aussi par sa composition chimique qu’on a pu émettre avec 
quelque Jbndemenl l’hypothèse que ces deux planètes sont à peu près exac¬ 
tement du même âge que la terre et qu’elles possèdenl peut-être des 
êtres vivants analogues à ceux qui peuplent notre globe. Jupiter, Saturne, 
Uranus et Neptune, dont la densité est beaucoup plus faible, sont, au con¬ 
traire, enveloppés d’une atmo,çphêre assez, différente de la nôtre pour (|iic 
quelques astronomes aient cru pouvoir admettre que leurs couches les plus 
superficielles sont encore à l’état fluide. Si cette manière de voir était 
confirmée, on pourrait y trouver un argument en faveur de l’opinion du 
malhématicien Poisson, dont nous aurons ù reparler plus lard, d’après 
laquelle la terre et les autres planètes se seraient solidifiées et refroidies, 
non point de la surface au centre, comme on le suppose généralement, mais, 
au contraire, du centre à la péripherie. 

L’étal d’incandescence du soleil rendant plus faciles les observations de spec- 
Iroscopie, on a déjà cherché à pénétrer le secret d« sa composition chimique. 
Or, toutes les observations faites jus(iii’à ce jour permettent de croire qu'il est 
formé des mêmes substances qui entrent dans ta composition de notre globe. 
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Rappelons d’abord les traits prhicipnux de la coiisLitulion physique 
du soIeiL On ignore encore quelle est la nature de sa portion ccnlralOj 
si elle est à Tétât gaï^eux, liquide eu solide; mais tout permet de sup¬ 
poser quelle est formée par un noyau incandescent* Ce dernier est entouré 
d'uiie cüuciie périphérique que seule nous pouvons étudier et qui est 
connue sous le nom de photosphère. Celle-ci est mnnifeslement formée de 
niasses nuageuses, incandescentes, mais dont il est diflicile de dire avec 
certitude si elles sont constituées par des liquides, des gax ou des particules 
solides en comhustîon. Peut-èire ces trois sortes d’état s’y trouvent-ils 
réunis. En observa [il cette couche superficielle du soleil, ou y a découvert 
depuis longtemps des taches à fond noir et à bord iiTéguIièrement découpé, 
brillant, et à parois ombrées, dont la nature a été Tobjet de bien des discus¬ 
sions* Aujourd’hui, on s’accorde généralement a admettre qu’elles sont dues 
à des dépressions de la couclie périphérique, ou photosphère, du soleil, 
dépressions qui, selon les uns, n’auraient qu’une épaisseur relativement peu 
considérable, tandis que, d'après d’autres, elles seraient de vérilables Irons, 
perçant Ionie Tépaisseur de la photosphère et mettant à nu le noyau contrai 
du soîeiL De la pliotusptière s’élèvent sans ccsxse des expansions irrégulières, 
incandescentes et très lumineuses qui atleignent parfois une grande hauteur 
et que Ton désigne sous le nom de proliihéiances* La photosphère est 
entourée d’une atmosphère ga7*euse, incandescente, dont la portion profonde, 
mince, est formée par les vapeurs des éléments chimiques du soleil et dont 
Ui portion superliciclle, beaucoup pins épaisse mais moins dense, se compose 
eu majeure partie d’hydrogène galeux incandescent* Enlin, en dehors île 
la chromosplière, ou dislirîgue une deuxième atmnâ]>lière moins Uiiniiicuse, 
la couronne, constituée par l’Iiydrogène incandescent et par les malières les 
plus légères que lancent les protubérances* Remarquons, on passant, que 
toutes les opinions émises relativemcnl à la constitution physique du soleil 
s’accordent à considérer les parties les plus superficiellos comme rurmées 
des suhslances les moins denses, [.a couronne cl la cliroinosplière, par 
exemple, sont des gaz très légers* en combustion, tandis que lu pholosphère, 
en admetlanl meme qu’elle soit formée de vapeurs, est constituée par des 
vapeurs beaucoup plus denses que celles des deux premières enuclies. d’ai 
dit plus haut que' la question la plus discutée est celle des lâches; c'esi 
aussi la plusimporlante. L’opinion la plus généralenient admise aujourd’hui, 
relativement à la cause qui détermine leur production, est celle de IVL F’aye. 
D’après ce savant astronome, les couches qui composent la photosphère se 
déplacent autour du noyau central avec une vitesse d’autant plus consido- 
rahle qu’on envisage des points plus rapprochés des pôles du soleiL Cette 
diiférence de vitesse des couches qui coinposent la photosphère détermine 
« des tourbillons verticaux tout à fait analogues à ceux qui se produisent 
si aisément dans les cours d’eau partout ou une cause quelconque diminue 
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OU oiigmeiite la vilessc des Lianehos ])arallèles au sens du iiioiivcment,.... 
Les tüiirbillous de la [dioLosphère absorbent les nuages lumineux Je la 
surface brillaiile, ot comme ils exercent aussi, dans le sens de leur axe. une 
sorte d’aspiralion sur les régions lYoitles placées au-dessus, ils enlraîncnt 
dans leur entonnoir, évasé circulairenient, les malériaux refroidis de la chro¬ 
mosphère; de là un abaissement de température hion capable de donner 
Popacihj requise au noyau obscur du tourbilloiL « Les trous les plus noirs 
sont dus à ce que le tourbillon pénètre plus profoudément dans ré|misseur 
de la photosphère, Ouant aux bords des taches, ils sont plus briliants que le 
reste du disque solaire, parce que le tourbilloii y détermine nue condensation 
des parties lumineuses de la photosphère qu'il écarte. Enfin, la zone ombrée 
(pénombre), située eulre la tache noire centrale (noyau) et les bords lumi¬ 
neux (facules), est produite par des granulations lumineuses que les courants 
ascendants amènent et qui, étant saisies par rabaissement de tcmpéraliire 
qui se produit le long des parois de l’entonnoir, s'y condensent et s'y déposent 
eu perdant une partie de leur chaleur et de leur lumière* Pour expliquer les 
protubérances qui font saillie à la surface de la photosphère, Paye suppose 
que les masses gazeuses de la cliromosplière, aspirées {>ar les lourbitlous et 
entraînées par eux jusqu'à une certaine profondeur dans la photosphère, 
remontent ensuite à la surface, en surgissant sous la forme de llammcs d'au¬ 
tant plus hautes que la force d'expansion du gaz en combustion est plus 
grande. 

Voyons mainlenant quels sont les résuUals qui ont été obtenus dans les 
recherches faites sur la composition chimique du soleil. L'importance de ces 
observations, fépoque relativement récente à laquelle elles ont été commen¬ 
cées, et surtout les résultats merveilleux riiPelles ont donnés et qu’elles 
fournissent chaque jour, rendent nécessaire de dire quelques mots des 
procédés employés pour les faire, et des principes sur lesf[uels ces derniers 
s'appuient. 

Tout le monde sait que quand on fait passer un rayon de la lumière blanche 
du soleil à travers un (irisiiie, il se décompose en sept rayons colores : rouge, 
orangé, jaune, vert, bleu, indigo, violel. En observant ces rayons, connus 
sous le nom de à l'aide dhiue lune lie grossîssaule, un physi* 

cien de Munich, Fraüeiiboler, découvrit, en 1817, qu'ils soiit coupés, de dis¬ 
tance eu distance, par un grand nombre de raies noires ; il en compta [>lus 
de cinq cents; on en figure aujourd'hui plus de trois mille. Ces raies ont 
reçiu du uom de celui qui les a vues le premier, la dénomination de raies 
de Eraüenliofeiv Afin de préciser plus facilement leur position dans lespeclre,. 
Frauenhüfer en avait distingué huit principales, quhl désigna par les huit pre¬ 
mières lettres de Fatphabet, La raie A est à l’entrée du rouge, B au milieu 
du rouge, C vers la fui du rouge, prè^s de Foraugé; D est sitiiée à peu près 
entre Foraugé et le vert; E est au milieu du vert, F au milieu du bleu, G vers 
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la fil) de Tindîgo; M, qui est double, ù la fin du violet, Fra'ueiihoferet ses suc¬ 
cesseurs tie tardèrent pas à voir des raies semblables dans la lumière four¬ 
nie par la luue et les autres planètes, c*esUà-dire par tous les astres qui 
réfléchissent la lumière du soleil. On en trouva aussi dans le spectre des 
étoiles, mais elles y étaient dilTcrenles et dilTcremment disposées. Ou les 
constata dans les spectres d'un ^rand nombre de lumières artificielles et 
l*OD ne tarda pas à s'assurer, par ces dernières observations, que les raies 
varient de diiiiension, d'éclat, de position et de nombre suivant la nature 
des corps qui produisent la luruière examinée. Un autre fait très remar¬ 
quable ue tarda pas a être découvert. On vit que la lumière électrique donne, 
non pas des raies sombres, mais un certain nombre de raies lumineuses. 
Examinant la lumière produite par la flamme d’une lampe à alcool ou à gfaz 
dans laquelle on fait vaporiser un métal ou un de ses sels, on vit que cette 
lumière ne donne pas un spectre conlinu , mais seulement un certain 
[lombre de raies brillantes, séparées par des espaces obscurs, et Tou s’assura 
que le nombre de ces raies brillantes est constant pour un nième métal et 
qu'elles occupent toujours la même position par rapport aux raies du 
spectre solaire. 

Dès le début de ces recberches, on a imaginé un instrument, le spectro- 
scope, à l'aide duquel on peut examiner simultanément et superposer le 
spectre du soleil et celui de la lumière produile par un corps quelconque 
en combiistiüiL Avec ce remaniuable appareil on put délermiuer la posi- 
lion des raies obscures ou brillantes des diverses lumières, par raiq)ortà 
celles du spectre solaire; on étudia le spectre d’un très grand nombre de 
corps, et la nature des raies de chacun d'eux devint aussi caraclérisüque 
que sa coloration, sa densité, scs réactions cljimi([iies, etc. On vit, par exem¬ 
ple, que le spectre du sodium est essauliellcment caractérisé par une raie 
jaune, située exaclement au niveau de la double raie Ll de Fraüenliofer, que 
le spectre du potassium est une raie rouge et une raie violette, etc. On fit 
d’autant plus volontiers usage de ce caractère pour reconnaîlre les corps, 
qu’il sutTit de projeter une quantité infinitésimale du corps à étudier ou 
d’un de ses sels dans une flamme d'alcool ou de gaz pour obtenir le spectre 
do ce corps, La raie jaune du sodium, pat exemple, est fournie par une llainme 
dans laquelle on introduit lu millionième parlîe d'un milligramme de ce 
mélaL Eafin, un autre fait très important lut encore découvert. On vit que 
si Fon fait passer une Inrnièrc Drummond, dont le spectre est très brillant, 
continu et sans des raies sur le spectre solaire, à travers une llamme 
contenant du sodium, celle-ci, au lieu de donner la raie jaune caraclérîs- 
tique du sodium, fournil, exaclement à la même place, une raie noire très 
nette et de mêmedimeiision. En répétant celte expérience avec des (lammes 
contenant d’autres corps en combustion, on s'assura f(u’il est constant que 
les lumières métalliques traversées par la lumière Drummond, întereeplenl, 
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OU pour nous servir de l’expressioii des physiciens, absorbent les rayons de 
cette Uimière, prccisément au niveau des points où elles doimenl, qiiand 
elles sont isolées, des raies brillanlcs. Ainsi, la llamme du potassium, qui 
donne une raie rnupe et une raie violette (luand elle est isolée, ronriiil deux 
raies noires à leur place quand elle est traversée par la lumière Uriim- 
niond. On désigna ce phénomène sous le nom de remermnent du spectre des 
gammes, et l’on en lira l'explication des raies obscures de Fraüeiihofer que 
présente le spectre solaire, il devint évident que te spectre solaire est ce 
que les physiciens appellent un a spectre d’absorption », c’est-à-dire qu’il 


est produit par une lumière assez intense pour que, si elle était observée 
seule, elle donnât un spectre continu comme celui de la lumière Drummond, 
mais que cette lumière traverse une autre lumière moins dense, riche en 
vapeurs métalli(]iics, qui absorbent une partie de .ses rayons dans des poinls 


qui doiiiieraient des raies brillantes si on pouvait observer isolétnenl celle 
deuxième lumière. La première fut attribuée à la pbolos])hère, et la seconde 
à ia chromosphère. On considère la lumière fournie par la chromosphère 
comme produite par la combustion de métaux qui donneraient des raies 


briltaiiles, si cette lumière nous parvenait seule, mats il n’en est pas ainsi . 
les llammes métalliques do la chromosphère sont nécessairement tra¬ 
versées par la hiinière (ju’émet la photosphère, et celle dernière, jouant le 
rôle de la lumière UriiiuiMond dans l’expérience citée plus haul, les raies bril¬ 
lantes que doimerail la chromosphère isolée se trouvent remplacées par 
aulaiil de raies obscures. En parlant de ce principe, il suffirait donc de com¬ 
parer les raies noires du spectre solaire à celles que don tien l les diverses 
llammes inétallitîiies que nous pouvons produire quand elles sont iraversées 
par la lumière Drummond, pour délerininer la nature des corps qui sont en 
combustion dans la chromosphère du soleil. C’est ce qu'ont fait un grand 
nombre d'observateurs aussi patients que sagaces : Kirchliofi, Miîscherlîch, 
Secchi, lîunaeii, .laussen, Huggins, etc. En étudiant avec le spectruscope la 
lumière qui nous vient du soleil tout entier, c’est-à-dire la lumière absor¬ 
bante de la chromosphère Iraverséc par la lumière plus vive de la photosplière, 
ces physiciens ont pu déterminer la présence dans le soleil d’uu grand 
nombre de métaux qui entrent dans la compositioti de notre globe : le sodium, 
le baryum, le calcium, le inaguésiiim, l'uluminiiim, le fer, le manganèse, le 
chrome, le cobalt, le nlcUel, le zinc, le cuivre, le titane, le cadmium, le 
strontium, le cérium, l’uraniimi, le plomb, le potassium et un métalloïde; 
l’iivdrogène. 


On a aussi essayé d'analyser isolthnent, par le speciro.scope, la lumière de 
la chromosphère, celle des protubérances et celle de la couronne. On a d’abord 
profilé pour cela des éclipses totales, pendant lesquel[es, la photosphère étant 
cacliée, la chromosphère, les protubérances et la coiiroiincsc monlrent seules ; 
puis M. Janssen, parvenant à opérer ces recherches en lemp.s ordinaire, les 
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a rendues beaucoup plus commodes, li'apivs ce (|ue nous avons dU plus Imiil, 
ou devait s'attendre, eu examinant la liimièce de la chromos pli ère isolée, à 
obtenir un spectre dans lequel les raies noires du spectre ordinaire seraient 
remplacées par des raies brillantes. C'est, en eiïel, ce qui a lieu. On a ainsi 
reconnu l’existence dans la chroniospliêre des inclaux suivants : sodium, 
baryum, magnésium, fer, manganèse, nickel, titane, cobaîl, chrome, lithium, 
calcium, cérium, strontium, et celle de deux métalloïdes : l'hydrogène et le 
soufre. On regarde encore comme très probable la présence, dans la cliro- 
inosphère, de l’oxygène, de l'azole et du chrome, parmi les mélalloïdcs; du 
zinc, de l’erbium, de rylhiitm, du lantiiane, du didyme, de l’iridium et du 
ruthénium parmi les métaux. Par l’analyse de la couronne, on a oblenu 
un spectre contenant quelques raies obscures indiquant qu’elle donne en 
partie une lumière réfléchie, venaDt du reste du soleil, et une raie verte 
qui lui est propre; on a allribué cotte dernière soit à l’hydrogène, soit à 
l’oxygène. 

En résume, les recherches spectroscopiques faites jusqu’à ce jour sur le 
soleil ont révélé une analogie complète entre la composition chimique de cet 
astre et ccdle de la terre, denièitie que les observations relatives aux planètes 
indiquent une grande similitude entre elles et noire globe; eiirm, tous ces 
faits plaident eu faveur de l’opinion que toutes tes parties constituantes du 
système solaire ont une origine commune. 

Hiiffon avait donc vu juste quand il émetlaiiropiiiion que la terre et loules 
les planèles sont issues du soleil. Il nous reste à reclierciier s’il élai l également 
dans le vrai ou si, au contraire, il comiiietlail uue erreur ({iiaiid il allribuait 
la formaliun des planèles au choc oblique d’uue coinèle coiilre la surface du 
soleil, iîappeloiis brièvement les irails principaux de son liypollièse : une 
comète rencontre le soleil, elle le frappe oliliquemeiii et détache la six cent 
cinriiianlième partie de ce globe vaporeux el incaiidesceut. lui matière ainsi 
séparée du .soleil « ne sort pas de cet astre en globes loul formés auxquels la 
cumèleauruitcommuniqué sou mouvemcul d’impulsion, mais cette matière est 
sortie sous la forme d’un torrent (1) » composé de substaiircs dilTérenles cl 
ayant des densités inégales. Tandis que ce torrent eiillamtiié s'éloignait de sa 
source avec une rapidité d’autant plus grande que « le mouvemenl des parties 
antérieures était accéléré; pur les parties postérieures » el « que d’ailleurs 
l'aUraclioii des parlics aiilérieurcs a dû aussi accélérer le mouvemt'ut des 
parties postérieures (*2) » uue division s’esi opérée dans .sa masse, « les par- 


;i) Preuves de la ihéark de la ierre; De /a formalion des pianétes^ t, p. 71. 

(2) [Ind., t. p, 71^ Pour IjIûei fàk'ù coinprfrtidrc la façon dont là dîrcqtion du torrent 
a pu être modinèe au point d^'ict^llérlr le mouvement qui suit aujourdHiiii Ins planfetesj 
BufTuri emploie fa eomparatson suivante : n Suppoi^onà qu’on UrAt du hatd dkiric itionlàg’ne 
une balle de mousquet, et que la force de la pouilce fut assex ï^sande pour la pousser ati 
delà du demi-diamèlre de ta terre^ il esl certain que celle balle Lourneraîl autour du glübe 
el reviendrait k chaque révolution passer au point d'où elle aurait été tirée; maie si, an lieu 
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ticules les nioias denses se seront séparées dos plus denses et auiont formé 
dans leur aUraelioii niuluelle des globes de dilTerente densilc (I), » parmi 
lesquels « les plus ^ros et les moins denses sonl les plus éloii^iiés, parce 
([u’ils ont reçu un mouvement dliupulsïon plus fort que les plus petits et les 
plus denses (2)* » Ces corps ont conservé le mouvement d’impulsion fpi'ils 
avaient reçu de la comète, inodilié d'un côté par rattraction qu’exerce sur 
eux le soleil, de faulre par racccicration résultant de la poussée que les 
parties antérieures ont reçu des parties postérieures plus denses, et Iraus- 
formé en un mouvement elliptique auioiir du soleil. Quant aux salelliies des 
planètes, ils ont élé produits par la violence et Tobliquilé du coup porté au 
soleil par la coiïiète, leur mouvement elliptique étant le produit de la Ibrce 
de riuipulsion modifiée par l’attraction qu’exerce sur eux la planète dont ils 
0 [it été délachés* Tous ces globes se sont ensuite graduellement condensés et 
refroidis; mais auparavant, sous raction de la force centrifuge, leur malière 
encore Iluides'csi portée vers letiuateur qui s'est renllé, tandis que les pèles 
s’aplatissaient. 

Le système de llutfon ne fut, il faut bien le dire, accepté par personne. 
Grâce à rantorité de Leibnitz, on s’élaiLdéjù habitué, il est vrai, à considérer 
la terre et les autres planètes connue ayant passé par une phase d’incandes- 
cence et de fluidité qui en faisait des soleils refroidis ; mais on avait eu cela 
fait le iiiaximum des concessions possibles à cette époque, et personne ne 
voulait accepter l’idée que la terre el les planètes eussent lait partie du soleil. 
On traita l’hypothèse de l’uffon d’invraisemblable; on railla sa Cinnète ; on lui 
contesta la priorité de ses vues; mais il ne vint à la pensée de personne de 
disUüguer dans son système les deux parfies qui te composent : l'une vraie, 
celle qui considère les planètes comme ayant tait partie du soleil ; Tantre 
fausse, moins importante que la première, dont elle n’est que l’explication 
hypothétique, celle qui attribue la séparation des planètes au choc d'une 
coiiiète contre le soleil. 

Malgré la justesse d’uii certain nombre des critiques qui furent adressées à 
sa théorie, Bulfon n’y renonça pas. 11 la reproduisit luôme trente ans plus 
lard, dans ses Époques de la mlure, sinon avec la meme asstirance, du moins 


d^uae balle de moosquel, nous suppoaona qii'on ait tîré une liisîîe vobinU; où TaeUon du feu 
Borait durable et accélérerait beaucoup le motivemeiU tfimpulsion, fiL^ue, ou piulùt la 
cartouche qui Ja eonUent, ne reviendrait pas au ntêiiie poiHl, cnrnrue hi balle du rnpUüïquet, 
mais décrirait un orbe dont le périgée serait d'autant plus éloigné de la terre que la force 
d’accélération aurait élé plus grande et aurail ehangè davantage la première direction, toutes 
cboâes étant supposées égales d"ail9eurs, AÎusî, pourvu qu‘il y ait eu de rHCcéléraÜon dan» 
le mouvement d'Impubicn communiqué au torrent de nudîèie par la ulitUe de la coiiiélc, U 
est très possible que les |ilauèies, qui se sont foriiiécs datu re tfirceiii, ajeut ai^quîs îc meut- 
vemenlque noua leur eonnaîssona dans des cercles ou des ellipses dont le soleil est le ceiilie 
ou le foyer, » {lUd., t, lcr, 7^^^ 

(1) Ibid.^ l. P* 73* 

( 2 ) lùkL, L P'', p. ”3. 
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avec une égale netteté et comiiie une Iiypotiièse réunissant, à son avis, 
toutes les probabilités, 

« Je conviens, écrit-il alors (1), que les idées de ce système peuvent 
paraître hypolbétiques, étranges et inême chimériques à tous ceux qui, ne 
jugeant les choses que par le rapport de leurs sens, n’ont jamais conçu 
comment on sait que la terre n’est qu’une petite pianote, renflée sur l’équa- 
leur et abaissée sous les pôles, à ceux qui ignorent comment ou s’est assuré 
que tous les corps célestes pèsent, agissent et réagissent les uns sur les 
autres, commeul on a pu mesurer leur grandeur, leur distance, leurs mou¬ 
vements, leur pesanteur, etc. ; mais je suis persuadé t[ue ces mômes idées 
paraitrunl siniplc-s, ualurelles et même grandes au petit iioiiitu’e de ceux qui, 
par des observations et des réflexions suivies, sont parvenus à connaître les 
lois de Tunivers, et qui, jugeant des choses par leurs propres lumières, les 
voient sans préjugé telles itu’elles sont, ou telles qu’elles pourraieiil. être : 
car cesdeux points de vue sont à peu près les mêmes ; et celui qui regardant 
une liorloge pour la première lois dirait que le principe de tous ses mouve¬ 
ments est un ressort, quoique ce fût un poids, ne se tromperait que pour le 
vulgaire, et aurait aux yeux du phîlosopfie expliqué la machine. 

» Ce n’est donc pas que j’aie affiriné ni môme positivement prétendu ([ue 
notre terre et les planètes aient été formées nécessairement et réellement 
par le choc d’une comète qui a projeté hors du soleil la six cent cinquaiitièine 
partie de sa masse; mais ce que j’ai voulu faire entendre, et ce que je 
maintiens encore comme hypotlièse très probable, c’est qu’une comète qui, 
dans son péribélie, approcherait assez près du soleil pour en effleurer et 
sillonner la surface, pourrait produire de pareils effets, et qu’il n’est pas 
impossible qu’il se forme quelque jour de cette môme manifjre des planètes 
nouvelles qui toutes circuleraient ensemble, comme les planètes actuelles, 
dans le même sens et presque dans un môme plan, autour du soleil; des 
planètes qui tourneraient aussi sur elles-mêmes, et dont la matière étant, 
au sortir du soleil, dans un état de liquéfaction, obéirait à la force centrifuge 
et s’élèverait à l'équateur en s'abaissant sous les pôles; des plauèles (|ui 
pourraient de même avoir des satellites en plus ou moins grand nombre, 
circulant autour d’elles dans le plan de leurs équateurs; et dont les mouve¬ 
ments seraient semblables à ceux des satellites de nos planètes ; en sorte 
que tous les phéiiomônes de ces planètes possildes et idéales seraient (je ne 
dis pas les mêmes), mais dans le même ordre et dans des rapports sem¬ 
blables à ceux des phénomènes des planètes réelles. Kt pour preuve, je 
demande seulement que l'on considère si le mouvement de toutes les pla¬ 
nètes, dans le même sens et presque dans le même plan, ne suppo.se pas 
une impulsion commune? Je demande s’il y a dans runivers quelques corps. 


ÎU Qqms de la nature^ L II, p. 30* 
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excepté les coinèlcs, qui aieiil pu coin nui niquer ce mouvement d’impulsion? 
Je demande s'il ifest pas probable îpril tombe de temps àaulres descoméles 
dans le soleü, puisque celle de 1680 en a, pour ainsi dire, rasé la surface; et 
si par conséquent une telle comète, en sillonnant cette surface du soleil, ne 
coininuniipicrait pas son mouvemenl d'impulsion à une certaine quantilé. de 
JiKUièrG qiFelie séparerait du corps du soleil en ta projetant au dehors? Je 
deuiande si, dans ce torrent de matière projetée, il ne se formerait pas des 
globes par Fattraclion mutuelle des parties, et si cos globes ne se trouveraient 
pas à des distances différentes, suivant la dilTéronle densité des malières, 
et si les plus légères ne seraient pas poussées pins loin que les plus denses 
par la môme impulsion? Je demande si la sitiialion de tous ces globes presque 
dans le môme plan n'indique pas assez que le torrent projeté iFélaiL pas d'une 
largeur considérable, et qu’il n'avait pour cause qu'une seule impulsion, 
puisque toutes les parties de la matière dont il était composé ne se sont 
éloignées (jne liés peu de ia direclion conimniie? Je demande comment et où 
la matière de la terre et des planètes aurait pu se liquélicr si elle u'eùt pas 
résidé dans le corps même du soleil, el si l'on peut trouver une cause de celte 
chaleur el de eet embrasemenl du soleil aiilre que celle de sa charge el du 
frotteineut inlérieur produit par Faction de tous ces vastes corps qui circulent 
autour de lui ? Enfin je demande qiFon examine tous les rappoils, f[ue Ton 
suive toutes les vues, que Ton compare Ion tes le.s analogies sur lesquelles 
j'ai lundé mesraisuniieirièiits, elqu'on se coiileiite de cunclure avec moi(|iie, 
si l)ieu l’eut permis, il se pouiruit, ])ar les seules lois de la ualure, que la 
terre el les planètes eussent été formées de cette môme manière. » 

Je tie veux pas m'attarder a discuter en détail l’iiypothèse par laquelle 
liuffon explique comment les planètes oivt été séparées du soleil, itcjetée par 
tous les aslronomes, eüe n'a qu'un intérêt purement historique et c'est â ce 
titre seul que je l'ai rapportée ici, comme j*j ferai figurer toutes les théories 
importanles émises par ce penseur hardi, Ou a surtout objecté à Fliypollièse 
de liutlba, le peu de probabilité qu'il y a a ce ([u'eme comète ait pu rencon- 
Irer le soleil dans les conditions iiidispensabtes a la production du clioc 
oblique supposé par Fauteur, el la falijle dcnsllé des comèles. Il ne faudrait 
cependant pas exagérer l'imporlauce de ces objections. Eu premier lieu, 
certains iïiils découverts pendant le cours des dernières années confirment, 
dans une cerlaiue mesure, la possibilité de la rencontre des comètes, soit 
avec le soleil, soit avec la lerre ou avec tout autre corps céleste. S'il est vrai, 
comme nous aurons occasion de le montrer plus bas, que le météorïles, les 
bolides, les éloiles fdaiites et les comètes soient des corps de meme nature, 
rien n'empeclie de sujiposer que le soleil, la Lerre , ou tout autre astre 
rencontre un jour sur la route régulière qu'il parcourt quelque comète 
errante, comniG ils rencoulrent ctiaque jour des millions d'éloîles tilaales. 
Mais en admettant meme la possibilité d'une renconlre, il faudrait y joindra 
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[‘obtiquîto nécessaire du choc et surîout il faudrait que les coiiiètes eussent 
une densité et une masse sulïisaivles pour produire reffel imaginé par JUiIlbn. 
Or, l’opinion la plus probable est que le noyau des comètes, c’est-à-dire leur 
partie la plus dense, est formé de corpuscules, solides pcut-6lre, il est vrai, 
mais relativement peu volumineux et ne formant pas une masse conlinue, 
mais étant plus ou moins écartés les uns des au Ires. Le noyau des comètes, 
en un mot, serait, d’après celte manière de voir, des astres en poussière et 
non des masses compactes. Leur reiicontre avec le soleil ii’aiirait donc pro- 
boblemenl d’autre résultat que de fournir à ce colossal foyer de chaleur de 
nouveaux éléments de combustion. 

La critique la plus complète et la plus sérieuse qui ail été faite de l’hypo- 
tbèse de iiulTou est due à l'illustre astronome Laplace. Je crois ulîle de la. 
reproduire ici intégralement : 

a Buffon, dil-il (1), est le seul que je connaisse, ([ui, depuis la découverte 
du vrai système du monde, ail essayé de remonter à l’origine des planètes 
et des satellites. Il suppose qu’une comète, en tombant sur le soleil, en a 
chassé un torrent de matière qui s'est réunie au loin, en divers globes plus 
OH moins grands et plus ou moins éloignés de eel astre. Ces globes sont les 
planètes et les salelliles qui, par leur refroidissement, sont devenus opaques 


et solides, 

» Cette hypothèse satisfait aux premiers des cinq phénomènes précédents; 
car il est clair que tous les corps ainsi formés doivent se mouvoir à peu près 
dans le plan qui passait par le centre du soleil et par la direction du torrent 
de matière qui les a produits. Les quatre autres phénomènes me paraissent 
inexplicables par son moyen. A la vérité, le mouvement absolu des molécules 
d’une planète doit êtrealors dirigé dans le sens du mouvemeiitde son centre 
de gravité; mais il ne s’ensuit point que le mouveinenl de rotation de la pla¬ 
nète soit dirigé dans le môme sens; ainsi, la terre pourrait tourner d’orient 
en occident et, cependant, le mouvement absolu de chaetme de ses molécules 
serait dirigé d’occident en orient. Ce que je dis du mouvement de rotation 
des planètes s’applique au mouvement de révolution des sulellites, dont la 
liirection, dans l'hypotlièse dont il s'agil, ii'cst ()as nécessairement la même 
que celle du mouvement de projection des planètes. 

» Le peu d'exceiilricité des orbes planétaires est non seulement très 
difficile à expliquer dans cette iiy pothèse; mais ce pliérinmène lui est con¬ 
traire. On sait, par la théorie des forces centrales, f|uc si un corps, mû dans 
un orbe rentrant autour du soleil, rase la surface de cet astre, il y reviendra 
conslammenl à cliacunc de ses révolutions; d'où il suit que, si les plaj)èle.s 
avaient été primitivement détachées du soleil, elles le loucheraient à chaque 
révolution, et leurs orbes, loin d'ôtre circulaires, seraient fort excentriques. 
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Il est vrai qu'ini loiTcnt de [ualitTe, (dinssc du soleil, ne peut pas olre exac- 
temeuL compare à ull globe <[ui rase sa siiii'ace; Fi ni pulsion que les parties 
de ce torrent reçoivent les unes des autres, l'aliraclion réciproque qu’elles 
exercent entre elles, J>eu1, en changeant la dîrcclïon de leurs inouveinenls^ 
éloigner leurs périhélies du soleil. Mais leurs orbes devraient toujours être 
fort excentriqiics, ûu du moins il taudrail le hasard le plus extraordinaire 
pour leur donner d'aussi petites excentricilés que celles des orbes planétaires, 
Enlin, on ne voit pas, dans riiypothèse de lïuflbn, pourquoi les orbes d'en¬ 
viron ([ualre-viiigts çomçtcs déjà observées sont tous fort allongés, Cette 
hypothèse est donc très éloignée de salisiaire aux phénomènes précédents* 
Voyons s'il est possible de s'élever à leur vérilaide cause, » 

On peut taire à rtiypothèse de [înlïon une objection bien plus grave, à mon 
avis, ([lie (ouïes celles qui Un ont été adressées, c’esl qu'elle nVxpliqne qu’un 
fait particulier et qu'elle nous laisse dans la nécessité de chercher d'autres 
hypollièses pour expliquer la tormaboii ün soleil, celle des étoiles, et enlin 
celle des comètes elles-mêmes* Ur, pins une hypothèse est particulière, 
moins sont nombreux les faits dont elle rend compte^ et moins elle doit être 
considérée comme probable. Les efforts de la science moderne tendent, 
avec raison, à expliquer les phénomènes naturels, par des causes à la lois 
aussi générales et aussi simples que possible. 

Parmi celles que ron invoque pour expliquer la formation des planètes, il 
en est une qui parait réunir toutes les comiiticmsdelacerbLude, parce fiidelle 
est de nature à rendre compte, non seulomnit de la formation de ces astres, 
mais encore de celle du monde solaire lotit entier et des innombrables mondes 
stellaires qui peuplent l’immensiléde ruiiivers. 

Emise en premier lieu par La place, cette te théorie de Tu ni vers » est 
aujourd'hui adoptée par la grande majorilé des astronomes; ceux mèiiies(|ni 
se relnsent à la considérer comme absolument vraie reconnaissent qu’elle 
est plus apte que toute autre à expliqtier la formation et révolu lion des 
mondes. 

Dhiprèsbette théorie, à une époque de Fliisloiré du système solaire sî reculée 
que notre imagination est presque impuissante à concevoir le nombre d'années 
qui nous en séparent, toutes les parties de ce vaste ensemble étaient coiilon- 
diis en une masse unique de sul)stance vaporeuse, liomogène, occupant tout 
l'espace que limiLcnl au]oürd''hta idéalement les plans des orbites planélait és. 
Cette immense nébuleuse avait comme diamètre celui de Forbite la plus 
reculée de nos planètes, Neptnne, et comme épaisseur Fespace que limitent 
les plans orbitaires les plus écartés* Neptune étant situé à l milliard 110 mil¬ 
lions de lieues du soleil, et son orbite étant presque circulaire, le diamètre 
de cette dernière est donc au miiumum de 2 milliards 220 millions de 
lieues, ce qui donne pour la surface lolale de For bile de Neptune une 
élendnc leliement coiisidcrable que les nombres seuls peuvent nous en donner 
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une idée; c'cst cette utendue (jî^occupaît îa iichuleuse solaire dont nous 
avons parlé plus haut. D^iiitre part, le plus grand écartenienlqui existe entre 
les plans orbitaires des planètes étant d’environ 7 degrés et demi, la nébu¬ 
leuse solaire avait la même épaisseur. D'abord ahsoliimenl homogène dans 
toutes ses parties, cette gigantesque nébulc.Lisc se refroidit peu a peu, par 
suite du rayounenieni incessant de sa chaleur dans l'espace, et sa mahère se 
condensa vers le eenlre, Elle se dilTérencia ainsi en un immense noyau een- 
tral enlouré d'une atmosphère beaucoup moins dense. Le noyau et ITiLmo- 
sphêre ayant une origine commune et se trouvant en contact direct ou pour 
mieux dire se confondant encore au niveau de la périphérie du noyau, con¬ 
servèrent le mouvement de rotation d'occident en orient, el le mouvement de 
translation autour de quelque astre plus volumineux que possédait la nébu- 
leuse primitive. Le noyau devait, en se condensant de plus en plus, coiisliluer 
le .soleil, l.e rel'roidissomcnt de la tolaliUî de la niasse coiilinuant à se produire, 
ie rap])oi'l entre la force centrifu'îe qui uiuiiiteiiail récarleiiieiitdes molécules 
et la gravitation qui les rapprochait se modifia de plus en plus à mesure que la 
déperdition de chaleur augmentaiL A un momeiit donné, la force centrifuge 
l'emporta sur la gravitation et la portion pérîpliérhiue de l’atmosphère solaire 
SC détacha du reste de la niasse en une zone iiéhuleuse indépendante; mais 
celle-ci dut continuer à se mouvoir dans la même direction que la nébuleuse 
primitive, car rien n’étaît venu modilier cette direction. Cette zone nébuleuse, 
en perdant du calorique par ie rayonnement, dut se condenser en un globe 
d’abord vaporeux, îucandescenl et lumineux, représentant la première phase 
d’évolutiOQ de la planète la plus éloignée du soleil, e’esl-à-dire Neptune, Les 
mêmes causes contiiuiaut à exercer leur aclion, de nouvelles zones de va¬ 
peurs se détachèrent successivement de ratinosphôre solaire, se condensèrent 
en globes incandescents el lumineux d'autant plus rapprochés du noyau 
central qu’ils étaient de formation plus récente. Tous ces globes, étant beau¬ 
coup moins volumineux que le noyau solaire, restèrent placés .sous l’influence 
de son attraction el conservèrent les mouvements dont leur matière consti¬ 
tuante était animée alors qu’elle faisait partie de la nébuleuse primitive, 
c’est-à-dire un mouvement elliptique de iranslaliou autour du soleil et un 
mouvement de rotation de chaque globe autour de sou axe. floinme ces deux 
mouvements ne faisaient que continuer le inouvemeiil de la nébuleuse 
primitive, ils se firent dans la même direction que te mouvement de rotatimi 
de celte dernière. 

Avant leur complète couden.salion, ces globes purent, à leur tour, donner 
naissance à des sateliiles qui se comportèrent à leur égard comme ils ie fai- 
.saient eLix-mêmes à l’égard du soleil. 

Après leur isolement et leur condensation, les ptaiiètes se trouvant formées 
d’une substance encore fluide ou gazeuse durcni, sous l'influence de la force 
centrifuge, prendre la forme quelles ont aujourd’hui,c’est-à-dire se renfier 
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au centre et s'aplatir au niveau des pôles. C’est un point sur lequel nous 
aurons à revenir plus bas. 

Faut-il ne voir dans celle lu s Loire de révolution du monde solaire quTino 
simple légende sans fondements? ou bien, au contraire, esLelle appuyée sur 
des documents assez sérieux pour qu’on doive y ajouter foi? 

C’est cette dernière opinion ([ui a prévalu parmi les astronomes; on 
invoque, en faveur de ia itidorie de Laplace, qu’elle est en parfait accord avec 
les données de la mécanique géméralej qu’elle explique d’uiie façon aussi 
complète (ju’il est possible de le désirer, la direction et la rapidité des mou¬ 
vements des planètes, leurs rapporls avec le soleil, entre elles et avec leurs 
satellites, et qu'elle se trouve coiifirmée par tous les faits que la physique et 
rastronomic nous ont révéléset nous réwleuL encore chaque jour, ou, plutôt, 
([u’elle permet d’expliquer tous ces faits el de les relier les uns aux autres. 
Ajoutons qu’il nous est pennis d’observer directement, dans rimmciisité du 
ciel, les pliages piimilives de révolution du monde solaire décrites par 
Laplaee, et que la tliéorie de ce savant astronome est applicable non seiile- 
nient à noire système planétaire, mais encore à l’univers tout entier, Ce der¬ 
nier earaclère constitue le plus grand de ses mérites; elle y trouve la plus 
importante peut-être des nombreuses probabililés qu'elle présente. 

Je crois intéressant, au point de vue de rhisloire de la science, de placer 
ici sous les yeux du lecteur, l’exposé fait par Laplaee luLmcme de la tliéorie 
que je viens de résumer : 

« üu a, dit-il (1), pour remonter à la cause des mouvements priiiiilifE du 
système plaoélaire, les cinq phénomènes suivants : 1® les mouvements des 
planètes dans le môme sens el à peu près dans un môme plan ; 2® les mou- 
veiiieiiLs des salellîtes dans le même sens, à peu près dans le même plan que 
ceux des planètes ; 3*^ les mouvements de ru talion de ces thlléreiils corps et 
du soleil dans le même sens que leurs îiiouveinents de projection et dans des 
plans peu dilVéreiiLs; le peu d’excentricité des orbes des [ikuiètcs el dos 
salclliles; S* cnlin la grande excentricité des orbes des comètes, quoique 
leurs îneiamisons aient été abandonnées au hasarcL 

D Quelle que soit la nature de la cause ([ui a produit les phénomènes 
ci-dessus, ou dirigé les mouvernênts des pUmclcs et des satellites, il faut 
qu’elle ait embrassé tous ces corps; et, vu la distance prodigieuse qui les 
sépare, elle ne peut avoir été qu’un fluide d’une immense élendue. Pour leur 
avoir donné dans le môme sens un mouvement presque circulaire autour du 
soleil, il faut que ce fluide ait environné cet astre, comme une atniospbêro. 
La considération des mouvements planétaires nous conduit donc a penser 
que en vertu d’une chaleur excessive, l’atmosphère du soleil s’esl primiti¬ 
vement étendue au delà des orbes de toutes les plaiièies et qu’elle s’est 


(1) Jîarjjosiïion du système du mùJide^ édit, de Tan IV, l, 11, p. 27S-301 
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resserrée successivement Jiîsqu’ù ses limites acltielles : ce qui [jeut avoir eu 
lieu par des causes semblables à celle qui fit briller du plus viréclul j pendant 
plusieurs mois, la fameuse étoile que Ton vit tout à coup, eu ln72, dans la 
constellation de Cassiopée. 

w La grande exccniricîtu des orbes des comètes conduit au même résultat. 
Elle indique évidemment la disparîtion d'un grand nombre d'orbes moins 
excentriques : ce qui suppose aulour du soleil une atmosphère qui s'est 
étendue au delà du périhélie des comètes observables et qui, en détruisant 
les monvemenls de celles qui ront traversée pendant la durée de sa grande 
étendue, les a réunies au soleiL Alors, on voit qu'il ne doit exister présen- 
fement que les comètes qui étaient au delà, dans cet intorvaiîe; et, comme 
nous ne pouvons observer que celles qui approcberu assez prés du soleil, 
dans leur périhélie, leurs orbes doivent élre fortoxcerilriques. Mais, en même 
temps, ou voit que leurs încUnaisons doivent olTrir les mêmes inégaliiés que 
si ces corps ont été lancés au hasard ; puisque ratmosplière solaire n'a [ïoiiit 
influé sur leurs mouvements. Ainsi, la longue durée des révolu lions des 
comètes, la grande excenlricilé de leurs orbes et la variété de leurs inclinai’ 
sons s’expliquent très nalurc]lement an moyen de celle almosphère. 

rt Mais comment a ^elle déterminé les mouvements de révolution et de 
rotation des planètes? Si ces corps avaient pénélré dans ce fluide, sa résis¬ 
tance les aurait fait tomber sur le soleil; ou peut donc conjechircr i|u’ils ont 
été formés aux limites successives de cetlo atmosphère, par la condensation 
des zones qu’elle a dû abandonner dans le plan de son équaleur, en se rêfroi- 
dissent et en se condcnsanl à la surface de cet astri% comme ou Ta vu dans 
le îîvre précédciiL Un |)eiit conjeetnrer encore que les saiellilesonl été formés 
d'une manière semblable par les atmosphères des planètes. Les cinq phé¬ 
nomènes exposés ci-dessus découlent nalurellemenl de ces hypothèses, aux¬ 
quelles les anneaux de Saturne ajouteiît un nouveau degré de vraisemblunce, 

ï) Quoi qu'il en soi! de celte origine du système planétaire, que je présenle 
avec la défiance que doit inspirer tout ce qui rfest point un résultnt de l’ob¬ 
servation ou du calcul; il est certain que ses élénieiits sont ordonnés de 
manière qu’il doit jouir de la plus grande stabililo, si des causes élraiigèros 
ne viennent point la Irouhlcr. Par cela seul que les monvemenls des planètes 
el des satellites son! presque circulairés, et dirigés dans le même sens et 
dans des plans peu différents, ce système ne fait qu'osciller aulour d’un état 
moyen, dont il ne s'écarte jamais que de quantités très petites ; les moyens 
mouvements de rotation et de révolution de ses dilTérents corps sont uni¬ 
formes, et leurs dislances moyennes aux foyers des forces principales qui 
les animent sont constantes. Il semble que la nature ait lout dis|iosé dans le 
ciel pour assurer la durée de ce système, par des vues semblables a celles 
i|ircile nous paraît suivre si admirablement sur la terre, pour la conservalioQ 
des individus et la perpétuité des espèces. » 
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Vimm les phénomènes cêlestes qui diirenl inspirer a place sa théorie, 
il faut citer en premier lieu celui qui est offert par Saturne. Rappelons que 
cette planète présente, au niveau de son équateur, des anneaux concen¬ 
triques dont la largeur est évaluée à 6i>,G0Û kilomètres et dont répaîsseiir 
est de 2,070 kilomètres* Après avoir longtemps {liscuté sur leur nature, on 
ado P le a peu prés généralement aujourd'hui ropinion de RL Ilirn, d'après 
laquelle les anneaux seraient des agrcgalions de corpuscules solides^ discon¬ 
tinus, de dimensions peu considérables, se mouvant isolément, mais siniiih 
tanémcnt, autour de Saturne, a la laçon de minnscules satellites, avec des 
vitesses qui varient d'après la distance à laquelle ils sont placés du centre 
de la planète. Les astronomes s’accordetil généialement, avec Laplace, a 
voir dans les anneaux des restes de la zone qui cnlourait Saturne avant 
qiFil se fût condensé en globe. « La dislributioii régulière des anneaux de 
iSalurne autour de sou centre et dans le plan de son équateur, dilLapIace(l), 
résulte nalurelleuient de cette hypothèse, et sans elle devient inexplicable; 
ces aiineaux me paraissent être des preuves toujours snbsîslaïUes de l'ex¬ 
tension primitive de l’atmosphère de Saturne el de ses retraites successives. » 
On pourrait presque dire que Saturne nous présente une des phases ancienues 
de son évolution, pour ainsi dire figée, comme uu témoin irrécusable de son 
histoire el de celle du système solaire tout entier. 

Dans ces derniers temps, M, G, I loche (2) a complété la théorie de La place 
en résolvant un certain nombre de problèmes particuliers dont celte théorie 
n'avait pas encore pu rouriiir la solution. Faye a résumé (3) de la façon sui¬ 
vante les idées de M. Hoche : 

a Mp fioche reprend l’étude du système planétaire afin de compléter l'idée 
de Laplace et de faire disparaître certaines objections que rillustrc auteur 
avait laissé subsister. Il y restail, eu effet, certaines difficultés : le mouve¬ 
ment rétrograde des salelliles d'Uranus et de Neptune, les anneaux de Sa¬ 
turne, la grande distance qui sépare la lune de la terre; pourquoi, entre 
Jupiter et Mars, cetle solution de coiitiiiuilé déjà remarquée par Kepler dans 
la succession des grosses plané les? Pourquoi cette multitude d'astéroïdes 
dont le nombre s'élève déjà à î 3b, et dépasse peuLèlre de beaucoup ce nombre 
déjà si grand, au lieu de la planète unique que nous devrions y voir circuler? 
Pouiv[Uoi, après celle espèce d’biatus dans le monde planélaiie, voit-on se 
succéder les forma lions si dîfiércuLes des précédentes, celles des planètes 
très denses à rotation lento, comme RIars, la Terre, Vénus et Mercure? 

» Ges problèmes ont été traités par M. Hoche à l’aide d’une conception 
nouvelle qull a Urée de ses travaux antérieurs. Laplace n'avait considéré que 
des anneaux abandonnés au delà de la limite où la pesanteur vers Le soleil 


{!) EæpQüition du système du mondef édit, de Van IV, L U, P- 213-301. 

(2) Essai sur ta conitilutiûa ci tortyiae fllfi système srytaire. 

(3) Comptes rendus de t'Aeadémie des sciences, 5 novembre 1S79. 
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fait équilibre à la force cetilrifufîe- i\L Huche a fait voir, par la discussion de 
ses surfaces de niveau, qae la portion de la nébuleuse devenue Ul)re iic vient 
pas seulement de l'équateur, mais d'une nappe saperficielle qui s'étend 
beaucoup plus loiïi vers les deux pôles et qui se met a couler vers l’oiiverture 
équatoriale. Ür certaines parlies y arrivent avec une vitesse însufrisante 
pour circuler extérieurement ; elles rentrent dés lors dans la nébulosîlé en 
décrivant des ellipses dont l’aphélie est précisément à la limite équatoriale. 
Une fois cette uolion admise, el elle ne peut rôtre pleinement ([ue si Ton 
Lient compte de ta rareté excessive de la nébuleuse solaire dans les régions 
considérées, iM. Iluclie admet que, en vertu de la résistance du milieu, une 
partie de ces matériaux Unissent par tomber sur le soleil en lui resliUian!: 
quelque ctialeur, mais que d’aulres lééprouvent pas cet elTet el perdent 
seulement, par leurs réaclious mutuelles, leurs vilesses radiales, en con¬ 
servant a peu près leurs vitesses tangenlielles. 

» Celle idée d’aiineaux intérieurs rendus liltres a leur tour par la contrac¬ 
tion progressive de rnlinuspliére généralrice doime à M. ttoebe rexplicalion 
de l'existence d’une partie des anneaux de Saturne dans une région oîi, 
d'après une autre loi qui lui est due, aucun satellite de même densité que la 
planète n'aurait pu se former. 

ï' lioniüiis-iiûLis à indiquer ici tes nolions originales inlrodiiilcs dans celle 

belle Itiéorie par M. Huche. 

■ 

w.Hgalité de durée, à rorigine, entre la rolalion et la révolution de chaque 
masse planétaire. 

» Impossibilité de la formai ion de satellites quelconques pendant toute la 
période où raction solaire a pu maintenir celte égalité. 

» Possibilité do la formation d'üii ou de plusieurs satellites ù partir de 
l'époque où le rétrécissement de la surface limite de ratmosphére île la pla¬ 
nète a réduit la force dirigeante de Paslrc central. 

» Formation d’anneaux intérieurs, à la surface limite^ enlièremeiil liée à 
celle des anneaux extérieurs considérés par i.aplace, 

» Condition pour qu'une planète ou une masse ITuide puisse conserver sa 
figure d’équilibre, malgré rallraction du corps central. (La distance ne doit 
pas tomlier au-dessous des cinq (luarls du fiuotient du diamèlre de ce dernier 
divisé par la racine cubique de la densité du salcllile.) 

» Ces notions nouvelles complètent, j'ose le dire, la coEiceplioii de I.aplace; 
elles lui periJiLdleiil de s'étendrejusqu'aux détails, au moyen d’une discussion 
analytique assciî simple pour ne dérouler aucun lecteur* u 

Des phases primitives d'une révolution semblable a celle que Laplace 
assigup à notre système solaire nous sont otVerles par les nébuleuses 
actuelles. Oiieb|ues-uiics do ces immenses masses vaporeuses ont une densité 
à peu près uiiifurme daiisloules leurs parlies; elles représenlent la premièro 
pliase d'évolution de noire système solaire; d’aulres sont mauifeâlemcnt en 

/’ 
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voie de condeiisatiuii au niveau de leur centre, taudis que les portiuîis ped- 
pbcriques oui encore une densité très faible. On peut voir, dans ces der¬ 
nières, la deuxième phase de révuluiion de noire système, celle que dut 
présenter la nébuleuse dont nous sommes sortis au inomenl oit sa porlion 
centrale se condensait ))aur donner naissance au soleil* Lfaiitres « soiUannu' 
laires et seinbleul destinées à former des systèiries plus compliqués* » De ces 
nébuleuses, ou peut facilement passer a celles qui se monirent composées 
d'un certain nombre d’étoiles ou niasses condensées de matière ïiicandes- 
ceiite et hniiiiieuse, noyées dans une atmosplière vaporeuse d’un gigmUesqiie 
diamèlre. Si Ton admet Fopiriioii émise par quelques astronomes an sujet de 
la lumière zodiacale, les aslres qui composent notre système solaire seraient, 
eux aussi, plongés dans une matière vaporeuse qui représenterait des restes 
épars, non condensés, de la nébuleuse solaire primitive. « Si, clîl Laplace, 
dans les zones abandonnées par l'atmitsplière du soleil, it s’csl Irouvé des 
molécules trop volatiles pour sTiiiir entre elles ou aux autres planètes, elles 
doiveui, eu coniinuaiU de circuler autour de cet astre, oITrir toutes les appa¬ 
rences de la lumière zodiacale, sans opposer de résistance sensible aux divers 
corps du système planétaire, soit a cause de leur exirèiiie rareté, soit parce 
que leur mouvement est à lort peu près le même que celui des planètes qifelles 
rencontrent* » Une troisième plmse de cette évolulion nous est oITei te par 
les amas stellaires dont les milliers de soleils, avec les pîaiiètes qui, sans 
doute, gravitent autour d'eux, se montrent unis par des rapports fixes de 
posilion et jouissent de mouvemoiiLs coruMoimés* 

Appliquant la tliéorie de Lapiace à ITmivers entier, nous pouvons Cimsi- 
dérer ciiaque amas slellaiie comme résultant de la condensation, je dirais 
volontiers de l'individualisation des diverses parties dTine nébuleuse, d’abord 
homogène et vaporeuse, en autan[ de globes incaiidesceiiLs et iumineux quo 
cet amas compte d'étoiles. Clmcun de ces globes ou soleils primitifs, d’abord 
très peu dense, s'est ensuite divisé en uiiesplière centrale, persislanl à l'état 
de soleil, et en un nombre variable de salellilos planétaires* Enfermés dans 
les limites de la nébuleuse qui leur a donné naissance, tous ces astres eon- 
tinueiil à se mouvoir dans la direelion qu’elle-mèmc suivaiU l.es uns et les 
autres oiilconltnucàse reJVoiiiircl à se condenser par le [ ayonnemenl, les moins 
voIumiiUHix deveiiaiit, les prcnilers, solides froids et obscurs, taiidîs que les 
plus volumineux coiiservaieiil riieore leur inraudescence et leur éclat. I*a 
gigantesque ceinture lumineuse qui brille pendant les uuilsclairesdans notre 
ciel et que sa lumière blaiicbàlre a fait désigner sous le nom de voie Imctée, 
celte ceinture formée de millions el de millions d'éloiles et dont lait partie 
notre système solaire tout enlier, celte ceinture, dis^Je, aurait elé jadis, si l'on 
admet la théorie Je Lapkice, une mibuleuse vaporeuse el homogène, incsnranl 
des milUoids de lieues,, el produisant* par la contiçïîsalïon successive de scs 
diverses parties, les hinumbrubles éluiles que le télescope découvre dans sa 
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lumière laiteuSô. D’où veunit celle nébuleuse, cetteunité, (jui s'esl fraclioiinée 
eu une collectivilé de soleils aussi nombreux que les grains de sable de nos 
plages ? Avait-elle toujours éic isolée? Provenail-élle du fractionnement d’une 
masse plus grande encore? C’est celte dernière liypotlièse qui serait la plus 
probable. Et .sans cesse les limites du problème se reculent; sons cesse, 
dans l'espace illiiniCé du ciel, doivent se produire des irausfonuatioiis sem¬ 
blables à celles que nous venons de décrire. Chaque jour, peul-êire, des 
nébuleuses nouvelles sont produites par fractionnement de nébuleuses pltis 
anciennes, des soleils nouveaux se l'orment dans des ncl>ulense.s, des planètes 
se condensent dans les atmosphères des soleils, se soUdifient et se relVoi- 
dissenl, puis, sans doute, se disloquent, quand leur température est tombée 
au-dessous d’un certain degré, se divisant en d’innombrables fragments que 
d’aulres astres attirent, qui s’enflamment par le frottement et qui donnent 
naissance à des nébuleuses nouvelles. 

J’ai dit plus haut que le but suprême de la science devait être de ciicr- 
clier à expliquer et à relier les faits par des conceptions aussi générales (|ue 
possible, et que les théories rendant compte du plus grand nombre de plié- 
noinènes soit aussi les plus probables. Ai-je besoin d’ajouter qu’à ce lilre 
la théorie de Laplace laisse si loin derrière elle celle de riuiïon rpie c’e.st à 
peine s’il est permis de rappeler celte dernière. Il ne faut pas ouldiercepen- 

j 

daiil qu’à liulîon revient l’honneur d’avoir vu, le premier, les relalious qui 

existent entre nos planètes et notre soleil, et celui d'avoir affirmé l’origiiie 

coiiinuine de tous ces astres. La grandeur de cette conception doit faire oublier 

le choc de sa comète. A lui aussi appartient le mérile d’avoir formulé, en 

termes admirables, la loi suprême qui régît l’univers, celle de la transformation 

incessante de la matière et des corps qu'elle forme, N’esl-ce pas ici le lieu 

de rappeler l’admirable page par laquelle débutent \ç^ Époques de la nature, 

où il trace le grandiose tableau des transformations de la matière et inonlre 

* 

à la science le ctiamp sans limites (|u'elle doit exploiter. 

« Comme dans l’histoire civile, on consulte les litres, on reclicrclie les 
médailles, on déctiilîre les inscriptions anliijues pour délerminer les époques 
(les révolulions liuinaines et constater les dates des événements moraux; de 
même, dans l'histoire naturelle, il faut fouiller les archives du monde, lirer 
des eiilrailles de la terre les vieux monuments, recueillir leurs débris, et 
rassembler en un corps de preuves tous les indices des changemenis [iby- 
siques qui peuvent nous faire remon'er aux difl'érents âges de la nature. 
‘C’est le seul moyen de fixer quelques points dans l’immensité de l’espace, et 
de placer un certain nombre de pierres numéraires sur la route éternelle du 
temps. Le passé est comme lu distance; notre vue y décroît et s’y perdrait 
de même, si riiistolre et la chronologie n’eusseiit placé des fanaux, des 
flambeaux aux poiiiis les plus obscurs; mais, malgré ces lumières de ta Iraf- 
dilion écrite, si l’on remonte à quelques siècles, que d’incertiludes dans les 
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laits! f(ue d’erreurs sur les causes des événements! et fiueîle obscurité pro¬ 
fonde n’environne pas les temps antérieurs à cette tradition! D’ailleurs, elle 
ne nous a transmis (|ue les sesles de (iuel(|ues nations, c’est-à-dire les actes 
d’une très petite partie du genre luimuiii; tout le reste des liommes est de¬ 
meuré nul pour nous, nul pour la postérité ; ils ne sont sortis de leur néant 
(jue pour passer comme des ombres r[ui ne laissent point de traces; et plût 
au ciel que le nom de tous ces préleiuius héros, dont on a célébré les 
crimes ou la gloire sanguinaire, fut également enseveli dans la nuit de 
l’oubli ! 

» Ainsi riiistoirc civile, bornée d'nn cùté parles ténèbres d’un temps assez 
voisin du nôtre, ne s’étend de l’antre qu’aux petites portions de terre qu'ont 
occupées successivement les peuples soigneux de leur mémoire ; an lieu que 
riiistoire naturelle embrasse également tous les espaces, tous les temps, et 
n’a d’autres limites que celles de l'uidvers. 

b 

La [laUire { I ) utniil coinenij)ümiiie de la malière, de Tesiiace el du tenips, 
sou histoire est celle de toutes les sulistnuces, de vous les lieiiîî, de tous les 
âges; et quoiqu'il paraisse û la preruière vue que ses grands ouvrages ne 
s'alierent ni m changent, et que datis ses prociuetiüiïS, mciiie les plus Ira- 
giles et les plus passagères, elle se montre Imijour.s el constamiiieul la 
même, puisque, u chaque instant* ses premiers modèles reparaisse ut à nos 
yeux sous de uouvelles représenta!ions; cepeiRlaul, eu l'observaril de près, 
ou s'apercevra que son cours u’est pas alisolument imifnrme; on reconnaîtra 
c[iéone admet des variations sensibles, quello reçoil des aUdratioiis succes¬ 
sives* qu'elle se prèle môme a des cnmhinaîsons ruHivelles* à des mutations 
de matière cl de lormc; qu'eiifiu, autant elle paraît llxo dans son toul, autant 
elle est variable dans cliactme de ses parties; el si nous Fembrassons dans 
toute son èlendue, nous ne pourrons douter qu'elle ne soit aujourd’hui très 
diiïerenle de ce (lu'elle était au commencement et de ce qu’elle est devenue 
dans la succession des temps : ce sonL ces changements divers que nous 
appelons ses époques* La naliire s’est trouvée dans diiïérenls étals; la sur¬ 
face de la terre a pris successivement des formes diiïércutcs; lescieux même 
ont varié* et toutes les choses de Ibinivers physique sont, comme celles du 
monde moral, dans un iriouvcmeiit continuel de varialious successives, Far 
exemple, i'état dans lequel nous voyons aujourd’hui la nature est autant 
noire ouvrage que le sien; nous avons su la ieiiipérer* ta modifier, la plier a 
nos besoins J â nos désirs; nous avons sondé, cultivé, fécondé la terre : Fns- 
pect sous lequel elle se présente est donc bien dilVérent de celui des temps 

(î) EuiTon iioiiâ donne, dans cette pagre, une idée exacte de ce fju'il entend par cc mot, 
qu'on trouve h chaque in&tant dans son œuvre, « ]a naliire. Ce iVesL pas un entité méta¬ 
physique, un être idéal, eainmc on pourrait le supposer d'aptéss cette sorte de pei’sonnalîté 
qu’il lui attribue souvent, c'est ta inaliÈre el!e-ffîiériie, a%fce ses formes variables h. rinfini et se 
succédant sans intei-i upLion dans ions fes temps et lians Ecuis les lieux* « Son histoire est ce(/e 
de imUs Us subslmces^ de tous le? lieux, de tous les itges. ^ 
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antérieurs ù Fi a vent ion des aiTs. I/àge d’or de la morale, ou phi tut de la 
Fable^ nTîtait que Tùge de fer de la physique et de la vérité. L'homme de ce 
temps encore a demi sauvafte, dispersé, pou nomhroux* ne sentait pas sa 
puissance, ne comiaissait passa vraie richesse; le trésor de ses lumières 
était enfoui ; il ignorait la torce des volontés unies, et ne se doutait pas que, 
par la société et par des travaux suivis et eoncerlés, il viendrait à bout 
d'imprimer ses idées sur la face entière de riiuivers. 

» Aussi faut-il aller chercher et voir la nature dans ces régions nouvelle¬ 
ment découvertes, dans ces eoturées de tout temps inhabitées, pour se for¬ 
mer une idée de son état ancien; et cet ancien état est encore bien moderne 
en comparaison de celui oii nos cunlinenls terrestres étaient couverts jiar 
les eaux, où les poissons ïiahitaient nos plaines, où nos monlagnes formaieul 
îes écueils des mers : combien de changements et de dilTérents états oui dû 
se succéder depuis ces temps antiques (qui ceiieudant léétaieni pas les pre¬ 
miers) jusqu'aux nges de l’histoire[ Que de ctioses ensevelies! combien 
d'événements entièrement oubliés l que de révolntîûiis anlérieures à la mé¬ 
moire des liommes! Il a fallu une très longue suite d'observations; il a fallu 
trente siècles de culture à Fespril lui main, seiilemenl pour recouïmitre l’étal 
présent des choses. La terre n'est pas encore entièrement découveiTe; ce 
n'est que depuis peu qu'on a délerininé sa ligure; ce u’csL que de nus jours 
quïni s'est élevé à la Ihéorie de sa forme lulérieure et qu'on a démontré 
Fordre et la disposition des matières dont elle es! composée : ce n’est donc 
que de cet instant où Fou peut commençûr ù comparer lu nature avec elle- 
même et remonter de son étal actuel et connu à ({uelques époques d'un état 
plus ancien. 

« Mais comme il s'agit ici de percer la nuit des temps, de reconnaître par 
l'inspeclion des choses actuelles l’ancienne existence des choses anéanties, 
et de remonter par la seule force des faits subsistants à la vérité historique 
des faits ensevelis; comme il s'agit en un mol déjuger non seutement le 
passé moderne, mais le passé le plus ancien par le seul présent, et que, pour 
nous élever jusiiu’à ce point de vue, nous avons l)esoiii de toutes nos forces 
réunies, nous emploierons trois grands moyens: ks faits qui peiivenl nous 
rapprocher de Forigine de la nature; 2^ les moniuiients qiFon doit regarder 
comme les témoins de ses premiers âges; 3^ les traditions qui peuvent nous 
donner quelque idée des âges subséquents : après quoi nous taclierons de 
lier le tout par des analogies, el de former une chaîne qui, du sommet de 
réchelle du temps, descendra jusqu'à nous. » 
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OtlGANIS ATîO?^ ET ÉVÛLUTIOÎÎ OF. LA TERRE, IRÉES DK BUFFON, 

IDÉES MODERNES, 


Après avoir déterniiné liypollioliriiicment l’origine des planètes et de la 
terre, UnIVon s’elioree d’établir les [diases d'évolutioij par lesiiuelles ces globes 
oui du passer, LPabord incaiidescenis et InnilneuK. coin me le soleil dont ils 
étaient nés, ils se sont ensuile gradiiellemenl retroidis par le rayoïmetnenL 
dans fespace, en prenant, sous la datible iîdlnencede lalbreeccnlnfugeel de 
la pesanteur, la forme sphéroïdale <]Li'ils aircclent anjourd’liiii. Le refroidis- 
senieüt et la soildilicatiori ont commencé par la siirluce. Telle est, en peu de 
mots, la première phase derévolulion de la terre et des planètes, d’après îe 
savaiil iiatnralisle du xvrn'' siècle, Laissons-lui la parole ; « Passons, ditdl (l), 
au premier âge de notre univers, on la terre et les planètes ajaiil rec'i lour 
forme ont pris de la consistance, et de lîtjuides souL devenues solides. Ce 
changement d’état s’est fait naturellement et par le seul elîel de la dimiiinlioa 
de la chaleur ; la matière qui compose le globe terrestre et les aiilres globes 
]jlanéLaîres étailen fusion lorsqu’ils ont cmnmeucé ix tourner sur eux-nienies; 
ils ont donc obéi, comme tout autre Tnalièro tUiide, aux lois de la force cen¬ 
trifuge; les parties voisines de l’équateur, <jui suliissent le plus grand mm- 
vemeiit dans la rotation, se sont le plus élevées ; celles qui sont voisines des 
pôles, ou ce mouvement est moiiiüre ou nul, se sont abaissées dans la firo- 
porlion juste et précise tjii’exigent les lois de la pesantenr, combinées avec 
colles de la force centrifuge, et celte lorme de la terre et des planètes s’est 
conservée jusqu’à ce jour, et se conservera perpétiiellemeiit, quand meme 
Pou voudrait supposer que le muuvemcmt de rotalioii viendrait à s’accélérer, 
parce que la matière ayant passé de l’état de flniditiîà celui de solidité, la 
coliésîon des parties suffit seule pour mainlentr lu forme primordiale, et qu'il 
faudrait pour la clianger que le mouvement de rolatiou prît une rapidilé 
presque inlinie, c'est-à-dire osse?. grande pour que TelTet de la force cenlri- 
luge devint plus grand fjue celui de la force de cohérence, » 

Dans im antre passage des É/JO/iîm de la ml lire ( L, 11, p. 1), LufToii iiivotîiie 
encore à ! appui de !a fluidilé primitive générale de la terre sa forme splié- 
roïdale. « Le [iremier fait du reutlemenl de la terre à Péquateur et de sou 
aplaiissemenl aux pèles est malbémalifiuciiieiit démunlré et physiquement 
prouvé par la théorie de la gravilalioii et par les expériences du pendule. Le 


(1} Epofjties de la naluref t, 11, p* 32, 
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globe terrestre a précisément la figure fine prendrait iin globe fluide <jiii Intir- 
nerait sur lui-mcme avec la vitesse (jnenous connaissons au globe de la terre. 
Ainsi la première conséquence ejni sort de ce fait incontestable, c’est que la 
matière dont notre terre est composée était dans un état de fluidité au moment 
qu’elk; a pris sa forme, et ce moment est celui où elle a commence à tourner 
sur elle-même. Car si la terre ii'efd pas été lluide, et qu’elle eiil eu la même 
consistance que nous lui voyons au|ourd’luiî, il est évident que celle malière 
consistante et solide n’aurait pas obéi à la loi de la force centrifuge, et (pie 
par conséqiient malgré la rapidité de son mouvement de rotation, la terre, 
au lieu d’être un sphéroïde reiitlé suri’éi[ualeiir et aplati soti.s les ptïles, serait 
au contraire une sphère exacte, et qu’elle n'auvail jamais pu prendre d'autre 
figure <|ue celle d’un globe, parfait, en verlude l'aUraclion mutuelle de toutes 
les parties de la matière dont elle est composée. » 

L'opinion émise dans ces deux passages par Ruffori est celle que tous les 
astronomes professent aiijourd’IuiL Tous aussi invoquent, comme liull’on, à 
l’appui de cette opinion, la forme spbéroïdale de la terre. Cependant John 
llerschell a eu soin de faire observer ([ue même dans l'état où elle se ti’uuve 
aujourd'hui, c'est-à-dire avec une surface solide parsemée de mers, la terre 
devrait prendre la forme qu’elle présente. Quelle qu’ait été à l’origine la 
forme de la terre, élant donnée la conslilulion actuelle de sa surface « il se 
produirait, dit-il (1), (sons l’innuence de la rotation) une force centrifuge 
dont la tendance générale serait de contraindre les eaux, en chaque pointilc 
la surface, à s'éloigner de l'axe. On pourrait même concevoir une rotation 
assez rapide pour chasser lont FOccan de la surface de la terre, comme on 
expulse l’eau d’un linge mouillé; mais un tel ré.sul(al exigerait une vitesse 
beaucoup plus grande que celle dont il s’agit ici. Dans le cas supposé, le 
poids de l'eau suffirait pour la retenir la terre, et l'efîet de lu force cen¬ 
trifuge consisterait simplement àéloigner l’eau des pôles et à la faire lellucr 
vers l’éqiialenr, où elle s’accumulerait en forme de bourrelet circulaire, et 
où elle se trouverait retenue, coturairement à son poids et à sa tendance 
naturelle vers le cenire, par la pression ainsi produite. Ceci, toutefois, ne 
pourrait avoir lieu sans qu’il en résiillât la mise à sec des régiuris polaires 
qui. alors, se trouveraient ncciipé*es par des conlinents élevtls, tandis i[ti’une 
zone océanique entourerait réquateur. Tel serait le premier effet, follet 
immédiat, de l’état de choses supposé dans l'Iiypolbèse en question. Voyons 
à présent ce qui arriverait plus lard, en laissant les choses suivre leur cours 
naturel. 

« La mer bat continuellement les eûtes de la terre ferme ; elle les ronge, et 
en disperse sur le fond de son bassin les particules et les fragments, à l’état 
de sable et de galets. Lu grand nombre de faits géologiques attestent pleinement 


(t) IlivRScnEt., .Ij/roiior/oc, cii. ni. 
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rjiie tes coüiincnls ont tous subi» à plusieurs reprises et plus ou moins, tes 
efitets (ie cette action ; qiFils ont ('Lé cnlièmmcnt rédnils en Irastnenls ou en 
poussière» submerj^es, puis reconsLrnils. Lu terre tienne, considérée a ce 
point de vue, ne jnslîfie doue pas son attribut de iixité* Comme masse solide, 
elle peut résister a riesTorcosnuxf|uetles l’eau obéit librement; niais Lorsque, 
dans son état de dé^Tadation subite ou successive, elle se Irrmve disséminée 
dans l’eau, sous torme de sable ou de limon, elle pailicipe à tous les nsuu- 
vements de ce liquide. Ainsi, dans le cours des siècles, les cunlînenls seront 
dêiruits, et leurs débrisse répandront sur letVnid de l’Océan,où, remplissant 
les cavités les plus prurondes, ils teudnmt continuellement à rendre à la 
surface du noyau solide la /brme d'équilibre. On voit dune, en adnietlant 
que la terre, soit douée d’un mouvement de rutalicm, qifaprès iin laps de 
temps suKisant, les protubérances polaires dis|)araîlrcmt Ki'uduelieïnent, et 
seront transportées à réquateiir (où se trouvera alors la mer la jdus pro¬ 
fonde), jusqu’à ce que la terre prenne peu à peu la forme que nous lui 
connaissons aujourd’liui, — celle d'un ellipsoïde aplati. Aous sommes loin 
de ]>rétendre que ce soit réellement ainsi que la terre est arrivée à prendre 
sa forme actuelle; notre seul but est démontrer que telle est la ligure qu'elle 
tend à prendre, élant soumise à un moiivement de rotatimi autour ilo son axe, 
et celle qu'elle prendrait» lors meme qu’originairement, et en (|uelque sorte 
par erreur, elle eût été constituée do toute autre manière, » 

Le savant géologue Lyell, dont la constante préfïccupniion est de démon¬ 
trer que tous les caractères de forme et d'organisation de la terre ont pu 
Être produits par des causes lentes et s^exercanl encore anjoiiiîrimi, fait 
remar((iier avec raison que llerscliel a négligé l'action destructive exercée sur 
la terre ferme par les rivières et les (leuvcs, action puissanle et qui s’ajoute 
à celle de la mer pour déplacer les matériaux snikies du globe et les trans¬ 
porter vers réquateur. 11 insiste aussi sur ce fait que, même acluellemenL» 
il existe dans les couciies les plus supeiTicîelles do la terre des foyers de 
chaleur capaldes de fondre des masses ronsidérables de substances qui se 
sont ensiiile déversées à la siirlace et oui été en Irai nées vers ré([uatcur. 
Il ajoute (1) : « Ou si, dans les régions équatoriales, il existait aîors au- 
dessous de récorcc terrestre des lacs et des mers de lave, corn me il s’en 
trouve probablement aujourdliui dans les Andes du Pérou, le fluide ainsi 
eiiiprisonné se serait iVoyé une issue pour s’échnpiier et aurait soulevé 
d'une manière pemiauente les roebes sus-jacentes. La figure d'equîlibre 
du sphéroïde terrestre* dont te plus long diamètre excède le plus court d’en- 
viroii 40 kilomètres, peut donc être le résultât de t anses graduelles et mémo 
encore existantes, et non celui d'un état de Iluidilé primitive, uuiveisclle et 
simultanée. » 


(1) Prindim dt? gûohgiej t II, p. 
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ritiiïnn se trompait donc lovsqiril nrnettail ropinion, reproduite phis haut, 
que fn torme spiiéroïdale de la lerre implique 'né€ess(firem€nt un étu! de 
fluidité lotalo pendant lequel elle auixut revélii celle jdrme, Cependant, la 
naUire des pliénomùnes signalés par Jlerschei el leur rùie dans la détermi- 
nalion de la Ibrmedc la terre ne lui avaient [ms (kdiappé. Il admet, en eiïet^ 
que la Inrine sphéroïdale prise jiar ta terre pendant son étal de fluidité s'est 
accentuée davantage par le transport vers réquateur de sé^dinienls entraînés 
par les eaux i <( Il me parait, dîl*il (1), que dans le temps que la terre s'est 
formée elle a [lécessairemenî du prendre, en vertu de l’atlraction mutnelle 
de ses parties et de raction de la t'orce cenlrîfuge, la figure d'uii sphéroïde 
dont les axes diiTéreurd'une deux eeut trentième partie; la terre ancienne 
el originaire a en nécessairement celte figure qu’elle a prise lorsqu'elle était 
fluide, ou plutôt liquéüée par le feu ; mais lorsque, après sa forma!ion et son 
refroidissemenl, les vapeurs qui étaient élendues el raréfiées, comme nous 
voyons Ihümosplière et la queue d’une comète, se furent condensées, elles 
tombèrent sur la snrlace de la terre et formèrent Tair el Ceau, et lorsque 
cos eaux qui étaioLst à ta surface furent agitées par le mniivement du flux 
el reflux, les matières furenl entraînées pen à des pôles ters Véqua-^ 
leur, en sorte qu’il est possible que les parties des pôles soient abaissées 
d’environ une lieue, et que les parties de Féquateur se soient élevées de la 
même quantité. » 

Il ne faut pas perdre de vue, d’ailleurs, que si la forme sphéroïdale de la 
terre a pu être déterminée eu partie par le transport des terres arrachées 
aux continents ou par les autres causes signalées par Lyell, cela n empêche 
pas d’admettre qu’elle ait été d’abord enlièremeiit fluide ; æla prouve sim¬ 
plement que l’on peut expliquer sa lorme sans être obligé de supposer^ 
comme le dît Lyell^ qu’elle soit due à une « fluidité primitive, nnite^^seUe 
simultanée 

Nüus devons maintenant examiner une question fort importante et encore 
très débattue parmi les géologues ! celle de savoir si la terre est entièrement 
solide ou si, an contraire, sa parlic superficielle seule est dans col élal, Inti- 
dis que le centre serait encore liquide on gazeux. 

La manière de voir la plus giuiéraletuenl admise sur ce sujet est, dans les 
grandes lignes, celle qu’adiqdail finirun. Je lui laisse d’abord la parole; 
je montrerai ensuite dans f|üelles limites ses idées ont élé modifiées par les 
savants modernes. 

« Le refroidissemeni de la terre et des plmièles, dîlal, comme celui de tous 
les corps chauds, a commencé par la surface; les matières en fnsîrin s'y sont 
consolidées dans un temps assez court; dèsfine le grand feu donlelles étaient 
pénclrces s'est échappé, les parties de la matière qu’il tenait divisées se sont 
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(!) De ta formation de& lilanétes, l. h'", p. SÛ» 
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ropprochccs cl réunies de plus pres pur leur atlruetioii mukielle; celles q;iî 
avaient asse^: de fixité pour soutenir la violence du feu ont formé des masses 
solides; mais celles qui, comme Tair et Peau, se raréfient ou se volaliliseiit 
par le feu ne pouvaient faire corps avec les autres; elles en ont été sépareras 
dans les premiers temps du refroidissement; tous les élémenls ponvani se 
irausmuer cl se converlir, l'iustaul de la consolidation des matières fixes fut 
aussi celui de la plus fîraiide conversion des éléments et de la production 
des matières volatiles ; elles étaient réduites en vapeurs et dispersées au 
loin, formanl autour des planètes une espèce d’atmosphère senibUihle à celle 
du soleil; car m sait que le corps de cet astre en feu est environné d’une 
sphère de va]jeurs tiiii s'étend i\ des distances immenses, et peuLètrejus- 
ijuVi l'orbe de la terre (1). L'existence réelle de celte atmosphère solaire esl 
démontrée par un pliénomtme qui accompagne les éclipses totales du soleîL 
l.a lune en couvre alors à nos yeux le disque tout entier; et néanmoins fou 
voit encore un limbe ou g^rand cercle de vapeurs dont la lumière est assez 
vive pour nous éclairer a peu près autant que celle de la lune : sans cola, le 
globe terrestre serait plongé dans rolisciirilé la plus profonde pendant la 
durée de réclipse totale. On a observé <]ue celle atmosphère solaire est plus 
dense dans ses parties voisines du soleil, et qu’elle devient trautanl pins 
rare et plus transparente qu’elle s'étend et s’éloigne davantage du corps de 
col astre de feu : l'on ne peut donc pas douter que le soleil ne soit environné 
d’une sphère de matières aqueuses, mudeulies et volatiles (2), que sa vjo- 
leutf" chaleur tien! suspendues et reléguées à des distances immenses, et 
<jue dans le moment de la prnjcclion des planètes le torrent des malières 
fi?;es sorties du corps du soleil n’ait, en traver.^aiit son atmosphère, eiüraîné 
une grandn quanlité de ces matières volatiles dont elle est composée : et ce 
sont ces mêmes matières volatiles, aqueuses et aériennos, qui ont ensiiîle 
Ibriné les almosphères des |)lanètes, lesi|iielles étaient sernhlahles à ralmo- 
sphère du soleil tant que les planètes ont été, cmiime lui, dans un élal de 
fusion ou de grande incandescence (3). 


1) A récocpie de îiitfToii, on avait éiniü Tidéo que la hiiiiièrc zodiacale tdait Jnc h 
ralnitis|jlitre du aulcil. 

[2) J’ai déjà eu l’occasion de rappeler (p. G7) que, d’apH^s les rcchcrclieîî speeLrOïi.eti- 
piques faites pendant cDs dernières années, ti chromosphère et la couronne dn soleil sont 
formées de gaz incandescents, pfirlieidièremciit d’hydroj^ène, et non iJe malîèrea aqueuses 
pornirie le dit Bniïoiu Mais rien n empêche d>iniettru que Fhydrogène et l’oxygène qui. sans 
flonte, existaient dans ratmosphère des planète-t, ge soietU combinés pour former de J Vau 
h la surface de ces autres> quand ceux-ci ont été suffisamment rori'oiclîs, 

(fi) On doit remarquer la façon dont OulTon explique ici rorigîoe de ralmosplicR^ et de 
l'eau qui enveloppent la terre. 11 suppose que l'air et rean ont été enlevés au soleil autour 
tliiqnel ï!& préexistajeiil avant la séparation des planètes. Cette opinion n’est pas iTrlniissüde. 
La température du soleil, même actuidlement, est trop élevée pour qn'on puisse snpjio^rr la 
présence dii vapeurs d'ean cl d'air dans la couronne ou clans î.i chromos pli êi'e. Ces corps n'oiit 
[Ml se former a la smTaco de la Icri^e qu’après son rerroidissement* Nous reviendrons plus 
bas sur celte question. 
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* Toutes les planètes n’etoieuL donc alors (fue des masses de verre liquide, 
envIroiHiées dTine splïère de vapeurs. Taiil qu'a dure cet état de fusion, et 
même iontemps a])rès, les planètes étaient lumineuses par elles-mêmes, 
comme le sont tous les corps en incandescence; mais à mesure que les pla¬ 
nètes prenaient de la consistance^ elles perdaient de leur lumière : elles ne 
devinrent lout à fait obscures qu'a près s'être consolidées jusqu’au centre, 
et lonfjtcinps après la consolidation de leur surface, comme Ton voit dans 
une masse de métal fondu la lumière et la rougeur siihsii^ter très longtemps 
après la consolidation de sa surface. Et dans ce premier temps, où les pla¬ 
nètes brillaient de leurs propres feuv, elles devaient lancer des rayons, jeter 
des étincelles, faire des explosions, et ensuite souffrir, en se rcfro-idissarit, 
diiïérentes ébullitions a niesure que l’eau, Tair et les autres matières qui ne 
peuvent supporter le feu retombaient à leur surface : la produclion des 
élémenls, et ensuite leur combat, n’ont pu manquer de produire des inéga¬ 
lités, des aspérités, des profondeurs, des ImuLeurs, des cavernes a la sur¬ 
face et dans les premières couches de l’intérieur de ces grandes niasses; et 
c'esl à cette époque que Ton doit rapporter la formation des plus hautes 
moniagnes de la lerre, de eelles de la lune et de toutes les aspérités ou iné¬ 
galités qu'on aperçoit sur les planètes. 

)j Ileprésentons-nous IVHat et l'aspect de notre univers dans son premier 
age : toutes les [danètes nouvellement consolidées u la surface élaieni encore 
îiquidesà rintérieur, et lançaient au dehors une lumière Ires vive; e’élaient 
autant de petits soleils détachés du grand, qui ne lui cédaîenl que par le 
volume, et dont la lumièi’e et la chaleur se répandaient de même : ce temps 
d’incandescence a duré tant que la planète n'a pas été consolidée Jusqu’au 
centre, c'esbà-dire environ 2,936 ans pour la terre, 6i4 ans pour la lune, 
2,127 ans pour Mercure, 1,13(i ans pour Mars, 3,o9r> ans pour Vénus, 
5,140 ans pour Sa lu rue, et 9,433 ans pour Jupiter. » 

hnlTon pousse, on le voit, la hardiesse doses vues jusqiéacalculer le lemps 
qui a été nécessaire pour que le refroidissement de chaque planète ait pu 
s'eiïectuer. Je n'ai pas besoin d’insister sur (;es calculs, qui uianqueiU rnani- 
fcstemeiU de base. 

Je me borne à résumer son opinion sur révolulion de noire globe, ll nbord 
incandescenlj il s'esl refroidi et solidifié de la .surface au centre. Aujovirdliui 
sa surface est froide, mais son centre esl encore chaud. Tandis que la soü- 
dification s’eiïecluait, de.s irrégularités de loules sortes se produisaient dans 
sa surface, des cavernes se creusaient et des montagnes émergeaient, et les 
matières les plus volatiles « qui ne peuvent supporter le feu >?, l’eau et l’air 
[lotaniment, étaient séparées de In masse incandescente et rejetées an dehors, 
BulTon précise mieux, dans une page des Fpo^jues de la nalure (1), la 


{!) Voyez t. II, p, 40. 
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SL^j^aralion de ce qu’il a]i|)elle « les ruaiiçrcs vulatites et la formation de 
ratmosphore : « Tant que la chaleur excessive a duré, il s'est fait une sépa- 
ralirm et meme une projeetiou de toutes les parties volatiles, telles que l'eau, 
Pair et les autres substances que la grande chaleur chasse au dehors et qui 
ne peuvent exister que dans une région plus tempérée que tie Pétait alors la 
surface de la terre. Toutes ees matirres volatiles s'étendaient donc niilour du 
globe en forme d’atmosphère à une grande distance ou la clialeur était 
moins forle, taudis que les matières fixes, fondues et vitrîliées, s'étaiit con¬ 
solidées, formèrent la roche intérieure du globe et le oojnn des grandes 
moiilagiies, dont les sommets, les masses intérieures et les bases, sont en 
eiïet coin posés de matières vitrescibles, » 

Si on laisse de côté les détails, on peut dire que sur ces questions la science 
n'a pas modifié Popinioii exprimée par flufToiL La plupart des géologues 
croient encore enmîiie lîulTon <|ue la terre s'est refroidie de la périphérie au 
centre, que sa portion eentrale est encore a une Letri|)érature Irès élevée, 
([UC Peau et Pair se sont séparés des parties solides du globe lorsqu'il a com¬ 
mencé à se refroidir. Pendant longlcmiis même, on a pensé, comme lluhVjn, 
que certaines moutagne.s ou, du moins, leur « noyau », pour employer l'ex¬ 
pression du savaul naturaliste, dataient de Pépoque ou la croûte du globe 
était encore en fusion. Si celte opinion iPa plus cours, ou admet du moins 
généralement quTin grand nombre d’aspérités rocheuses de notre globe ont 
été poussées au deijors par érupUon et proviennent des porlions centrales 
encore eu fusion de la lerre. 

Il importe d'examiner avec soin chacune de ces questions* 

llelalivemenl à la direction dans laquelle s'esl fait le refroidissement de 
notre globe et à l'exisleiice d’[iu noyau terrestre encore en fusion, on peut 
dire que presque tous les géologues sont du même avis que tîunon, c’est- 
à-dire admettent que la terre s’est d’abord refroidie à la péripliérie, et que son 
contre est encime composé de matières en fusion. Les motifs invoqués a Fup- 
pui de celte manière sont à peu près ceux que faisait valoir lUiiïou. Lu pre¬ 
mier lieu, Pélévalioii-graduelle de la tem|iéralure à mesure qu'on pénètre 
davantage dans la pmloiideur du soL Ikitlon dit à col égard (1) : «La surface 
de la terre est plus refroidie fpie son inlérienr. Des expériences certaines et 
réitérées nous assurent que la masse entière du globe a une chaleur propre 
el tout à fait indépendante de celle du s(deiL Celte chaleur nous est dénton- 
trée par la comparaison do nos liivers à nos étés (2) ; et ou la reconnaît d'uiie 
manière encore plus palpalde dès (|u'ou pénètre au dedans de la terre; elle 


(1) ik lü nafurc^ l. IL P- 

(fi) HiitTüei tHait coiivaîncii que la 4:haleiir ilti soleil iPexcrce, h la surface de la lerre, 
qu'une influence peu cois si liera hic rdaUvemeuL h cclie de la cliaicnr inUVriiniro det {îiolse. 
C'esil pour uela qu’L! allribue les saisons à celte dcrntèrCi II comiuellaît en cela une erreur 
tiQF laquetle nous atsrous ii reveuii* plus bas. 
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est constante en tons lieux pour clmque prolbutienr, et elle paraît augmenter 
à mesure (|ue i*oii descend. Mais que sont nos travaux en comparaison de 
ceux qu’il laudrait faire pour reeorinaître les degrés suceessîts de celle cUa- 
leur intérieure dans les profondeurs du globe! Nous avons Iduillé les mnn- 
tagnes a quelques centaines de toises pour en lirer tes métaux ; nous avons 
fait dans les plaines des puits de quelques centaiues de pieds : ce sont là 
nos plus grandes excavations, on plulut nos touilles les plus profondes; elles 
eflîeurent à peine la première écorce du globe,cl iiéamiiuins la cbaleur inté¬ 
rieure y eât déjà plus sensible f|u'a la surface : on doit donc présumer que 
si l'on pénétrail plus avant, cette chaleur serait jdus grande, et que les par¬ 
ties voisines du centre de la terre sont plus cliaudes i|ue celles qui en sont 
éloignées, comme Ton voit, dans un boulet rougi au feu, rincaradescence se 
conserver dans les parties voisines du cenlre iongtemps après que ta suriàce 
a perdu cel état d'incandescence et de rougeur. » 

Dans une addition à ce passage des Epoques de la ïialv.re^ DulVon cite 
les observations de Gensanne, d’KIler, deliortousde Mairan, relatives à t élé¬ 
vation de ta température dans les mines. 

Depuis la fin du xviii'' siècle, un très grand nombre d’expériences ont été 
faîtes pour établir la quanlilé dont s clève la température à mesure i|ue l'on 
s'enfonce dans le sol^ non seulement dans les niines^ maïs encore dans les 
puîis artésiens, dont quelques-uns atteignent à une grande profondeur et 
fournissent par suite d'excellents éléments d et iule. 

On a d'abord déterminé la profondeur à laquelle les rayons du soleil fout 
sentir leur action calorifique, et Tou sait aussi qu'au delà de 20 à 2a mètres 
celle action est tout à fait nulle. Des lliernioiuèlres placés dans les caves de 
rObservatoire de Paris, à une profondeur de 29 mètres, marquent une tem¬ 
pérature de 7G., telloment constante, que ses vatialious annuelles elles- 
mêmes no sont pas appréciables, a II est démontré par rexpérience, dit Buf- 
fon (0, que la lumière du soleil ne pénètre qu'à six eeiits pieds à travers Peau 
la plus limpide, et que, par conséquent, sa clialeur u'arrive peut-être pas au 
quart de cette épaisseur, c’esl-à^dire à cenl ciijf|unuLe pieds : ainsi loutes 
les eaux qui sont au-dessous de cette profondeur seraient glacées sans la 
chaleur întérieiue de la terre, qui, seule, peut eidretenir leur liquidité. Et 
de même, îl est encore prouvé par l'expérience que la chaleur des rayons 
solaires ne péuèlre pas à quiny.eüu vingt pieds dans la terre, puisque la glace 
se conserve à cette proforideur pendant les étés les plus cliauds, » 

Quand ou descend au-dessous du point à température fixe, ou voit, au con¬ 
traire, te thermomètre s'élever d'autant plus que l'on péuèlre plus avant dans 
les entrailles de la terre, sans que les varialions de latempé*rature extérieure 
aient sur lui aucune acUon. On avait cru d'abord ([ue l'èlévuUon était la même, 


U/ de la ««Ofre, t. Jî, p. 6* 
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pour une profondeur déterminée, dans tous les points du globe; on voynit 
dans ce fait un argnniont nouveau en faveur de l'exislence d'un foyer central 
de cbaleiir se faisant ogaleEueui senlir dans tous les poînis de la splière ter- 
restre, et Ton admettait que le lliermnmètrc s'élevait de 1" Ç, par cliaqiie 
31 mètres, en moyenne. Des reclicrelies plus |)récîses n*ont pas tardé à mon- 
trer, au contraire, que le de^ré de 2 ^^" 0 /}mdm?r ffcùf/fermîÿue, c’esUa-dire 
fc nombre de mètres nécessaires pour obtenir une éSévalion de E,, varie 
heanronp d‘iin point a rautredn globe. rFaprès », Cordîer t)^ dans certaines 
mines de la Saxe, on obtient une élévalion de l® C. par c!iaf[ue 53 mèires, 
landis (pie dans d'autres il faut \u] nombre de mètrrs deux oxi trois fois plus 
considérable pour oldenir tine élévalion de température de 1® G. M, Fox 
ayatïl placé un thermomètre dans la mine de Dolcoalh, à la profondeur de 
421 mètres, obtint, pendanl dix-liuR mois d'observation, une température 
moyenne de 20^^ celle de ralmosphùre élmil de 10®, rélévation n était donc 
que de 1® pour cliaijiie 22 mètres, 13 mètres de moins que dans les mines 
de la Saxe, Malgré ces inégalités dans le degré de profondeur géolbermique, 
il n’est pas permis de mettre en doute que le tliermomètre s’élève d'autant 
]dus (Iléon renfonce davantage dans le soL II paraît fort naturel d'en con¬ 
clure, comme ou Ta fait, (fiie le centre de la lerre, ('Inrit eu fusion, conaiitiie 
lin foyer de dialcur intense auquel est due rélévalîon graduelle du Iber- 
inomèlitMiui pénètre dans le sol. 

ùn a cependant o|)|)os(3 à celle coneltision des objections dont Fimportance 
es! d’autanl plus grande (ju'elles vienne]il d’un liomme dont la cumpélmiiee 
ol Fautorile ne sont mises en doute par per.^omie. « Si, dit Lyell (2), nous 
adoptons comme résultat moyeu Févaluatioii de 1® C. par 33 mètres de pro¬ 
fondeur, et si nous supjmsons, avec les pailisans de la )înidil(3 du noyau cen¬ 
tral, que la température contiiuie à s'accrobrè en descendant jusqifè une 
distance indéliuie, nous aüeimirons le point dVtmlliiîon (!e Fean à [dus de 
3,21 H mèlres au-dessous de la surface, el celui de la fiisimi du fer (plus de 
1,300® C- suivant le nipyroèlre de Daiuetl) et de presipie toutes les substances 
connues, à la probmdeur de ;>4,71 (j mètres. S’il est vrai que la chaleur 
augmente dans la pro])ürtioii que nous verions dbaioncer, nous devrions ren- 
coulrer, à peu de distauce, nue lempérature plusieurs fois supérieure à celle 
qui siiflil pour fondre les substances les plus réfractaires couiuies. Dans ce cas, 
à des praibiideurs bien plus considéra ides, qiioir[ue encore très éloignées du 
nova U ce U Irai, la chaleur devrait avoir mie in I ensilé telle cent soixante fois 

h' 

celte (lii point de fusion du fer) qu’il serait impossilde de roiicevoir cointneiit 
la croûte terrestre peut rcsisler à sou acliou sans se fondre. » l'révoyant une 
objection qui, en effet, se prosente aussitôt à l'esprit, il ajoute : « l’eul-ôtec 
dîra-t-oiî que nous pouvons nous iiiaiiilenir sut* la surface durcie d’u[i cou- 


(t) Màmoirns (ù* f'hhstilitL l. MI. 
(2j l^i'iîici/i0s fk tjéohf/i{\ l. Il, p, 
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ranl de laves pendant qa’il est encnre en niouvement, cl même descendre 
dans le cratère du Vésuve après une éruplîon, et nous lenir sur les scories 
au moment où chaque crevasse nous laisse apercevoir la roche incanflescenle 
à Ü''’,6ü ou 0'",9l> au-dessous de nous, ce qui permet de supposer qu’un peu 
plus bas elle est entièrenicnt à l’état de fusion, et (jii’ù une prtdüiideur de 
plusieurs centaines de mètres ou de kilomètres, il régne une chaleur beau¬ 
coup plus intense encore. A cela, nous répondrons que jusqu’à ce qu’une 
grande quantité de clialeur ail été ahandoniiée, soit par l'éniission de la lave, 
soit, sous forme latente, par un dégagement de vapeur d’eau et de gaz, la 
matière fondue continue à être en éljullilioii dans le cratère du vulcaii. Mais 
cette ébullition cesse quand il ne vient plus d’en bas une quantité suflisante 
pour l’entretenir, et il peut alors se former une croûte de lave sur la partie 
supérieure, ce qui permel à des pluies de scories d’y loiiiber et de s’y main¬ 
tenir sans se fondre. Si la chaleur intérieure vient à être augmentée de nou¬ 
veau, l’ébullition recommeiice et détermine bientôt la fusion de la croûte 
superlicielle. De inêine, dans le cas du courant en mouvement don t nous par¬ 
lions tout à l’heure, nous pouvons supposer, en toute assurance, qu’aucune 
partie du liquide qui se trouve au-dessous de la surface durcie n’a une tem¬ 
pérature de beaucoup supérieure à celle qui suffit pour le niainfenir à l’état 
de fluidité. » 

Un a encore invoqué, à l'appui de l’exisleiice d'un noyau lluide au centre 
de la terre, la température élevée des eaux lliemmles, la densité de la terre, 
plus forte au centre f[u’à la surface, les piiéiioioèiies volcaniques, les Irem- 
blcmeuls de terre, de prétendues marées lerreslres intérieures, et des dé- 
placeiueiits supposés de l’axe de la croûte terrestre, les atiaissemcnls et les 
soulèvements que subissent certaines parties de lu surface de la, terre. 

M. Lyell pense cependant qu’aucun de ces piiéiiomèiies ii'est de nature à 
exiger que le centre de la terre soit eutièremeiit en fusion. 11 pense qu'il 
suflil, pour les expliquer, d’adiiictlre rexistence, dans certaines parties 
limitées de la portion superlicielle du globe terrestre, de cavités remplies* 
do roches en fusion. 

D'abord, il nie les marées intérieures et le déplacement de l’axe de la 
croûte terrestre, ([ui ont été admis par quelques géologues. 11 fait remar¬ 
quer, relativement ou premier pliéuouièiic, que, si faibles qvic fiisseiil les 
marées iiilérieures, si elles existaieal, et que si, comme radmelleiil les par¬ 
tisans de la tUiitlilé centrale, les laves des volcans étaient en coiumunica- 
tiûu directe avec la matière fondue du noyau contrai, elles devraient s’abals- 
scr et s’élever eu même temps que la mer dans les volcans, comme le 
Stromljoli, où il existe loujonrs de la matière en fusion. Or, cela ne se pro¬ 
duit pas. lîelalivemenL au prétendu déplacement de la croûte terrestre autour 
du noyau central, il fait, entre autres objections, celle-ci, qui est topique : « La 
terre étant un sphéroïde et non une sphère parfaite, il devient nécessaire 
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do supposer la fliiidito du noyau nsse^ cüiuplèle pour que l'enveloppe solide 
puisse glisser librernenl au-dessus. 8i la siirtoce iuicrieure ou iuleriio de 
l'eijvelüppe est de forme irrégulière, ou luèiiie si (luelqu’uue de ses parlies 
est visqueuse J cette enveloppe éprouvera une très forte résistaure (Inique 
f iis qu’elle devra clianger de position. Sa lii>erlé de glissement sera ciuilra- 
rlé‘c par son déîaiU d’adoptalion avec le nuyau, et son changement de posi¬ 
tion, supposé vueme (jiril soit toujours très iielit, ne s'effectuera qu’avec des 
frottements excessivemout violents, par suite desquels se produiruul la 
voussure et le décliiremenl de la masse incombante, w 
Les arguments eu faveur de la lluidiié eeulrale du globe tirés des |ibéua- 
méiies volcaniques, des sources Lliermales, des abaissements et des scuiléve- 
meuls de certains points du globe ont une valeur beaucoup plus grande. 
Lyell ce|)fmdani n’adiiiet pas davantage les déductions i[u'om en tire* 
Occupons-nous d abord des volcans. La plupart des géologues modernes 
admeUent que les volcatis communiquent avec la niasse centrale eu lusioii 
^du globe* iXous verrons plus bas sur f|uels arguments ils appuieiiL celte 
opinion, dotil ils font usage, d’uii autre coté, pour plaider la cause du feu 
central. Les idées émises par IjuITou au sujet des volcans sont tout à fait 
différeules; elles méritent de noms arréler, sinon à cause do leur absolue 
exacULude, dti moins à cause de leur originalité et de la cuufinïiation qu’une 
partie d'entre elles ont reiiiie. Disons d’abord que Dulloii n’est pas partisan 
|de la lliiklilé centrale du globe* Il admet liien (lue le centre de la terre jouît 
d’uue température très élevée, mais il le considère comme doué d’une soli¬ 
dité égale à celle de la surface. « îVons pouvons présumer, dit-il dans son 
mémoire sur la Formaimi des planètes (1), que l’intérieur de la terre 
est rempli d’une matière à peu près semblable a celle qui compose sa sur¬ 
face. Ln peu [dus loin, il dit encore: « Il y a tout lieu de conjccLurer, avec 
grande vraisemblance, que l’intérieur de la terre est rempli d’une malière 
vitriliée dont la densité est à peu près la même que celle du sable (2), et que 
piir roiiséqueuL le globe terrestre, en général, peut être regardé eomine bo- 


mngmie. » 


lUilfun admettant l'état solide du centre de la terre ne pouvait pas consi¬ 
dérer les volcans comme lesctieminées d’nn loyer central rempli de matières 
en lusiou* Il explitiue leur formalion et leur f(>nclk)nneiiie:it d’une toute autre 
façüiK II suppose qu’au momeuL du refruidlssemeriL de la terre, il s'est formé 
à sa surface, ])ar le boiiillomiemeut des gaxet des vapeurs, des boursuu- 
fiures analogues à celles qu’on voit sur un morceau de verre ou de fer l’oudu 
au contact de l’air et de la vapeur d'euu ; les parties saillantes de ces bour- 


(11 T* w, p. 7a. 

(2) Nous rrvîpiulrom plus bris sur la rlcnsîty ccutiparto du ccnlrt cl dû la surface de la 
terre. BulTon lu eroj’aîS ejjale dans ks deux poiuls; U n*Cfj csl, en réalité, pas ainsi : le centre 
de la ttTj'c est plus dease <jüe la sui-facc. 
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soiifliires ont cuiistiUié les uionlagiies priiiütives, tandis que leurs cavîles ont 
formé les creusets des volcans. « On pourra, dil-îl (1), me demander pour¬ 
quoi tous les volcans sont situés dans les montagnes? pourquoi paraissent- 
ils d'nulant plus ardents que les montagnes sont plus hautes? quelle est la 
cause qui a pu disposer ces énormes clieminées dans l’intérieur des murs 
les plus solides et les plus élevés du globe? Si ron a bien compris ce que j’ai 
dit au sujet des inégalités produites par le premier refroidissement, lorsque 
les matières eu fusion se sont consolidées, on sentira que les cliaîiics des 
hautes inonlagnes nous représentent les plus grandes boursoufliireà qui se 
sont faites à la surface du globe dans le temps qu'il a piis consistance i la 
plupart des montagnes sont donc situées sur des cavités, aux(iuÊlles aboutis¬ 
sent les fentes perpendiculaires qui les tranclient du haut en bas : ces ca¬ 
vernes et ces fentes contiennent des matières qui s’enflamment par la seule 
effervescence, ou qui sont allumées par les étincelles électriques de la dia- 
leur intérieure du globe. Dès que le feu commence à se faire sentir, l air 
attiré par la raréfaction en augmente la force et produit bientôt un grand 
incendie, dont l’efïetesl de produire à son tour les mouvements elles orages 
intestins, les tonnerres souterrains et toutes les impulsions, les bruits et les 
secousses qui précèdent et accompagnent réruplion des volcans. On doit 
donc cesser d’èire étonné que les volcans soient tous situés dans les hautes 
montagnes, puisque ce sont tes seuls anciens endroits de îa terre où les ca^ 
viles intérieures se soient maintenues, les seuls où ces cavités cummuui- 
quent de bas en haut par des fentes qui ne sont pas encore comblées, et 
enfin les seuls ou l'espace vide élail assez vaste pour contenir la très grande 
quantité de malièi esqui servent d’aliment au feu des volcans permanents 
et encore subsistants. Au reste^ ils s’éleindront comme les autres dans la 
suite des siècles; leurs éruptions cesseront; oserai-je même dire que les 
hommes pourraient y contribuer? En couteraibil autant pour couper la com¬ 
munication d’un volcan avec la mer voisine, en a coûté pour construire 
les pyramides d'Égypte? Ces Jiioiuimenls inutiles d’une gloire fausse et vaine 
nous apprennent au moins qu’en employant les mêmes forces pour les monu¬ 
ments de sagesse, nous pourrions faire de très grandes choses, et peut-être 
maîtriser la nature, au point de faire cesser, ou du moins diriger les ravages 
du feu comme nous savons déjà par noire art diriger et rompre les elTurls 
de l’eau. » 

Lfaprês Du (Ton, non seulement les volcans ne eominu niquent pas avec le 
centre de la terre, mais encore ils sont situés très près de sa surface, d’ordi¬ 
naire dans l'épaisseur même des montagnes. « 11 ne huit pas croire, dit-il 
daus son IlistQire et (kéorie de la lerre {^l], que ces feux viennent d’un fou 
conlral, comme quelques auteurs L’ontvéèritî ni même qu’ils viennent d'une 

(1) Epoques tte la nature, t. II, p. “5, 

(2) T. l»r, p. 5S. 
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grande profondeni-, comme c’est ropinioii cuminune; cor Toir est absolumeiU 
nécessaire à leur emhrasenmnt, au moins pour l’entretenir. On peut assurer, 
en examinant les matières qui sortent <fes volcans dtviis les plus violentes 
éruptions, que le foyer de la matière enflammée ii'esl pas à une f'ramle pro- 
Ibiideur, cl que ce sont des matières semblables à celles qu'on trouve sur la 
croupe de la monlagne, qui ne sont déiisurées que par la calcination et la 
fonte des parties métalliques qui y sont mêlées; et pour se convaincre que 
ces matières jetées par les volcans ne viennenl pas d’uue grande ijre)rondeup, 
il n’y a ((u’à faire attention à la iiautenr de la montagne et juger de la força 
immense tini était nécessaire pour pousser des pierres et des minéraux à une 
demi-lieue en hauteur; car l'Ktnn, rilécla et plusieurs autres volcans ont au 
moins cette élévation au-dessus des plaines, Ür, on sait que raction du feu se 
fait en tout sens; elle ne ixnirrait donc pas s’exercer eu haut avec une force 
capable de lancer de grosses pieiTesà une demi-lieneeii baiitenr, sans réagir 
avec la même Itjrce en bas et vers les cèles; cette réaction aurait bientôt 
détruit et percé la montagne de tons côtés, parce que les matières qui la 
coiiiposent ne sont pas plus dures que celles qui sont lancées; et comment 
imaginer que la cavité qui sert de tuyau ou de canon pour conduire ces 
matières jusqu'à rembouchure du vrdcau puisse résister à une si grande 
violence ^ D’ailleurs, si cette cavité descendait fort bas, comme l’orifice exté¬ 
rieur ri’esl pas fort grand, il serait comme impossible qu'il eu sortît à la Ibis 
une aussi grande quantité de matières eiillammées et liquides, parce qu’elles 
se choqueraient entre elles et contre les parois du tuyau, et qu'en parcou¬ 
rant un espace aussi long elles s’éteindraient et se durciraieut. Ou voit sou¬ 
vent cuultT du sommet du volcan dans les plaines des ruisseaux de bitume 
et de soufre fondu ipii viennent de rintérieur, et qui sont jetés au dehors 
avec les pierres et les niinéi'anx. Est-îl naturel d’imaginer que des matières 
.si peu solides, et dont la masse donne si peu de prise à une \iolente action, 
puissent être lancées d’uue gratule prolbndeur ? Toutes les observations qu’ou 
fera sur ce sujet prouveront «[ue le feu des volcans u'estpas éloiguc du aoni- 
iiiet de la montagne, et qu’il s’en faut bien qu’il descende au niveau des 
j>laines. 

» Cela n'empêche pas cependant (jue son action se fasse sentir dans ces 
plaines par des secousses et de.s tremblemenls de teiTe qui s’éteiideul quel¬ 
quefois à une très grande distance, qu’il ne puisse y avoir des voies souter¬ 
raines par où la llamme et la fumée peuvent se coiumuulquer d’un volcan à 
un autre, et que, dans ce cas, ils ne puissent agir et s’eiiflaiiimcr pre.s<]ue 

4 

m mùme temps ;1); mais e^esl du foyer de rembrasemeiiL que nous parluus. 


(!] Revenaül surcetlfr quetîUonï daus les Epoqitts de lu il» p+ 7^)* îJiifToni écrit i 

H 11 câL viai que noua ne voyon» pïus d'assez pre^ la cofnposilion înléricure de eos tcrriblea 
bouches à feu pour pouvoir prononcer sur leurs efîeis en parfaite coonaiàsance de cause ‘ 
nous savons que suuveul il y a des con.iinufiicall'Qns souLerraines de volC'an. Il volcan^ éousi 
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îl ne peut vtre qnVi une pelile distance de la bouclie du volcan, et il n’est 
ï)as necessaire pour produire un tremblement de terre dans la plaine que ce 
Piver soit au-dessous du niveau de la plaine, ni <ju''il y ait des cavités Inté- 
nenres remplies du meine feu; car une violenlé explosion telle qiécst celle 
(Fun volcan, peut, comme celle d’un magasin à poudre^ donner une secousse 
assez violente ponrqu'elle produise par sa réaction un tremblement de terre* 
» Je ne prétends pas dire pour cela quil n’y ait des tremblements de terre 
produits mimédiaiement par des feux soûler rai ns, mais il y en a qui viennent 


de la seule explosion des volcans. Ce qui conUrmetoiit ce que je viens d'avan¬ 
cer à ce sujet, c^estqn’iï est très rare de trouver des volcans dans les plaines; 
ils sont an contraire tous dans les plus luuUes montagnes, et ils ont tous leur 
bouche an sommet; si le feu intérieur qui les consume s'étendait jusque 
dessous les plaines, ne levemiit-on pas dans le temps de ces violentes érup¬ 
tions s échapper et s'ouvrir un passage au travers du terrain des plaines? et 
dans !e temps de la première éruption, ces feux iFauraîent-ils pas plutôt 


percé dans les plaines et au pied des montagnes, où ils n'auraient trouvé 
(piTine faihle résistance, en comparaison de celle qu’ils ont dû éprouver, s'il 
est vrai qu'ils aient ouvert et fendu une montagne d'une demMiene de hau¬ 
teur pour trouver une issue? 

» Enfin, on a souvent observé qiFaprès de violentes éruptions pendant les- 
<]uetles le volcan rejette une très grande quantité de matières, le sommet de 
la montagne s'alfaisse et diminue à peu prés de la même rfuanlité qu'il se¬ 
rait nécessaire qu’il diminuât pour fournir les matières rejetées; autre 
preuve qu'elles ne viennent pas de la profondeur intérieure du pied de la 
montagne, mais de la partie voisine du sommet et du sommet meme, w 
Quant à la raison pour laqueilcles volcans sont situes dans les montagnes, 
BulTon la formule de la fagon suivante (1) : 

« Ce qui fait que les volcans sont toujours dans les montagnes, c'est que 
les minéravix, les pyrites et les soufres se trouvent en plus grande quantité 
et plus à découvert dans les montagnes que dans les plaines, et que ces lieux 
élevés recevant plus aisément et eu plus grande abondance les pluies et les 
autres impressions de Tair, ces matières minérales, qui y sont exposées, se 
mettent en fermentation et s'échauffent Jusqu'au point de s'ennammer. » 

Il allribue une infliience considérable a rélectricitc dans la production des 
phénomènes volcaniques. L'électriciîé, dit-il ('2), me paraît jouer un très 
grand rôle dans les tremblements de terre et dans les éruptions des volcans* 


savons aentement ctiissi que, quoique le foyer de leur emlirasemenl ne Sioil pent-tlre pas 
h nue frrandc dîsLanee de leur sommet, il y a néaummus des cavîtéa qui descenrlent beaucoup 
plus bas, et que ces caviles, doul la profondeur el réletidue uouh sont inconnues, petivcnt 
en tout ou eu pfirlîe remplies des mêmes maUerCû que celles qui gonl actürèllcmcnt 

(l'i Histoire e( tfiêfirie de ùi U p. Ëft. 

(2) époques de ta natuee, U II, p- 73* 
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.le me SUIS convaincu par des raisons très solides, et par la comparaison ^iie 
j’ai toile des expériences sur l’électricité, que le fond de la vialière élec¬ 
trique est la chaleur fflobe les émanations continuelles 

do cette clialeur, quoique sensibles, ne sont pas visibles, et restent sous la 
loniip de clialeur obscure, tant qu’elles ont leur mouvement libre et direcl ; 
niais elles produisent un feu très vif et de fortes explosions, dès (pi’elles 
sont détoiiruées de leur direclioii, ou bien accuimtlées par ic frotlemenl îles 
corps. Les cavités iiilérieiires de la terre contenant du feu, de l’air et de 
l’eau, raclion de ce premier élément doit y produire des vents impétueux, 
des orages bruyants et des tontierrcs souterrains dont les effets peuvent être 
(’omparés à ceux de la foudre des airs; ces elïets doivent même être plus 
violents et plus duraliles, par la forte résistance que la solidité de la terre 
oppose de tous cotes à la force électrique de ces tonnerres souterrains. Le 
ressort d’un air mêlé de vapeurs denses et enflammées par l’électricité, Tef- 
Ibi'tde l’eau, réduite en vapeurs élastiques par le feu, tontes les autres impul¬ 
sions de cctlc puissance électrique, soulèvent, eiilr’ouvrerit la surface de la 
terre, ou du moins l’agitent par des Iremblemcnts, dont les secousses ne 
iliirent pas plus longtemps que le coup de la foudre intérieure ijui les pro¬ 
duit; et ces secousses se rcïiouvellenl jusqu’à ce que les vapeurs expan¬ 
sives se soient fait une issue par quelque ouverture à la surface do la terre 
ou dans le sein des mers. Aus.si les éruptions des volcans et lestremlitenieiits 
de terre sont précédés et accompagnés ti’un bruit sourd et routant, qui ne 
dilfère de celui du tonnerre que par le ton sépulcral et profond que le son 
prend nécessairement en traversant une grande épaisseur de matière solide, 
lorsqu’il s’y trouve renfermé, 

» Celte électricité sonlerraiiic, combinée comme cause générale avec les 
causes particulières des feux allumés par l’elTervesccnce des matières pyri- 
teuses et combustibles que la terre recèle ou tant d’endroits, suffit à l'cxpli- 
calioii des principaux piiénomènes de l'action des volcans ; par exemple, 
leur foyer paraît être assez voisin de leur sommet, mais l’orage est au-dessous. 
Un volcan n'est qu'un vaste fourneau, dont les sourilets, ou plulùt les veiiU- 
liilüur.s, sont placés dans les cavités inférieures, à côté et au-dessous du 
rover ; ce sont ces mêmes cavités, lorsqu'elles .s'élcndoiil Ju-squ’àla mer, qui 
servent de tuyaux d’aspiralion pour perler en haut non seulement les 
vapeurs, mais les masses mêmes de l’eau et de l’air; c'est dans ce trans¬ 
port «lue .SC produit la foudre souterraine, iiiii s’annonce par des mugisse¬ 
ments, et ii’éclatc que par l'affreux vomissement des matières qu'elle a 
frappées, brûlées et calcinées ; des tourbillons épais d’une noire fumée ou 
d'une llammc lugubre; des nuages massifs de cendres et de pierres; des 
torreiils bouillants de lave eu fusion, roulant au loin leurs Ilots brûlants o| 
doslructeurs, manifestent au dehors le mouvement convulsif des entrailles de 
la lorre. » 
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Enfin, et c’est par là que je terminerai l’exposé des idées de BufTon sur 
les volcans, il insiste beaucoup sur rimporlance du rôle joué par l'eau dans 
les phénumènes volcaniques. Il signale ce fait imporlaiil que les volcans 
n’existent qu’au voisinage des mers, et il en conclut qu’ils n’ont pu se for¬ 
mer et produire leur action qu'oprès que l’ean se fut déposée à la surface de 
la terre pour y former les mers. Il distingue les volcans terrestres des vol¬ 
cans marins. « Ceux-ci, dit-il (l), ne peuvent faire que des explosions, pour 
ainsi dire, momentanées, parce qu’à l’instant que leur l'eu s’allume par 
l’effervescence des matières pyriteuseset combustibles, il est immédiatement 
éteint par l'eau qui les couvre et se précipite à flots Jusque dans leur foyer 
par toutes les roules que le feu s'ouvre pour en sortir. » Quant aux volcans 
de la terre, « ils ont au contraire une action durable et proporlionnée à la 
quantité de matières qu’ils contiennent. » Et il ajoute aussitôt ; « Ces ma¬ 
tières ont besoin d’une certaine quanlilé d'eau pour entrer en effervescence, 
et ce n’est ensuite que par le choc d’un grand volume de feu contre un 
volume d’eau que peuvent se produire leurs violentes éruptions; et de même 
qu'un volcan sous-marin ne peut agir que par instants, un volcan terrestre 
ne peut durer qu'autant qu’il est voisin des eaux. C’est par celte raison que 
tous les volcans aciuellemenl agissants sont dans les îles ou près des côtes 
de la mer, et qu’on pourrait en coiupler cent fois plus d’éteiiits que d’agis¬ 
sants; car à mesure que les eaux, en se retirant, se sont trop éloignées du 
pied de ces volcans, leurs éruplions ont ilimiuué par degrés et enfin ont 
entièrement cessé, et les légères elTervesccnces f|ae i’eau fluviale aura pu 
causer dans leur ancien foyer n’aura produil d'effet sensible que par des cir¬ 
constances particulières et très rares. 

» Les observations conlirmeut parfaileiiiciit ce que Je dis de l’action des 
volcans : tous ceux qui sont maiulcnaiil en travail sont situés près des 
mers; tous ceux qui sont éteints, el dont le nombre est bien plus grand, sont 
placés dans le milieu des terres, ou tout au moins à quelque dislanee de la 
mer; et ([uoique la plupart des volcans qui subsistent paraissent appartenir 
aux plus liantes montagnes, il en a existé beaucoup d’autres dans les émi¬ 
nences de médiocre bauteiir. 

« La date de l’&ge des volcans n’est doue pas partout la même : d’abord 
il est sûr que les premiers, c’est-à-dire les plus anciens, n’ont pu acquérir 
une action permanente qu’après l'abaissement des eaux qui couvraient leur 
sommet; et ensuite, il paraît qu’ils ont cessé d’agir dès que ces mêmes 
eaux se sont trop éloignées de leur voisinage; car, je le répète, nulle puis¬ 
sance, à l’exception de celle d’une grande masse d’eau choquée contre un 
grand volume de feu, ne peut produire des mouvements aussi prodigieux 
<]ue ceux de l’éruption des volcans. » 


(l) ifpOf/KM de (a ittUure, t. Il, p. 71. 
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.Fai insislé sur la tlirorie des volcans l'orinulée pur [îulTon, parce i(u’ellc 
est à la fois très comjilèle, (juaiid ou eu rapproclie les parties insérées dans 

. if 

Hcs L*j}0ÿifes de la imlurc et dans sa Théorie de la lerre, parce ([u'ellû 
souleva un cerlaiu uoiuhre de pmblt'uües dTiiie ^Taude inipoiianca , et 
parce qu’elle a clé adoptée, daii.'î ses parties capitales, par uii ^raud 
nombre de géologues modernes^ revêtus de la plus grande autorité* Piésir- 
mous celle tliuorie : les volcans ont un foyer en coin muii ica Lion avec des 
cavités souterraines situées dans l'épaisseur des couclies superliciclles de 
la terre. Les maUères en lusion que renfermeiiL les cavités iiirérieures el le 
loyer ont élé « eullanimées par la seule elTorvesceiice w, c'esl-à-dîre par les 
aclions üliiniiques (jiéelles ont e.vercé les unes sur les autres, a ou par les 
étincelles électriques de la chaleur intérieure du globe, iï Si Fou trouve de 
prérérence les volcans dans les lîionlagueSj c’est parce que les matières miné¬ 
rales J élant (dus exposées a Faciioii de Feau et de Fair a se mettent en 
ferinenlalion et s'échaulTent jusqu'au point tle s'enflammer. » 

Deux agents sulTiseiit à liuiïou pour expliquer la lusion des matériaux que 
contiennent et rejettent les volcans : les réaclîous ebiiniques et l'électricité 
développée par la chaleur propre du globle. L’eau et Fair, l'eau surtout» sont 
indispensables à la produc lion des réactions clii iniques. Les matières conte¬ 
nues dans les cavités volcaniques « ont besoin diine ceiTaine quantité d'eau 
pour entrer en elïervcscénce w: Feau est égaleuieiiL indispensable à la pn>- 
ducüon des éruptions; « cc n'est que par le choc d'un grand volume de leu 
contre un volume d’eau que peuvent se produire les violenles éruptions, a 
C'est cütté üécessité de Feau qui explique la présence constante des volcans 
au voisinage des mers. 

Comparons les ilivers points de celte lliéorio avec les opinions admises 

actuellcnieiiL et avec les Taîts découverts par la science modertuL 

« 

Eu ce (]U] concerne la position des volcans au voisinage des mers, il est 
établi ((ue sur 139 volcans qui ont eu des éruplîoiis depuis le milieu du 
xvijio siècle» c'est-à-dire depuis l'époque de BulTon, 98 apparlieiinent à des 
lies; 48 sont situés sur des coiüinents, mais au voisimige des côtes ou de 
grands lacs. John llerschel a constaté que sur 2'lli volcans que l'ou sait avoir 
élé en éruption dans les ceut einquaiile dernières années, un seul, le mont 
Demnveud» en l^erse, est situé ù 512 ki loin êtres de l’Océan, mais il est peu 


éloigné de la mer Caspienne. Le Jorullo, au Mexique, qui lit éniplion 


en 1759, est situé à 192 kilomètres de FOcéaii, mais il fait partie d'une 
cbaîiie de volcans dout Fexlrémilé touche presque à la mer. Quant aux nom¬ 
breux volcans éteiiils qui se dressent dans des régions acLuellcineDt éloignées 
de la tuer» comme ceux de l’Auvergne, des xManlagnes Doclieuscs, clc.» on 
sait qiFà l'époque de leur activilé ils étaient cjjtourés d’océans ou de grandes 
mers intérieures- 

La relation des caviles volcaniques avec les mers voisines, admise par 


à 
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liuffon, u’esl pas moins certaine, ûii sait f|ue tous les volcans rcjetlciil une 
''laiule quantité de vapeurs d’eau. On pourrait, il est vrai, prétendre que 
celfe vapeur provient de l’eau des pluies qui out pémitré dans le rratère du 
volcan ou dans les terrains avoisinants et qui est vaporisée par lu ciialeur 
du fojer volcanique. -Mais des observations directes prouvent que ces vapeurs 
viennent, au moins en grande partie, d’eau de mer qui a pénétré dans le 
volcan par des fissures sous-marineâ. Davy a constaté que les vapeurs qui 
s'éciia[ipenl du Vésuve laissent déposer du sel marin. Lors de l’éruplioti de 
l'Etna, en ISfo, M. Fou<iué s’e,si assuré que les gaz rejetés par le volcan 
étaient identiques à ceux (jiii auraient dû prendre naissance, si d’énormes 
quaiitilés d’eau de mer avaient péin’tré dans la cavité du volcan, s’y étaient 
décomposées et avaient été expulsées avec la lave. Xon content de cela, il a 
calculé que !a ([uantité de vapeur d'eau rejetée par le volcan était proportion¬ 
nelle à celle des autres gaz, et il a pu évaluer à 22,01)0 mètres cubes la quan¬ 
tité de vapeur d’eau rejetée elinqtie jour parles nombreuses bouches béaiites 
de l’Etna. Enüu, on a trouvé dans le tuf qui recouvre Pompéi, et qui est 
formé* de laves rejetées par le Vésuve, une quantité considérable de tests 
siliceux de dialomées et de protozoaires marins qui ne peuvent provenir que 
de l’eau de la mer qui a pénétré dans la cavité du volcan el([ui a élé ensuite 
rejetée. Un grand nombre de ces tests sont en partie fondus, ce qui témoigne 
de leur passage dans un foyer à température très élevée, car ils sont formés 
d’une sub.slaiice assez difücileineiit lïi.siblo, la silice. QuanI au rôle joué par 
l’eau dans les érupiions, il est décrit de la façon suivante par le gé-ologiie 
Lyell (r ; « ûn peut supposer iju’il existe à une profondeur de plusieur.s 
kilomèires au-dessous de ta surface de la terre de vastes cavités souterraines 
dans lesquelles s'accumule de la lave fondue, et que lorsque de l’eau, mêlée à 
de l’air dans les proportions ordinaires, vient à pénétrer dans ces cavités, H 
s’y produit de la vapeur qui exerce une certaine pression sur la lave cl la 
force à monter dans le conduit d’un volcan de In même manière qu’une 
colonne d’eaii est poussée de bas en haut dans le tube d’un geyser. Dans 
d'autres cas, on peut supposer ime colonne continue de lave liquide, mêlée 
avec de l’eau à la température de la chaleur rouge ou de la chaleur hlaiiciie 
(car reaii, suivant le professeur lîunsen, peut se trouver en cel étal lors- 
(lu'elte est soumise à une coriaiiie pression), et qui serait douée d’une tem¬ 
pérature ertnssant de liant en has d'une façon régulière. Que l’équilibre 
vienne à être rompu dans la masse, il se produil près de la surface, par suite 
de rexpaiision ol de la conversion en gaz de l’eau emprisonuéo dans le sein 
des diverses suhslances qui couslituenl la lave, une éruption doiitlerésullal 
sera de diminuer la pression supiiortée par la colonne liquide; une plus 
grande qmuilllé de vapeur d’eau veiiaiil alor,s à se dégager, elle enlraine 


Lciï vükdttâ 
rcçoîvGïil 
de Teau et en 
rejellent. 


(1) fPrincipes de gèohfjie^ L II, p. 2S4. 
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avec elle des jets de roclie fondue qui, lancés dans Uair^ retomberont en 
pluies de scories ou de cendres sur la contrée eiiviruimanLe. Enlin, l’arrivée 
de la lave et de l'eaUp de plus eu plus chaulfées^ à roi ifiee du conduit on du 
cratère du volcaiu peutdonuer à la force d'expansion une puissance suffis 
saute pour expulser un courant de lave massive. LY'riiption terminée, sur¬ 
vient une période de repos pendant laquelle de nouvelles provisions de calo¬ 
rique sortent du foyer intérieur et fondent peu à peu dos niasses nouvelles 
de roclie, en meme temps que l'eau de la mer ou celle de ralmosplière des¬ 
cend de la surface dans les cavités inférieures ; jusqu’à ce qii’enfin, loiiles 
les conditions requises pour une nouvelle explosion sc trouvant parfaites, 
une autre série de phénomènes se reiu'oduise dans un ordre tout à fait 
semblable. ^ 

Credner (1), résumant ropiiiioii ad mise par lous les li^féologues, dit de son 
coté : On doit considérer la puissance de la vapeur d'ean comme détermi¬ 
nante dans ces manifestalious de ractivilé des volcans sLralifiés, et la gra¬ 
vité des phéïïüiuèues éruptifs d'uu volcan doit être aUribuée à la qiiaiilité de 
vapeur d'eau mise en jeu. » 

Tous ces faits, tonies ces opinions ne vîemient-ils paseonnrmer la manière 
de voir de lînQ’un? celui-ci u’avait-il pas raison d’écrire “ « En cûûtcraitâl 

autant pour couper la communication d’un volcaii avec la mer voisine qu’il 

* 

en a coûté pour construire les pyramides d'Egypte (i) ? » 

ExaiiiiiiLuis maintenant sou opinion sur le rùle des actions chimiques et 
de Félectricilé dans la fusion des matériaux volcauitiues. L'élaL des scieiices 
physique et chimic|ue était encore si rudimentaire à répo(|ue de RuIToii qiEil 
ne pouvait avoir, ralativemeiit au rôle joué par rélectricilé et les réactions 
chimiques dans la production do la chaleur du globe, que desîdée.s purement 
liypotbeEiques, de simples a vues de Tesprit», pour me servir daine expres¬ 
sion qui lui était chère; mais j'ajoute que ces vues ont été coulirrnées, dans 
une très large mesure, par les découvertes de lascieiice moiierueet léseront 
probablement encore davantage. La première base scientilique qui leur ait 
été donnée a été fournie par M. Davy. Il émît IVqilnion qu’une grande 
quantité de métaux peuvent exister à Tétât non oxydé dans Tintérîeur de la 
terre; que l'eau pénétrant dans le sol par leslissures des roches, et même à 
travers les pores dont les plus dures sont munies^ et entraînant de l’oxygèno^p 
peut porter ce gaz au contact des métanx, qui s'oxydent alors en produisaiiL 
une quantité de cluileur assez considérable pour déterminer la fusion des 
poches voisines. Si cotte manière de voir était exacte, il se formerait sans 
cesse, dans divers endroits de la portion superficielle de la teire, des amas de 
substunces fondues, sortes de crcusels gigajjlesques dans lesquels il suUirait 


(1) Traité ile geoioi/ie et de paléontoky^ief p. 1 
(i) Voyez plus liaut. p. 
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qu'une certaine quantité d'eau pût pénélrei' pour qu’il se produisît une rup¬ 
ture (le la partie sus-jacente de la terre et une éruption de matières eu 
fusion c’est-à-dire un volcan. Un crand nombre de faits tendent à corro- 
borer cette manière île voir* 

Il est (J*abürd cerlaiii que Teau pénètre avec la plus grande facilité dans 
llntcrieur du globe, à une profondeur très considérable, soit par des fissures, 
soit niéine à travers les roches les plus dures. La décomposition des gra¬ 
nits par Teau est une preuve irrécusable entre mille de la faculté qu'a 
l'eau de traverser loules les roebes, notamment le granit, il u’esl pas 
moins cerlain qu'il existe dans l'intérieur de la lerre des métaux privés 
d'oxygène ou n’en contenant qu'une proportion assez faible pour qiéilssoient 
susceptibles d’en prendre une beaucoup plus considérable. Les sulfures de 
fer et le sulfure de zinc se Lrouvenl en grande <]uanULé dans le sol; or, tous 
les sulfures s'oxydent facilement, Tantol il ne se forme ainsi que des oxydes 
niélalliques qu'on trouve a Létal d'efflorescence à la surface du minéral; 
c’est ainsi que l’ocre et la Heur d’aulimoine se produisent à la surface de la 
siUbine,qiiela Ûcurd'arsenicseformcà la surface de la pyrjle d’arsenic, elc* 
Tantôt les sulfures se IransformeriL sous rinjluence deToxygène, en sulfates* 
Le sulfure de fer devient du sulfate de fer, qui Iiü-méme est susceptible de 
subir de nouvelles oxydations et de se changer en limonile, en menant en 
liherlé de facide sulfurique; celui-ci altaqunnl d'autres métaux dnimera des 
sulfates : par exemple, sll se porte sur des calcaires (carbonale de chaux}, 
il les transformera en gypse (sulfate de cliaux). Le sulfure de zinc ou idende 
s'oxyde facilement, puis donne du sulfate de zinc ; le sulfure de pluinb 
(galène) s'oxyde avec non moins de facîlilé pour donner du sulfate de plomb* 
Le sulfure de cuivre (pyrite de cuivre) forme aussi volonliers avec Toxygène 
du sulfate de cuivre. Tous ces snlfales sont, comme celui de fer, suscep¬ 
tibles de subir de nouvelles oxydations, el de perdre une partie de leur 
acide sulfurique qui scrl k faire d’autres sulfales. Il est à peine utile 
{fajouter que toutes ces oxydations sont accompagnées dTine production 
de chaleur, et que si les masses de sulfures et celles de l’oxygène <iai sont 
mises en contact sont considérables, leur combinaison est de nature a 
développer une quantité de chaleur assez grande pour déterminer la fus ion 
des roches voisines* Cette chaleur favorise du reste beaucoup d'autres oxy¬ 
dations et réactions chimiques diverses, qui elles-mêmes produisent une 
nouvelle quantité de calorique. Un grand nombre de carbonates métalliques 
se forment sous l’influence des sulfates (|iii proviennent de roxydalion des 
sulfures, facide sulfurique abandonne Loxyde métallique pour prendre la 
place de racîdc carbonique cninbiné avec les alcalis et les terres; l’acide 
carbonique mis ainsi en liberté se porte alors sur loxyde rnélalli{]ue pour 
former avec lui un carlionate ; c'est ainsi que naissent, dans rintérieur du 
sol, ruzurîle, la malacbite, la céruse, etc* 
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L’iiydrogèüc sulfim?, qui existe en abondance dans le sol de certaines 
régions, est encore iraïislbrmü par l’oxygène en acide suHurique, qui lui- 
même sert ensuite ù Ibrmer des sulfates* L'oxydaîion des silicates dVxydule 
de fersefaïUvéC une telle rapidité que « si les réduelionsue venaieut s'oppo¬ 
ser ù ces oxydations, loiis les silicates d'oxydnle de 1er disparaîtraient à la 
lin, en peu de temps, du règne minerai (1). a (Credner.) L'oxygène se com- 
liiiie même dans le sol avec toutes les substances d'origine animale uu végé¬ 
tale avec lesi[uelles il est mis en eouUïet* Sans parler de la formation de la 
houille, de la tourbe, de FauLtiracite, de la lignite, du graphite* etc*, qui est 
duc à l’oxydation ou combustion lente des végétaux, roxygène mis en coulact 
avec ces substances dans rinbhâeur du sol, les traiislbrine encore, les brûle* 
en produisant le bitume, les builes minéiales, le iiaplile* le pétrole, etc. 
Les oxydaliuns de cette sorte sont cerlainemeut d’une très grande impor¬ 
tance si Ton en juge par l’énorme quantité d'acide carbonique qui s’écliappe 
de riiitérioiir de la lerre^ soit à Tétai de gaz, soit en dissoluUon dans les 
eaux minérales; encore fant-il ajouter qu'une portion plus grande encore 
peut-être de Tacide carbon îfjue résultant de Tox y dation du carbone des 
plantes fossiles, sert à piuduirc, dans TinLérieur du sol, une païUc de 
l’énorme (luantilé de carbonates que nous olïre la lerrc* Les |>hénoniènes da 
combustion f|ue Toxygène détermine par son conUict avec les mallères orga¬ 
niques cüiilenues dans le soi sont iiarfois assez iulenses pour déterminer la 
lormalion de véritables petits volcans auxquels on adonné le nom demolcans 
de ôouCj û cause do leur composition. Ce sont de petits coiies ajilatis, ayant 
depuis l mètre jusqu'à loO mètres de liauleur, formés d'argile qui se dessèche 
pendant les périodes d'inaction, mais qui, pendant Tactivilé, prè^ud laeoiisis- 
lance d’une boue épaisse de laquelle se dégagent du prolocurbure d'hydrogène, 
de l oxyde de carbone, de Tacide carbonique, et, parfois, du uapble ou du 
pétrole. A l'état paroxysmal, les éruptions sont [U'ccédées et accojiipagnées 
d'uscillülions du sol; la boue s'échaulTe, le cratère qui termine le cône lance 
de la boue et des pierres jusqu'à une hauteur de 3U mètres de haut, puis 
laisse échapper un courant de boue liquide, argileuse, bouillanle, riche eu 
chlorure de sodium et en naphte- La quanti té de ces matières est parfois si 
considérable qu'elle peut se répandre jusqu’à 1,000 ou 1,500 mètres du cra¬ 
tère. Il existe presque toujours, à proximité des volcans de boue, des sources 
de pétrole indiquant la relaliou de ces volcans avec (es masses soulerraines 
de maiières organiques en voie de décomposition. L’Italie, la Sicile, Hslande, 
possèdent des volcans de boue; mais les plus imporlunts se trouvent dans le 
voisinage de la mer Caspienne. 

Le pétrole, formé par oxydation des malitTes organiques contenues dans 
le sol, est lui-même suscojdible de s’oxyder encore pour donner d'aub^es 


Ü) Traité de géohyie et de paléonloîûgiet p* ÎS5, 
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produits. C'est tie Toxydation du pélrule que resulleut la poix minérale el 
l’aspliîilte solide; c’esl encore par suile do l’oxydalioii lente des matières 
biUimineuses qu'il contient que le calcaire asplialLifiue de llamnier, dans le 
Hanovre, devieut blanc à la surface, tandis qu’il est noir dans les parties 
centrales qui n'otil pas encore subi le contact et Tac Lion de T oxygène* 

Un grand nom])re d’autres jdienoniènes chimiques de diverses sortes se 
produisent dans le sol, sur lesquels il serait trop longd'insisler. Des iniiiérnux 
anhydres s’hydratent en chaiige^inL do caracLcres extérieurs et de volume, 
I/aiihydrite se transforme en gypse avec une extrême rapidité; l’oligiste se 
transforme en liinonile, etc* Des carbonates se forment par a Itérât ion des 
silicates, sous rinHuence de Tacide carbonique apporté par reaii de la sur¬ 
face ou mis eu liberté par les oxydations de matières organiques signalées 
plusliaul; d’autre part, les carbonates alcalins décomposent le silicate de 
chaux, le fluorure de chaux; les silicates d'ammaiilaque agissent sur le chlo¬ 
rure de sodium, sur le sulfate de diaux ou de magnésie et déteriiiinent la 
furinalioii de silicate de magnésie, de sulfates d'alcalis, etc. (1]. 

Innombrables sont les phénomènes cliimiques qui seproduisentdansle sol, 
sous la seule action de l'eau qui dissout les corps, les apporte au coniact le?- 
uns des autres et les soumet à l’action du gaüi qu'elle lient en dissolution. 
Très grande, par suite, doit être la quantité de chaleur produite |ïar tous ces 
pliéiiomùnes chimiques. Mais la chaleur elle-même déieriniiie la production 
d'autres pljénomènes et active leur iiücnsiléq tandis qvéelle-mème joint son 
action à celle des réactions diiiniques pour déterminer, comme nous allons le 
moutrer, la production de courants électriques destinés à engendrer de 
nouvelles quaulik% de calorique el a provoquer de nouvelles réactions chi¬ 
miques dans les substances qnlls traversent. 

H est donc permis d'admettre avec lïulTon que les phénomènes chimiques 
joueut un grand rfile dans la formation des substances fondues que rejettent 
les volcans. Que ees phénomènes prennent une grande intensité dans un 
point donné du globe, par suite de la pénétration en ce point trime grande 
tiuautilé d'eau et d’oxygène, et ils pourront déterminer la production d’une 
chaleur assez élevée pour que les roches soient fondues sur une étendue 
peut-être très considérable. Un nouvel apport d'eau et de gaz au contact de 
la masse fondue suffira désormais pour provoquer la funiiatîou d'un volcan. 
L'eau, se trausfurmaiit en vapeur au contact de la masse ignée, se dilatera, 
soulèvera la croûte terrestre sus-jaceiite, la fera éclater et poussera au deljors 
les matériaux en fusion coiilenus dans le creuset du volcan. ISulTou avait docte 
raisou d’attribuer eu partie les pliéaoinènes voteaiiiques aux « feux allumés 
par refîervescence des matières pyriteuses et combustibles que la terre 


(1) Voym une liste de ces actions dans Cni:uNiùa, Tt aUé de géotogie ei de paiéonti^hgte, 
p. 190 et suiv* 
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recèle en tant d’endroits. » 3Iais, ainsi ^jue le fait remorf|uer Lyell {!}, 
« les difficultés que l'on rcnruiilre, lorsqu'un essaie d’établir une théofie 
rhimi^iiie des volcans, sont presque insurmontables, en raison de notre in¬ 
capacité à déiiionlrer expérimenlalemenl la manière dont se cens porteraient 
diverses substances solides, liquides nu gaï;enseSj sous des conditions de 
Icinpéralure et dépréssion cuiiiplèle[nenl dilTérenLes de celles qui existent 
à la surface de la terre, Une simple variation dans la quantité de chaleur 
peut eut rainer J observe Seemann, des modifications esse nti elles dans les 
affinités chimiques des corps. Le mercure, remarque le même auteur, ne se 
eomljine pas avec Loxygène à la température ordinaire, mais bien à celle du 
point d'éliullition, et se déljarrasse ensuite de ce gait à la chaleur rouge 
uaissaiile. Nous avons donc ici, dans les limites dO quelques centaines de 
degrés, trois états dilTérents d’affinité cliimique ; et qui oserait affirmer, 
([u'après celle dernière phase de séparation, faction chimique cesse entre 
ces deux éléments d’une manière définitive et pour toutes les lempératnres 
supérieures”? Or, ce qui est vrai à Tégard du mercure et de l'oxygène Test 
aussi pour tous les au Ires éléments* » 

Xous avons dit plus liant que la science moderne confirme les vues de 
Luiïon relatives è faction des pliéiiomènes itiagiiéliqueB cl électriques sur la 
production des matières fondues que rejettent les volcans. Quelques mois de 
démonstration sont nécessaires. Depuis le commencement de ce siècle, les 
physiciens sont restés fidèles à f idée d'Ampère que tous les pliéiiomènûs de 
faiguille magnétique sont dus a des courants électriques circulant dans les 
couches superficielles du globe, dans des directions parallèles à féqualeur 
magnétique; mais ils ne sont pas égalenient d'accordN^uand il s’agit de 
décider a quelle cause sont dus les courants électriques terrestres. Les tins 
les aüi’ibiieîil aux phéiiumènès cbimifjiies riui se produisent dans le sol, 
sous finflnence de l’eau et de l’air qui y pénètrent; les autres à In tbermo- 
éleclricité déterminée dans ie sol parla chaleur du soleil ; d'antres les mettent 
sur le compte, partiellement du moins, de la IheriiKMilectricilé développée 
par la chaleur des cavités volcaniques. Examinons rapidement ces opinions* 
11 ne paraît guère permis de douter ([ue les innombrables réactions cliimiqiÈes 
dont le sol est le siège ne soient de nalure à produire des courants électriques 
d’une grande intensité, mais aucun fait ne prouve que les courants ayant 
celte oripfine aient mic action sensible sur l'aiguille aiiiiunlée. f/opmioti 
d'après la([uotle les courants éleclrîqucs de la terre seraieiil dus à des phé¬ 
nomènes Ihermo-éleeti’iqucs délermiiiés par la ciialeur solaire, peut iiivo- 
([tier a son aide des laits très im portants. Happe! on s d’abord que Ton peul 
embrasser, sous le nom tie pilénomènes llieriiio-électrîques, tous ceux qni 
sont déterminés dans un corps ou mieux dans deux corps eu conlacl intime 


(i) Pr incipes de ÿéohÿiej L II, p. aOl* 
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par une dislrîbuliaii non symétrique de la chaleur. Lorsque, par exemple, 
on ehauiïe Tu ne des exlréjiiilés d’une barre de 1er, on cunstale qu’il sc 
produit dans cette barre un courant clcclriffue allant de l’rxtrémilé chaude 
vers la froide et qu’on peut changer a volonté la direclion du courant en 
chaiiflant tantôt l'une, tantôt l'autre extrémité. De semhlabtes couranis se 
produisent quand, deux métaux étant soudés ensemble, il y a iué^îalilé de 
lempératLire entre la soudure et les extrémités* Ür, ^ràce à son mouvement 
de rotation diurne, la terre se trouve dans le cas de métaux inégalement 
cliauflos. Klle jouit ioujours d'uEic température plus chaude sur la face qui 
regarde le soleil que sur Taulre; un courant ihermo électrique doit dune 
se produire dans sa masse, se dirigeant de la face chauiïée vers la face 
froide, et cliangeaiit de direclion au bout de douze heures, lorsque la face 
qui était froide se trouve récliautTée par son exposition au soleil. « Ce qui 
(u'ouve, fait observer Lyell (1), que cetlé idée n’est p«diit une simple conjec¬ 
ture, c’est, d’une part, la correspondance des varialitms diurnes de raiguillo 
aimantée avec le mouvement apparent du soleil; de l’autre, la soiiiino de 
variations qui est plus grande en été qu’en lûver, et pendant le jour que 
[jeadaiit la nuit* n 

D’autres phénomènes thermo-élecLiiques peuvent encore être déterminés 
dans l'intérieur de la terre par les inégalités de leiiipérature que pruvoquenl 
les foyers volcaiiiques. Le savant anglais que je viens de citer dit à cel égard : 
a Partout où i’on rencontre des masses de roches d’une grande étendue hori¬ 
zontale et d’une profondeur considérable, qui, sur un point, sont à l’étal de 
fusion (comme au-dessous de quelques volcans actifs), sur mi autre, 
à la température de la chaleur rouge, et sur un troisième, relativement refroi¬ 
dies, il peut arriver que l’action tiærmo-électrique soit forlemeiit oxcilée et 
que les courants électriques, une fois dans cet état, fondent les roches et 
jouissent du pouvoir décojnposaut de la pile électrique (2). » L’électricité 
agirait donc, tiuiis ces cas, d’un côté par elle-même, eu élevant la tempéra¬ 
ture des roches au point de les fondre- d’un autre coté, indirectement, en 
provoquant la production de phénomènes chimiques capables irengendrcr 
une nouvelle quantité de chaleur qui viendrait s’ajouter à ta première. 

11 n’e.sl pas jusqu'aux moüiticaliuiis qui se produisent périodiquement ou 
accidenlùllemeut dans les taches du soleil dont un n’ait constaté l’intluence 
sur les phénomènes magnétiques dont la terre est le siège* L’électricité et le 
ningîiétisme doivent donc jouer un rôle d'une haiile inipurlatice dans la cha¬ 
leur terrestre* fjuand Ihilfon, et cent ans après luî, le savant géologue Lyell 
leur allrihucnt, ronjoinlement aux pliénomènes chimiques, la propriété de 
développer une chaleur suflïsante pfiur foudre des ruclies et créer les gigaii- 


(1) fvbic//ir^ fh l, IL p. 2Ü(>. 

(2) IhûLf |i. 2 y ri. 
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lcs(]ue5 creusels dans lesquels liouillonnent les laves l’onflnes des volcans, 
ils émetleiU une hypollièse au moins aussi plausible que celle des géoloffnes 
qui expliquent les volcans par l'existence, au centre de la terre, d'une masse 
en fusion. 


Argumcnl$ 
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en faveur d'un 
noyau 

terrcjître ïluidc 
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ÎS'oüS sommes maiiiteQaiU en mesare de revenir à celle hypothèse qui est, 
il laüt bien le dire, la plus généralement admise à l'heure acliielle par les 
géologues. Les seules raisons qu'on invoque en sa faveur sont les suivantes : 
En premier lieu, les volcans existent ou ont existé dans les points les plus 
divers du globe, près des pôles comme près de Téquateiir et sur tous les 
[ïoiiits întermédiaires. En second lieu, on les trouve dans tous les terrains et 
à tous les âges de la terre, aussi bien sous les montagnes que dans les 
plaines et sous la mer. En troisième lieu, leurs phénomènes sont partout 
identiques* On en conclut, en violant quelque peu les règles de la logique, que 
tes volcans ne sont pas situés dans la portion superricielledu globe, qu1is ont 
leur source dans les régions prolondes et que ces sources ne peuvent être iiue 
le feit cenlraL Un ouvrage essentiellement ciasBÎ([ue, aussi bien en France 
qu'en Allemagne, déjà cilé plusieurs fois (l), s'exprime sur ce sujet de la 
façon suivanle : « lui réparliüon des volcans eldes sources chaudes à la sur¬ 
face de la terre est tout a fait indéperidaiile des rapports physiques et de la 
composition géûgnostiqne. .Xous voyons des volcans sur tous les continents, 
dans chaque océan, à toute latiliide, près du pôle et sous Téquateur, sur les 
plaleaux les plus élevés et sur les cotes des montagnos, comme sous le niveau 
des mers; enfin, ils ne sont liés à aucune forrnalion et se montrent aussi 
bien aux plus aneionnes périodes de la terre f[u'à fîigé actuel, De cette com¬ 
plète indépendance des volcans par rapport à la croûte superliCielle du globe^ 
on peut conclure que la cause de leur activité doit ètro cherchée dans les 
réff'ions pro/b?ides de la terre. De rexislence des phénomènes volcanÎf[ue3 
par toute la lerre, on peut aussi conclure à rexislencc en tous points de leur 
cause matérielle; et enliii, la concordance des produits éruptifs de volcans 
d'ailleurs éloignés les uns des autres, leur identité de strucUire, la simililude 
des pliériomènes volcaniques, apportent aussi la preuve de leur communauté 
(forîgine. Un peut dire la même chose des sources cliaudes. On les voit sourdine 
sous toutes les zones, sur les iles comme au milieu des coiitineiits. Tonies 
ces ciri'onstances nous conduisent à admollre que les pliénomèiies volcaniques 
]]e sont rien autre chose c(ue les mani/hstalions înléritures du /m ceniml 
de la lerre (i). » 

fl ne me paraît pas utile d'insister beaucoup sur le vice des conclusions 
que je viens de rapporter, U est bien nianil'csle que tous les caniclères 
des vulcaiis sont aussi faciles a expliquer par fhypothèse des foyers localises 


f l) Cii];D?îËit, Traité dt t/éoto*jîç et de pantét^rUolo^ie^ p. 15G. 

(2) Les pûssuijes que jVO soiilijjEHJâ le soiU îius$i datis rorjjjinaL 
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répnn<îus dons l'épaisseur des couches superficielles de la terre que parcelle 
du feu central L'existence d'uu noyau de substances en fusion au centre de 
ta terre n'est pas Indispensabte a celle des fiiyers des volcans, puisque les 
Ijhénomènes chimiques et magnétiques, dont la terre est iijdubitablement le 
siège, sont assez intenses pour produire la chaleur nécessaire à la fusion de 
toutes les roches qui entrent dans la composLlion du sot et qui sont rejetées 
par les volcans. 

Parmi les arguments qui ont été donnés en faveur de resistenced'un noyau 
terrestre, fiuide el incandescent, nous devons rappeler, à la suite des volcans^ 
les tremblements de terre. iMuis comme, de l'avis de tous les géologues, les 
Iremblemenls de terre sont trèsélToitemenI liésaux phénomènes volcaniques, 
ce que nous avons dit de ces derniers peut également s'applîqticr aux pre¬ 
miers, S’il est possible d'attribuer les phénomènes volcaciii|ues à l'existence, 
dans les couches superficielles de la terre, de cavités remplies do roches en 
fusion, on peut, avec autant de raison, appliquer cette hypothèse aux trenj- 
blements de terre. 


Les pliénomènes d'abaissement et de soulèvement constates à la surface 
de la terre non seulement aux époques anciennes de son histoire, mais encore 
do nos jours, peinent èlre expliqué,? de la même façon; mais la nature parti¬ 
culière de celte élude m^oblige à entrer dans quelques détails. 

Exposons d'abord ropinion émise par BulTon, relalîvemenl à la cause pro¬ 
ductrice de ces phénomènes. On peut dislinguera cet égard deux phases 
dans les idées de IhilTon, Dans son discours sur Vllistoiî'e et la thénrie de 
la terrCt il attribue la fonnalion des montagnes, aussi bien que celle des 
vallées, a la seule action de l’eau enlevant des matériaux d'un point de la 
surface de la terre pour aller les déposer dans un autre, creu,saiil, dans le 
fond de la mer, des vallées dont elle transporte les matériaux en d'autres 
points, ou elle édifie des monlagnes. Il avait été conduit à celte hypothèse 
par un fait sur lequel nous aurons à revenir plus lard : la jirésetice de restes 
iossiles d'animaux el de végétaux non seiilemen! dans le loiid des vallées, 
mois jusque sur le sommet des plus hautes montagnes(i). Il en conclut (jue 
ta mer avait du recouvrir le globe entier et qu'elle avait créé, par le fiux et 
le reiïux de ses eaux, toutes les înégaîites que nous consultons à la surface 
du sol. 


!Vous sommes assurés, flil-il{2), par des observations exactes, réitérées 
et fondées sur des faits incontestables, <[ue la partie sèche du globe que nous 
habitons a été longtemps sous les eaux de la mer; par conséquent cette 
tnème terre a éprouvé pendant tout cc temps les mêmes mouvemeuls, les 
mêmes changemenls qu'épmuvent actiielleiïient les terres couverlcs pur la 


(1) Ajonlom que Bi^lTon crayail ati p.ip,illéiiHmc cmislmst des concilia dt: i-ochcs qui für- 
meut la stirTace de notre globe. Noua verrons [dns bas cjiie celte opinion est tTrunêe. 

(2) fltÿioife nt ihy^on^ ki ierre, L p. 43. 
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mer. Il paraît i|iie tmtre terre a éïé iiu fand de mer; pour trouver ciane ce 
qui s’cst passé aulretViis sur celte terre, voyous ce qui se passe aujourd'luii 
sur le fond de la mer, et de là nous tirerons des iuduclinas raisonuables 
sur la forme extérieure et la coin position intérieure des terres que nous 
liabilous.. . . ...* . * . 

» Examinons de ]>tvs(l) la possiliilîté ou rimpossibitîlé de la tormalion 
d'une montague dans le fond de la mer par le mouvement et par le sédimeul 
des eaux. Personne ne peut nier ([ue sur une cote contre laquelle la mcraj^îl 
avec violence dans le temps <]u'olle est aj^itéc par le tlux, ces efforts réitérés 
ne produisent quelque changement, et que les eaux léemportent à chaque 
fois une petite portion de la terre de la cùte; et quand même elle serait bor¬ 
dée de rochers, on sait que Peau use peu à peu ces rochers et que par con¬ 
séquent elle ei^ eniperle de petites parties à chaque fuis ([ue la vague se 
retire apres s'élre brisée : ces par lieu tes de pierre ou de terre seront néces¬ 
sairement transportées par les eaux jusqu'à une certaine dislance et dans 
de certains eudrails où le mouvement de l’eau se Irouvant ralenti, abandon¬ 
nera ces particules à leur propre pesanteur, et alors elles se prccipileront 
au fond de l’eau eu forme de sédimejiL, el là elles fonuerout une première 
couche Imrizoïitale ou inclinée, suivant la position de la surface du terrain 
sur laquelle tombe celle première couche, laquelte sera bien lut couverte el 
surmontée d’une autre couclie semblable et produite par la même cause, et 
insensiblement il se formera dans cet endroit un dépôt consldéraljle de ma¬ 
tière, donl les couches seront posées parallèlement les unes sur les autres; 
cet amas augmentera toujours par les nouveaux sédiments que les eaux y 
Irauspurieronl, et peu à peu, par succession dé temps, il se Ibrmera une élé¬ 
vation, une moiilague dans le tond de la mer, {jui sera enlièremeut sembla¬ 
ble aux éminences et aux inunlagues i[ue nous connaissons sur la terre, 
tant pour la compositiou inlérieure que pour la lorme extérieure. S'il se 
trouve des eutjuilies dans cel endroit du fond de la mer uù nous supposons 
que se fait noire dépôt, les sédimenls couvriront ces coquilles el les rempli¬ 
ront; elles scruiil incorporées dans les couches de cette matière déposée, et 
elles fcroul j>arlie des masses formées par ces dépôts; on îcs y trouvera 
dans la siltialioii i|u’elles auront acquise en y toiubaul, ou dans l’ctat où 
elles aiuoiü été saisies; car, dans celle opération, celles qui sc seront irou- 
vées atî tbiid de la merj lorsque les premières couclies se seront déposées, se 
trouveront dans la couche la plus basse, et celles qui seront lombées depuis 
dans ce même endroit se trouveront dans les couches plus élevees. 

» Tout de même, lorsque le fond de la mer sera remué par Fagitalion des 
eaux, il se fera uécessairemenl des Iransporls de lerre, de vase, de coquilles 
et (rmitres matières dans de certains eiulruits où elles se d<q>üseront en 


(i) lîîsloire et théorie de la tcrri\ t. l®'', ^4. 
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forme de sédiment : or nous sommes assurés par les plongeurs qu’aux plus 
grandes profondeurs où ils puissent descendre, qui sont de vingt brasses, le 
fond de la mer est remué au point que l’eau se mOle avec la terre, qu'elle 
devient trouble, et que la vase et les coquillages sont emportés par le mou¬ 
vement des eaux à des distances considérables ; par conséquent, dans tous 
les endroits de la mer où l'on a pu descendre, il se fait des transports de 
terre et de coquilles qui vont tomber quelque part et former, en se déposant, 
des couches panillèlcs et des éminences qui sont composées comme nos 
montagnes le sont; ainsi le Ilux et le reflux, les veuls, les courants et tous 
les mouvements des eaux produiront des Inégalités dans le fond de ta nier, 
parce que toutes ces causes détaclieiit du fond et des côtes de la mer des 
matières qui se précipitent ensuite en forme de sédiments. 

» Au reste, il ne faut pas croire i|ue ces transports de matières ne puissent 
pas se faire à des distances considérables, puisque nous vovons tous les 
jours des graines et d’aulre.s ])roductious des ludes orieiilaleset occideiilalcs 
arriver sur nos côtes; à la vérité elles sont spécifiquement plus légères iiue 
l’eau, au lieu que les matières dont nous parlons sont plus pesantes; mais 
comme elles sont réduiies en poudre impalpable, elles se soutiendronl assez, 
longtemps dans l'eau pour élre transportées à de grandes dîslaiiceâ. 

B Ceux <]ui prétendent que la mer n'est pas remuée à de grandes profon¬ 
deurs ne font pas attention que le Ilux et le reflux ébranlent et agitent à la 
fois toute la masse des mers, et que dans un globe ipii serait entièrement 
liquide il y aurait de l'agitation et du mouvement jusqu’au centre; rjue la 
force <[ui produit celui du Ilux et du rellux est une force pénétrante qui agit 
sur toutes les parties proportionnellement à leurs masses; tju’ün pourrait 
même mesurer et déterminer par le calcul la <|uanlité de cette action sur un 
lujuide û dinércutes profondeurs, et (pi'enfin ce point ne peut être contesté 
qu’en se refusant à l’évidence du raisomiemenl et à la ceililude des obser¬ 
vations. 

» Je puis dune supposer légitimement que le flux et le rellux, les vents et 
toutes les autres causes qui peuvent agiter la mer, doiveiil produire par le 
mouvement des eaux des éminences et des inégalités dans le fond de la mer, 
qui seront toujours composées de couches horizontales ou également incli¬ 
nées; ces éminences pourront avec le temps augmenter considérablement, 
et devenir des collines qui dans une longue étendue de terrain se trouveront, 
comme les ondes qui les auront produites, dirigées du même sens, et forme¬ 
ront peu à peu une chaiiie do montagnes. Ces liautcurs une fois formées 
feront obstacle à funiformité du mouvement des eaux, et II en résultera des 
mouvements parlicnliers dans le mouvement général de la mer. Entre deux 
hauteurs voisines il se formera nécessairement iin courant qui suivra leur 
direction conmiime, et coulera comme coulent les fleuves de la terre, en for¬ 
mant un canal dont les angles sont allemalivemeul opposés dans toute l'étcn- 
1. A 
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due de sou cours i ces liauleurs tonnées au-dessus de la surface du fond 
pourront augmeiUer encore ite plus eu plus; car les eaux qui u’auroui que 
le luouvenient du flux déiioseroul sur la cime le sédîiiieul ordinaire, et celles' 
qui obéiroiU au courant entraîueroul ou loin les parties qui se seraient déjto- 
sées entre deux, et eu luêuie temps elles creuseront uu vallon au pied de 
CCS luonlagnes, dont tous les angles se trouveront correspoudauls, cl par 
l'elVel de ces deux inouvemeuEs et de ces déjwts te fond delà incr aura Lîcii- 
lùl été sillonné, traversé de collines et de chaînes de montagnes, et semé 
d’inégalilcs telles que nous tes y Iroiivoiis aiijonrd'liui. Peu à peu les nia- 
lièrcs molles dont les éminences étaient d’abord composées se seront dur¬ 
cies par leur propre poids, les unes Jonnées de parties purement argileuses 
auront produit ces collines de glaise qu’on Iroiive en tant d’endroits; d’autres 
composées de parties sablonneuses et cristallines ont fait ces énornios anias 
de rochers cl de cailloux d'oii l’on lire le cristal et les pierres précieuses; 
d’;uilres faites de parties pierreuses mêlées de coquilles ont formé ces lits 
de pierres et de inarbres où nous retrouvons ces coquilles aiijourd'liui ; 
d’autres enfin composées d’une matière encore plus coquilleuse et plus 1er- 
rcslre oui produit les marnes, les craies et les terres; tontes sont posées par 
lits, toutes coulieinient des substances hélérogènes, les débris des produc¬ 
tions marines s’y trouvent en abondance et à peu près suivant le rapport de 
leur pesanteur, les coquilles les plus légères sont dans les craies, les plus 
pesantes dans les argiles et dans les pierres, et elles sont remplies de la 
inalière même des pierres et des terres où elles sont renfermées, preuve 
inoonteslable ((u'elles ont été transportées <tvec la matière qui les environne 
et qui les remplit, et que cette matière était réduite eu particules impal¬ 
pables; eulîu toutes ces tiialières, doni la situation s'est établie par le niveau 
des eaux de la mer, conservent encore aujourd’lini leur première position. 


» Le mouvement général du Ilux et du rellux a donc produit les plus 
grandes moiilagiies qui se trouvent dirigées d’occident en orient dans l’an¬ 
cien continent, et du nord an sud dans le noiivean, dont le.s chaînes sont 
d'une étendue très considérable; mais il faut attribuer aux mouvements par¬ 
ticuliers des courants, des vents et des autres agitations de la rner rorigitie 
de loules les autres montagaes; elles ont vraisemblablement été produites 
par la combinaison de toirs ces mouvements, dont on voit Ijien que les elTets 
doivent être variés à l'iiirmi, puisque les vents, la position dilTcrenle des îles 
et des côtes ont altéré de tons les temps et dans tous les sens possibles la 
direction du Ilux et du rellux des eaux ; ainsi il u'est point étoiiuanl qu'on 
trouve sur le globe des éminences considérables dont le cours est dirigé vers 
!lilïéreiiles plages; il suffit pour notre objet d'avoir démontré que les mon¬ 
tagnes u’ont pas été placées au liasard, et qu’elles ii’onl point été [irudiiites 
par dos tremblements de terre ou par d'autres causes accideiUelIes, mais 
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(jireîtes sont un elTet riîsulintil de l’ordre général de la nature, aussi bien 
que l’espèce d’organisation qui leur est propre et la position des matières 
qui tes composent. » 

J’ai insisté sur celle opinion de Ruffon parce qu’elle offre un intérêt consi¬ 
dérable non seulement au point de vue de la (piestion spéciale rjui nous 
occupe, mais encore au point de vue beaucoup plus général des causes qui 
ont agi à la surface de notre globe pour en modifier l’aspect. Nous reviendrons 


plus bas sur cette deuxième partie de la question. 

Dans ses Époques de la nahhre, Ikiflon assigne une autre origine à cer¬ 
taines montagnes. Tandis que dans XUizloire et théorie de la terre tl attri¬ 
buait la formation de toutes ces éminences, grandes ou petites, à l’action 
lente des eaux de la mer, dans les Epoques, il distingue deux sortes de mon¬ 
tagnes, ou mieux, deux parties dans la plupart des montagnes : l’une produite 
par les eaux, l’autre, plus ancienne, tirant son origine des phénomènes dont 
la surface de la terre a élcle siège pendaul qu’elle était encore incandescente, 
mais ù l’heure où déjà sa consoUdiilion commençait à se produire. 

« Comparons, di t-il (I), les effets de celte consolidation du globe de la terre 
en fusion à ce que nous voyons arriver à une masse de métal ou de verre 
fondu, lorsqu’elle commence à sc refroidir : il se forme à la surface de ces 
masses des trous, des ondes, des aspérités; et au-dessous de la siirtace, il 
se fait des vides, des cavités, des boursouflures, lesquelles peuvent nous 
représenter ici les premières inégalités qui se sont trouvées sur la surface 
de la terre et les cavités de son intérieur; nous aurons dès lors une idée du 
grand nombre de montagnes, de vallées, de cavernes et d’anfractuosités qui 
se sont formées dès ce premier temps dans les couches extérieures de la 
terre. Notre comparaison est d’autant plus exîicle que les montagnes les plus 
élevées, que je suppose de trois mille ou trois mille cinq cents toisas de hau¬ 
teur, ne sont, par rapport au diamètre de la terre, que ce qu’un huitième de 
ligne est par rapport au diamètre d’un globe de deux pieds. Ainsi, ces cliaînes 
de montagnes qui nous paraissent Si prodigieuses, tant par le volume que 
par la hauteur, ces vallées de la mer, qui semblent cire des abîmes de pro¬ 
fondeur, ne sont dans la réalité que de légères inégalités proporliojinées à la 
grosseur du globe, et qui ne pouvaient manquer de se former lorsqu’il prenait 
sa consistance : ce sont des elfets naturels pi’üduits par une cause tout aussi 
naturelle et fort simple, c’est-à-dire par l’action du refroidissement sur les 
matières en fusion, lorsqu’elles se consolident à la surface. » 

Un i>eu plus loin (2), pour bien montrer la disUnclion <iu’ii établit entre 
ces montagnes primitive.s et celles dont il attribue la formation à l’eau, il 
ajoute : « .\iusi, le premier établissement local des grandes cbaines de 
monlogQcs oppartieiil à celte seconde éporjue, <iui a précédé de plusieurs 


¥ 

(1) E^^nques de ia nuture} l. U, p. 30^ 

(2) p. 4[». 




It6* 


CEUVHÏÎS COMPLETES DE P>UFFON. 


siècles celle de la formalion des montagnes calcaires, lestjuelles n’ont existé 
qu’après l’établissement des eaux, puisque leur composition suppose la pro¬ 
duction des coquillages et des autres substances que la mer fomente et 
nourrit. » 

Il écrit encore, parlant de la topographie du globe, antérieurement à la 
chute des eaux, c’est-à-dire pendant la première phase de son refroidisse¬ 
ment (I) : « Nous n’avons que ijueli[ues indices encore subsistants de la pre- 
mière forme de sa surface ; les plus hautes montagnes, composées de matières 
vitrescibles, sont les seuls témoins de cet ancien état; elles étaient alors 
encore plus élevées qu’elles ne le sont aujourd’hui; car, de|uiis ce temps et 
après rétablissement des eaux, les mouvements de la mer, et ensuîle les 
pluies, les vents, les gelées, les courants d'eau, la chute des torrents, enliii 
toutes les injures des éléments de l’air et de l'eaii, et les secousses des mou¬ 
vements souterrains, n’out pas cessé de les <iégradcr, de les trancher et 
même d’en renverser les parties les moins solides, et nous ne pouvons douter 
que les vallées qui sont au pied de ces montagnes ne fussent bien plus pro¬ 
fondes qu’elles ne le sont aujourd’hui. « 

Parmi les « éminences primitives » delà surface du globe terrestre, il range ; 
la chaîne des Cordillères, les moiilagnes qui s'élendenl en Afrique, dans le 
sens de son plus grand diamètre, depuis le cap de Bonne-Espérance jusqu’à 
la Méditerranée, vis-à-vis la pointe de la Morce, et qui forment l’énorme chaîne 
désignée autrefois sous le nom é'êpmedu monde; la grande chaîne qui com¬ 
mence à l’occident de l’Europe, dans le sud de l'Espagne, gagne les Pyrénées, 
se continue par l’Auvergne et le Vivarais, puis par les Alpes jusqu’au Caucase 
et au Thibet, en émettant de chiujiie côté un grand nombre de branches 
principales. 

« Les hautes montagnes ((ue nous venons de désigner, dit-îl après celle 
énumération (ü), sont les éminences primitives, c'est-à-dire les aspérités 
produites à la surface du globe au moment qu'il a pris sa consistance; elles 
doivent leur origine à î’elTet du feu, et sont aussi, par cette raison, composées, 
dans leur intérieur et jusqu’à leur.s sommets, de matières vitrescibles : toutes 
tiennent par leur base à la roche intérieure du globe, qui est de même nature. 
Plusieurs autres éminences moins élevées ont traversé dans ce même temps 
et presque en tous sems la surface de la terre, et l’on peut assurer que, dans 
tous les lieux où l’on trouve des montagnes de foe vif ou de toute autre 
matière solide et vilresciblc, leur origine et leur établissement local ne peu¬ 
vent cire allribués qu’à raefiou du feu et aux eflets de la consolidation, qui 
ne se fait janials sans laisser des inégalités sur la superficie de loulc masse 
de matière fondue. 

» En luèiiie temps que ces causes oui produit des étaînences et des profon- 

(1) A'poÿwfs ih ta italUîe^ l. Il, pn 4^, 

{1) miL, p, 47, 
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(leurs ù la surface de la lerrc, elles oui aussi formé des boursouflures et des 
cavités à l'intérieur, surtout dans les couches les plus extérieures : ainsi le 
globe, dès le temps de celte seconde époque, lorsqu’il eut pris sa consislance 
et avant que les eaux n’y fussent établies, présentait une surface hérissée 
de montagnes et sillonnée de vallées; mais toutes les causes subséquentes 
et postérieures à cette époque ont concouru à combler toutes les profondeurs 
extérieures et même les cavités intérieures; ces causes subséquentes ont 
aussi altéré presque partout la forme de ces inégalités primitives; celles qui 
ne s'élevaient qu'à une hauteur médiocre ont été pour la plupart recouvertes 
dans la suite par les sédiments des eaux, et toutes ont été environnées à 
leurs bases, jusqu'à de grandes hauteurs, de ces mêmes sédiments; c’est 
par celte raison que nous n'avons d'autres témoins apparents de la première 
forme de la terre que les montagnes composées de matière vitrescible, dont 
nous venons de faire l'énumération ; cependant ces témoins sont sûrs et suffi¬ 
sants; car, comme les plus hauts sommets de ces premières moniagnes 
n'ont peut-être jamais été surmontés par les eaux, ou du moins qu'ils ne 
l'ont été que pendant un petit temps, atlendu qu'on n’y trouve aucun débris 
des productions marines, et qu’ils ne sont composés que de matières vitres- 
cibles, on ne peut pas douter qu’ils ne doivent leur origine au l’eu, et que 
CCS éminences, ainsi que la roche Intérieure du globe, ne fassent ensemble 
lin corps continu de même nature, c’est-à-dire de matière vitrescible, dont 
la formation a précédé celle de toutes les autres matières. » 

On voit que BulTon muliiplie les efforts pour mettre d'accord Topinion 
exprimée dans son Histoire de la terre, relativement ù la formation des 
montagnes avec celle i]ui lui est venue à l’esprit en écrivant ircnle ans plus 
lard les Époques de la nature. Le moyen qu’il trouve est de supposer que 
la eliarpente, pour ainsi dire, de toutes les grandes chaînes de inonlagne 
qui hérissent noire globe est constituée par les boursouflements et aspérités 
qui se sont formés à l'époque du refroidisscineiit de la terre, tandis que le 
revôteineut de celte charpente a été déposé par les eaux. 

Si l’on veut bien comprendre le développement des idées qui ont tour à 
tour dominé relativement à celle (piestioii, parmi les géologues, il faut 
avoir bien soin de séparer les deux parties de la théorie de Buffon : celle qui 
se rapporte à lu formation de la eliarpente des montagnes, et celle i|iii a trait 
à leurs parties superficielles. Tout le monde est d'accord aujourd’hui pour 
admettre avec BulTon que le revêlement à base calcaire ou siliceuse des mon¬ 
tagnes a été fonmisous les eaux. Personne n’oscrailpliis répéter la mécliante 
et sotte plaisanterie (jiie lit Voltaire à propos de la doctrine émise dans !’//«- 
toire de la terre; le plus ignorant rougirail de dire avec lui que les coquilles 
trouvées sur les lianes et les sommets des moulagiies y ont été perdues par 
des pèlerins. Mais si tout le monde admet que la plus grande partie de la 
masse des montagnes a été déposée par les eaux, personuc ne croit plus 
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nvec llulTan que c'esl le flux et le reflux de la mer qui a produit les éminences 
de notre glofle/Tous les géolof^ues sont, au contraire, d'accurd pour voir dans 
les montagnes des portions du globe terrestre soulevées par un agent dTm- 
pulsion sous-jacent à ces cminences, et procédant de bas en haut. C’est aussi, 
nous l’avons vu, dans une certaine mesure, Popinion qu'admettait tïulTon 
luï-mùme dans ses delà nature. Mais flufTon ne faisait porter le 

soulèvement que sur la ctuirpeiite des montagnes, et il le datait de la période 
de refroidissement du globe, tandis (pie les géologues modernes assigneiU 
aux diverses montagnes des âges dilïéreuls, cl admeüent que lesoulèveiueut 
a porté non seulemeuL sur leur charpente, mais encore sur leur masse entière. 
Quelques détails sur ce sujet ne seront pas inuliles. 

L opinion qui a été pendant longtemps la plus généralemeiil admise, rela¬ 
tivement a la roriiuUîon des montagnes, peut être résumée de la façon sui¬ 
vante : Le centre de la terre étant encore iucamlescenl et fluide, la croule 
solide n’ayant qu\iiie épaisseur relalivement miniine, il s'est produis à 
diverses époques anciennes de riiîsloire de notre globe, des ulTaissemenls 
locaux de la croule terrestre ■ la niasse fluide centrale, comprimée dans ces 
points, s’est forcément soulevée on d’autres pour former une montagne on 
une clunne de uiuntagnes, tandis que les parties afraissées formai cul des 
vallées ou même des mer^ si beau venait à les envahir. Si ces soulèvemenls 
SC sont produits à une époque très reculée, en un ])oîn[ oh la mer léavait 
pas encore séjourné ou léavail fait, pour ainsi dire, que passer, la monlagne 
se montre formée uniquement de roches ignées primitives ; si, au contraire, 

i 

la mer avait régné dans ce point pondant un lemps assez long pour fiu’elle y 
eut laissé des dépôts épais de sédiments, ces derniers ont été soulevés par 
hi roche ignée poussée du dedans, et ils la rccoiivrciit pdiis ou moins conqdc- 
tement. Dans l’un et l’autre cas, la monlagne possède une charpente 
consiituée [mr ia roche primitive; le revêtement seul varie en épaisseur 
et en étendue. Que raction du feu central se fasse seiUir plus vîotemmciU 
encore, et. la montagne elle-même se rompt, se transforme en volcan dont 
rurilice donne passage a la substance liquide îiihh-ieure. Ajoutons que, 
diaprés les nus, le soulèvemetil des montagnes au rail été aussi brusque et 
instantané que violent, tandis que, pour d’antres, îl se serait eiïeclué avec 
une lenteur si grande qu’un observateur même aUentif Ji’aurait pu le per¬ 
cevoir qu’avec de grandes dilïîcullés et par les procédés les plus délicats 
de la science. 

Bienlèl même les opinions se dîvîsèretit sur la question de savoir si la 
charpente des montagnes était réellement constituée par dos roches primi¬ 
tives, ou si les matériaux auxquels ou avait Jusqu’alors attribué celle anlL 
que origine n’étaient pas d’une naissance plus obscure et moins recuiée. 
Enfin, on émit des doutes relativement à la cause productrice de ces son- 
lèvemenls, les uns la cherchant dans le feu central, tandis que d'autres, 
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niaient l'existence irun noyau terrestre en fusion^ et la trouvaient dans la pn'^ 
sence de cavités superficie Iles, pleines de maliéres liquides, dont nous avons 
déjà parlé à propos des volcans. La dernière de ces opinions est la seule 
qui nous intéresse en ce moment; nous reviendrons sur les autres avec plus 
dVi-propos quand nous éUidîcrons les phases ultérieures de l'évolution du 
globe et les causes qui ont déterminé les Iransformalions successives de sa 
surface, Xous pourrons alors mettre davantage en relief les porlies de la 
théorie de fUiiïon sur la formation des montagnes qui sont en accord ou en 
désacord avec les idées modernes. 

Il est bien évident que si Ton admet avec Lyell et d'autres géologues Pexis- 
lence, dans répaisseur des réglons siiperUciellos dn globe, de vastes cavités 
remplies de matières en fusion, on peut expliquer le soulèvement des mon¬ 
tagnes et raiïaissemenl corrélalir des vallées el des mers avec la même 
facilité qu'à Laide du feu ccnlraL 

On peut donc conclure, à propos des soulèvements et alîaissomcnts dont 
la surface de la terre est le théâtre, comme à propos des volcans el des 
tremblements de terre, que ces phénomènes u'exigent pas 7iécessaire7neu( 
l'exislence d'un noyau Icrrcslre lluidc. 

Je dois ajouter que si aucun des phénomènes qui se passent à la surface 
du glohc ne rend indispensahle l'hypothèse d'un noyau fluide central, | 
certaines observations et certains calculs paraissent en démontrer la^ 
tausseté. L'un des plus illuslres mathématiciens de ce siècle, Poisson, a 
combaLlu (1) par le calcul Fhypolhèse non seulement de la lîiiidité, mais ^ 
encore de la haute température allrihiiéû au centre de la terre. Il paraît 
avoir pertinemment démontré r[ue si la lerrc s'est refroidie et solidifiée par 
suite du rayonnement de sa chaleur, c'est sou centre qui a dû le premier sc 
refroidir el se solidifier, lèautres calculs aussi exacts qu'il est possible d’en' 
faire sur un scmblalda sujet ont conduit à des résullats conformes à celui 
qu'a olitcnu Poisson. Hopkins {2), recherclmnl les variations qui devraient 
être înlroduîtes dans la procession des équinoxes par la plus ou moins grande 
fluidité ou solidité de la terre, est arrivé à la conclusion que les coud liions 
actuelles de la précession exigent la présence d’une croule solide extrême-* 
ment épaisse. Il résume son opinion de la façon siiivaute: « On peut se ris¬ 
quer à dire rjue l'épaisseur minimum de la cruiite terrestre, évaluée d'après 
ies observations faites sur la somme du mouvement de précession, ue saurait 
être inférieure au quart eu au cinquième dn rayon de la terre, » c'est-à-dire 
1,287 à 1,609 kilomètres. H importe de faire remarquer avec Lyell que cette 
évaluation n’est qu'un minimum, et qu'une épaisseur encore plus grande 
s'accorderait parfaitement avec les coud il ions dans lesquelles s'elTectue 
actuellement la prcc^'^sion des équinoxes ; ces calculs irétaiit pas cou- 

(1J PoissûN, Théorie JHcranique de !ü cfiakut\ 

Vüyca Lyell, Pritiet^tes de l. IL p. 2GÛ, 
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'rtNnpéfaltire 
iUi centre, 
île Ui terre. 


Iraïres à Thypathose qui admet Vùlui de solidité géttérale du globe. On doit 
dire même qirils lui sont aussi favorables que possiblCj car il serait (lifficile 
d’expliquer les éruptions volcaiiîqne.s, si Ton adrnellail que la matière 
fondue doit traverser une couche solide épaisse de 1,200 à 1^000 kilomètres 
avant d'arriver au dehors. Une aussi grande épaîsseur de la croûte solide 
rendrait également bien difriciles les aiïaîssemenls et des exhaussements du 
sol que l'on constate encore aujourdluii. Tous ces phénomènes, au con* 
traire, trouvent aisément leur explication dans Thypothèse de cavités voi¬ 
sines de la surface du sol, émise par lîLïiïon et adoptée par ï.yell. 

Nous pouvons donc conclure do cetie longue étude que Rnfîon était dans 
îe vrai quand il admettait la solidité du glolic terrestre jusque dans les 
parties les plus centrales, et quand il expliquaii les phénomènes volca¬ 
niques par des cavités relativement superficielles, remplies de substances 
fondues par les actions chimiques et éleciriques auxquelles elles sont 
soumises. 

Avait-il également raison en admettant que le centre delà terre jouit, 
malgré sa consolidation, d'une température très élevée? 

La réponse à cette question est fort difllcile a formuler. Xous avons dit 
plus haut que Poisson concluait à un refroidissement du centre de la terre, 
antérieur a celui de la surface. L'opinion contraire est, il faut bien le dire, 
généralement admise. Elle paraîtra probable si Fou tient compte de la pres¬ 
sion énorme à laquelle se trou vont soumises les substances contenues dans 
le centre de noire globe. Cette pression est tellement considérable que, 
d'après les calculs de Young, Pacier serait réduit, au centre de la lerroj au 
quart de son volume et la pierre au huitième du sien. Si Ton considère que 
la pression développe de la clialeur, il est permis d'admellre que celle à 
laquelle sont soumises tontes les substances qui entrent dans la composition 
des parties centrales de la terre doit è!re énorme- L'cst-elle assex pour 
faire passer toutes ces substances à Pétat li iiiide? Il est d’autant plus 
dilPicile de répondre à cette question qu'on imagine difficilement quel est 
l'tSlat physique compatible avec de semblables pressions. Nous n'imaginons 
guère quel serait Pétat de l’acier après qu’il aurait atleint le quart de 
son volume ni celui de la pierre rédiiilc au liuilièinc du sien. On a calculé, 
en effet, que si l’eau conliiuiail a dîminuer de voliiiue suivanl le degré de 
compressibilité qu'on lui coniuiU, elle douljlerait de densité a la profondeur 
de 140dï6tL et qiPelle serait aussi dense que le mercure, c'est-à-dire treize fois 
autant <pPei!e Pest à la surface de la terre, a 0°, lorsqu'elle serait descendue 
à une profondeur de 382,177 mètres seulemenl, à peine le dixième du rayqn 
de la lerre. Quel serait alor.s son étal physique ? Serait-elle solide, serait-elle 
liquide ? Si Pon admet la lliéorie de la constItulÊon atomique de la matière 
dont j'aurai à parler plus bas, il me parait impossible de supposer que les 
corps placés au centre de la terre ou seulement à une cerlaîne profondeur 
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soient gRzeux ou liquides; ils ne penven! être que solides, mais solides dans 
dos conditions telles que nous ne pouvons pas les imaginer. 

Nous sommes amenés par tout ce qui précède à nous demander s'il faut 
croire à la possibilité d'un refroidissement de plus en plus complet de notre 
globe et au refroidissement concomittanl du soleil. 

Puisque l'objet spécial de ce travail est une étude des idées de Buiïon, 
voyons d’abord comment il a résolu ce double problème. 

Il est utile de faire remarquer, avant toutes choses, que BufTon attacbail 
à la chaleur propre de la terre une influence beaucoup plus considérable qu'à 
celle du soleil sur les phénomènes dont la surface de la terre est le siège. 
J'ai à peine besoin d'ajouter qu'il commetlait sur ce point une grave erreur. 
Il dit dans les Epofim de la nature : « La chaleur que le soleil envoie à la 
terre est assez petite en comparaison de la chaleur propre du globe terrestre; 
et celte chaleur envoyée par le soleil ne serait pas seule sufilsaute pour 
maintenir la nature vivante {!)* ^ Contrairement à cette assertion, il est 
aujourd’huî absolument démontre que la chaleur propre du globe ne so 
fait, pour ainsi dire^ pas sentir à la surface de la terre. La qiianiité de 
chaleur que la surface de notre globe reçoit du soleil est au contraire 
énorme. En une seule année, chaque mèlrc carré de la surface de la 
terre reçoit 2,318. lo7 calories (on nomme calorie la quaulité de chaleur 
necessaire pour élever de P centigrade la température d’un kilogramme 
d'eau). C'est plus de 23 millions de calories par hectare^ c'est-à-dire 
9,8;52,200,000,000 kÜogrammètres (on nomme kilogrammèlrc la quantité 
de force nécessaire pour élever de I mètre un poids de l kilogramme). 
Ainsi^ la radiation calorifique du soleil, en s'exerçant sur la superficie d'un 
de nos liectares, y développe sous mille formes diverses une puissance qui 
équivaut au travail continu de 4,103 ciievaux-vapeur. Sur la terre entière, 
c’est un travail de 217,316,000,000^000 cbevaiix-vapeur (2). » Cette quantité 
presque inimaginable de chaleur est employée^ en partie, au dévcluppcnieut 
des animaux et des végétaux, à la transformation de l’eau liquide en vapeur, 
et au changement d'étal physique d'une foule d'autres corps. Si l'homme 
savait l'accumuler et la transformer en travail utile comme îl le fait pour la 
chaleur relalivemeiU si faible produite à grands frais dons ses machines, il 
pourrait (?n quelques années Iraiisformer la face entière du globe. Que 
d'autres forces n a lu relies, mises à sa disposition par Tu ni vers, laisse-t-il 
perdre, tandis qu'il use les sîcimes dans des luttes aussi vaines qu'odieuses, 
et nuisibles non seulement aux individus qui y prennent part, mais encore 
à respèce humaine tout eiilière ! 

Un grand nombre de géologues pensent fjue la terre est condamnée à 
perdre graduellemenl sa chaleur propre par le rayoniiemeuL dans l'espace* 

(1) de fa nature^ I. Il, p. 4 * 

(2) Guillkmin, Le Cîe !^ p. 130, 
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nuoir[ncla déperdition do chaleur que subit nuire globe soit très faible, il 
n’esl cependant pas possible de la nierj et il parait qu’on doh’C conclure a la 
possilnlitü d*iin complet refroidïsscmeiit au bout d'uu temps plus ou moins 
lojig. Buiïon paraît être de cet avis quoiqu’il ne s‘en explique nulle pari avec 
précision. Quebiiies savants modernes ont émis une opinion cou traire. Ils 
pensent que les phénoniénes cbimiques et électriques dont il a été question 
plus liant et qui se produisent incessamment dans riutérieur de notre globe 
sont de nature à régénérer nue quantité de chaleur égale a celle que le 
rayonnement fait perdre à la terre. Lyell résume cette opinion de la façon 
suivante (!):?< L existence de courauls électriques dans récorce terrestre, 
et les changements de direction qu'ils peuvent subir, à la suite de grandes 
révolutions géologiques dans la position des chaînes de monlagne, et dans 
celle de la mer; la relation qui existe entre le magnétisme (erresire et le 
niagnélisme solaire, et les rapports de ce dernier agenl avec réEcctrlcilé et 
raclioîi cluJïiiquej peuvent nous aidera concevoir un cycle de changements 
de nature à rendre à la ])lanéte la chaleur qu'elle est supposée perdre par 
rayonnement dans l’espace. » 

La chaleur propre de la terre n’ayant qu'une înlluence insignifianle sur 
les pliénumènes dont la surface de notre globe est le siège, tandis que la 
chaleur du soleil exerce sur eux une action indispensable à leur prodiicliou, 
on s’esi beaucoup préoccupé de la question de savoir si le soleil est con¬ 
damné à éprouver un rclroîdlsseineiit semblable à celui que Tou suppose 
avoir été subi par la terre. 

Ru [Ton attribuait la chaleur du soleil à la pression qu’exercent sur lui les 
norulircnx astres qui circulent autour de sa niassep Depuis leur forma¬ 
tion, les ]dauétes auraienl ajouté leur pression à celle des comètes pour 
mai [1 tenir et même accroître la chaleur du soleil, de même que la pression 
exercée par les satellites développerait une certaine quantité de chaleur dans 
les ptauélcs dont ces satellites ilépeudent. -te lui laisse la parole : « S’il en 
est, dil-il (’2], des coniéles comme des pUiuétes, si les plus grosses sont les 
plus éloignées du soleil, si les plus petites sont les seules qui en approchent 
d’assez |(rés pour que nous puissions les apercevoir, quel volume immense 
de matière 1 <juelle charge énorme sur les corps de cet astre! quelle pres- 
sioji, c’est-à-dire quel frottement intérieur dans toutes les parties de sa 
masse, et par couséquciil (juelle clialcur et quel feu produits par ce frotte¬ 
ment ! 

^ Cor, dans notre hypothèse, le soleil était une masse de matière en fusion, 
même avant la projection des planètes; par conséquent, ce feu n’avait alors 
pour cause ({iic la pression de ce grand nombre de comètes qui ciicuIaieuL 
précédemment et circulent encore aujourd'liui autour de ce foyer commun. 

(i) Principes de y^oh^jie, l. Il, p. TU b 

(S) Epoques de la nulnrû^ II, [u 29. 
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Si la masse fiiicieniie du sok’il a été diiuiiiuue d'un six cent cinquantième 
par la projeclion de la matière des planètes lors de leur lonnation, la quaii- 
lîlé totale de la cause de son feu, c’est-à-dire de la pression totale, a été 
ausmentce dans la iii’oporlion de la iiiession entière des planètes, réiuiie à 
la première pression de tontes les comètes, à l’cxcepiion de celle qui a pro¬ 
duit l’etTet de la projection, et dont la nuitièro s’est mêlée à celle des pla¬ 
nètes pour sortir du soleil, lequel par conséquent, après celte perte,netiest 
devenu que plus brillant, plus actif et plus [iropre à éclairer, échaulTer et 
féconder son univers. 

B En poussant ces înduclions encore pins loin, ou sc persuadera aisément 
que les satellites qui circulent autour de leur plaiièle principale, et qui 
pèsent sur elle comme les planètes pèsent sur le soleil, que ces satellites, 
dis-je, doivent coininuuiqiier un certain dri^ré de chaleur à la planète autour 
de laquelle ils circulent : la pression et le mouvement de la lune doivent 
donner à la terre un degré de chaleur qui serait [ilus grand si la vitesse du 
mouvement de circulation de la lune était plus grande; .Jupiter, qui a quatre 
satellites, et .Saturne, qui eu a cinq avec un grand aruipau, doivent par 
cette seule raison être animés d'un certain degro de chaleur. Si ces pla¬ 
nètes, très éloignées du soleil, n'élaienl pas douées comme la terre d’uiie 
chaleur intérieure, elles seraiciit plus «[ue gelées ; et le froid exlrèincque 
.Inpiter cl Soturiie auriiieut à supporter, à cause de leur éUdgnement du 
soleil, ne pourrait être tempéré- que par l’actioii de leurs satellites. Plus les 
corps circulanis seront nombreux, grands et rapides, plus le corps <|in leur 
sert d'essieu on de pivot s'échauffera par le frolteinerit intiuie fiii’ils feront 
subir à toutes les parties de sa masse. » 

Il est facile de déduire de ce que dit IlulTon, relativement à la cause pro- 
ducli-ice, d’après lui, de la clialeur solaire, que cette dernière ne saurait 
s’affaiblir et encore moins disparaîlre tant que les comètes et les planètes 
circuleront autour de l’astre luniiiieux. 

U n’est guère possible de méconnailre que la itression exercée par les 
planètes et les comètes sur le soleil, ou, pour parler im langage plus mo¬ 
derne, le IVollemenl du soleil contre l'éther ipii le sépare des planètes et 
des comètes, soit de nature à développer une certaine quantité de chaleur; 
maïs on a calculé que cette quantité ne pourrait snflirc à la radiation 
pendant plus de deux siècles. Thomson avait d’abord attribué l'entretien de 
la chaleur solaire à la chute incessante, dans le globe incandescent, de tne- 
tcorites innombrables, mais il y a ensuite renoncé, eu présence de faits 
contradictoires, pour se rallier à l'opinion d’ilelmboltz. Celui-ci attribue 
la chaleur du soleil à la conversion en caloritiue du mouvement dont 
étaient animées les molécules de la nébuleuse solaire primitive. Nous savons 
déjà que, d'après l'Iiypothèse de Laplace, le monde solaire cousliluait, au 
début, une iinniense nébuleuse, dojil les molécules se sont rapprochées 
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et condensées pour former, au centre, le globe solaire. En lonibant vers 
le centre, les molécules ont obéi ù la force de gravitation dont elles étaient 
douées; celle-ci, apres leur rapprocUement, s’esl Iransformée en clia- 
leur. Mais il est bien évideiil rpie si c'est la rorigine de la chaleur solaire, 
cette dernière doit (inir par s'épuiser, puisijQe sa source n'a été que momen¬ 
tanée. D’après (lelmlioltz, le soleil serait à Tétât de globe rayonnanl du 
calorique depuis environ aOO milHous d'années, et il aurait déjà rayonné 
les de sa provision de calorique, Faye admet également qne le soleil se 
contracte chaque jour davantage, et que cette contraction produit de nouvelles 
quantités de calorique destinées a subveniraii rayonnement* w Ses malériaux, 
ditdl, se rapprochent du centre, et celte chute contiiiueile, si faible qu'elle 
paraisse, donne lieu a une nouvelle translbrination de travail en calories 
très considérable et peut être môme capable de subvenir en graride partie à 
la dépense actuelle. » Il est bien évident néanmoins que la contraction devra 
s'arrêter à un moment déterminé, et qu’a partir de ce moment le soleil 
perdra de la chaleur sans en retrouver autrement que par son frotLemenl 
contre Télber, c'est-à-dire, très probablement, en quantité beaucoup infé¬ 
rieure à celle qiTil perd* 

Quelques savants émellent encore des doutes sur la réalité du refroi¬ 
dissement du soleil; Lyell fait remarquer que « quand on considère les 
découvertes récemment faites de conversion d’un genre de force en un 
autre, et les rapports intimes qui existent entre la cimleur, le magné¬ 
tisme, réleclricîlé et l’aftinilé chimique, il est bien permis d'hésiter avant 
que d'accepter celio théorie d'une diminnlion constante qii'éprouverait, 
de siècle eu siècle, une source considérable de pnissaiice vitale et dyna¬ 
mique. » Mais ou peut répondre à ses Justes observations que l’équilibre de 
l’univers ne serait nullement rompu par le refroidissemeut, môme absolu, 
du soleil. La chaleur perdue se Lransibrme chaque Jour en électricité, en 
magnétisme, en mouvemenls vitaux, en une foule d'autres formes du mou¬ 
vement ([ui elles-mômes se Iransformenl à leur tour sans qu’une seule par¬ 
celle en soit perdue, mais sans qu'il soit nécessaire qu'elles relourneuL au 
soleil, qui iTen est que la source seconde; lui-méme, en cHet, n"a pas été 
toujours ce qu’il est ; et j’ajoute que, pour se eoulbriner ù la loi immuable 
de la traiisfornialion iuce.ssaiile de la malîère, il tie peut pas rester indéfini¬ 
ment ce qull est. !1 est donc permis de croire que le soleil ira sans cesse se 
conlractant et se refroidissant davantage, déterminant la disparition des êtres 
vivants qui peuplent la terre, cl [înissant par n'ôlre plus lui-môme qu'une 
plaiicte solidifiée, eiilraîiiée avec ses satelli tes dans quebiue orbite immense, 
autour d'un soleil plus volumineux, encore incandescent et lumineux, mais 
condamné à un sort klcnliquc. 

rvous rTavons étudié jusqu’à ce moment que la première phase de l'évolu¬ 
tion de la terre, celle de Tîncandescence et de la fiuidilé, en recberciiiant jus- 
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qifà quel point notre globe a conservé les traces de ces deux états* Nous 
devons maintenant retracer les phases diverses par lesquelles il a passe 
depuis la période de rincaiidescence jusqu'à nos jours. 

C'est ce problème que RiilToa s’éiait etTorcé de résoudre dans Vllistôire 
et théorie de la terre, puis dans les Fpoçues de la nature. J’exposerai 
d’abord scs idées* puis je nioiilrerai le sort que leur a fait subir la science 
moderne, sort beaucoup plus glorieux qu’on ne le pense gcnéralemeuL 

Pour bien préciser la nature des questions qu’il s'agit de résoudre, il est 
utile de jeter, avec biiffon, un coup d’œil d’ensemble sur rorganisatîon de la 
terre. I/esquisse qu’il trace de la structure de notre globe est assez belle 
pour trouver place ici, 

fl Ce globe immense, écrit le savant naturaliste (1), nous offre à la sur¬ 
face des hauteurs, des profondeurs, des plaines, des mers, des marais, des 
fleuves, des cavernes, des gouffres, des volcans, et à la première inspection 
nous ne découvrons en tout cela aucune régularité, aucun ordre. Si uoiis 
pénétrons dans sou intérieur, nous y trouvons des métaux, des minéraux, 
des pierres, des bitumes, des sables, des terres^ des eaux et des matières 
de toute espèce, placées comme au liasard et sans aucune règle apparente, 
en examinant avec plus d'atteniiou, nous voyons des montagnesaiïaissées, 
des rochers fendus et brisés, des contrées englouties, des îles nouvelles* des 
terrains submergés, des cavernes comblées ; nous Irouvoiis des matières 
pesantes souvent posées sur des matières légères, des corps durs environ¬ 
nés de subslauces molles, des choses sèclies, humides, chaudes, froides, 
solides, friables, toutes mêlées et dans une espèce de coufusiun r[ui ne 
nous présente d’autre image que celle d'un amas de débris et d’uu monde 
en ruine, w 

Cependant ce désordre apparent cache un ordre profond ; sur ce globe 
qui semble forme de ruines entassées et ([ui porte, en effet, les traces 
visibles des tràiisformatioiis qu’il a subies, « les générations d’iiommes, d'ani¬ 
maux, de plantes, se succèdent sans interruption, la terre fournit abondaui- 
meni à leur substance; la mer a des limites cl des lois, ses mouvements y 
sont assujettis, l’air a ses courants réglés, les saisons ont leurs retours 
périodiques et certains, la verdure n’a jamais manqué de succéder aux 
frimas : tout nous parait être dans l'ordre. » 

Nous ne connaissons d’ailleurs qu’une portion très faible de la niasse 
énorme de notre globe; « il faut dune nous borner à examiner et à décrire la 
surface de la terre, et la petite épaisseur intérieure dans laquelle nous avons 
pénétré. La première cliose qui se présente, c'est l’immense quantité d'eau 
qui couvre la plus grande partie du globe; ces eaux occupent toujours les 
parties les plus basses, elles sont aussi toujours de niveau, et elles tendent 
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perpcluellemcnl à IVVjuilihreetau repos : cependant [inus les voyons agitées 
par une forle puissance iiui, s’opposant a la traii<|uillitd de cet elntneut, lui 
inipriùie un mou veinent péiiodî([iie et réglée soulève et abaisse altcrnaLive- 
ment les fl(Rs, et fait un balancenierit de la masse totale des mers en les 
remuant Jusqu'à la plus grande prolbndeur* iXoïis savons que ce mouvement 
est de tous les temps, et qu’il duret’a au tant que ia lune et le soleili qui en 
sont les causes. 

» Considérant ensuite le fond tle la mer, nous y remarquons autant dlnéga- 
lîtés que sur la surface de la terre; nous y trouvons des luuiteurs, des vutlées, 
des j)laiues, des profondeurs, des rochers, des terrains de toute espèce; nous 
voyons que toutes les îles ue sont que les sommets do vastes nionlagiies dont 
le jded et les racines sont couveiis de réléinent liquide; nous y trouvons 
d’aulres sommets de moiilagnos qui sonl presque à Heur d’eau, nous y 
remarquons des courants rapides qui semblent se soustraire au niouvcmenl 
général : oii les voit se [jorter quelquefois ronstamment dans la même direc* 
lion, quelquefois rétrograder et ne jamais excéder leurs liniîtes, qui parais¬ 
sent aussi invariables que celles qui bornent les elToUs des neuves de la 
terre. Là sont ces coiilrées orageuses où les vents eu lureiir précipitent la 
lemprte, où la mer cl le ciel également agités se cho([mmt el se conroiident ; 
ici des mouvemeuls in les lins, des bouilloiiiienicnls, des troniljes et des agi- 
latioas exlraordinaires causées par des volcans dont la bouclm submergée 
vomit le feu du sein des ondes, et pousse jusqu’aux nues nue épaisse vapeur 
mêlée d'eau, de soufre et de bilume. RIus luiiLjevois ces goulires dont on 
léose approclïcr, qui semblent attirer les vaisseaux pour les engloutir : an 
delà j’aperçois ces vastes plaines lotîjours calmes et Iratiqtiilles, mais tout 
aussi dangereuses, oîi les vents n’out jamais exerci^ leur empire, où Part du 
ïiuulonier devient inutile, où it faul rester ou périr; enfin, portant les yeux 
jusqti'aux extrémités du globe, je vois ces glaces énormes fini se délaclient 
des continents des pôles* et viennent comme dos moulagiies llotiaiitcs voyager 
el se fondre jusfpie dans les régioirs lompérées. 

V Voilà les prîiicipaiix objets que nous oirre le vaste empire de la mer; des 
milliers d’habitants de ditl’érojUes espèces en peuplent tonte rétendue, les 
uns couverts d’écailles légères en traversent avec rapidité les divers pays, 
d’autres chargés d'uiio épaisse coquille se traînent pcsanimcnl el nuinjuenl 
avec lenteur leur route sui le sable; d’autres, à fpii la nature a donné des 
nageoires en forme dùiiles, s’on servent pour s'élever el se soutenir dans les 
airs ; d’autres eiilin, à qui tout mouvement a été refusé, croisseul et vivent 
atlaeliés aux rocliers; tous trouvent dans cet élément leur pâture; le fou J 
de la nier produit abondammout des plantes, des mousses el des végéta¬ 
tions eiic(pre plus singulières; le terrain de la mer est de sable, de gravier^ 
souvciil de vase, quebtuefuis de terre ferme, de coquillages, de rochers, el 
partout il ressemble à la terre que nous liabitons- 
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» Voyageons maintenant sui* la parlie srche du globe; 4uelle üifîéreuce 
]>rodigieuse entre les climals! quelle varicle de terrains! quelle inégalité 
de niveau! mais observons exaclemeiU, et nous recoiiïiaitroiis que les 
grandes chaînes de nionlagncs se trouvent plus voisines de l’équateur que 
des pôles; que dans rancien coiiïuienl elles s’étendent d’orient en occident 
beaucoup [dus ijue du nord au sud, et que dans le nouveau monde elles 
s'étendent au contraire du nord au sud beaucoup plus que d'orient en occi¬ 
dent; mais ce fiu’il y a de très remarfiuabtc, c'est que la Ibrine de ces iiioii- 
lagnes et leurs contours qui paraissent absuluraent irréguliers^ ont cependant 
des directions suivies et correspondantes entre elles, en sorte ([ue les angles 
saillants d'une inontague se trouvent toujours opposés aux angles rentt nuis 
de la montagne voisine, qui en es! séparée par un vallon ou par ttne pru-luti' 
deiiix J'observe aussi que les collines opposées ont toujours a très peu près 
la inéme hauteur, et qu’en général les nionlagnes occupeul le nidieu des con- 
tinenls et partagent dans la plus grande longueur les îles, les pruiuontoircs 
et les autres terres avancées : je suis de même la direction des plus grands 
lieuses^ et je vois qu’elle est loujours presque perpendiculaire à la cèle de 
la mer dans laquelle ils ont leur emhouchure, et que dans la plus grande 
partie de leur cours il vont a peu près comme les chaînes de aioutagnes 
dont ils prennent leur source et leur direction, Examinant ensuite les 
rivages de la mer, je trouve qu’elleesl ordiiiaireinent bornée par des mehers, 
des marbres et d’autres pierres dures, ou bien par des terres et des sables 
qu’elle a elle-même accumulés ou que les lleuves ont amenés, el je remarque 
(pic les eûtes voisines, et (]Ui ne sont séparées que par un bras ou par un 
petit trajet de mer, sont coin posées des mêmes matières, cl que les lits de 
terre sont les mêmes de l'iiii et l’autre cùlé; je vois que les volcans se trou¬ 
vent dans les bautes monlagnes, qu’il y en a un grand nombre dont les 
feux sont entièrement éteints, que quelques-uns de ces volcans ont des cor¬ 
respondances souterraines, et que leurs expulsions se font ([Uelriiiefois eu 
même temps* J’apcr(;uîs une coiTespoudance semblable entre certains lacs 
et les mers voisines; ici sont des fleuves el des torrents qui se lærdeiiL tout 
à coup el paraissent se précipiter dmis les entrailles de la lerre; là es! une 
mer iidéricLire oii se rendent coul rivières (jui y portent de toutes [larts une 
énorme quantité d’eau sans jamais augmenter ce lac immense, qui semble 
rendre par des voies sou lemunés tout ce qu'il ro^^oîl par ses bords ; e! cbemin 
faisant je recouiiais aisément les pays ancienncnieiiL babités, je les dis¬ 


tingue de ces contrées nouvelles ou le Ierraiii paraît encore tout brui, où les 
fleuves sont remplis de calaracles, où les terres sont en partie submergées, 
marécageuses ou trop arides, où la distribution des eaux est iiTégulière, 
où des bois incultes couvrcnl tonte la suHace des terrains qui peuvent 
produire. 

ï) Entrant dans un plus grand détailj Je vois que la première coueiie qui 


)28* 


ŒUVRES COMPLETES DE RUFFÛN. 



I 

' 1 

1 


i * 


'ih 

\ 

i'-' . 

•J 

i 


» i 


# 


i 

V ' 


f 





I 


Lcâ 

tnttiiumiMLis 
de ï'hjâtoirc 
de In lcrre* 


enveloppe le globe esl partout d'une meme substance; que celte substance 
qui sert à faire croître et à nourrir les végilaiix et les animaux^ n'est elle- 
même qu’un composé de parties animales et végétales délruiles, ou plutôt 
réduites en petites parlies, dans lesquelles rancienne organisation n'est pas 
sensible. Pénétrant jjhis avant je trouve la vraie lorrCj je vois des couches 
de sable, de pierres à chaux, d’argile, de eof[uillages, de marbres, de gra¬ 
vier, de craie, de plaire, etc., et je remarque i[iie ces couclics sont toujours 
posées parallèlement les unes sur les autres, et que cliarpie couche a la 
même épaisseur dans toute son étendue : je vois que dans les collines voi-^ 
sines les mêmes matières se trouvent au même niveau, quoique les colliues 
soseut séparées par des intervalles profonds et considérables. J'observe que 
dans tous les lits de terre, et même dans les couches plus solides, comme 
dans les rochers, dans les carrièrés de marhies et de pierres, it y a des 
fentes, (|ue ces fentes sont perpendiculaires a riiori/.on, el que dans les plus 
grandes comme dans les plus petites profondeurs, c'est une espèce de règle 
que la nulure suit eoiistammcut. Je vois de plus que dans rintérleur de la 
terre, sur la cime de^ monts et dans les lieux les plus éloignés de la mer, 
ou irouvcdes coquilles, des squelôltes de poissons de mer, des planles ma¬ 
rines, etc., <[ni sonl enliéremenl semblables aux coquilles, aux poissons, 
aux plantes actuellement vivantes dans la mer, el qui eu eiïei sont absolu¬ 
ment les mêmes. Je remarque que ces coquilles péîriliées sont en prodi¬ 
gieuse quantité, qu’on en trouve dans une infinité trendroîls, qu’elles sont 
renfermées dans l'Intérieur des rochers et des autres masses de marbre et 
de pierre dure, aussi bien que clans les craies et dans les terres; et ciue non 
seulement elles sont renfermées dans Umles ces nialières, mais <|u’cll! s y 
sont incorporées, pcïriïiccs et remplies de la siibsiance même qui les envi¬ 
ronne : enfin, je me trouve convaincu par des observations réitérées que les 
marbres, les pierres, les craies, les marnes, les argiles, les sables et presque 
toutes les matières terrestres sont remplies de coc[tîîl[es et d'autres débris 
de la mer, et cela par toute la terre cl dans tous les lieux où l’on a pu faire 
des observations exacles. » 

Dans celle esquisse, aussi remarquablG par l’ampleur du Irait que par la 
richesse du coloris, rilUistre nalnralisle ne s’esl pas seulement atlacbé ù 
réunir les beautés de la forme, il a aussi entassé tous les faits sur lesquels 
il se propose d'étayer son liisbure de l’évolution de la terre. 

Ifayaiil lerminée (l), « tout cela posé, raisonnons, * dit-il, et il reprend, 
fun après l’autre, tous les faits (pi'il a exposés pour en déduire les causes et 
i'encluüiiemenl bislorhiue. 

Dans ses IJpor/ues de la nature^ il conimetice aussi par citer un certain 
nombre de faits dont il s’elTorce ensuite de déduire lesœnséc[ucjices. Comme 


( 1 ) liktoire et Utêoeie de la ta re, t. Rf, p iO. 
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ces deux ouvrages se complètent l'uii l’autre, nous devons rapporter ici les 
faits qui servent de base aux idées exposées dans le second (1) ; « 1“ ba terre 
est etevee sur réqualeur et abaissée sous les pôles, dans la proportion 
qu’exigent les lois de la pesanteur et de la force centrifuge; 2“ le globe ter- 
reslre a une cbaleur intérieure qui lui est propre, et (jui est indépendante de 
celle que les rajons du soleil peuvent lui communiquer; 3" la chaleur que le 
soleil envoie à la terre est assez petite, en comparaison de la chaleur propre 
du globe terrestre; et cette chaleur envoyée par le soleil ne serait pas seule 
suflisanîe pour maintenir la nature vivante (2); 4" les matières qui composent 
le globe de la terre sont en général de la natnre du verre, et peuvent être 
toutes réduites en verre ; Eî® on trouve sur toute la surface de la terre, et 


même sur les montagnes, jusqu’à 1,SOO et 2,000 toises de hauteur, une 
immense quantité de coquilles et d'autres débris des productions de la 
mer. » 

Parmi les faits qui servent de base à l’iiistoirc de la terre tracée par l’uiïon, 
je doisencore citer ce qu’il appelle, d’un mot très juste, les « monuments » de 
cette histoire. Les voici {3) : « 1“ On trouve à la surface et à l’intérieur de la 
terre des coquilles et antres productions de la mer; et toutes les matières 
qu’on appelle CÆècÆiVfij .sont composées de leurs détriments, 2® En examinant 
ces coquilles et autres productions marines que i'oii tire de la terre, en 
France, en Angleterre, en Allemagne et dans le reste de l’Europe, on reconnaît 
qu'une grande partie des espèces d’animaux auxquels ces dépouilles ont 
appartenu, ne se trouvent pas dans les mers adjacentes, et que ces espèces, 
ou ne subsistent plus, on ne se trouvent que dans les mers méridionales. De 
même, on voit dans les ardoises et dans d'autres matières, à de grandes 
profondeurs, des impressions de poissons et de planlcs, dont aucune espèce 
n'appartient à notre climat, et lesquelles n’existent plus, ou ne se trouvent 
subsistantes (pie dans les climats méridionaux. 3“ On trouve en Sibérie et 
dansles autres contrées scptentrionaiesdel’Europeetdc l’Asie, des squelettes, 
des défenses, des ossements d’éléphanls, d’hippopotames et de rliinocéros, 
en assez grande quantité pour être assuré que les espèces de ces animaux, 
qui ne peuvent sc propager aujourd'hui que dans les terres du Midi, exislaicnl 
et se propageaient taiilrcfois dons les terres du A'ord, et l’on a observe que 
ces dépouilles d’éléphants et d’autres animaux terrestres se présentent à une 
assez petite profondeur, au lieu que les coquilles et les autres débris des 
productions de la mer se trouvent enfouies à de plus grandes profondeurs 
dans l’intérieur de la terre. 4“ On trouve des défenses et des ossements d'élé‘ 


(1) Eiyùq\i€$ dç la nature^ l. II, p* 3- 

(2) J'ai déjà imiâié plus haut sur Terreur commise par Buffoû en ce qui concerne Tlm- 
portance relative de la chaleur solaire et de k cliakur propre du globe, par rapport aux 
plièuoitiéncs qui produisent à la surfuce du globe. 

(3) Epoques de (a nature^ t, [Ij p* ÎO. 
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pliants, ainsi que dos dents d'Kîppopn'ames^ non seiilemeiil dans les terres 
du nord de autre coiitilient, niais aussi dans celles du nord de rAineriijiie, 
quoique les espèces de l'élépliunt et de riiippopoloiiie n'oxistcnl point dans 
ce continent du nouveau monde* 5“ On Iruuve dans le milieu des continents, 
dans les lieux les plus éloifcues des mers, nu nombre inlhii de coquilles, dont 
la pinparl appartiennent aux animaux de ce genre acluelleinent existants 
dans les mers méridionales, et dont plusieurs antres ri’oiit aucun analogue 
vivant, en sorte que les espèces en paraissent perdues et détruites par des 
causes jusqifà ;>rèseiU iiicoimues* » 

A rexcinjde et à la suite de ÜnITon, examinons ces faits et ces monunieuts, 
contrôlons leur exactitude et rcclierclions l’usage qifon eu peut laire pour la 
rédaction de riilsloire de la terre. 

Nous avons d(qa eu roccasïon de parler de quelques-uns de ces faits. Nous 
n'y reviendrons pas* Ce serait nous livrer à des rêpétUions inutiles ([ue de 
reparler ici de la forme sphériA'dale de lu lerre, de sa elialeur propre et de 
celle iiiCelle reçoit du soleil. Nous laissons donc ces faits de coté, 

I^armi tes autres fails, le plus important, celui di)nt nous devons nous 
occuper eu premier lieu, est la présence des coquilles et autres débris d'aui- 
niaux marins « dans l'intérieur de la lerre* sur la cime des monts et dans les 
lieux les plus éloignés de la mer, Jusque w dans l'intérieur des roches et 
des autres masses do marbre et de pierre dure, aussi bien dans les craies que 
dans les terres, » et cette circonstance que les coquilles, les s<]iielettes, etc,, 
fossiles, « non seulemeul sont renfermés dans toutes ces matières, mais 
qifils y sont incorporés, pétrifiés et remplis de la substance nièjiie qui les 
environ ne. « 

Ünllüu n'est pas le premier qui ait été frappé de la présence des débris 
d'animaux marins dans des lieux fort éloignés de la mer el Jttsque sur les plus 
liaules inonlagnes* D'autres avaient déjà observé ce fait ci s'élaienl préoccupés 
d'en eberchcr l'explication* C'est lui probablement qui avait servi de base à 
la légende des déluges partiels admis par les Grecs et les Duiuaiiis el a celle 
du déluge universel décrit dans les livres sacrés du peuple juif. C'ost aussi 
par le déluge que la plupart des savants rexpliquaienl a l'époque de DulTon* 

Cepeudaul, à la fin dux^T siècle, Bernard Dalissy avait été conduit par une 


longue série d observations à formuler la cause véritable de la présence des 
fossiles marins dans des points très éloignés de ia mer* S'appuyant sur ce 
que les cü([uilles cL autres débris d'organismes marins se trouvent parfois 
à des proroudeurs considérables et dans des roches dont la forma lion a 
du être très lento, il émit ropiiiion que la mer avait autrefois recouvert les 
terres dans lesquelles se trouvent ces fossiles, et qu'elle avait dû y séjourner 
pendant une durée bien supérieure à celle qu’on attribue au déluge* il avait 
recueilli un véiilable musée de fossiles de loutes sortes, recollés particu¬ 
lièrement dans Son pays, la Sainlonge, et dans les montagnes des Ardennes* 
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Il monlraît ce musée, il fournissait aux visiteurs des explications sur l’origine 
des diiïéreulcs pièces et présentait ces dernières comme des preuves à 
l’appui de sa doctrine. « Il lui tomba entre les mains, dit un de ses pané- 
ffvristes du xvtn® siècle (1), un livredeCardan qu’on avait traduitenfraneais, 
et i|ui attribuait au déluge les coquillages fossiles. 11 rejeta liaulemenl ce 
système, fondé sur un raisonnement bien simple ; c’esl que ce qu’ou nous dit 
du déluge donne l’idée d’im événement subit, et, pour ainsi dire, momentané, 
au lieu que ce qu’on remarque dans la terre est l’ouvrage d’un grand nombre 
(le siècles. » Mais les idées de Patissy n’eurent aucun succès; on persévéra 
dans les errements du passé et à l’époque do BulTon presque tous les systèmes 
scientifiques relatifs à l'bistoire de la terre attribuaient la distribution gcmVale 
des fossiles au déluge. Quand on objectait la profondeur à laquelle un grand 
nombre se trouvent dans les entrailles de la terre, les partisans de la doctrine 
diluvienne répondaient qu’ils avaient été transportés en ces points par 
des canaux souterrains aujourd'hui comblés, mais qui, autrefois, faisaient 
coTnnumiqner diverses parties de la terre ferme avec la mer. Si un leur parlait 
des fossiles qui se trouvent au sommet des montagnes, où nul canal sou¬ 
terrain n’avait pu les conduire, les mêmes gens répondaient que des semences 
d’animaux marins avaient filtré avec les eaux à travers les Icitos jusqu’aux 
plus grandes hauteurs où elles avaient été fécondées parles neiges. Quant 
aux esprits plus éclairés, qui auraient été tentés d’adopter les idées de Pâlissy 
ou qui même eu étaient les parlisaiis, ils cachaient leurs pensées au fond de 
leur conscience. « Quoique sûrs de leurs principes, dit èlalesherbes, ils 
craignaient l’abus qu'on en pourrait faire; » ils redoutaient « de s’annoncer 
I>our les défenseui’3 d’uu syslème qui aurait pu rendre leur religion sus¬ 
pecte (2). n C’est qui advint à l'iiffon après la publication de sa Théorie de la 
terre; la censure énergique dont il fut l’objet de la part de la Sorboime, la 
soumission à laquelle il dut se résigner afin d’éviter l’interdiction de son 
œuvre, témoignent du peu de sécurité i(u’il y avait, en plein xvtii® siècle, 
pour les savants qui osaient chercher ailleurs ijuc dans le déluge biblique 
la cause de la présence des fossiles marins dans les lieux les plus éloignés 
de la mer elles pins élevés au-dessus de son niveau actuel. Avant liulïon 
cependant, ou plutôt à peu près eu môme temps que lui, mi voyageur fran¬ 
çais. üiininillet, s’etait prononcé en faveur de la doctrine de Palissy, dans 
un ouvrage qui resta longtemps manuscrit et qui finit par être imprimé, 
après avoir subi de regrettables modifications, soustractions et additions, sous 
le litre de TeUmmà (anagramme de Dumaillel) (3). La terre y était repre- 

(1) Oireno lions de Lammÿnm .VrtfeîAeréw sue l'Histoire naturelle ÿéiiérale el parti- 
etzfiér^ dç Uu/fon et Dauf/enloïi^ t. p. ISS. 

(3) Loc. ciLn t. p, £60. 

J (3) Le litre eiact est Teiiiamed^ ou ejiivettens d uti philosophe indiûii avec un rïihstun^ 
iiàire français^ mis en ordre sur les mémoires de feu M, Demaiilet par J.’A, G*"* 
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sentée comme ayant clé enticrcmetit recouverte par les eaux de la mer pen¬ 
dant une très longue période de temps, et tous les animaux terrestres, sans 
en excepter l’homme, y étaient considérés comme des organismes aquatiques 
graduellement transformés par le changement du milieu. 

Si Buflbti n’est pas le premier (1) qui ait compris rirnporlance des fossiles, 
en tant que monuments de l'IiisLoire de la terre, s’il n'est pas le premier 
qui ait donné de leur |>résence une explication scientifique, c'est du moins à 
lui qu’appartient l’honneur d’avoir rassemblé tous les faits découverts aux 
époques anterieures, et d’en avoir tiré les éléments d’une histoire de la terre 
assez exacte pour que ses successeurs ii’aienl eu qu’à la compléter, en en 
rectifiant quelques traits, 

Comme on avait trouvé des fossiles marins dans une foule de points très 
éloignes les uns des autres, sous toutes les laliludes et loiigiludes, et à 
toutes les altitudes et profondeurs, il se crut autorisé à affirmer ([u’ils exis¬ 
tent réellement partout et dans tous les terrains, et, point capital de sa 
lliéorie, jusque sur le sommet des plus hautes moutagues. « U paraît cer¬ 
tain, dit-il dans sou Ifisloire et théorie de la terre (2), que la terre actuel¬ 
lement sèche et habitée a été autrefois sous les eaux de la tuer, et que ces 
eaux étaient supérieures aux sommets des plus iiautcs montagnes, puisqu’on 
trouve sur ces montagnes et Jusque sur leurs sommets des productions ma¬ 
rines et des coquilles qui, comparées avec les coquillages vivants, sont les 
mômes, et qu’on ne peut douter de leur parfaite ressemblance, ni de l'iden¬ 
tité de leurs espèces. » Fins tard, il est vrai, son opinion sc iiiodiiia ([iielque 
peu. 11 admit qu’au-dessus d'une certaine hauteur les montagnes pouvaient 
être dépourvues de fossiles, mais il n’en persista pas moins à penser ijue 


(1) MlifTon n’ignorc ni ne üiiL îû rûlc joué par Palîasy dans rhbtûire des fossiles. 11 cîEc 
(U I'*", p. 119) le passage suivant de Vîiistoive de FontcncllÊs dans lequel se 

trouve dignement consignée k découverte de Bernard Palissy, et où pleine justice est 
rendue nu moriEc de ce savant aussi grand que medcsÈc. Voici ce passage : et Un polier de 
terre, qui ne savait ni lalin ni greCt HU le pix^mieis vers la fin du xvi* siÈclt', qui osa dire 
dans Paris et i k face de Ions les docteuis, que les coquilles fossiles étaient de véritables 
ro qui tics déposées nulrcfois par k mer dans les lieux où elles sc trouvaient alors; qtie des 
animaux^ et surtout des poissons, avaient dunné aux pierres (igurécs toutes leurs dilTérentcs 
figures^ etc., et il défia hardiment toute l'école d'Aiistete d al laquer ses preuves; c'est Ber¬ 
nard Paliss)% Saintongeojâj aussi grand physicien que la nalnrc soûle en puisse former un : 
cependant son syslème a dormi près de cent ans, et le nom même de i^antenr esl presque 
morl. Enfin, les idées de Palissy sc sont réveillées dans l'esprit de plusieurs savanta, elles 
ont fait la fortune qukllcs mérîLaient, on a profilé de toutes les coquilles, de toutes les 
pierres figurées que k terre a fournies; pcul-Llre seulement sonbellcs devenues ai ijourdliui 
trop communes, et les conséquences qu'on en tire sent en danger d être bleulôt U-op incon¬ 
testables. J) 

Les regrets introduits par Pontcnelle dans cet éloge de Bernard Palissy, n'échapperotrt 
pas an lecteur, 

BulTon fait encore remarquer que l’opinion de Bernard Palissy avait déjà été émise par 
les anciens. ^ Je ne puis, dit-iU m'empéoher d'observer que le scntïmciil de Palks)- avait été 
celle des anciens, notatUinent d’Ilérodukj de Plalon, de Séntque, de Plutarque, d’Üvide, etc., 
(i) T. I", p. 40* 
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l’caa avait autrefois recouvert tous les sommets. Il écrit sur ce sujet, dans 
ses Notes justificathes des Époques de la, nature {\) : « J’ai avancé, d’après 
l’autorité de Woodward, qui le premier a recueilli ces observalious, qu’oQ 
trouvait des coquilles jusque sur les sommets des plus liantes nioulagnes; 
d'autant que j’étais assuré par inoi-iiiême, et par d'autres observations assez 
récentes, qu’il y en a dans les Pyrénées et les Alpes à 'JOO, 1,000, 1,200 et 
1,500 toises de hauteur au-dessus du niveau de la mer, qu'il s’en trouve de 
même dans les montagnes de l'Asie, cl qu’enfmdans les Cordillères, en Amé¬ 
rique, on en a nouvellement découvert un banc à plus de 2,000 toises au- 
dessus du niveau de la mer. 

» On ne peut donc pas douter que, dans toutes les dÜTérentcs parties du 
monde, et jusqu’à la liauteur de 1,.500 ou 2,000 toises au-dessus du niveau 
des mers actuelles, la surface du globe n’aït été couverte des eaux, et pen¬ 
dant un temps assez long pour y produire ces coquillages et les laisser mul¬ 
tiplier, car leur quaulilé est si considérable que leurs débris forment des 
bancs de plusieurs lieues d’étendue, souvent de plusieurs toises d’épaisseur 
sur une largeur indéfinie; en sorte qu’ils composent une partie assez consi¬ 
dérable des couches extérieures de la surface du globe, c'est-à-dire toute la 
matière calcaire qui, comme l'on sait, est très commune et très abondante 
en plusieurs contrées. Jlais au-dessus des plus hauts points d’élévation, 
c’est-à-dirc au-dessus de 1,500 ou 2,000 toises de liauteur, et souvent plus 
bas, on a remarqué que les sommets de plusieurs montagnes sont composés 
de roc vif, de granit et d’aulrcs matières vilrescibles produites par le feu 
primilif, lesiiuelles ne conlieimcnt eu efiét ni coquilles, ni madrépores, ni 
rien qui ait rapport aux matières calcaires. On peut donc en inférer (jiie la 
mer n’a pas atleint, ou du moins n'a surmonté que pendant uu petit temps, 
ces parties les plus élevées, et ces pointes les plus avancées de la surface 
de la terre. » 

Parlant, uu peu plus bus, des Cordillères, dans lesquelles certains auleurs 
avaient nié l’existence des coquilles fo.^soes, il cite le témoignage de don 
ülloa, qui avait signalé des coiiuilles sm ces montagne.?. U émet l’opinion 
que s’il existe quelques montagnes sur lesquelles ces débris d'animaux ma¬ 
rins fout réellement défaut, il faut rallrihucr, ou bien à ce que les eaux iTy 
ont scjounié que pendant trop peu de temps pour que les animaux s’y soient 
habitués, ou bien à ce que les volcans ont détruit les coquilles qu’elles pou¬ 
vaient contenir. * Si, dit-il (2), les premier.? observateurs out cru qu’on ne 
trouvait point de coquilles sur les montagnes des Cordillères, c’est que ces 
moutagues, les plus élevées de la terre, sont pour la plupart des volcans 
actuellement agissants ou des volcans éteints, lesquels, par leurs éruptions, 


(1) T. H, p. 156. 

(2) tbid.. l. Il, p. !37. 
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ont recouvert de matières brûlées toules les terres adjaceulcs; ce îiiiî a non 
seulenienl enfoui, mais détruit louies les coquilles qui [jüiivniçut s'y trouver. 
Il ne serait donc pas étanuaiit qu'on ne rencontrât point de productions ma¬ 
rines autour de ces montagnes, qui sont aujourdliui ou qui ont été autrefois 
embraséeSi car le terrain qui les enveloppe ue doit être qu'un composé de 
cendreSj de scories, de verre, de lave ct d'autres matières brûlées ou vitri¬ 
fiées : ainsi, il iFy a d autre fondement à Topinion de ceux qui prétendent 
que la mer iiù pas couvert les montagnes, si ce n'est qu’il y a plusieurs de 
leurs sommets oii Ton ne voit aucune coquille nî autres productions mu¬ 
rines. ]\Iaîs, comme on trouve en une infinité d'eudroîts, et jusqu’à 1,500 cl 
2,000 toises de hauteur, des coquilles et d'autres productious de la mer, il est 
évident qifil y a eu peu de pointes ou crêtes de montagnes qui u’aient été sur¬ 
montées par les eaux, et que les endroits où on ne trouve point de coquilles 
indiquent seulement que les animaux qui les ont produites ue s'y sont pas Im- 
bitués, et que les mouvements de la mer n'y ont point amené les débris de ses 
productions, comme elle en a amené sur loul le reste de la surface du glubo. » 

Ainsi que nous l'avons dit plus haut, Bufion n’ignorait pas que plusieurs 
interprétations de la dispersion des coquilles marines sur les continents 
avaient déjà été émises. A ceux qui allribuaieriL ce lait à un simple hasard, 
il dit (l): II ne faut pas croire, comme se Fimagincnt tous les gens qui 
veulent raisonner sur cela sans avoir rien vu, qu’on ne trouve ces coquilles 
que par hasard, qu'elles sont dispersées çà et là, on loul au plus par petits 
tas, comme des coquilles d'huîtres jetées à la porte; c'est par moiilagues 
([u'on les trouve, c'est par bancs de 100 ct de 200 lieues de longueur; c'est 
par collines et par provinces qu'il faut les toiser, souvent dans une épaisseur 
de oO ou 60 pieds, et c'est d'après cela qu'il faut raisonner. ^ Il cite toutes 
les rnehes, tons les terrai ns, toutes les localités dans lesquels on a décou¬ 
vert, en immenses quantités, les dépouilles des babilanis des anciennes 
mers. 11 raille doucenienl Voltaire, qui, dans uii opuscule anonyme paru à 
la suite de la publication deVIIisioire de la lerre^ avait attribué la présence 
de coquilles inarmes sur le sommet des montagnes au passage de pèlerins 
revenant de Syrie (2). 

Quant à ceux qui metlaîent sur le compte du déluge bibb^tue la dispersion 

(1) T. p. lia. 

(2) Je ne puis me soustraire au désir de rappeler iei le passage relatif h. Veltaire, Apr&a 
avoir cité un grand nombre de localilés, dans lesquelles se trouvcnl des coquilles fossiles 
en grand nombre^ il ajoide : En voilà a.sseK pour prouver qu'en effet on trouve des coquilles 
de mer, des poissons pétrifiés et d'autres productions marines presque dans tous les lieuv 
où on a voulu les chercher, et qu'elles y sont en prodigieuse quanlîté. « U csi vrab dlt^iin 
» auteur anglais ('Ain/fO6injîoîi)i Y ^ quelques coquilles de mer dispersées et 
îs là sur la terre par les armées, par les habitants des villes et villages, et que La Loubére 
» rapporte, dans son voyage de Siain, que les singes au cap de Bonne-Espérance s'arnuaent 
» conUnucUcmcnt à transporter des coquilles du rivage de la mer au-dessus des monlagnea, 
P mais cela ne peut pas résoudre la question pourquoi ces coquilles sont dispersées dans 
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des coquilles mannes sur nos continents, îl leur répond (1) : « Cependant 
celte supposition que c'est le déluge iniiversel qui a transporté les coquilles 
de la mer dans Ions les climats de la terre est devenue l'opinion, ou plntût 
la superstition de la plupart des natiiralisles, Woodward, Schenclizer et 
quelques autres^ appellent ces coquilles pétri liées les restes du déluge : ils 
les regardent comme les médailles et les monumenls que Dieu nous a laisses 
de ce terrible événement, afin qu'il ne s'elTaçât jamais de la mémoire du 
genre humain ; enfin ils ont adopté cette hypothèse avec tant de respect, 
pour ne pas dire d’aveuglement, qu'ils ne paraissent s être occupés qu’à 

P 

chercher les moyens de concilier l’Ecriture sainte avec leur opinion, et qu'au 
lieu de se servir de leurs observations et d’en tirer des lumières, ils se sont 
enveloppés dans les nuages d'une Ihéologîe physique, dont robscurité et la 
petitesse dérogent à la clarté et à îa dignité de la religion, et ne laissent 
apercevoir aux incrédules qu'un mélange ridicule d’idées humaines et de faits 
divins. Prétendre, en elTet, expliquer le déluge universel et ses causes physi¬ 
ques, vouloir nous apprendre le détail de ce qui s'est passé dans le temps 
de cette grande révolntion, deviner quels en ont élc les cITels, ajouter des 
faits à ceux du livre sacré, tirer des conséquences de ces faits, n’est-ce pas 
vouloir mesurer la puissance du Très-üaiit? Les merveilles, que sa main 
bien faisan le opère dans la nature d’une manière uniforme el régulière, sont 
incompréhensihles, à plus forte raison les coups d'éclat^ les miracles doivent 
nous tenir dans le saisissement et dans le silence. 


• tous les climats de la lerre, el jusque dans rinLérieur des hautes monUgnes, oü elles sont 
« posées par lits, comme elles le sont dans le Tond de la mer, » 

U En lUant une leîJre italienne sur les chan^'cments arrivésglobe tciTCstre, împrimér 
à Paris celle année {niiîji m'aiiendais à y trouver ce fait rapporté par La Loubtre; il 
s'accorde parraîlement avec les idées de Pau leur : les poissons pétrifiés ne sont, son avî.^^ 
que des poissons rares rejetés de la table des Romains^ parce qu'Us n étaient pas frais; et k 
l'égard des coquiltes ce sont, dil-ib les pèlerins de Syrie qui onl rapporté^ dans le temps des 
croisades, ceUes des mors du Levant qu'on trouve actuellement [lélriliées en France, en Italie 
el dans les autress États de la cliréücnneté; pourquoi n'a-l-iî pas ajoute que ce sont les singt^s 
qui ont transporte les coquilles au sommet des hautes montagnes et dans tous les lieux ou 
les hommes ne peu vent hahiler? Cela n 'eùE rien gété et eût rendu son explkation encore 
plus vfajsi-mblable? Connmrnt sc peu Ml que des personnes éclairées, et qui se piquent 
même de philosophie, aient encore des idées aussi fauîî&cs sur ceanjet? Nous ne nous conlon- 
Icrons donc pas devoir dit qu’on trouve des coquilles pétrifiées dans presque tous les 
endrojLs de la terre oü Ion a fouillé, et d’avoir rappoidé les témoignages des auteurs 
d'histoire naüirelîe : comme on pourMÎt les soupçonner d'apercevoir, en vue de quelques 
systèmes* des coquille» où il n*y en n point, nous croyons devoir encore citer les voyageurs 
qui en ont remarqué pai^ hasard, el dont tes yeuJt moins exercés n'ont pu reconnaître que 
les coquilles entières et bien conservées: leur témoignage sera peut-être d’une plus giamJc 
autorité auprès des gens qui ne sont pas h portée de s'assurer par eux-mèmes de la vérité 
des faits, ci de ceux qui ne connaissent ni les coquilles, ni les pêtritlcationsj cl quij n'étaul 
pas en éUt d’en faire la eomparaisoci, pourraient douter que les pétrifications fussent en 
efTcl de vraies coquilles, et que ces corjuilles se trouvassent entassées par miUjons dans 
tons les eUmala de la terre « 

(1) T. p. 135 
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Celte îminense quantité de fossiles marins, que l'on trouve en tant d'en- 
droits, prouve qiTils iCont pas été transportes par un déluge; car on observe 
plusieurs milliers rie gros rochers et ries carrières dans tous les pays ou il y 
a des marbres et de la pierre à chaux, qui sont toutes remplies de vertèbres 
d'étoiles de mer, de poinles d'oursins, de coquillages et d’autres débris de 
productions marines, Or, si ces corpsilles, qiCon trouve partout, eussent etc 
amenées sur la terre sèche par un déluge ou par une inondation, la plus 
grande partie seraient demeurées sur la surface de la terre, ou du moinselles 
ne seraient pas enterrées à une grande prorondeur, et on ne les trouverait 
pas dans les marbres les plus solides à sept ou huit cents pieds de prolonricur* 
» Dans toutes les carrières, ces coquilles font partie de la pierre à T inté¬ 
rieur, et on en voit quelquefois à Texlérieur qui sont recouverles de stalac¬ 
tites qui, comme Ton sait, ne sont pas des mation s aussi aiicicniics que !a 
pierre qui conlient les coquilles ; une seconde preuve f[ue cela n'est point 
arrivé par un déluge, c'est que les os, les cornes, les ergols» les ongles, etc*, 
ne SC trouvent que très rarement, et peul-étre point du tout, renfermés dans 
les marbres et dans les autres pierres dures, tandis que, sic’élait l’effet d'un 
déluge où tout aurait péri, on y devrait trouver les restes des animaux de la 
terre aussi bien que ceux des mers* (Voyez Ha fs /Hscourses, p. 178 


et suiv.) 

» r/esl, comme nous l'avons dit, une supposition bien gratuite que de 
prétendre que Imite la lorre a été dissoute dans l'eau au temps du déluge; 
et on ne peut donner quelque fondement à cette idée qu’eu supposant un 
second miracle qui aurait donné à Teau la propriété d’un dissolvant iiniver- 
sel, miracle dont il n’csl l'ait aucune meiilioii dans récriture sainte; d’ail¬ 
leurs, ce qui anéantit ta siipposilion cl la rend même ronlradicleire, c’est 
que toutes ces matières, ayant été dissoutes dons l’eau, les coqiiiües ne l'ont 
pas été, puisque nous les trouvons entières et bien conservées dans toutes 
les masses qu'on prétend avoir été dissoiiles; cela prouve évidemmeiil qu'il 
n'y a jamais eu de telle dissolution, et que l'arrangement des couclies liori- 
zonlalcs et parallèles ne s'est pas l'ail en un instant, mais par les sédîmenls 
qui se sont amoncelés r>en à peu, et qui ont eiirm produit des hantenrs con¬ 
sidérables par la succession des temps; car il est évidonl, pour tous les gens 
qui se donneront la peine d’ûbscrver, que rarrangement de tontes les ma¬ 
tières qui composent le globe est l’ouvrage des eaux; il n’est donc question 
que de savoir si cet arrange me ni a élé l'ail dans le même Icnips ; or, nous 
avons prouvé qu'il n’a pas pu se faire dans le même temps, puisque les ma¬ 
tières ne gardent pas l’ordre de la pesanteur spécillque et qu’il n’y a pas eu 
de dissolution générale de tontes les matières; donc cet arrangement a été 
produit par les eaux ou plutôt par les sédiments qu’elles ont déposes dans la 
succession des temps; tonie autre révolulion, tout autre mouvement, toute 
autre cause aurait produit un arrangeineut très dilTérent; d'ailleurs, un 
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accident particulier, une rcvolullon ou un bouleversemetil, n'aiiraü pas pro¬ 
duit un pareil elTet dans te glnlie [ont eiUïer, et, si rarrangemeut des terres 
et des conciles avait pour cause des revülnüoiis particulières eLaccidenlelles^ 
on trouverait les pierres et les 1er res disposées dilTérem nient en différents 
pays, au lien qu'on les lioiive partout disposées de meme par conciles pa¬ 
rallèles, tiorUoniâtes ou légèrement inclinées. » 

DiitTon u’ignorait pas d’ailleurs que cerlairies roches ne contiennent jamais 
de fossiles. « On ne trouve jamais, dit-il dans la première de ses couvres qui 
traite de ce sujet {!), de coquilles ni dans le roc vit ou granit, ni dans le 
grès; au inoiiis, je n'v en ai jamais vu, quoiqu'on en trtive, el même assez 
souvent, dans le sable vilritiable duquel ces matières tiipnt leur originet » 

Il me paraît iutîlile de m’étendre davantage sur ce premier laiL C’est avec 
raison que Ituffou a insiste sur son importance; mais si ceia était nécessahe 
à sou époque, à cause des erreurs d’in ter prêta lion dont il était rulijet, il 
[feii est bCLireiisemenl plus ainsi de nos jours. Le dernier enfant de nos 
écoles rirait également, et de ceux qui meUaierit jadis la dispersion des fos¬ 
siles sur le compte du déluge biblique, et de Voitaire qui, pour railler ces 
croyants, tombait dans une erreur plus grossière encore et beaucoup moins 
excusable. 

Je me borne à remarquer quil est un fait important dont HulTon ne parait 
pas avoir eu connaissance^ ou, du moins, dont il léa pas su tirer les consé¬ 
quences : je veux parler des diiïérenccs considérables d’àgesqiii existent entre 
les espèces fossiles. BiilTon a bien vu qu’elles étaient superposées, dans un 
certain ordre, dans des couelies de terrains qui n’avaicut été déposées que 
très lentement; mais l’élude de ces débris dorganisincs anciens et celle des 
roches dans lesquelles ils sont contenus n’éiaît pas encore assois avancée pour 
qu'il put se rendre compte de ce fait, que les débris des animaux les plus 
simples se trouvent dans les couches les plus anciennes, tandis que ceux 
des organisme.s les plus parfaits ne gisent que dans les couches les plus 
récentes. OuiTon pensait que les animaux les plus anciens sonl ceux dont on 
trouve les rosies au sommet des muntagiies les plus hautes, maisü ii’indiquc 
pas le motif de celte cipiiiion. Je la relève simplement pour montrer qu’il 
avait eu quelque idée de la dilTérence d’age des fossiles. « On doit présumer, 
dit-il (21, que les coquilles cd les autres productions marines que Ton trouve 
à de graudes baoleurs au-dessus du niveau actuel des mers sont les espèces 
les plus anciennes de la nature. » 

Il ne vit pas non plus ce fait que les conciles contenant des restes d’ani¬ 
maux marins allernent, dans certaines localités, avec d'autres couches ne 
renfermant que des débris d’anirnanx propres aux eaux douces. 

Ces deux lacunes eurent nécessairement une ijilltteuce considérable 
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(t) T. 123. 

(3) Epoques (Iq (a natui^e^ t. II, p* :yd. 
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sur la façon dont il la présence des tossiles marins sur les 

continents. 

Le deuxième fait auquel ÏSufibn attadie la valeur <run « moiiunienl de la 
nature » est la resseriïblaiice des animaux et des vé^^étaux fossiles avec ceux 
qui existent actuellemenL RufTon [l’avail pas étudié les animaux inféneurs; 
il ne connaissait pas non plus beaucoup ranatomie des animaux supérieurs; 
du reste, raiiatoniie comparée en était alors à la première idiase de son 
dévclo|)penicnL Ni RuITon ni ses conlemporains ne se donnèrent donc le 
souci d'étudier lès fossiles mimitieusemeiit, en les comparant aux animaux 
actuels. 11 leur sAfisail de constater certaines analogies do formes pour con¬ 
clure à ridenlit<]|de5 uns avec les autres. L'opinion de lïulfon sur ce sujet 
se modifia cependant dans une certaine mesure avec le teuips. On a vu 
plus haut <]ao dans son Histoire et Ihèork de ht ierre, il admet Fidenlilé 
absolue des aniiuaux fossiles avec ceux qui vivent de nos jours : « Je vois 
de plus J écrit-il alors (l), que dans rintérieur de la terre, sur la cime des 
monts et dans les lieux les plus éloignes de la mer, on trouve des coquilles, 
des stiuclelles de poissons de mer, des plantes marines, etc., qui sonl entiè¬ 
rement seiublaldes aux coquilles, aux poissons, aux plantes acUiellemeut 
vivantes dans la mer, et qui, en elVel, sont absolument les nièincs. » Il ne 
tarde pas cependant à admettre qu’il peut y avoir des espèces fossiles qui 
ont disparu, ft II peut aussi se iaire, dit-il dans ses suiqdémenls à 17//,ç- 
toire de la terre{;l), quTl y ait eu de certains animaux dont Fes[>ècc a péri ; 
ces coquillages (les cornes d’Ainmon ou Ammoiiiles} pourraient être ilti 
nombre i les us fossiles extraordinaires (iiFon trouve en Sibérie, au Canada, 
en Irlande et dans plusieurs autres endroits, semblent cunfirmer celte cou- 
jccliire, car jusqiFici on ne cunnaît pas d’animal a qui on puisse attrîber Cf’S 
os ([ni, pour la plupart, sont d’une grandeur el d’une grosseur démesurées. » 
Sa première ôpinioii est cependant celle tpii a ses préférences^ car, IrenLe 
ans plus tard, dans les Époques de la iiature^ il répète que « la plupart 
des coquilles apparlienneut aux animaux do ce genre actuellement exis- 
lanls, ïî 

Riiifun comuieltait eu cela une erreur grave ; sou génie eu fut entravé; il 
Sû trouva hors d'état de tirer de ses éludes et de ses méditations les fruits 
qu'elles auraieni pu produire s'il avait eu connaissance du nonibre extrême¬ 
ment cunsidih'able d’espèces disparues qui figurent parmi les animaux et 
les végélaux fossiles. A Cuvier élail réservé riionneur de celle découverte, 
ainsi que nous aurons roccasioii de le dire plus tard, en même temps que 
nous devrons inuntrer la fausseté des idées quTl eu tira. 

Rulfoii fait figurer, avec raison, parmi scs « monumeiUs de la nature m, le 
fait que les animaux fossiles trouvés dans les régions seploutrionales de dus 


(t) Voyez plus liant, p. 12S. 
(,2) T. l'f, P 128. 
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eonlincnls sont presque tous des organismes actuellement propres aux mers 
des régions njérldionales. On n découvert, en effet, dans les parties les plus 
froides du globe des animaux et des végétaux fossiles dont les genres ne 
\ivent actuelleîTienl que dans des contrées plus ou moins chaudes, tandis 
qu'on ne trouve dans le voisinage des pôles aucun fossile alleslant que ces 
contrées aient joui, dans les périodes anciennes de révolu lion de la terre, 
d'une lemporature inférieure à celle que tious connaissons acluellement* 
Il est vrai <[U*on rencontre dans certaines régions Icmpérées des animaux 
propres aux régions froides, Xous aurons à revenir plus tard sur Tinter- 
pn^ation qu'il importe de donner à ces ftiîts* 

Tanni les faits auxquels ButTon allache une très grande importance et sur 
lesquels il fonda sa doctrine, nous avons Indiqué plus haut ThorizonlaliLédes 
couches qui forment la portion superficielle tie la terre. Ayant constaté, soit 
par lui-méme, soit d’apres les observai ion s d’autres savants que, dans 
un grand nombre de points du globe, les couches sont superposées réguliè¬ 
rement les unes aux autres, it en déduisit, par une génci‘ali5alion plus har^ 
die que juste^ qu’il en était porlout ainsi. « ,)e vois, dit-il dans son /lisioire e£ 
théorie de la terre {\)^ des couches de sable, de pierres à chaux, d'argile, 
de coquillages, de marbres, de gravier, de craie, de plâtre, etc., et je remar¬ 
que que CCS couches sont ioujonrs j^osées paraUèîement les nnes sur les 
aulres, et que cliaque couche a la meme épaisseur dans louie son étendue : 
je vois que dans les collines voisines les nienies matières se trouvent au 
môme niveau, quoique les collines soient séparées par des intervalles pro¬ 
fonds et côiiriidérables. » llevenant sur ce sujet, dans los pièces justiricaiives 
de ce mémoire, il dit encore ('2) : « Xon seulement la terre est composée de 
couches parallèles et liürizoutales dans les plaines el dans les collines, luais 
les montagnes iiiéme soiii en général composées de la même façon; on peut 
dire que ces couches y son! plus apparentes que dans les plaines, parce que 
les plaines sont ordîiiaîrcment recouvertes d'imc quantité assez coiisidé^ 
rable de sable et de terre que les eaux oui amenés, c(, pour trouver les 
anciennes couches, il faut creuser plus profondémeiit dans les plaines que 
dans les moiilagues. » 

Tu ce qui concerne les monlagnes, il ajoute pî) : J’ai souvent observé 
que lors(iu'iine nionlagne est égale et que son sommet est de niveau, les 
couches ou lits de pierre qui la cnmiiosent sont aussi de niveau ; mais si le 
sommet de la montagne iTest pas posé horizontalement, et s’il penche vers 
Toricut ou vers tout autre coté, les couches de [ïierre penchent aussi du 
même cote, w 

Il admet encore que chaque couclie a la meme éjjaisseur dans toute son 


Horizon fülitê 
des couclirÿ 
terres iTCâ, 


I 




(1} Yove;! plus iiAiil, p. 1.2S. 
(2) T.i'S p. 112. 

{:t, l/Ad., 1. l'f, p. 112. 


(EUVncS COJÏPLÈTES DE BUFFON. 



^.Uendiic* a Au reste cliaqno couche, soit r|ifelle soit Uorîzoutale ou inclinée, 
a dans toute son étendue une épaisseur é^ale, c^est-à-dire chaque lit d'une 
matière quelconque^ pris à part, a une épaisseur égale dans toute son éten¬ 
due; par exemple, lorsque, dans une carrière, le Ht de pierre dure a 3 pieds 
d'épaisseur en un endroit, il a ces 3 pieds d'épaisseur partout; s'il a 6 pieds 
d'épaisseur en un endroit, il en a G partout* Datis les carrières autour do 
Paris, le Ht de bonne pierre n'esi pas épais, et il n'a guère que 18 à 20 pouces 
d'épaisseur parloiit; dans d’atilres carrières, comme en Bourgogne, la pierre 
a beaucoup plus d'épaisseur; H en est de meme des marbres; ceux dont la 
lit est le plus épais sont les marbres blancs et noirs, ceux de couleur sont 
ordinairement plus minces, et je connais des lits d'uiie pierre fort dure et 
dont les paysans se servent en Bourgogne pour couvrir leurs maisons, qui 
n'ont qu'un pouce d'épaisseur; les épaisseurs des diiïércnls tits sont donc 
dilTcroïvles, mais cliaque lit conserve la même épaisseur dans toute son 
étendue. » 

11 admet aussi que toujours tes couclies d'une colline correspondent exac¬ 
tement a celles de la colline située de l’autre coté des vallons et que les 


deux collines ont la mèriie liauleur. 

« Ces conciles parallèles, dit-il {!), ces lils de terre ou de pierre, qui ont 
été formés par les sédiments des eaux de la mer, s'étendent souvent à des 
distances très considérables, et même on trouve dans les collines séparées 
par un vallon les mômes Hls, les mômes matières, au meme niveau. Celle 
observation, que j'ai faite, s'accorde parfaitement avec celle de l’égalité do 
la hauteur des co!li[ies opposées dont Je parlerai tout a l’heure; on ponrra 
s'assurer aisément de la vérité de ces faits, car, dans tous les vallons étroits, 
où l’on découvre des roclicrs, ou verra que les mêmes lils de pierre ou de 
marbre se trouvent des deux cotés à la môme hauteur. Dans une campagne 
qno j'habite souvent et où j'ai beaucoup examiné les rochers et les carrières, 
j'ai trouvé une carrière de marbre ([ui s’étend à plus de douze lieues en Ion- 
gueur et dont la largeur est fort considérable, quoique je n'aie pas pu m'as¬ 
surer précisément de cette étendue en largeur* J'ai souvent observé que co 
lit de marbre a la môme épaisseur partout ; et dans des collines, séparées de 
cette carrière par un vallon de 100 pieds de profondeur et d'un quart de 
lieue de largeur, j'ai trouvé le même Ht de marbre à la même hauteur; je 


suis persuadé qu'il en est de môme de toutes les carrières de pierre ou de 
marbre où l'on trouve des coquilles, car cette observation n’a pas lieu dans 
les carrières de grès, k» 

Il applique les mômes considérations aux couches situées de chaque ^:^èté 
d"uu détroit* wOn a mômie observé, dit-il (2), que les Hls de terre sont les 
mêmes des deux côtés des détroits de la mer, et cette observation, qui est 


(1) Hîstoùv ef l/tiorie dé la te>‘>'e, t. !"■, p. lli. 

(2) lljiit, t. 1«, p. H4. 
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importante, peut nous conduire à reconnaître les terres et les îles qui ont été 
séparées du continent ; elle prouve, par exemple, que rAnglelerre a été sépa¬ 
rée de la France, FEspagne de rAfrique, la Sicile de Ffialie, et il serait à 
souhaiter qiFon eût fait la môme observation dans tous les délroits; je suis 
persuadé qiFon la trouverait vraie presque partout, » 

Il insiste sur le fait que les collines situées de chaque côté d'uu vallon ont 
à peu près la même tiauleur, et que les angles rentrants des unes corres¬ 
pondent aux angles saillants des autres* « Si Ion considère en voyageant, 
diWl {1), la forme des terrains, la position des montagnes et les siniiosilés des 
rivières, on s'apercevra qu’ordinairement les collines opposées sont non seu¬ 
lement composées des mêmes matières, au môme niveau, mais môme 
qu’elles sont à peu près également élevées; j’ai observé celle égalité de hau¬ 
teur dans lesendrolls ou j'ai voyagé, et je Fai toujours trouvée la même à 
très peu près des deux côtés, surtout dans les vallons serrés, et ejui n’ont 
tout au plus qu'un quart ou un tiers de lîcue de largeur; car, dans les grandes 
vallées qui ont beaucoup plus de largeur, il est assez dilQcile de juger exac¬ 
tement de la hauteur des collines et de leur égalité* ^ 

Il cite à l’appui de ses assertions les collines d'une partie de la Bour¬ 
gogne (’2) ; H Cette partie de la Bourgogne qui est comprise entre Auxerre, 
Dijon, Autuii et Bar-sur-Seine, et dont une étendue considérable s'appelle le 
bailliage de la Montagne, est un des endroits les plus élevés de la France; 
d'un côté de la plupart de ces montagnes, qui no sont que du second ordre 
et qu'on ne doit regarder que comme des collines élevées, les eaux coulent 
vers FOcéan, et de Fautre vers la Méditerranée; il y a des points de partage, 
comme à Sombernon, DouilIy-en-Auxois, etc., ou on peut tourner les eaux 
indilîéremment vers l’Océan ou vers la Méditerranée : ce pays élevé est entre¬ 
coupé de plusieurs petits vallons assez serrés et presque tous arrosés de gros 
ruisseaux ou de petites rivières. J'ai mille et mille fois observé la correspon¬ 
dance des angles de cescoUtnes et leur égalité de hauteur, el je puis assurer 
que j'ai trouvé partout les angles saillants opposés aux angles raiilrants, et 
les hauteurs à pou près égales des deux côtés. Plus on avance dans le pays 
élevé ou sont les points de partage dont nous venons de parler, [dus les mon¬ 
tagnes ont de hauteur; mais cette hauteur est toujours la môme des deux 
côtés des vallons, et les collines sY^lèvent ou s'abaissent également: en se 
plaçant à Fexlrémité des vallons dans le milieu de la largeur, J'ai toujours 
vu que le bassin du vallon était environné et surmonté de coUines dont la 
hauteur était égale; j'ai fait la même observation dans plusieurs autres pro¬ 
vinces de France. C'est celte égatilé de hauteur dans les collines qui fait les 
plaines en montagnes; ces plaines l'onncnL, pour ainsi dire, des pays élevés 
au-dessus d’autres pays; mais les hautes moalagiies ne paraissent pas si 

(t) ïtistùire ei théoH^ ife la t. p, î|4, 

(2) lùkt, l. leq p. I l J. 
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l'sales en hauteur; elles se lermiiicnl la pinpaiTen poiiiles et en pics irrégu¬ 
liers, et j’ai vu, en Iraversanl plusieurs fois tes Alpes et l’Apenniu, que les 
angles sont en elTel correspondants, mais qu’il est presque impossible de 
juger à l’œil de l’égalité ou de l’incgalilé de hauteur des montagnes oppo¬ 
sées, parce que leur sommet se perd dans les brouillards et dans 
les nues. » 

Enfin, il met en relief ce fait que les couches de la surface de la terre ne 
sont pas disposées les unes au-dessus des autres dans l’ordre de leur pesan¬ 
teur spécifique, comme cela aurait dû se produire si elles s’étaient toutes 
déposéesen même temps; mais que des couches plus légères se trouvent sou¬ 
vent situées au-dessous de couches beaucoup plus pesantes. « Il dit à ce 
sujet (1) : « Les ditréreiitcs couches dont la terre est composée ne sont 
pas disposées suivant l’ordre de leur pesanteur spécifique ; souvent on 
trouve des couches de matières pesantes posées sur des couches de ma¬ 
tières plus légères; pour s’en assurer, il ne faut (|u'examiner la nature 
des terres sur lesquelles portent les rochers, et on verra que c’est ordi¬ 
nairement sur des glaises ou sur des sables qui sont spécifiquement moins 
pesants que la matière du rocher; dans les collines et dans les autres petites 
élévationson reconnaît facilement la base surlaquelleporlenl les rochers ; mais 
il ii’en est pas de même des grandes montagnes: non seulement le sommclcst 
de rocher, mais ces rochers portent sur d’autres rocliers, il y a montagnes sur 
montagnes et rochers sur rocher.s, à des Iiauteurs si considérables et dans 
une si grande étendue de terrain, qu’on ne peut guère s’assurer s’il y a de la 
(erre dessous, et de quelle nature est celle terre: on voit des rochers coupés 
à pic qui «lU plusieurs centaines de pieds de hauteur; ces rochers portent 
sur d'autres, qui peut-être ii’eii ont pas moins; cependant, ne peut-oii pas 
conclure du petit au grand? et puisque les rochers des petites montagnes 
dont ou voit la base portent sur des terres moins pesantes et moins solides 
que la pierre, ne peut-on pas croire que ta base des hautes montagnes est 
aussi de terre? » 

.Je rappelle, en [ermînauL, que lîuffon avait connaissance de l’irrégularité 
de position aiïectée presque constammeiil par certaines roches. Kous avons 
vu plus haut qu’il cite parmi elles les grès; il parle ailleurs des granits 
comme élaiit dans le même cas. Nous verrons plus bas ce iju’il faut penser 
de CCS exceptions. 

J'ai insisté sur l’opinion émise par liulTon relativement à ces dinÏTCntcs 
questions, parce que de celte opinion découle toute sa théorie de la formation 
des couclies superlicielles de notre globe, et parce que, malgré les erreurs 
qu’elle contient, celle théorie se rapproche asseü exacleiiienl de la vérité 
pour faire le plus grand honneur à l’illustre naturaliste, enfin parce que 


(1) ei Iktioriu de la letYCt l. p. 11^. 












IN’fnODlJCT 


14J 


j'aiirai à signaler les atlatiues vigoureuses dont elle a été l'objet et auxquelles 
elle à résisté dans son ensemble. 

Voyons maintenant quelle est la part de vérité et la part d’erreur conte¬ 
nues dans les idées émises par LîulTon relativement à la disposition des 
couches superficielles de la terre. 

.Si l'on devait prendre ù la lettre les termes a couches tiorizonlalcs » et 
« couches parallèles w dont fait usage riuffon, il serait facile de moulrer qu’il 
coinrneltail une grave erreur en affirmant à la suite de Woodward et 
d’autres savants (jiie tontes les couches composant la surface de la terre 
sont horizontales et parallèles. .Mais II me paraît évident qu'en se servant de 
ces expressions, Ihiifon et ses prédécesseurs enlendaîent seulement dire (|\ie 
les terrains ne rorrnent pas des niasses infurmes, mais des couches réguliè¬ 
rement disposées les unes au-dessus des autres. L’observaliiui la plus super¬ 
ficielle suffit, en effet, pour permettre de se convaincre que l’horizonlalilc 
ahsohie des conciles, quoique fréquente, est loin d’ètre coiistanlc, et qu’une 
ühliquité plus ou moins prononece sc présente beaucoup plus souvent. Il ne 
me paraît pas permis de croire que ce fait ail pu échapper ù la sagacité de 
l’alissy, de Woodward, de i'uffon. liappetons-nous qu’en parlant des mou- 
tagiies, llufïon note rincliiiaisoii freipiente des couches qui lapis.seut leurs 
naiiC3(l). Il paraît néanmoins bien certain que ni lui ni ses prédécesseurs 
el ses contemporains n’ont en connaissance des irrégularités considérables 
tic position et de direction qui ont été déterminées dans les couches par des 
phénomènes ulléileui'-s à leur dépèt. Ils ont vu la loi générale qui préside à 
l’iuTangement des terrains que roii a nommés stratifiés^ à cause de leur dis¬ 
position en couches superposées, mais ils n’ont pas saisi les perturbations 
([ui, dans la plupart des cas, sont inlrodiiilcs dans celte loi. Ajoutons que 
son ignorance des troubles apportés à la stratification régulière de notre sol 
n’a pas empêché Ihiffon de découvrir l’explication du pliénomène principal, 
que peut-être même elle a servi son esprit de gcnéralisation, en ne le délour- 
nant pas de la voie où le poussait la vue d’ensemble de la loi. J'irais 
volontiers jusqu’à soupçonner qu’il a voloiitaircmeiil ieriné les yeux sur les 
irrégularités de la slraiification, afin de donner plus de poids à rexpllcalioti 
(|Li’îl fournil de ce ptiémmiène. 

Cela dit, il ost utile de passer rapidement eu revue les principales modifi¬ 
cations de direction et de posilion que les terrains stratifiés sont susceptibles 
do présenlcr. La modification la plus ordinaire et la pins simple consiste 
dans le redressement des conciles qui, d’horizoïilalea, deviennent pins ou 
moins obliques, souvent tout à fait perpendiculaires à l’horizon, et même, 
dans «pielqiies cas, sont renversées au poîiil de diriger vers le bas celle de 
leurs faces qui prîmitîvoinent élail supérieure. Ces rcdressemeiils peuvent 
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être accompagnas cTun phénomene propre à quelques couches. S'il existe 
entre deux couches solides, calcaires, par exemple, une couche encore molle 
et plastique, fbriiu5e d'argile à éléments fins, celte derniôre pciil se plisser 
par suile du glissement des couches qui lui sont supérieures sur celles qui 
la supportent. Ces glissements et ces plissements de couches accompagnent 
fréquemment l’obliquité de direcUon produite parle redressement. La dircc- 
liüu des couches est encore souvent modifiée par Calïïiissement de leur 
parlie médiane, ou, eo qui revient au même, parle soulèvement de leurs 
extrémités; ou bien encore par le relèvement de leur partie médiane ou 
ralTaisscment de leurs extrémités. Dans le premier cas, les couches devien¬ 
nent concaves ; dans le second, elles deviennent convexes. Dans quelques 
circonstances, la même couche peut subir allernalivcinenL les deuxelTels; 
elle est alors convexe dans une de scs ]>arties et concave dans la portion 
suivante, et peut même airecter une disposition en éventail très remarquable 
si ces aUenuilives de soulèvement cl d’alTaissemenl se reproduisent un cer¬ 
tain nombre de fois dans sa longueur. Sur ces couches diversement con¬ 
tournées, it n’esi pas rare d'en voir d'autres disposées dans unehorizontalilé 
plus ou moins parfaite; ce qui permet d’admellre que les secondes se sont 
déposées après que les premières avaient subi les bouleverseinents dont 
elles perlent les marques indélébiles. Ün dit alors qu’il y a discordance de 
stratification, tandis qu'on désigne sous le nom de stralificalion concordante 
celle dans laquelle des couches de diirérentes natures et de diiïéreiiLs èges 
sont disposées parallèlement et sans qu'on puisse les distinguer auire- 
ment (jne par leur nature on par celle des fossiles qu'elles contiemicnt. 
Enfin, dans un grand nombre de localités, des couches horizontales, incli¬ 
nées ou contournées se montrent coupées perpendiculairement à leur 
surface par des fentes ou failles, remplies d’une substance différente de 
celle qui les compose. Ces fentes peuvent avoir depuis quelques centimèlres 
jusqu'à 10 et U3 mètres de largeur. Dans la plupart de ces cas, les couches 
brisées ne correspond eut plus les unes aux autres dans le sens horizontal ; 
i'une des par lies de la couche a été fortement relevée par rapport a raiilre. 

Je n'însislc pas davantage sur ces faits, dont j’aurai ù exjwser plus bas 
la sigiullcatium Je reviens a Duffon. 

Parmi lesfatlsqiii ont adiré son altejilion et sur lesquels il a fondé sa 
théorie de révolution de la terre, nous avons vu figurer plus haut, ù diverses 
reprises, celui de la correspondance des angles rentrants et des angles sail¬ 
lants des collines et des inonlagncs situées des deux cùlés dTnie vallée. 
Nous avons diïya repmduil {!) robservalion de ce phénomène faîte par lui- 
mème dans la vallée de Bar-le-Duc. Il ne fut pas le premier a attirer 
sur celte remarquable disposition des moulagnes l’atleiUion des savants. 


(1) VoycÆ plus baul, p. 141, 
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Avant lui, Dourgiiel en avuil réuni ini certain nombre d*excinples. «t Per- 
SüLine, dit HulVou {Ij, c’avait déennvert, avant lîonrgne!, la surprenante 
rugularité de la struclure de ces gratides niasses r il a trouvé, après avoir 
passé trente lois les Alpes en quatorze endroits différents, deux fois TApen- 
niîi, et lait plusieurs tours dans les environs de ces njonlagnes cl dans le 
mont Jura, que toutes les montagnes sont formées dans leurs contours a peu 
près comme les ouvrages de fürlitîcntîûn. Lorsque le corps d'une montagne 
va d'occident en orient, elle forme des avances qui regardent, autant qifü 
est possible, le nord et le midi : celte rcgularilé admirable est si sensible 
dans les vallons, qu'il semble qu'on y marclie dans un cbeniîn couvert fort 
régulier; car si, par exemple, on voyage dans un vallon du nord au sud, on 
remarque que la niuntagne qui est à droite forme des avances, ou des angles 
qui regardent l’orient^ et ceux de la niontagiie du cùté gauebe regardent 
l’occident, de sorte que néanmoins les angles saillants decimque coté répon- 
dent réciproquemeiU aux angles rentrants qui leur sont toujours allernati- 
vement opposés. Les angles que les montagnes forment dans les grandes 
vallées sont moins aigus, parce que la pente est moins raide et qulls sont 
plus éloignés les uns des antres; et, dans les plaines, ils ne sont sensibles 
que dans le cours des rivières, qui en occupent ordinaîrcment le milieu; 
leurs coudes iialurels ré pou dent aux avances les plus inarquées, ou aux 
angles les plus avances des montagnes auxquelles le terrain, où les rivières 
coulent, va aboutir. li est élonnant qu'on n'ait pas aperçu une ch use si visi¬ 
ble; et lorsque, dans une vallée, la pente de ruiie des inütitagiies qui la bor¬ 
dent est moins rapide que celle de l'autre, la rivière prend son cours beau¬ 
coup plus près de la niontague la plus rapide, et elle ne coule que dans le 
milieu. 

Un peu plus loin, il ajoule : « M. Bourguet, à qui on doit cette belle obser¬ 
vation de la correspondance des angles des monlagnes, l'appelle, avec raison, 
la clef de la Ibéorie de la lerre; cependant il me parait que, s'il en eût senti 
toute l'impurUince, il l'aurait employée plus heureusement en la liant avec 
des faits conveiiables, et qu’il aurait donné une théorie de la lerre plus vrai¬ 
semblable, au lieu que, dans sou mémoire, il ne présente que le projet d'un 
système hypulhélique dont la plupart des conséquences sont fausses ou 
précaires, 

tn rapproclianl tons ces faits, Dufibn établit une histoire de la terre (pie 
je puis résumer de la laçon suivante, à partir de la seconde phase, la première, h i re 
déjà étudiée, répondant au refroidissement de la planète : Pendant (toc la d'ap^rè^ 
sLirface de la terre se solldille, l'eau et l'air s'en séparent; Peau est d'abord 
à l'état de vapeur suspendue en immense quantité dans ratmosplière; puis 
elle se précipite sur la terre et la recouvre d'un océan universel^ dans lequel 
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se développent d’iniieiiibraljles organismes vivants. Ceux-ci se construisent, 
à l’aide des matériaux dissous dans l’eau, des coquilles calcaires qui tombent 
après leur mort dans le fond de lu mer, s’y déposent en couches parallèlemenl 
superposées, très régulières, et forment, parleurs ddlrilus, toutes les radies 
calcaires. Quant aux matières ^ vUriliables », c’est-à-dire fusibles qui con- 
sliluaient la surface primitive du globe, elles ont été délayées par l'eau de 
l’océan universel, entraînées par les courants, accumulées en certains 
points où elles ont formé des montagnes, tandis ijne des vallées éHaîenl creu¬ 
sées dans ceux d’où clics étaient enlevées en plus grande quantité. C'est 
donc sous les eaux de l’océan primitif iiue se sont l'ormées toutes les cliaîncs 
de montagnes, paraceumulutioii des scdimcnls entraînés pur les eaux cl des 
débris des tests des animaux marins. C’est aussi sons les eaux de cet océan 
qu’ont été creusées les vallées qui séjiarent les monlagnes, et ce creuse¬ 
ment a été cU'ec tué par les courants sous-tnariiis. Plus lard, des crevasses 
s’clanl forniéos dans le fond de la mer, une grande partie des eaux de 
l’océan universel ont pénétré dans les cavernes dont est creusée la terre 
au-dessous de sa surface, cavernes produites pendant le relroidissemeui 
du globe, de la même façon (jne se rorment des cavités dans une masse 
de fer que l'on fait fondre, boulilonner et refroidir au conlact de l’air. Par 
rabaissement consécutif du niveau des eaux, la surface de la terre s'esL 
trouvée divisée en conlinenls et en mers, mais son relief n’a pas cessé d’èlre 
niüdiné. Les courants sous-marins agissent sans cesse sur le fond des mei s 
el le translbrmont, taudis que les pluies, les lorreuls, les ruisseaux, les 
rivières el les (leuves attaquent les eoiilinûiils, en minent la surface el en 
transportent les matériaux dans ta mer. 

Telle est, en résumé, riiistuiro de la lerre écrite par ilulTon dans scs deux 
remarquables œuvres : Yllislôire cl théorie de la tare et les Époques de 
la mlare. Dans le second de ecs ouvrages, il divise l’iiisloire de la lerre eu 
sept périodes : 

Pendant la première, la terre et les planètes ont pris la forme qu’elles ont 
aujourd’hui. 

Pendant la seconde, la terre s’est consolidée et refroidie; les matériaux 
(]ui eiilrenl dans sa composition se sont agencés pour foi mer a la roche inlé- 
rienre du globe et les grandes masses vitrcsciblesde sa surface. » C’est pen¬ 
dant celle période que s’est formé le noyau dos plus baules monlagnes. 

La troisième épofiue répond à l'océan iniivérsel. 

Pendant la quatrième, les eaux se suiiL abaissées, les continents ont apparu 
et les volcans ont commencé à agir. 

Pendant lu cinquième époque, les régions voisines des pôles sont suffisam¬ 
ment refroidies, quoitiue encore très chaudes, potir({iie les animaux y vivent 
en grand nombre, taudis qu’ils n’existent pas près de l’équaLcur, où règne 
''iir encore incompatible avec la vie. 
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La sixième époque répond à la séparation des continents ; d'abord tous 
unis, ils s’isolent alors les uns des autres pour affecter la disposition qu’ils 
ont aujourd’liui 

Pendant la septième époque, les hommes, jusqu’alors réduits à l’impuis¬ 
sance par la faiblesse de leur intelligence, s’unissent en sociétés, et contri¬ 
buent, par une action continue et sans cesse plus énergique, à modifier la 
surface de la terre. 



l’Évolution de la tehre d'après les idées modérâtes. 


Avant de recliercher si les époques adm ises par Bu (Ton dans Thislcdre de 
révolution de la terre sont bien celles que la science moderne doit admettre, 
nous devons nous demander si, réellement, la terre olTrc des traces maiii- 
lesles d'une semblable évolution ; puis nous devrons, dans le cas d'une 
réponse alTirmative, éludier les agents qui ont déterminé cette évolution, 
qui ont provoqué les transforma lions subies par notre globe. 

La réponse à la première question n'est pas douteuse. Elle a été formulée 
par BulTon aussi neltemeni qu'elle pourrait rètre aujourd'hui* La présence 
de débris d'animaux et de végétaux marins dans des lieux que la mer n'oc¬ 
cupe plus depuis des milliers de siècles, ralteruauee, en une foule de points 
du globe^ de couches mauifeslemeût déposées par la mer avec d'autres qui 
portent tous les caractères de sédîmenls d'eau douce, les cassures, les 
déplacements qu'un grand nombre de couches ont subis depuis Tépoque de 
leur dépôts tes alTaissemenls et les soulèvements du sol que l’iiomme hü- 
môme a pu constater depuis les périodes historiques et qu'il esl en mesure 
d'observer aujourd'hui même, les tremblements de terre, les éruptions vol¬ 
caniques, le nombre immense des volcans cteîiitsdislribués sur toute la sur¬ 


face du globe, et une foule d'autres pliénomènes de môme ordre témoigEient, 
d'uiie fa<;on irrécusable, des trausformatïons que la terre a subies. 

Nous pouvons donc, sans hé.sitalion, nous livrer à la recherche des causes 
productrices de ces transformai ions et éludier leur mode d'action, 

LîulTon est le premier qui ail exposé scientifiquement la nature des causes 
qui ont déterminé les nombreuses transfurmations subies par la surface de 
noire globe. On doit, avec lui, les distinguer en deux classes : celles qui ml 
le feu pour agcJit et celles qui ont été produites par l'eau ou, comme Ton {lit 
aujourd'luii : les causes ignées et les cmtses aqueuses. Buffou est également 
le premiei qui ait déterminé la fm^on dont ces causes agissent, et il a eu 
l'honneur de formuler la théorie qui, après bien des luUes ardentes, a fini par 
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Inomplter sous le nom de a Uiéorie des causes aeluellcs », fîuiïon n'en trav^i 
que les li'ails principaux, mais it le lit en liomme de génie, par la seule 
puissance d\in esprit syntliéüqiie, aminci un pelil nombre de lails re\ùleiit 
renclminemeut et lu cause de tou le une série de phéiîoiuènes, dont un grand 
nombre ne irouvenuiL que plus Lard leur explication parLiculîérc. 

Tous les prédécesseurs de BulToa avaîenl clierché dans des rcvoluLioiis 
subites, dans des cataclysmes généraux et lonnidableSj la raison des modi- 
bcalions don! la terre porle des Iraccs trop nombreusespour qifîl soil jiossible 
de les nier. Ceux qt^eiicbaïuaieuL les croyances religieuses metlaienl lout 
sur le compte du déluge. ITautres invoquaient racliuii inuiraisanle désastres, 
et pai ticiiIicTeinent des comèles (1). BulTon nie toutes ces révolulioiis, tous 
CCS calaclysÈiies; il tcnle d'exjiUquer pai des acliuiis lentes toutes les Irans- 
formations subies par uotre globe. C'esI d'abord le rerroulisscment graduel 
pendant lequel la terre se contracte, puis la séparation des [sarties solides 
de Beau et de Tair, puis la condensalion de la vapeur d'eau répandue dans 
ralmospbcre, son depot à la surface de la terre sous la forme,d’un océan 
universel cl la dissolution des matières solides qui se précipitent tle nou- 
veaiL Comme ce! océan est souinis au Ilux et au rellux que détermine riii- 
flueiice de la lune, comme il est parcouru par des coiirauls qn'\ résultent des 
dilTéronces de température des divers points de sa masse, Feau eutrahic 
les matériaux qu’elle a dissous tantôt dans un point, tantôt dans un autj e; 
elle édilie les montagnes et creuse les vallées; elle baisse ensuite gradnclle- 
ment de niveau, laissant à découvert les sommets des montagnes, puis leurs 
bases et les continents; elle s'évapore dans Fatniospliére devenue mains 
riche en vapeur, puis retombe en pluie sur tous les couUncnls, décapite 
lentement les montagnes, s'épauclie eu torrents^ en ruisseaux, eu lleuves, 
use lentement les roches et les terres en y creusant les lüs dans les¬ 
quels elle roule, déborde souvent et envaliît les plaines plus basses (jue ses 
rives, déracine les arbres et les roebers, entraîne tous les matériaux 
qu'elle a dclacbés, vers la nier oÎJ elle les dépose, Ibrme ainsi de nouvelles 
terres à remboucliurc des lleuves, taudis que, de son colé, la mer use les 
rivages <iui limitent la marclie envahissante de ses llois pour combler ses 
vallées, élargir quelques points de ses rives et relaire en un lieu les terres 
qu'elle a détruites en un nuire. Kn tout cela, rien de brusque, ni de violent, 
aucun phénomène insolile et, pour ainsi dire, miraculeux, mais des laits en 
apparence insignifiants et semblables à ceux qui sc produisent tous les 
jours sous nos yeux. 

« Je ne parle point, dit-il {2), de ces causes éloignées ([u'on prévoit moins 
qu’on ne les devine, de ces secousses de la nature dont le moindre elTot 
serait la catastrophe du monde : le eboe on rapproebe d'une comète, l'absence 

(1) Voyc^ Fanaîysû de ces syblèmcs faîte pnii’ BLilTüi:i, t. P'", p. SS cl suW. 

Ilistiiirû et Ihétjne de lu Icn'e, t. p* 5*. 
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de ïa lune, la pœ^sence dRine nouvelle planète, etc., sont des suppositions 


sur lesquelles il est aise de donner carrière a son imagination; de pareilles 


causes prodiuseat toul ce qu’on vent, et d’une seule de ces hypothèses on 
va lirer mille romans physiques que lcur.s anleiirs appelleront Tlieorie de la 
iGvm, Comme historieu, nous nous refusons a ces vaines spéculations, elles 
roulent sur des possibilîlcs qui, pour se réduire ù Facte, supposent un 
bouleversement de Tunivers, dans lequel notre globe, comme un poitit de 
matière abandonnée, échappe à nos yeux et n'est plus un objet digne de nos 
regards; pour les fixer il faut le prendre tel qu'il est, en bien observer toutes 
les parties, et par des iiiduciions conclure du présent au passé; d'ailleurs 


des causes doiil l'efîet est rare, violent et subit ne dohenl pas nous toucher, 
elles ne se Irouvent pas dans la marche ordinaire de la nature, mais des 
eiïels qui arrivent tous les jours, des mouvements qui se succèdent et se 
renouvellent sans interruption, des opérations coMSianles et toujours réiic- 
rces, ce sont là nos causes et nos raisons. » 


Fort bien accueillie d'abord par quelques hommes du plus grand mérite, 
parmi lesquels il me suffira de citer Fil lu sire Lamarck, celte façon d'ex pli* 
querles iraiisformations subies par notre globe, ne larda pas à être vivement 
combattue. Sans parler des savants de second ordre, ni des personnages înlé- 
ressés à la trouver fausse, qui lirent eiïorl pour la renverser, elle eut dans 
Cuvier, au comnicncenicnt de ce siècle, un adversaire plus redoutable encore 
par sa haute position que par sa grande valeur sdeulifique (1). 

Observateur très sagace et très laborieux, mais esprit timide et peu généra¬ 
lisateur, analyste et nonsyuthéüste, Cuvier vécut aux anlipodesiiilellectuelles 
de RulTon. 11 s'était adonné de bonne heure à l'étude de l’analomie comparée 
et iFavait pas lardé à concevoir le désir d'édifier une classificalion des ani¬ 
maux qui fût de nature à rivaliser avec celle de Linné. En lui écrivant de 
venir à Poris, Mcrlrud (2) lui ait dit : « Veneï jouer parmi nous le rôle 
d'un Linné* ï> C'est, en elTel, à ce "*le qu'il prélend. 

BulTon s'était eflorcé de metlreeu relier les affinités qui rapproehenl tous 
les organismes vivants; il avait, comme nous le verrons plus lard, posé 
les bases de la magnifique doclrine, aujourd'hui cerlifiée par des milliers 
de faits, qui montre tous les êtres dérivaril les uns des autres; en meme 
temps que lui et plus tard, Lamarck avait accumulé les preuves en faveur 
de celle doctrine et en avait préci.sé les details. GeofTroy Saint-iiilaire devait 


Cuvier 

ai 

Ica révoltilioni 
brusques. 


(1) Georges Cuvier naquit à MoTUbellinï-tl le 23 août tTGO* Il monrulà Paris le 13 mai 1SS2* 
En U fut nommé suppléant de Merlrnd à la chaire d^analomie comparce du Muséum 
d"hl3toire naturelle (le P.iris, En 1795, il entra 5 ITn&ütut national, qui venait detre fondé. 
En 179G, U professe à TÉcole centrale du Panlhéun ; en 1SU2, il e&t nommé professeur au 
Muséum. En Tempereur le nomme membre du conseil de rUniversité; en 1513, II est 
maître des requêtes; H devient ensuite conseiller d'Éüit, président du comité de riutèrieur, 
cîianccïier de l'Instruction publique et pair de France on 1831. 

(2) Voyez la note précédente* 
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bientut lai domiûr rie nouvelles forces et lui imprimer un mmivement en 
avant qui lEa fnil depuis lors que s’accclérer. Cuvier passa trente-cinq ans 
de sa vie à coEilrarier, ù ruienlir ce mouvemenl, dont il aurait renverse 
la direclion, si la vurilé iCétait pas plus tortc que les liommes les plus 
puiâsunls. 

L’encliaîncineït! de Fæuvre et des idées de Cuvier est facile à voir, fl 
découvre que Von peut assez aiséinent diviser tout le rüj;ne anima! en quatre 
grands groupes qiCil nomme embranchements » : les vertébrés, les mol¬ 
lusques, les artteuiés, les zoopiijTes. Il ne tarde pus, exagérant l’importance 
des dirtérences qu’il a saisies, ù considérer chacun de ces groupes comme 
lEidépendanl de tous les autres, comme isolé par « une sorte de circonval¬ 
lation {1] », et enfin, comme ayant une origine dislîncle ou, pour parler son 
langage et mieux exprimer sa pensée, comme ayant été rubjel « d’une créa¬ 
tion spéciale. » 11 est confirmé dans cette pensée par la constalation déjà 
laite par DulTon que les especes actuelles dîlTéreiit des especes fossiles; mais, 
généralisant tes découvertes faites dans cette direclion, il nie d’une façon 
absolue qu’aucune espèce fossile ressemble à une espece actuelle; les fos¬ 
siles sont tous pour lui des espèces détruites. De là découle tout sou système 
des révolutions du globe. Il raille DulTon, cl Lamarck, et llutloii, et Plajfair, 
et Marschall, ci tous ceux qui pensent avec Ikilîon t[ue îles causes lentes et 
actuelles ont pu Iranstormer le globe et les organismes ([ui le peuplent. Ce 
qu’il admet, ce .sont des rcvolulious brusques et violentes, qui ont délrint 
tout ce qui exislait au momeiiL ou elles se soûl prorluiles dans les lieux 
qui les ont ressenties. Il ne paraît pas, en elTel, croire a des révolutions 
générales, totales, mais plutôt à des révolutions partielles, nombreuses et 


suijiies. 

Le débat enire les parlisaris des eauses actuelles et ceux des révolu- 
liüEis a été vif; il n’est meme pas encore eulièremeiU terminé. I.o lecteur 
me saura doue grc de meitre sous ses yeux les pièces les plus iinpurtantes du 
procès. Je donne d’abord la parole à Cuvier, pour lui permettre d’exposer 
lui^môme scs idées. « Examinons, dit-il (-2), ce qyn se passe aujourd’hui sur 
le globe, analysons les causes qui agissent encore à sa surface et délerminoris 
réteudue possible de leurs elTets. C’est tine partie de IMustoire de la terre 
d'auLaul plus importante que l’on a cru luiiglemps pouvoir expliquer, par ces 
causes actuelles, les révolutions antérieures, comme on explique aisément, 
ilans riiistoire politique, les événements passés, quand on connaît bien les 
passions et les intrigues de nos jours, i^tais nous allons voir que mallieureu- 
seincnt il n’en est pas ainsi dans l’histoire physique ; le (il des opéraLions 
est rompu, la tnarebe de lu nature est changée, et aucun des agents qu’elle 
emploie aujouï'd’Uui ne lui aurait suffi pour produire ses anciens ouvrages, 

( 1 ) Gf^ mot üdl di" Fluiircii^j, rétève ci tkdmiriili^nt' [tassionné ch- Cuvier. 

( 2 ) tfiscQurs $ut^ les rèvohdmis de la surface du ÿ/û 6 e, cdiliotip p. 
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Nous reviendrons plus bas sur les preuves que Cuvier croit Irouver dans les 
faits; nous examinerons ces faits avec toute l’attention qu'ils méritent; pour 
le moment, je me borne à dégager de l’oeuvre de Cuvier l’espression de sa 
tbéorie- 11 dit encore (1) : « Lorsque je soutiens que les hmics pierreux con¬ 
tiennent les os de plusieurs genres, et les couches meubles ceux de plusieurs 
especes qui n’exisloQt plus, je ne prclends pas qu'il ail fallu une eréalioii 
iioiivelle pour produire les espèces aujourd’hui existantes; je dis seulement 
qu'elles n’exislaient pas dans les lieux où on les voit à présent et qu’elles 
ont dû y venir d’ailleurs. » Indépendamment des nombreuses cl subites révo¬ 
lutions partielles qui se seraient produites à des époques très reculées de 
l'fii.stoire de notre globe. Cuvier en admet une dernière, récente cl beaucoup 
plus étendue. « -le pense, dit-il, que s’il y a quelque chose de constaté en 
géologie, c’est que la snrlace de notre globe a été victime d’une grande et 
subite révolution, dont la date ne peut remonter beaucoup au delà de cinq 
ou six mille ans, que celle révolution a enfoui et fait disparaître les pays 
qu’babitaienl auparavant les hommes et les espèces d’animaux aujourd'hui 
les plus connus; qu’elle a, au contraire, mis à sec le fond de la dernière 
mer, et en a formé les pays aujourfriuii habites; que c’est depuis cette révo¬ 
lution que le petit iionibro des individus épargnés par elle, se sont répandus 
et propagés sur les terrains nouvellement mis à sec, et par conséquent que 
c’est depuis celte époque seulement que nos sociétés ont repris une marche 
progressive, qu'elles ont formé des établissements, élevé des monuments, 
recueilli des faits naturels et combiné des systèmes scientifiques. 

» Mais ces pays aujourd’hui liabitcs, et que la dernière révolution a mis à 
sec, avaient déjà été Iiabilés auparavant, sinon par des hommes, du moins 
par dos animaux terrestres; par conséquent, une révolution précédente, au 
moins, les avait mis sous les eaux; et, si l'on peut en juger par les différents 
ordres d’animaux dont on y trouve des dépouilles, ils avaient peut-être subi 
jusqu’à deux ou trois irruptions de la mer. » 

Rapprochons ces citations et lirons-en la substance de la théorie deCuvier : 
La terre a été l’objet de révolutions subites, nombreuses, plus ou moins géné¬ 
rales, produites par des causes totaleineul différoiites de celles qui agissent de 
no.s jours; chaque révolution a détruit toutes les espèces qui vivaient dans le 
lieu où elle s’est produite; des espèces nouvelles venues d’ailleurs oui ultérieu¬ 
rement remplacé les anciennes, enfin, ces révolulions ont consisté dans un 
envahissement brusque des continents par les eaux de la mer ou, au con¬ 
traire, dans un retrait non moins brusque des eaux qui mettait à sec les 
continents, -le dois ajouter, en passant, que Cuvier croyait à la fixité absolue 
des espèces. Mais je laisse de côté ce point que j’aurai à traiter plus lard 
avec toute l'atlcntion dont il es! digne. 


(1) Discours s«r les révolutions de la surface du gloire, p. Î3 j, 
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Connüissniü la lli(3orîe des rcvoliilïons de Cuvier, nous devons c?comincr 
les preuves sur lesquelles il J'appuie, 

Le nombre en est pmi considérable ; leur importance est encore moîndre. 
I.a ricbosse de cerloines couches de lorrains en enquillés fossiles est la pre¬ 
mière preuve que Cuvier invoque en faveur de ses rcvnluiions. Il dudiiil, 
avec raison^ de la présence de ces coquilles^ que la mer a occupé les lieii\ 
dans lesquels on les Ironve. (Test prédsémenl la conclusion a laquelle était 
parvenu [înlTon, Il tire sa deuxième preuve de rincliiiaison de cerlaines 
couches coquillières, particulièrement des couches siUiées dans le voîsinaf^^e 
des montaj^nes, îl in^^iste sur le fait indéniable que, dans ces poinls, les 
couches riches en coquilles marines sont redressées conlre les flancs des 
montaf^ncs, et, parfois, siinnonlées de couches horizontales, également riches 
en Cussiles marins, dV>ù il conclut, encore avec raison, que « la mer, avant 
de former les couches horizontales, en avait formé dhuUres, que des causes 
quelconques avaient brisées, redressées, houleversées de mille manières. » 
C est à cela que se rédnlsenl les preuves qiéil invoque en raveur des révoln- 
llons ellcs-mèmes. 

Il reste i\ démoulrcr qu’elles ont été nombreuses et subites. En faveur du 
grand nombre des révolutions, il invoque le hiil, méconnu par IlufTon, de 
l’alternance de couches riches en fossiles terrestres ou (Leau douce avec des 


couches qui ne contiennent que des fossiles marins; ci cet antre fait que, 
même dans les couches marines, les fossiles varient d’une couche à Fantre, 
ft quoiqu’il y ait, dil-ÎI (1), quelques retours d’espècesâ de peiitcs dislaiices; 
il est vrai de dire, en général, fine les coquilles des couches anciennes ont 
des formes qui leur sont propres; qiFelles disparaissent graduellement pour 
ne plus se moiilrer dans les coiiclies récanles, encore moins dans les mers 
actuelles, où Ton ne découvre jamais leurs analogues d’espèce^ oîi plusieurs 
de leurs genres eux-mêmes ne se retrouvent pas; que les coquilles des cou¬ 
ches récenlca, au conlraire, ressemblent, pour le genre, â celles qui vivent 
dans nos mers, et que dans les dernières et les plusmeubles de ces couches, 
et dans ccrlains dépôts récents et limités, il va quelques espèces que Tooil 
le plus exerce ne pourrait distinguer de celles <|ne nonmssent les côtes 
voisines. » 


i! restait à démontrer que les révolntioiis ont été snliltes- Comme c'est ce 
dernier caractère qui est le plus important, au point de vue de la ihéorie de 
Cuvier, c’est celui (jiii devait être appuyé dn plus grand nombre de preuves 
et des preuves les plus solides. Il est cepoudant loin d'en être ainsi. Aliii de 
ne pas être accusé d’allénuer llmportance des argumenlsje laisse la parole 
à Cuvier lui-méme. Après avoir parlé do rexîstence des revolulions el de 
leur nombre, il ojoiite im alinea qui a pour titre : « Preuves que ces révolu- 


(l) Discours Sio- les révolutions de ia lurfaee du ÿ/ofie, p. 10. 
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lions ont été siibiles n et que je reproduis ink'grniemenl (1) : a Mais, ce qu’il 
est aussi bien imporînnl de remarquer, ces irruptions, ces retraites repétees 
n'ont point toutes été lentes, ne se sont point toutes faites par degrés. Au 
contraire, la plupart des calaslruplies qui les ont amenées util été subites; et 
cela est surtout facllè à prouver pour la dernière de ces calaslroplics; pour 
celle qui, par un double mouvement, a inondé et ensuite remis à sec nos 
conMnents actuels, ou du moins une grande partie du sol qui les forme 
auJOLird’luiî- Elle a laissé encore, dans les pays du Xord, des cadavres de 
grands quadrupèdes que la glace a saisis, et qui se sont conservés jusqu^'à 
nos jours avec leur peau, leurs poils et leur eliair, S’ils n’eussent été gelés 
aussitôt que tués, la putréfaction les aurait décomposés. Et, d’un autre cote, 
cette gelée éternelle u’occupail pas aiiparavofii les lieux où ils ont été saisis; 
car ils irnuraieut pas pu vivre sous une pareille température* C’est doue le 
même instant qui a fait périr les animaux, et qui a rendu glacial le pays 
qu’ils hubilaienU Cet événement a été subit, iustanlané, sans aucune grada¬ 
tion, et ce qui est si clairement démonIré pour cette dernière catastropbe ne 
Test guère moins pour celles qui l'ont précédée* Les déchirements, les 
redressements, les reuversemeuis des couches plus anciennes ne laissent 
pas douter que des causes subites et violentes ne lésaient mises eu l’étal 
où nous les voyons; et meme la force des mouvements qu’éprouva la masse 
des eaux est encore attestée par les amas de débris e! de cailloux roulés qui 
s'interposent eu beaucoup d’endroîts enlre les couches solides. La vie a donc 
souvent été troublée sur celte terre par des évcnemeiiLs eiïroyables. Des 
êtres vivants sans nombre ont été victimes de ces calastropbcs : les uns, 
habitants de la terre sèche, se sont vus engloutis par des déluges; les autres, 
qui peuplaient le sein des eaux, ont été mis à sec avec le fond des mers 
subilemeut relevé; leurs races mômes ont lini pour jamais et ne laissent 
dans le monde que quelques débris à peine reconnaissables pour le iialu- 
ralîste. Telles sont les conséquences où conduisent néc6.ssairemeïil les 
objets que nous rencontrons à chaque [ms, que nous pouvons vérifier à 
chaque instant, presque dans tous les pays* Ces grands et terribles événe¬ 
ments sont clairement empreints partout pour Tadl qui sait lire rhistoirc 
dans leurs lïioniirncûts. » 

Remarquons d'abord que dans ce passage, le plus imparlant de tous, au 
point de vue de la tbéorie des révolulions, Cuvier semble ne pas considérer 
toutes les révolutions comme également subites* H dit que « ces irruptions, 
ces retraites, u’out point ioules été lentes », comme s’il admetlait que quel¬ 
ques-unes roiit été; il dît un peu plus bas que « la plupart des catastrophes 
ont été subites », comme s’il craignait qu’oii lui en montrât de manifeste¬ 
ment lentes. 


{!) Dîscout's SW ks révoludOHS de ia suf/ace du gloùe^ p. 22, 
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Quant aux iirRinneiits ([iiTl invoque en faveur de la soudaînelc de celles 
quTI considère comme « subites », ils sonl d’une bien maigre valeur : c'est 
la prcseuce dans les glaces du Xurd d’èléphauls encore recouverts de leur 
chair, de leur peau ci de leurs poils; ce sont a les déchirements, les 
redressements, les renversements » des couches anciennes; ce sont oiifiii 
« les amas de débris et de cailloux roulés qui s’interposent en beaucoup 
d’endroits enire les couches solides. » 

Nous examinerons la valeur de ces divers faits au point de vue de la 
théorie des révolutious. Mais, aiiparavanl, je tiens à parler de Faide puissant 
que trouva la lliéorie des révolullons dans Fiiii des géedogues les plus dis¬ 
tingués de ce siècle, Elle de neaumont (1}. 

Cet illiislre savant admettait : en premier lieu, que les chaînes de monta¬ 
gnes se sont soulevées hrusqueinenl; en second lieu, que chaque soulèvement 
a été accompagné dTin cliangemcnt également brusque dons les formations 
sédimentaires voisines, cliangement caractérisé par une dilTcrence considé- 
rahle des types organiques; en troisième lien, que loiitçs les chaînes de 
montagnes soulevées par une même révolution brusque ont une direction 
constante et sont parallèles les unes aux autres, même lorsqu’elles sont 
situées dans des contrées très écartées* M. de lieauinoiit pense, d’ailleurs, 
comme Cuvier, que F histoire de la terre se compose de longues périodes de 
caltne intciTompiies par des révolutions subites : « LTiistoîrc de la terre^ 
dil-il (2), présente, d’une pari, de longues périodes de repos eomparatif, 
pendant lesquelles le dépôt de la iiuitièrc sédimentaire s’est opéré d’une 
manière aussi régulière que continue; et, de Fanlre, de courtes périodes de 
violents paroxysmes, pendant lesquelles la coiitiuuité de cette action a été 
inleiTompue* s C’est pendant les périodes de paroxysmes que se sont pro¬ 
duits les soulèvements brusques des montagnes et les phénomènes con¬ 
comitants indiqués plus haut. 

Four explnjuer ses révolutions, Élie de Beaumont admet que la croûte ter¬ 
restre solide n’a pas une épaisseur de plus de 58 kilomètres et que par suite 
de son refiuidissement graduel, le noyau centi al et en fusion qu elle recouvre, 


(1) Élie de Beaumont naqtiitli Caen (Calvadog) îc 2 ü septembre 1708. U est mort dans le 

mt*me lieu, le -2 septembre ÎS74. iral>ofd èlfcve de i’École polytecbnîquc, pub de TÉcole 
des mines, il fut chargé, eu par le gouvcrnemenl Iraii'^ais, dUiiic scnc de voya^jes 

mclallurgîqucs, ît la suite (lesquels îl Tut noiumé iugénicur des niiues (Jb2iJ, En 1820 il est 
aommé professeur au Collège de France, puis membre de r.VcadêiTiîe des seiuiiees donl il 
devient secrétaire général h la mort d'Arago. En 1 Sü 2, Fempire lui donne tin siège deséna- 
leur. Parmi aea Iravîiiix les plus remarquables citons : Voj/<tf/c mètaUurfjùjtiê eu Auf/ie- 
ieree Oi^serv<t(iùn$ sur les différeftlcf fjiti fiatts ie si/sième des masses 

sêiiarpril la formation kofii/lêre de celle du liais (!S27); l\eeherrhes sunjHelfjms-îines des 
réroluHons de la surface dn rjMe (182&); Nolkû sur les si/stémes des montagnes; sa collabo¬ 
ration au Diclîoiinaire des sciences ualurelles de d’Orbigiiy et à la Carie géologique de la 
t'ranve qui commença en l82îi. 

(2) Dkt. universel d'histoire natureilef 1852, t, XIII, aiL de tnonlagneSi^ 272. 
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diminue .'?ans cesse de voliiiiic en se séparanl de la croîile solide. Cclle-ei 
ne s'afTaisse pas graduelleuieiit de manière ù loujonrs s’adapter an nojaii, 
inai.s elle reste, peiidanl de longues périodes géologiques, séparée du noyau 
ccnlral; puis, loul à con|j, elle llécliit et s’afTaisse en certains points, 
laiidis ijue d’autres se rolèveul. Ce sont ces deruiors qui produisent les 


nionlagnes. 


Le seul argiimeiU qu’EUe de licaumonl invoque à rappui de sa théorie est 
le suivant : rcxaiucn attentif de la plupart des montagnes montre que sur 
leurs flancs rcpospnl des couclies de deux sortes, les unes foriemeiil rele¬ 
vées, s’élevant parfois jusqu’au sommet de la monlagiie, les autres liorixon- 
talcs, déposées sur les premières. Comme les unes el les autres offrent tous 
les caractères de dépôts scdimeiilaires, c'est-à-dire de déjiôts abaiidounés 
en couches horizontales par les eaux, ii faut adrnellre que les premières ont 
élé redressées, après leur formation, par le soulèvement de la nioiilagne, et 
que les secondes n'ont élé déposées qu’après le relèvement des premières. 
ÊÜe de Deaumont, poussant plus loin les déductions, croit pouvoir affirmer 
que le soulèveioent de la moolagiie s'est fait brusquemenl, à utie époque 
inlermédiaire au dépôt des deux séries de couches, époque qu'il regarde 
comme n’ayant pu être que de très courte durée. 

Eyell relève avec raison le vice de ce raisoimemeat. II .admet bien qu’on 
doit considérer le soulèvement comme postérieur à la formaiion des couches 
redressées qu’on trouve sur le liane de la monlagtie, cl comme anlérieur au 
dépôl des couches horizontales, mais il fait remarquer qu’il a pu s'écouler 
entre ces deux Ibrmalioiis un laps de temps extrêmement long, el que les 
fossiles de lacouche redressée ont pu vivre dansToccau voisin non seulement 
pendant toute la période du redressement, mais encore pendant que les couches 
horizoïilales se déposaient. lîien donc ne prouve que le soulèvement d’une 
chaîne de montagnes ait causé la disparition des animaux qui vivaient 
pcndanl la période aritéricnre an soulèvement. Prenons un exemple ; M. de 
Ifeaumoiit a clabli d’une manière à peu près certaine i|ue le dernier sou¬ 
lèvement des Pyrénées, celui qui a donné à cette chaîne de montagnes son 
relief actuel, s’est produit après le dépôt des couches crétacées qui se 
trouvent à l’état de redressement sur le flanc de celle chaîne, et avant 
le dépôt dos couches tertiaires qu'oii trouve dans le même lieu à l'état de 
strates horizontales. A-t-il le droit d’en conclure que le soulèvement des 
l’yrénccs a marqué la fin brusipie de la période crétacée, la deslruclloii 
de tous les organismes de celle période et ravèucmenl de la période tertiaire? 
Eidiü, a-t-il le droit de conclure à la contemporanéih’; absolue d’mie autre 
chaîne qui offrirait, comme les Pyrénées, du crélacé redressé el du tertiaire 
horizontal ï Evidemment non. U existe du crétacé ailleurs que dans les Pyrc- 
n 'es el il est bien démontré que le dépôt des couches crétacées a pu cesser 
dans un point du globe, lundis qu'il coiUinualt dans l'auLro. « En raisonnant 
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rigoiireusemenl, û\i Lyell (l), railleur ne sauruil exclure les périodes cré- 
lacees ou lerliaires de la durée possible de Tinter voile peiidaiil lequel 
l'exhaussement e pu se produire : car, d'une pari, il iTest pas présumable 
que le mouvcmciil de soulèvement ail eu lieu après la riii de la période cré¬ 
tacée, el tout ce que l'on peut dire, c'esl tjiTil s’esl inaiiifeslo après le déput 
de certaines couches de celle jréiiode. D'aulre part, bien que Tévénement 
ait eu vérilablement lieu avant !a Ibniialion de tou les les couches lerllaires 
qui se trouveiilacluellemenl à la base des Pyrénées, il iies'cn suitinilleTnent 
iiu’il ait précédé toute répof|ue terlialre. a A Tappui de ce raisonnement, 
LyeU invoque un fait qui en met en relier la valeur el Pîmporlance : c’est 
celui des muntagnes de In Sicile, qui ont GOO à üOÜ mètres de baut et dont le 
sommet est formé d’un calcaire dans lequel on trouve un grand nombre de 
coquilles fossiles appartenant a des espèces qui vivent encore de nos Jours 
daiis la i^Iéditerrance. Il n'est pas douteux cependant que ces montagnes ont 
été soulevées à une époque déjà très reculée. 1/exîstence dans la ^léditcr- 
ranée. d'espèces vivantes semblables aux fossiles quèn trouve au sommet 
des montagnes de la Sicile, témoigne bien que le soulèvement de ces mon¬ 
tagnes n'a pas le moins du monde entraîné la destruction des espèces qui 
vivaient au moment ou il s’est produit. Elle témoigne aussi de la lenteur 
avec laquelle le soulèvement a dû se faire, puisque ce dernier n'a pas dcler- 
miné dans le milieu de modîficalion assez forte el asseic brusque pour 
détruire les animaux* 

« Pareillement, dit I.yell (2), la craie des Pyrénées a pu, à quelque épo{[ue 
reculée, être soulevée à une hauteur de plusieurs centaines de mètres, tan¬ 
dis que les especes que i'on Irouve à Pélat fossile, dans cette meme craie, 
conlînuaient ù figurer dans la faune de l'océan voisin. En un mol, on ne peut 
pas supposer que Torigine d’une nouvelle chaîne de ïiionfagnes ait mis fin 
à la période crclacée, et qu'elle ait servi de prélude à un nouvel ordre de 
choses dans la création animée* ^ Et le savant géologue anglais conclut < 3) : 
« D'où il suit que lous les faits géologiques fournis par de Beaumont 
peuvent être vrais et incontestables, sans qu'il soit pourlant le moins du 
monde légilimc d’en conclure la simultariéité ou la non-simultanéité du sou¬ 
lèvement de certaines chaînes de montagtics; » njoulons, sans qu’il soit 
davanlage légitime d’en conclure que le soulèvement a été brusque et qu’il 
a déterminé la destruction de lous las organismes vivants au moment où il 
s’est produit. 

J'ai insisté sur ces faits parce qu'ils sont les seuls qui aient pu être invoqués 
avec quelque apparehcc de raison en faveur de la théorie des révolutions 
du globe imagince par Cuvier. Ouant aux arguments de ce dernier, ^Iue 


(1) Princtim de géQÎoffiet t* pr, p. iù'2* 

(â) Ibid., t, p. m. 

(3) ILid.f t. P* l(i3* 
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j'ai cités plus haut, il sulOra de «[uûit[ues mots pour eu montrer le peu de 
valeur. 

Le plus imporlant de tous est rcpréacnté par « les décliîremenls, les 
redresseiiienls, les renvciscinciits des coucliesanciennes (l). w Après ce que 
nous venons de dire, il serait inutile d’insister sur ces faits. Je no veux pas, 
cependant. Ses laisser passer sans inonlrer ijne, pour expliquer leur produc¬ 
tion, il 11'est nullement nécessaire d'avoir recours à des révolutions \ioicntes 
et subites. Si lentement que s'eiïecLue le soulèvement d’une montagne, il 
est bien évident qn'il doit déterminer le redressement des couches au niveau 
desquelles il se produit ; les plissements, les reiiversemcnls de couches étant 
des phénomènes de même ordre que le redressement, attribués par tous les 
géologues aux mômes causes, il est bien évidnnt encore qu'ils pourront être 
produits tout aussi bien par des sonlèveiiieuls ou des abaissements très 
leiils que par des soulèveuicnts ou des abaissemenis brusques et violents. 
.N’esl-il pas évident encore qn’on p 3 Ui expiliquer la p>‘ésence « des amas 
de débris et de cailloux roulés qui s'iuteriioscnt en beaucoup d’endroits 
entre les couches solides », sans avoir recours à des révolntioiis violentes. 
I.es torrents, les lleuvcs, les glaciers, les vogues de la mer transportent tous 
les Jouivs des « amas de débris et de cailloux roulés », et les accuimilcnt 
au-dessus de couches solides, où ils sont plus tord recouverts par d'autres 
couches destinées à devenir solides. Qu'une ploge soi! tour à lourabandoimée 
et recouverte par les eaux de la mer, Iraiisforince en haut fond, puis de 
nouveau eu rivage, et elle oiïrira nécessairement une alternance de couches 
solides « de débris et de cailloux roulés » qui aura pu être déterminée 
par des abaissements ou des relèvemonls successifs du sol aussi lents qu’on 
voudra les imaginer. Ce deuxième argument n‘a donc aucune valeur. 

C'esl à peine si je crois iilile de relever te troisième. De ce que l’on a 
trouvé dans les glaces des régions polaires des cadavres de grands quadru¬ 
pèdes, dont la peau et môme la chair éUiient partaiiemeiit conservées, Cuvier 
en conclut <|ue levénemeiU qui les a fait périr a dû être subit, et que cet 
évéuement est une révolution du globe. Il faudrait cependant distiiigner 
entre im événement qui enlise lirustinement un animal dans do l’eau en vuie 
de congélatiou et une révolution qui bouleverse la surface du globe- Qu’un 
bœuf ou Uii éléphant essaie de traverser un lleuve qui se congèle, il sera Iné 
par le froid, enveloppé par la glace, entraîné par elle vers le Nord, où de 
nouveaux glaçons se forinerimt autour de lui; et s’il parvient à une latitude 
où la glace ne fond jamais, on pourra, ([uelqnes milliers de siècles plus lard, 
le retrouver aussi intact qn'il l’était le premier jour. 

Cuvier fait observer, it est vrai, que l’élépliaiil étant un animal des ré¬ 
gions chaudes, ou ne saiirail expliquer sa présence dans la glace que par 
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une Iransformalion tellenien! suliUe du clîmal, que les éléphants ont été 
Uiés par un froid survenu brusquement et enveloppés par les premières 
glaces produites. « C'est le même Înstmiî, dii-il, qui a fait périr les animaux 
et qui a rendu glacial le pays qu'ils iiabitaient. » A ecia il faut répondre que 
la présence de puils épais sur la peau de certains des grands mammifères 
trouvés dans les glaces du Nord, indique qu'ils ont vécu dans ces conlrécs à 
une époque où elles avaient déjà une température froide* Il suffiiait aussi 
d'admettre que leurs cadavres uiit été entraînés par les glaces des fleuves. 

Un autre fait a été invoqué on faveur de l'exislence, dans les temps an- 
ciens, de révolulidtis brusques el violentes, c'est la présence de rocliers sou- 
vent très volumineux à des distances parfois énormes des lieux dans lesquels 
existent des roches seiublableSj el d'uù par conséquent ils ont du être arra¬ 
chés. Les partisans de.s révululions dcmandeiil comment on pourraîl expli¬ 
quer le transport de ces blocs dits ermliques, si i'on léadmet pas qu'ils ont 
été soulevés et cnlraîués par des secousses violentes ou par rimiplion non 
moins violenle de grandes masses d'eau. La réponse a été fivito a celte ques¬ 
tion par les observations modernes* Il esl aujourdliui démontré avec la plus 
rigoureuse exactîlude que imis les Idocs erratiques ont été entraînés par les 
glaces. Nous reviendrons plus bas sur celle question. 

Aucun des arguments invoqués en faveur de révolutions briisriues et vio¬ 
lentes dont notre globe aurait été le théâtre ne présente la valeur ijui leur a 
été attribuée par leurs auteurs. On pourrait en ajouter quelques autres, en 
apparence plus probanls. On pourrait, par exemple, invoquer à Tappui de 
ces révolutions, Tapparîtion et la disparilion brusques de certaines îles dont 
riiîsloira a conservé le souvenir* Parmi les plus importants de ces phéno¬ 
mènes, rappelons Péruptionj au centre du bassin limité par la grande île de 
Santüriiij des petites îles KaïmeniSj qui eut lieu avant et après noire ère. 
Pline rapporte qifen ramiéc 168 avant Jésus-Christ, on vil apparaître Pîlc 
ft vieille Kaïmeni » ou Niera (ile sacrée); en 19 après Jésus-Christ, apparut 
une autre île (Thia, la divine), qui bieidût fut réunie a la première, dont 
elle iCélait distante que de 2 ü 0 pas. En 72G, la vieille Kaïmeni acquit des 
dimensions [dus grandes; eu 1427, elle s'agrandit encore; en la73, une 
nouvelle île apparut, la Micra-Katmeni ou petite île brûlée* En IGoÜ, de vio¬ 
lentes perturbations survinrent ù peu de distance de Sanlorin, et il s’éleva 
un haut fond à a,G0Cl mètres au nord-est de Théra- De 1767 à 1709, apparut 
ime nouvelle île [Nea Kaïmeni) entre les deux Kaïmenis déjà existantes. 
Eiitiii, en février 18G6, une nouvelle éruption fut accompagnée de Pappari- 
liou d'une nouvelle petite île, à laquelle on a donné le noui d'Apliroessa. Lu 
étudiant avec atlenlion riiistoire de Tîle de Santorin ou celle des peliles 
îles dont nous venons de parler, on s'assure aisémeiil que les îles principales 
(Tliéra, la plus grande, et Therasia plus petite) dont la forme esl celle d'un 
cercle ou vert à Tou est, représentent le pourtour d’un cône volcanique, au 
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centre duquel les îles Kaïnienis, Apliroessa, etc., coDsl itiieiU des cônes secon¬ 
daires. L'ensemble des îles Saiilorin ne roprcseiite donc pas un soulèvement 
semblabte à celui de montagnes véritables, mais un simple volcan. Il existe, en 
effet, cette diffcrence entre les montagnes et les volcans, que les montagne.^ 
sont produites par un soulèvement des couciies qui composaient antérieure¬ 
ment le sol, là où elles se produisent, tandis que les volcans sont, pour ainsi 
dire, de simples cheminées par lesquelles sortent des matières en fusion qui se 
dcposenl sur les terrains préexistants, sans modifier la disposition primitive 
de ces terrains. « On avait d’abord admis, avec de Itucli et A. de lluniboldl, 
que l’activité volcaniiiue déterminait un soulèvement central des roches qui 
se trouvaient au voisinage du foyer de l’éruption, de nianière que les cou¬ 
ches de débris, de tufs, de cendres, (jni reposaient d’abord horizonlalenienl 
sur les couches sédimenlaires voisines, devaient leur disposition inclinée 
autour de lu cliemînce d'éruption à la force d’expansion des produits érup¬ 
tifs, surtout des gaz. iVlai.s, dans ce cas, les roches sédimentatres formant le 
subslraïuiii des matières vukaiiiques auraient dû, nécessairement, prendre 
part QU suulùvemenl, et c’est ce que l'observation n'a pas démontré. On a 
vu, au contraire, que la position des roches sur lesquelles reposent les cônes 
d'éruption n’était nullcmeut innueiicée par les phénomènes volcaniques. Les 

quarlzites et scliisles de la région de Laacb, comme les qiiartzitcs et schistes 

* 

du mont Elle à Santorin ont L’iitièrcnieiit conservé leur situation primitive, 
malgré les nombreuses éruptions volcaiiiijiies qui les ont traversés (i). » 

On ne peut doue établir aucune analogie outre la formation Lrustjue des 
îles produites par des éruptions volcaniques et le soulèvement des inonla- 
gnes. Or, toutes les îles dont rapparitiuu subite ou la disparition ont été 
cüiisigiiéos dans l'instoire ne sonique des cônes volcaniques analogues à 
ceux de Santorin. Cela s’applique notamment à l’ile Graham, (jui fit sou 
apparition en 1831^ dans la Aldditerranoe, entre la cote sud-uuesL de la Sicile 
et la cote d’Afrique. Son einersion fut preeéJée de secousses de lieniblc- 
ments de Lerre, d’éruplioii de fuiiiees, de vapeurs eide scories, et elle alïecla 
très exaclemeiiL lu forme d'un sommet de cratère, de nièmc qu’elle en avait 
la structure; après avoir acquis, dans l'espace d'un uiüis environ, une cir¬ 
conférence de prés de o,(XJ() mètres, elle disparut peu â peu, détruite par 
les vagues; deux mois plus tard elle n'avait plus (jiic 7ÜU mètres de eircuii- 
férence, et bientôt elle ne forma plus {{u’un rccÜ sous-niarin. Elle n’était 
composée que de lave et de scories rejetées par tiii volcan. Cette bisloîreesl. 
à peu de chose près, celle de Eile Njoè (île nouvelle), qui, en 1783, lit 
son apparition datiS le voîsiiioge de rislande, et disparut raimèe suivante, 
détruîle par les vagues. 

Des considéralions aualugucs s'appliquent à tous les phénomènes qui ont 


(t) CnED^"r:pL, TratU de gè^iogie et de paiéoidohgîej p. 130, 
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Causes 

actuelles. 


Causes ignées 
actucHes, 


accompof^ne la proiluclion des i: tu pBons volcaniques célèbres. Parmi ces 
faits, ja pomTais rappeler rupparitioii de Jlonlc-Xttovo, près de Pouzzolc, en 
1538, la roriiiîxUon des cènes secondaires de TEliia, l’ensevelissement dé 
Pompé(l'Ilorcularuim et tl’tin grand nombre dTuitres villes ou villages sous 
les luves üLi les cendres rejetées par les volcans et tes désordres considé¬ 
rables occasionnés par les tremblements de terre. Tous ces piiéiiomenes se 
produisent, il est vrai, très brusqueTiient, et peuvent délerininer de grands 
ravages, mais ils n’ont rien tie commun avec les soulèvements des chaînes 
de mcmlagnes ou les grands alîaissements de contînenls, dont la surface de 
la Icrre |>oi le les traces indélébiles. Ils déterminent la destruction dTm cer¬ 
tain nombre d’hommes et d'ouvrages luimainS; d'animaux et de végétaux ; 
des villages, des villes peuvent être couverts par les déjections des volcans; 
des surfaces énormes do champs peuvent être ainsi slérilisces; mais, tout 
cela est local, ne ressemble eu rien aux révolutions imaginées par Cuvier et 
de Beaumont, révolutions qui auraient fait disparaître d'un seul coup un 
nombre iiiiiiicnse, non pas d'iiidivldnsj mais d'espèces et môme de genres 
et de familles d'animaux et de végétaux. Ces révolu lions elTroyables, parmi 
les ptiénomùncs qui se produisent sons nos yeux, aucun [le peut nous en 
donner une idée, et nous sommes obligés, pour les concevoir, de faire des 
efforts d'Imagiuation aussi grands qu’inutiles. 

11 est, en eiïel, facile de s'assurer <iue sî aucun fait ne démontre Pexîslence 
de ces révoluliuiis, tous ceux r[ivil tious est actuellement permis d’observer 
concordent pour nous faire cruire que les Iransformalions, même les plus 
considérables, subies par notre globe, ont pu être délenninées par les causes 
qui agissent de nos jours. Nous avons, plus bant, divisé ces causes en deux 
groupes : celui des causes ignées et celui des causes aqueuses. Nous allons 
les étudier successivement en commençant par les premières. 

Nous avons déjà eu roccasiou, à propos des volcans et de la furmalïon des 
montagnes, de parler de raclioii acluelle des causes ignées. Nous n’aurons quù 
peu de chose a ajouter ici. Il est impossible de méconnaître rimporlance de ces 
causes daus les Iransformalions locales que subissent, de nos jours, cerhiîiies 
portions de la suiTaee de notre globe. Dans le nouveau monde, la vaste région 
des Andes; dans rancien, les contrées volcaniques de l’Europe cl de FAsic 
sont chaque jour le théâtre de quelque bouleversement produit par les érup¬ 
tions volcaniques ou les Iremblerneuls de terre. 

Quoique ces phénomènes iFaicnl rien de commun, ainsi que je Fai fait 

P 

remarquer plus baul, avec les révolutions de Cuvier et d'Elie de Beaumont, 
ils [Fen onl pas moins une action sérieuse sur les contours extérieurs de 
notre globe et peuvenU en se répétant, les modifier beaucoup. A la siiile 
de certains Ircmblcmeiits de terre, on o vu la mer envahir des régions qui 
avaient cléjusfpFalors à Fabri de ses atteintes, ou, au contraire, se retirer 
de localités qu'elle lecouvrait depuis de nombreux siècles, rariiii les faits 
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de cet ordre les plus significatifs, citons celui dont le delta de l’Indus a été 
le tliéâtre en 1819. Un tretnblement de terre, qui eut lieu le 16 juin de 
celle année, se fit sentir sur un espace de plus de 1,600 kilomètres autour 
de la ville de Rliooj qui fut démolie en totalité; on le ressentit à Calcutta 
et à Pondichéry; le canal oriental de l’Indus, qui sépare la province de 
Kotcli de celle du Siude et qui n'était pas navigable, n’ayant que 0™,30 de 
profondeur à la basse mer et l'",80 à la haute mer, acquit tout à coup une 
profondeur de b'°,40 aux basses eaux ; toute la région voisine fut transformée 
en une lagune ou mer intérieure de 5,180 kilomètres carrés, tandis qu'à 
8 kilomètres du village deSindree, la plaine se soulevait en un grand monti¬ 
cule auquel les habitants stupéfaits doiinèrciil le nom de Ullali Rund (monti¬ 
cule de Dieu), et subissait autour de ce dernier un exhaussement général 
sensible sur une surface de plus de 25,000 mètres. lin 1826, le bras oriental 
de l'Indus, recevant tout à coup une quantité d'eau infiniment supérieure à 
celle qu’il offrait d’habitude, se frayait un passage à travers la région sou¬ 
levée, coupait en deux i'UIlah Bund, situé sur son trajet, et se taillait, 
dans ce monticule, un lit qui atteignit bientôt plus de 40 mètres de large et 
plus de 5 mètres de profondeur. Eu 1826 et 1827, dc.s phénomènes analogues 
se produisirent dans la Nouvelle-Zélande. Une pelite crique, connue sous le 
nom de .lall, très fréquentée des baleiniers à cause de sa profondeur et de la 
facilité qu’elle offrait à l’abordage, eut son sol soulevé au point qu’elle fut 
entièrement converlif’ en terre ferme. Au Cliili, en 1837, à la suite d’un trem¬ 
blement de terre qui détruisit la ville de Valdivia, on constata, près de file 
l.emus, dans l’archipel des Clionos, un exhaussement de 2™,40 du sol de la 
mer. Dans le même pays, en 1833, un tremblement de terre, dont les secousses 
furent ressenties sur un espace ayant t ,600kilomètres de large, entre Copiapo 
et Chiloé, et 800 kilomètres de large entre Mendoza et Juan-Fernandez, et qui 
détruisit plusieurs villes, la terre ferme fut élevée de 1"’,20 à 1"",50 dansl’île de 
Santa-Maria; àTubal, i’exhaussemenl fut dèl‘",80. Qiielque.s mois plus lard,on 
put constater que le sol s’était de nouveau abaissé, mais il ne reprit pas son 
ancien niveau. A d’autres épotiues rapprochées de nous, en 1822, par exemple, 
un exhaussement analogue accompagna, dans le même pays, des tremblements 
de terre plus ou moins forts. Le plus fort de ces exhaussements et aussi le 
plus étendu est celui de 1822. Tout l’espace qui s'étend entre le pied des 
Andes et la mer se souleva. Sur la côte, l’exhaussement fut estimé de û'",60 
à 1“,20; à deux kilomètres, il fut, dit-on, de plus do 2 mètres; ou estima 
que le soulèvement s’clait produit sur uii espace de près de 3,000 kilomètres 
carrés. 

« Il importe de considérer, dit Lyell, à qui j’emprunte ces faits (f), 
quelle énorme quantité de changements celle seule convulsion dut occa- 


(1) Principes de géologie, t. II, p. 125. 
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sionner ; si rcellemeiil l'élciidue du pavs soulevd fut de 298,980 kilomètres 
carrés, éleiidue précisémciil énaie à celle de la moitié de la Fraacc, on 
aura cinq sixièmes de l'espace que comprend la Grande-Bretagne unie à 
rirla[ide. Si l’on suppose <]u’en moyenne l’élévation n’a été que do O^.OO, 
on trouve que la masse de roche, ainsi ajoutée au continent d’Amérique, ou, 
en d’autres termes, <]ue la masse qui, avant le tremblement de terre, était 
au-dessous du niveau des eaux, et qui, après, s’est trouvée d’une maniéré 
permanente au-dessus, doit avoir présenté un volume de 237 kilomètres car¬ 
rés, 573,/i7G ; ce qui sutïiroit pour former une montagne conique de 3,200 mè¬ 
tres de liauteur (à peu près celle de l’Etna), et ayant environ 52,800 mètres 
de circonférence à sa base. On peut estimer la pesanteur spécifique tiioyeiine 
de la roche à 2,055, moyenne assez exacte et fort commode dans de telles 

4 

évaluations, parce qu’à ce taux le yard cube (0'"S7643) pèse 2 tonneaux. 

P 

Or, si l'on admet ijue la grande pyramide d’Egypte, considérée comme une 
masse pleine, pèse, suivant une estimation qm a été déjà donnée, 6 millions 


de lonneaux, on arrive à celte conséquence que la quantité de roche 
ajoutée au continent par le tremblement de terre du Chili a surpassé 
100,000 pyramides. Mais on ne doit pasperdrede vueque le poids de la roche 
dont il est ici question ne formait qu’une partie insignirmiitede la rcsislonce 
totale que les forces volcaniques avaient à surmonter. L'épaisseur de la roche 
comprise entre la surface du sol, au Chili, et les foyers souterrains de l’action 
volcanique peut bien être de plusieurs kilomètres ou de plusieurs lieues. 
Supposons que cette épaisseur soit seulement de3,2Û0 mètres, alors le volume 
de la masse qui s’esl déplacée et élevée de O'^fOO sera encore de 832,000 kilo¬ 
mètres cubes, et, par conséquent, sou poids excédera celui de 3P3 millions 
de pyramides. » 

Je me suis étendu sur ces faits et j’ai tenu à exposer les coiisidéralioiis 
qu’ils ont provoquées de la part de l’illustre géologue anglais parce ((ue plus 
([lie loue les autres qu’on pourrait invoquer, ils paraissent susceptibles de 
füuruir un argument favorable à la Uiéorie de Cuvier sur les révolutions Ju 
globe. Les partisans de celte théorie u’auraient-ils pas le droit de supposer 
que si, à notre époque, de pareils soulèvements brusques peuvent se produire, 
il a dû y en avoir de bien plus intenses aux âges reculés de la terre, alors 
que la croûte solide du globe avail une moindre épaisseur? C’est, en effet, 
une argumentation qui a clé produite, mais on remarquera qu'elle repose 
tout entière sur une série d’hypothèses dont il faudrait, au préalable, 
dénioiilrer l’exactitude. Il faut admettre, en premier lieu, que la terre s’est 
refroidie de la périphérie au centre, ce qui n’est niiilcment démontré d'une 
manière rigoureuse; en second lieu, partant de celle première hypothèse, i! 


faudrait prouver que les grands soulèvcinents de moiiLagncs se sont tous 
produits à l’époque où la croûte terrestre était encore assez mince pour 
permettre des exhaussements brusques de plusieurs centaines ou môme do 
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milliers de mclres, car des soulèvements moindres ,5i rapprochés qu’on les 
suppose, n’auraienl pu déterminer les deslructioiis brusques d'espèces entières 
d’animaux et de plantes que Cuvier et ses partisans mettent sur le compte 
de leurs révolutions. Or, cette deuxième supposition est contredite par tous 
les faits connus. On sait d'une manière positive que la plupart des grandes 
chaînes de montagnes n’ont commencé à se soulever qu'à une époque rek’ 
livement récente, alors que la portion superficielle de notre globe offrait la 
solidité qu’elle présente aujourd’hui. 

il me paraît donc impossible devoir dans les soulèvements brusques, mais 
relativement très faibles dont nous avons parlé plus haut, un argument en 
faveur de la théorie des révolutions. J’y vois au contraire une preuve de la 
fausseté de celte théorie etuu argumenl à l’appui decelledes causes actuelles, 
Itieii n'empèche de supposer, par exemple, que la région des .\ndes ail été, 
depuis une époque exlrêmemeul reculée, le siège de soulèvements faibles, 
semblables a ceux dont nous avons parlé, se renouvelant cinq, six, dix fois 
peut-être par siècle. En s’ajoutant les unes aux autres, ces modifications, en 
apparence insignifionles, apportées an relief de noire globe, finissent néces- 
sairenienl par clianger ce relief, au point de le rendre méconnaissable et de 
remplacer une série de plaines par une chaîne de montagnes. Pour expli- 
pliquer ces exhaussements faibles, mais très nombreux et sc produisant 
pendant une très longue période de temps dans un même point du globe, il 
n’est pas nécessaire de supposer que la terre est liquide au centre, il sulfit 
d'admettre l’existence de cavités pleines de liquides en fusion dans les 
régions où ils se produisent. Le grand nombre des foyers volcaniques qui 
existent dans les Andes, leur voisinage de la mer, les éruptions et les trem¬ 
blements de terre fréquents dans toute cette région, permetteul d’affirmer 
([u’il existe le long de la cote américaine du Pacifique, au-dessousde la chaîne 
des Andes, une série de cavités pleines de matières en fusion, communi- 
qnonl avec la mer et se trouvant par suite en de bonnes conditions pour 
produire les exhaussements dont nous avons parlé. 

La certitude où nous sommes aujourd’hui, d’après tous les faits connus, 
que les grandes chaînes do montagnes ont toutes été produites en plusieurs 
fois, apporte un témoignage important en faveur de celte manière de voir. 
D’autres faits encore la corroborent. 

Parmi eux, je dois citer en première ligne les exhaussements insen-sibles 
qui se produisent de nos jonrseii certains points du globe. Il est aujourd’hui 
rigoureusement démontré qu'au niveau du cap Nord, îe sol s’élève insensi¬ 
blement d’environ par siècle. Un peu plus an sud, rexhaussement sécu¬ 
laire ii’esl que de 30 centimètres; plus bas encore, à la hauteur de Stockholm, 
il n’est que de 7G millimèlres. En admettant que ces divers points continuenl 
à s’élever dans les mêmes proportions, le cap Nord se serait, an bout de 
mille siècles, élevé de 1,31)0 mètres et formerait une véritable montagne par 
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rapport à Stockholm qui ne serait cievê que de 76 mètres. Or, mille siècles 
dans l'iiisloirc de la terre ont moins de valeur que mille secondes dans la vie 
d'un homme. Tandis que certains points de la surface de notre globe s'ex¬ 
haussent lentement ou par soubresauts brusques, d’autres points subissent 
desafTaissements de même nature. Roussingau!t(l) admis l’idée que certaines 
montagnes des Andes ont diminué dehaiileur à une époque récente. Un grand 
nombre d’Ues du Pacifique subissent de nos jours un abaissement graduel, 
mis en évidence par la façon dont se forment les bancs de coraux qui les 
environnent- Dans certaines régions du Groenland le même fait est non moins 
manifeste. 


Il est nécessaire de faire remarquer qu’un exhaussement aussi lent 
peut fort bien se produire sans dctcruiiner une altéra lion notable dans la 
faune ou la Ilore des réglons qui le subissent. Les faits actuels en témoignent. 
Il existe en Norvège des plaines ayant une hauteur de 210 mètres dans 
lesquelles on trouve des coquilles fossiles appartenant à des espèces qui 
vivent actuellement dans les mers voisines. En Sicile, des montagnes de 
600 mètres de haut présentent sur leur sommet des coquilles fossiles d'espèces 
actuelles. Or, ces plaines de la Norvège et ces montagnes de la Sicile daleiil 
d’une époque séparée de nous, sans aucun doute, par plusieurs milliers 
d'années et peut-être de siècles. 

Tous les phénomènes d'exhaussemenl et d’abaissement du sol que nous 
venons de citer sont évidemment produits par les causes ignées, il nous reste 
à examiner la façon dont ces dernières agissent. Je ne reviendrai pas ici sur 
la question du feu central. Nous avons df’Jà vu plus haut que lotis les phéno¬ 
mènes ayant la chaleur pour cause peuvent être expliqués sans qu’il soit 
nécessaire d’admettre que le centre de la terre est on fusion ou même à une 
température très élevée. 11 suffit pour cela de supposer <jue des foyers locaux 
de chaleur exîsleut en certains points du globe, et nous savons (ju’on peut 
expliquer leurexistence par des phénomènes physiqueselclumiiiues semblables 
à ceux (jui se passent tous les Jours sous nos yeux. Nous avons déjà dit 
comment ces foyers agissent pour déterminer les éruptions volcaniques et les 
tremblements de terre. Nous n’avons pas besoin d’ajouter que leur action est 
ia même dans les phénomènes de soulèvenient,s brusques dont nous avons 
cité plus haut des exemples; nous avons vu, en elTet, que ces soulèvements 
s’claienl toujours produits en même temps que des tremblements de terre 
très violents. I-a portion de la croûte terrestre située au-dessus de.s foyers 
souterrains se trouve soulevée par la force d’expansion des gaz et des vapeiir.s 
lorsque ces derniers ne trouvent pas une issue par la bouciie des volcans. 
Si, plus tard, les gaz fortement dilatés qui ont déterminé le soulèvement 
liarvieiiiienl à s’échapper, la région qui avait été soulevée s'aftaissc plus ou 


(l) üuii. soc, ÿéo/, de Fvaiîcey l. VI, p. ÎïÜ. 
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moins rapidement. Nous avons signalé ce phénomène dans plusieurs localités. 
Les régions montagneuses étant toujours riches en volcans, il est permis, 
d’après ce que nous venons de dire, de supposer que la plupart des chaînes 
de monlagnes ont été produites par le procédé que nous venons d'indiquer. 
Ce qui tend encore à le démontrer, c’est que la structure de la plupart des 
grandes chaînes et la disposition des terrains dans leur voisinage témoignent 
que l’exiiaussenient s'est fait en plusieurs fois, des périodes de Üüt'» quo 
souvent très longues alternant avec des périodes d'exhaussement. 

Quant aux soulèvements lents et couiinus dont nous avons cité quelques 
exemples on peut les expliquer d’autres façons. Il est permis de les attribuer 
à la dilatation. Certaines régions du globe se dilatent sous l'influence d’un 
échauffeinent graduel et chaque jour plus intense, cchauiïement déterminé 
liit-môme par des phénomènes électriques ou chimiques. Si la masse qui 
s’échauffe est formée de substances diverses et inégalement dilatables, le 
soulèvement sera lui-même inégal, plus marque dans les points situés 
au-dessus des matières les plus dilatables, moins fort dans ceux qui corres¬ 
pondent aux substances qui se dilatent le moins. C’est ainsi qu’on pourra 
expliquer pourquoi l’exhaussement est de l^bUO par siècle au pèle nord, 
tandis que plus au sud, à Slockliolm, il n’esl qiiedeTG millimètres. 

On peut encore expliquer les exhaussements graduels et lents d’une 
autre façon. Nous aurons à dire, plus bas, avec quelle facilité les eaux de 
la surface du sol pénètrent à travers les roclics même les plus dures et 
s’innitrent dans le soi à des profondeurs considérables. Lorsque ces eaux 
ou les vapeurs quis'en dégagent sont riches en matières minérales dissoutes, 
elles en abandonnent une grande partie dans les interstices des roclies 
qu’elles traversent; celles-ci augmentent ainsi graduellement de volume, 
et soulèvent les terrains situés au-dessus d'elles. 


Les abaissements brusques ou graduels dont il a été question plus haut 
trouvent une facile explication dans des phénomènes analogues à ceux qui 
produisent les soulèvements. Nous avons dit déjà que si rabaissement Sô 
fait d’un coup, il peut être altribué à l'airaissemeiit des voûtes des cavités 
volcaniques dont une partie du contenu a pu se faire Jour au dehors. C’est 


à cette cause qu’on pourrait allribuer l’abaissement de certaines montagnes 
des .Vndes, admis par les géologues : car il n’est plus douteux pour personne 
qu’il existe au-dessous de cette immense chaîne un ou plusieurs foyers 
volcani(iues d’une étendue proportionnelle à celle des montagnes. Les 
abaissements lents et graduels peuvent être mis sur le compte du retrait 


que subissent des matières d’abord surcliauiïées 


en se refroidissant. Ils 


peuvent être produits encore par la fusion lente de roches prirailivement 
solides; en se fondant, ces roches diminuent de volume et celles qui les 
surmontent s’affaissent. 


On voit que. si tous les faits signales plus haut plaident contre la théorie 
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des révolu lions brusques et considérables, il est au coiilraire facile d’expli¬ 
quer par les actions ignées actuelles tous les pbénotnènes qui ont pu déter¬ 
miner les transformations subies antérieurement par la surface de notre 
globe. 

Parmi les transformations fie la surface du globe déterminées par les causes 
ignées, nous devons, avant d’abandonner ce sujet, parler de celles que les 
matières rejetées parles volcans déterminent dans les roches avec lesquelles 
elles se trouvent en contact. Ces transformations fout partie de la grande 
classe de phénomènes cosmiques qu'on désigne par l’épithète de métamor¬ 
phiques. 

L'élude comparée des roches a fait depuis longtemps concevoir l’idée 
qu’un grand nomhre d’entre elles ont été transformées, au point de vue phy¬ 
sique et même chimique, depuis le jour où elles ont clé déposées. Ou a été, 
par exemple, conduit à penser que les calcaires cristallins avaient été primi¬ 
tivement aiuorplies, que les calcaires dolomitiques, c’est-à-dire très riches 
en carhonate de magnésie, avaient jadi.s contenu autant sinon plus de 
carbonate de chaux que de carbonate do magnésie. On a supposé encore 
que les gneiss cristallins actueis ii’offraicnt pas cet état à l’époque où ils se 
sont déposés. Ayant admis, pour des motifs d'une valeur iiidisculahle, l'exis¬ 
tence de ces transformations de roches, il a fallu en chercher la cause. La 
première explication qui ait été fournie est la suivante : on a supposé que 
toutes les roclies iiiétamorphisées l’avaieitl été par la chaleur centrale de la 
terre, aidée de la pression exercée par les roches sus-jaeentes. Les parties 
les plus profondes de ces roches, disait-on, ont été fondues, tandis que les 
parties plus superficielles ont seulement été cristallisées. On a admis encore 
qu’une partie des roches mélamorphisées l'avait été par le contact de roches 
éruptives les ayant traversées; ({U’un jet de trachite fondu traverse une 
couche calcaire amorphe et il la trausformera en calcaire cristallin. On a 
ajouté à l’action de la chaleur centrale ou des roches en fusion celle de 
la vapeur d’eau ou de l’eau chauffée à une haute température. Quelques 
géologues, comme nous le verrons plus bas, ont attribué le mclainorphisme 
à l’eau seule. Lu vérité, ainsi que nous aurons l’occasion de le rappeler, 
est que toutes ces actions oui dù agir, soit séparément, soit concurremment, 
pour produire les nombreux phénomènes de métamorphisme dont un grand 
nomhre de roches ont été et sont encore robjcl. Xotons simplement, en ce 
qui concerne les causes ignées, qu’elles provoquent encore de nos jours 
des phénomènes métamorphiques tout aussi importants fjue ceux du passé. 

Buffon n’attachait pas une très grande importance aux causes ignées 
actuelles, dont il Ji’ignorait cependant ni l'énergie ni la fréquente interven¬ 
tion dans les phénomènes dont notre globe est le ihéàlre. C’est parce qu’il 
les a trop négligées qu’il n’a pas compris la façon dont .se forment les mon¬ 
tagnes. Le rôle principal des causes ignées est, en effet, de produire des iné- 
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galités à [a surface (ic la terre, tandis que les causes aqueuses ont surtout, 
comme nous le montrerons plus bas, le rôle de niveler les inégalités créées 
par les premières. La seule aelioii importante que RufTon attribue aux causes 
ignées est celle qui consiste à avoir produit la charpente des grandes chaînes 
de montagne, et il limite cette action à la période de la consolidation du 
globe. 

Si les modifications produites par les causes ignées ne sont pas favorables 
à la théorie des révolutions brusques, celles (jne déterminent les causes 
aqueuses, dont il nous reste à parler, le sont encore beaucoup moins. Ces 
causes soin cependant assez énergiques pour produire des effets exlrcmeinent 
importants. Nous nous bornerons à citer ceux qui ofireiit le plus d'intérêt, au 
point de vue de la question débattue ici, c'est-à-dire ceux qui pourraient être 
invoqués avec quelque apparence de raison en faveur de ladoclrine des révo¬ 
lutions brusques. 

L'eau exerce à la surfocedu globe l'action modificatrice iiidiquéeplushaut, 
de deux façons differentes : en détruisant ou en reconstruisant. 

Parmi les aciions destructives, nous devons rappeler, en premier lieu, celles 
qui sont accomplies directemeul par les plu;e.s. Nous avons à peine besoin 
d’insister sur leur importance. Il n'y a pas un seul de no.s lecteurs qui n'ait 
été témoin des ravages que les pluies sont capables de produire, quand elles 
tombent avec une grande intensité ou quand elles sont de longue durée. 
Dans les régions montagneuses surtout, où les pluies sont particulière¬ 
ment abondantes (1), et dans les contrées voisines de l’éqiialetir, où il tombe 
beaucoup plus d’eau que vers les pôles, la pluie fail souvent de grands rava¬ 
ges, détruisant les moissons et entraînant parfois le sol lui-même sur une 
étendue et jusqu'à une profondeur considérables. Dons les régions monta¬ 
gneuses inlerlropicales, il n’est pas rare de voir la pluie ioinber avec une 
telle violence que les racines des arbres son! déchaussées jtar l’eau qui 
dévale en vastes nappes des sommetâ des montagnes, en entraînant la terre 
et les rochers. 

Le savant butniiisle anglais Ilooker, dont les travaux sur l'Inde ont une 
grande valeur, a noté la violence des pluies qui s’aballeiit sur les flancs des 
niüuU Sikkins. Les vents cimuds qui soufllent au-dessus de la haie du lien- 
gale s’y chargent de vapeur d’eau, puis ils vont se briser sur les monts 
Sikkins, où ils subisseni un refroidissement tel que leurs vapeurs se cou- 

^1) On snil qitc In pline est duc îi la condcnsafion et à la chute snr le ael de la vapeur 
dVau tenue en suspension dans l’atmosplière. La quantité de la vapeui' atmosphérique aug¬ 
mente avec la température et mÉme dans des proporlious juipérieures à cette dernièi'e. Si 
deux volumes d'air saturés d'hiimidUi' et ayant des températures difîérenles viennent h ae 
mélanger, leurs vapeurs se cojulcnseni, forment des nuages pour tomber en pluie. C'est à 
ce phénomène qifest due l'abondance des pluies dans les réglons monlagncuses, Quant à 
l'abondance des pluies êc|ualorialeâ, elle est due h la grande évaporation de Tean des fleuves 
et de la mer qui ee produit dans ces pays. 
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densent et tombent en grandes massest en produisant des dénudations et 
des éboulemeiits qui s’étendent parfois à une surface de 1,000 ou 1,200 mètres, 
a Kuit et jour, dit-il {1), on entend le craquement des arbres qui tombent 
et le fracas des cailloux qui s’entrechoqueiU violemment dons le lit des 
torrents. Ainsi usés parles frotlemeiits, les fragments rocheux dclacliés des 
collines se convertissent, pour une partie, en sable et en limon fin, et c’est 
bien plutôt à cette tourbe qu’à la désagrégation de l’argile très divisée 
des plaines inférieures d'alluvions que Je Gange aux eaux troubles, durant 
son inondation, emprunte la pins grande quantité des sédiments qu’il 
cliarrie. » 

Parmi les exemples remarquables de l'action produite par les pluies, tous 
les géologues se plaisent à citer les piliers de terre coitTés de pierres de 
liotxen, dans le ïyrol. Les vallées de l'IÜsack et de l'Adige offrent,- en ce 
point, un nombre très considérable de piliers de limon durci, à forme irrégii- 
lièremciil pyramidale, coiffés chacun d’une, deux, ou d’un petit nombre de 
pierres, et s’élevant à une banleur de 6, 10, 20 et même 30 mètres. Le limon 
qui les compose provient de la décomposition du porphyre rouge rjui forme 
la masse priucipale des montagnes voisinc.s. Ce limon porphyrique s’est 
d’abord accumulé en couche très épaisse dans les vallées, puis la pluie l'a 
dissout et entraîné, ne respectant que tes points protégés par les pierres 
qui constituent aujourd’liiii les piliers. Des piliers semblables exislejit 
dans le Valais suisse, à Sialdea, dans la vallée de la Visp-bacli, près 
d’Useigne, sur ta liurgiie, entre Siou et lîvolena. 11 en existe encore dans ta 
plupart des vallées qui coiiununiquenl avec celle du ithône, dans le voisinage 
du lac de Genève. 

Est-il nécessaire de rappeler les ravins, parfois si profonds, creusés par 
les pluies? Dans nos pays tempérés, ils ne présentent jamais une très grande 
étendue; il en est autrement dans les pays où des pluies violentes et se répé¬ 
tant chaque Jour, pendant des mois entiers, alternent avec une période de 
sécheresse de plusieurs mois, l'endant celle-ci, tes terrains argileux se fen- 
dillenl sous riulliience de la chaleur solaire; puis, à l’époque des pluies, l’eau 
s’accumule dans les crevasses, eu détrempe les parois qui se détachent, en 
creuse rextréinilé inférieure et ne tarde pas à les transformer en ravins 
larges, profonds et souvent d’une grande longueur. 

A l’action dcstruelive produite directement par les pluies s’ajoute celle des 
ruisseaux, des torrents, des rivières et des fleuves. Sans insister beaucoup 
sur les faits de cet ordre, il me parait utile de rappeler leur importance. Il 
suffit de parcourir une région montagneuse quelconque pour avoir une idée 
des Iraustiirmalions que les cours d’eau font subir, avec l’aide du temps, à la 
surface de la terre. On ne tarde pas à s’assurer que toutes les vallées et les 


G) //oofrci-’.'! Uymalayaii Jouvaid) iii Lvüi.l, t’rincipcî de ÿéo/oÿi'f, l. pf, p 137. 
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vallons qui séparent les sommets ont etc creusés par l'eau tombant de ces 
derniers. Beaucoup oui ensuite été combles en partie, puis creuses de 
nouveau. 

li'énormes quantités de roches et de terres sont ainsi, chaque jour, enle¬ 
vées aux tlancs des montagnes et charriées dans les rivières qui roulent à 
leurs pieds. Des coupées gigantesques ont été pratiquées par certains fleuves 
à travers les collines ou les niouUtgues qui se trouvent sur le trajet de leur 
cours et qui, jadis, les aiTÔlaienl dans leur marche vers la mer. C'est le Da¬ 
nube qui a creusé les célèbres Portes de Fer; c’est, sans nul doute, le Itlun 
(jui a creusé la vaste plaine où il trace ses sinuosités entre le rempart des 
Vosges et celui de la forèl Noire. Le Niagara creuse encore chaf[ue jour la 
portion de son lit située entre sa chute célèbre et le lac Crié ; un jour même, 
peut-être, le point de sa chute sera, par rétrogradation, porté au niveau du 

w 

point par lequel il sort du lac Frîé, et la masse immense d’eau que contient 
ce dernier pourra s’épancher librement dans les plaines, les inonder et les 
transformer en un lac immense. Jlais, tjuoique les chutes tie soient 

r 

qu'à 2G kilomôli-es du lac Eric, il est peniiîs de cruirc (in û faudra au 
fleuve U U très grand nombre de siècles pour rétrograder jusqu'au lac. On 
calcule, en cITet, que l'usure ei le déplaceiiicnl eu arrière des roches au 
niveau desquelles se produit lu chute ii'esL que de 30 centimètres par an. 
Si Ton suppose, avec la ma]ürilé des géologues, que les chutes du Niagara 
se trouvaient, jadis, à la hauteur de Queenstown, c'est-à-dire à U kilomètres 
plus bas qu’aujourd'hui, il leur aurait fallu trenle-cinq mille ans pour rétro* 
grader jusqu'au point où elles se trouvent de nos jours; et il leur faudrait 
plus de quaire-vingt-trois mille ans pour rétrograder jiisqu’au lac Erié, en 
admettant que la nature du terram ne déterminât pas un abaissement de la 
hauteur des chutes qui diminuerait beaucoup raction destructive de l’eau* 

Il me paraît inutile de parler des ravages parfais si considérables faits par 
les inondations. L'eau, acquérant alors une puissance infiniment supérieure 
a celle ([u'clle a normalement, peut renverser des masses éüormcs de roches, 
creuser de nouveaux lîU de lorreiils et de rivières et bouleverser de grandes 
étendues de terrain. Les inondations les plus redoutables sont celles qui 
SLiccèdenl a une obstruction monientance du cours d'un torrent ou d'une 
rivière, ainsi f[ue cela arrive fréquemment dans les pays de montagnes. Les 
glaces accumulent alors habituellement des rochers en Iraver.^ du cours d'une 
rivière ou d'un lorrcut, et y forment une barrière derrière laquelle s'entas¬ 
sent des neiges et de l'eau glacée. Quand ai rive le dégel, la barrière fond et 
la masse d'eau accumulée derrière elle se précipite sur les lianes de la 
montagne avec une rapidité verligiiieiise et une force proportionnée à son 
volume. Les phénomènes de cel ordre jouent un grand rôle dans le creuse¬ 
ment du lit des rivières et des fleuves. C’est à une succession d’inondationg 
plus ou moins violentes qu'il faut, d'après certains géologues, attribuer la 
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majeure partie des actions destructives produites par tes cours d'eau. 
Eu I826j près de Tivoli, peudaut une iiiondalioiu rAnio miiiaj dans i'espace 
de <iuel(]uc3 lienres, une haute falaise et élargit son lit d'nne quitixainede 
mètres. Il est bien évident que des actions violentes de celte nature, se repro¬ 
duisant à des intervalles de quelques années, liàteiil beaucoup le travail de 
destruction des rivières et rendent Tort difficile le calcul du temps qui a pn 
être necessaire à un neuve pour creuser son liL Les obstacles momentanés 
apportes au cours d'une rivière ont pour elTet non seulement d’augmenter, 
dans de très fortes proportions, la vitesse et rinteiisitc du courant, mais 
encore de lui laîre Icauspoi 1er des masses solides, arbres, rochers, pierres, 
cailloux, qui agissent puissamment sur les berges, les usent, les minent et 
les renversent. 

Un antre ptiénomcne accélère également beaucoup Taction destruclive 
normale des cours d’eau : je veux parler de raction que les eaux provenant 
d’un artlnent exercent sur les berges de la rivière principale. Il est 
établi par de notnhreiises observatiojis que le lit diinerivière, au-dessousdu 
ppinl où elle reçoit im aftluent, est moindre que les lits des deux cours d'eau 
réunis; il en résulte une augmentation de vitesse de l'eau au-dessous de 
chaque embouchure d’aflluen! el, par suite, une action plus énergique sur 
les berges. 

Rappelons que le cours des rivières el des fleuves est toujours plus ou 
moins sinueux. Cela est du à ce que les terrains dans lesquels les rivières 
tracent leurs cours lie sont jamais absolument liomogènes; certains points 
cèdent plus facilemeiU que d'autres et se creusent en anses arrondies qui 
repousent l'eau dansnne direction opposée; une nouvelle anse se creuse un 
peu plus loin, et le cours de la rivière se trouve décrire mie série de sinuosités 
plus ou moins profondes dont les angles rentrants correspondent toujours 
aux angles saillants. IS'ous avons vu plus Imut (pie, frappe de ce fait et le 
rai)prociiant de la cûrre.spondance des angles des cbaines de montagnes qui 
bordent les vallées étroites, lUilToii en avait déduit que les vallées des chaînes 
de montagnes élaieut l’œuvre des courants marins. Nous reviendrons plus 
bas sur cette opîiiiou. 

Tous CCS faits monlrent combien RuIToii avait raison d’attribuer à l'eau de 
la pluie et des fleuves une action considérable dans les transforma lions 
subies par la surface du globe. Uerles, ces actions n'auraient pas sulTi pour 
dclcniiincr les cliangeinenls profonds dont la terre porte les traces; mais 
une bonne part de ces derniers peut être mise sur leur compie. 

« Ce ([ui, dit Bu fl on (1), produit les cliaiigements les plus grands et les 
plus généraux sur la surface do la terre, ce sont les eaux du ciel, les fleuves, 
les rivières el les torrents. Leur première origine vient des vapeurs que le 
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iîoleil t'Iève au-dessus de la surlace des mers, et que les vents transportent 
dans tous les climats de la terre; ces vapeurs, souleuues dans les airs et 
poussées au gré du vent, s’attachent aux sommets des montagnes qu’elles 
rencontrent, et s'y accumulent en si grande quanlité, qu’elles y rormenl 
coiUinuellement dos nuages et retombent incessamment en forme de pluie, 
de rosée, débrouillard ou de neige.Toules ces eaux sont d'abord descendues 
dans les plaines, sons tenir de roule fixe, mais peu à peu elles ont creusé 
leur lit, et cherclianl par leur pente naturelle les endroits les plus bas de la 
monlagne et les terrains les plus faciles à diviser ou à pénétrer, elles ont 
entraîné les terres et les sables, elles ont fomé des ravines profondes en 
coulant avec rapidité dans les plaines, elles se sont ouvert des etiemins 
jusqu’il la mer, qui reçoit autant d'eau par ses bords qu’elle en perd par 
l’évaporation (l’;, et de môme que les canaux et les ravines que les fleuves 
ont creusés ont des sinuosités et des contours dont les angles son! corres¬ 
pondants entre eux, en sorte que l’un des bords formant un angle saillant 
dans les terres, le bord opposé fait toujours un angle renirant, les montagnes 
et les collines ([u’on doit regarder comme le bord des vallées qui les sépa- 
reiil ont aiirsi dos siiiuosilés correspondantes de la môme façon, ce qui 
seiuble démontrer que les vallées ont été les canaux des courants de la 
mer, qui les ont creusés peu à peu et de la même manière que les neuves 
ont creusé leur Ut dans les terres. » 

Après avoir parlé de l’action destructive des pluies cl des cours d’eau, 
nous devons dire quelques mois de celle des glaciers et de celte des glaces 
de mer ou de rivière. 


Il faut avoir soin de ne confondre les glaciers ni avec les neiges qui recou¬ 
vrent le sommet des montagnes d’un manteau pour ainsi dire élcrnel, ni 
avec les glaces lloltaiilcs des mers polaires. 

Los glaciers peuvent être définis des ruisseaux, dos rivières el des lacs 
en grande partie congelés. Ils sont formés par l'eau provenant de la fusion 
des neiges qui recouvrent les liants sommets, eau qui s’écoule dans les 
ravins, les vallons et les vallées des montagnes, se congèle et se durcit 
sous l’Intlnenre de la pression des neiges qui tombent sur sa surface et finit 
par former de gigantesques tleuves solidifiés, dont la plupart ont, en Suisse, 
une longueur de 20 à ») kilomètres et peuvent acquérir, dans les vallées 
les plus ouvertes, une longueur de 3 à 5 kilomètres sur une épaisseur de 
ISO à 180 mèlrcs. La surface de. ces masses énormes de glace ei la neige 
qui les recouvre fondent en partie pendant le jour; l’eau qui provient de 
cette fusion coule dans des rigoles, où elle se congèle de nouveau pendant 
la nuit, ou filtre à travers les fissures et les pores du glacier jii.squ'au-des- 
sous de ce dernier, en entraînant du liniou el des graviers, puis s’écfiappe 
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dans le bas du glacier, eu cascades ro]ndes, sütis des voûtes superbes de 
glace. La glace ï|ui forme ces rivières solides n’ést pas immobile; elle glisse 
lentement sur son lit el se résout» au niveau de son exlrcmilé i[iférieure, 
en un torrent liquide qui descend dans les plaines. La marche des glaciers 
suisses n'est que de 13 à 17 centimètres par douze heures; I.yell calcule 
qu’un l)loc de pierre emprisonné dans la glace el provenant de Lexlrèinité 
supérîenre d'un glacier de 32 kilomètres de long mettrait cent cinquante 
ans pour atteindre l’extrcmilé inférieure. La marche est un peu plus rapide 
au centre que sur les cotés, comme celle des rivières; elle est également 
plus rapide vers le milieu du glacier qii*à ses extrémités. Comme le lit 
du glacier n'offre pas la même longueur dans toute son étendue, comme 
il présente, au contraire» des parties largos alternant avec des cols étroits, 
on voit» an niveau de cos derniers, la glace se rompre en blocs qui s'en¬ 
tassent les uns sur les autres, en formant des figures aussi variées que 
fantastiques, rendues plus bizarres encore par la neige qui s'accumule dans 
leurs anfractuosités, arrondît leurs arêtes et pend de leurs corniches en 
voiles déchiquetés. 

Sur le dos du glacier s’étendent toujours une on plusieurs longues arêtes 
saillantes, formées de pierres, de blocs de rochers et de graviers, désignées 
sous le nom de morameMéiUaue. De clmque coté, scs flancs sont également 
bordés de pierres, de graviers, de rochers formant des mùmines laténdes. 
D^autres blocs de pierre sont incrustés dans la glace clIc-môme, qui entraîne 
tous les débris de son lit et des roches voisines pour les laisser tomber dans 
le torrent, dans lequel se résout son extrémité inférieure; « effet compa¬ 
rable, dît Lyell, à celui qu’offrirait une iilo interminable de soldats qui, sa 
dirigeant vers une brèche, y tomberaient morts aussitôt leur arrivée, » Enfin, 
les pierres incrustées dans la face inférieure et sur les faces latérales du 
glacier IVoitenL conire les roches qui tapissent les parois de son lit, les usent, 
les rayent, les arroiidissetil et les creusent de sillons parallèles, cnraclérîs- 
tiques, qui permettront plus tard au géologue de distinguer entre mille 
outres formes de roches celles qui ont été rayées par un glacier et les blocs 
qu'il a transportés, blocs auxquels on a donné le nom de blocs erraliques* 

Plusieurs théories oui été proposées pour expliquer la régularité de la 
marche des glaciers. Forbes supposait que la glace est iiri corps piaslique, 
susceptible, quand elle était soumise à la pression, de sc mouler sur les 
corps avec lesquels sa surface se trouve en coniacl, comme le font les corps 
visqueux; de telle sorte qu'un glacier pourrait s’élargir, se rétrécir, tout en 
continuant à avancer^ en se moulant sur les parois qui le limilent, comme 
le ferail un sirop très épais. Celte manière de voir a été généralement 
adoptée jusqu'à ce que Tyndall eût objecté que, si la glace était susceptible 
de se courber, de se réirécir, de changer de forme sous l’infl uence de la pres¬ 
sion, elle était, au contraire, incapable de se laisser étirer et étendre comme 
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les subslaiices viscjiieuses auxquelles on l'avait comparée. Tyndall rejeta 
donc l'hypotlièse de Forbes et il chercha dans une propriété de la glace 
signalée par Faraday en 1850, sous le nom de regélation, l’explication de la 
régularité des monvemeiits des glaciers. Faraday avait constaté que quand 
on met en contact deux morceaux de glace à la teinpérature de zéro, c'est- 
à-dire dont la surface commence à fondre, la fusion s’arrête immédiatement et 
ies deux morceaux déglacé se trouvent soudés par la congélation des points 
de contact. Ce phénomène se produit môme quand on tient les morceaux de 
glace en contact dans de l’eau chaude pendant nue dcnii-miimle. 11 observa 
aussi que, si l’on soumet un grand nombre de morceaux de glace à la presse 
hydraulique, ils se soudent tous les uns aux autres eu im seul bloc auquel 
on peut faire prendre toutes les formes possibles. Tyndall, appliquant ces 
faits aux glaciers, conclut : « Il est donc aisé de comprendre comment une 
substance ainsi douée peut passer, en se comprimant, à travers les gorges 
des Alpes, s’inlléchir de manière à s’ajuster aux sinuosités des vallées, se 
prêter au mouvement inégal de ses diverses parties, sans, pour cela, présen¬ 
ter aucune trace sensible de vi.scosité. » Cette opinion est, aujourd’hui, géné¬ 
ralement admise par les géologues. 

Quant à l’explication des moraines latérales et médianes, elle ne souffre 
aucune difllcullé. Les moraines latérales sont formées par les pierres, les 
fragments de roches, les graviers, etc., que lu glace arraclie aux parois du 
glacier et qu’elle enlraine avec elle. Les moraines médianes sont formées 
par ies moraines latérales de deux glaciers qui convergent l’un vers l’autre, 
se renconlrent et s’unissent en un seul. Au niveau du point de fusion des 
deux glaciers, la moraine latérale gauche de l’un se confond avec la moraine 
latérale droite de l'autre pour former la moraine médiane du glacier unique 
formé par la réunion des deux glaciers primitifs. 

Dans les régions voisines des pôles, les glaciers descendent jusqu’à la 
mer, y plongent d’abord en suivant le fond, puis sont brisés et divisés en 
blocs énormes de glace qui tlotlent à la surface de la mer et qui peuvent 
atteindre jusqu'à 100 mètres de hauteur au-dessus de son niveau. C’est ce que 
l’on nomme les montagnes de glace ou iceberÿs. Ces icebergs transportent 
souvent des blocs énormes de roches fort loin des terres. On a rencontré des 
blocs erratiques enchaînés par des îles de glace à près de 200 kilouièlrcs 
de toute terre. Lorsque la glace fond, ces blocs se déposent sur le sol de la 
mer. Les îles de glace s’enfonçant heaucouj) dans l’eau exercent souvent 
une action destructive très prononcée sur les roches sous-marines ; elles les 
déracinent et bouleversent les terrains du voisinage. 

Les glaciers sont intéressants au point de vue géologique par les blocs 
erratiques qu’ils entraiiieiit et déposent sur leur parcours, et par l’usure 
des roches qu’ils déterminent. C’est à l'aide de ces deux phénomènes qu’on 
a pu dclermiuer l’existence, l'éleudue et la direction des glaciers anciens, 
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de ceux, par exemple, qui ont occupé pendant la période terliaire tout le 
nord de l'Europe et de FAmérique et dont nous aurons ultcrieuremeiil à 
parler. 

Les rivières el tes Meuves des régions septentrionales charrient comme la 
mer des masses de glace de grandes dimensions, dans lesquels sont rréiiuem- 
meut enchâssés des blocs erraliques. Ces blocs, entraînés vers la mer par le 
courant des Meuves, peuvent lloUer à sa surface pendant un laps de temps 
encore fort long et être transportés à de grand es distances de remboucbure du 
fleuve d'où ils viennenL La cote du Salvador, entre le 50“ el le 60^ degré de 
latitude, est remarquable par la grande quantité de; blocs erratiques qu'elle 
présente* 

Les blocs de pierre ainsi Iransportés par la glace ne viennent pas toujours 
des rives des fleuves. Souvent ils y ont été apportés par des glaciers ; d'au¬ 
trefois ils viennent du fond môme des torrents ou des rivières. Lorsque l'cau 
SC congèle Jusqu'au fond du liL^de la rivière, elle euchasse les roches qui 
fond saillie ; plus tard, quand la tonte commence à se faire, quand la glace 
se divise en blocs, ces derniers tendent, en vérin de leur moindre densité, à 
gagner la surface du fleuve; alors, ils arraclieul et soulèvent les pierres 
enchâssées dans leur masse. 

Un phénomène analogue a été observé dans la iîallique* Des pierres fort 
grosses y sont fréquemment prises pur les glaces dans le fond de la mer et 
Iransporlées plus ou moins loin. 

U ne faudrait pas croire que louLe l'eau des pluies soit transportée vers la 
mer par les ruisseaux, les torrents, les rivières el les fleuves. C’est à tort 
que UulTuu, dans le passage cité plus liaut (L), écrit : « La mer regoit autajR 
d’eau par ses bords qu’elle en perd par l’évaporation, v 11 est, au contraire, 
bien certain i|u’une partie de l'oau qui tombe sur le sol sous forme de pluie 
et (pli provient de la vapeur d’eau enlevée par le soleil ù la ïuer et aux fleuves 
ne revient jamais ni ù la mer ni aux fleuves* 

Une partie de l’eau des pluies ne fait, pour ainsi dire, (jue laver la surface 
du soi, et se rend toul de suite dans les cours d’eau voisins* Uneoulre partie 
beaucoup plus importante pénètre dans le sol par des fissures et des fentes, 
ou en lillrant à travers les roches, et ne reparaît à la surface qu’après s'clrc 
chargée do matières empruntées aux roches sou terrai nés* En lin, il est per¬ 
mis de croire qu’une troisième poriion de l’eau tombée sur le sol â l'éial de 
pluie est décomposée dans le sol et ne reparaît plus à la surface sous su 
forme primitive. 

Nous venons de dire que Teau des pi nies pénùlre dans les profondeurs du 
sol soit par des pentes el des tissures, soit par filtration. Les fenleà et les 
aaua ie soL destinées à lui douiier passage sont extrèinemciit nombreuses* Tout 
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le montJe connaît rciïcl produit à la siirCace des terrains argileux par la cha¬ 
leur du soleil; le sol se fendille, se crevasse; des fentes de plusieurs centi¬ 
mètres de large et d’un demi-mèlre ou même d’un mèire de profondeur s’y 
Jbrmeiil par le retrait de la terre, privée de l'eau dont elle était imbibée. 
Qu’une pluie surviemic, chacune de ces crevasses et de ces fentes se com¬ 
porte comme une bouche béante et boit l’eau bienfaisante. Indépendamment 
des fentes superficielles, il en existe d’autres beaucoup plus larges et plus 
profondes dans tous les terrains connus, entre les rochers de granit comme 
dans les strates les plus régulière.s des carrières de marbre, de calcaire ou 
d’ardoise. Lorsqu’elles sont perpendiculaires à la direction des couches, on 
doit les considérer comme produites par la dessiccation de ces dernières. « Il 
est visible, dit llulîon (1), que ces fentes ont été produites par le dessèche¬ 
ment des matières qui composent les couches horizontales ; de quelque ma¬ 
nière que ce dessèchement soit arrivé, il a dû produire des fentes perpendi¬ 
culaires; les matières qui composent ces couches n’ont pas pu diminuer de 
volume sans se fendre de distance en distance dans une direction perpendi¬ 
culaire à ces mêmes couches. » Les lits des rivières, des lacs et de la mer 


présentent en beaucoup de points des fentes de celte sorte. Nous avons eu 
l’occasion, eu partant des volcans, de citer celles qui font communiquer les 
foyers volcaniques avec la mer, les lacs ou les rivières du voisinage. C'est à 
elles qu’il faut attribuer la mise à sec de certaines rivières en des points dé¬ 
terminés, tandis qu’au-dessus et au-dessous on trouve encore de l’eau. 

IndépendamiTieut de ces l'entes, riont un grand nombre doivent pénetrer à 
des profondeurs considérables, il existe dons le sol de véritables canaux 
souterrains. H, de Thury a signale un fait curieux qui témoigne de l’existence 
de ces canaux. Dans un puits artésien que l’on perforait à Saînl-Ouen, la 
sonde, parvenue à une profondeur de Ao mètres, s'enfonça tout à coup de 
30 cculimètres, et une grande ((uaiitité d’eau jaillit du puits, 11 est manifeste 
qu’on avait rencontré un véritable canal plein d'eau, creusé dans les roches 
dures. Ces canaux communiquent souvent avec la surface non seiileiiient par 
des fentes étroites, mais par des ouvertures de dimensions relativement consi¬ 
dérables. Les faits suivants en témoignent. En Algérie, on a vu souvent l’eau 
de.s puits artésiens amener à la surface des poissons longs de 10 et la centi¬ 
mètres, appartenant à des espèces de cyprins, (]Ui vivent dans des étangs 
ou des lacs, situés à oü ou 60 kilomètres du point où l’on creusait le puits. 
Des coquilles, des débris de plantes provenant, sans nul doute, des mêmes 
étangs ou lacs, étaient egalement amenés à la surface par l'eau des puits. 
Eu 1830, le savant zoologiste Dujardin eut l’occasion d'observer des mollus¬ 
ques, des racines et des graines provenant d’un puits artésien qui avait 
lüfi mètres de profondeur. L’état des graines et des racines indiquait que 


(1) Des ile$ tioitaeKes, des cavernes, ulc,, l. l®'', p. 225. 
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ces organes végétaux avaient dû séjourner plus de trois à quatre mois 
dans le sol. Dujardin conclut de l’examen des espèces anxquelles apparte¬ 
naient les végétaux et les animaux, qu’ils devaient provenir des vallées de 
l’Auvergne et du Vivarais, c’est-à-dire d'une distance de "2^0 à 2S0 kilomètres. 

Ces laits prouvent d’une mauière indubitable l’existence, dans la profon¬ 
deur du sol de véritables canaux communiquant, au moins par l’une de leurs 
exlréniilés, avec le lit des lacs, des étangs, des riviiTcs et de la nier. 

Ce n’est pas tout. « Il y a, dit lUilToii (1), des tleuvcs qui se penleni dans 
les sables, d'autres qui semblent se preciiiitcr dans les ciilraitles de la terre; 
le Giiadalquivir en Espagne, la rivière de Gotteinburg en Suède, et le libin 
même, se perdent dans la lerre. On assure «jue dans la (larlie occîdenlale de 
l'ile de Sainl-nomingiie, il y a une montagne d'une hauteur considérable, au 
pied de laquelle sont plusieurs cavernes ou les rivières et tes ruisseaux se 
précipitent avec tant de bruit, qu’on l’enlcnd de sept ou huit lieues. (Voyez 
Varenii Qeograph. general., p. W.) 

B Au reste, le nombre de ces fleuves qui se perdent dans le sein de la 
terre est fort petit, et il n'y a pas d'apparence que ces eaux descendent bien 
bas dans l'intérieur du globe; il est plus vraisemblable qu’elles se perdent, 
comme celles du Itliin, en se divisant dans les sables, ce qui est fort ordi¬ 
naire aux pelites rivières qui arrosent les terrains secs et sablonneux ; on en 
a plusieurs exemples en Africiiie, eu l'erse, en Arabie, etc. » 

Les lissiires, les fentes et les canaux souterrains dont nous venons de par¬ 
ler n’oiU certainement pas tous la même origine. Les fentes perpendiculaires 
sont très probablement ducs, ainsi que l'indiquait llufTon, à la dessiccation et 
à la contraction consécutive des roebes. Mais la dessiccation peut être pro¬ 
duite, soit par la chaleur solaire, soit par la chaleur intérieure du globe. La 
chaleur du soleil u'agit qu'à la surface du sol. Quant aux fentes situées 
plus profondément, il faut probtibleinenl les attribuer à une contraction 
des roches déterminée par la chaleur des foyers volcaniques, ou, si l'on 
admet l'existeuce d’un noyau terrestre incandescent, à la chaleur énorme 
de ce noyau. Certaines fentes doivent être attribuées ou glisseineiil des 
conciles les unes sur les autres, phénomène qui accomi>agne presque tou¬ 
jours rcxbaussemenl ou l'afl'aissement du sot. Quant aux canaux souter¬ 
rains, une partie doit avoir été creusée par les eaux r[ui circulent au-dessous 
de la surface, soit que les eaux aient dissout lu roche à travers laquelle elles 
filtrent, soit qu'elles l’aient di'-sagrégée au point de pouvoir entraîner ses 
fragments; une autre partie est due, sans doute, à la dislocation des roches 
par les feux intérieurs. C’est par ce dernier procédé que se sont formée.s la 
plupart des cavernes naîurclles, cavernes dont iiuelqnes-unes paraissent 
pénétrer très profondément dans le sol. « La terre, dit Buffon (2), ayant subi 


(1) Des fleuves, t. l<!f, p. 157. 

(2) Des volcans et des ti emblemejds de lerre, l. p. 215, 
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de grands changements à sa surface, on trouve, même à des profondeurs 
considcrahles, des trous, des cavernes, des ruisseaux souterrains et des 
endroits vides i|ui se coiiununiquenl f]uelquefois par des fentes et des boyaux- 
II y a deux espèces de cavernes : les premières sont celles qui sont pro¬ 
duites par l'action des feux souterrains et des volcans ; raelion du feu sou¬ 
lève, ébranle et jette au loin les matières supérieures, et en même temps 
elle divise, fend et dérange celles qui sont à côté, et produit ainsi des ca¬ 
vernes, des grottes, des trous et des anfractuosités; mais cela ne se trouve 
ordinairement qu’aux environs des liantes montagnes où sont les volcans; et 
ces espèces de cavernes, produites par l’action du feu, sont plus rares que 
les cavernes de la seconde espèce, qui sont produites parles eaux. Mous 
avons vu que les différentes couches, qui composent le globe à sa surface, 
sont toutes inteiToinpues par des fentes perpendiculaires dont nous expli¬ 
querons l’origine dans la suite. Les eaux des pluies et des vapeurs, en des¬ 
cendant par ces fentes perpendiculaires, se rassemblent sur !a glaise et for¬ 
ment des sources et des ruisseaux; elles cherchent, par leur mouvement 
naturel, toutes les petites cavités et les petits vides, et elles tendent toujours 
à couler et à s’ouvrir des routes, ju.squ’ùce qu'elles trouvent une issue; elles 
eniraîneiil eu même temps les sables, les terres, les graviers et les autres 
matières qu'elles peuvent diviser, et peu à peu elles se font des chemins; 
elles forment dans riiUérieur de la terre des espèces de petites tranchées ou 
de canaux qui leur servent de lit; elles sortent enfin, soit à la surface de la 
terre, soit dans la mer, en forme de fontaines i les matières qu’elles enlrai- 
neiit laissent des vides dont réleudue peut être fort considérable, et ces 
vides forment des grottes et des cavernes dont l’origine e.st, comme l'on voit, 
bien dilTérenle de celle des cavernes produites par les tremblements de 
terre. » 

Un grand nombre de cavernes sont luanife-stement formées par l’action 
désagrégeante ou dissolvante de l’eau, et surtout par celle dernière. On sait, 
par exemple, que les cavernes sont très nombreuses dans les localités riches 
en calcaire ou eu gypse, dans lesquelles les eaux des sources tiennent en 
dissolution une grande quantité de sulfate ou de carbonate de chaux. 
Tout le muiide a entendu parler des grottes d'AdelsIierg, dans ta Car- 
niole, deCastteloii, dans le Derbyshire, de IJaumauii et de lüe!, dans leUarz, 
toutes régions très riches en calcaire et en sources contenant beaucoup de 
carbonate de chaux ; on cite également parloul les grottes de .Miiggendorf, 
dans la dolomie jurassique, de Mansfcld, dans le gypse, etc. 

Dans certaines localités, ces grottes souterraines s’efrondreiil eu produi¬ 
sant des tremblements de terre, des plissements et des bouleversements 
de couches. C’est à des eiîondrements de grottes profondes qu’on attri¬ 
bue généralement le Iremhlemcnt de terre qui eut lieu dans la vallée du 
Visp, en Valais, en août 1853; la durée du tremblement de terre fut de 
I. l 
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plus d’un mois ; il y eut des maisons renversées, des roches fendues et 
déplacées. Le pays de Karst, qui est miné de grolies et de canaux souter¬ 
rains formes par les eaux, est souvent troublé par des Ircmblemeiits de 
terre. Les lacs de Spereiisberg, dans le Brandebourg, de Segeberg, en llol- 
stein, ont élé formés par des eirondreinenls de terrains calcaires. Dans le 
pays d'Eislcbcn, on trouve des bouleversemenls considérables de coiiclies 
qui ne peuvent être allribués qu'à des effondreraents de même nature. 

L’action de l’eau n’est pas borjiée à ce que nous venons de dire. Elle dis¬ 
sout encore un grand nombre de substances que les sources ramènent ensuite 
à la surface du globe. Toutes les substances qui eiilrcnl dans la composition 
de notre globe sont suffisamment poreuses pour que l’eau puisse les traver¬ 
ser. Il n’est pas jusqu’aux granits, aux gneiss, aux trachites, qui ne puissent 
être traversés par l’eau, et même, ainsi que nous le verrons plus lias, désa¬ 
grégés et détruits par elle. Certaines substances cependant, sans avoir une 
grande dureté, ne sc laissent que dirfjcilemcnt traverser par l’eau. ï’ariiu 
elles, nous devons citer an premier rang les argiles, parce qu'elles jouotU un 
rôle prépondérant dans la formation des sources. Tant ijiie füau qui pénètre 
dans le sol par fllti’alioii ne renconlre que des roebes calcaires ou des sables 
qui sont facilement perméables, elle continue à descendre, en vertu do la 
pesanteur; mais vient-elle à renconlrcr un lit d’argile, elle est arrèlée dans 
sa marche desceudanle. Si l’argile est surimmlée d'un lit de .sable ou de gra¬ 
vier, l’eau so répand dans ce dernier et Ibnne des nappes d'une étoadue 
égale à la surface de la conebe d'argile sous-Jacenle. L’épaisseur de la nappe 
augineulanl sans cesse, sous l’inniieiice des pluies et par rinfilliaüun de l’eau 
des neuves, des rivières cl des ruisseaux, l’eau tend à remonter vers la sur¬ 
face. Comme la couche d’argile n’osl jamais parfoitenienl horixonlale, tandis 
que la surface de la nappe d'eau a une tendance invincible à le devenir, si 
une fissure ou une lente, même irès minime, sc présente, l’eau y monte 
jusqu'à ce qu’elle ait atteint le niveau de la plus grande altitude de la nappe, 
comme elle se comporterait dans un système de vases comuiuniquanls. Sup¬ 
posons, iiar exemple, tiii’unc conebe d’argile s’étale au-dessous de la cuvclle 
dans laquelle Paris est bâti et au-dessus des buttes de âloiilmarlre. Toute 
l’eau qui s’iufillrc dans le sol étant arrêtée par l’argile, formera au-dessus 
de celle dernière une nappe étendue à la fois sur les bailleurs de ^lonlmariro 
et dans la cuvctle de Paris; mais le niveau de cette nappe étant beaucouj) 
plus bas dans le dernier point que dans le premier. Peau aura une tendance 
invincible à monter à la surface du sol de la cuvette ; elle y apparaîtra, en oflel, 
par toutes les fissures du sol, eu formant autant de sources qu'elle renooiilrcra 
de fissures, et l’abondance de ces sources sera d’autant plus grande qu’une 
plus grande quantité d’eau pciiélrera par filtration à travers les couclies per¬ 
méables du terrain. C'est ainsi que s'explique la grande quantité et la viuleiice 
des sources que iirésentent les régions montagneuses dans lesquelles les 
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pluies sont très abondantes. Il faut aussi remarquor que, dans les monta- 
gue.s, les sources se trouvent frcquenimenl au soinuict des premières énii- 
uences de la chaîne; cela tient, d'une pari, à ce que ces ciiiiiiences sont le 
siège de pluies frwiueutes, et, d’autre part, à ce qu’ayant été dénudées par 
les pluies, tandis que les vallées étaienl graduellomeut comblées, elles pos- 
S(Mcnt une grande quanlilé de fissures par lesquelles l’eau des nappes sous- 
jacenles s’échappe aisément, tandis qu’elle trouve mille diincuUés à le faire 
dans le fond des vallées, où la nappe est située beaucoup plus [irofuiidéiiient. 
fie comblement des vallées et la profondeur des nappes aqueuses qui s’éta¬ 
lent au-dessous d’elles expliquent encore pourquoi, dans la plupart des cas, 
les puits qu’on y creuse présentent desalleriiatives do plénitudectde séche¬ 
resse presque absolue. Dans la petite vallée située entre les coteaux de Mont- 
moreiicy et ceux d’Écouen, vallée arrosée par le rd du Ithone, on trouve le 
sable de Fontainebleau à 1 inèlre au-dessous de la surface. Ce sable est 
imprégné d’eau ; à certains moments, l’on ne peut le creuser de 1 uièlre 
sans être arrêté par l’eau qui s’accumule dans le puits. On pourrait croire, 
d’après cela, que les puits n’oxigenl qu’une faible profondeur. Il n'en est 
rien cependant; pour avoir de l’eau d’une façon constante, il faut descendre 
à 20 et 2ü mètres de profondeur, c’est-à-dire jusqu’à la surface de l’argile 
sous-jacente au sable. Ou truuve à cette proftuideur une nappe d’eau qui a 
normalement 1 ou 2 mètres d’épaisseur. .Mais, à de certaines époques, 
après de grandes pluies, les puits se remplissent tout à coup au point de 
déborder. Cela dure pendant quelques heures, puis tout rentre dans l’ordre. 
Afin d'éviter ees accidents, on est obligé de ménager dans tes parois des puits 
des issues permettant à l’eau de se répandre dans la couche sableuse. 

L’ü caractère important distingue doue les réservoirs souterrains des ruis¬ 
seaux et des rivières delà surface; tandis, que dans ces derniers, l’eau coule 
toujours de haut en bas, daus les premières, elle peut aussi bien monter que 
descendre, parce qu’elle se comporte comme daus des vasescommuniquants 
et aussi parce qu’elle est sollicitée par la capillarité dans des directions très 
variées. 

En cheminant à travers le sol, l'eau désagrège et dissout un très grand 
nombre de matières. Sun action destructive est encore facilitée par l’air et 
l’acide carbonique qu’elle tient en dissolution, et au-ssi par la température 
élevée qu’elle alleint dans toutes les régions où elle se trouve en conlaclavec 
des foyers volcaniques. 11 est, en effet, important de remarquer que c’esl 
seulement au voisinage des volcans actifs ou éteints que l’on trouve des 
sources chaudes. Ce fait vient bien à l’appui de l’opinion des géologues qui 
nient l’existence d’un noyau incandescent et quiadiiietleiit seulement lu pré¬ 
sence, dans divers points du globe, de foyers caloriques produits par de.s 
actions électriques ou chimiques. 11 scmbleque, s’il existait un noyau central 
incandescent, on devrait trouver partout des sources chaudes, car partout 
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il existe des sources, c'est-à-dire des jets d'eau pro^enaiil de nappes situées 
à de grandes profondeurs. Ouoi qu'il en soil, l’édcvalion do la tempéniluredes 
sources Uieriiudes s’explitjiie iacilemenl par le fuit (jue les eaux venues de 
la surface s'enfunceiil dans le sol jusqu'au voisinage do foyers de chaleur, 
puis remonterU à la surface par les procédés que nous avons indiqués plus 
haut. 

On ne peut que diflicilcmcnl se faire une idée des destructions opérées par 
l'eau dans l'intérieur du sol. Ces phéiioinèues ont cepciidaiil une importance 
capitale; ils méritenl d’autant plus d’allirer notre altciilion qu'ils sont de 
nature à faire comprendre, mieux peut-èlre i(uc tous les autres, le rôle des 
causes actuelles dans les transfurmaLious de la surface de noire globe. 

Ainsi que je l'ai rappelé plus liant, H n’y a pa.s une seule des substances 
entrant dans la coinposilion de la Icrre ([ui ne puisse être dissociée, dis¬ 
soute ou Iraiisformce par l’eiui qui pénètre dans le sol ehaigiée d'aireld'acido 
carbonique. Le carbonate de cliaux, qui forme les immenses bancs de cal¬ 
caire des divers terrains, est insoluble dans l'eau pure, mais il se dissout 
aisément dans l’eau chargée d'acide carbonique. Il en est de même du car^ 
bonale de magnésie qui forme les strates dolomitiques si fi’équcmmcnt asso¬ 
ciées au calcaire. Les scbisles, les argiles, les gneiss, les granits eux- 
mêmes, sont leiilement dissociés par l’eau, et peuvent même être entièrement 
décomposés sî l'eau qui les pénètre est ricUe en acide carbonique. Il est 
facile de voir en Auvergne CCI étal parliculier du granit qui a été désigne 
sous le nom de « carie ». La roclic conserve sa forme et son aspect ordinaires, 
mais on la désagrège entre les doigts avec la plus grande facilité. Dons les 
plaines du Pô, à Vérone, à Parme, à Villafraiica, on rencontre à ctiaqne pas 
des galets arrondis de gneiss tellement modiliés par l’eau et l’acide carbo- 
ni<iue qu'on les brise en morceaux par le plus faible choc. 

Qui ne sait que l’argile blanche et fine avec laquelle ou fabrique les belles 
porcelaines, cl que l’on connaît sous le nom de kaolin, n’est qu’un produit de 
décomposition du grauil, du gneiss, du porpliyre. Dans les variétés peu 
estimées de celte argile, dans celles, par exemple, que l’on peulobserverdans 
la vallée des Pioches, près de Plombières, on trouve eiicurc de gros cristaux 
de quartz et des paillettes de mica qui n'ont pas encore été décomposés. 
Dans la même région il existe, à peu de dîslaiice d'une carrière de kaolin en 
exploitation, des couches de granit en voie de décomposition, mais offrant 
une certaine dureté et possédant tous ses éléments dans un étal qui per¬ 
met de les distinguer avec la plus grande facilité. Les basaltes eux-mêmes, 
dont l'origine volcanique est indéniable, sont attaqués parl'eoiiqui les désa¬ 
grège pour former l’argile et la waeke dites basaltiques. 

Quant à la somme de niallères dissoutes par l’eau dans l’intérieur du sol 
et ramenées à la surface, elle est véritablement énorme. On sali fort bien qu'il 
n’y a pas une seule source dont l’eau soit tout à fait pure. Celle-ci conUcul 
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toujours une proporiîon varioble de moUères niincrales en clissohUion, ma¬ 
tières parmi lesquelles dominent le carbonate de chaux et de moCTCSie, le 
SLillale de nia^mésîe, le chlonire de sodium, etc. Tonies ces substances ont 
élc prises par l'eau dans le sol, car l’eau des pluies, au moment où elle 
tombe a la surface da la terre, ne conlienl en dissolution que de l'air et de 
Tacide carbonique ; elle un renferme aucun sel soluble. Pour avoir une idée 
de la quantité de matière que l’eau enlève au soi, il suffit de se rappeler que 
la salure de la rner esl due au sel alcalin, et particulièrement au clilonirede 
sodium et au cldoriire de magnésium qui lui sont apporlés par les eaux des 
fleuves et que celles-ci ont pris dans le soK Dans quelques localités, par 


exemple, près de Clermont, eti Auvergne, il existe des ruisseaux si riches en 
carbonate de cliaux qiCon les utilise à la production de pétrifications et 
«i'incrustations calcaires* II suffit pour cela défaire tomlier Teau eu nappes 
minces; elle perd au conlac! l'air une porfiou de Sun acide carbonique 
et dépose a la sinface des objets qu’un lui présente une couche de 
carbonate de chaux. !/une des sources de la ville de Ctermonl a déjà 
formé de la sorte une butte longue de 7^ ïnètres, hiuile à son extrémité 
de 4'”,50 et large de Les environs de Rome soni classiques pour les 

dépôts de caieaîrc connus sous le nom de « Iraverüns », formés par des 
sources qui tiennent en dissolution d’énormes quantités de carbonate de 
chaux emprunté aux couches calcaires des Apennins L'eau qui alimente 
les bains de San FiUppo tombe dans un étang au fond duquel s’est déposée 
en vingt ans une couche de carbonate de chaux ayant 9 rnèlres d'épais¬ 
seur* IVuprès Lyell, en quaire mois, les mêmes sources produisent une 
couche de pierre dure épaisse de 30 centimètres. L’une des sources sélé- 
niteuses de Yisp, dans le Valais, enlève cliaquo année à rintérieur 
de la terre plus de 200 mètres cubes de sulfate de chaux* Des fieuves, 
comme le Rhin cl le Danube, qui coiUiennent 1/8000 de substances miné¬ 
rales dissoutes condniraient a la mer, en huit mille ans, une masse de ces 
siibslances égale ù celle de l’eau qu’ils y déverseuî cluique année* On voit 
par là qu'elle est rimportance du rôle destructif de l'eau qui circule dans 
l'intérieur de notre globe. 

Nous devons ajouter que, d'après certains géologues, Teau, môme froide, 
qui circule dans rintérieur du globe jouerait un rôle cbimiriue tellement 
considérable qu'il faudrait mettre sur sou compte une grande partie des 
transformations des rocties cunniies sous le nom de mclamorphîques. L’eau, 
en traversant les roches les plus snperOcîclIes, perdrait son oxygène et 


son acide carbonique et se chargerait de substances en dissolution qu’elle 
porterait nu contact des roches situées plus profondément; celles-ci seraient 
transformées sous l’influence de décompositions et de compositions chimiques 
provoquées par les substances dissoutes dans Reau. L’eau, par exemple, 
apportant des silicates calcaires et alcalins au contact d’autres silicates situés 
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plus profondümenl, il se formerait par combinaison des silicates plus com¬ 
plexes, cristallitis. On a objecté, à cette manière de voir, le temps énorme 
qu'elle exige pour produire le métamorpbisnic des roebcs. Cependant, en 
admettant qu’elle ne puisse pas éire appliquée à tous les cas, il est indé¬ 
niable qu’elle suffit pour expliquer un certain nombre d'aclions métamor- 
pliiques, 11 est démontré, par exemple, que les roches contenant de raugile, 
du mica, du honiblcnde, du grenat, de la dîallage, elc,, c'est-à-dire des sili¬ 
cates de magnésie hydratés, se transforment en serpentine,—qui est un sili¬ 
cate moins altérable par les agents atmosphériques—, sous riulluence de l’ean 
chargée d’acide carbonique el de sulfale, de carhonate on de chlorure de 
magnésie. On sait également que les calcaires magnésiens, c'esl-ù*dire con¬ 
tenant à la fois de la magnésie et de la chaux, sont facilemcnl tranformés, 
par les eaux chargées d’acide carbonique, en dolomie ou calcaire presque 
uniquement formé de carbonate de magnésie. Mous avons déjà parle des 
nombreux phénomènes chimiques que l'eau cliargée d’oxygène el d’acide 
carboniiiue est capable de déterminer dans la profondeur du sol, nous n'y 
reviendrons pas ici. 

Il n’est pas douteux que les eaux jouissant d’une température élevée, ou 
Iransformécs en vapeur par les foyers caloriques de l'intérieur de la lerre, 
jouent un rôle considérable dans les transformations de roches qui se pro¬ 
duisent au sein de notre globe. Leur température élevée favorise beaucoup 
les actions de dissociation et de dissolution dont nous avons parlé plus haut, 
et leur fait acquérir par suite une puissance de décomposition qu’elles n'ont 
pas à l’état normal. l>cs expériences de M. Dauhrée ont mis hors de doute l'ac¬ 
tion puissante que l'eau surcliaulTéepeiu exercer et exerce, sans aucun doute, 
sur les roches avec lesquelles elle se trouve en coiilacl. De l'eau pure, 
chauffée à 300“ R., transforme des fragments d'obsidienne en trachlte cris¬ 
tallin, el des fragments de verre en une masse semblable à du kaolin, for¬ 
mée en majeure partie decrislaux de quart/, eld'aigiulles de wollaslonile. Des 
transformations analogues se produisent sous nos yeux dans la nature. Les 
eaux minérales el chaudes de Plombières, qui sont riches en silicates 
d'alcalis, ont déposé dans les vieux conduits des bains romains du calcaire 
spalliique, du spatli-lluor, de l’aragonite, de l’iiyalithe, etc.; elles ont changé 
le kaolin en cristaux do feldspatlt, etc. 

Je crois inutile d’insister sur ces phénomènes, dont l’importance est sulfi- 
saminent i[idiq née parce que nous venons d’en dire, et qui devront d'ailleurs 
attirer, plus tard, de nouveau notre attention, lorsque nous étudierons les 
phases d'évolution de notre globe. 

Pour achever rhisloire des actions destructives de l’eau, il nous reste à 
parler de celle de la mer. Personne ii'ignore que les eaux de la mer sont 
sans cesse en mouvement, qu'elles s’élèvent el s'abaissent alternativement 
le long des cèles, pliéiiomène t[ui a reçu les noms de Ilux el rclfiix, et qu’il 
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cxisle flans tons les poînls des mers des couvanls f|ui entraînent les eaux 
dans des directions dé terni i nées, ordinairement constantes en un même 


point. 

Le mouvement du Ilnx et du reflux se fait alternativement en sens con¬ 
traire dans chafiuc point du globe, mais il ne se produit pas partout en 
en même temps et il est facile de constater (ju’il se dirige de rorient vers 
roccident. Dès les temps les plus reculés, on a constaté les relations qui 
existent entre ces mouvements et la position de la terre par rapport à la lune. 
On iTa pas eu de peine à voir que le flux se produit, eu chaque lieu de nos 
rivages, toutes les fois que la lune est au-dessus ou au-dessous du méridien 
de ce lieu, tandis que le reflux arrive lorsque la lune est aussi éloignée que 
possible du méridien, c’est-à-dire (jiiand elle est à l’horizon, soit au moment 
de son couclier, soit au moment de son lever. On a aussi remarqué, depuis 
les temps les plus reculés, que le flux et le reflux atteignent leur maximum 
d'intensité au moment des pleines lunes et des nouvelles lunes, et qu'il est 
encore plus intense en automne et au printemps que dans les deux autres 
saisons. 


De ces observations, il était naturel de conclure que le flux et le reflux 
sont déterminés par la lune. C'est en elîet ropinion qui a été émise par les 
savants les pins anciens; c’est celle encore qui a été consolidée par loutes 
les observations de la science moderne. Puisque mon objet principal est 
d'analyser l'œuvre de DufTon, je ne puis mieux faire que de lui laisser la 
parole pour l’exposilion de celle théorie : « La lune, dÜ-il (1), agit sur la 
terre par une force que les uns appellent attraction, et les autres pesanteur; 
cette force d’attraction ou de pesanteur pénètre le globe de la terre dans 
toutes les paiTies de sa masse, elle est exactement proportionnelle à la quan¬ 
tité de matière, et en même temps elle décroît comme le carré de la distance 
augmente ; cela posé, examinons ce qui doil arriver en supposant la lune au 
méridien d'une plage de la mer. La surface des eaux, étant immédiatement 
sous la lune, es! alors plus près de cet astre c[uc toutes les autres parties 
du globe, soit de la terre, soit de la mer : dès lors celte partie de la mer doit 
s'élever vers la lune en formant une éminence dont le sommet correspond 
au centre de cet astre. Pour que cette éminence puisse sc former, il est néces¬ 
saire que les eaux, tant de la .surface environnante que du fond de celte par¬ 
tie de la mer, y contribuent, ce qu’elles font en effet, à proportion de la 
proximité où elles sont de l’astre qui exerce cette action dans la raison inverse 
du carré de la dislance : ainsi la surface de celte partie de la mer s’élevant 
la première, les eaux de la surface des parties voisines s’élèveront aussi, 
mais à une moindre liaulciir, et lescaux du fond de toutes ces parlieséprou- 
veronl le même effet et s'élèveront par la même cause ; en sorlc que toute 
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celte parlie de la mer devenant plus liante et formant une éminence, il est 
nécessaire que les eaux de la surface et du fond des parties éloignées, et sur 
lesquelles cette force d’attraction n’agil pas, viennent avec précipitation pour 
remplacer les eaux qui se soiil élevées; c'est là ce qui produit le lltix, qui 
est plus ou moins sensitdc sur les différetUes cotes, et ([Ui, comme Ton voit, 
agite la mer non seulement à sa surface, niais jnsqiéaux plus graudes pro¬ 
fondeurs. Le reflux arrive ensuite par la pente naturelle des eaux; lorsque 
Fastre a passé et qu’il léexerce plus sa force, Teau, qui s’était élevée par 
Faction de celte puissance étrangère, reprend son niveau et regagne les 
rivages et les lieux qu’elle avait été forcée d'abandonner; ensuite, lorsque 
la lune passe au mérklien de ranlipodedii lieu ou nous avons supposé qu’elle 
a d’abord i'*levé les eaux, le même elTel arrive; les eaux, daiiscel instant où 
la lune est absenle et la plus éloignée, s’éléveiU sensiblement, autant que 
dans le temps où elle est présente cl la plus voisine de cette partie de la 
mer t dans le premier cas, les eaux s’élèvent parce qu'elles sont plus près 
de l’astre que loutes les aulres parties du globe; et dans le second cas, c’est 
par la raison contraire : elles ne s’élèvent que parce qu’elles en sont i>lus 
cloignées que toutes les aulres parties du globe, et l’on voit bien que cela 

doit produire !e même effet; car alors les eaux de cette parlie, étant moins 

■ 

attirées que tout le reste du globe, elles s’éloigneront nécessairement du 
reste du globe et fonrieronl une éminence dont le sommet répondra au point 
de la moindre action, c’est-ù-dire au point du ciel directement opposé a celui 
où se trouve la lune, ou, ce qui revient au mêinCj au point où elle était treize 
lieures auparavant, lorsqu’elle avait élevé les eaux In première fois; car 
lürstjLéelle esl parvenue n l’horizon, le reflux étant arrivé, la mer est alors 
dans son état naturel, et les eaux sont en équilibre etde niveau ; mais quand 
la lune est au méridien opposé, cet équilibre ne peut plus subsister, puisque 
les eaux do la parlie opposée à la lune étant à la plus grande dîslnn^^e où 
elles puissent être de cet astre, elles sont moins alfirécs que le reste du 
globe,, qui, étant intermedinire, se trouve être plus voisin de la lune, etj dès 
lors, leur pesanteur relative, qui les lient toujours en éc[iii!ibre et de niveau, 
tes pousse vers le point opposé à la lune pour que cet équilibre se conserve. 
Ainsi, dans les deux cas, lorsque lu lune est au méridien d’un lieu ou au 
méridien opposé, les eaux doivent s’élever à très peu près de la même quan¬ 
tité, et par conséquent s’abaisser el refluer aussi de la même quantité, lors¬ 
que la luiiû est à l’horizon, à son coucher ou à son lever- On voit bien (ju’un 
luoLivemeni, dont la cause et Felfet sont tels que nous venons de l’expliquer, 
ébranle nécessairement la masse entière des mers, et la remue dans toute 
son étendue et dans toute sa profondour ; et, si ce mouvement paraît insen¬ 
sible dans tes hantes mers el lorsqu’on est éloigné des terres, il n’en est 
cependant pas moins réel ; le fond et la surface sont remués à peu près éga¬ 
lement, et meme les eaux du fond, que les venls ne peuvent agiter comme 
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celles de la surface, éprouvent bien plus réftulici'ement que celles de la sur¬ 
face cette action, et elles ont un mouvement plus réglé et qui est toujours 
alternativement dirigé de la même laton. 

» De ce mouvement alternatif de flux et de reiliix il résulte, cqmme nous 
l’avons dit, un mouvement continuel de la mer de l’orient vers l’occident, 
parce que l’astre, qui produit riiilumesccnce des eaux, va lui-même d'orient 
en occident, et qu’agissant successivement dans cette direction, les eaux 
suivent le mouvement de l'astre dans la même direction. Les marées sont 
plus fortes et elles fonlliausser et baisser les eaux Itien plus considérable¬ 
ment dans la zone torride entre les troplijiies, que dans le reste de l’océan ■ 
elles sont aussi beaucoup plus sensibles dans les lieux qui s’étendent d’orient 
en occident, dans les golfes qui sont longs et étroits, et sur les cotes où il y 
a des îles et des promontoires. » 

La lune n'est pas le seul astre qui agisse sur nos eaux pour délermincr 
les marées. Le soleil joint son action à celle de notre satellite, mais son très 
grand éloignement ne lui permet d’exercer, malgré son énorme masse, qu’une 
actionrelalivemenl faible; on estime, en effet, que la lune est pour les deux 
tiers dans la prodiiclion des marées, taudis f|ue te soleil n'y est que pour un 
tiers. Au moment des pleines lune.s et des nouvelles lunes, l’action du soleil 
et celle de la lune s'exerçant en même temps sur les mêmes points du globe, 
les marées atteignent forcémenl leur plus grande hauteur, tandis qu’elles 
présentent leur minimum d’intensité au moment des quadratures, parce 
qn’alors le soleil et la lune exercent leur action dans des directions formant 
entre elles un angle droit. 


Le mouvement des marées peut être accéléré ou ralenti par tes vents. 
Lorsque le veiit pousse les flots dans la même direction que le flux, l’eau 
s’élève sur les côtes à uue hauteur beaucoup plus considérable que celle 
que lui ferait atteindre le flux seul ; elle sc précipite alors sur les obslacies 
qui lui sont opposés avec une violence d’aulant plus grande que le vent est 
plus fort. Lorsque, au contraire, le vent souITIe dans une direction opposée 


à celle du flux, la force de celui-ci est très sensibicmeiit diminuée. 

Une autre cause rond les marées beaucoup plus fortes «lu'elles ne le seraient 
sous l'action seule de ta lune et du soleil. On a calculé qu'au niveau de l'équa¬ 
teur l'action de la lune élève la surface de la mer de 0"',3i) seulement ; en y 
ajoutant l'aclion du soleil, on obtient une élévation de Ü‘",74, Or, cechiiïreest 
très inférieur à celui qui représenic l'élévaiion de la mer dans un grand nom¬ 
bre d’autres poinls du globe. Tandis qu’à Sainte-Hélène les marées dépassent 
rarement O™,90, elles sont, à l’entrée de la Tamise, de Ej'",40; à iloston et à 
Deeps, elles sont de à 7"',20; à l'embouchure du canal de lîrigtol, elles 
attcignenl 10"*,80; à King-Road, près de Bristol, elles sont de 12"’,60. A 
Chepstow, petit port situé sur la Wye, rivière qui se jette dans les lerrains 
de la Saverne, elles s’clèvenl jusqu'à lîi et même 21 mètres ou 21'",90. En 




-1 


Courrais 

marins. 


186 + 


ŒUVRES GOMPIÆTES DE BUFFON 


général, elles soiil beaucoup plus for les dans les déh'oîts, les esliiaires et les 
porlies concaves des eùles (jifaQ niveau des parties saillantes des continenis. 
Dans beaucoup de cas, ces élévations considérables des iiiarées sont ducs à 
Inaction des Guumnts ; mais, d'une façon générale, on pcul les allrihncr à la 
vitesse acquise de l'eau. Pour nous rendre en ni pie de ce tait, envisageons 
un point délerminé de rOcéam .\ii moment oîj la lune passe an méridien de 
ce point, elle attire forlemeiit reaii des régions voisines; celles-ci se préci¬ 
pitent avec une vitesse calculable vers le point ou la lune exerce le inaxiitunn 
de son inflnence; grâce à la vitesse ainsi ac([uise, les eaux ne s’arrêtent 
pas dans Icui'ïïiouveinent lorsque la surface s’esl mise en équililire; elles 
continnent, au contraire, à se mouvoir dans les direclions ou elles sont atti¬ 
rées jusqu'à ce que leur vitesse soit détruite par les fiollemeuls coulre le 
fond de la mer on par la [lesanLeur. S'il sc trouve dans ce voisinage une cote 
à pente douce, elles s'avancent sur elle à une grande dislance; si la càle est 
à pie, elles s'élèvent contre elle et la frappent avec une grande violence. 
On peut exidiquer ainsi, par la vitesse acquise, non seulenienl les éléva¬ 
tions considérables des marées dont nous avons parlé plus liant et les coups 
terribles que la mer frap|)e contre les cotes qui ibnl obstacle à sa niarcho, 
mais encore la persistance de l’élévation des eaux après le passage de la 
lune au méridien. Üu sait, on effet, que, surtout au moment des syzygies, la 
mer continue à monter après que la lune a dépassé le méridien. Celte per^ 
sistance du mouvemenl ascensionnel après le passage de la lune an méridien 
est due à la vitesse acquise par la mer. Quant à la li au leur qu'otleîgnent les 
marées dans les délroils, les estuaires et taules les parties dos cotes qui 
offrent des concavités, elle s’explique par ce fait (jiie Beau, chassée dans ces 
points par le flux, y rencontrant des obstacles latéraux à sa marche, s'élève 
nécüssairemcnl le long de ces obstacles, de même que l'eau d'un lac s'écou¬ 
lant par un canal étroit s’élève davantage dans ce dernier que dans le lit 
du lac. 

Avant de parler des acLioiis deslruclives exercées par les marées sur les 
Cotes de nos roulinenls, il est nécessaire de dire un mot dos couranls et de 
leurs causes, parce qu'ils agissent de la même façon que les marées. 

BulTon attribuait la production de la plupart dos couranls au lïiix et an 
reflux et leur direction aux inégalités du fond de la nier. Après avoir parlé 
des inégalités du fond de la mer, il ajouie (1} : « Uéest à ces inégalilés du 
fond de la mer qu’on doit attribuer rorigine des courants; cur on sent 
bien que, si le fond de l'Ücéan éloil égal cl de niveau, il ti’y aurait dans la 
mer d'autre courant que le mouvement général d'orient en occident, et quel¬ 
ques autres mouvements qui auraient pour cause l’action des vents et qui 
en suivraient la direction ; mais une preuve certaine ({ue la plupart des cou- 


(1) llùioire ei Ihéone de la (en e, bu fîtix et du rpfluXj L F*'', p. iÊ>ï. 
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rants sont prodiiils par le flux et le rellux, et dirigés par les iiiégalilcs du 
fond delà mer, c’est f|u’ils suivent régulièrement les marées et ciit’ils chan¬ 
gent de direction à cliaque flux et à cliaip;e rellux. » 

Un peu plus loin, poursuivant la même idée, il dit (1) : tf Ainsi on ne peut 
pas douter que le flux et le reflux ne produisent des courants dont la direc¬ 
tion suit loujonrs celle des collines ou des montagnes opposées entre les¬ 


quelles ils coulent. Les courants qui sont produits par les vents suivent aussi 
ta direction de ces mêmes collines qui sont cachées sous l'eau, car ils ne 
sont presque jamais opposés direelemeut au vent qui les produit, non plus 
que ceux qui uni ie flux el le retUix pour cause ne suivent pas pour cela la 
meme direcUoii* 


M Pour donner une idée iielle de la produc lion des crniranls, nous obser¬ 
verons d'abord qu'il y eu a dans Itiutes les mers, que les uns sont plus 
rapides et les autres plus letils, qu’il y eti a de for!étendus, laiileu longueur 
qu'en largeur, el d’autres qui sont plus courts et plus étroits; que la meme 
cause, soit le vent, soit le flux et le rcilux, qui produit ces courants, leur 
donne à cliacun une vitesse et une direcHoii souvent 1res diiïéreutes; (ju'un 
vent de nord, par exemple, qui devrait doiuier aux eaux un mouvement 
général vers le sud, dans toute retendue de la mer ou il exerce son aclion, 
produit au conlraire un grand nombre de courants séparés les nus des autres 
el bien differenls en étendue el en direclion ; quelques-uns vont droit au 
sud, d'autres au sud-est, d'autres au sud-ouest; les uns sont fort rapides, 
d’au 1res sont lenls ; il y en a de plus et moins forts, de plus el moins larges, 
de plus el moins étendus, et cela dans une variété de combinaisons si grande, 
qu'on ne peut leur trouver rien de commun que la cause qui les produit; et 
lorsqu'un vent contraire succède, comme cela arrive souvent dans Loules les 
[iiers, et régutièremeiit dans l'océan Indien, tous ces couranls prennent une 
direcliüü opposée à la première, et suivent eu sens contraire les mêmes 
routes et le même cours, en sorte que ceux (jui allaient au sud vont au nord, 


ceux qui coulaient vers le sud-est vont au nord-ouest, etc., el ils ont la même 
étendue en longueur et en largeur, la meme vitesse, etc,, et leur cours au 
milieu des autres eaux de la mer se fait précisément de la meme façon qu'il 


se ferait sur la terre entre deux rivages opposés et voisins, comme on le voit 


aux Maldives et entre toutes les îles de la mer des Indes, où les courants 


vont comme les vents pendant six mois dans une direction, et pendant six 
autres mois dans la direclioji opposée : on a fait la meme remarque sur les 
courants qui sont entre les bancs de sable el entre les hauts-fonds; et en 
général tous les courants, soit qu'ils aicjil pour cause le mouvement du Ihix 
et du rellux, ou raction des vents, ont cliacun constammeii! la même éten¬ 
due, la môme largeur el la môme direclion dans tout leur cours, el ils sont 


(1) lîîsiùire et théorie ih la terre^ L 1^, p. IS7, 
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très diffiTeiUs les mis des antres en longueur, en largeur, en rapidité et en 
dirertîon, ce qui ne peut venir que des inégalités descüllities, desnionlagnes 
et des valli'cs qui sont au l'ond de la nier, coimnc l'on voit qu'entre deux îles 
le courant suit la direct ton des côtes aussi liien qu’enire les bancs de sable, 
les écueils et les liants-t'onds. On doit donc regarder les collines et les nion- 
tagues du tond de la mer comme les bords ijui contiennent et qui dirigent 
les couranU, et dès lors un çouranl est un fleuve dont la largeur est déter¬ 
minée par celle de la vallée dans laquelle il coule, dont la rapidité dépend 
de la IVirce qui le protluil, Cüitibinée avec le plus ou moins de largeur de 
rintorvalle par oii il doit passer, et eiifiii dont la direction est tracée par la 
position des collines et des inégalités entre lesquelles il doit prendre son 
cours. » 

F.’cst à ces courants ou, pour me servir de son expression fort juste, à ces 
« neuves >» lie la mer (|ue liulToii attribue la lormation des vallées de nos 
chaînes de montagnes. 

Le leclciir n’a pas oublié ce que nous avons dît plus baul an sujet de la 
façon dont lUilTon expliquait la formalion des nionlagnes : il supposait <[ue 
toutes les montagnes et les collines qui bérlssent notre globe avaient été 
formées par l'œuvre des mers, par dépôts de sédiments entraînés par les 
courants. Il suppose que les courants ont ensuite creusé les montagnes 
comme un ruisseau creuse le sol de la prairie dans laqueile il rampe, en y 
décrivant des sinuosités. Cest ainsi qn’il explîi|ne le fait indéniable de l’era- 
hoîtement des angles dos montagnes de chaque côté des vallées étroites. 
« On voit, (lit-il (1). en jetant les yeux sur les ruisseaux, les rivières et toutes 
tes eaux courantes, que les bords qui les contiennent forment toujours des 
angles alternalivemenl opposés; de sorte que, r|uand un fleuve fait un coude, 
l’un des bords du lleuve forme d’un côté une avance ou un angle rentrant 
dans les terres, et l'autre bord forme au conlrairc une pointe ou un angle 
saillant hors des terres, et que dans toutes les sinuosités de leur cours cette 
correspondance des angles alteriiülivemcnl opposés se trouve loujour,s; elle 
est en effet fondée sur les lois du mouvement des eaux et l’égalité de l’action 
des fluides, et il nous serait facile de démontrer la cause de cet effet, mais il 
nous sufiit ici qu'il soit général et universellement reconnu, et que tout le 
monde puisse s’assurer par ses yeux que toutes les fois (pie le bord d’une 
rivière fait une avance dans les terres, (pie je sup[)ose à main gauche, 
l’autre bord lait au contraire une avance hors des terres à main droite. 

» Dès lors les courants de la mer, (|u’(>n doit regarder comme de grands 
fleuves ou des eaux courantes, sujettes aux mêmes lois que les fleuves de la 
terre, formeront de môme dans l’étendue de leur cours jilusieurs sinuosités 
dont les avances ou les angles seront rentrants d’un côté et saillants de 


(S) lîistûhe et théorie de la terre^ ji. IST* 
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l’autre côté; et, comme les bords de ces courants sont les collines et les 
montagnes ijui se trouvent au-dessous ou au-dessus de la surface des eaux, 
ils auront donné <à ces éminences celle même forme f'iu’on remarf]iie aux 
bords des fleuves : ainsi on ne doit pas s’étonner que nos collines et nos moti- 
montagnes, qui ont été autrefois couvertes des eaux de la mer et qui ont été 
formées par le sédiment des eaux, aient pris par le mouvement des courants 
cette ligure régulière, et que tous les angles eu soient ylternalivemenl oppo¬ 
sés ; elles ont été les bords des courants ou des fleuves de la mer, elles ont 


donc nécessairement pris une figure et des directions semblables à celles des 
bords des fleuves de la terre, et par conséquent tonies les fois que le bord à 
main ganebe aura formé un angle rentrant, le bord à main droite aura 
formé un angle saillant, comme nous robservons dans toutes les collines 
opposées. # 

.4insi que Tavons dit déjà plus haut, l’opinion de lluffon est en grande 
partie erronée. Il paraît certain que ta luajonre partie des vallées de nos 
montagnes ont été creusées non pendant (ju’elles étaient encore au-dessous 
des mers, mais après leur soulèvement. 

Les découvertes faites par la science depuis l’époque de Bnffon ont égale¬ 
ment renversé sa théorie des courants et nous ont révélé les véritables causes 


produclrices de ces fleuves marins. Le savant (jiii a fait le premier la lumière 
sur celle question est un Anglais, le major [îeiniel. 

Il divisait les courants marins en deux grandes classes ; les courants d’im¬ 
pulsion (drl/i-citrrenfs) et les courants torrentiels {sireaM-cJcrre>tfi‘). Il 
attribuait les premiers à l’action du vent poussant les eaux de la mer dans 
une direction déterminée et constante pendant unecerlaiEie période de temps; 
mais si ces eaux viennent à rencontrer un obstacle, par exemple une côte 
ou un autre courant de direction dilTéreule ou un fleuve, elles se trouvent 
arrêtées dans leur marche, se détournent de leur route primitive et vont 
dans une direction nouvelle, en prenant le nom de courants lorrenliels. 

Ces deux sortes de courants ne sont pas les seules que l’on coiinaisse, il 
existe encore des courants formés par l’eau douce des rivières. Dans la plupart 
des cas, l’eau des fleuves ne tarde pas à se oonfotulre avec celle de la tner, 
et à une pelile distance de l’embouchure des fleuves, on ne trouve, plus 
d’indications de leur existence. Quelques fleuves se comportent différemment. 
Celui des Amazones, par exemple, se prolonge dans l’Atlaiitique à une 
distance considérable. D'après le général tjabinc, à une distance de 180 kilo¬ 
mètres de son embouchure, on trouve encore des eaux distinctes de celles de 
rOcéan, presque entièrement douces, prolongeant la direction du fleuve et 
ayant une vitesse de 4,800 mètres à l’heure. D’après lîonnel, la rivière Plate 
est encore distincte dans l’Océan, à 960 kilomètres de son embouchure; 
elle forme en ce point une sorte de fleuve marin, ayant une vilessc de 
1,600 mètres à l’heure cl une largeur de mèlrcs. (ii.lépendarnnieiit de 
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I importnnce quû péiiveril avoir par eux-mcmcs île pareils courants, ils 
doivent encore jouer un rôle ronsîdi'rahlCt eu diRernununt la dérivation des 
courants marins avec lesquels ils sont suscepUbks de se renconirer. 

L’évaporation qui se fait à la surface des mers déîernnne la production 
(l’une qualrième classe de couranls* fvest a celle cause <|iFil faul atlribuer 
notamment les cournnls qui se diri^^eut de rAlIaiilique dons la Méditerranée. 
Dans le détroit de Gibrallaiq ils sont au nombre de trois, rnn médian, les 
deux antres latéraux. On sait que la Médilerramie n’a pour ainsi dire pas 
de marées; on ne constate des mouvemeuls de llux el de reflux un peu 
sensibles que dans quelques points de celte mor; dans le détruit de Messine, 
la mer monte de 6ü à lia centimètres; à Naples, elle monte de 30 à 32 cen¬ 
timètres; à Venisej elle parait pouvoir s’élever de plus de l mètre; dans 
les golfes de la côte septentrionale de TAfrique, elle s’élève de mais 

dans la plupart des autres poînCs, les marées ne sont que dilTicilemeul obser¬ 
vables- Il en résulte que l’Atlantique verse dans la Méditerranée une quanlité 
d'eau beaucoup plus considérable que celle qui passe de lu deuxième de ces 
mers dans la première- On doit en conclure que l'excédent de l'eau apportée 
par les courants venus de FAtlaiilique s’évapore à la surface de la Méditer¬ 
ranée. Celte cvaporaüon est d'ailleurs rendue très prompte el très abondante 
parles vents secs venus d'Afrique et par la cbalcur. (7est très probablement 
à elle qu’on doit attribuer la constance et la rapidité des couranls qui 
traversent le détroit de Gibraltarj beaucoup plus qu’à la dilTérenee de niveau 
des deux mers, car celle dilTérenee est à peine sensible, si même elle existe, 

II est bien probable (jue l’évaporation joue un rôle semblable dans la prodiic- 
lion des couranls que roii constate à l’entrée de la plupart des golfes ou des 
mers (luî pénètrent profondément dans les terres, courants presque toujours 
dirigés de la haute mer vers le fond de ces golfes. 

Une cinquième classe comprend les courants produits par la dliïérence de 
température des diverses mei^- C*est à celte classe qu'apparlienl le célèbre 
courant connu sons le nom de Gull’^Slrcam. On sait qu'il prend naissance 
dans le golfe du Mexique. De ce poiul il .se dirige vers le nord-est, par le 
détroit de la Floride, et atteint le banc de Terre-Neuvej où il se divise en 
deux branebes ■ rune qui revient vers les tropiques en limitant une surface 
clliplique calme et couverte d’algues, connue sous le nom de mer des sar¬ 
gasses et qui ensuite passe près des îles Aipircs et remonte jusqu’au golfe de 
Biscaye; l'autre, qui se porte vers le nord deTEurope, passe entre la Grande- 
Bretagne et riskuidej suit les cèles do la Xorvège, puis va, par le détroit de 
Davis, vers la côte de FAmérbiue du Nord tiu’il descend Jusqu’au niveau de 
rAmérique du Sud où il se perd. La laideur de ce couranl est irôs consi¬ 
dérable ; au niveau du cap Floride, elle est de 40 kilomètres ; sous le 40^ degré 
de latitude, elle est de 203 kilomètres- En ce dernier point, sa profondeur 
est de 30 mètres. Sa vitesse est très gronde; dans le détroit de Baliama, 
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elle est de 4,800 à 6,400 mèlres à l'heure. De Teire-Xeuve aux Açores, 
il parcourt 3,000 géograplûfiiies en soixatile-dix-huit jours. Sa {empérature 
est de 30 degrés dans le golfe du Mexit|uc; en vue des sables de llook, sous 
le 40”30' de lalitude, elle est de '26",67 cenligrades. A la liauleur de Terre- 
Neuve, sa température est encore superieure de plus de 4 degrés cenligrades 
à celle de reaii voisine. La (piantiléde clialeur apportée par le Gulf-Slream 
dans rAllanliqne est tellemenf considérable que, d’après Forbes, elle suffirait 
pour élever la tenipéraUire de l'almospbère qui recouvre la Grande-Bretagne 
et la iTance du point de congélation de l’eau à la température d’un Jour 
d’été. Le Gulf-Stream doit donc exercer une influence considérable sur la 
température moyenne de tous les continents au voisinage desquels il passe. 
C’est à lui riotaniinenl qu'on ollribue la douceur du climat de loules les côtes 
du nord-ouest de la France. 

Au-dessous du courant d’eau chaude dont nous venons de parler, il existe 
un courant d’enu froide dirigé exactement en sens contraire, c’est-à-dire 
du nord an sud, prenant naissance dans les régions polaires de FAllanliqiie, 

La manière dont se forment ces courants est très simple. L'eau très chaude 
du golfe du Mexique, tend iiaturellcnieiil à se répandre au-dessus de L’eau 
plus froide, et par conséquent plusden.se, des mers voisines, comme rhnile 
versée dans un point limité d’un verre d’eau, tend à recouvrir toute la surface 
do l'eau. Quant aux courants d’ean froide qui vieiiiieiit du nord, ils s’expliquent 
par le fait que l’eau de la surface parvenue à 4 degrés centigrades, se trou- 
viini plus dense s'enfonce et se répand au-dessous de l’eau plus froide 
exposée au contact glacial des vents (pii soufilcnit du nord. 

,1e ne veux pas insister davantage sur ces pbénoméuies, II me suffira de 
rappeler que, grâce aux marées, aux courants et aux vents, les eaux de la mer 
sont dans un élat incessant de mouvement non seulement à la surface, mais 
jusque dans le-s [dus grandes profondeurs. Le sol des mers est ainsi sans 
cesse agité, tandis que les côtes des conlineiits sont doucement léchées ou 
violemincnl heurtées par les vagues. 11 en résulte nécessairement rusure de 
certaines côtes dont les matériaux transportés en d’antres points y fonncnl 
des dépôts destinés à auginciitcr la surface des continents. 

Quelques exemples sulTisent pour mettre en lumière l’importance de 
l’action destructive delà mer, la seule dont nous ayons à nous occuper en ce 
moment. Le voyageur le moins attentif n’a ([u’à jeter iin coup d’œil sur les 
falaises qui bordent notre pays le long de la Manche et du Pas-de-Calais pour 
acquérir la preuve irrécusable des dégâts terribles que fait la mer en ces 
régions. Ou voil, au luomenl des grandes marées et pendant les tempêtes, 
d'énormes blocs de terre ou de rochers se détacher des falaises sous le choc 
de vagues giganle.Sfiues. De Boulogne au cap (iri.s-Nez, par exemple, loule 
la partie de la côte qui est formée de falaise.? est bordée d’immenses lilocs 
de roches arrondies, tombées de la falaise, dans laquelle des blocs semblables 
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oui déjà éié à demi déoouveids par le choc des vagues. Au niveau du cap 
Cris-Ne?,, les blocs de roches s'avancent dans la mer à plusieurs cenlaincs 
de mètres et y rüriiieiil des écueils sur lesfjuels, chaque année, plusieurs 
navires se brisent, llenv ou iroîs loris qui jadis étaient sur la cèle en sont 
aujourd'hui séparés par une plage large de plusieurs centaines de mètres que 
la mer recouvre à cinique marée, Plus bas, sur la côte de Drclagne, le mont 
Saint-Michel, aujourd’hui séparé de la terre, avec laquelle il communiquait 
autrefois, témoigne d'une destruction semblable de nos côles par les eaux de 
la mer. Si l’on remonte vers le nord, on trouve sur les côtes de la Hollande 
des traces manifestes d’une action plus violente encore et probablement plus 
rapide ; la ilullaiide tout entière ne larderait pas à être submergée sans les 
digues (|ui reiilourenl. üu côté opposé, les îles Shcllaud sont en voie mani' 
feslo de deslruction et ne tarderont probablement pas à disparaître enlolalilé 
sous les coups de la mer qui en use, ronge et brise tes roches les unes après 
les autres. La côte du Yorkshire subit \iiie deslrueliori constatable d’année 
en année; sur une longueur de .o7,00l) mètres, la destruction est de 
par au, c’est-à-dire environ 13 lieclares de terrain. Dans le Xorfolk, entre 
Cromer et Mundesley, la falaise recule de à"',20 par an. fl me parait inutile 
d’insisle3‘ davîuUage. Ces fails sont assez connus de tout le monde et assez 
facilement cotitaiables pour qu’on me dispense d’en énumérer un plus 
grand numbrc. 

Ils mettent bien en relief la puissance considérable de la mer envisagée 
comme agent destructeur; ils per mettent d’aflirmer que, sous ses efforts 
incessants, les continents les plus élevés et les plus résistants soiildeslinés à 
disparaître lambeau par laiiiheau, comme ont disparu déjà un nombre consi¬ 
dérable de terres dont les eaux recouvrent aujourd'hui la surface, lies! à peu 
près certain, par exemple, qu’à une époque relativement peu éloignée la 
Crande-lirelagne et la France étaient en relation directe par le Pas-de- 
Calais, de meme que jadis la France ou, tout au moins, l’Ilalie et ('Afrique 
communiquaient par des terres que recouvrent aujourd’hui les eaux de 
la Méditerranée. Ces terres ont-elles été simplement dclruites par la mer qui 
battait leurs côles, ou bien se sont elles affaissées, tandis que d’autres poinls 
desconlinenls, comme la région pyrétiéenne et celle des Alpes, s’élevaient, ou 
bien eurure leur sulmiersioti a-t-elle été déterminée par l’acliou combinée 
de CCS deux agculs? 11 est à peu près impossible de répondre à ces questions 
d’une manière positive. 

Si nous ajoutons toutes les causes dans lesquelles l’eau joue le rôle d’agent 
deslructeur à celles où le feu exerce la même aclioii, nous pouvons facilement 
expliquer tous les phénomènes de destruction dont le globe a été le Ihéàlre. 
Ür, ces causes agissent encore de nos jours ; nous pouvons en constater les 
etVels et en calculer la valeur. Elles rendcnl donc inutiles les révolutions 
brusques de Cuvier. 
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Ayant étudie îerole destructeur de Teau, nous devonSj comme noiisravons 
fait [jnur le feu, étudier son rôle réparateur ou édiricateiir. 

1/actiüti réparatrice de l’eau a été sîf^nalée de tous temps par les savants 
<jiii se sont occupés des phénomènes physiques dont notre globe est le théâtre. 
Il n'esi donc pas étuuDânt qm FjUlTon lui ail alfrihué une grande importance. 
Nous devons même ajouter iniTnédiatement qu'il Ta beaucoup trop exngéré. 
Nous avons dit déjà qu'il considérait sinon lu totalité, du moins la majeure 
partie de la masse des montagnes comme due à des dépois de matières 
entraînées par les eaux ; il assignaii la même origine a toutes les couclies 
de terrains qui furmont la surface de notre globe. 

« On ne peut douter, dit-il (l), que les eaux de la mer rfaient séjourné 
sur la sinface de la terre que nous hahiloiis, et que par conséquent cette 
même surface de notre eoniinonl uaii été pendant quelque temps le 
fond d’une mer, dans laquelle tout se passait comme tout se passe actuelle¬ 
ment dans la mer d'aujourd’hui : d'aiüeurs les couclies des différentes ma¬ 
tières qui COI 11 posent la terre étant, comme nous l'avons remarqué, posées 
parallèleiiient et de niveau^ il est clair iiue celte position est l'ouvrage des 
eaux qui ont amassé et accumulé peu à peu ces matières et leur ont donné 
la même situation que reau prend toujours elle-même, c’est à-dire ceùe 
situation horizontale que nous ol>servûris presque parlout’ car, dans les 
plaines, les couclies sont exactement horizontales, et il n’y a que dans les mon¬ 
tagnes où elles soient inclinées, comme ayant été formées par des sédimenls 
déposés sur une base inclinée, c’esl-à-dire sur un lei rain penclianl : or, je 
disque ces couclies ont été formées peu à peu, et non pas tout d'un coup, par 
quelque révolution que ce soit, parce que nous trouvons souvent des cou¬ 
ches de matière plus pesante posées sur des couches de matière heaucouji 
plus légère, ce qui ne pourrait être, si, comme le veulent quelques auteurs, 
toutes ces matières dissoutes et mêlées en même temps dans Teau se fussent 
ensuite précipitées au fond de cet élément, parce qu'alors elles eussent pro¬ 
duit une tout antre composition que celle qui existe; les matières les plus 
pesantes seraient descendues les premières et au plus bas, et chacune se 
serait arrangée sulvanl sa gravité spécHuiue, dans un ordre l'clatif à leur 
pesanteur particulière, et nous ne trouverions pas des rocliers massifs sur 
des arènes légères, non plus que des charbons de leri'C sous des argiles^ des 
glaises sous des marbres, et des métaux sur des sables. 

» Une chose à laquelle nous devous ciicoro faire attention, et <]iii confirme 
ce que nous vêtions de dire sur la formation des couclies par le mouvcmeid 
et [sar le sédiment des eaux, c'est (jne toutes les autres camses de révolution 
ou de changement sur le globe ne peuvent produire les mêmes effets. Les 
montagnes les plus élevées sont composées de couches parallèleSj tout de 


(1) ff sîoirc ei ihéone de (a lerre, L p, 41, 
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lïumie que les pluities les plus basses» et par conséquent ou ne peut pas 
aUribuee Forif^ine et la türiiiatîon des montagnes à des secousses, à des 
Irembleiiients de terre, non plus qu'a des volcans j et nous avons des preuves 
que s’il sa forme quelquefois de petites cmlneuces par ces mouvements con- 
vulsilsde la terre, ces ihnuiences ne sont pas composées de couches paral¬ 
lèles, que les niallères de cescniïneiices n'ont intarleuremenl aucune liaison, 
aucune position rutïuliàre. et qu’enlin ces petites collines formées par les 
volcans ne préseutenl aux yeux que le désordre d’un las de inalières rejetées 
confusément; mais celte es]ïèce d’urganisation de la terre que nous décou¬ 
vrons partout, ccLle siluation horizontale el parallèle dos couches, ne peu* 
vent venir que d’une cause coiistaiite el d’un mouvemeiil réglé et toujours 
dirigé de la même faiion. » 

Je lie veux pas revenir ici sur ce qui a été dit plus haut au sujet des er¬ 
reurs commises par Bulfoii rclalivemeul à la disposition des couches el à la 
formation des montagnes. Je me home à faire renuir<jiier avec qu’elle admi¬ 
rable netteté il formule l'idée de la formation de toutes les couches terres- 
ires observables, au moyen du dépôt de sédiments entrailles par les eaux ou 
abandonnés par elles au fond du lit des mers. 11 nlgnore pas cependant que 
certaines couches de notre globe ont une origine dîlTérente el ont été dépo¬ 
sées non par la mer, mais par les ruisseaux, les rivières et les fleuves après 
rémergemeul des couUneiits. 

« Il faut cxcepler, dit*il (1), à certains égards, les couches de sable ou de 
gravier eiilraiiiées du sonimct des moulagues par la peule des eaux; ces 
veines de sable se trouvent (|uelque(ois dans les plaines, ou elles s^clendeut 
même assez considérablement; elles soûl ordinairement posées sous la pre¬ 
mière couche de terre labourable, et dans les lieux plais elles sont de niveau, 
comme les couclies plus anciennes et plus inlérieures; mais au pied et sur 
la croupe des mouiagues, ces couches de sable sont fort inclinées, et clics 
suivent le peiiclianl de la tmuleur sur laquelle elles ont coulé : les rivières et 
les ruisseaux ont formé ces couches, et eu changeant souvent de lit dans les 
plaines, ils ont entraîné et déposé partout ces sables et cas graviers. Un 
petit ruisseau coulant des liaulcurs voisines su lût, avec le temps, pour éten¬ 
dre une couche de sable et de gravier sur toute la suporlicîe d’uu vallon, 
quelque spacieux qu’il soit, et j'ai souvent observé, dans une campagne en¬ 
vi ru nuée de collines, dont la base est de glaise aussi bien que la première 
couche de la plaine, qifuu-dessus d’un ruisseau qui y coule, la glaise so 
trouve immédiate ment sous la terre labourable, et qu'amdessous du ruisseau 
il y a une épaisseur d'euviron un pied de sable sur la glaise, qui s eteiid a 
une distance considérable. Ces couches, produites par les rivières cl parles 
autres eaux courantes, ne sont pas Je i'ancieuue forjnatioii : elles se recoa* 


(l) Histoire el (hêorie tk la ierre^ L p. iS* 
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iiaissenl aiscmeiit à la difTérence de leur épaisseur, qui varie et n’est pas la 
même parlent, ceimiie celle des couches anciennes, à leurs înterrupiions 
fréquentes, el enlui à la nialière même qu’il est aisé de juger et qu'on recon¬ 
naît avoir été lavée, roulée et arrondie. On peut dire la même chose des cou¬ 
ches (le tourbes et de végétaux pourris qui se trouvent au-dessous de la pre¬ 
mière couche de terre dans les terrains marécageux ; ces couches ne sont 
pas anciennes, et elles ont été produite-s par l’entassement successif des 
arbres et des plantes, qui peu à peu ont comblé ces marais. 11 en est encore 
de même de ces couches limoneuses que rinoiulalion des fleuves a produites 
dans différeuts pays; donc tous ces terrains ont été nouvellement formés par 
les eaux courantes ou stagnante.s, et ils ne suivent pas la pente égale ou le 
niveau aussi exaclcmeiU que les couches ancicnnemenl produites par le 
mouvement régulier des ondes de la mer. Hans les couches <|ue les rivières 
ont formées, ou trouve des coquilles Iluviatiles, mais il y en a peu de ma¬ 


rines, et le peu qu’on y trouve est brisé, déplacé, isolé, au lieu (jue dans les 
couches anciennes, les co(]uilles marines se trouvent en quantité. » 

Dans les suppléments à la Théorie de î(i terre, il s'efforce de réunir tous 
les faits qui lui paraissent de nature à conlirmer, d’une part, la formation 
des couclies de notre globe par dépôts aqueux sous-marins, et, d’autre part, 
à montrer l’aelioii puissante exercée par l’eau à la surface des conliueiits, 
l'arlant des débordements périodiques du Nil, il dit (l) : « Ce débordement 
est bien moins considérable aujourd’tiui qu'il ne t’était autrefois, car Héro¬ 
dote nous dit ijue le N’il était cent jours à croître el aulaiil à décroitre; si le 
fait est vrai, on ne peut guère en attribuer la cause qu’à l’élévation du 1er- 
l'uiii, ([ue le limon des eaux a haussé peu à peu, cl ù lu dimiiuitioii de la 
liauteur des moutague.s de l’intérieur de l’Afrique, dont il tire sa source : il 
est assez naturel d'imaginer que ces montagnes ont diminué, parce que les 
pluies abondantes, qui tombent dans ces climats pendant la moitié de l’an¬ 
née, entraiueul les sables et les Icrres du dessus des montagnes dans les 
vallons, d’où les torrents les cliarrient dans le canal du Nil, qui en emporte 
une grande partie eu Egypte, où il les dépose dans ses débordements. •> 

Dans un aulre supplément, il écrit {■2) : « Il y a un nombre itilini d’iles 
nouvelles produiles par les limons, les sables et les terres que les eaux des 
Meuves ou de lu mer onlraîneul el transportent en différents endroits, A 
rembouctmre de toutes les rivun-es, il se forme des amas de lerre et des 
bancs de sable dont l’éleiidue devient souvent assez considérable pour for¬ 
mer des îles d’une gramleiir médiocre. La mer, en se retirant et eu s'éloi¬ 
gnant de certaines côtes, laisse à découvert les parties les plus élevées du 
fond, ce qui forme aulanl d'îles nouvelles; et de même, eu s’étendant sur 


certaines plages, elle en couvre les parties les plus basses, el lai,sse paraître 


(1) Ik's (. p, lii5^ 

(i) iks HoiweikSf elc-f L 1'-^^ p, 
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Ic3 plus aîevoes tjLpelle iPu pu surmonter^ c€ qui l’ait encore autant d'îlcs; et 
on reruarquej eu conséquence, qu’il y a fort peu d'îles dans le milieu des 
mers, et qu'elles sont presque toutes dans le voisinage des conlineiits aîi ta 
tuer les a lomiées, soit en s'éloignant, soit en s'approchant de ces tiilTé- 
renles contrées. » 

Ailleurs (1), il parle de l'action des pluies et des couches qu'elles servent 
à former : <■< L'iulérieur des nionlagiics est princîpalenieui composé de pierres 
et de roclicrs dent les dilTih'enfs lits sont parallèles ; on trouve souvent entre 
les lits liorizojrlaux de petites couches d’une matière moins dure que la 
pierre, et les fentes perpendiculaires soiii remplies de sable, de cristaux, de 
minéraux, de métaux, etc. Ces dernières inaLières sont d'une formation plus 
nouvelle que celle des lits horizontaux, dans lesquels cm trouve des coquilles 
marines- Les pluies ont peu ù peu détaché les sables et les terres du dessus 
des monlagnes, et elles ont laissé à découvert les pierres et les autres ma¬ 
tières solides, dans lesquelles on distingue aisément les couches horizontales 
et les fcnlcs perpendiculaires; dans les plaines, au contraire, les eaux des 
pluies et les neuves ayant amené une quaniité considérable de sable, de terre, 
de gravier et d’autres matières divisées, il s’en est formé des couches de tuf, 
pierre molle et fond an le, de sable et de gravier arroudi, de terre mêlée 
de végélaux ; ces couches ne conlieniieiit point de coquilles marines, ou du 
moins n’en contiennent que des fragments, qui ont été détachés des moula- 
gjics avec les graviers et les terres : il faut dislîuguer avec soin ces nou¬ 
velles couches des anciennes, ou l'on trouve prescjue toujours iin grand 
nombre de coquilles entières et posées dans leur situation naturelle. » 

Plus loin encore (2), il insiste sur le rèle des pluies dans la formation des 
couches les plus superficielles du sol : «. iXuus avons dit que les pluies, et les 
eaux courantes qu'elles produisent, détachent conliimellement du sommet cl 
de la croupe des montagnes les sables, les terres, les graviers, elc*, et 
qu’elles les entraînent dans les plaines, d’où les rivières et les lleuves en 
charrient mie partie dans les plaines plus basses, et souvent jusqu'à la mer; 
les plaines se remplissent donc successivement et s'élèvent peu à peu, et les 
montagnes diminuent tous les jours et s'abaissent continuellement, et dans 
plusieurs endroits on s'est aperçu de cet abaissement, Joseph Blancanns rap¬ 
porte sur cela des fails qui étaient de notoriété publique dans son tfiiups, et 
qui prouvent que les moutagnes s'étaient abaissées au point que l’on voyait 
des villages et des châteaux de plusieurs endroits d'où ou ne pouvait pas 
les voir autrefois. Dans la province de Darby, en Angleterre, le clocher du 
village Craih n'était pas visible en to72 depuis une certaine montagne, à 
cause de la hauteur d'une autre montagne interposée, laquelle s’étend en 
Iluplon et Wirkswortb, et qualre-vingls ou cent ans après, on voyait ce clocher 


(1) Des îles nouvel} es f des cùvernes^ etc., t. p, 22fL 

(2) De Veffet des pluiesj des mdréeüf/es^ t. p* 231, 
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et même une partie de l’eglise. Le docteur Plut donne un exempte pareil d’une 
mutilagne entre Sibbertofl et AskbVjdans !a province de Norlliampton. Les eaux 
entraînent non seulement les parties les plus légères des montagnes, comme 
la terre, le sable, le gravier et les petites pierres, mais elles roulent même 
de très gros rochers, ce qui en diminue considérablement la hauteur. En 
général, plus les montagnes sont hautes et plus leur pente est raide, plus 
les rochers y sont coupés <1 pic. Les pliisliaute.s montagnes du pays de Galles 
ont des rochers extrêmement droits et fort nu.s; on voit les copeaux de ces 
rochers (si on peut se servir de ce nom) en gros monceaux à leurs pieds ; ce 
sont les gelées et les eaux oni les séparent et les entraînent. Ainsi, ce ne 
sont pas seulement les montagnes de sable et de terre que les pluies rabais- 
seul, mais, comme l'on voit, elles allaqucnt les rochers les plus durs, et en 
entraînent les Iragments jusque dans les vallées* H arriva dans la vallée de 
iN’ant-Phrancon, en 1681), qu’une partie d’un gros rocher qui ne portail que 
sur une base étroite, ayant été miné'e par les eaux, tomba et se rompit en 
plusieurs morceaux avec plus d’un millier d’aiilros pierres, dont la plus 
grosso lit eu descendant une tranebée considérable jusque dans la plaine, où 
elle continua à cbciiiiner dans une |ietite prairie et traversa une petite 
rivière, de l’autre côté de laquelle elle s’arrêta. C’est à de pareils accidents 
qu'on doit attribuer l’origine de toutes les grosses pierres que l’on trouve 
ordinairement çà et là dans le voisinage des monlagnes. On doit se souvenir, 
à l'occasion de celle observation, de ce que nous avons dit dans l’article pré¬ 
cédent, savoir : f[ue ces rochers et ces grosses pierres dispersées sont bien 
plus comnums dans les pays dont les montagnes sont de sable et de grès 
(jue dans ceux où elles sont de marbre et de glaise, parce que le sable qui 
sert de ba.se ou roclier est un fondement moins solide que la glaise. 

B Pour donner une idée de la quantité de terre que les pluies détachent 
des montagnes et i|u’elles eniraînent dans les vallées, nous pouvons ciier un 
fait rapporté par le docteur Plot : il dit, dans son llUtoire nalu'ti.ile de 
HtaffoH, qu’on a trouvé dans la terre, ù 18 pieds de prol'ondenr, un grand 

P 

nombre de pièces de monnaie frrtppres du tornps dlidouard IV, c'est-ù-dire 
deux ceuts ausauparavantj eu sorleque ce terrain^ qui estmnrecafîeüx» s'est 
augmeule d'environ 1 pied en onze ans, ou de l pouce et iiii douzième par an* 
On peut encore faire une observation semblable sur des arbres enterres à 
17 pieds de profondeur, au-dessous desquels on a trouvé des médailles de 
Jules César : ainsi les terres, amenées du dessus des montagnes dans les 
plaines par les eaux courantes, ne laissent pas d’augmenter très eunsidéra- 
blernenl rélévatioii du terrain des plaines* 

» Ces graviers, ces sables et ces terres que les eaux détachent des mon¬ 
lagnes et qu'elles entraînent dans les plaines y forment des couches qu'il 
ne faut pas confondre avec les couches anciennes et originaires de la terre. 
On doit mettra dans la classe de ces nouvelles couches celles de tuf, de pierre 
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molle, de gravier et de sable dont les grains sont lavés et arrondisî on doit 
y rapparier aussi les couclies de pierre qui se sont fai les par une espèce de 
dépôt et d’incrustation : toutes ces couclies ne doivent pas leur origine au 
mouvement et aux sédiments des eaux de la mer. On trouve dans ces tufs et 
dans ces pierres molles et imparfaites une inlinité de végétaux, de feuilles 
d’arbres, de coquilles terrestres ou lluviatiles, de petits os d’animaux terres¬ 
tres, et jamais de coquilles ni d’autres prodnclions marines, ce qui prouve 
évidemment, aussi bien que leur peu de solidité, que ces couebes se sont 
formées sur ta surface de la terre sèche, et qu’elles sont bien plus nouvelles 
que les marbres et les autres pierres qui contiennent des coquilles, et qui se 
sont formées autrefois dans la rner. Les tufs et tontes ces pierres nouvelles 
paraissent avoir de la dureté et de la solidité lorsqu’on les lito; mais, si on 
veut les employer, on trouve que l'air et les pluies les dissolvent bientôt; leur 
substance est môme si différente de la vraie pierre que, lorsqu'on tes réduit 
en petites parties et qu’on en vent faire du sable, elles se convertissent bien¬ 
tôt en une espèce de terre cl de boue; les stalactites et les antres concréiions 
pierreuses, que M. de Tounicl’ort prenait pour des marbres qui avaient 
végété, ne sont pas de vraies pierres, non plus que celles qui sont formées 
par des incrustations, èioiis avons déjà fait voir que les tufs ne sont pas de 
l'ancienne furmaiion, et qu'on ne doit pas les ranger dans la classe des 
pierres. Le inf est une matière imparfaite, dillérente de la pierre et de la 
terre, et qui tire son origine de loulcs deux par le moyen de l’eau des pluies, 
comme les incriisialions pierreuses tirent la leur du dépôt des eaux de cer¬ 
taines fontaines : ainsi les conciles de ces matières ne sont pas anciennes et 
n'ont pas été' formées, comme les autres, par le sédiment des eaux de la 
mer ; les couches de tourbe doivent être aussi regardées comme des couches 
nouvelles qui ont été produites jtar renlasseraeiit successif des arbres et des 
autres végétaux à demi pourris, et qui ne .se sont conservés ijue parce i|ii’ils 
se sont trouvés dans des terres bitumineuses qui les ont empècliés de se 
corrompre en entier. On ne trouve dans toutes ces nouvelles couclies de Uif, 
ou de pierre moite, ou de pierre formée par des dé])ôts, ou de tourbes, aucune 
production mat’lnc, mais on y trouve au contraire beaucoup de végétaux, d'os 
d’animaux lerres 1res, de coquilles lluviatiles cl terrestres, comme on peut le 
voir dans tes prairies de la province de Xortluiiiiploii, auprès d’Asliby, où l’on 
a trouvé un grand nomlire de cufiuille.s d'escargots, avec dos piaules, des 
lierbes et plusieurs coquilles lliivialilcs, bien conservée-s, à quelques {>ieds de 
pndoiidcur sous terre, sans aucunes coquilles marines. (Voyez Trans. Pkil, 
Ah\, vol. IV, p. 271.) Les eaux qui roulent sur la surface de la ferre ont 
formé toutes ces nouvelles couches en changeant souvent de lit et en se rc- 
paudaul de tou.s côtés; une partie de ces eaux pénètre à l'intérieur et coule 
à travers les l'enles des rocliers et des pierre-S ; et ce qui fait (jii’on ne trouve 
point d’eau dans les pa^s élevés, non plus qu'au-dessiis des collines, c’est 
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parce f^ue toutes les liauteiirs de la terre sont ordinairement composées de 
pierres et de rochers, surtout vers le sommet. Il faut, pour trouver de l'eau, 
creuser dans la pierre et dans le rocher jusi|u’à ce qu’on parvienne à la base, 
c’est-à-dire à la glaise ou à la terre ferme sur la»iuelle portent ces rochers, 
et on ne trouve point d’eau tant que l’épaisseur de la pierre n’est pas percée 
jusqu’au-dessous, comme je l’ai observé dans plusieurs puits creusés dans 
les lieux élevés ; et lorsque la hauteur des rochers, c’est-à-dire l’épaisseur 
de la pierre qu’il faut percer est fort considérable, coinme dans les hautes 
montagnes, où les rochers ont souvent plus de 1,000 pieds d’élévation, Il est 
impossible d’y Faire des puits, et par conséquent d’avoir de l’caii. Il y a même 
de grandes étendues de terre où i’eau manque absolument, comme dans 
l’Arabie Pétrée, qui est un désert où il ne pleut jamais, où des sables brû¬ 
lants couvrent toute la surface de la terre, où il n’y a presque point de terre 
végétale, où le peu de plantes qui s’y trouvent languissent; les sources elles 
puits y sont si rares, que l’on n’en compte que cinq depuis le Caire Jusqu'au 
mont Sinaï, encore l’eau est-elle amère et saumâtre. » 

L’aclîon réparatrice de la mer ne lui parait pas moins importante que celle 
des fleuves et des pluies. « II est vrniseniblable, dit-il (1), rpie la mer peut 
former de nouveaux terrains en y apportant les subies, In terre, la vase. elc. » 
El il cite un grand nombre do faits qui conOrment celle assertion. 

Plus loin, il dit encore : « La mer peut former des collines et élever des 
montagnes de plusieurs façons dilforeules, d’abord par des transports de 
terre, de vase, de coquilles d’un lieu à un autre, soit par son mouvement 
naturel de flux et de rellux, soit par l’agilalion des eaux causée par les 
vents; en second lieu par des sédiments des parties impalpables qu’elle aura 
détachées des côtes et de son fond, et qu’elle pourra transporter et déposer 
à des distances considérables, et enfin par des sables, des coquilles, de la 
vase et des terres que les vents de mer poussent souvent contre les eûtes, ce 
qui produit des dunes et des collines que les eaux abandonnent peu à peu, 
et qui deviennent des parties du eoutinenl. Nous en avons un exemple dans 
nos dunes de Flandre et daiis celles de IloUande, qui ne sont que des collines 
composées de sable et de cotiuilles que les vents de mer ont poussées vers 
la terre. « 


Puis, il résume de la façon suivante son opinion sur l’action exercée par 
l’eau dans les modifications subies par la surface de notre globe (*2) ; « Les 
mouvements de la mer sont donc les principales causes des changcmculs 
qui sont arrivés et qui arrivent sur la surface du globe; mais celte cause 
n’est pas unique; il y en a beaucoup d’autres moins Cün.sidérables qui con¬ 
tribuent à ces changements : les eaux courantes, les fleuves, les ruisseaux, 
la foule des neiges, les torrents, les gelées, etc., ont changé considérable- 


tirs cliannemeHls de teri'es en mers ei de mers en teii cs, t. I'"’, p. 238. 
(5) /AW., t. i»', |t. m. 
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ment la surface de la terre; les pluies uni diminue la hauteur des mon- 
lagnes, les rivières cl les ruisseaux oui élevé les plaines^ les fleuves eut 
rempli la mer ù leur embouchure, ia fuiite des neiges et les torrents ont 
creusé des ravines dans les gorges et dans les vallons, les gelées ont fait 
fendre les rochers el les ont détacliés des luoiilagiies. Nous pourrions citer 
une infiiiilé d'exemples des dilVérents changements que toutes ces causes ont 
occasionnés. » 

Plus loiii(l), il ajoute : fl est inulüe de donner un plus grand nonibre 
d'exemples des altérations qui arrivent sur la terre; le léu, l’air et l’eau y 
produisent des cliangeiuents cunliiuiels, et qiû devienuent très considérables 
avee le temps : non seulement il y a des causes générales dont les eiïels sont 
périodiques et réglés, par lesquels la mer prend successivement la place de la 
terre et abandonne la sienne, mais il y a une grande qnanlilé de causes par¬ 
ticulières qui contribuent à ces cbaugeinenls et <juî produisent des boulever¬ 
sements, des inondations, des affaissenieiiLs^ et la surface de la lerre, qui 
est ce que nous connaissons de plus solide, est sujette, comme tout le reste 
de la [lalure, à des vicissitudes perpéhiellrs. » 

Enfin, il résume de la façon suivanle loute celle |>artie de son œuvre (2}; 
ft 11 parait certain, par les preuves que nous avons données (art* vu el vju), 
que les conlinenls terrestres ont été autrefois couverts par les eaux de la 
mer ; il paraît tout aussi ceriaiu (art, xii) que le lliix et le rcllux et les autres 
mouvements des eaux délachent cüiitimiellemcnt des eûtes et du fond de la 
mer des matières de toute espèce, et des coquilles qui se déposent ensuite 
quelque part ei tombent au fond de Peau comme des sédiments, et iiue c’est ii 
Porigine des couches parallèles el horizoïilalesquun trouve partout. Il paraît 
(art. ix) ([ue les inégalités du globe n’ont pas d’autre cause que celle du 
mouvemeiil des eaux de la mer, et que les montagnes ont été produites par 
lamas successif et l’entassement des sédiments dont nous parlons, qui ont 
formé les ditlérenls lits doJil elles süiil composées. Il est évident i[ue les cou¬ 
rants qui ont suivi d’abord la direction de ces inégalités leur ont donné en- 

suile à luiiles la ligure qifelles conservent encore aiijourd’bni (arL xni), 
* 

c’est-ù-dire cette correspondance alternative des angles sailbmis toujours 
opposés aux angles rentranls. Il parait de même ;art, viii et xv[n) que la 
plus grande partie des malières que la mer a delacliées de son fond eide ses 
cèles étaient en poussière lorsqu’elles se sont précipitées en forme de sédi¬ 
ments, et que cette (lüiissière impalpable a rempli rintéricur des coqiiitles 
absolumeul et parfaîteineiit, lorsque ces matières se sont trouvées ou do la 
nature même des coquilles, ou d’nno autre nature analogue. Il est cor ta! n 
(ari, xvtt) que les couches horizontales qui ont été produites successivement 
par le sédiment des eaux, et qui étaient d’abord dans un état de mollesse^ 


{!] Des ehaTtgements fie fermes en mers et de mers en îçrrcSf l. p* 246. 
(2) Côncfusmtf t. p, 247 
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ont acquis de la dureté à mesure qu'elles se sont desséctiées, el que ce des- 
séctienienl a produit des feules perpendiculaires qui traversent les conciles 
liorizoïitales. 

» Il n'est pas possible de douter, après avoir vu les faits qui sont rapportés 
dans les articles x, xi, xiv, xv, xvi, xvii, xvtn et xix, qu’il ne soit arrivé une 
infinité de révolutions, de ijouleversements, de clianf^ements particuliers et 
d’altéralioiis sur la surface de la terre, tant par le inouvemeiu naturel des 
eaux de la mer que par l’action des pluies, des fïelées, des eaux courantes, 
des vents, des feux souterrains, des Ireiulilcmeuls de terre, des inon¬ 
dations, etc., el que par conséquent la mer n'ait pu prendre siierossîvemeiit 
la place de la terre, surtout dans les premiers temps après la création où 
les matières lerresires étaient beaucoup plus molles ({u’ellcs ne le sont 
aujourd'hui* Il faut cependant avouer que nous ne pouvons jutrer que très 
imparfaitement de la succession des révolutions naturelles ; que nous jugeons 
encore moins de la suite des accidents, des diangemeiils et des altérations; 

i 

i|ue le defaut des moiminecits hisluriques nous prive rie la connaissance ries 
fl ils ; il nous 11111114110 de rexperience el du temps ; nous ne faisou^^ pas 
rcllexion que ce temps <iui nous mainjue ne manque point à la nature ; nous 
voulons rapporter à rinslant rie noire existence les siècles passés et lesaj^es 
à venir, sans considérer que cet inslanl, la vie lui mai ne, étendue même 
autan! qu'elle peut Tètre par Thistoire, iTesL qu'un point dans la durée, un 
s(?ul fait dans l'histoire ries faits de Die il » 

Si j’ai tant i[isisté surropinion de llulîon relativement àl'acliûii réparatrice 
ou, pour mieux dire, édilicutrice des eaux, c'est qu'elle contient en germe 
prest[ue toute la science géülogi(iue- 

Ainsi <jue nous l'avons fait pour les causes ignées, nous devons d'abord 
èîtudier les actions édificalrices de Teau qu'il esl possible de constater de nos 
jours; puis nousrcctierctierons si, à IVude de ces actions, il est possible d’ex¬ 
pliquer les phénomènes géologiques anciens. 

iéeau accomplit chaque jour sous nos yeux un nombre considérable d’actions 
réparatrices ou édilicatrices. Chaque jour, tandis (iiTelle mine la surface 
et les bords des coiilincnts, elle abandonne dans le fond des mers ou des 
neuves, dans les plaines et dans les vallées el sur les cotes, des matériaux 
destinés soit à agrandir les conLînenls actuels, soit à construire des iles 
et des continents nouveaux. Nous avons déjà cité plus haut ^|aelques-uns 
de ces faits empruntés à l'œuvre de RnlTon; nous nous bornerons à en 
ajouter un petit iiomlire choisis parmi les plus iniporlanls et les mieux 
contrôlés. 

En étudiant Tac lion destructive de rcau^ nous avons parlé des roches 
qu’elle dissout soit a la surface, soit dans les prolbndem^s du sol. L’eau se 
charge ainsi de malénaiix dont elle abandonne une |tartie dans les profon¬ 
deurs de la terre, mais dont elle ramène une autre partie à la sur lace* 


Aclîûii 
^dîncalrke 
el rc'pin-filncc 
achidle 
de i"e:tiu 
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On sait ([lie, après avoir circule dans ou enlre les roches souterraines, 
Peau remonle à la surface sous la forme de sources froides ou chaudes. L'ob- 
ser vallon la plus élémentaire per mol de s’assurer que Feaii de ces sources 
cou lient toujours une quanlile plus ou moins considérable de matières miné¬ 
rales eu dissolution ; une partie de ces dernières est entraînée dans les 
ruisseaux, les rivières el les fleuves où elle sc conftjnd avec les sub¬ 
stances de même nalure prises à la surface du sol par les pluies ou par les 
eaux courantes, et va se déposer sur les bords ou dans le fotul de la mer; 
nous en reparlerons plus tard. Une aulre partie se dépose sur place, dans le 
voisinage (les sources; celle-ci est de lieaucoup la moins iinporlanle, mais 
elle lUenoiïre pas moins un grand înlérèl, parce qu’elle nous permet de nous 
rendre compte de la façon donl se sont produites un certain nombre de roches 
d'origine aqueuse. 

J'ai dé\à dit plus haut iiuehjiies mois des dépôts de carhonate de chaux 
qui se font autour de certaines sources de UAiivergne, de la campagne de 
Rome, elc. J\ii cité les sources de Clermont-Ferrand qui jaillissent de la 
colline sur laquelle est bâtie la ville et qui sont si riches en carbonate de 
chaux qu’on les utilise à faire des p^'Lri^lcations bien connues dans le 
commerce sous le nouide pétrincalions de Sainte-Allvre. J’ai rappelé aussi 
que Tune de ces sources a déjà déposé une bulle de Lravcrtiiî, ou calcaire 
curiformé, longuede72 mètres, haute de V^,oO à rextrémîté et large de^^’/iO. 
Encore dans le déparlenient du tHiy-de-lbVme, a Châlu/.et près de Pont-Cibaud, 
une autre source, issue d’une roche gneissique, au pied d\in cùnc volcanique, 
et à 32 kilumclresde toute roche calcaire, dépose du carbonate de chaux (jiii 
offre tous les caractères du calcaire oolitliique, c’est-à-dire qu’il est formé de 
granulations arrondies, ayant le volume dhin grain de iiiillet à celui d’un 
petit pois, et disposées en couches concentriques autour d’un petit corps 
étranger, conime un grain de sable ou un fragment de coquille, toutes ces 
granulations étant mues les nues aux autres par un ciment calcaire homo¬ 
gène, En Italie, dans les Apennins, la vallée d’Esta est hieii connue pour les 
couches de calcaire blanc déposées par les sources sur les lianes des collines 
où elles se présentent en coulées répondant aux riusseaux qui les ont dépo¬ 
sées, A San-Vignone, les sources ont déposé une couche de travertin 
qui a plus de 800 mètres de long. La campagne de Home est Ires ri(die 
en II averlins de meme mUurc^f (également formés par des sources dont l’eau 
contient un excès de carbonate de chaux. Le travertin de Tivoli est remar¬ 
quable par raspect sphéroïdal des masses calcaires qui le composent. Tons 
ces faits témoignent de la quaulilé considérable de caiiïonate de ctiaux que 
Peau cluirgée d'acide carhüiji(]ue dissout dans les jjrorondeurs du sol; ils 
nous permcileulainsi de nousrciidre eomple de la façon donl se sont formées 
Les masses énormes de calcaire qui entrent dans la composition des couches 
superüclelles de notre globe. 
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CerUiines sources dcpoaeiit de i^randes qiiaiilités de siilfale de chaux; je 
me borne à citer ici les sonrceàclassitjiies, ù cel égard, il'Aix en Savoie et de 
l’Islande, [/eau se cliarge d’acide sulfureux dans les parties profondes du 
sol; puis elle traverse des calcaires que l’acide sulfureux transforme, au con¬ 
tact de roxygèue, en sulfîilede chaux; l’eau dissout alors le sulfalede chaux, 
et l'entraîne à la surface de la terre, liappelons encore (ju’un grand nomhre 
de sources chaudes lienucul en dissolution de la silice qu’elles déposent en 
se refroidissant à la surface du sol. Dans les Açores, l'ilc de .Saiiit-.Michel 
est célèbre par les sources chaudes et très riches eu silice du val de Fumas. 
Les sources sorteul. dç roclies volcaniques et déposent d’énormes quantités 
de silice dont l aspect rapitelle celui de l'opale. Plus célèhre.s encore sont les 
sources chaudes et siliceuses de l’islaude, connues sous le nom de geysers. 
Rlles jaillissent du sol eu jets (pii s’élèvent à plusieurs mètres de haut et qui 
retombent dans des bas3iii.s tapissés d’une couche épaisse de silice ayaiil 
l’appanMice de l’opale. La pivcipitation de la silice tenue en dissolulion par 
l'eau de ces sources serait due, d’après Faraday, ntu' sculenietil au refrui- 
dissement de l’eau dont la température ('st, à la sortie, de plus de 80 degrés 
centigrades, mais encore à ce (pie la dissolulion de la silice serait favorisée 
par la présence dans les eaux d’une asscK forte proportion de soude ; au 
contact de l’atmosphère, la soude se combinerait avec l’acide carboiijipie de 
Fair et la propriété di,ssolvaute de l’eau vi.s-à-vis de la silice serait diminuée 
au point que la silice ue pourrait plus être maintenue eu dissoUitiou. 

Quebpie importants (jue soient les dépôts formés par les eaux des sources, 
ils le sont jiifiiiimeiiL moins ([ue ceux dont on peut observer la formation le 
long des neuves et .surtout à leurs eiubouchure.s. .\’ous avons dé'jà insisté 
plus haut sur l’énorme quunlité de matériaux de toute sorte, (pie les pluies, 
les lorreiils, les ruisseau.x, les rivières et les fleuves arrachent à ta surface 
du sol, el (ju’ils enti aîiicnl, soit à l’étal de dissolulion, .soit à l'étal de su.s- 
pension dmis l’eau. Les rivières et les Meuves i'c»;oiveul encore un grand 
nomhre de matières eu dissolution qui leur sont apportées par les sources el 
qu’ils portent à la mer. Ce ii'cst, en effet, qu’une très minime partie des sels 
tenus en dissolution par les sources froides ou chaudes, qui .sont disposées 
sur le trajet du cours de ces sources ; la majeure partie reste en dissolution 
el gagne la mer. Cela e.sl vrai pour le carbonate dccliaux et de magnésie, pour 
les sels de fer, pour les silicates, pour le chlorure de sodium, etc. frs sels 
déversés eu énorme (piaulité dans les mers par les eaux des fleuve.s, donnent 
à la mer la saveur salée qui est si raractéristbpie de ses eaux. Certaines 
sources sont presipie .saturées de chlorure de sodium ([u'elles entraînent à la 
mer; parmi les plus ccif-hres, je citerai celtes de Cbesliire, de iXorlhwich, de 
Laiica-sliire el de Worcestershire, eu Angleterre, (]Ui jaillissent de lorrains 
riches en dép(ôts de scl gomiiie. Ces .sels se dépo.seul dams le fond des mer.s, 
surlout dans celui des mers irilérieurcs. On sait, par exemple, que l'eau de 
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Carboîi ate 
tk* rkiiiï 
prniluil eL dé¬ 
posé par 
les animaux. 


la mer Raltiqtie est plus salée et plus dense dans le fond qiFà la snrfacet 
Dans le fond de la mer Morte et dans cekn du grand lac Salé de T Amérique 
du i\ard, il existe des dépôts de sel marin. 

Le carbonate de chaux puisé par l'eau des sources dans la proroiideiir du 
sol est aussi en majeure partie entraîné dans les neuves, sur le lit desquels 
il se dépose. A {>r(»pos de celte substance, on a soulevé une queslion de la 
plus liante impurlance dont il est nécessaire que nous parlions ici. Quelques 
nahiraiisles anciens ont émis Fidée que tout le carhonaie de chaux qiCon 
trouve il la surface de la terre a été fabriqué par lesaninianx ou les végétaux, 
snrlmit par les premiers. I)*£iprés celle manière de voir, les organismes 
vivants opéreraîenl eux-mêmes la combinaison soit de l'acide carbonique et 
(le l'oxyde de calcium, soit du carbone, de l'oxygène et de l’oxyde decalcîiimt 
de laquelle résulte le carbonate de chaux. C’est l'idée que Linné formulait 
dans l'aphorisme suivant : Non a peêre/aclk. 

D’après le IF Mac-Cul!octi (l), les terrains primaires, qui étaient pau¬ 
vres en animaux a coquilles, renfermeu! beaucoup moins de calcaire que les 
terroins secondaires, et la quantité de calcaire irait sans cesse en augmen¬ 
tant a mesure i[u'oï) envisage les âges de îa ierre plus rapprochés de nous. 

Inobservation de Macdlullocli est confirmée par loiil ce que nous savons dû 
la structure des dilTérents terrains. !‘artont, la présence du carbonate de 
chaux paraît être liée à celle des animaux ; et alors même que las tesls de 
cas derniers font défaut, on est tenté d’admettre que les calcaires ont été 
produits par eux. 

Mais la question esl de savoir si le carbonate de chaux est produit par les 
animaux de toutes pièces, a Laide d’éléments chimiques plus simples puisés 
dans la nature, ou s’il est pris tout formé par ces êtres dans Feau, qui. elle- 
même. IVmprunteraii au soL dans lequel fies quanlilés nouvelles se produi¬ 
raient sans cesse par combinaison chimique. SU est vrai, comme Fadmet Mac- 
rullochei comme F<>bservatîon semble le dé^moulrer, que la quantité absolue 
de ce corps augmente sans cesse à mesure que la terre vieillit, il faut hlm 
admettre qiFü s'en forme chaque jour, par combinaison cliimique, des quan¬ 
lilés iiouvolles. Oïl se produit celte comhimiison? Est-ce dans le sol? est-ce 
dans les tissus des organismes vivants? Telle est la question qu'il s’agit de 
résomlre. Ce qui tendrait a faire croire que c’est la première liypotbêse qui 
est vraie, c'est que l'on ne voit pas d'animal on de végétal fabriquer du carbo¬ 
nate de chaux dons un milieu qui n'en renferme pas. Une poule élevée dans 
une basse-cour nu elle ne peut pas trouver du carbonate de chaux pond des 
œufs sans coquille calcaire. On remarque, d’autre part, que les points des 
lacs et des étangs dans lesquels on trouve le plus de coquillages d’eau douce 
et où se forment des couebos de marne coquilliêre correspondent toujours 


(1) Systeme de géohffief t. p. 219. 
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aux points par lesqiids jaillissent des sources riches en carbonate de chaux. 
Il est donc permis de supposeft quoique cela ne soit pas absolimicul démon¬ 
tré par des observations précises, que les animaux et les végétaux ne 
fabriquent pas eux-nicmes le carbonate de cliaux qui si souvent incruste 
leurs enveloppes ou leurs tissus, mais qu'ils Tempriinient au sol ou à TeaiL 
Une grande partie du carbonate de chaux que l'on trouve dans T eau à l'état 
de dissolution provient manifestemenl du sol, L'eau chargée d'acide earlio- 
nîque qui pénétre dans le sol transforme le carlïruiale en bicarbunale, qui est 
soluble, et le ramène sous cet élat à la sufuce ; le carbonate do cIihUix du sol 
provient, au moins en grande partie, des tesls des animaux des âges niilé- 
rieurs; il y aurait donc simplement changements successifs de bicarlHumle 
soluble en carbonate insoluble, et de carbonate insoluble en hicarirmale 
soluble- Se forme-t-il dîrecteinent dans le sol du carbonate ou du bicarbo¬ 
nate? La quanlité absolue de Lun on de raiUre augmente-t-ene chaque jour 
ou esl-elle cousUiutè ? On comprend combien il est difficile de répondre à celle 
question d’iiiie manière positive; cependanl, rien o'empôehe d’admeltre que 
Loxygène de Lair se combine ou se svdi jadis comhiné, dans la profondeui' du 
sol, avec le calcium, que nulle part un ne trouve aujourd'hui a lYdat de 
pureté, pour former un oxyde de calcium ; celui étant très avide d'eau a dû 
sYmparer, aussitôt après sa formation, de celle qui s’est trouvée à son con¬ 
tait pour former de la ctmux; (‘etlc-cj,a son tour, ne manque jamais dans le 
sol de l’acide carbonique nécessaire a la production decarbonateou de bicar¬ 
bonate de rlisuix. iîicn nVmpèLdie donc de supposer que le carbonate de 
chaux a [>récédé sur la terre l'apparition des animaux. 

Quelle ([ue soit la solution de celte intéressante et difficile question, le 
carlioiiale do chaux est rmi des corps (iiii jouent le plus grand ruie dans les 
actions réparatrices et édilicatricosde l’eau, soit {pie l’eau l’abandonne direc¬ 
tement dans le fond des mers, soit que les animaux le prennent à l’eau pour 
en former des coquilles qui lombenl, après leur mort, dans le fond des eaux 
douces ou salées. 

Avec le chlorure de sodium et le carbonate do chaux, l’oau tient souvent 
cil dissolution du carbonate de magnésie, qu'elle abandonne en couches soii- 
veiU très épaisses, ordinairement associé au carbonate de chaux. D'autres 
corps se trouvent plus souvent à réiat de susf>ensiüii que de dissoluüon dans 
Toau des ruisseaux, des rivières et des fleuves r telles sont les argiles, les 
sables, les graviers, etc. 

Les fleuves, lors des débordements qui succèden t aux grandes pluies, abnn- 
donnenl une grande quantité de ces substances dans les vallées et les 
plaines ou ils serpentent, et forment ainsi des alluvions dont l'importance est 
parfois très grande. J'ai à peine besoin de citer, ù ce propos, le Ni! Je Séné¬ 
gal, le Niger, qui, chaque aimée, déversent dans les plaines d'énormes quan- 
litésde sédiments. 


Fornifilioii 
des alluvioiis. 
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Des depuis semblables se forment dans le fond de presque tous les laes. 
On sait qu'elle importance ont les sédiments déposés par le lUiuiie dans le 
lac de Genève. L'élendue du lac sur laquelle se rormenl les dépôts de inalé- 
riaux arrachés par le lUiuiie et ses ariluenls aux montagnes n'a pas moins 
de 3,2ü0 mètres de long ; d'après les calculs les mieux faits, on peut admet¬ 
tre que l'épaisseur des dépôts elTccLués depuis luiit siècles seulcnieiit léesl 
pas moindre de 18Ü à ’27(J mètres* La ville dePûrt^Valais, qui esl aujourd'hui 
située à ■2,5ü() mètres du iac, élait, il y n seulement huit siècles, siliiéo sur 
ses rives. L'espace de terre <jui la sépare du lac a été coiiiblc par le Rhône 
depuis huit cents ans. Si l'nii rélléchit que le Rhône à sa sortie du lae de 
Genève est très limpide, laudis quïi son entrée il est chargée de limon, oa 
ne pourra pas se dispenser d'admeUre qtie tôt ou lard, les choses étant 
livrées à elles-mcmes, il Ihiira par coin hier le lac de Genève, comme il est 
nuiuileste que lui-mème et scs allluenls oui déjà comhlé une série de bas¬ 
sins situés le long de leur trajet, au-dessus du lac de Genève. Parmi les, 
exemples de lacs comblés leiiteineuL par les matériaux que leur apportent des 
rivières, nous devons encore citer le lac le plus vaste du monde, celui que 
les géulügues ont désigné sous le nom de lac Supérieur, dans le Canada. Les 
cours d'eau qui rahmeiiteul sont au nombre de plusieurs centaines ; ils y 
cliairienl une énorme quantité de blocs de roches granitiques et trappéenues, 
de sable, de gravier, dual lu plus grande partie se dépo.se sur le fond du lac* 
.Malgré son étendue, qui est presque égale à la surlace de l’Angleterre, et sa 
profondeur, ipu atteint jusqu'à iUÜ mèlres, ce vasle bassin d'eau douce est 
falalemeni condamné à être comblé dans nu avenir plus ou moins éloigné. 
Déjà son fond est tapissé d’une couche épaisse de limon argileux ('ontenanl 
des coquilles d'espèces actuelles et ressemblant â tous les égards à celui qui 
forme le fond des bassins lacustres de l'époque tertiaire qu’on trouve dans 
le centre de la France, 

Ün peut rapprocher de ces phénomènes, ceux qui sont en voie de se pro¬ 
duire dans quehiues mers intérieures, comme l'Adriatique, !a Méditerra¬ 
née, etc. Les délias du Pu et de PAdîge sonl des exemples classiques 
iracliüiis édinralrices de reau. Un compte par contaiaes les étangs, les lacs, 
les marais, qui ont été remplis par leurs sédîmonls depuis les épotiues tiislo- 
ri(]ues. Ces deux deuves comblent leurs lits avec laitt de rapidité el oui tiue 
tendance si grande à en changer qu’on a été contraint de les endiguer dans 
des rives artilicielles. Mais les lits que leur ont lait les liomiaes s’ens asoni avec 
encore plusde rapidité que leslils naturels, ])arce iiuc les eaux ne débordant 
[ilüs, ne peuvent pas rejeter dans les plaines les sédimenls qu’elles Irans- 
porlent; il faut donc sans cesse élever les rives à mesure que le fond du 
neuve s'élève. A Ferrare, le niveau actuel du Pô est plus élevé iiue le toit 
des maisons* Cependant, la majeure partie des sédiments de ces fleuves 
et de leurs aiiluenls est transportée dans F Adriatique, ou ils se déposent 
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en forrniuit un vaslo deüa r[ui gagne cluique annee davantage sur la 
mer* On admet que de 1600 a 1804 rernpiélement des terres du delta 
du Pu sur rAdrialiqiie a été de 70 mtMrcs par an. Entre 1200 et 1600^ 
époque â laquelle l’endiguemeiU du fleuve n existait pas, ou nVtail que 
troslatblej rempiétement n"élait, paraît-il, que de 2a métrés par an* Il est bien 
évident que, en conlinuant à agir de la sorte, les fleuves dont nous parlons 
doivent, au boiU d'un temps déterminé, extrêmement long, îl est vrai, fîiiir 
[jîU' combler en partie la mer Adriatique. Se salUoii pas (jne Oaveiine, aii- 
juurJdiui situé u b, 400 métrés des eûtes, était autrelbis port de mer ? Spissa, 
()ui jadis était située à l'embouchure de l'un des grands bras du Pu, se 
trouvait déjà éloignée de la mer de prés de 18 kilomètres, au commeiicement 
de nuire ère. 1! importe de remarquer <|Qe renvabîsseinent de rAdriatir[ue 
par les sédiments terrestres aurait marché beaucoup plus vite encore sans 
Pallaisscment que subit son iond, all^nssemeut que l’un évalue à l'^^oOdepuis 
répoque des llomaîns. 

Ce <iue nous venons de dire du Pu et de l'Adige, par rapport à PAdrialique, 
pourrait être dit du llboue et de la Méditerranée. Sans cesse le delta du 
Kliùne gagne sur la Méditerranée pur le dépul de sédiments que ce tleuve 
et ses aUlLieuts enlèvent aux terrains qu'ils traversent depuis le lac de 
(Genève. A’olre-Daine des Purts^ qui, en 8U8, édaît assise sur les bords de la 
mer, en est iiiaintenaiit â plus de 8 kilomélres. Tandis que le llboiie tend 
à combler la Médileminée au nord, le Nil accomplît la meme besogne au 
sud, une Ibule de petites rivières la Ibul à l‘esL et à l'ouest, si bien que gra^ 
duellement les cotes gagnent sur la mer, au point de transrurmer des îles en 
terre l'erme, et défaire des villes continentales avec des ports aiitrelbis fiers 
de leur importance maritime. Certes, il faudra des millions et des millions 
de siècles pour que les sables, les graviers, les calcaires, etc,, empruntés 
aux continents par les fleuves qui se déversent dans la Méditerranée arri¬ 
vent à cumbler cette immense mer juténeure; mais le temps ne leur faisant 
pas défaut, ces tleuves atteindront tour u tour leur but si, comme cela paraît 
certain, des courants sous-marins n'enlèvent pas, pour les transporter dans 
P.UIantît|üe, les dépèls qu'ils abaiiduuiient au niveau de leurs embouchures* 
Toutes les mers inlénierues, la mer Caspienne, qui n'est en réalité qiPun 
grand lac, la mer Nulte^ la mer Pal tique, etc., nous paraissent ainsi con¬ 
damnées à disparaître uii jfuir, pour faire place à la terre, comme ont disparu 
les vastes mers intérieures qui, à répoque tertiaire, couvraient la majeure 
partie de l'Europe. Ce cluuigement s'eirecluera sans secousses, sans v\Wa- 
liUions violentes, par le seul etlct des pluies, des sources, des ruisseaux, 
des torrents, des rivières et des fleuves qui sillonnent la surface de nos con- 
tineiils* 

Faut-Il insister sur les pliénomèries de même ordre qui se passent à l'em¬ 
bouchure des neuves qui se jeiteut dans les grands océans? Qui ne sait que 
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la plupart des grands fleuves, le Mississipi, le Sanil-Laurenïj le Niger, le Sé^ 
negal, les fleuves Rouge et Jaune, déversent dans les océans des quanti Lés 
prodigieuses de matériaux que les courants ciiarrient d'un point i un antre, 
les accumulant en collînes, entre les([uelles ils creusent des vallées"? 

Tandis que les mers se comhlent, les montagnes sont dénudées par l'eau 
des ])lüies, les plaines sont fTCUsées par les Neuves, les coulinents sont en 
butte, sur tous les points de leur surface, a des lenlafîves îiicessanlês de 
deslructîon. « Ne sait-ou pas, dit éloquemment Runiin (1), que les monta¬ 
gnes s’abaissent continuollemenl par les pluies qui en détachent les terres 
et lesenlraînont dans les vallées? Ne saïUoii pas que les ruisseaux roulent 
les terres des plaines et des montagnes dans les neuves, qui portent a leur 
tour celle terre superRue dans la nier ? Ainsi peu a peu le loiid dos mets se 
rem pli l, la surface des coiiliucnts s’abaisse et sc mot de niveau, et il ne faut 
que du temp'î pour que la mer prenne successivement la place de la terre* 

Plus loin (-2), il ajoute : « Nous voyons sous nos yeux d'assez grands cban- 
genienls de terres on eau et d'oau en terres, pour être assurés que ces 
changements se sont faits, se font et se feront; en sorte qu'avec le temps les 
jîolfes deviendront des contineiiU, les isthmes seront un jour des détroits, 
les marais deviendront des terres arides, et les sommets de nos montagnes 
les ceiicils de la mer* » 

Plus loin (3), il rcsuine en un mot toute la lliéone des causes actuelles 
aqueuses ; « Ainsi, Peau ne Iravuilie [tuinl en grand dans riiitérieur de lu 
terre, n»ais elle y fuit bien de l'ouvrage eu petit. » 

Un simple coup d’œil jeté sur les pliénomènes terrestres qui ont eu, dans 
les lemps reculés, l’eau pour agent prodiicleur, permet de s'assurer qu’il ii'y 
a pas un seul de ecs phénomènes qui n’ait pu être produit par cet « ouvrage 
en petit » dont parle lîuffon. 

Nous avons dit plus haut que toutes les matières minérales qui forment 
la partie observable de notre globe peuvent être divisées, au point de vue 
du procédé suivant lequel elles ont été forniées, en deux classes : tes unes 
d’origine ignée, c’est-à-dire ayant été projetées, dans uu état de fusion plus 
ou moins complète, par les foyers souterrains', les autres d’origine aqueuse, 
c’est-à-dire déposées par les eaux. On a réuni les premières sous ladénonii- 
nalion de Tockes éruptives, et les secondes sous celle de roches sédimeji- 
taires, 

iraj)i'r'S ce qui a été dit plus haut des roches éruptives, il est aisé do so 
rendre compte de l’importance relativement beaucoup plus grande qu'ont les 
roches sédîmeiilaires. C’est par elles, c’est par les rapports de pü.%ilion 
qu'elles alTectent entre elles et avec les roches cruplivesque l’on a pu étaliür 


(1) ilûioire et théorie de la ierre^ l. p. ÎS2* 

(2) Udd., t. ï®'-, p. 56. 

(3) îbîd,^ L p, m. 
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l’iiistoirc des traiisforiiiattons subies par lu surlaec de la terre; elles sont 
les monuments dressés par les âges passés pour conserver le souvenir des 
hauts faits de la nature. 

Au j)oint de vue de la structure et de la composition, en négligeant pour 
le moment leur origine et leur mode de rorinalion, toutes les roches sédi- 
mentaires observables à la surface de la terre rentrent dans les deux grandes 
catégories suivantes : dans les unes, c'est ia silice ([ui domine, elles sont 
fusibles ou, selon l'expression très heureuse de lîuffon, vilriliabies; les autres 
ont pour base lu chaux, lu magnésie ou la soude, elles sont calcinables. 

Üaiis la première calégoric figurent les sables, les grès, les argiles et les 
schistes argileux, les tufs et les coiiglomëi’als. 

Disons un mot de chacune de ces roches, Les sables se présGiilcnt en cou¬ 
ches plus ou moins épaisses, friables et dissociables eu grains siliceux tout 
à fait semhiables à ceux des sables qui couvrent acluelterneiil nos plages. 
Ou y trouve liabituelleuient des coquilles intactes, ou roulées, ou brisées eu 
fragments à angles et bords arrondis. Tous les caractères de ces sables 
indiquent qu’ils oui eu une origine semblable à celle des sables actuels. 
Dr, d’après ce que nous avons dit plus haut, ces deriiicr.s pruvieutiéut de 
roclies siliceuses ([tii ont été brisées eu fcagiueuls d’abord anguleux, em- 
(jorlés par les eaux, roulés, arrondis, brisés par des frottemetil-s et des chocs 
inciîssauls, charriés de ruisseaux eu ruisseaux, de rivières en rivières, 
portés à la mer qui les roule sur ses plage.s, les broie, les use et lîualemenl 
les dépose sur ses bords. 

iN’esl'i] pas naturel de conclure de la similitude des uacactères à la com- 
imiuauté d'orîgiuet’ Ivtue devons-nous pas supposer que là où nous trouvons 
les sables anciens avec des débris de coquilles roulées, il y a eu jadis 
le rivage d’une mer semblable aux nôtres, agitée comme Içs nôtres par les 
marées, les courouts et les vents, recevant comme les iiolces des galets, des 
graviers et des sables déjà roulés par les fleuves et destinés à l’ôtre encore 
par les vogues jusqu’à ce (|ue des depuis nouveaux, en se forjinint au-de.ssus 
des premières assies, leur donnent un repos que la pioche de riiomiue trou¬ 
blera seul désormais. 

Des sables anciens ou passe facilement aux grès. La moindre observation 
di's diverses sortes les plus communes de grès suflit pour rendre manifcslc 
leur origine, et pour amener la conviction que les grès ne sont pas autre 
cliose i|uc des sables à grains lins forlemeut adhérents en une masse coiu- 
paclD et dure. Il n’est pas rare de rencontrer, dans les sables de L'oiitaine- 
bleiiii, des blocs de grès dont la surface tendre et sablonneuse se laisse 
dissocier par. rongic, sans efforts, en grains tout à fait semblables au sable 
du voisinage, taudis que le centre est très dur, brillaiil et compact. Lst-il 
nécessaire pour expliquer la forinalioii de ces grès d'admeltre des causes 
mystérieuses, des révolutions, des secousses violentesPas le moins du 
I. H 
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monde; il sulTit d'admettre qu’une eau rielie en une subslance niinurale 
précipitable s’esL déposée entre les grains de sable et les a unis en une 
masse deslinée à devenir d’aulaul plus dure et compacte qn’elle subira iilté- 
rienrenicnt une pression plus grande ou (jiFelle simbibera davantage du 
cimeiiL coliésil* TantùL ce dernier sera un sel de silice, tantôt ce sera du 
carbonate de chaiiü on de magnésie^ de l’oxyde ou de rhydrnte de fer unis à 
de l'argile on a du calcaire^ clc. 

Les brèches ne sont pas aulre chose que deslragmenls anguleux de roches 
siliceuses, unis par un ciment calcaire ou magiiésiein Les conglomérats sont 
des galets roulés unis par un ciment de meme nature. 

Rien de plus lacile que de comprendre la lagon dont ces roches se sont for- 
nices sur les bords des rivages couverts de galets et amenés par des eaux 
riches en sels calcaires. Une tonie de plages oITreiil acluellemeiit des con¬ 
glomérats en voie de Ibrnialiun, absolument semblables à ceux que ron 
trouve en si grande abondance dans les Alpes et le Jura. 

Esl*il plus ditlicile d'expliquer par des causes actuelles la formalion des 
rognons de silex que Fun trouve dans les carrières a plâtre? iN‘GsL-il pas na¬ 
turel d'admellrc qu’ils ont été produils par le dépôt, dans des cavités de la 
roche calcaire, de silice entraînée par les eaux qui liltrent à travers les cou¬ 
ches superticielles de notre globe ? 

On peut non moins aisomeal se rendre coin|do de la lagon dont se sont 
tonnés les argiles et les scliisles argileux. Les roches siliceuses que l’eau 
entraîne se IVagmcnlcDt souvent en débris encore plus petits que les sables 
les plus lins, en une sorte de poussière preà(|ue impalpable qui se sépare du 
sable en vertu de sa densité, se précipite en co ne lies minces, durcit et 
tonne, suivant les caractères de disposition et de solidité qu'elle présente, les 
ruelles que ron connaît sous les noms de Lclim, d’argile, de scliistos argi¬ 
leux, etc., roches qui varient non seulement par la slructure, mais encore 
par la nature des poussières qui les forment et par celle des ciments qui s’y 
inliltrciiL 

Quehiiies roclies siliceuses ont été déposées dans les eaux douces; ciloris 
la meulière des environs de que tout le monde commît, et (jiii se 

trouve sur le sommet des plateaux de Âloiitniorency, de .Meudon, etc. La 
formalion de ces rucIies est facile à expliquer par le dépôt de la silice eunle- 
luic dans les eaux de sources qui, sans doute, jaillissaient auln iuis dans les 
points ou Ton trouve la meulière. Ces sources étaient-elles chaudes comme 
les geysers d’isinndc ? C’est peu probable, étant donné qu'on trouve dans la 
meulière une grande quaniîié de fruits de cliaracées et de coquilles de mol¬ 
lusques qui vivent dans les eaux froides. Il parait plus rationnel d'admeRre 
que la meulière provient dhiii calcaire siliceux déposé dans une eau riche en 
acide carbonique; le carbonate de chaux de ce calcaire a été dissout tandis 
que la silice s'est précipilém 
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Cilons encore, dnns 1 <t cnli'gorie des roelies vitririohles sediineiR^iîres, les 
gneiss, dont la majorilé ne sont que des grnnîls dissous par l'eau, puis 
déposés en couches souvent slratiriécs. 

D'où provienneiiL lesélénicnts de loutes ces roches? Avec Ruiïon, tous les 
géologues modernes sont Taccord pour en cherclier la source dans les maté¬ 
riaux qui ont constitué la surface primitive du globe, matériaux d’abmd 
incandescents, puis refroidis par le rayonnement de la lerre dans Fespace, 
ou bien roudiis dans les loyers souleiTains et projetés a la surface par une 
poussée de dedans en dehors. Exposés à Faction incessante de Feau, ils ont 
été dissociés, dissous, charriés par Tean. puis déposés dans le fond des 
neuves, des lacs ou des mers oîi ils se sont agrégés en masses solides. Leur 
histoire n’a pas toujours été terminée par ce premier dépôt. Un très grand 
nombre de ces roches ont dô èlre amenées à la surface de la lerre par le 
soulèvemetit des lits des mers, reprises par l'eau des pluies et des torrents, 
redissocîées, redissoutes, agitées et transportées, puis de nouveau déposées 
par Feau. Il iFest donc pas ctonuant f^u'uii grand nombre de ces roches ne 
contiennent plus que de rares riéhns d'animaux. Mais leur forma!ion n'exige 
aucun aiilro phénomène que ceux auxquels nous assistons tous les jours. 

îl me paraît imporlaiil, dans cette étude, de faire remarquer que la lliéorie 
générale de la formation de ces roclies a été formulée avec la plus grande 
uottelé, il y a plus de cent ans, par lUifîon. a Je conçois, dit-il (1), que la 
terre, dans le premier état, était un globe, ou plutôt un sphéroïde de ma livre 
vilrifiée, de verre, si l’on veut, très compacte, couvei l d'une croule légère él 
et friable, formée par les scories de la matière en fusion, d'une véritable 


pierre ponce : le mouvement et Fagitalîon des eaux cl de I air brisèrent 
bientôt et réduisirent en poussière celle croûte de verre spongieuse, cette 
pierre ponce qui était à la surface; de là les subies qui, en s'unissant, pro- 
duisenl ensuUe les grès et le roc vif, ou, ce qui est la môme cliose, les cail¬ 
loux en grande masse, qui doivent, aussi bien que les cailloux en petite 
îuasse. leur dureté, leur couleur ou leur transparence et ta variété de leurs 
accidents, aux différents degrés de pureté et à la finesse du grain des sables 
quL sont entrés dans leur composition. 

» Ces mêmes sables, dont les parties conslituaules s’unissent parle moyen 
du feu, s'assimilent et deviennent un corps dur très dense, cl d’autant pins 
transparent que le sable est plus homogène; exposés au contraire longtemps 
a l’air, se décomposant par la désunion et Fex folia lion de petites lames dont 
ils sont formés, ils commencent à devenir lerre, et c‘esl ainsi qu'ils ont pu 
former tes glaises et les argiles. Cette poussière, lanîùt d’un jaune britlani, 
laiilùt semblable a des paillettes d'argent dont on se sert pour sécher récri¬ 
ture, n’est autre chose qu’un sable très pur, en quel([ne façon pourri, preS' 
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que reduil en ses principes^ et qui tend û une ddcompositton complète; avec 
le temps, ces paillettes se seraient atténuées et divisées au puinl qu'elles 
n'auraîent plus eu assez d'épaisseur ei de surface pour rénéctiîr la lumièie, 
et elles auraient acquis toutes les propriélcs des glaises : qu'on regarde au 
grand jour im morceau d'argile, on y apercevra une grande quantité de ces 
paltlelles lalqueuses, qui n’out pas encore entièrement perdu leur Ibrine. Le 
sahîe peut donc, avec le temps, produire l’argile, et celle-ci, en se divisant, 
acquiert de môme les propriétés d'un vérilubie limon, malîère vilrlUalïlc 
comme Targile et qui est du même geuro. 

Celle théorie est conrormc à cc qui se passe tous les jours sous nos 
yeux ; qu'on lave du sable sorlant de sa minière, l’eau se chargera d’une 
assez, grande (luantîté de lerre noire, duclile, grasse, de vérilable ar¬ 
gile. Hans les villes où les rues sont pavées de grès, les houes sont toiijuiirs 
noires el très grasses, et dessécliées elles forment une lerre de la môme na¬ 
ture que l'argile, Qu'on délrompe et i]ti’on lave de même de l'argile prise 
dans un terrain où il n’y a ni grès ni cailloux, il se précipitera toujours nu 
fond de Tcau une assez grande quantité de sable vilritiablc, » 

Sans entrer dans d'autres détails sur cette (]uestîon, sans passer en revue 
toutes les roches et tous les minéraux « vitriliables m i]uÎ présenleut les ca¬ 
ractères de depuis aqueux, je me borne à ajouter qu’it n'en est pas un seul 
auquel on ne puisse appliquer les considérations que nous venons d’émellro 
relativement aux sables, aux argiles, aux scliîsies, etc. Tous les minéraitx 
de cel ordre ont une origine première ignée. Tous ont été jadis souniis n 
l'action du feu, tous ont été încaudescenls, fondus, tous provkijnen!, soit de 
la première couche solide du globe, soit de couches ultérieurenient mudîliées 
pur le feu, mais lous ont subi raclion ullcricurc de l'eau, ont été dissous, 
dissociés, puis déposés par elle dans le lit ou sur les berges des fieux es, 
dans le fond ou sur le rivage des mers. Quant au petit nombre de minéraux 
[roriginc ignée que nous avons signalés dans un pï^i’^^gr^qdie pri'cédenL 
comme trayanl subi encore auenno transformation, il est permis d'affirmer 
qu’ils n’éebapperont pas au sort de leurs congénères. Nous avons déjà mun- 
li'é qu’un grand [lonibre de granits, de basaltes, de Iracliitcs, soiil cbaqiu' 
jour attaqués par reau; il eu est de même de toutes les roches d'origine 
ignée qui en Iront dans la corn posi lion de la surface de noire globe, de toutes 
celles qui sont exposées à raclion de l'eau froide ou chaude, pure ou chargée 
de gaz almrjspliéri(iues. 

Dans la deuxième grande catégorie de roches sédimenlaires, cc sont les 
métaux terreux (sodium, calcium, magnésium), qui forment la base des rni- 
néraux.Dans celte catégorie rentrent le sel gemme, les calcaires, ladolomîlc, 
le gypse, le quartz cristallisé, etc. Les phénomènes actuels décrits plus hatü 
mettenl bien en relief la façon dont cesroches ont été formées. Le sel gctnme 
s'csl aulrefuis détiosé dans le tond dos mers înlérieures ou des lacs salés. 


« 






IN THOOUCTION. 


^*^213 


comme il le fait aujourd’hui dans la mer Morte et dans le grand lac Snlé de 
l'Amériijue du iSord. L'observation démontre que dans un vase à large sur¬ 
face rempli d'eau salée, révaporatioii ne tarde pas à rendre la proportion 
de sel plus grande dans les couches superficielles; ces couches, élanl 
devenues plus denses, tombent dans le fond; le même fait se reproduisant 
sans disconlinniic\ la salure est toujours plus grande dans !e fond du vase 
qu’a la superficie; et des que les couches profondes du liquidt! sont saturées 
de sel, celui-ci se dépose. Les mêmes phénomènes se produisent manifesle- 
ment dans tontes les mers iulérieures, dans celles surtout qui reçoivent des 
ruisseaux riches en cl dorure de sodium, sans avoir de canaux de déverse¬ 
ment, comme c’est le cas pour la mer Morte* Dons le fond de ces mers, il se 
forme d'une laçon presque conlinue un dépôt de sel. La mer *Moi'te fournil 
un excellent exemple de ce fait* Le Jourdain, qui est son unique affluenl, lui 
apporte une eau très riche en chlorure de sodium et de magnésium (üS par¬ 
ties de chlorure de magnésium et '2a parties de cldoriire de sodium pour 
101),1)00 parties d'eau), landîs qu'aucun cours d’eau ne sort de celte mei\ 
donl le niveau ne se maintient i|iie par évuporatîmi. Le degré de salure de 
la mer Morte augmente donc sans cesse, et sans cesse aussi les couches 
profondes de ses eaux déposent leur excédent de sels dans le lit de la mer. 

L’expérience indique un autre [diénomène qui ne mampie pas non plus 
d’intérêt* On a consialé que quand rean d’mi vase o large surface contient à 
la lois du chlorure de sodium et du sulfate de chaux, celui-ci se dépose le 
premier. Cela explique pourquoi dans presque toutes les mines de sel gemme 


on trouve au-dessous des couches de chlorure de sodium des couches plus 
ou moins épaisses de gypse et d’onlijdrite. Quand feau conlient non seule¬ 
ment du sulfate de chaux et du chlorure de sodium, mais aussi du chlorure 
de magnésium, le sulfate de chaux se dépose le premier, le chlorure de so¬ 
dium se dépose eDStule, lundis que le chlorure de magnésium persiste à 
i’élal de sotutiou* Ajonions que sa présence en certaines proportions dimi¬ 
nue le pouvoir dissolvant de Tean par rapport au chlorure de sodium, de 
telle sorte que le dépôt de ce dernier s’eiïecliie plus facilement que quand il 
est seul. La mer Morte nous présente en grand cette expérience; le sulfate 
de cliaiix s’est déj)osé le premier, puis le chlorure de sodium a commencé à 
se déposer, et son dépôt continue à se faire, quoique sa proportion ne s’élève 
qu’a B ou 15 p. lÛO, parce que le chlorure de magnésium, maintenu à 
l’étal de dissolution, augmente sans cesse. 

Des phénomènes semblables se passent dans les lacs Elton et ijodgo, situés 
entre l’Oural et le Volga, lacs qui sont alimenlés par des cours d'eau issus 
du mont Tschaptscbatscbi, qui contient de riclies mines de sel gemme* Les 
rnisseanx qui sortent de celle montagne conlienrient une forte proportion de 
chlorures de sodium, de potassium, de magnésium et de sulfate de chaux. 
Pendant l’été, ils roulent, en outre, une assez forte proportion de houe. De 
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ïù ré:>uHc le dépôt entre les lits de sel gemme do couclies minimes de boue 
dont cimeune répond ù une période esli\n!e. 

Les mines do sel gemme udraiit toules une eousUtulion nnalogue û celle 
^ue présenleuL les déjjôts tiusil nous venons de parlerj il est ualurel de 
peiisen|u’ôlles se sniiL lüruioos pnr les memes prorédés^ que clmquemine 
répond îiu IVmd d'une micienno mer inlérieure, seniblnble à la mer Morle, 
ou de lacs salés* utialngnes aux lacs LUun el lîogdo. En d’au 1res termes^ 
les couches iie sel gemme eo[ileMues dans les CünÜnents acUiels se sont lor- 
inécs sous Linllucnce des causes letites qui agissent encore de nos .jours. 
De incmc (iiie de nos jours on ne voit pas de dépôts de sel se îormer au tond 
des mers ouvertes qui rcçoiveul assez (l'eau pour que la perle subie par 
révaporalion soit largement conipensée el pourvue le degré de saluraliuu 
par le cliloruri? de sodium ne soll jamais allcitiL de iiiéme aussi ou ne trouve 
aucune mine de sel gemme dans le bassin des mers aacieiiiieâ (|ui onVent le 
caractère de mers ouvcrles. 

Une quesiion reste à résoudre, colle de savoir d’où vient le cblomre de 
sodium <iue les sources amèiieul ù la surlace du sol. La plus grande partie 
provient manireslcmenl des dépôts de sel gemme qui exisLeni dans les ter^ 
rains voisins ; mais on didi admettre (prune auli‘(‘ partie se tonne par com¬ 
binaison cliîmifiue, on, du moins, ijii'ü s'rn est aLilrofois produit de celte 
manière une énorme ([uanllliL On sait, par exemple, que les silicates d alca- 


Gypse- 


(is agisscnl sur les sullaies de chaux el de magnésie H sur le cblorui e de 
magnésium et de calcium pour Joriner, d’un colé, des sîticales de cliaux et 
de magnésie, de Laulre, des snllato d’alcalis et du chlorure de potassium 
ou de sodium. D'autres réactions cbimh|ucs sont encore susceptibles de 
donner naissance à du chlorure de sodium (juî est ensuile dissoul par les 
eaux soulerraines el amené a la surlacc. Il y a donc non sciilcineut circula¬ 
tion du chlorure de sodium alternativcmeut dissout et déposé, mais fornialioQ 
iiicessanle de nouvelles quantités de ce corjis. 

Ce que nous a\OMS dil plus haut au sujet du []recédé par lequel se dépose 
actuellement le sulbitc de clianx dans tes mers in lé rien res et dans k s lacs 
nous dispense de parler loiiguomenl des sédimtmls de gypse et d’aiibydrité 
qui exislenl en si grande quanlilédans nus crmlinciiLS, Ajoulons seuleuient 
que le sullab? de chaux se dépose avec encore plus de lacililé (|ue le sel 
;emme, et nous aurons une explicaüon sntfisaiile de son abondance dans les 
terrains sédimenlaires, sans qu'il soit nécessaarede recourii àdes révolutions 
d'aucune sorte, La grande (luaiitilé d'acide sulfureux qui est éjaise par les 
volcans et les solfatares pei'iiicl de pfMiser (in'îl se forme sans cesse dans les 
profondeurs du sol de nouvelles quantités de sulJate de chaux. On saîl, en 
outre, que lesidfalede magnésie et le chlorure de magnésium dccomiiosetil 
le silicate de chaux pour donncM' naissance à du sulfate de chaux et à du 
chlorure de calcium. D'autres réacUons encore se produisent, sans aucun 
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doute, dont le résultat est la formation du sulfate de diaux. Celui-ci est 
entraîné à la surface par l’eau souterraine, porté dans Icsileuves et les lacs, 
puis déposé en couches sédimentaires, repris par les eaux souterraines, etc. 
Carrières de gypse et mines de sel gemme sont donc le produit de causes qui 
agissent de la même façon aujourd’hui qu'aux époques les plus reculées de 
l’histoire de la terre, et probablement avec la même intensité. 

li me serait facile, passant en revue successivement toutes les roches 
sédimentaires analogues par leur composition chimique à celles dont je 
viens de parler, de moulrcr que toutes ont été formées par des procédés 
actuellement observables; mais les détails de cette étude m’entraîiieraieut 
hors du cadre dans lequel il est necessaire que je me renferme. Je me bor¬ 
nerai à parler encore des roebes calcaires, parce que des questions du plus 
haut intérêt se raUachent à leur histoire, et parce que celte histoire me ser¬ 
vira de transition vers celle de certaines productions animales et végétales. 

lluffon avait admirablement compris l’importance des substances calcaires 
au double point de vue de Thisloirc de la terre et de celle des organismes 
vivants. « La formation des pierres calcaires, dit-il (1), est l’un des plus 
grands ouvrages de la nature : quelque brute que nous en paraisse la matière, 
il est aisé d’y reconnaître une forme d’organisation actuelle et des traces 
d’une organlsalion antérieure bien plus complète dans les parties dont celte 
matière est originairement composée. Ces pierre.s ont, en eflet, été primili- 
venienl formées du détriment des coquilles, des madrépores, des coraux et 
de loules les autres substances qui ont servi d’enveloppe ou de domicile à 
ces animaux inrinimeiil nombreux, qui sont pourvus des organes nécessaires 
pour celle production de matière pierreuse; je dis que le nombre de eesani- 
maux est immense, infini, car rimagiiiation même serait épouvantée de leur 
quantité si nos yeux ne nous en assuraient pas en nous démontrant leurs 
débris réunis en grandes masses, et formant des collines, des montagnes et 
des terrains de plusieurs lieues d’étendue. Quelle prodigieuse pullulation ne 
doit-on pas supposer dans tous les animaux de ce genre! Quel nombre d’es¬ 
pèces ne faut-il pas compter, tant dans les coquillages etcruslacés actuelle¬ 
ment existants, que pour ceux dont les espèces ne subsislenl plus et qui sont 
encore de beaucoup plus nombreux! Enfin, combien de temps et quel nombre 
de siècles n’esl-on pas forcé d’admettre pour l'existence successive des unes 
et des autres ! lîien ne peut satisfaire notre jugement à cet égard, si nous 
n’admettons pas une grande antériorité de temps pour la naissance des 
coquillages {2) avant tous les autres animaux, et une multiplication non 
interrompue de ces mêmes coquillages pendant plusieurs centairics de siècles, 
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(!) De ia }ïhrrû caimiref 1, II, \\ 

(2) Nous aurons roccasîon de dire un peu plus baié groupe d^animaui beaucoup 

plus artden et plus simple que celui de « coquillasea a joué un rôle de premier ordre 

dans la formiiUon dos le trains calcaire J 
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cap loutes les pierres et craies tlisposées et déposées encoucliesiiorizoritales 
par les Ctiiix de ia mer ne som, en elÏGt, rormées (|iie de ces coipiillcs ou de 
leurs débris réduits en pondre, et i! n'exislc aucun autre agent, aucune autre 
puissance particulière dans la nature fini puisse produire la matière calcaire, 
dont nous devons par couséipieut rapporter la première origine â ces êtres 
oiTtanisés. » 

fiulTon considérait, on le voit, tous les terrains calcaires comme formés 
par les débris des tests d’animaux, 11 suftit de se rapporter à ce ijui a été dit 
plus bout sur ce sujet pour se convaincre qu’il n’étail pas tout à fait dans le 
vrai ; nous avons vu que quelques formations de carbonate de chaux, comme 
les travertins de la campagne de ilome, ont été déposées directement parles 
eaux. Mais ces cas sont rares, et la plupart des calcaires peuvent être consi¬ 
dérés comme d'origine animale. Les animaux puisent dans le sol ou dans 
Feau le bicarbonate de chaux dissout; ils éliminent une partie de l'acide 
carbonique et déposent, dans leurs tissus on à la surface de leurs téguments, 
du carbonate de chaux insoluble. 

Un coup d'œil jeté sur les principales formations calcaires de notre globe 
ne sera pas inutile. lUifToii adiueltall trois sortes de foritmlions calcaires aux¬ 
quelles il attribuait des âges différents. « Dans les amas immenses de cette 
matière toute composée des débri-s des animaux à coquilles, nous devons 
d’abord, dit-îl (1), distinguer les grandes couches, qui sont d’aiiciemte for¬ 
mation, et en séparer celles qui, ne s’élanl formées que des détriments des 
premières, sont à la vérité d’une même nature, mais d'iuie date de formation 
postérieure; et l’on reconnaîtra toujours leurs dilïéreiiccs par des indices 
faciles à saisir. Dans toutes les pierres d’ancienne formation, il y a toujours 
(les coquilles ou des impressions de coi|uilles et de crustacés très évidentes, 
au lien que, dans celles do formation moderne, il n’y a nul vestige, nulle 
figure de coquilles : ces caiTières de pierres paras!le.s, formées du détriment 
des premières, gisent ordinairement au pied ou à quelque distance des mon¬ 
tagnes et des collines, dont les anciens bancs ont été attaqués dans leur con¬ 
tour par l'action de la gelée et de l’humidité; les eaux ont ensuite entraîné 
et déposé dans les lieux plus bas tontes les poudres et les graviers détaches 
des bancs supérieurs, et ces débris stratifiés les uns sur les autres par le 
transport et le sédiment des eaux ont tbrmé ces lits de pierres nouvelles où 
l’on ne remarque aucune impression de coquilles, quoique ces pierres de 
seconde formation soient, comme la pierre ancienne, cnlièi'ement composées 
de substance coquilleiise, 

» Et dans ces pierres de formation secondaire, on peut encure en distinguer 
de plusieurs dates ditférenles, et plus ou moins modernes ou récentes : toutes 
colles, par exemple, qui contiennent des coquilles fiuviatiles, comme on en 


(1) De ia pierre catcaire^ l, lï, 
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toit dans la pierre qui se tire derrière lltepital général û Paris, ont été formées 
par dos eaux vives et courantes longtemps après que la mer a laisse notre 
continent à découvert; et néanmoins, la plupart des autres, dans lesquelles 
on ne trouve aucune de ces coquilles tluviatiles, sont encore plus récentes. 
Voilà donc trois dates de foriiiation bien distinctes : la première et plus 
ancienne est celle de la formation des pierres dans lesquelles ou voit des 
coquilles ou des imprcsaîons de coquilles marines, et ces anciennes pierre.s 
ne présoiiteiil jamais des impressions de coquilles terrestres ou fluvialiles; 
la seconde fermatîoii est celle de ces pierres mêlées de pelites i'/j et limaçons 
fluviatilcs ou terrestres; et la troisième sera celle des pierres qui, ne conte¬ 
nant aucunes coquilles marines ou terrestres^ n'ont été formées ^lue des détri 
ments et des débris réduits en poussière des unes ou des autres. » 

Ces considérations sont, en partie, justes, il importe de distinguer les 
formations calcaires marines des tbrmaliüüs d*caii douce, et toutes les (leux 
des tbrmaltons ultérieures dues à la dissocîaiiun ou à la dissolution des 
deux premières, par l'eau qui va déposer ailleurs du carbonate de clmux 
amorphe. Mais il faut ajouter que clnutne âge de la terre a vu se produire 
un ou plusieurs grands dépôts de roebos calcaires. Dès le promier âge géolo¬ 
gique connu, dans les formations laurentiennes, on trouve un calcaire cris- 
taîlin s'intercalant au gneiss en couches de 3 à 40Ü mètres d'épaisseur, 
et se faisant remarquer par sa richesse en minéraux accessuires (gre¬ 
nat, épidote, zircon, lourmaline, etc.}. Dans beaucoup de localités, il est 
dolomilique et passe même, dans certains points, à la dolomie vérilabié. 

C'est dans le calcaire cristallin des formations laureiiticnnes du Canada, de 
* 

l'Ecosse et de la Bavière que Ton a trouvé les concrétions connues sous le nom 
i'Fozoon canadense, considérées par beaucoup de paléontülogisles comme 
un foraminilère et comme le fossile le pins ancien que nous connaissions. 

Dans les ^iéries hupotiiennes du premier ùge, on trouve encore des masses 
puissantes de calcaires plus ou moins cristallins, blancs, gris ou rouges, 
souvent dolomitiques. Drès de la limite inférieure de la série liuronienne du 
Michigan, on trouve un groupe de calcaires dolomiliques alteignant 600 à 
1,000 mètres d’épaisseur, très nettement stratifiés et allernanl, eu certains 
points, avec de minces lils de quarlzile. Il est permis de supposer que tous 
les calcaires des rormatioris archaïques sont d'origine animale et que la struc¬ 
ture plus ou moins cristalline qu'ils présçiiteat jvest due qu’aux transfor¬ 
mations qu'ils ont subies depuis celte époque reculée. Quoique les lormalions 
archaïques ne présentent qu'un petit nombre de fossiles {VFozoon canadenstr 
dans les formations laureiilieiines, quelques graptholithes, de très rares 
débris de crinoïdes et un petit nombre de fucoïdes dans les formations huro- 
Diennes), ces fossiles appartiennent à des espèces animales et végétales suf¬ 
fisamment élevées, pour qu'on soit obligé d’admettre que le règne animal et 
le règne végétal dalaient déjà de plusieurs milliers et même de plusieurs 
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millions de srtIos, Si nous ne relmuvons plus 1rs lianes dû ces organismes 
dans les tèiTaînsde la période aretiaïïiue et particulieieinent dans les cal¬ 
caires, si ces derniers s'y préseiiteut a nous avec un aspect ci istallin, il faut 
donc rat(nlniei% sans nul duule^ à ce que les rossiles ont cie dctriiils et à ce 
que le calcaire a été transformé soit par Fcaii^ soU par la chaleur, soit par 
les deux siimiltanéinent ou consécutiveuienL Celle double aclion est d’aulaiil 
plus certaiiiR que la période archaïque a élé ma nî leste ment niacquée par un 
grand nonihre de bo nie verse menls de la snriace du sol, d'aiïaissements et 
do soulcveineiils. d'eruptions Yü!cauù[ueSi clc., tous phénomenes qui exercent 
une action métamorphique considérable sur les terrains qui en sont le 


singe. 


SI! est permis de croire que tous les calcaires de la période arcliaïrjue ont 
été fabriqués par les aniinanx, quoiqu’ils n'en conlîenncnl plus que de rares 
traces, celle conclusion s'impose d ello-mOme, en ce (jui concerne les cal¬ 
caires de la période paléozoïque, pendanl laquelle les animaux aqualîqueSj 
notammeul les animaux a cotjuilles calcaires, prirent un développement 
exlrémemeiU considé^rnhle. La seule Ibrinalîon silurienne, c'esl-à-’dire la 
plus inférieure de la période paléozoïijuc, comprend 1 i protoz^oaires, 
507 cœlenlcrés, 500 ochinoileinues, 1,011 irilobiies, l,iï30 brocluopodes, 
805 gastéropiKies, etc. Et ce qui prouve que révoluUon des animaux était 
déjà tort avancée, c'est qu'un rencnnlce dans la formation silurienne un 
grand nombre d'i[ivert('d)rés supérieurs (par exemple 1,434 céphalopodes, 
154 anuéüdes, 318 crustacés enlomostracés, et 37 poissons). Les calcaires se 
rclrouvcul, du reste, eu assez grande quotilîlé dans chacune des formalions 
paléozoïques : moins abondants dans les formalions siluriennes, ils augmen¬ 
tent d'importance dans la rormalion dévonienne, el surtout dans la rormoliou 
carbonifère et dans la formation perinienne qui représente la dernière phase 
de ce deuxieme àgc du globe. 

La façon dont se produisent les couclies calcaires est reudiie très mani¬ 
feste pendant les périodes carbonifère et dévonienne de Tagc paléozoïque. 
Dans les régions ou les terrains de ces périodes sont aussi développés que 
possible, on trouve^ tout à fait à la base, du calcaire contenant des fossiles 
marins, mauifesLement déposé sur le sol de mers profondes* Fuis le sol de 
CCS m(‘rs s'esL soulevé et il s'est déposé au-dessus du calcaire, auquel ou 
donne le nom de calcaire carbonifère, des couches de conglomérats et de 
grès qui ont tous les caractères des rormalioiis actuelles des rivages* La 
période d’éuiersiun ayant été suivie d’une période de statu quo relalif très 
longue, interr niipuG par des aiTaissenienIs el des soulèvemenls allernalifa 
peu iniporlauls, il s'esl déposé au-dessus des grès de rivage des coücbf3S de 
végétaux, morts sur place ou apportés par les neuves, couches qui se 
sont Iransforniées ullériouremenl en houille cl dans lesquelles on trouve 
des (daulcs et des animaux lerrestros ou de marécages- Un nouvel affais- 
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semenl plus considcraLle s ctaiU alors produit, il s'y est l'ormé, au-dessus 
(les couches de liouille, des dépôts iJe grès et de ccMigloniérats de rivages; 
puis, ralTaissemeut ayaut continué à se faire, mie mer profonde s’étant 
de nouveau formée sur le même point, on retrouve des couches de calcaires 
avec fossiles marins (calcaire du Dyas, Zechsteiii). Le calcaire, on le voit, 
lie s'est formé, dans les deux cas, ipie sur le sol des mers profondes, ou, 
pour mieux dire, dans les deux cas, sa formation iiidiijue l'existence de mers 
profondes ; son alternance avec des couches de rivages et des couclies de 
marécages ou de foriHs révèle un soulèvement et un nouvel aiïaissement 
consecutif d'une môme région du globe pendant l'âge paléozoïijue. Heiuar- 
quons, en outre, que tout le calcaire de l’âge paléozoïque, comme celui de 
l’àge archaïque, est uu produit d’animaux marins. 

Le calcaire abonde dans les formations de l'âge mczozo'Tue, c'est-à-dire 
dans les périodes triasique, jurassique et crétacée. Danr /a foriiiallon Iria- 
sïpic, il est situé au-dessus des grès bigarrés; il foripj d’abord lu majeure 
partie du terrain désigné sous le iioia de .lIusclielkaLjli et contient les pre¬ 
miers crustacés macroures, ce qui indique sou origine marine; il ullVe du 
gypse et du sel gemme. Dans le Iteuss, qui est [jostérieur au Muschelkalck, 
il n’esl (jue peu représenté, Le rliélien, qui rotiiie l'étage le plus vieux du 
trias, est représenté par des dolomies importantes, finement grcnue.s et par 
le calcaire de Daclisteiu, qui est pur, compact, de couleur sombre et porte 
tous les caractères de couches déposées dans des mers profondes. Dans 
beaucoup de points, le calcaire du trias a été transformé eu marhre blanc, 
parfois grossièrement cristallin, par des éruptions volcaniques, c’e.st-à-dire 
par faction combinée de la chaleur et de la vapeur d’eau. Dans le juras¬ 
sique, le calcaire abonde à tel point, sous la forme ooliltiique, c’est-à-dire 
contenant des nodules arrondies plus ou moins volumiBeux, ([ti’on considijre 
ces oolitlies comme le trait caractéristique des terrains jurasshiuea. Toutes 
ces formations présentent le caractère de dépôts ininterrompus sur le fond 
deniers très calmes. Le calcaire des forinalîons crétacées se présente surtout 
sous la forme de craie et revêt lîgalement les caractères de dépôts marins. 

Les calcaires de la période tertiaire, dont le plus ancien est le calcaire 
grossier de Paris, riche en iiumniuliles, présentent encore les caractères de 
formations marines, ils se déposent dans le fond des mers tertiaires. Dans 
la période oligocène apparaîsseiil pour la (iremière fois des calcaires formés 
dans l’eau douce. Dans le bassin de la Seine, on trouve d’abord iiiic couche 
de calcaire d’eau douce, riche en gypse et contenant des planorbes et des 
paludiiies, puis des couches marines sableuses et une couche supérieure de 
calcaire (calcaire de la Ücauce), d’eau douce, riche en planorbes, en lymnées, 
en pahidlnes. lïnfîn, dans les formations miocènes iiiféricures, apparaissent 
des calcaires coulenaiit des fossiles terrestres, notamment un grand nombre 
A'heîiic et de pupa. 
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Est-il înkessûirc, pour expliquer la rormalioii de ces masses immenses de 
calcaire, d'invoquer des révolu Lions violentes? Pas le iiioins du motide- Elles 
se sont produites lentement, comme se forment aujourd'hui les scdimcnls de 
môme nature dans le fond de nos mers, de nos lacs el de nos étangs. Les 
eaux qui circulent dans les profondeurs du sol étant riches eu acide carbo¬ 
nique y Iraiisforrneul le carbonate de chaux en bicarbonate soluble qu’elles 
amènent a la surface et que les animaux et les végétaux iransformenl de 
nouveau eu carbonate insoluble avec lequel ils couslruîsenl leurs icsls cal- 
caires; ceux-ci se déposenl après la mort des animaux dans le fond des 
mers, des étangs, des lleuves, y sont cimentés pur du carbonate de chaux 
provenaiiL direclement de Teau et contribueiil à former de nouveaux sédî- 
inenls calcaires. Parfois, môme, de la silice se dépose dans les tests cal¬ 
caires, en masses solides; les lests sont ensuilc dissous par Peau riche en 
acide carbonique, et il ne res le que lu silice sous forme de sable ou d'ar- 
gile. Les faits suivants donnent une excellente idée de ces transformations* 
« A répoque actuelle, dit Huxley (1) dans le golfe du Mexique, au delà du 
banc d'Agulhas et dans d'autres points, à de faibles profondeurs (100 à 300 
brasses), les lesls des loram in itères subissent une mêlai norphose remar¬ 
quable, Leurs cbambres se remplissent d'un silicate vert d’alumine et de fer, 
qui pénètre jusque dans les tubes les plus fins, et prend une empreinte 
presque indestructible de leurs cavités- La matière calcaire qui tbrme le Lest 
des furamiuifères est alors dissoute lentement, tandis que l'empreinte 
subsiste, constiluant un sable noir, lin, qui, Inrsquon Técrase, donne une 
poussière verdâtre connue sous le nom de sable vert* Les recherches faites 
à bord du ChalUnger oui, eu outre, montré que de grandes surfaces des 
océans Alla II tique et Pacilique, au-dessus desquelles la mer offre une profon¬ 
deur excédant 2,4Ü(J brasses, — surfaces ayant |.sarfois plusieurs milliers de 
mille carrés d'étendue, — oITront un fond couvert, non par une ooze à globi- 
gérines, mais par une argile rouge» formée de silicate de ter et d'alumine* 
Ou ne irouve dans cette argile aucune Irace de globigcrines on d'autres 
organismes calcaires; mais, dans tes points ou l’eau est moins profonde, les 
globigérines se montrent à rélat de fragments qui deviennent de plus en plus 
complets à mesure (jue la profondeurdiminue et se rapproche de 2,i0(ipieds, 
ou devient encore moindre* Cependant, les globigérines et d’autres fora- 
minifères abondent au-dessus de ces surfaces comme ailleurs, et leurs tests 
doivent tomber au fond; mais on ne sait pas encore, d’une manière satjs- 
faisanle, commenl ils disparaissent, ni quelle relation existe entre eux et 
Targile rouge* On a émis Topinion que les coquilles sont dissoutes et que 
Targile rouge représente simplement le résidu insoluble qui persiste ;qirès 
que la partie calcaire du squelette a disparu. Dans ce cas, l'argile rouge, de 


(1} ana/o/Mÿ of in^tri^hraied amnuii^s^ p, SS. 
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meme que TuDze à {iîlobigerines, la vase siliceuse el le sable vert seraient des 
produis indirects (le l'action de la vie. 

» Les a^^enU miftainerpliiques, agissant ensuite sur l'argile, peuvent la 
transformer en schisle, et fous les miticraux fundamenlaux qui enirent dans 
la composilion des roches peuvent ainsi avoir été produits parties organismes 
vivants, c|tioit[Li'on ne puisse, dans leur état ullinie, y découvrir aucune 
trace de ces derniers, w 

l'üur lerminer l'iiisloire si intéressante des formaUons calcaires, je dois 
dire quelrpies mots des îles de coraux, au sujet desquelles Darwin a fait de 
si curieuses observai ions. Le corail rouge el Ie.s coraux blancs, (jui seuls nous 
intéresselU ici, sont les squelettes d'animauv apparteiianl au groupe des 
cœleatérésqui vivent sur le fond des mers cluiudes. Ibns la Méditerranée, un 
pécUe une grande t|UanUté de corail rouge, mais les coraux Man es ne se 
trouvent guère que daus les mers înteriroiHcales et méiue pas dans toutes, 
L'océan Daciliquo est de toutes les grandes mers, celle qui en cnnlient le 
plus; cerlaiiis groupes d’îles de la mer ]^^ci(ique, entièrement formées, du 
moins à la snrtace, de squelettes de coraux, ont près de 2,000 kilomètres do 
long. Citons : la chaîne des récifs cl des îles connue sous le nom de Mal(live.s, 
au sud-ouest du Malabar, qm a une largeur moyoïine de 8 kilumétres, elune 
longueur de mille géographiques; au nord-ouest de rAusIralie, il existe 

une rangée de récifs longue de plus de 1,000 kîlomèlres et large de 32 a 
\ 12 kilomètres; sur la cèle orientale de la Nouvelle-llullaude, on a signalé un 
ré‘i:if de coraux, long de près de BOO kilomèlres, ininlerroniiMi sur une éleudiio 
de BOO kilomètres. Il existe encore un grand nombre de coraux dans la [lier 
des Antilles, dans le golfe Dersique et dans le golfe Arabique, ün ne trouve 
que rarciiient des coraux au delà du 32"^ degré de laUlude nord ou sud; 
cependant, les îles OiTimides et quelques autres points baignés parleCulf- 
Slreara en présentent une assez grande quantité. Ajouluns ce lait important 
découvert par Darwin (|ue, quoiqu'on ail trouvé des coraux ù des profondeurs 
de pins de 100 mètrcis, il est rare qu'ils vivent à plus de 36 mètres aii-cles- 
sous de la surface. Nous verrons que c'est ce fait qui a mis sur la voie de la 
découverte de la façon dont se développent les îles de coraux, 

Les îles aOTeclenl une forme à peu près cous tan le. Elles se présentent 
presque toujours sous l’aspect d'un plateau peu élevé au-dessus de la inei% 
à bords abruptes, souvent couverts de végélalion, eLlitnitaiU une lagune cir¬ 
culaire qui occupe presque taule la surface de l'île. Daus un point de la cote 
annulaire qui entoure la lagune centrale, il existe presque toujours une 
sorle de canal très profond, faisant communiquer lu lagune avec la haule 
mer. Au pied des rivages do Ute, ta ruera toujours une proroudeur très cou- 
shiérable : lOO^ loü, 2U0brasses et même davairtage, Jusqu'à une prufoudeur 
de 30 à 36 mètres au-dessous du niveau de.< marées, le rivage abrupte cle ees 
îles est tapissé de coraux vivants; au niveau des marées, la plage et ks 
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falaises sont, formées de squelelles calcaires de coraux plus ou moins nllërés 
et reeoiiverls d\in sable calcaire blanc. Le fond de la lagune cenlrale esl 
ordinairenieiit tapissé de coraux vivants; ces derniers ne niauqiienl que dans 
les poînls ou des ruisseaux et des rivières d‘eaLi douce déljOUchenL dans la 
lagune. Le sol de la partie annulaire et liabilable de l’ile, est roraié, comme 
celui des rivages et de la lagune, de calcaire blanc, souvenl compaclj poidant 
plus ou moins la Iroce de sou origine. Ou donne généralement a ces 
îles de coraux le nom (ïaioUs, D*aiilros formations de coraux se pré' 
sentent sous des aspects dill'érents. Ce sont des îles ordinairement conî- 
qncs, entourées d'une ceinture de coraux formant un récif conlînu et 
immcdialement en contact avec file; on a donné à ces récifs le nom de 
récifs en i/ordnres. Leur bord extérieur, celui qui est exposé aux vagues du 
large, est toujours plus roteve sur le bord adhérent à Tile, et a ses pieds on 
trouve des profondeurs eorisidéiables. Une Iroisiéme sorle de formations 
coralliaires, désignées sous le nom de mï'/ï e?i barrières ou eu diffues, se 
présente sous Taspcct d’une rangée de récifs situés à une certaine distance 
de l'île et séparés de celte dernière par une mer circulaire, calme, peuplée 
de coraux, dans laquelle on pénètre par un ou plusieurs points au niveau 
dcstjiiels la ceinture de récifs coralliaires est inlerrompiie. 

Ou considérait autrefois toutes les îles forméos de coraux ou entourées de 
récifs de coraux comme des cùncs volcaniques undens; les lagunes des atolls 
répondaient, dans celte opinion, au cratère du volcan, tandis que la ceiiilura 
des récifs coralliaires était considérée comme s’élunt développée sur le bord 
du cratère* Cette manière de voir n'a pas résisté aux observations de Darwin, 
et l'on admet aujourd’bui, que la plupart des îles de coraux, nolainnieiil tous 
les atolls et toutes les îles enlourées de récifs en bordures, sont des Ioitcs 
en voie d’aiïaisserneut. Les coraux ne pouvant pas vivre au-dessous de 36 à 
40 mètres de profondeur, ils meurent siicccssivcmont a mesure que la terre 
s’eufonce, taudis que de nouvelles couches se formenl sans cesse a la surface 
des ancien nés. Tant que la terre sur laquelle ils se sont d'abord posés domine 
au-dessus du niveau de la mer, les coraux ne forment que des récifs autour 
du sommet terrestre conlral ; mais lorsque ce dernier disparaît sous Teau, 
les coraux le recouvrciUenUèremetitct furinenldes atolls, a lagune cenlrale, 
parce qu'ils ont une tendance maiiifesle à se développer beaucoup plus dans 
les points battus parla mer, c'est-à-dire a la péiiphérie; celle-ci s'élève 
donc ()Our former la ceinture au nu la ire des alolls, tandis que le ceiilre reste 
plus bas et forme la lagune. Dans quebiues îles, on peut consialcr la dispa¬ 
rition de celte dernière, soit {]ue les coraux vivants aient fmî par la combler, 
soU qu'elle ait élé remplie par les débris de coraux morts et par le sable 
calcaire que la mer rcjcLle sur le rivage, 

[ndépcndauiment des arguments tirés de la manièi^ede vivre des coraux et 
uolamment de ce fait f[ulis meurcnl au-dessous de 36 à 4ü mètres, de la 
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slPiicture des atolls et des autres îles à coraux, de la proroiideiir des mers 
qui les eiitoureiit, etc., cerloins faits dohsei’vaiioii directe déiiioiitreiit 
rexaclilude de la Uicurie de l’aiïaissetnetil. C'est ainsi i[ue, dans l’uu des 
groupes des îles Maldives, le lieuienaiit PreiUice, trouva un rêcil couvert de 
coraux vivants, ne s'élevant pas au-dessus de la mer, dans un point où e.xîs- 
lail, quelques années auparavant, un îlot couvert d'herbes et de cocotiers. 
Les coraux ne pouvant vivre qu'au-dessotis du niveau des mai ces, il paraît 
difficile d'expliquer la formation des atolls, dont la partie aérienne, élevée 
parfois de 10 à la mètres au-dessus du niveau de la mer, esl entièrement 
formée de squelettes de coraux. Le fait est explitjué de la façon suivante par 
Cliamisso (1; ; h Quand le récif est d’une hauleiir telle qu'il se Irouve pres¬ 
que à sec au inomeiit de la basse mer, les coraux abaiuloimcMit leurs travaux. 
■-•tU’dessus de celte ligne, on observe une masse pierreuse conlinue, compo¬ 
sée de coquilles de mollusques et d’échiiiite.s avec leurs pointes brisées, et des 
fragments de coraux, dmenlés par un sable calcaire provenant de la pulvé¬ 
risation des coquilles. 11 arrive souvent que la chaleur du soleil péiièlre cette 
masse de pierre quand elle est sèche, et y occasionne des fentes en plusieurs 
cndrolls ; alors les vagues oui assez de force pour diviser des blocs de coraux 
qui ont souvent jusqu’à l^iSO de long sur 0"*,î)û et 1"\'20 d'épaisseur, et 
pour tes lancer Sur les récifs, ce qui üiiil pareil élever leiloiiieuL la crête 
que la haute mer ne la recouvre, à la marée montante, que pendant quel¬ 
ques .saisons de l’année. Le salée calcaire n'éjirouve ensuite aiicuti déraiige- 
uient, et offre aux graine.s d’arbres et de plantes que les vagues y amènent 
un soi sur lefjuel ces végétaux croissent a.s.seK rapidement iJûur ombrager 
bien lût sa surface éblouissante de bluiiciieur. Les troncs d’arbres entiers qui 
sont transportés par les rivières, d'autres pays cl d’autres îles, y trouvent 
entiii un point d’arrêt après leur longue course, et, avec eux, s’introduisent 
de petits animaux, tels que des insectes et des lézards, (jui devieiiiiout les 
jjreniiers Imbilants de ces récifs. .Même avant que les arbres soient assez 
louiTus pour l’ûnuer un bois, les oiseaux de mer y coiistmiseiil leurs nids, 
les oiseaux de terre égarés viennent y clierclier un refuge dans les buissons; 
et, plus lard eu fin, lorsque la li’ansformalion est depuis longtemps accom¬ 
plie, l’homme paraît et bâtit sa Imite sur le sol devenu fertile. » 

11 ne faudrait pas croire que les îles de coraux soient formées seulement 
des squeielles des animaux qui les construisenl. Il est, au contraire, indis¬ 
pensable de met Ire eu relief ce fait que le calcaire (|ui les constitue est sou¬ 
vent compact cl u’offre plus en beaucoup de ses jiuints aucune trace des 
squelettes des coraux. Lela tient à ce que ces squelettes sont souvent détruits 
|)ar d’autres animaux, brisés par la mer, réduits en sable calcaire, et même 
dissous par l’eau riche en acide carbonique qui frappe sans cesse contre les 


(l) KotzeOue'i [oy., t. III, p, 2îi, 
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récifs* Le sable calcaire ainsi furiué se précipite ensuite sur les rivages de 
Pile et dans les lagunes, et il est cimenté par le carbonate de cliaux qui a 
été dissous, puis de nouveau précipité* 

Ce lait est dbm intérêt de premier urdre au point de vue de Phîâtoire 
géologique de notre globe. Ayant constaté par robservalioii directe que du 
calcaire nianiresleuieiiL produit par les coraux, comme celui des atolls du 
Pacifique, peut ifoIVrir que très peu ou pas du tout de traces de ces orga¬ 
nismes, ne sommes-nous pas autorisés a penser que certaines formatÎDiJS 
calcaires anciennes oiïrant des caractères semblables ont une origine ana¬ 
logue? N'est-il pas, notamment, permis de croire que les cûuebes de calcaire 
des Alpes, couebes qui ont parfois de 500 à 8ÛÜ et même 900 mètres 
d'épaisseur, ont clé formées comme celles des utoils* 

Ces faits nous dunneiit une idée de fini portance énorme du rùle joué 
par les animaux dans la forination de notre globe. Tout le calcaire avec 
lequel les coraux bâtissent leurs sqiielelles, tout celui qui servait jadis 
aux aniniuiiites pour la cunstruclion de leurs coquilles, dont quelques- 
unes ont plus d'un mètre de diamètre, tout celui que les imiombrablea 
mollusques des mers ancien lies et modernes utilisent à l’édificalîon de 
leurs demeures aux formes iiidéfinimenl variées, tout ce calcaire, dis-je, 
est [>iis dans feaii par les organismes qui s’en servent; il est ensuite 
remaiiié, dissocié, dissous, puis utilisé de nouveau, tandis que de nou¬ 
velles quantités se forment sans aucun doule dans l’inlérieur du sol par 
les procédés ([ue nous avons indiqués plus haut. An rôle si important 
joue par les coraux dans la formation des couches sédimenlaires et cal¬ 
caires de notre globe, nous pourrions ajouter celui d’un grand nombre 
d'aulres organismes, tels que cerlaines plantes (corallines, etc.), les mol* 
Risques gastéropodes à coquilles calcaires, les écliinodermes dont les pîquanis 
calcaires formeul presque excUisiveinent cerlaius dépôts anciens, les aiiné- 
lides qui vivent dans des tubes calcaires, etc. Mais ce serait enirer dans des 
détails déplacés ici. Je ne veux dire (juRin mot d'organismes beaucoup plus 
intimes et qui, cependant, sont peut-être à l'heure actuelle, comme ils font 
été dans le passé, les agents les plus puissants de la Ibrmaliou des roclies 
calcaires : je parle des forain in itères, organismes microsco]}iqijes du groupe 
des pruluzoaires* C'est par millIardsquMIs déposent dans certaines mers leurs 
squelettes calcaires. Entre l’Irlande, Terre-Xeuve et les Açores, le sol de 
ILUIantique coiUieiU 85 p* 100 de squelettes de ces minuscutes organiques. 
Parmi les calcaires anciens, celui des environs de l^iris en est presque 
eiiliêremeiit formé, sans parler de celui (jui ayant été dissous ou dissocié'iic 
porte plus la trace de ses producteurs. 

Le calcaire n'esl pas la seule substance utilisée par les organismes 
vivants, déposée par eux à la surface du globe et contribuant à former les 
roches sédimentaîres* Un grand nombre d’animaux et de végétaux accu- 
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miilent dans Ieur.s tissus ou à la surface de leur corps des quantités considé¬ 
rables de silice. Sans parler des végétaux dont les troncs en contiennent tou¬ 
jours une certaine proportion, je dois ciler ici !a silice avec laquelle les 
ratliolaires fabri([uenl leurs éicganls squelette-s et celle qui forme les valves 
de.s diatomées. Les radiolaires et les diatomées ne sont, il est vrai, que des 
organismes microscopiques, mais ils vivent en si grande quantité dans cer¬ 
taines eaux qu’ils y peuvent former des dépôts consîdérabies de leurs sque¬ 
lettes. On sait, par exemple, qu’au delà du 60® degré de latitude le fond de 
l’.\llantique est entièrement tapissé de squelettes siliceux de radiolaires, 
tandis qu’entre le 60® degré nord et sud, ce sont les squelettes calcaires des 
foraminifères qui forment le lit de la mer. La plupart des rnclies auxquelles 
on donne le nom de tripoli sont formées de squelettes siliceux de diatomées. 

Nous pourrions encore, pour montrer l’importance du rôle joué par les 
organismes vivants dans la formation des terrains sedimentaires, parler de la 
formation des tourbières et des houillères, décrire ia décomposition lente 
des mousses, des herbes, des arbres, qui ont produit ces puissantes et utiles 
formations; mais cCâ détails seraient peut-être déplacés ici et auraient le 
grave inconvénîenl d'augmenter outre mesure la longueur de cette étude. 

Les faits que je viens d'exposer démontrenld’une manière bien irréfutable 
l'exactitude de la proposition qu’il s’agissait d’établir, à savoir qu’à l’aide des 
phénomènes qu'il nous est permis d’observer actuellement à la surface du 
globe nous pouvons cxjdiquer la formation de foules les roches sédimen- 
laires qui ont été dépo.sées dans les temp.s anciens. En d'autres termes, ils 
prouvent d'une manière irréfutable que les « causes actuelles aqueuses # 
permettent d’expliquer la formation de tons les terrains sédirncnlaires, de 
même que les « causes actuelles ignées » fournissent une suffisanle expli¬ 
cation de la formation ries roches volraniques. Je ne veux plus ajouter que 
quelques mots relativement à cette importante question. 

Nous avons insisté déjà, dans plusieurs points des pages précédentes, sur 
les transformations que certains sédiments sont susceplibles de subir après 
leur dépôt. Dans toutes les transformations dont nous avons parlé, les 
actions chimi(iues seules inlervcuaient; il en est d’antres plus localisées, 
mais également importantes, qui se produisent chaque jour et qui ont pour 
cause la chaleur terreslre. Toutes les fois que des roches en fusion traver¬ 
sent des roches sédimentaires ou volcaniques plus anciennes, elte.s y détermi¬ 
nent des modifications plus ou moins profondes. Je me bornerai à en citer 
quelques-unes pour donner une idée de leur nature. 

On croyait autrefois que toute roche éruptive traversant une roche sédi- 
meiilaire devait déterminer dans celle dernière, par le seul fait de sa tempé¬ 
rature élevée, des transformations imporlaiiies. L’observation a montré que 
ce métamorphisme, désigné sous le nom de métamorphisme do contact, 
est beaucoup plus rare qu’oii ne l’avait d’abord supposé. Cependant, on en 
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trouve (les cas inconteslablcs ; on cite des marnes, des argiles et des grès 
([ui ont Ole fundus et vitrifies sur les ijnrois de la fente par laquelle des 
basaltes en fusion ont éle projetés au dehors. Au Puy-de-Dùme, on voit 
du gi'anit dont le feldspath a (Hé fondu et le mica caleiné au coiilacl du 
basalte, etc Les actions molamorpbîqucs de beaucoup les plus énergiques 
et les plus frociuenles sont celles qu'exerce la vapeur d’eau surcliaulTéc re¬ 
jetée avec les maliores fondues, La vapeur d'eau péuèlre profonde ment 
dans les roches [joreuses avec les(iuûIlos olle se trouve en rai>port, inodirio 
leur étal physique, et dépose entre leurs molécules les substances tpéelle 
tient en dissolution. Dans les Pyrénées, les Alpes, la Scandinavie, on trouve 
fréquemment des calcaires qui non seulement ont été changés en manies 
par Peau surchauffée, mais qui encore ont été imprégnés de minéraux étran- 
g(^rs, tels que des silicates calcaires. Si Ton songe que la terre contient soit 
un grand foyer central de chaleur, soit un grand nombre de foyeis locaux 
distribués a peu de distance de sa surface et capables de recevoir de l’ean par 
fjllralîon, on comprendra quelle imporUuice doivent avoir les actions méta¬ 
morphiques dans le voisinage de tous les foyers de chaleur. Les roches y 
sont moebliées dans leur structure [diysbiue et dans leur composition chi- 
mi(iue, au point de changer enlièreJiieiU de nature. A la surface de notre 
gbibe, ces actions sont, en fait, moins importantes que les actions chimiques 
dont nous avons déjà parlé plus Imul; il est cependant nécessaire d'en tenir 
compte, quand on veut établir l'age d'une roche ou son mode de formation, 
La lenteur excessive avec laquelle la plupart des espèces animales et végé¬ 
tales disparaissent est un des argiimeiils les plus puissants qnll soit permis 
d'invoquer en faveur de la üiéorie des causes aeluelies et conlie celle des 
révolutions. C'est seulement clans quelques îles de peu d'étendue, ou bien 
dans des régions on riioinme a fait sentir son iulluence qu'on peut constater 
la disparition rapide de certaines espèces terreslres, animales ou végétales. 
Le castor, par exemple, disparaît rapidement de FEurupe; il en serait ainsi 
de toutes les espèces d’animaux auxquelles riiomme fait la chasse, si les 
goiiveimemenls euroi>éens ne prenaient pas des mesures pour assurer leur 
conservation. Oii peut éji dire aiitaul des poissons, des (écrevisses, ([iii peu¬ 
plent nos étangs et nos rivières. Mais la oit la nature est livrée à elle-même, 
et surtout dans la nier, dont les (■ondilîo[is de température sont relativement 
peu variables, les espèces animales et\Tgélales ont une durée extrêmement 
considérable, Un très grand nombre d’espèces modernes se mollirent déjà 
dans les roclies ([iii composent les lerraiiis tertiaires. Gerlaiiies d'entre elles 
meme remonlenL beaucoup plus baut. Eu examinant la faune et la More 
des diverses époques géologiques, on s’assure rapidement qu'u[i grand 
nombre dv^spèces existent a la fois dans deux époques successives, ou, si 
Fou veut, ont persisté peudanL toute la durée de deux périodes, c’est-à-dire 
pendant un laps de lenips loUement considérable que notre imagiaallun peut 
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à peine le concevoir. Or, pendnnt celte longue durée des espèces, dans une 
meme Im-alité, bien (les soulèvements et des atTaissenients successifs se sont 
ni a ni lest emen t prodiii t s. 

Ce l'lit, joint à tons les précédents, met bien en évidence l'erreur dans 
laquelle [ombait Cuvier en admettant les révolutions brusques de la surface 
du globe, révolutions qui auraient (H(* accoinpognées de la destruction de 
toutes les espc'ces animales et vogétoles existant dans le lieu uù elles 
se seraient f>roduilGS. Tous, au contraire, sont favorables à la théorie 
dos causes actuelles qu’admettait llull'on, et à laquelle se sont ralliés, 
de nos jours, tous les géologues, en dépit des efforts de l’école de 


Cuvier. 

l’armi les lilres de gloire de fîuiïon, celui-là est, sans contredit, riiii des 
plus beaux, qui consiste à avoir ouvert la voie dans iaffuello la géologie était 
destinée à se lancer, et dont il ne lui sera plus possible de s’écarter. 

Après avoir étudié les cau.ses qui ont déterminé les transformations 
mulltpleft subies par la surface de notre globe depuis sa consolidation, il 
est nécessaire de passer en revue les transformations clles-mèrnes et 
d’établir les époques aux(|uelles elles ont ed lieu; en un mot, il faudrait 
écrire riusloire de l’évolution de la terre. 

C'est ce qu’avait (enté de faire EJulTon dans les Époques de la nature. 
Mais il fout bien dire que cette partie de son œuvre est la plus faible de 
toutes. L’iiistoire géologique de la terre n’a été sérieusement étudiée que 
depuis le commencement de mitre siècle, liniïon et ses prédécesseurs n’ont 
fait qu'indiquer les iiioniimenls dont il faudrait faire usage dans ce travail 
et les titres auxquels il faudrait avoir recours ; quant à l’iiisloire mCnie de 
la terre, ils en ont à^pelne entrevu les dates principales et les événements 
les plus saitlanls. 

Ballon (lislingiie les deux sorles de roches quienlrenl dans la composition 
du globe; mais incapable d'apprécier leur âge relatif, il lire de celte cUs- 
tinclion une première erreur . « On voit, dit-il, que le temps de la formation 
des matières vitrcsribles est bien plus reculé que celui de la composition 
des .substances calcaires. » Celle erreur va le conduire à admcilrc que toutes 
les moiilagucs, que tous les leirains dnnns Ies([iiels on trouve des « matières 
vilrescibles » datent de l’c^poqiie où la (erre était en fusion, La vérité au- 
jourd'liui recoiiiuie est ([u’il ii’v a peut-être pas, à l’Iieure actuelle, dans les 
partie-s observables de notre globe, une seule roche qui date de celle époque 
primitive. « 11 est aujourd'btii bien prouvé, dit le savant géoluguc Lyell, 
que les granits des dinéreiites régions ne sont pas tous de la mèine date, et 
qu’il est à peu près impossible de démontrer qu’une quelconque de ces 
ro(‘bes soit aussi ancienne que les débris organiques du fossile le plus ancien 
connu, (tu admet aussi maiiiîenant que le gneiss et les autres sirale.s cris- 
lalliiis sont des dépôts sédimenlaires qui ont subi l’action métaiiiurphique, 
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et que presque louies ces rormatioiis, comme on peut le démoiilrer, sont 
postérieuœs ù VEozoon çanadeuBe^ fossile recemiiæul dccouverl (I), » 

En aUrihuant le môme ùge a toutes les roclies « vitrescibles », en faisant 
rcnionler la formation du squelette de toutes les montagnes à la période de 
fusion do la terre, ïSulTon se privait de V\m des éléiricnls les plus néces¬ 
saires il l'établissement des dates principales de llusloirede notre planète. Il 
commit une autre grave erreur en admeltantque toutes les rocbcs sédirnen- 
taires ont des conciles régulièrement parallèles, tandis que, comme nous 
avons eu roccasiou de le dire plus haut, un grand nombre d’entre elles onl 
été plissées, rendues plus ou moins obliques, redressées et môme retournées 
par des soulèvements locaux postérieurs ù leur formai ion. Les rapports des 
couches redressées avec les couches horizontales qui souvent les recouvrent 
onl précisément fourni aux géologues les moyens de déterminer les dates des 
soulèvements des montagnes et des collines* Privé de la iiolioD des rapports 
tlonlje viens de parler, UulTon se trouvait dans rimpossibililé de découvrir 
ces dates. Un troisième élément plus indispensable encore lui faisait dét’auL 
11 avait justement apprécié la valeur des fossiles comme monuments histo¬ 
riques, mais il ne sut en tirer qu'un 1res mince profit, parce qu’il ifeut 
pas l’idée d’allribuer des dates dilférenles a rapparîtion des diverses 
espèces animales et végétales donl il trouvaÜ les restes dans le soi, UeLle 
lacune est l’une de celles qu’on aurait le moins de droit de s’attendre à 
trouver dans fœuvre de tîulfon. Nous verrons pins tard qu'il avait eu une 
conception très juste du mode d’apparition de.s orguiiisnies vivants, en consi¬ 
dérant toutes les espèces comme produites par la transformation graduelle, 
sous Tînlluence du milieu, d'espèces préexistantes et eu ifadmetlanl aucune 
interruption dans Fcvolulion des animaux ou des végétaux. Il semble qu’un 
esprit aussi éminemment synthétique que le sien aurait du déduire de celte 
première concepiion que les diverses espèces animales et végétales avaient 
apparu à des époques dilférentes, cl qu'il suflisait de déterminer la nature 
des espèces fossiles d'une couche terrestre pour savoir si cette couche éEait 
plus ou moins ancienne que d’autres couches contenant d’autres espèces 
fossiles. On trouve bien, épars dans scs œuvres, quelques indices de cette 
concepiion, mais il ressort de 1 ensemble qu’elle ne se présenta jamais 
neltement à son esprit. Les quelques citalimis suivantes donneront au 
lecteur une notion précise des idées de lluffon à cet égard. J'ai soin de les 
disposer dans Tordre des dates ou clics ont été publiées. Dans scs 
additions a Vllisloire et théorie de la te7*re, il paraît admettre que toules 
les coquilles fossiles, ou, du moins, la grande ninjorilé, apparlienneiit 
ii des espèces existantes encore de nos jours. « Ün trouve en Fiance, 
ditril (2), non seulement les coquilles de nos eûtes, mais encore des coquilles 

(1) Principes de gêotogh^ L il, p. 2C9, 

(2) T* L«q p. 127* 
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nii’on n’a jamais vues dans nos mers. Il y a mmc des naturalistes qui pré¬ 
tendent que la quantité de ces coquilles étrangères pétrifiées est beaucoup 
plus grande que celle des coquilles de notre climat, mais je crois cette 
opinion mal tdiidée!; car indépendamment des coquillages qui habitent le 
fond de la mer et de ceux qui sont dilftciles à pécher, et que par 
conséquent on peut regarder comme inconnus on même étrangers, quoiqu'ils 
puissent être nés dans nos mers, je vois on gros qu’en comparant les pétri¬ 
fications avec les analogues vivants, il y en a plus de nos cûlesqiie d'autres: 
par exemple, tous les peignes, la plupart des pétoncles, les moules, les 
huîtres, les glands de mer, la plupart des buccins, les oreilles de mer, les 
palellcs, le cœur-de-bœuf, les nautiles, les oursins à gros tubercules et à 
grosses pointes, les oursins châtaignes de mer, les étoiles, les dentales, les 
lubnlitcs, les astroïles, les cerveaux, les coraux, les madrépores, etc., qu’on 
trouve pétrifiés en tant d’endroits, sont certaîiienient des productions de nos 
mers ; et quoiqu’on trouve en grande quantité les cornes d’Ammon, les pierres 
lenticulaires, les piciTes judaïques, les columnites, les vertèbres de grandes 
étoiles et plusieurs autres pctrifjcalinns, comme les grosses vis, le buccin 
appelé abajour, les sabots, etc., dont l’analogue vivant est étranger ou 
inconnu, je suis convaincu, par mes observations, que le nombre de ces 
espèces est petit en comparaison de celui des coquilles pétrifiées de nos 
Cilles : d’ailleurs ce qui fait le fond de nus marbres et de presque toutes nos 
pierres à chaux et à bâtir, sont des madrépores, des astroïtes, et toutes ces 
autres productions formées par les insectes de la merci qu’on appelait autre¬ 
fois plantes marines; les coquilles, quelque abondantes qu'elles soient, ne 
font qu’un petit volume en comparaison de ces productions, qui toutes sont 
originaires de nos mers, et surtout de la Méditerranée. » 

Un peu plus loin, il ajoute (l) ; « Il y a des coquillages qui habitent le fond 
des hautes mers et qui ne sont jamais jetés sur les rivages; les auteurs les 
appellent PelS(fi(S, pour les distinguer des autres qu’ils appellent Littorales. 
Il est à croire que les cocues d’.Vmrnon et quelques autres espèces qu’on 
trouve pétrifiées, et dont on n'a pas encore trouvé les analogues vivants, 
demeurent toujours dans le fond des hautes mers, et qu’elles ont été remplies 
du sédiment pierreux dans le lieu même où elles étaient ; ilpe%t se faire aussi 
qu'Ü y ait eu de certains a7iimaux dont Vespéce a péri; ces coquillages 
pourraient être du nombre: les os fossiles extraordinaires, qu’on trouve en 
Sibérie, au Canada, en Irlande et dans plusieurs autres endroits, semblent 
confirmer celte conjecture, car jusfpi'ici on ne connaît pas d’animal à qui on 
puisse attribuer ces os qui, pour la plupart, sont d’une grandeur et d'une 
grosseur démesurées, » 

Dans un autre passage du même ouvrage il formule encore plus nettement 


(1) Uûloire et Ikforie de la terre, t. t*', p, 123. 
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l’idée que certaines espèces d’animaux fossiles nVxisletil plus de nos jours, 
mais il a soin d'indiquer que ces espèces lui semblent être très peu nom¬ 
breuses. Après avoir parlé des aiiimoiiiles, il dit : « il en est de mC-me des 
bétemiiitcs, des pierres lenticulaires et de quantité d’aiiires coquillages dont 
on ne retrouve point aujourd'hui les analogues vivants dans aucune région 
de la mer, quoiqu’ils soient presque imivcrselleiiieiit répandus sur la 
surface entière de la terre. Je suis persuadé ipie toutes ces espèces, qui 
n’cxisteiit plus, ont autrefois subsisté pendant tout le temps que la lempé- 
raturc du globe et des eaux de la mer était plus chaude qu'elle ne l’est 
aujourd'hui, et qu’il pourra de même arriver, à mesure que le globe sc re¬ 
froidira, que d’atilres espèces acinellement x}imnles cesseront de se vmlli- 
plier et périront, comme ces premières oui péri, par le refroidissement. 

» La seconde observation, c'est queqücltiues-uns de ces ossements énor¬ 
mes, que je croyais appartenir à des animaux inconnus et dont je supposais 
les espèces perdues, nous ont paru néoninoins, après les avoir scrupuleLise- 
menlexamiiiés, appartenir à l’espèce de l’éléphant et à celle de Tbippopotame; 
mais, à la vérité, à des éléphants et des liippopolames pins grands que ceux 
du temps présent. Je ne connais dans les animaux terrestres qu’une seule 
espèce perdue, c'e.st celle de l’animal dont j'ai fait dessiner les dents 
molaires avec leurs dimensions ; les autres grosses dents cl grands osse¬ 
ments que j’ai pu recueillir ont appartenu à des éléphants et à des 
hippopotames. » 

Trente ans jilus tard, dans les Époques de la nature, il émet Fopiiiton 
que les espèces les plus anciennes sont celles dont on trouve les restes au 
sommet des hantes montagnes, que toutes les espèces anciennes étaiciilplus 
grandes que celles de nos jours et que cerloîiies espèces des temps priniitifs 
ont disparu, mais il ne pousse pas plus loin dans celle voie. « Un peut, 
dit-il (1), présumer que les cotjuilles et les autres productions marines que 
l'on trouve à de grandes tiauleurs au-dessus du niveau actuel des mers sont 
les espèces les plus oncicnnes de la nature; et il serait important pour 
l’histoire naturelle de recueillir un asseü grand nombre de ces productions 
de la mer qui se trouvent à celte plus grande hauteur, et de les comparer 
avec celles qui sonl dans les terrains les plus bas. Nous sommesassurésque 
les coquilles dont nos collines sont composées appartiennent en parlie à des 
espèces inconnues, c'est-à-dire à des espèces dont aucune mer fréquentée 
ne nous olTre les analogues vivants. Si jamais on fait un recueil de ces pétri¬ 
fications prises à la plus grande élévation dans les montagnes, on sera peut- 
être en étal de prononcer sur l’ancienneté plus ou moins grande de ce's 
espèces, relativement aux autres. Tout ce que nous pouvons en ilire aujour- 
d’iiui, c'est (pie (luehjues-uns des monumeiUs qui uuiis démunirent l’exis- 


Époques de ta naiur€y t. Il, p» C3. 
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tence de certains nmiinnux terrestres et marins, dent nous ne connaissons 
pas les analogues vivants, nous ninnirent en morne temps que ces animaux 
étaient beaucoup pins grands qifaucune espèce du même genre actuellement 
subsistante : ces grosses dents molaires à pointes mousses, du poids de onze 
ou douze livres; ces cornes d'Ammon, de sept a huit pieds de diamètre sur 
un jned d’épaisseur, dont on trouve les moules pélrîtu^, sont certainonient 
des coquillages. La nature était alors dans sa première tbree^ et travaillait la 
matière organique et vivante avec une puissance plus active dans une tem- 
perature plus chaude : cette matière organique iVlait plus divisée, moins 
combinée avec d’autres matières, et pouvait se réunir et se combiner avec 
elle-rnème en plus grandes masses, pour se développer en plus grandes 
dimensions : ceMe cause est suiïisarile pour rendre raison de toutes les pro¬ 
ductions gigantesques qui paraissent avoir été fréquentes dans ces premiers 
âges du monde, 

Il semble bien résulter de ces citations que Üuiïun attribuait des âges difTc- 
rents aux diverses espèces d'animaux, pnisqull clil que les plus anciens étaient 
plus grands; mais il léavaîl vu ni l'importance véritable du tait lui-même, ni 
le profil qu'on en peut tirerpour établir les époques successives de révolution 
de la teiTc. I.e passage snivaiU montre comhîen édaienl vagues et fausses ses 
idées sur ce grave sujet, a En lécoiidant les mers, ditnl (i), la nature répan¬ 
dait aussi les principes de vie stir toules les terres que Teau n'avait pu sur¬ 
monter ou qu elle avait promptement abandonlæes; et ces lerres, comme les 
mers, ne pouvaienl être peuplées que d'animaux et de végétoux capables de 
supporter une chaleur plus gronde que celle qui convient aujourd’hui à la 
nature vivante* Aoiis avons des monnmenls tirés du sein de la terre, et par¬ 
ticulièrement du rond des minières de eliarbnn et d’ardoise, qui nous dé¬ 
montrent que quel<iues-uns des poissons et des végétaux que ces matières 
contiennent ne sont pas des espèces actuellement existantes. On peut donc 
croire <|iie la populalion de la mer en animaux téesl pas [dns ancienne f|ue 
celle de la terre en végéiatix : les monuments et îes lémoins sont pins nom¬ 
breux, plus évidents [unir la mer; mais ceux qui déposenl pour la terre son! 
aussi certains, et semblent nous dénionli cr que ces espèces anciciines dans 
les animaux marins et dans les végéianx terrestres sont anéanties, ou plutôt 
ont cessé de se multiplier dès (pie la terre et la nieront perdu la grande 
chaleur nécessaire à Tefïct de leur propagation, u 

rUilTon pensait, on le voit, que les animaux et les végélaux terrestres 
dataient a peu près, simm lout à fait, de la même époque que les animaux 
aquatiques, ce qui est une grave erreur. 

Cest un spectacle singulier que celui de cet esprit éminemment généra¬ 
lisateur et syiithéliriue, résolu à ue reculer devant aucune hardiesse et qui 


(1) Époques de fa nature^ U Uj p. G3. 
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cepetidaûL resle fermé a une idée qui paiaît découler natLirellement de toutes 
ses connaissances, de tous les lails sur lesquels il insiste le plus volonlierSj 
de lüules les pensées que lui suÿïgére le spectacle de l'univers et de ses 
Iransformations, Il admet que la lerre a d'abord été enlicToment couverte 
par les eaux et que, de fort bonne lieurc, les eaux ontélé peuplées d orga¬ 
nismes vivants; il semble donc qu'il doive èlre amené à penser que les ani¬ 
maux terrestres sont poslériours aux animaux aquatiques; c'est rupinîon 
contraire formule* Il admet que toutes les espèces d'animaux sont le 
produit de Iniiisfonnalioii d'un petit nombre de types, par exemple, dans le 
passage suivant (l) - En comparaul tous les animaux et les rappelant 
chacun à leur genre, nous Irouverons que les deux cciiLs espèces donl nous 
avons donné rbîsloire peuvent se réduire à un assez petit nombre de familles 
ou souches principales desquelles il u'esl pas iurpossible que toutes les autres 
soient issues, w et, pouitaat, il ne lui vient pas à res[irit de recliercber à 
quelle dates dilïérenles de ruistoire de la lerre les espèces lilles sonl issues 
de leurs parentes* 

La raison de ces illcollsé^|uences, de celte absence de déduction, provient 
sans doute, eu grande partie, de ce que IVuifon ne connaissail pour ainsi 
dire pas les animaux inicrieurs. Il n’étudia jamais que les oiseaux el les 
mammifères, c'esL-à-dîre les deux groupes les plus homogènes qui exislent, 
ceux (jui lui pernictlaicnL le moins d’eiilrevoir les grandes dates de révolu¬ 
tion des èlros vivants* Quant aux invertébrés, il n’eut pas le temps de les 
étudier, il en parie avec une sorte de dédain qui témoigne de l'ignorance 
dans laquelle il était à leur égard. Je m’empresse de dire (pie celte igno¬ 
rance était partagée par kl plupart de ses cütilempuraiiis. II n’avail cjicoie élé 
fait que Ires peu de Iruvaux sur les animaux inférieurs; et ceux (piî avaient 
été pubiii-s léétaîciit pas de nuliire à ouvrir les larges horizons de l’histoire 
du monde. Ajoutons que les espèces fossiles d’animaux el de végétaux 
nkivaieiit encore élé étudiées que d’une façon très snpeiiicielle, au puiiil (|ue 
Ton considérait la plupart d'entre '"les conjme ideiUiipies avec celles de 
notre époque, (^es niîsons sont plus <pje sufllsantes pour rendre compte de 
la lacune immense qui se trouve dans l’œuvre de lUiiïmL 11 n'a pas pu tracer 
riiisloire des iransformalions de nuire globe, il n’a pas pu, malgré le désir 
qu'il eu avait, décrire les « Épu([ues de la nature w, parce que les matériaux 
les plus indispensables lui faisaient défaiiL 

lUeii n’est plus difficile, d'ailleurs, que de fixer lYq»üque exacte à laquelle 
SC sont produites les transforma lions successives dont la surface de la terre 
porte les traces. 11 impmie d'abord de rcmanpier que les différents poiiiLs 
de la terre u'onL pas été soumis en même temjïs aux memes causes modili- 
catrices. Ainsi que l'avait bien compris lïuiïon, il s'est produit à la surface 
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de noire planète une série de « changemrnts de lerres en mers et de mers 
en (erres. » Tandis que telle portion du glube se soulève, comme le fait au¬ 
jourd'hui la région soptenlrioiiale de la Norvège, telle autre portion s’afTaisse, 
comme on le constate à l'iieiire présente daii.s les îles du Pacifique. Tes 
trauslbrrnalioiis de.s difTérenles parties du globe ii’étaiit pas synchrones, il 
devient fort difficile d établir le moment précis de ces transforma lions et, par 
conséquent, d’écrire ce que j’appellerai l’iiistoire géologique universelle de 
la terre. 

Comment pourra-t-on, dans quelques milliers d’ fl *1^ ^ 1J111^ ] ^ Il C 11 î* 

nisme de l'alTaissement du Pacitique avec le soulèvement du pôle nord? 
Tandis qu'il ne restera peut-être plus aucune Irace des îles actuelles du 
Pacifique, le pôle nord aura pris une élévation considérable. !,e problème 
sera plus difriciie encore â résoudre si les lerres du Pacirniue, après s’ètre 
alTaissées au point de disparaître euUèremetU sous les eaux, subissent un 
nouveau soulèvement. Gomment le géologue qui étudierait alors, d'une part, 
rorgaiiisatiou des couebes géologiques du pôle nord, d’aulre pari, celle des 
îles .Maldives, pouiTàît-il déterminer les dépôts qui se sont elVeclués dans 
ces deux points tendant la durée du xjx® siècle? Tandis que pendoal le 
cours de ce siècle les terres du pôle nord étaient dénudées par les eaux 
des pluies, des ruisseaux et des sources, celles des Maldives étaient recou¬ 
vertes par les débris des sipielettes calcaires des innombrables coraux qui 
édifient ces îles. La nature des roebes ne pourrait donc pas permettre au 
géologue en (jneslion d’élablir le synchronisme des modihcalions subies 
aujourd’hui par le pôle nord et par les Maldives. La nalure des fossiles {ju’ïl 
pourrail trouver dans les deux puinls ne pourrait pas davantage le conduire 
à la Süiiiliûu du problème; tandis que les Maldives sont exposées à un 
climal tropical et habitées par des organismes adaplés à la chaleur, le pùle 
nord est couvert de neiges et de glaces et ii'oUVe (|ue des habîtaïUs orga¬ 
nisés pour résister au froid. Cél exemple montre bien i'éijûniie ditricullé, 
pour ne pas dire rinipossibililé, d'écrire une bistoire géologique synchro¬ 
nique des diverses portions de la terre. On sait combien grands sont les 
obstacles que doit suniionler rhislorieii, pour écrire l’hisloire civile univer¬ 
selle de rimmanité, à des épûtpies même rapprochées de la notre. Eh bien, 
ces difficultés paraissent relalivemcnt minimes, quand on les compare à 
celles que rencontre le géologue. Tandis que les mununients mis a la dis- 
jMisitiûn du premier porleul des dates fixes, ceux dont peut faire usage le 
second jfotlrent que des dates rehilives. 

Il est, sans doute, plus facile tfécrire l’iiisloire géologique parliculicre 
d'un point délermiiié de noire globe; mais les causes d’erreur sont encore 
nombreuses. En premier lieu, des lacunes énormes existent toujours. Toutes 
les couebes formées pendant une période d'iinmorsion ont pu être enlevées 
pendant la période d'éinersiou consécutive, en sorte que le géologue sera 
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dépourvu de tout moyen de Cfvniaîlre la période d’immersion, et il conciliera 
à l’existence d'une phase d’émersion unique, de très louf^ue durée, compre¬ 
nant, en réalité, trois phases consécutives distinctes ; une jiremière phase 
d’émersioii, une phase d'immersion dont tous les témoins ont disparu, et une 
deuxième phase d'émersion éjraleinenL sans témoins. Une seconde cause 
d’erreur rend très dllîicilc la rédaction de t’tiistoire géologique d’une imrtioii 
même tivs limil<ïe du globe : je veux parler des changeiuenls de climatî^. 

Il csl aujourd'hui bien démontré que les régions seplentriunales ont été 
soumises jadis à un climal aussi chaud que celui qui regue aujourd'lmi sous 
les iropiqiies, de même qu'on sait, à n'en pas douter, <iue certaines régions, 
actuelloment tempérées de noli'e globe, ont été soumises, pendant un laps 
de lentps considérable, à des froids lelienienl intenses qu'elles étaient cou¬ 
vertes de glaciers. Mais si l'on a pu reconnaUre celte snceession de phases 
de chaud et de froid dans (jnelques parties de nos continents, il léesL pas 
douteux que dans d'autres toutes les (races qu'elles avaient laissées ont pu 
être enlevées, soit par les eaux courantes, soit par des inirnersioris et des 
émersions conséculives. 

Dois-Je rappeler que les actions métamorphiques produites par la clmleiir, 
ou [lur l'eaUj ou par les ri'actiuiis ctiimiques, ou par ces trois agents à la 
fois, sont encore de ualure à modilier totalement le faciès et les caractères 
des terrains. lîappelons-nunSj i>ar exemple» que les dé]>ôis de tests calcaires 
de forauiinifôres du goli'e du .^lexique» sont actueliement en voie de rem^ 
placement par des dépôts iravgile, et nous aurons une idée siitfisaiile des 
trouilles que le métamorphisme, sans cesse agissant, apporte dans leÿ 
témoignages les pins indispensables an géologue. 

Des transformaüons de la plus haute importance pourront ainsi échappet 
à Tobservateur le plus attentif, et les histoires géologiques particulières 
des diverses régions du globe sont exposées à odïir des inexactiludos égales 
à celles qui incombent presque latulemenl à riiistoire géiiéu'ale. 

Tout ce que peut faire le géologue, c'i'Sl d'établir les dates relatives des 
principales Iransrurmatious qui se sont produites à la surface de notre globe, 
c'est de prouver que toi phénomène est anlérieiir ou postérieur à tel autre, 
et que tels et tels faits se sont produits pendant éinleivalle de temps qui 
s’est écoulé entre tels et tels autres. 

J'ai déjà iLidiqué plus liaut les éléments dont on fait usage pour écrire 
celte liisLoire relative des transformations subies par les diverses régions 
du globe. 

Le premier de ces éléments est la disposition que les couches affectent 
les unes par rapport aux antres ; le second est la nature des animaux ou des 
végétaux fossiles qu'elles renferment. 

Toutes les fois ([ue des couches sont régulièrement superposées, on est en 
droit de les considérer comme d'outaiil plus anciennes qu'elles sont situées 
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plus profmitléniietil ; mais il faut leitir compte, dans l'usage qu'on fait de ce 
caractère, des déplacements et des bouleversements que les couches ont pu 
subir. Ainsi que nous avons eu l’occasion de le dire plus haut, il n'est pas 
rave de reuconlrer des couches qui, d'imrizonlale.s qu’elles élaicnl d’abord, 
ont été rendues obliques, redressées, parfois même lotalemeut renversées, nu 
point que les supérieures sont devenues inférieures et réciprorjnemont. (les 
faits étant très fréquents, il importe de ne jamais les perdre de vue. Pour 
éviter les erreurs qnüls sont capables de causer, il faut avoir soin de ne 
pas s’en tenir, dons rapprécîatinn de l'àgc des dépôts, à une seule région du 
globe ; il faut comparer les régions qui olîreiU les mémos terrains, demanitTC 
à se rendre un compte exact des bouleversements qui ont pu être produits. 

Les redresscmenls, plissemenls, renversements de coiicbcs fournissent 
des indications précieuses pour déterminer l'âge des iilbiissements ou des 
soulèvements dont la surface de la lerre a été le Ibéàlre. Onmid, par exemple, 
on trouve au pied d’une moutagne des couches redressées, au-de.ssus des¬ 
quelles gisent d’antres couches Itorizontalcs, ou est en droit d'affirmer 
que le soulèvement de la monlagne s’est effectué après le dépôt des pre¬ 
mières et avant celui des secondes; mais il ne faut pas oublier que cet inter¬ 
valle de temps peut avoir été d’une très longue durée, ainsi que nous l’avons 
démontré précédemment. On peut encore, par rinspection des eoucties, établir 
Page relatif des éruptions de rorbes volcaniques. Si certaines couches 
sédimenlaires sont traversées par des filons de basalte, de Irachite, de gra¬ 
nit, tandis que les couches supérieures sont iiilacles, on peut affirmer que 
l’éruption est poslérieure au dépôt des premières couches et autérieura à 
celui des secondes; mais, dans ce cas comino dans le précédent, on ii'a nul 
mojen de déterminer l’époque exacte, le siècle pendant lequel le pliéiioinèiie 
s’est produit. 

Le second élément dont on fait usage dans lu détermination de l'âge relatif 
des terrains est la nature des fossiles qu’ils contiennent. Celui-ci est le plus 
important; mais il ne peut donner, comme le précédent, que des i[idicalioiis 
relatives. Lorsqu’on eut admis que les e.spèces animaU’s et végétales étaient 
toutes produites par transformation les unes desaulres,on fut nalurellemeiil 
conduit à admettre que les plus inférieures et les plus simples avaient fait 
leur apparition les premières et que l’époque de la genèse de oliaque espèce 
était d’autant plus rapprochée delà nôtre ipie celte espèce était elle-même 
plus parfaite. Les recherches géologiques ne tardèrent pas à confirmer ces 
vues. Un s’a.ssura que les couches situées le plus profondéiiicnt au-dessous 
de la surface du sol ne renferment que des restes d’animaux inférieurs; on 
vit que les vertébrés n'apparaissent que dans des couches beaucoup plus 
supeiTicielles et manifestement plus récentes que les précédentes; et, enfin, 
on ne trouva des squelettes d’hommes que dans les tcrraiiis les plus rappro¬ 
chés de la surface. Ces laits ayant été bien constatés dans des points du 
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globe OÙ im grand nombre de terrains distincts otoient régtilièremcul super¬ 
posées, on put logiquenieut en (aire rap]>licaUü[i aux régions dans lesquelles 
règne un ordre moins puiTait dans !a disposition des couches terrestres, ou 
qui présentent des lacunes plus ou moins Cüiisldèrables. Un put ainsi élablir 
la parenlé de terrains od'rant des caracléres pétrographîques plus ou moins 
dislineis. Un cite volontiers, dans les ouvrages classajues, comme exemple 
dVip|>lication de ce principe à la déterminatioiï des terrains, l'usage qui en est 
fait pour le crétacé. H n’y a pas de formation aussi vai labié pétrographiquement 
que celle du crétacé; à Mcudoii, à (kiliûs, à Douvres, cdc,, il est représenté par 
une craie blandie conlenani des novanx de silex; dans la Suisse saxonne 
il esl représenté par des grès; dans le Hanovre et le Brunswick, ce sont des 
argiles plastiques et une craie inamense; en lielgique et à Test de rAinérique 
du Nord, ce sont des marnes glaucunieuses; dans Eouest de la Calilbniie, ce 
sont des schistes crislallins, etc. Pourquoi, malgré ces diiïérenees considé¬ 
rables de composition minérale, ca-t-on réuni lotîtes ces couclies sous la 
dénomination de cru Lacé? Parce f[tPelles oflrent des rapporls idenliques de 
position avec les teiTains susjaceiits et sous-jacenis, et surtout parce que, 
dans CCS diverses localités, elles renferment des espèces animales et végé¬ 
tales semblables ou très voisines, 11 ne faut pas oublier cependant que, 
d’après ce que nous avons dit plus liant Jes espèces animales pourraient être 
assez disUncles sans que repemlant on fût en droit de conclure a la noii- 
identité des terrains ; il sullirait pour cela qn’ît eût existé des diflerences 
dans lu climat ou les antres conditions de milieu entre les diverses régions 
indiqinîcâ. D’où il faut conclure que si les fossiles fournissent un élément 
précieux de détermination de l’agc rekUif des formations géologiques, ils 
peuvent aussi conduire à des erreurs plus ou moins graves. Il arrive 
fréquemment, par exemple, que des coiiclies manifeslement du même ûge, 
d'après les rapports de stratîricalion, soient rîcbes les unes en certaines 
espèces de fossiles, les autres en des espèces difiérentes; ou bien que les 
unes aient des Ibssiics, tandis que les antres en sont dépourvues. Ce dernier 
fait peut se présenter même avec des couches formées exaclemeiU de la 
même façon, mais dont les unes sont restées in Indes, tandis que les autres 
ont subi des actions liiélamorpliîques. 

Je crois en avoir dît assez pour donner an lecleiir une idée dos progrès 
faits dans cetle voie par la géologie depuis l'éjioque de Ruiïon. Je terminerai 
celte partie de mon élude par riiidicalîon des époques principales en Ire 
lesqnelies on peut actucllenient dislribuer rtiîstoîre de la terre. H sulfira de 
comparer ce que j'en vais dire avec les èi)oques de lîulToii, signalées pré'cé- 
demmenl, pour saisir d’un premier coup d^œil les rcsscniblaiices et lesdilTc- 
rences quiexislcnt entre les deux divisions. 

La première époque est caractérisée jjar rétat d’incandescence de la lerre. 
Elle s'étend depuis riieure où la terre s'est ï^éparée de la nebnieuse 
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solaire, jusqu’à celle où sa surface s’esl refroidie. Ce que [ions en avons Jii 
déjà nous dispense d'en reparler en ce moment, rionions-nous à rappeler 
que tout ce que l’on en raconte est purement lijpolliétique et ne peut être 
admis que par comparaison avec ce que nous pouvons actuellement observer 
dans les autres parties de runivers. 

La deuxième époque correspond à la période pendant lai|ue!le la terre, 
étant sufQsammenl consolidée et refroidie, la vapeur d’eau se précipita à sa 
surface pour former les mers, se séparant des gaz oxygène, azote et acide 
carbonique qui désormais formèrenl seuls l’atmosphère de noire globe. Nous 
devons dire quelques mois de cette époque, parce qu'elle a été l’objet de 
considérations intéressantes de la part de nuffon et de ses successeurs. On 
s’assurera par là que les Idées de Bulîon n’oiil guère été modillées par la 
science moderne. « Représentüns-nou.s, dif-il (I), l'aspect qu’oiï'rait la terre 
immédiatement après que sa surface eut pris de la consistance et avant que 
la grande chaleur permit à l’eau d'y séjourner ni meme de tomber de 
l’atmosphère ; les plaines, les montagnes, ainsi que riiitérieur du globe, 
étaient également et uniquement composées de malières Ibiidues par le feu, 
toutes vitrifiées, toutes de la même nalure. Qu’on se figure pour un instant 
la surface actuelle du globe dépouillée de toutes ses mers, de toutes ses 
collines calcaires, ainsi que de toutes ses couclies horizontales de pierre, 
de craie, de tuf, de terre végétale, d'argile, en un mot de toutes les matières 
liquides ou solides qui ont été formées ou déposées par les eaux : quelle 
serait celte surface après l’enlèvement de ces immenses déblais? Il ne 
resterait que le squelette de la terre, c’est-à-dire la roche vitrescible qui en 
constitue la masse intérieure; i! resterait les fentes perpendiculaires pro¬ 
duites dans le temps de la consolidation, augmentées, élargies par le 
refroidissement ; il resterait les métaux et les minéraux fixes qui, séparés 
de la roche vitrescible par i’aclion du feu, ont rempli par fusion ou par 
subliinalion les fentes perpendiculaires de ces prolongements de la roche 
intérieure du globe; et enfin il resterait les trous, les anfractuosités et 
toutes les cavités intérieures de celte roche qui en est la base, et qui 
sort de soutien à toutes les matières terrestres amenées ensuite par les 
eaux. >» 

Plus loin (2), il décrit avec une merveilleuse éloquence les phénomènes 
qu’il suppose s’être produits, alors que la terre fut suffisamment refroidie, 
pour ([ue la vapeur d’eau se précipitât à sa surface. « Le chaos de l’atrao- 
spbere avait commencéàse débrouiller: non seulement les eaux,mais toutes 
les matières volatiles que la trop grande chaleur y tenait reléguées et 
suspendues tombèrent successivement; elles remplirent toutes les profon¬ 
deurs, couvrirent toutes les plaines, tous les iiUervalles qui se trouvaient 


Deuxième 

époque. 


(1} Epoques de îa nature, t. 11^ p, ■^2» 
(2) ibid., l, II, p. '10. 
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entre les émineuces de la surface du globe, et meme elles surmontèrent 
toutes celles riui n’elaîcnt pas successivement élevées, ün u des preuves 
évidentes que les mers ont couvert le continent de rEurope jusqu'à quinze 
cents toises au-dessus du niveau de la mer aclucllet [juisqiron trouve des 
coquilles et d’autres productions riiarîues dans les Alpes et dans les 
Pjréïices jusqu’à celte même hauteur. Ün a les mêmes preuves pour les 
cüiiliiie[ils de l'Asie et de l'Afrique ; 6t inèiiie dons celui de EAiiiérique, où 
les montag[ies sont plus élevées qu'en Europe, on a trouve des coquilles 
marines è plus de deux mille luises de hauteur au-dessus du niveau de la 
racr du Sud* 11 est donc certaîii que dans ces premiers temps te diamètre 
du globe avait deux lieues de plus, puisqu'il clait enveloppé d'eau jusqu'à 
deux mille luises de luiuteur* La surface de la terre eu général était donc 
beaucoup plus élevée qu'elle ne Test oujourdliui ; et pendant une longue 
suite de temps les mers Fout recouverte en enlier, à rexceptlon peut-être 
de quelques terres très élevées et des sommets des liauLes montagnes, qui 
seuls surmontaient celle mer universelle, dont Félévaliou était au moins à 
celte hauteur où l'on cesse de trouver des coquilles ; d’où l'on doit inférer 
que les animaux auxquels ces dépouilles ont appartenu peuvent ôlre 
regardés comme les premiers habitants du globe, et cette population était 
innombrable, à en juger par l’immense quaniité de leurs dépouilles et de 
leurs détriments, puisque e'çst de leurs détriments qu'ont été formées 
toutes les couches des pierres calcaires, des marbres, des craies et des 
tufs qui coinposeiit nos collines et qui s'étendent sur de grandes contrées 
dans toutes les parties de la terre* 

U Or, dans les commeucemeuts de ce séjour des eaux sur la surface du 
globe, ii’avaieiit-elles pas un degré de clialeur que nos poissons et nos 
coquillages actuellement exisLanU n'auraieiit pu supporter? et ne devoiis- 
nous pas présumer que les premières productions d’une nior encore bouil¬ 
lante étaient dilTéraiïtes de celles qu'elle nous oiïre aujourd'liui? Celte 
grande chaleur ne pouvait couvenir qu’à d’aulres natures de coquillages et 
de poissons; el par conséquent c'est aux premiers temps de celle époque, 
c'est-ù-dire depuis trenle jusqu'à quarante mille ans de la formation de la 
terre, que Eoii doit rapporter i’exislencc des espèces perdues dont on na 
Irouve nulle part les analogues vivants* Ces premières espèces, maintenant 
anéanties, ont subsisté pendant les dix ou quinze milte ans qui ont suivi 
le temps auquel les eaux venaient de s’établir* 

x> Et l'on ne doit point être étonné de ce que j'avance ici <ju'il y a eu des 
poissons et d'autres animaux aquatiques capables de supporter un degré de 
chaleur beaucoup pins grund que celui de la température actuelle de nos mers 
méridtoimles, puisque encore aujourd’hui, nous connaissons des espèces 
de poissons el de plantes qui vivent et végètent dans des eaux presque 
bouillauies, ou du mouis chaudes jusqu’à dU et CÜ degrés du thermomètre. 
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Mais, pour ne pas periire le fil des grands et nombreux phénomènes 
que nous avons à exposer, repreuDUS ces lenips antérieurs, où les eaux 
jusqu’alors réduites eu vapeurs, se sont cuiideiisées et ont conimencé de 
tomber sur Ui teric brûlante, ande^ desséchée, crevassée par le feu : 
tachons de nous ropréseuter les prodigieux elTets qui oui accompagné et 
suivi cette chute précipitée des lualiéres volailles, toutes sé[>arées, combi¬ 
nées, sublimées dans le temps de la consolidation et pemlaiii le progrès du 
premier refroidissement. La séparation de l’élémenl de l’air et de l'élément 
de Teau, le choc des vents et des tlots qui tombai eut eu tourbillons sur une 
terre fumante ; la dépuration de Lalmusplièi e, qu'auparavant les rayons du 
solidl ne pouvaient pénétrer ; cette meme atmosphère obscurcie de îiouveau 
par les nuages d’uiie épaisse iuiiiée ; la cobobation mille fois répétée et la 
bouillonueijieut continuel des eaux tombées et rejetées alleniatîvament ; 
enfin la lessive de l'air par rabandoii des matières volatiles précédemiiieiU 
sublimées, qui toutes s'au emparèreut et descendirent avec plus ou moins 
de précipitation : quels mouvemeuts, quelles ieuipètes ont dû précéder, 
accüiupugaer et suivre rétablissement local de chacun de ces élcmenls! Et 
ne devons-nous pas rapportera ces premiers moments de choc et d’agila- 
lion les bouleversements, les premières dégradations, les irruptions el les 
changemculs qui ont donné une seconde forme à la pins grande partie de 
la surface de la terre? il est aisé de sentir que les eaux qui la couvraient 
alors presfjue tout entière, étant contiriuellement agitées par la rapidité de 
leur cliuLe, par Faction de la lune sur ratmospbère et sur les eaux déjà 
tüinbées, par la violence des veuls, etc., auront obéi à toutes ces impul¬ 
sions, et que dans leurs mouvements elles auront commencé par sillonner 
plus à fond les vallées de la terre, par renverser les éminences les moins 
solides, rabaisser les crêtes des jiïontagues, percer leurs ctiaînes dans les 
points les plus faibles; el qu’après leur établissement, ces mêmes eaux se 
seront ouvert dis routes souterraines, ([iFelle.s ont miné les voûtes des 
cavernes, les ont fait écrouler, cl que par conséquent ces mêmes eaux se 
sont abaissées successivemeiil pour remplir les uouvelies profondeurs 
qu’elles venaient de former : les cavernes étaient l’ouvrage du feu ; reau 
dès son arrivée a commencé par les aüa([uer; elle les a détruites, et 
continue de les détruire encore ; nous devons donc attribuer rabaissement 
des eaux à FairaissemeiU des cavernes, comme à la seule cause qui nous 
soit démontrée par les faits, 

» Voilà les premiers eiïels produils par la masge, par le poids et par le 
volume de l’eau ; mais elle en a produit d’autres par sa seule qualité : elle a 
saisi toutes les malières (ju’elle pouvait délayer et dissoudre; elle s’est com¬ 
binée avec Fair, la terre et le feu pour former les acides, les sels, etc.; elle 
a converti les scories et les poudres du vcire primiliC en argiles; ensuiLc elle 
a, par sou mouvement, iransporlG de place eu place ces mornes scories, et 
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toutes les matières qui se trouvaient réduites en petits volumes. Il s’est dont 
fait dans cette seconde période, depuis tpenlc-cïnq jusqu’à cinquante mille 
ans, un si grand changement à la suiTace du globe, que la mer universelle, 
d’abord irès élevée, s'est successivement abaissée pour remplir les profon^ 
deurs occasionnées par ralTaissenient des cavernes, dont les voûtes natu¬ 
relles, sapées ou percées par l'action et l’efTet de ce nouvel élément, ne pou¬ 
vaient plus soutenir le poids cumulé des terres et des eaux dont elles étaient 
chargées. A mesure qu’il se faîsait quelque grand aiïaissenient parla ruplure 
d'une ou de plusieurs cavernes, la surface de la terre se déprimant en ces 
endroits, l'eau arrivait de toules parts pour remplir cette nouvelle profon¬ 
deur, et par conséquent la hauleur générale des mers diminuait d’autant; 
en sorte qu’étant d'abord à deux mille toises d’élévation, la mer a successive¬ 
ment baissé jusqu’au niveau où nous la voyons aujourd’hui. » 

Résiiinons les idées de l'îllustre naluraltste : Lorsque la terre a été sufO- 
sammenl refroidie, la vapeur d’eau s’est précipitée; elle a couvert en totalité 
la surface du globe, sauf quelques sommets des plus hautes montagnes (1), 
émergeant seuls au-dessus de celle ^ mer universelle dont les eaux bouil- 
lanles virent naîlre les premiers animaux. Les agitations et les tempêtes de 
l'océan universel donnent a une seconde forme à la plus grande partie de la 
surface de la terre », renversent les éminences les moins élevées, creusent 
des vallées, percent des montagnes, etc*; Veim dissout et disperse les 
niatières qui formaient la surhice primitive du globe et les abandonne ensuite 
à rétai d’argiles, l^uis elle creuse des cavernes dont les voûtes s'affaissent 
et dans lesquelles se précipitent une partie des mers. Le niveau de l'océan 
nnivcTsel baisse ainsi graduellement « jusqu’au niveau où nous le voyons 
aujourdluii ». 

Si l'on en excepte Fexplîcalîon que donne Biifibn de rabaissement de la 
nier primitive, on peut dire que toute sa lliéorîe est acceptée par la grande 
majorité des géologues modernes, La plupart admettent encore Tocéan uni¬ 
versel, d’abord formé cl'cait bouillaiile qui se refroidit par rayonnement dans 
l'espace, et dans lefiuel se développèrent les premiers organismes vivants; 
mais ils expliquent aulreinent que BulTon la façon dont les continents se sont 
monlrés au-dessus des eaux de cet océan*Ils supposent généralement que la 
terre avait d'abord une surface presque enlicremenl unie et que plus tard 
cerlains points se sont soulevés pour former les conlinents, tandis que d'au¬ 
tres se déprimaient pour constiluer les lits des mers* Tous aussi admettent a 
la suUe de BiifTon que les matériaux coQSîituant la surface primitive du globe 
imt été dissociés, dissous, remaniés, déplacés parla mer primitive ei déposés 
en couches qui couvrent partout la surface primitive du globe terrestre. 

(t) Nous avoas déjA dit que, d’-i^rès Buffon, le aquclettu des montagnea s’étail formé, 
pendfint !a période du pcrrûidiâsemeat de la terre, <i comme so forment des IjouraOufflLireâ 
Il la sniface d'un morceau de verre fondu ». 





•A 


I • 

"J 


I 





























































INTRODUCTION. 




L'accord n’est cependant pas complet entre les géologiiés sur tonies ces 
ijueslloiis. L’existence d'un océan universel est nie ou rais en doute par 
quelques-uns. L’école du géologue Lyell pense que la proportion actuelle des 
terres et des mers a toujours été à peu prés la même et qu’il va eu simple¬ 
ment transforinalioii des terres en mers et des mers en terres, au point qu’il 
ii’y a pas un seul point du globe qui n’ait été tour à tour et pcul-èlre plu¬ 
sieurs fois mis à nu ou couvert par les eaux. « Il est bon d’ajouter, dit 
Lyell (1), que tout point qui se montre aujourd'liui terre sécbe, a jadis été 
mer et que chaque partie de la surface terrestre (pie l’on voit actuellement 
couverte par l’océan le plus prufond s’est trouvée autrefoi.s à l’état de terre 
ferme. La distribution actuelle des terres et des mers nous porte à croire que 
lu forme extérieure de l’écorce du globe a pu subir toutes les transformations 
imaginables. Il est possible qu'à uneépoiitie les conliiionts se soient groupés 
surtout dans les régions é([uaturialcs ; qu’à une autre, ils aient envalii le pôle 
et les espaces circumpolaires; qu’à une certaine période, la majeure partie 
de la terre ferme se soit trouvée au nord de l'éipiateur, et dans une autre, 
au sud de cette ligne; qu’une fois elle ail prédominé à l’est et qu'eiisuiteolle 
se soit montrée tout entière à l'ouest. A l’appui de cette Idée, il est peut-être 
utile de constater que, de nos jours, riiémispliérc oriental contient juste 
deux fois autant de terre ferme que l’hémisphère occidental, et qu’en sup¬ 
posant même rexislciice d’un cuiitinciit aiilarcliqiie, il y a deux fois plus de 
terre au nord de l’équateur qu’il n'en existe au sud de celle ligne, ^lais, 
chose bien plus singulière, en ce qu'elle montre la distribution capricieuse 
des terres et des mers dans l'élal actuel de la croûte terrestre, c'est qu’il 
est possible de diviser le globe en deux parties, de telle manière qu'un 
liémisptière renferme autant de terre que d’eau, tandis que l’autre offre un 
aspect tellement océanique que la nier soit à la terre dans le rapport très 
approximatif de 8 : 1,.... Il est un fait singulier qui a une connexion intime 
avec l’excès de terre ferme (jiie l’on observe dans l’un des deux hémisphères, 
c’est que, en admettant même le Cüiiliiicnt antarctique, lu trentième partie 
seulement de la surface du globe a de la terre à ses antipodes. » 

L’une et l’autre opinion, celle qui admet l’existence d’iinc mer universelle 
et celle qui la nie, sont également liypolhétiques, et je m'empresse d’ajou¬ 
ter également admissibles; mais il est non moins difticilede les établir sur 
des preuves positives. Le seul argument qu'on puisse invoquer à l'appui 
de l’océan universel, c’est (]uo l’on trouve partout des sédiments vüre^- 
clbles qu’il est permis de considérer comme dus à la désagrégation par les 
eaux des roches qui formaient la surface du globe a l’époijue de son refroi¬ 
dissement. Or, cet argument tombe devant la certitude où nous sommes 
aujourd’hui que toutes les parties de la terre ont été plusieurs fois soulevées 
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et alTaissces, couvertes par les eaux et niises à nu; on doit conclure, on 
effet, de ce fait indéniable, <]ue les détritus des roches priinilives ont été plu¬ 
sieurs fois remaniés et transportés, 

La troisième grande époi|ne de riiistoire de la terre, la seule dont il nous 
soit [(ermis d'anulyser les documents et les litres, commence a la formation 
des prciiiiors dépôts sédimenlaires et s'étend jiis([uui nos jours. Elle comprend 
les 3^, ¥, O'-, 6* et 7^ époques de Bullbn, 

Nous ne savons rien de précis sur les débuts de cette grande époque. Tout 
ce qu'il nous est permis de penser, c'est qifil s'est écoulé un leuips pruba- 
blemeul assez long outre le momenl où les premières mers se sont formées 
par condensation des vapeurs atmosphériques et l'apparition des premiers 
oi'ganîsmes vivants, Pendant ce temps, sous l'iiillueiicede marées et de cou- 
ranlâ identiques à ceux f[ui existent aujourd'hui, les eaux de la mer oui du 
dissocier et dissoudre les matériaux consliUiaut la surface du globe, les 
transporler d’un point à un autre, les manier et les remanier au point de les 
rendre d’autanl plus méconnaissables, qu'à ces actions mécaniques se joi- 
giiaienl, comme aujourd’hui, des actions chiiniques innombrables. Eu meme 
temps, des soiilèvéïnents et des atTaîssemeiiis lenls ou brusques, viulcnls on 
insensibles, se produisaient en divers poiiils du globe, tantôt élevant des 
continents dans des lieux couverts par les eaux, taniul atlaîssaiit des terres 
et déterminant leur envahissemeiil par la mer. Les phénomènes volca¬ 
niques, les sources ihermales cl froides, les jiluies, les torrents, les ruisseaux, 
les neuves, ajoutaient leurs puissantes influences a celles des mers pour 
modifier sans cesse la surface du globe* allais tout cela s'effecLuail sans 
qu'aucun Odre vivant en fût le témoin, et l’époriue de ces événements est si 
reculée, la terre a été si souvent remaniée depuis qu’ils ont eu lieu, qu'il n'en 
reste peut-être plus aucune trace visible. Qu'on admetle ou lion rexislence 
d'un océan universel, iiu’on croie ou non à celle d'un noyau lerreslre encore 
fluide et chaud, que la terre se soit refroidie du centre à la surface, comme 
le pense l*oisson, ou de la surface au centre comme le pensent avec lîulTunla 
plupart des géologues actuels, il semble diflicile de rejeter l’opinion que los 
premières mers élaient tormées d’eaux Jouissant d'une température élevée ; 
la vapeur d'eau de l'atmosphère a dû, en elTet, se précipitera la surface de 
la terre à une époque ou celle *surî'aco était encore chaude, Or, la tempéra¬ 
ture élevée de reaii des mers a dû favoriser à la fuis la dissociation, la disso¬ 
lution et les transformations des roches primitives, et aussi la production des 
phénomènes chimiques qui ont déicrminé la formation des premiers orga¬ 
nismes vivauls* Mais, ainsi que nous le dirons plus lard, ces premiers 
organismes élaient d'une extrême simplicité; leur corps était mou, sa[is 
squelette, et nulle Irace de leur existence n'a pu être gardée* De tous ces 
faits résulte la difiicidté insurmontable d'établir l'hîsloire des débuis de celle 
iroisictne période; aussi sommes-nous obligés tic la laisser de côlé. Je ma 
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bornfl, lie perdant pas de vue Teffel spécial de cette étude, à citer le récit 
hvuothétiqiie, mais fort rapproché sans aucun doute, à certains égards, de 
la vérité, i(u’en trace tiuRbii (1). 

« Après la chute et l’élabüssenient des eaux bouillantes sur la surface du 
globe, la plus grande partie des scories de verre qui la couvraient eu enlier 
ont donc été converties en asse?, peu de temps en argiles : tous les mouve¬ 
ments de la tuer ont contribué à la prompte formation de ces mêmes argiles, 
en remiiant et iransporlanl les scories et les poudres de verre, et tes forçant 
de se présenter à raction de Tcau dans tous les sens. El peu de temjis après, 
les argiles, formées par riiiîermède et l'impression de l'eau, ont successive¬ 
ment été transportées et déposiîes au-dessus de la roche primitive du globe, 
c'est-à-dire au-dessus de la masse solide de matières vitroscibles (|uî eu üiit 
îe fond et qui, par sa ferme consistance et sa dureté, avait résisté à cette 
meme action des eaux. » 

Un peu plus loin (2), il ajoute : « Le temps de la formation des argiles a 
donc immédiatement suivi celui de rétablissement des eaux : le temps de 
la formation des premiers coquillages (3) doit ôlre placé quelques siècles après ; 
et le temps du transport de leurs dépouilles a suivi prosqtie immédi-atement; 
il n’y a eu d’intervalle qu’autaiit que la ualiire en a mis entre la naissance 
et la mort de ces animaux à coquilles. Comme rimpres,sio[i de l’eau conver¬ 
tissait chaque jour les satdes vitrcscibles en argiles, et que son mouvement 
les transportait de place en place, elleenlr,aînaiten même temps les coquilles 
et les aulrcs dépouilles et débris des productions marines, et, déposant le 
tout comme des sédiments, elle a Ibriiié dès lors les couches d’argile où nous 
trouvons aujourd'hui CCS monuments, les plus anciens de la nature organisée, 
dout les modèles ne subsistent plus. » 

C'est seulement à partir du moment où des restes d'animaux et de végé¬ 
taux oui été enfouis el conservés dans les terrains qui coiislilueiit la surface 
de la terre que nous pouvons étudier l’Iiistoire de notre globe avec quelque 
espoir d'aboutir à des résultats positifs. Mais, ainsi que j'aurai de nouveau 
l’occasion de le faire remarquer, une période pcut-èlre fort longue a pré¬ 
cédé celle de l'apparition des organismes pourvus de squelettes ou d'enve¬ 
loppes minérales; il se peut même que toutes les enveloppes et tous les 
S([ueletles calcaires d’animaux ayant [(euplc la terre peiuJant les premiers 
âges aient été complètement détruits par les actions multiples et innom¬ 
brables auxquelles ont été soumises les roclies qui les coiilenaicnl. 

Ces mêmes destructions de fossiles rendent fort diflicile l’étaljllssement de 

n) Epfyquês df? la n/ilî^re, t, p. 5iî. 

(2: fl/id., t lU P‘ 

(li) Ainèi que i'ai flojïi. eu occasion de le dire, Buffou ne eonniiissAÎt pa? du lont. les ani- 
nunix inrêrîeurs. Ce terme de et cnqiitllagos », dont il fail à ehaque instant, en 

est une preuve manifeste. Peur Uiî « coquillages i» s'applique à tons les animaux inverlébrés 
marins qui bibseiit des caquiLles ou des squelettes minétaux. 
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divisiûn?^ ayant une rcelle valeur dans la troisième époque de l‘liisloire de la 
terre. Celle-ci est cependonl d'une telle étendue qu'il a etc nécessaire, afin 
de mellre de Tordre dans les recherches f^éologiques, de la diviser en un cer¬ 
tain nombre de phases. Jlais il importe de ne pas perdre de vue que ces 
divisions, comme lotîtes celles qiTétablîssent les naluralisles, ne répondent à 
rien de réel. L'évolution de Ta lerre s'est laite lenlemenl, de même que celle 
des animaux et des végoftaiix ; elle ne s'csl pas faite de la même favon, en 
même temps dans les divers points de la surface de noire planète* telle 
partie étant couverle par les eaux quand telle auire était à sec, et récipro¬ 
quement, Happelons encore que les traces dhiii certain nombre de transfor- 
malîaiis subies par la surface du globe ont été effacées, en sorte que, même 
dans une localiié dél^^rminée, nous trouvons aujourd’hui des lacunes qu1l est 
fort diflicile de combler. Toutes les divisions qu’il nous conviendra d'établir 
dans cette évolution ne peuvent donc être que factices. 

Quoi qu'il en soit* les géologues sont aujourd'hui ù peu près unanimes 
pour diviser noire troisième époque de l’évolution delà terre en trois grandes 
phases ou Ibrmalioiis : phases prhnaire, secondaire et tcftiaire. On y ajoute 
d’ordinaire une quatrième phase désignée sous le nom de qnatemuiTe^ 
répondant à la période conleinporaine de Thistoire de la terre. Nous conser¬ 
verons celte phase sous le litre de phase contempùTdine^ Nous nous bor¬ 
nerons i\ jeter un coup d'œil sur ces dilTéreiites phases, nous boruant à 
indiquer les phénomènes‘principaux qui se sont produits pendatit leur durée, 
les groupes d'animaux ou de végétaux qui les caractérisent cl la nature des 
principaux terrrains qui entrent dans leur composition, 

l,a phase primaire peut être assez facilement divisée en deux périodes : 
Tune plus ancienne, désignée généralement sous le mm û*a7rÂaïqHej rautie 
plus récente* à ln([ucile nous donnons le nom de période paléozoïqne. 

Les couches de terrain que Ton considère comme s'étant formées pendant 
In période archaïque atteignent une épaisseur ifue Ton évalue à plus de 
30,000 métrés et qui est peiiLètrc plus considérable encore, car on n’a 
jamais vu les couches sons-jacenles qui doivent répondre au noyau du globe, à 
cette partie de notre planète qui [Ta jamais subi Taction des eaux de la mer 
ou des pluies, protégée qiTclIe est par les depots sédimcntaircs qui la 
rccouvreiiL On admet généralement que celte formalions'étend sur loute la 
surface de la terre; on ITi trouvée en effet partout où on l'a cherchée avec des 
caractères péLrographiques et paIéontologH[ues semblables. Les partisans de 
Tocéan universel en concluent ipTelle a dû se produire partout en même temps 
et de la même façon, dans le fond de Tocéan primilif et universel; mais il 
faut bien reconnaître que cette opinion iTa pas grand roîidenient. Eu ellét, 
les partisans de Tocéan universel s appuient pour admeilre cet ucéan sur la 
présence des terrains archaïques dans tous les points du globe qui ont été 
explorés, et, d’autre part, ils altribnenl à l'océan universel la production des 
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terrains arfliaïques. La vérité est que ces terrains peuvent fort bien avoir été 
déposes à des époques dîlTérenles dans îes diH'érents points du f^lobe; l’uni- 
formité de leurs caractères indique simplement qu'il ont été produits par des 
procédés identiques dans tons les points et pendant une même phase do l’his- 
loire du globe; mais cette phase peut avoir eu une durée assez longue pour que 
les mers primitives aient été changées en continents et pour que les continents 
primitifs aient été de leur côté transformés en mer. 

Les terrains archaïques les plus inférieurs, ceux auxquels on a donné le 
nom de formalions laurcn lien nés, sont constitués en majeure partie par des 
gneiss auxquels les géologues donnent volontiers te nom de gneiss primitifs 
pour indiquer qu’ils représentent les sédiments les plus anciens. Ils sont on- 
treniélés de granits auxquels ils se rallachent en une foule de points par des 
caractères de transition tellement marqués qu’il est impossible de ne pas les 
considérer comme un produit rie transformation rie ces roclies, mais les 


granits laurcntiems eux-mônics alTecleiit des dispositions telles que les 
géologues sont aujourd’hui d'accord pour leur refuser l’origine éruptive qui 
avait clé attribué autrefois à tons les granits sans exception. Les gneiss 
laurentiens alternent aussi, dans beaucoup de régions, avec des cuuclies 
de calcaire cristallin souvent dolomitique, c’est-à-dire riclie en carbonate de 
magnésie et parfois même remplacé par de la dolomie véritabie. Tandis que 
les gneiss sont considérés comme des sédiments produits par îa destruction 
des robes primitives du globe, on hésite encore sur l’origine des calcaires 
qui alternent avec eux. Pendant longtemps on les a considérés comme dus 
à des actions purement chimiques, parce qu'on n’y découvrait aucune trace 
d’animaux ni de végétaux. D'après ce que nous avons dit à diverses reprises 
au sujet des actions mctamorphi<[ues, l’absence de fossiles est sans aucun 
doute insuffisante pour légitimer l'opiuion que je viens de rappeler; beau¬ 
coup d’autres calcaires sont .^nsidércs jiar tous les géologues connue ayant 
une origine auimule, quoiqu’on iTy trouve plus de fossiles. Il pourrait en èlre 
de même des calcaires crisUdlins des formations laurenliennes. Ou est 


d’autant plus autorisé à admelire celte dernière manière de voir que l'on a 
récemment découvert dans le calcaire laurentîen du Canada, de l’Écosse et 
de la Ravière, des corps que beaucoup de zoologistes considèrent comme les 
rosie d'un foraminifère auquel on a donne le nom à'Ezoo^i ca 7 î({dense. 
Quelques doutes cependant ont été exprimés relalivemenl à la nalurc de ces 
corps; tandis que les uns les considèrent comme les restes d'un animal, 
d’autres ii’y voient que de simples concrétions minérales. Mais, je le répète, 
alors même tiue la dernière upiniou serait la bonne, l’absence de fossiles dans 
le calcaire laureiitien n’empècherail pas de le considérer comme provenant 
de lests ou de squelettes d’animaux; il sulRrail d’admeltre que, comme une 
foule d’autres calcaires crisUillius, il a été l'objet d’aclions mélainorpliiques 
qui ont détruit tous les fossiles. Ûn trouve encore dans certains gneis.s lau- 
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renlieiis de l'aspliulle, du hilume el de l'aiillii acile doid il est permis d'altri- 
biier rürifçîneà la dcL^üiupusidou lente d'orf^aiiismes végétaux. En Scaiidiiiavie 
notiiininent, ou troiivi\ en allernaiice avec le gneiss laureiilien, des couches 
de grapliile qu'il est dilTicile de ne pas considérer comme un produit de 
décompusiliüu lente de vogélaux ligneux. En conséquence, tout permet 
de croire que la vie avait déjà acquis uim certaine intensité à la sLirfaœ du 
globe pondant la période laiirenlieiiiie de la plmse archaïque. 4e dois ajouter 
que la présence d’anlhracite, de graphites de bitume, d'asphalte, dans les 
gncdss laurentiens doil faire supposer f[iLie certaines portions du globe 
étaient alors à découvert, car des végétaux aériens peu vont seuls avoir 
ofl'ert iHie structure assez ligneuse pour se perpétuer sous ces formes; 
des algues se seraient putréfiées sans donner naissance à de semblables 
produits de cai üonisation. D'ail leurs, ï’exislence* à celle époque, de terres 
découvei les est démoiilrce par la présence, dans certains points du globe, 
Uülainnient dans le Micliigaii, de conglorriérals formés par des galets roulés 
de nature gneissiqne; or, nous avons dît déjà que les conglomérab si nt les 
roches de littoral. Les conciles laurcntienncs sont souvent Irôs reiovées, 
pi issues, souvent même drossées; dans beaucoup de régions, elles sont 
recouvertes en stratilication discordante par celles de lu lormaüon liuro- 
nienne, ce qui indique qu'avant le déiiùt de ces dernières te laurenlien 
avait été I objet de bouleversements considérables. 

La formation huroiiiejine ([ni, en beaucoup d'endroits, recouvredireeteEnent 
la formaliui]! laurentienne, n'est Jamais séparée d’elle par aucune autre, ce 
qui permet d'affirmer {ju'elle lui a immédialeEiient succédé; la nature des 
roclies qui oonstUueut ces deux fui mal ions est d'ailleurs à peu près iden¬ 
tique, mais les gneiss du laurenlicii sont ivmpiacés, dans le tiuroiiîen, l>ar 
des roches moins riches en feldspath et, par suite, nioitis grenues et plus 
schisteuses. Les calcaires y sont moins cristallins, moins dolomitiqneset pau¬ 
vres en fossiles. C'est seulement dans les couclies les plus élevées du Imro- 
nien (jue se nmnlrent les restes d'uu certain nombre d'animaux el de végé¬ 
taux. Parmi les animaux, on trouve des tubes d'annélides, ce qui indique 
un développement déjà très cuiisidéralile de la vie animale, car les armélides 
occupent un étage élevé dans la série des organismes inférieurs. Le.s roc lies 
huroiiiennes porleulsouvent, comme celles de la formation laiirentienne, les 
traces de bouleversemenls et la présence de conglomérats huroniens dans un 
grand nombre de points, témoignent de i'iinporlance qu'avaient pris les coiiti- 
nenU. Enfin, le fait f[ue la formation buronieiijieinanqtiefréquemnjent entre le 
laiirenlion et le silurien, (|Ui forme la base de lu [diase paléozoïque, indh[ueüL 
que certains coulineuts sVfaient formés avant le dépôt des sédiuients liuro* 
nieiis, sont restés au-dessus des mers pendant toule la durée de cette péTioJe 
et ne se sont affaissés que pendant la périoJe silurienne. La présence de 
filons el de couches de roches maiiifesteineat éruptives dans le laureiUien et 
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le îitironieii témoignent, d'autre pari, de l’exisleiice dVruptions d'imc cer¬ 
taine importance, mais pas plus considérables que celles qui eurent lieu pen¬ 
dant les phases ultérieures de l’iiisloire du globe. « Il est iuduhitable, dit à 
cet égard Credner (l), que l’éruption de la plupart des roches qui traversent 
les séries de couches archaïques n'a eu lieu qu’aux périodes dévoniennes 
et cavlionifères ou même encore plus lard. » Ce fait, admis par tous les géolo¬ 
gues, est d'une grande imporlance; il contredit loniiellemerit l'opinion de 
ceux «pu pensent que la croûte terrestre solide, étant autrefois hcaiicoup 
moins épaisse que de nos jours, était plus souvent et plus violeinmeiil dis¬ 
loquée par réruplion de roches souterraines. 

Si l’on ajoute aux 30,000 métrés de la formation lanreniienne les 8,000 mè¬ 
tres de la forniation huronienne et si l’oii rénéchit à la lenteur avec laquelle 
se sont iiécessairemeiil effeclués des déjmtsaussi [luissauts, ou aura quelque 
idée de la durée de la i>lia5e arcliaïque. Ce ne sont pas seulement des mil¬ 
liers, mais bien des millions et des millions d'années qu’on est obligé de lui 
attribuer; on n’a donc pas lieu d'être élouné quand on trouve dans le 
silurien des organismes appartenant à des groupes assez élevés du règne 
animal. Quelque considérable ([uesoit le temps nécessaire à la transformation 
et à révolution des êtres vivants, on peut aflirmcp, en présence des 38,000 
mètres dV'paLsseur des dépôts arcliaïqucs, que les animaux et les végétaux 
ont eu ce temps à leur disposition. 

Les formations sédimentaires qui se sont déposées pendant ta période 
paléozoïque de la phase priEnaire de l'Iiisioire de la terre atteignent une 
épaisseur beaucoup moindre que les précédentes; elles n'ont pas plus de 
la,000 mètres d’épaisseur. Les roches principales qu’un y trouve sont des 
schistes argileux, des grès et des calcaires; de nomhreux amas de conglo¬ 
mérats y marquent les limites des mers et des conlinenis; les fossiles y sont 
très nombreux et apparlieuiieiit à des groupes beaucoup plus élevés que 
ceux de la période arcliaïtiue; mm .seulement toutes les hranclies principales 
des invertébrés y sont représentées, mais encore on y rencontre un assez 
grand nombre d’espèces de vertébrés. Cette période est généralement divisée 
par les géologues en quatre foniialions principales, se succédant dans l’ordre 
suivant: l^* formation silurienne; 2* fortnalioii dévonienne; 3® formîilion 
carbonifère; 4" formation permienne ou dyasique. Je ne dirai (jue quelques 
mots de chacime. 

La formation silurienne succède manifeslement à la formation huronienne 
avec laquelle, dans certains points du globe, elle se confond au point de n’en 
être que difllcilement séparable. Elle atteint, en quelques lieux, une puis¬ 
sance de plus de 6,000 mètres et se moulre formée d’une façon ti'ès variable 
selon les points du globe où on l'envisage ; mais, en général, ce qui domine 
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dans ses depuis, ce sont les grès, les schistes argileux, les grauwackes et 
parfois les calcaires. Les fossiles sont nombreux et variés; on en compte 
jusqu’à neuf mille espèces, sur lesquelles une quaranlaine d’espèces de pois¬ 
sons; mais ces derniers ne se trouvent que dans les couches les plus clevées, 
ce qui permet de supposer que la formation silurienne a eu une durée exlrc- 
mement considérable. Un autre fait corrobore cette opinion, c’est l'étendue 
immense de la surface terrestre dans laquelle on trouve des dépôts siluriens; 


cette étendue est si considérable que certainsgéologiies supposent ([ue pendant 
la période silurienne presque tout le globe était couvert par les eaux et que, 
seules, quelques îles émergeaient au-dessus de cet océan. Mais celle opinion 
paraîtra fort douteuse sî Ton songe que la période silurienne offre des formes 
tout à fait locales, c’est-à-dire formées d’espèces que l’on ne trouve pas dans 
d’autres régions. M. de Raraiite, qui a fait une étude aussi remarquable que 
patiente du silurien de Goliéme, a mis on relief ce fait que des deux mille huit 
cenls espèces d'animaux marins trouvés dans cette région, il n\v en a que deux 
cent sept qui existent dans le silurien des antres régions. Il faut donc en 
conclure, premièrement que la mer silurienne de la Bohême a été isolée des 
autres mers de lu même époque pendant un laps de temps d’uue durée 
considérable, puisque deux mille six cenls espèces s'y sont produites pendant 
ce temps; en second lieu, que les conditions de température, de salure, etc., 
de la mer de Roliôme étaient diiïérentes de celles des antres mers, car si les 
condiLions cosmiques Q’avaient pas varié depuis l’îsolement de celte mer, il 
n’auruit pu s’y développer aucune espèce nouvelle. Or, les conditions de lem- 
pératurc, ([uî sont les plus importantes, dépende ni beaucoup de rétendue et 
de la dîstribiition des continents à la surface du globe ; d’oîi il faut conclure 
([ue pendant la période silurienne, des modilicaiions importantes ont eu lieu 
dans le nombre, la disposition et les relations des continents et des mers, 
modifications assez étendues pour que presque tous les points du globe 
aient été tour à tour envahis par les eaux. 

Quoiqu'un grand nombre de roches éruptives aient été poussées au 
dehors pendant la formalion silurienne, rien ne permet de croire qu’elle ait 
vu se produire de grands soulèvements de montagnes; tout, au contraire, 
permet de penser que pendant celte formation et les précédentes les inégalités 
de la surface du sol étaient beaucoup moindres qu’elles ne le sont aujourd’hui. 
C’est, sans doute, à ce fait qu'il faut attribuer l'nnîlormité relative de tempé- 
ralure qui régnait alors à la surface du globe, uniformité qui, cepeudaut, 
devait tendre à s’efTocer, puisque nous voyous surgir des espèces locales. 

La formation dévonienne se confond intérieurement en beaucoup de points 
avec le silurien, et supérieurement avec la première. Elle ressemble beaucoup 
au silurien par sa struclure pélrograpbique, mais elle s'en distingue, au point 
de vue paléontologiquep par le développement que preinjerit les poissons et 
par l'exlcusion que commencent à présenter les plantes; c'est peuüanl celLo 
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uérioüe 'lue se développent les premières plantes vasculaires. On en conclut 
tîénéralement (jiie les continents devaient être plus éleinlus que pendant la 
formation précédente; le fait est possible, mais ce n’est pas l’apparition des 
plantes vasculaires qui pourrait suffire â l'élablir. Pour que ces plantes 
pussent alors commencer à se iiionlrer, il fallait que des végétaux terrestres 
plus inférieurs tels que les mousses, les liépaliques eussent eu le temps 
d'évoluer; les plantes vasculaires elles-mùmes oITraienl déjà un degré de 
développement assez élevé, car on trouve dans le dévonien non seulement 
des cryptogames vasculaires, mais encore des conifères. Le soulèvement 
des continents sur lesquels ces végétaux se développaient devaient donc 
dater d’une époque déjà fort reculée. 

De la forma lion dévonienne on passe facilement à la formation carbonifère 
dont la durée a dû être très considérable, car les dépôls sédimenlaires qu’on lui 
allribue ont atleiiü dans certaines régions jusqu’à 7,000 mèlres d'épaisseur 
et au delà. Celle période est essentiellement caractérisée par l’importai!ce 
que prennent les débris des végétaux et par l’apparition des premiers ani¬ 
maux ampiiibiens et aériens. D’après la nalure des roches el des fossiles qui 
entrent dans leurconslitulion, les formations de la période houillère peuvent 
facilement être divisées en deux sortes de terrains ayant une origine dilfé- 
reiite : les uns formés en majeure partie d'un calcaire très riche en fossiles 
marins, connu sous le nom de calcaire carbonifère; les aulres formant le 
houiîîer constitués par des grès argileux, des schistes et des houilles. Le 
calcaire carbonifère s’est manifestement dépose sur le sol d’océans pro¬ 
fonds et tranquilles, tandis que la houille s’est déposée sur des terres 
basses, marécageuses, où croissaient en quantités immenses des fougères 
et des lepidodendrons gigaiile.sques, des sigillaires, des calamites et un 
petit nombre de conifères. Ce sont ces forêts de végétaux aux diiuonsions 
incunimes aujourd’hui dans tes groupes auxquels ils appartiennent qui ont 
servi à produire la houille; ils sont tombés sur place, s’y sont lentement 
carbonisés sousl'ean des marécages, tandis que des générations nouvelles se 
développaient au-dessus d’eux, et subissaient tour à tour la même destinée. 
Toutes les couches de houille ne se sont pas ainsi formées sur place; un 
grand nombre ont élé produiles par des arbres Iraiisporlés plus ou moins 
loin du lieu sur lequel ils avaient végété, ainsi que l'indiquent les lits 
d’argile qui alternent sur les couches de bouille. 

DulToii décrit avec une grande exactitude la manière dont se sont formées 
les couches de Iiouille : « Toutes les parties du globe, dil-il (I), qui se 
Irouvaieiit élevées au-dessus des eaux produisirent dès les premiers temps 
une inliiiité de plantes et d’arbres de toutes espèces, lesquels, bientôt tom¬ 
bant de vétusté, furent entraînés par les eaux et formèrent des dépôts de 
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matières vëgelaies en une iti[inilc d’erulroils; et comme les bitumes et les 
autres huiles terrestres paraisseul provenir des substances végétales et ani¬ 
males, qu’en même temps l'acide provient de la décomposition du sable 
vilrescible par le feu, rair et leau, eiqirenfin il entre de l’acide dans la 
composition des bitiinies, puisque avec une huile végétale et de racîde on 
peut faire du bitume, il paraît que les eaux se sont dès lors mêlées avec ces 
bitumes ol s“en soûl imprégnées pour toujours; et comme elles Iraiispor- 
taieiil inccssaniment les arbres e! les autres matières végétales descendues 
des hauteurs de la terre, ces matières végétales ont continué de se mêler 
avec les bitumes déjà formés des résidus des premiers végétaux, et la mer, 
par son niouvemcnl et par ses courants, les a remuées, iransporlées et dépo¬ 
sées sur les émincuces d'argile qu'elle avait Formées précédemment, 
î) I.es conciles d'ardoises, qui eontienneiU aussi des végélaitx et même des 
poissons, ont été roimécs de la nicme manière, et Ton peut en donner des 
exemples, ([ui sont pour ainsi dire sous nos yeux. Ainsi les ardoisières et 
les mines de cbarbon ont ensuite été recouvertes par d'autres couches de 
terres argiletiscs que la mer a déposées dans des temps poslérieurs : il y a 
même eu des iulenalles considérables et des alternatives de monvement 
entre rétablissement des différentes couches de charbon dans le môme 
lorrain; car on trouve souvent au-dessous de la première couche de charbon 
une veine d’argile ou d’autre lerre qui suit la même inclinaison; et eiisuile 
on trouve assez commniiémenl une seconde couche de charbon inclinée 
comme la première, et souvent une Iroisièmet également séparées Tune de 
l’autre pur des veines de terre, et quelquefois même par des bancs de pierres 
calcaires, comme dans les mines de charbon du iiaiuaut. L’on no peut donc 
pas douter (jue les couches les plus basses de cliarbon tTalent été produites 
les preruières par le transport des matières végétales amenées par les eaux; 
et lorsque le premier dépôt d'où la mer enlevait ces maüères végétales so 
trouvait épuisé, le mouvement des eaux continuait de Iransporter an même 
lieu les terres ou les autres matières qui environnaietit ce dépôt : ce sont ces 
terres qui forment aujourd’hui la veine îiilcrmédiaire entre les deux conciles 
de charbon, ce qui suppose que l’eau amenait ensuite de quelque autre dépôt 
des matières végétales pour Ibrmer la seconde couche de charbon. J’eiitends 
ici par couches la veine entière de cbarbon, prise dans toute sou épaisseur, 
et non pas les petites couches on feuillets dont la subs lance même du cbar¬ 
bon est composée, et (luî souvent sont extrêmement minces : ce sont ces 
mêmes feuillets, toujours parallèles entre eux, qui démonlreulqiieces masses 
de charbon ont été formées et déposées par le sédiment et meme par la stil- 
iatioii des eaux imprégnées de bitume; et cette même forme de feuillels se 
trouve dans les nouveaux charbons dont les couches se forment par stillation 
aux dépens des couches plus anciennes. Ainsi les feuillets du chai boa de 
terre ont pris leur forma par des causes conibhiéas : la première est le dépôt 
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toujours liorizontal de l’eau; et la seconde, la disposition des matières végé¬ 
tales, <|ui tendent à faire dos feuillets. Au surplus, cc sont les morceaux 
de bois, souvent enliors, et les détrimoiilB Irès reconnaissables d’autres 
végétaux, qui prouvent évidcniinenl que la subslaiice de ces charbons de 
terre n’est qu’un assemblage de débris de végélaux liés ensemble par des 

bitumes. 

» La seule chose qui pourrait êh’e difficile à concevoir, c’est l’immense 
quantité de débris de végétaux que la composition de ces mines de charbon 
suppose, car elles sont très épai-sses, très étendues, et se trouvent en une 
infinité d'endroits ; mais si l'on fait attention à la ])roducliou peut-être 
encore plus iiiiineiisc de végélaux qui s’est faite pendant vingt ou vingt-cinq 
mille ans, et si l’on pense en nièine temps ipie rijomnie n’élaiil pas encore 
créé, il n’y avait aucune destruction des végétaux par le feu, on sentira 
qu'ils ne pouvaient manquer d'èire emportés par les eaux, et de foritier en 
mille endroits différents des couches très étendues de matière végétale; on 
peut se faire une idée en petit de ce qui est alors arrivé eu grand : quelle 
éiiorme quantité de gros arbres certains neuve.s, comme le .Mi.BSissipi, ii’eu- 
traiiienl-ils pas dans la mer! Le nombre de ces arbres est si prodigieux, 
qu’il empêche dans certaines saisons la navigation de ce large neuve : il 
en est de même sur la rivière des Amazones et sur la plupart des grands 
fleuves des coiitinenls déserts ou mal peuplés. Ûn peut donc penser, par 
cette comparaison, que toutes les terres élevées au-dessus des eaux étant 
dans le commencement couvertes d’arbres et d'aulres végélaux que rien ne 
détruisait que leur vétusté, il s'est fait dans celte longue période de temps 
des transports successifs de tous ces végélaux et de leurs délrimeiils, 
enlraînés par les eaux courantes du Imut des montagnes jiisi[u'aiix mers. 
Les mêmes contrées inhabitées de rAiiiériiiue nous en fournissent un autre 
exemple frappant : on voit à la Guiane des forêts de palmiers Udaitio'S de 
plusieurs lieues d’étendue, qui croissent dans des espèces de marais qu’on 
appelle des savanes noyées, qui ne sont que des appendices de la mer : ces 
arbres, après avoir vécu leur âge, tombent de vétusté et soûl emportés par le 
mouvement des eaux. Les forêts, plus éloignées de lu mer et qui couvrent 
toutes les bouteurs de l’intérieur du pays, sont moins peuplées <rarbres sains 
et vigoureux que jonchées d’arbres décréiyils et à demi pourris : le.s voya¬ 
geurs qui sont obligés de passer la nuit dans ces bols ont soin d'examiner le 
lieu qu'ils cl)oisis.scnt pour gîte, afin de reconnaître s'il n’est enviroimé (pio 
d'arbres solides, et s’ils ne courent pas nsr[iie d’être écrasés pendant leur 
sommeil par la chute de quelque arbre pourri sur pied; et la chute de ces 
arbres en grand nombre esl très frequente ; un seul coup de vent fait sou¬ 
vent un abolis si considérable, fpi'on en entend le bruit à de grandes dis¬ 
tances. Ces arbres roulaiil du haut des montagnes eu renver.sent qiiantilê 
d’autres, et ils arrivent eiisemble dans les lieux tes plus bas, où ils aclièveiit 
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de poumr pour Ibrmer de nouvelles couches de terre végétale, on bien ils 
sont entraillés par les eaux couronles dans les mers voisines, pour aller 
former au loin de nouvelles couches de cliarbon fossile* 

» Les délriiuenls des substances végétales sont donc le premier fonds des 
mines de cliarbou; ce sont des trésors que la nature semble avoir accumulés 
d’avance pour les besoins à venir des grandes popiilations : plus les liommes 
se mulliplieronl, plus les forets dhnimieroiit : le bois ne pouvant plus suffire 
à leur consüinmalioiL ils auront recours a ces iiiiiiienses dépôts de matières 
combustibles, dont Fiisage leur deviendra d'autoni plus nécessaire que le 
globe se refroidira davantage; néanmoins ils ne les épuiseront jamais, car 
une seule de ces mines de cliarbon conliLuit peut-être plus de matière coni- 
bustible que loiites les forèls d’une vaste contrée. » 

Pornii les débris des végétaux de la formation houillère, on trouve des 
insectes, des myriopodes, des arachnides, des mollusques d'eau douce ou 
terrestres, des ampliibiens de grande taille et des reptiles de iransition* Lors¬ 
que le liüuiller et le calcaire carbonifère cxisleut sînnillanéiueul dans un 
point déterminé du globe, c'est le calcaire carbonifère qui occupe la siUiation 
la plus inférieure* il faut donc admelire, dans ce cas, que le fond de la mer 
dons lequel s’était déposé le calcaire carbonifère s'csl leiiteiiieul soulevé 
pour former un continent bas et marécageux sur lequel les végétaux qui 
existaient déjà pendant la période dévonieiiuo, ont pris un grand et rapide 
accroissement. La réalité de ce soulèvement est encore iiidiquée, dans un 
grand nombre de localités, par l’existence d'une zone sittiéc entre le calcaire 
carhoiiilère oL le lioiiîller, zone ayant tous les caractères d'une rormation de 
rivage, c’esbà-dîre composée de grès et de conglomérais. Dans certains 
points, le soulèvetnenl a été sui\i d'une nouvelle période d'alTaissement; cm 
trouve alors au-dessus du houiller, oITrant tous les caractères d'une formalioii 
marécageuse, des grès et des conglomérais qui indiquent le passage a Fétat 
de rivage, puis des calcaires à fossiles niarins qui répondent à la piiase 
d’alTaîsseinent pendant laquelle la tuer recouvrit de nouveau le conlineiil 
jadis abandonné par elle. 

Nous avons dit que la faune du houiller indique une formation de maré¬ 
cages ; il est à peu près certain, en effet, que pendanl la foi ma lion carbonifère, 
comme pendant les précédentes, lesconliiieiils étaient relativement Irès bas, 
et ii'offraient aucune saillie comparable a nos chaiiies de moaiagnes. C'est à 
ce caractère qu’il faut attribuer l’iiniforiiiilé relative de température indi¬ 
quée par kl similitude des formes animales et végétales sur tous les poiols 
du globe* Tous les végétaux et animaux du carbonifère olTreiit les caractères 
propres aux organismes adaptés a une ban le leiiipérature. Ainsi, non seu- 
lemeiil la tempérnlure était iiiiifaritie, mais encore elle était élevée. 

l.a formalioii permienne ou éyasi(jiie, par iafpielle so termine la phase 
paléozoïijuc de l'hisloire de la terre, ne ilifTère de la précédente i{ue par la 
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pi-édominance des lüriiialions marines. Une grande partie des conlinenls de 
la période iiouillère s’affaissent; ils sont eiivaliis par la mer qui les recouvre 
de dépùis calcaires et siliceux marins, tandis que la partie conservée des 
conlinenls anciens, continue sans doute à olTrir les mûmes caractères que 
précédemment. Sur ces continents, les végélaux et les animaux évoluent 
grodneUement pour ulleindre les formes caractéristiques des époques sub¬ 
séquentes. 

Si nous jetons un coup d’œil rélro.speclif sur les périodes arciiaïque et paléo¬ 
zoïque, nous constatons ce fait imporlaiil que malgré la grande fréquence 
des éruptions volcaniques, éruptions indiquées dans un grand nombre de 
localités par la présence do liions ayant dû traverser toutes les roches aiité- 
rieuremeiit formées et par les déviations, les redresseiiienls, les plissements 
des couches de cliai|ne formaUon, nous constatons, dis-je, que malgré ces 
éruittîoiis volcaniques, il ue se fait pas à la surlïice de la terre de soulève¬ 
ments montagneux. Les continents et les mers se succèdent, dans uu même 
lieu, un grand nombre de fois, par suite de soulèvemeiils et d'affaissements 
peu considérables; des fonnalious de fond de mer, de rivages et de marais 
se produisent attemativement et successivemeiil en un même point, mais il 
n’exisle jaiiiais une très grande différence de niveau entre les conlîiieuls Ct 
les mers. Les terres sont basses et les océans sont probablement peu pro¬ 
fonds. Cela résulte à la fois de la nature des fossiles ct de ruiiiforrnité de la 
température. Cette dernière considération mérite d’attirer un instant notre 
altentioii. 

Pendant longtemps, la plupart des géologues ont attribué runiformitc et 
l’élévaLioii de la température pendant les périodes arcbaùiue et paléozoïque 
à ce que l'eau des mers était encore chaude et à ce que la couclie superfi¬ 
cielle du globe avait, malgré .sa consolida lion, une teiiipéralurc plus élevée 
qu'à riieure actuelle. C'élail à peu près l'opiniou de lîuffon. Mais l’illustre 
iialuratisle, poussant jusqu’au bout la logique et les (iédiiclioiis de son sys¬ 
tème, pensait que la terre s’élait refroidie plus lût au voisinage des pèles 
qu’au niveau de réqiiatcur, et il supposait que les pèles a\aient été peuplés 
d’animaux adaptés à lui climat cbaud mais 1(dérab!c, alors que réqualenr 
jouissait encore d’une Icmpérahire tellement élevée que les organismes 
vivants ii'auraienl pas pu la supporler. C’est, d'après lui, au niveau des pèles 
que se sont développés, pour ces motifs, les premiers animaux et végétaux 
terrestres et les jireiiriiois hommes. 

« Tout ce qui existe aujourd'hui dans la nature dit-il (S), a pu exister de 
ni’me dès que la température de la terre s’est trouvée la même. Or, lescoii- 
irées septentrionales du globe ont joui pendant longtemps du même degré 
de chaleur dont jouissent aujourd'hui les terres méridionales; et dans le 
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temps où ces coiürees du Xord jouissaienl de celle lemperatnret les terres 
avnacées x'ers le Midi éUûent encore brûlantes et sont demeurées désertes 
pendant un law^ espace de temps. Il seinhle même que la mémoire s’en soit 
conservée par la tradition^ car les anciens étaient persuadés que les terres 
de la zone torride étaient inliabilées ; elles élaîent en elTet encore inhabi¬ 
tables longleinps après la population des terres du rsTjrd. » 

Plus loin il ajoute (1) : 

Et dans quelle contrée du Nord les premiers animanK terrestres auront-ils 
pris naissance? N'est-il pas probable que c'est dans les terres les pins éle¬ 
vées, puisqu'elles ont été refroidies avant les antres? Et rVest-i! pas égale¬ 
ment probable que les éléphants et les animaux actiiellement liaüîtant les 
terres du Midi sont nés les premiers de tous {2), et qu'ils ont occupé ces 
terres du Nord pondant quebiues milliers d'années et longtemps avant la 
naissance des renirnsqui babitciit aujourd’hui ces mémos lerres du Nord ? 

Il dît encore, sLiîvant « les éléphants dans leur marche progressive du 
Nord au xMidi » : « Nous ne pouvons douter qu'aprés avoir occupé les parties 
septentrionales de la lïussie et de la Sibérie jusqu'au fiO^ degré, où l'on a 
trouvé leurs dépouilles on Moscovie, en Pologne, en Allemagne, en x\rigle- 
terre, en Franco, en Italie ; eu sorle qu’à mesure que les lerres du N'ord se 
relVüidissaicnt, ces animaux clierchaienl des lerres plus chaudes ; et il est 
clair que tous les clitnals, depuis le Nord jnsquVi Ti^qualenr, oui successive- 
mciil joui du degré de clialeur convenable à leur nalnre. Ainsi, quoique de 
mémoire dlioinme l'espoce de rélépliant ne paraisse avoir occupé que les 
clinials actuellement les plus chauds dans noire continent, c’esDà-dire les 
terres qui s'élendent à peu prés à 20 degrés des deux cotés de réquateur, 
et qu'ils y paraissent confinés depuis plusieurs siècles, les monuments de 
leurs dépouilles trouvées dans toutes les parties tempérées de ce même con¬ 
tinent, démûnlrent qu'ils ont aussi bahité pendanl autanl de siècles les dilTé'- 
renls climats de ce même continent ; d'abord : du 6ü° au 5ü® degré, puis du 
50"^ au 40®, ensuite du 4Ü® au 30'^. et du 3ü® au 20®, enfin, du 20* à Péquatenr 
et au delà à la même dîslanco. On pourrait même présumer qu'en faisant 
des reclierchcs en Laponie, dans les lerres de rEiirope et de l'Asie qui sont 
au delà du GO* degré, on pourrait y irouver de même des défenses et des 
ossements d'élépbanis, ainsi que des autres animaux du Midi, à moins qu'on 
ne veuille supposer (ce qui n'esl pas sans vraisemblance) que la surface de 

(1) Époques de la natui'e^ t» U, p. 9K 

(2) Il me parait presque hnitile de relever Ferrenr conlenue dans ces mois a sont nés les 
premiers de tous ». Biifîon Ini-inéme ne leur allnhnaîl pas le seos qu'îb paraiascut oITrir, 
puisqu'il dit dans la même page qne Iùà éléphants ne sont venus qiCaprès un pratid nombre 
d’aulres organismes: mats il n\ivait^ en réalité, que des idées très vagues sur les époques 
successives d'apparition des animaux. Je dois ajouter aussi que les animaux dont parle 
BufTon ne sont pas, comme il parait le supposer, de la même espèce que les éléphants 
actuels. 
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la icri’eéUiiU réellemont encore plus élevée en Sibérie nue dans tonies les 
provinces qui l’avoisinenl du cùlé du i\ord, ces nièiiies lerrcs de la Sibérie 
ont été les premières abandonnées par les eaux, et par eoiJâér|iioiil les pre¬ 
mières où les aiiiinaiix lerreslivs aienl pu s’établir. Quoi (ju’il en soit, il est 
certain que les élépliaïUs uni véicii, produit, mulMplié pendant jilusieurs 
siècles dans celle même Sibérie cl dans le nord de la lUissio ; qu'ensuile ils 
ont gagné les terres du a0'> au 4Ü'’ degré*, et qu’ils y oui subsisté plus long¬ 
temps que dans leur terre natale, et encore plus longlomps dans les contrées 
dn 40® au 31)® degré, etc., parce que le rerroidisseiiienl successit' du globe a 
toujours été plus lent, à mesure que les climats se sont trouvés plus voisins 
de réqiiateur, tant pur la plus forte épai.sseur du globe que par la plus 
grande cbaleuf du soleil. » 

Il applique les mêmes considérations aux végéiaux : « Dan,s ce même 
temps, dit-il il), où les élépliaiils habitaient nos Lerre.s sepientrionales, les 
arbres et les plantes qui couvrent aclueUenienl nos cotdrées inéridionales 
cxislaient aussi dans ces mêmes terres du Nord. Des moiiumenls scinbieiil 
le démontrer î car loutes les impressions bien avérées des jdantes qu’on a 
trouvées dnus nos ardoises et nos charbons, prcseulent la ligure de piaules 
qui ii’exisleiit acluellemeiU que dans les Grandes Indes ou dans les autres 
parties du .Midi. On jimirra m’objecler, malgré la cerlilude du fail par l'évi- 
dence de ces preuves, que les arbres el les plantes n’out pu voyager comme 
les animaux, ni par conséquent se traiisiiorler dn Nord au Midi. A cela je 
réponds : 1” que ce transport ne s’esl pas fait tout à coup, mais successive¬ 
ment; les espèces de végé>iaux se sont semées de proche en proche dans les 
terres dont la température leur devenait convenable (2); et ensuite ces 
mêmes espèces, après avoir gagné jusqu’aux contrées de l'é([uateür, auront 
péri dans celles du Nord, doiil elles ne pou vaient supporter le froid ; 2® ce 


(1) Epoques de la nature, U II, p. 100. 

(2) Le d'L^placi^Tnertt ou, sî l’on veut, Iîi migration des e&t aussi lii(*n drmonlrée 

que celui dca nuimau?: ; et Buiïun a riUï^on de dire que les planteï»^ comme ks animaux, èc 
son! leiiternenl avaiicées vers les têvtous dont le clîiiial leur cüiivenaîl le ifiicux, tandis 
qu'elles disparaipsaient dans celles douL la (cm pétât upc cessaïl d'étre adaptée h leurs bescniis. 
Les plantes se deplacenl, comme le dU BufToii, de proelic en proche, ytar les semis; mais 
elles peuvfiü aussi subir des migrations biusqticsp loiulaines el rapides. Les fruils et les 
graiïieâ d'im grand nnmbrc de plantes présentent des dêtail.s d'organisation atlniiralilcmEml 
adaptés îl leur dispersion loin des pieds qui Ica ont prodints. uns sont pourvus d\dle 5 
ou d’aigrettes qui pcrmettenl au vent de les empoiiei' h de très grandes dîslanccsî d'autres 
sont armés de crochets qui se prennent dans les poils des marnniiréi^es ou dans le duvet des 
oiseaux, cl qui fmûiitenl leur transport en des localités souvent très éloignées de eelJes où 
ils se sont développés; certains fruils mil une pulpe gEiuinlc qui les faît. adhérer aux plumes 
des oiseaux; d'auLns oui leurs graines prolégcea par des noyaux très durs que ka oiseaux 
ne pcuvenl ni broyer ni digérer et qu’IL rendent avec Icnrs exeréments, parfois Irès ioin 
du lien où ils ont (ait leur repas. Grice îi ces Irails spédaux d organisaiion^ les fpuiU el les 
graines d'un grand nombre de piaules sont disséminés sur une surface géograplilquc d'aiiLnnt 
[dus coiiïfîdérable qiu* les vents ont plus de force ou que les animaux qui servent â leur 
transport ont eux’^mèmes ime aire de dispersion pKi:; étendue» 
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transport, ou plutôt ces accrues successives de bob, ne sont pas même 
nécessaires pour rendre raison de l'existence de ces végclaux dans les pays 
méridionaux; car en général la môme lempérature^ c'est-à-dire le meme 
degré de clialeur, produit partout les memes plantes sans qirelles y aient 
été transportées (1)- l.a population des terres méridionales par les végélaux 
est donc encore plus simple que par les animaux, v 

II admet aussi que c'est dans les régions septentrionales qu'ont apparu les 
premiers hommes, « 11 parait, dit-il (2), que stui premier séjour a d'abord été, 
coniTne celui des animaux terrestres, dans les hautes terres de TAsic, que 
c'est dans ces mêmes terres où sont jiés les arts de première nécessité, et 
bicnlùt aprêsles sciences, égalcjneiit nécessaires à rexercice de la puissance 
de riiumme, et sans lesquelles il iPaurait pu Ibrmer de société, ni compter 
sa vie, ni conimaiider aux animaux, ni se servir aiUrement des végétaux 
que pour les broiiler. Mais nous uinis réservons d’exposer dans notre der¬ 
nière époque les principaux faiis qui ont rapport à IMiistoire des premiers 
bommes. w 

Il a d'ailleurs soin de faire remarquer que les hommes après s'ètre déve* 
loppés dans les régions seplenlrionalcs, les ont abandonnées (juand elles 
ont été cnvaliies parle froid. En supposant que la terre continue sans cesse 
à se relroidir, [dus ia]iidemenl au vuisiiuige des pèles que sous Téquateur, 
les régions septeiitrionales seront de plus en plus le séjour des glaces et 
deviendront chaque joui moins aptes à porter des végétaux et des animaux: 

Autant, dit-il (3), les bomints se sont multipliés dans les terres qui soiitac- 
luellement cliaudes et tempérées, autant leur nombre a diminué dans celles 
qui sont devenues trop froides. Le nord du Groeuland, de la Laponie, du 
Spiizberg, de la Nouvelle-Zemble, de la terre des Samoïèdes, aussi bien qu’une 
partie de celles qui avoisinent la mer Glaciale jusqu'à rexlrcmilc de TAsie, 
nu nord de Kainlschalka, sont actuellement désertes ou plutoi dépeuplées 
depuis un temps assez nioderne. Les terres du Nord, autrefois assez cliaudes, 
pour faire mulliplier les élépbanls el leshippopolames, sVdaut déjà refroidies 
au point de ne pouvoir iioutTiv que des oiirslilancs et des rennes, seront dans 
(juelques milliers d’années entièrcmeiil dénuées et désertes par les seuls 
eiïois du refroidissemeut. Il y a mémo de très furies raisons qui me [mitent 
a croire que la région de noire puie qui n'a pas été reconnue tic le sera 
jamais ; car ce refroidissement glacial me paraît s’élre emparé du pèle jus» 
qu’à la dis lance de sept ou huit degrés, el il est plus que probable que toute 
cette plage polaire, autrefois terre ou nier, n'est aujourd’hui que glace. Et 


(t) Ihiïïon commet une flrreur en affirmant que « Ja meme lempéiaUife produit parLoiil 
ks même& plantes s;in^ qu'elles y aïcml etu lr;ii]î:|>oi'ttcs Il est, au contrairej h. peu près 
certain que chaque esptee de végétaux et d'auiniaux a une pairie unique, 

(2) Epoffues de fa nidnref t. Il, p. 103. 

(3) iiftd., L U, p, ntl. 
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si celte prcsompUon est fondée, le circuit et l’étendue de ces glaces, loin de 
diminuer, ne pourront t)u’augmenter a%'ec le rcfroidîsseinenl de la terre. » 

La théorie de Ruffon est, on le voit, fort simple. D'abord eDtièremeut 
incande.çcente, la terre sc refroidit peu à peu, elle se recouvre d'un océan 
d’eau bouillante qui subit un refroidissement semblable; les pôles atleignant 
les premiers une température compatible avec la vie, c’est dans leur voisi¬ 
nage que naissent les premiers végétaux et les premiers animaux terrestres, 
et aussi les premiers hommes; iis sont déjà peuples depuis longtemps, que 
l’équaleur jouit encore d’une température Irop élevée pour que les animaux et 
les végélaux y puissent vivre. Jlais, le refroidissement conlinuant à se pro¬ 
duire, les pôles deviennent trop froids pour les êtres qui les peuplent et 
ceux-ci descendent vers l’équateur dont la température est devenue suppor¬ 
table. La marche du refroidissement est continue; les pôles deviennent 
cliatiue jour de plus eu plus inhabitables, ils lînissent par l’être tout à fait 
et leurs glaces envaliissent peu à peu te reste de la terre. 

L’opinion admise par les successeurs immédiats de HLiffon n’est pas très 
dilTéreiite, dti moins en ce qui concerne le passé. Pendant toute la première 
partie de ce siècle, les géologues ont pensé que les pôles avaient joui autre¬ 
fois d’une température tropicale. Ils en trouvaient la preuve dans l’existence 
des fougères arboresccnles si abondantes pendant la période carbonifère et 
dont les semblables ou, du moins, les analogues, vivent aujourd'hui dans des 
régions chaudes et humides. Les reptiles du carbonifère fournissaient un 
deuxième argument, car les espèces actuelles, voisines des espèces fossiles, 
viveiU toutes sous les tropiques. Üii remarqua cependant que les fougères et 
autres cryplogames vasculaires du terrain liouîller étaient accompagnées 
dans le Nord d’espèces aquatiques qui vivent volontiers dans des eaux tem¬ 
pérées et l'on en vint peu à peu à adinellre que les régions scplenlrionales 
avalent joui pendant les périodes archaïque et paléozoïque d'une tempé- 
ralure chaude et liimiide, mais non pas nécessaîremciU tropicale. Certains 
géologues même se fondant sur ce que une chaleur intense est peu favorable 
à la formalion des lioiiillères et des tourbières admirent que les tropiipies 
eux-mêmes étaient peut-être moins ciiauds pendant les époques priuiilivcs 
que de nos Jours. Mais il est un point sur lequel tout le monde est ou- 
jüurd’liui d’accord : on admet que pendant ia phase primaire de l'iiis- 
loire de notre globe, la température était chaude, humide et uniforme. 
Quelques-uns cependant croient qu’il a existé pendant la période pcrrnieime 
des glaciers sur une partie de l'Lurope. On a signalé en .Vngleterre, dans les 
formations permiennes, l'cxislence de cailloux de grès et de granit angu¬ 
leux, marqués des stries parallèles caractéristiques des pierres transportées 
par les glaciers. Cependant, en admettant qu'il n’y ait pas d’erreur d’obser¬ 
vation, il paraît certain ([ue ces glaciers perniiens ont été très localisés, el 
que leur existence n’a élu que passagère. 
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Ganse II reste â établir les causes de Funilbnnité el de l’étévatioti de la tempe- 
‘ ^ etrature de Page primaire. Cette question est assez importante, pour que nous 
iclévaüon 5 aiTÔlions un înstaiit* Faut-il, à l’exemple de Biilîoii, attribuer ce lait 

de à ce que la terre elle-meme était alors plus clmude qu'aujourdTuii? La 
plupart des géologues de ce siècle Fout pensé et le pensent encore; celte 
[jfijisc primaire, opinmn esl formulée dans la plupart des livres c!assi([üe$ et enseignée dons 

la plupart des cludres. Rien cependant n’eu démontre rexaclilude, tandis 
qu'une foule de faits permetterrl de penser que depuis Fépoque de la pre¬ 
mière apparition des èlres vivants sur le globe, la température générale de 
ce dernier ne s'est pas tnodidée d’une manière perceptible ; or notre histoire 
géologique de la terre ne commence pas au delà de rapparitioii des êtres 
vivanls; il est même à peu prés certain qu'elle ne remonte pas jusqu'à une 
épo([ue aussi reculée. Si la terre avait joui pendant les périodes arcliaïque 
et paléozoïque d’une lempératuro ^ro/>re beaucoup supérieure à celle qu'elle 
possède auJOLird’liui, il n'est pas douteux que ses habilauts auraient olîert 
des caractères tout à fait disliricls de céux qu’ils présentent de nos jours. 
Or il ii’cu est rieiu f4es différences que l'on constate ejilrc les fussilcs 
des périodes les plus reculées el les espèces actuelles ne sont pas assez 
iiiipoîtanles pour faire adiiieilre des conditions cosmiques tout à fait dilTé- 
roules. Il esl donc permis de penser cjue peudau! Fàgc primaire laclialeur 
intérieure, ta chaleur propre du globe, n’élait pas plus sensible à ta surface 
qu'elle ne Fest de nos jours et que par conséquent la distribution de la tem¬ 
pérature était due aux mêmes causes qui y président ucUiellemeiit, 

Il ne me reste donc qu'à rechercher ces causes et à étudier leur mode 
d'acliuii. Humboldt est le premier (|iii ait attiré l'atleution sur les faits qui 
ont été le point de départ de toutes les recberches dont nous allons parler (1)> 
[)ans sou Mémoire sur les lignes isolbermes, paru au début de ce siècle, il 
établissait, par des observations dues eu partie à ses prédécesseurs et en 
partie à lui-même, qiFun grand noiiibre de points du globe situés sous des 
lalilutÎGS très différentes présenleul une température semblable et il s'efforça 
d'établir les circonstances auxquelles esl dû ce fait. En I8à8, il publia avec 
la collaboration de Dove une carte des ligues isoüiermes qui eut un grand 
retentissemeut el qui sert encore de base à toutes celtes que l’on établit en 
vue du même objet* Lin simple coup d'ucil jeté sur celte carte suflit pour 
inoulrer rénorme différence qui existe cnlre les lignes Isothermes et les ligues 
marquant les lalitudés, Tajidis que des points du globe situés exactement 
sous la même latitude, el, par cousét[uciif, souiuis aux mêiiies eouditions par 
rapport à la chaleur du soluîl, jouissent de températures très différentes, 
d'aulres points situés sous des latitudes très écartées sont ratlacliés par inie 
même ligne isotlienne, ffest-à-dire jouissent de la même température, 11 

(t) Siir les lûjnes isothci meSt in Mémoires ds la SifcUié iVArcueii, L HL 
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importe cependant de distinguer les lignes isolliermes indiijuanl la lempêra- 
Itire niovenne de raniiée de celles (iiii marquent soit la température de ITiiver, 
soit la température de l'été. Les lignes isothermes qui s’écartent le moins des 
parallèles des lalitudes sont celles qui indiquonl la température moyenne de 
l’année. Les lignes qui correspondent aux températures d’hiver sont celles 
([ui dilTèrent le plus des parallèle.s; elles peuvent avoir des écarts de 10, IS et 
10 degrés. Les courbes tracées par les lignes isothermes sont par suite 
eslrôincment capricieuses, du moins si on les compare aux lignes parallèles 
t|ui, sur les cartes, marquent les latitudes. La ligne isotlierme réunissant tous 
les points qui ont pour température moyenne — 10“ centigrades est une des 
plus intéressantes à cet égard; on Sibérie, elle passe à 20 lieues au sud 
d’Yakoust, par 60“ 2' de latitude nord; de là elle remonte brusquement vers 
le nord pour aller traverser le SpitKberg par 7!)“ de latitude nord; elle redes» 
ceiid ensuite à travers le Groenland jusqu’à la baie d’iludson où elle rejoint 
le 60“ degré de latitude nord, d’où nous l’avons vu partir en Sibérie, mais elle 
remonte de nouveau vers le nord pour aller passer près de Harrow, au sud 
de la lUissie d’Amérique, à la hauteur du 70“ 40' de latitude. L'exomen, 
même le plus superficiel, d'une carte isolhermique, met en évidence deux 
faits importants : en premier lieu, plus on s'éloigne de l’équateur et plus les 
lignes isotliermiques décrivent des courbes prononcées; en second lieu, les 
courbes décrites par les lignes isotliermiques sont beaucoup plus fortes 
dans les régions arctiques que dans les régions antarctiques du globe. Si, 
l’on compare la température moyenne des régions situées au delà du 60“ de 


latitude sud, on reconnaît que le froid est beaucoup [dus intense et plus 
constant dans ces dernières que dans les premières, li’aprèsles observations 
faites par James Ross en 1841 et jtlusieurs fois confirmées depuis cette époque, 
au niveau du 60“ degré de latitude sud, le thermomètre s’élève rarement 
au-dessus de 0“ G- Pendant les deux mois d’été [janvier et février) de 1841, 
sir .lames Ross constate une température slalionuaire entre 0“ cl — li“ C, 
Dans l'hémisphère arctique, au contraire, il existe au niveau du 60“ degré de 
latitude et môme beaucoup au-dessus des étés très eboud-s, alternaiil avec des 
hivers extrêmement rigoureux. Un nuire fait très important est révélé par 
les observations laites sur la température comparée des diverses contrées du 
globe. Si l'on compare les hivers et les étés de l'ensemble de TKiirope, des 
parties orientales de l'Arnérique ct de l’Asie, avec ceux des parties septen- 
tfionalcs de rAiiiériquc et de l’Asie, on constate que dans les premières de 
ces régions les étés sont moins cliands et les hivers moins froid.s que dans 
les secondes. Dans les Iles, il y a d’ordînairo moins de différence entre 


Uhiver et l'été que sur les cotilinents voisins. C'est à cette cause (pi’il faut 
attribuer la facilité avec laquelle ou cultive dans la plupart des iles des 
végétaux qui sont lues sur les continents voisins, par les gelées de l’hiver ou 
par les chaleurs de l’été. G’esl de là qu'est venu le nom de climats insulaires 
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donne à tous les climats dans lesquels îl n'existe qii/une difTérence i^eTative¬ 
inent minime entre l’iiiver et l’ele, tandis qu'on désigne par l’épîlliéte 
d'excessifs les climats dans lesquels il existe une grande dinerence entre 
t’iiiver et l'été. Parmi les climats les plus excessifs, on cite d’habitude celui 
de New-York, parce que cette ville a des hivers aussi froids que ceux de 
Copeiiliague avec des étés aussi chauds que ceux de Rome, A Pékin, les hivers 
sont aussi froids qiPà Upsal et les étés aussi brûlants qu'au Caire, rPime 
façon géiuTale, les côtes ont des climats insulaires et le centre des conlinents 
des climats excessifs. 

Il importe de rechercher les causes de tous ces faits. Parmi les conditions 
déteriïiinanles de la différence des climats, la plus imporlante de toutes est 
la distribution, la position et Faltilude des continents. Le rôle considérable 
de celle condition dans rélablissement de la température moyenne du globe 
est facile à comprendre, 

Rrâce à la nature môme du fluide qui les forme et aux'eouranls qui les 
traversent, les mers tendent toujours à uniformiser leur température. Des 
courants d'eau froide se dirigent vers les mers équatoriales qu'ils refroidis¬ 
sent taudis que des courants d'eau cbande vontréchaulTer les mers polaires. 
11 en résulte une sorte d'uniformisation de la température des mers qui 
produit les climats insulaires. Le climat insulaire de l’Europe est dû à ce 
que le nord de ce continent est séparé par une zone de mers des terres 
arctiques. Les courants de cette mer réchauffent les côtes voisines et les 
mettent à l’abri de la propagation du froîd des terres polaires. L’Amérique 
du Nord, communiquant sans interruption avec les terres polaires, est beaU“ 
coup plus froide qu^ i^ord de l'Europe, 

Les conlinents sont dans des condilions toutes différentes de celles des 
mers; ils peuvent bien se renvoyer de l'un ù Tautre une portion de la 
chaleur fjLi'ils reçoivent du soleil, mais cette transmission ne s’effectue qu'à 
des distances relativement peu considérables. H est certain, par exemple, 
<[uo les déserts de l'Afrique, écliaufiés par un soleil ardent, fournissent 
à PEurope, à la ïun|uie d’Asie et à l’Arabie une quantité de chaleur suffi¬ 
sante pour élever leur température moyenne ; mais cette action ne se fait 
[>as xSenlir au delà des régions moyen ries de TEurope. Far conséquent, s'il 
existe an voisinage des pôles, c’est-à-dire dans des points du globe que le 
soleil visite à peine, une grande étendue de terres ; celles-ci n'éiant ré¬ 
chaud éos ni par les continents tropicaux et équatoriaux, ni par les courants 
marins qui agissent seulement sur leurs côtes, elles se couvrent do gbices 
qui augmentent sans cesse d'épaisseur, el qui produisent par le rayonne¬ 
ment et par leur transport à travers les mers un abaissement considérable 
de la température sur une région du globe d’autant plus étendue que les 
terres polaires sont plus vastes. Le contraire existerait si les continents étaient 
très étendus entre les tropiques, tandis que les pôles seraient dépourvus de 
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terres ou ifen présenteraient qu’une petite quantité. Il faut ajouter que si 
l’eau tend par sa iiaUire meme à uniformiser sa température par suite des 
courants qui s'y forment, elle absorbe une grande partie de la chaleur qu'elle 
reçoit- Les cünliiienls agissent d’ime loule autre façon, ils réficclussent la 
chaleur et la répandent dans ralmosphère. et L'effet de la lerre ferme sous 
le rayon solaire, dit llerschel (1), est de repousser la chaleur dans l’atmo¬ 
sphère et de la distribuer ainsi que toute la surface terrestre par le pouvoir 
conducteur de l'atmosphère- L'eau ne produit pas le moindre eiïcl, la cha¬ 
leur pénétrant les profondeurs du liquide et s'y trouvant absorbée, la surface 
des eaux n'acquiert jamais une température très élevée, meme sous l'équa¬ 
teur- » i)n voit par la f|ue le maximum de cluileur moyenne du globe serait 
obtenu si tous les conlineiits étaient disposés entre les tropii[ucs, c'esl-a-dire 
dans la région qui reçoit le plus de chaleur solaire, tout le reste de la terre 
étant couvert par la mer; tandis que Tou aurait le maximum de IVoîd si tous 
les conlinents étaienl places au niveau des deux pôles. Dans le premier cas, 
en elVel, la chaleur solaire reçue par les conlineiits interIropicaux serait 
réfléchie dans ralmosphèreet distrilKiée parles courants marins dans toutes 
les autres parties du globe, jusqu au voisinage des pôles qui n'olTriraient 
probablement jamais de glaces. Dans le second, au contraire, le froid des 
glaces se répandrait par les courants de la mer et par le transport des 
icebergs jusqu'au voisinage des tropiques, tandis que les mers situées entre 
ces derniers absorberaient la majeure partie de la chaleur reçue, 

C'est, sans nul doute, dans la dîslribulion des conlinents à la surface du 
globe qu’il faut chercher les raisons principales des différences considérables 
qui ont exislé dans la température moyenne de la terre aux diverses époques 
de son évolution. Il est notamment permis de croire que pendant les époques 
archaïque et paléozoïque, alors qu'un climat tempéré régnait jusque dans le 
voisinage du pôle sud, il y avait entre les tropiques plus de terres que de 
1105 jours. Les îles à coraux du Pacifique sont peul-ctre les derniers restes 
des vastes continents qui occupaient alors celle région. L'ALlaïuique devait 
aussi olfrir un continent étendu entre P Amérique et l'Liirope, tandis que les 
pôles et surtout le pôle antarctique étaient probablement plus riclies en 
mers et plus pauvres en terres. 

C'est par la présence d'un continent très étendu au niveau du pôle sud 
qifon explique généralement le froid intense et coiislaiit dont nous avons 
parlé plus haut, froid qui se ialt sentir pendant toute l’année jusqifa la hau¬ 
teur du 60"^ degré de latitude sud. Le froid est si intense dans toute cette 
région que les terres antarctiques ne présentent presque pas de végétaux ni 
d'animaux et qu'elles sont absolument inliabitées, môme par 64 degrés 
(Terres de Graham et d'Enderby), tandis que dans l'hémisphère nord, sous 


(IJ Astronomie, p. 236. 
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les latitudes correspondantes, ou trouve des troupeaux de rennes et dc^ 
hommes. 

La température si rigoureuse des régions antarctiques doit encore être 
attribuée à rélévatioii des continents circumpolaires, léintérieur de la terre 
connue sous le nom de Victoria Land^ située entre le 71“ et le 79^^ degré de 
latitude sud, en face de la Xoiivelte-Zélaiide et de la Tasmanie, atteint une 
aUitude de t,2üü n "i,oÜ0 métrés au-dessus du niveau de la ruer; la terre de 
Grahain atteint 1,200 à 2,100 mètres. i'.eUe grande altitude lavorise la pro¬ 
duction de glaciers et de champs de neige et de glaces d’une énorme étendue 
et d’une constance absolue. IVénormes bancs déglacés se détachent sans cesse 
des eûtes et sont transporlés jusqu’au voisinage de la pointe sud de l'Amé¬ 
rique ; ils refroidissent les eaux de l'Océan et les tei res dont ils s’approchent. 

Une lioisiènie cause contribue a rendre les régions antarctiques plus 
froides que les régions arctiques ; ù\\m ces dernn res il existe, au niveau 
des zones tempérées, des continents d'une grande étendue : TAsie sep¬ 
tentrionale, rEurope, FAmérique du Nmd, conlineiils qui font rayonner 
autour d’eux la ctialeur du soleiL Dans les régions antarctiques, au con¬ 
traire, de Irùs grands espaces de mers séparent les terres circumpolaires 
des continents les plus voisins et ces derniers so terminent au sud par de 
très faibles surfaces. Erilin, Télat actuel de l'hémisphère sud, par rapport à 
Vexcenlricitü de lu terre et à la précession des équinoxes, coniribue encore 
à le remire plus froid que riiémisplicre nord; les hivers de Fliumispliére 
sud ont lien au moment ou la terre est à sa plus grande distance du soleil 
et ils sont plus longs de huit jours que ceux de jiolré bémisphère. 

L’allUtide des coiilinents a riéccssaîremciil joué, aux époques géologiques 
antérieures, le meme rôle que de nos jours. Ou sait que plus un continent est 
élevé et plus sa température moyenne est basse. Lorsijue l'altitude devient 
assez grande, comme dans les grandes cliaincâ de montagnes, la neige s'ac¬ 
cumule sur les sommets et y persiste pendant une grande partie de l'année 
ou même pendaiif toute l'année, des glaciers se forment, les vents qui tra¬ 
versent ces régions s'y refroidissent et vont déterminer au loin un abaisse- 
menl de la tempérai tire. iN'est-on [jas obligé de conclure de ces faits, d’une 
part que les soulèvements et les abaissemenis successifs dont les divers 
points de la surface du globe ont été l'objet, ont dû exercer une itilluence 
considérable sur le climat des dilférentes régions, et, d autre part, que plus 
les grandes chaînes de montagnes se sont mullipliées, plus la lempéralure 
moyenne des coidincnls a dû s’abai.sser? Ces considérations sont surtout 
applicables aux régions tempérées, il est bien évident qu'une chaîno de mon¬ 
tagnes agira davantage pour abaisser la température moyenne d'une contrée, 
si celle-ci ne reçoit du soleil qu'une chaleur modérée, c’esi-ù-dirc si elle est 
placée eu dehors des tropiques que si étant située entre les troiîiqucs, elle 
reçoit le maximum possible de chaleur solaire. Le soulévcjjient des Alpes, 
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des Pyrénées, des Apennins, du Caucase, etc,, ont dii agir très puissamment 
sur ie climat de l’Europe. Ces chaînes de montagnes n’existant pas pen¬ 
dant ies périodes aTchaïqLiG et paléozoïtjue de Phistoire de notre globe, il est 
pcriiiis de penser que leur absence a éié pourqnelque chose dans rélèvatîon 
de la leinpératurc qui régnait alors dans toute PEuropc, et jusqu'aiï voisinage 
du p5!e nord, Nous avons dit plus haut que le maximum de chaleur sérail 
atteiriL sur le glohe si les coiilinents élaicnt tous réunis entre les tropiques, 
nous devons ajouter f[ue la production de ce maximum serait encore favo¬ 
risée si les continents n’étaient que peu élevés au-dessus du niveau de la 
mer. Ces deux conditions ont-elles existé simultanément à une époque quel¬ 
conque? Nous Pignorons et nous Pignorerons peiit-ctre toujours, mais rien ne 
nous empoche de le supposer- Dans tous les cas, nous avons plus d’un molif 
de croire que pendant les périodes archaïque et paléozoïque, il y avait moins 
de terres autour des pôles qu'aujourd’hui, et que les continents étaient moins 
élevés quTis ne le sont; d’où résultait l’uniformilé cl Pélévalioû de la teni- 
pérature qui nous sont alLeslées par la nature et la distribution géographique 
des végétaux el des animaux qui ont peuplé le globe pendant les nombreux 
siècles de ces temps reculés* 

La dislribuüon, l'étendue el Pattilude des continenis ne sont pas les seules 
causes qui soient de nature a iiiHuer sur la température moyenne de la terre 
et sur celle de ses diverses régions. A coté de ces causes, auxquelles on peut 
donner l'épithète de géographiques, il en est d’aulres, dites astronoinifiiies, 
auxquelles certains savants accordent une grande importance; je me hor- 
neraî à en dire ([iielques mots parce que si elles sont de nature à rendre 
compte des variations périodiques de la température rie la terre, elles n'ont 
probablement joué aucun rôle dans la production du climat chaud el uni' 
forme propre aux périodes géologiques primitives de l'histoire de notre globe. 
La première de ces causes réside dans le phénomène astronomif[ue auquel 
on a donné le nom de précessiou des érjuinoxes. On sait ([ue l'axe de rota¬ 
tion de la terre n’est pas toujours situé dans le plan de récliptiqiie, c'est- 
à-dire dans le plan de rorhite dé'crite par ta terre autour du soleil, mais qu’il 
se défdacc de façon à ce que deux fois par an seulement, à des éjmques dé¬ 
signées sous le nom d'équinoxes, il se trouve exaclemenl dans ce plan* 
L’une de ces époques tombe vers le 22 mars, c’est Téquinoxe de printemps; 
l’autre vers le 22 septembre, c'est Féquinoxe d’automne. A ces deux époques, 
en tous les points du globej les jours et les nuils ont une durée égale ; il en 
est ainsi, aussi bien autour des deux pôles qu'au niveau de réqiiateuix A 
partir de l’équinoxe du printemps, Taxe de rotation sinclino sur réclipliqua, 
de telle sorte que le pèle nord sc dirige cliariue jour davantage ver.s le soleil, 
tandis que le [MÏIe sud s’en éloigne; il en résulte que dans le voisinage du 
pôle arctique du globe le soleil est consLammeut visilde au-dessus de Fhori- 
zon, tandis qu’il est constamment invisible au niveau du pôle sud; sous 
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réquateur, la durée des jours et celle des nviiisrestent égales; dans tous les 
points interuiédiaîres à l'équateur et au pûlenord lesjours soûl plus longs que 
les nuilSj taudis qu'ils sont plus courts que les nuits dans tous les points situés 
eiilro l’équateur et le pôle sud* 

Ces phénomènes vont en s'accentuant parce que le pôle nord se dirige tou¬ 
jours de pins en plus vers le soleil, jusqu'au "21 juin environ, époque que Ton 
désigne sous le nom de solstice* læs jours ont alors atteint, dans toutes les 
régions situées au nord de réqualour, leur plus grande longueur, robliquité 
de Taxe de rotation de la terre par rapport au plan de l'orbîte terrestre 
est à son maximum, A partir de ce moment le pèle nord revient sur ses 
pas, il s'éloigne chaque jour de plus en plus du soleil, jns([téà ce que Taxe 
de rotation de lu teire soit revenu se placer de nouveau dans le plan do 
l’orbite terrestre, ce qui a lieu vers le 22 septembre (équinoxe d'auluinne)- 
Pendant toute cette période, le pôle nord voit encore le soleil d'une façon 
constante, mais le soleil s’y rapproche de pins en plus de l’horizon; le pôle 
sud conliiuie à rester dans mic nuit pcrpclnelle ; l'équateur jouit encore 
de jours et de nuits d’égale durée ; tous les points situés entre le pôle nord 
et Téquateur voicnldiminuerla longueur de leurs Jours et augmenter cellede 
leurs nuits* A partir du 22 sepcinbre, i'axe de la tei ra recommence a devenir 
oblique par rapport au plan de rorbite terrestre, mais cette t'uis-cî, le pôle 
nord s'écarte de plus en plus du soleil, tandis que le pôle sud se dirige 
chaque Jour davantage vers cet astre* Le pôle nord rentre dans la nuit, le pôle 
sud au conlraire rentre dans la lumière (lu'il conservera pendant six mois* 
L'obliquité de Taxe terrestre augmente ainsi jusqu'au 21 décembre qui est le 
solstice dTiiver. A ce moment les points situés entre le pôle sud et Fequateur 
jouissent des jours les plus longs, Uindîs que Ions ceux qui sont intermé¬ 
diaires au pôle nord et à l'équaleur ont leurs jours les plus courts* Du 21 dé¬ 
cembre au 22 mai^s, le pôle sud s’éloigne de nouveau du soleil, et le 22 mars 
les chnses sunl dans TiUat où nous les avons prises au début de cet exposé* 

Si la durée de ces jdiénomèiies éU\\* absolumeiU constante, la durée des 
saisons, en un [soinl déterminé de la terre, serait la même depuis que 
la terre existe et resterait la meme jusqu’à la deslriiction de notre planète; 
mais il n’en est pas ainsi. Chariue année, les époques exactes des équi¬ 
noxes, c'esDà-dire les moments oii Taxe de la icrrc se trouve situé exacte¬ 
ment dans le plan de rorbite terrestre ; chaque année, dis-je, ces moments 
avancent dans une mesure très faible, il est vrai, mais cependant per¬ 
ceptible, de sorte qu’ils coïncident chaque année en des points differents de 
l’orbite terrestre ; c’est ce pliéiiomùne que l'on a désigné sous le nom de 
précession des équinoxes* Il s’effectue de telle sorte qu'il s'écoulera 
vingt-cinq mille huit cent soixante-huit ans avant fpie l'écpiinoxe de prin- 
teiiips, par exemple, se produise de nouveau dans le point exact de l’or¬ 
bite teiTestre ou il s'est produit cette aimée* Je dois ajouter immédiatemeut 
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i|ue cette clLirce est rédaite ù et un mille ans par suite d'un chauge- 
meut gradue! qui s'opère dans la direclîou de ruxe des pèles terrestres dont 
nous n'avons pas à nous occuper ici. 

Laprècession des équinoxes rraiimil aucune influence sur la durée relative 
des saisons et sur la quantité de chaleur reçue par les dÜTércnts poinis du 
globe, si rorhite lerreslre était exactement circulaire, niais nous savousqu’elle 
décrit une ellipse dont le soleil occupe run des loyers. Il eu résulte que pen¬ 
dant cette période de vingl et un mille ans leséi|uinoxesse prodnbenien des 
poinis alternativerneul de plus en plus rapprochés et de plus en plus éloignés 
du soleil. Il est bien évident i|ne pendant les périodeâ oii les équinoxes se 
produisent dans les points de Técliptique où la terre est plus rapprochée du 
soleil. Télé doit être plus chaud dans un même lieu du glulie terrestre 6t 
rhîvcr moins troid que pendant ies périodes où c'est le conlraire iiuî existe. 
Le point de rellipse lerreslre, le plus rapproché du soleil, se nomme le 
périhélie, tandis qu'on nomme aptiélie le point de cette même ellipse le 
plus éloigné du soleil; il est bien évident que quand le solstice d’hiver 
se produit exacteiiienl au périhélie, c'esl-à-diro dans le- point de Tellipse 
le plus voisin du soleil, Thiver doit être aussi peu froid que possible; par 
contre, le solstice irété se piodui.sanl alors exactement ù raphélie, c'est- 
è-dîre dans le point le plus éloigné du soleil, leté doit être aussi peu cliaud 
que possible-11 y a dix mille cinq cents ans environ cela se produisit; le sol¬ 
stice d’hiver (jui a lieu le 21 décembre coïncidait exactement avec le périhé- 
iie. Actuellenienl, le passage de la terre au lærihélie n a lieu que plus tard, 
le 31 décembre; son pas.sagcà raphélie^ également retardé, a lieu le juil¬ 
let; nos hivers tendent donc à devenir plus froids, tandis que nos étés ten¬ 
dent à devenir plus chauds. I/été offrira le maximum de chaleur, tandis que 
rhiver présentera le maximum de froid, lorstpie le solstice d'hiver coïncidera 
exaclemenl avec le point d’aphélie, taudis que le solstice d’été coïncidera 
avec la périhélie. Celle année-là, en elfet, la terre sera aussi éloignée que 
possible du soleil pendant l’iiiver, landis que pendant l’été elle en sera aussi 
rapprociiée que possible. Cela aura lieu environ dans dix mille cinq cenLs ans. 

Une autre cause astronornhiue iiillue, dans une certaine mesure, sur la 
température moyenne de la terre en un lieu déterminé; elle réside dans le 
phénomène qui a reçu le nom de varialioii d’cxcenlricîlé. L’orbite lerreslre, 
c'est-u-dîre la roule parcourue par la lerre autour du soleil, jCes! pas tou¬ 
jours exactement la même. I/ellipsc se raccourcit peu à peu, au point de 
devenir presque circulaire, puis elle s’allonge de nouveau Jusqu’à ce qu'elle 
ait alLeiui un maximum d'excentricité, à partir duquel elle recommence à se 
raccourcir. Le laps de lejnps qui s’ée<uile entre les deux moments successifs 
ou rorhite atteint son maximum d’allongement est exlrêmemenl eousidé- 
rahle. Pour en donner une idée, rappelons qu'il y a cent mille ans l’excen- 
tricité élail trois fuis plus forte qu’aujourd’hui, et que dans vingt-quatre mille 
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ans elle aura alleint son ruaxiuium ; Torbite terrestro devenue alors pres^iue 
circulaire, recommencera lenlement à s'allonger* Il est bien manifesle que 
dans les périodes ou Torbile de la terre atteint son niaximmn d'excenlricîté, 
les saisons doivent ôlrc dilTerenles de ce qu'elles sont, alors qu'au contraire 
l’orbile est devenue presque circulaire. Dans tes preinirres, on eilet, au 
nioinent de Taphclîe, la terre est beaucoup plus éloignée du soleil que pen¬ 
dant les secondes* 

Il est cxtivmemenldinicile de déterminer la somme exacte d’induence que 
les phénomènes astronomiques dont nous veiions de parler exercent sur 
les variallous de la température lerrestre pendant le cours des temps* Cer¬ 
tains auteurs la croient très grande, d'autres la considèrent comme à peu près 
négligeable, Lyell cite le l'ail suivant, qui sombie venir a rn|>pui de rinfhieiice 
de la précossion des équinoxes: M Vinet, dit-il (1)^ a signalé, a titre de fait 
historique, que les glaciers de la Suisse t’urenl plus considérables après le 

siècle qifils ne le sunt aujourd'hui, et qiéensuite après s'èlre retirés 
pendant tjuatre siècles, ils avançaient de nouveau et reprenaient lentement 
leurs positions primitives. Ce qui signifie, en d'antres termes, que pendant 
la période où le soleil était le plus près de la terre au solstice d'hiver, c'est- 
à-dire deux siècles avant et deux siècles après 1248, il y eut la plus grande 
faille de glace dans l'hémisplière sej)lenlrional. » D'un autre coté, M. Croll (2), 
a émis roplnion que le maximum d’excentricité de l’orbite terrestre augmen¬ 
terait çonsidérublemeiil le froid dans l'iiéinispbèic où riiîver arriverait en 
apliélie, La température baisserait d’un clnquièine dans cet béinisphère, 
toute lliumidilé de l'almosphère loniberait dans les latitudes élevées, sous 
Ibrnie do neige, el, bien que la ci i a leur de l’été qui, lui, surviendrait en péri¬ 
hélie, fût cinq fois aussi forte ([ue celle dont nous jouissons aujourd’hui, elle 
serait insur(isante pour Caire disparabre toute la neige, parce que la fouie 
cunÜDuelle de quantités considérables de neige duimcrait naissance à des 
brouillards qui eniraveraieni la marche et l'action calorifique des rajons 
solaires. M- Croll [>ense que la quantité de neige et de glace accumulée nu 
niveau du pèle de l’iiémisphère envisagé plus haut serait suffisante pour 
déternjiiier un alïais^ement de ce point du globe. Quant à l’autre liémispliôre, 
il jouiiàil, d'après Croll, pejidant la même période, d'un priutemps à peu 
près éternel; eu efl'et, son clé survenant en opbélîe, il serait exposé à 
nue chaleur solaire tempérée par !a grande dislance, tandis que son liiver 
ne pourrait pas être rigoureux puisqu'il aurait lieu en penbélie, c'esL-â-dire 
alors que ia terre serait aussi rapprochée que piissîtde du soIelL 

FauL-il i)cnser avec M. Croll que la période carbonifère de Fhistoire dè la 
terre a coïncidé avec des phases de précession et d'excentricité de nature à 
produire dans notre liémisphèrc la lenipéralure chaude, humide et uniforme 

(l) Principes de ffMogWr l, p. 36k 

{2] la Phihsopfiicai magazUef JSük 
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fliii a manifeslemenl existé pentiaiit celle periofie? En d’autres termes, faut-il 
attribuer aux causes astronomiques la température chaude des périodes 
arcliaïque et palcozo'ùiue; ou bien faut-il mettre cette tempéiature sur le 
compte des causes géographiques étudiées plus haut; ou bien encore faut-il 
admettre que ces deux ordres de causes ont agi siniultanémeiil? La réponse 
à toutes CCS questions est évidemment fort difficile à faire. A l'Iieure actuelle, 
la géologie ne peut que les poser, laissant aux recherches ultérieures le 
soin de les résoudre, s’il est possible, Quant à moi, j’ai pensé qu'il n'étaît 
pas inutile d'exposer les lermes pnnci|iaiix de ces graves problèmes, ne 
serait-ce que pour inoutror au lecteur la longueur du chemin parcouru 
depuis un siècle par la science. 

Je devais aussi en parler pour un autre motif, c’est qu’il me sera mainte¬ 
nant plus facile de passer rapidement sur l’iiistoire des périodes de l’évolu¬ 
tion de notre globe, dont j'ai encore à exposer les principaux événements. 

La phase moyenne ou secondaire de la terre est généralement divisée par 
les géulügnes en trois grandes périodes: triasique, jurassique et crétacée. 
Jetons successivement un coup d'œil sur chacune de ces trois périodes, sou¬ 
vent réunies sous la dénomination de formations mésozo’iqucs parce qu’elles 
présentent un nombre considérable d’espèces animales et végétales, en 
quelque sorte transitoires, servant de trait d’union entre les especes plus 
aiiciennesen voie de destriiclion et les formes des âges ultérieurs. 

Les furiiiatioiis Iriasiqucs, par lesquelles débute la période mésozoïque, 
sont essentiellement marines. Elles reposent sur le trias supérieur et sont 
recouvertes par le jurassique, du moins dans les lieux où les dépôts des trois 
périodes se sont .succédés sans inlerrnplion. Dans chaque looaülé où il 
existe, le trias offre d'ailleurs une structure pélrograpliique spéciale; ce sont 
tantôt des grès et des marnes contenant des fossiles lerrestre.s et séparés 
par des calcaires à fossiles maidns, lanlôt des calcaires marins seuls. 
En .Allemagne, où il est plus complet peut-être que partout ailleurs, il 
offre d’abord les caractères de dépôts de rivages tranquilles, étant formé de 
marnes et de grès, dans lestpieis existent surtout des fossiles terrestres sans 
doute entraînés par des fleuvesct déposés dans des estuaires, ou vivant dans 
les eaux saumâtres, On y trouve quelques équisélacées, quelques fougères 
et un petit nombre d’abiéliiiées ; les ainphibiens ont laissé sur les dépôts de 
ces rivages quehjues empreintes de leurs pieds. Il y eulensuite probablement 
un aiïaiâsenienl de ces rivages, car on trouve au-dessus des marnes irisées 
(kerpeu) et des grès delà première formalioii, un calcaire si riche en coquilles 
marines qn’il leur doit sou nom de muscJiclkalck (calcaire cuquillier). Ûn y 
trouve en abondance des écliinodermes, des bracliiopodes, des acéjiliales, 
des gastéropodes, des céplialopodes, des poissons hélérocerqucs et un sau- 
rien ijui vivait constamment dans la mer. Après le dépôt de ce calcaire, le 
bassin triasique de r.Vlleniagiie a dû subir un nouveau relèveiaent, car il 
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présenle de nouveau les caractères de formations de rivages, élant composé 
de grès bigarrés uiiegran^ de débris 

de plantes terrestres. 

Un fait caractéristique est olïerl par le trias dans la région des Alpes* 
Là celte formation n'csL pas celle d’une mer se soulevant et s’abaissant 
ollernalivement, mais celle d’uji océan très profond dans lequel vivaient 
enci^re un grand iioinlire d’animaux de l’àge primaire, en même temps qm 
ceux de la période Iriasique. En Californie, au Spitzberg, dans Hiiinalayu et 
à kl Aüuvelle-Zéîonde le trias offre les mêmes caractères. Le faciès pré¬ 
sente par le trias dans la région alpine démoiilre d'une foçoti iiTéfutabte 
que le soulèvement des Alpes est beaucoup postérieur â cette époque. 

La période jurassique, qui succède â la précédente, se distingue par des for¬ 
mations offrant tous les cnraclères de dépôts efrectués dans des mers traii- 
qiiilles, mais dont les dimensions, en ce qui concerne rEurnpe, avaient 
manîfcslement diminué depuis la période triasique. La ForèLNoire, les 
Vosges émergent déjà au-dessus du niveau de la mer et formeut même 
des monlagiies d’une certaine hauteur ; les Alpes ont commencé à se soule¬ 
ver. Le nord de rAIIemagne et Test de la France sont couverts par Focéan 
jurassique* La surface de l’Europe offrait alors un certain nombre de 
petites mers très calmes et d’étangs au-dessus desquels émergeaient des 
collines et des montagnes encore peu élevées. Les animaux les plus remar¬ 
quables de celte période sont l’ictliyosaiire et le plésiosaure, sauriens de grande 
taille, [(ourvus de vertèbres biconcaves comine les poissons, de pieds en 
forme de nageoires, de dents semblables à celles des crocodiles, et se nour¬ 
rissant de poissons, de reptiles et de céphalopodes. Ces organismes, inter¬ 
médiaires aux poissons et aux reptiles propretaenl dits, vivaient exclusive¬ 
ment dans kl mer. Ils (ignrent parmi les animaux de transition les plus 
reinarfjuables, Les formations les plus récentes du jurassique, celles qui por¬ 
tent le nom de jurassique supérieur ou jurassique blanc [malm) contiennent 
les restes dhin certain nonihre d’espèces de sauriens volants (plérodactiles et 
rhaniptiorhynches) et ceux d*un antre animal de passage fort singulier, 
l’archéoptérix, que l’on range parmi les oiseaux et qui présentait à la lois les 
caractères d’un oiseau cl ceux des saurions volants. lies restes de mammi¬ 
fères du groupe des marsupiaux existent aussi dans les mêmes dépôts. Lfn 
antre Irak caractéristique du jurassique est Texistence de [faunes locales spé- 
cialeSj c’est‘à-dire formées d’animaux distincis de ceux qui étaient répandus 
dans la majeure partie des mers ou des terres* Ces faunes, faciles à constater 
dans la région alpine et dans celle du Tyrol, etc,, indiquent rexistence de 
climats locaux distincts, et par conséquent colle de conditions géographiques 
déjà beaucoup moins iniiformes que pêndanl les périodes antérieures. Peu 
d’éruplkms volcaniques ont eu lieu pendant la période jurassique; mais il 
est probable que des soulèvements et des affaissements locaux d’une cer- 
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laine importance prcparoient dtfjà l'citat de choses qui atteindra sa per- 
feclion pendant les périodes subséquentes. 

CcRe opinion est confirinée par la nature des formations crétacées qui suc¬ 
cèdent à celles du jurassique. Rica u'est plus variable que les dépùfs Ibrmés 
pendant la période crétacée. Tantôt ils sont représentés par ia craie blanche 
à écrire, riclie en rognons de silex, tantôt ils sont constitués par des grès, 
ou bien par des argiles, ou même par des calcaires marneux. Ces diffé¬ 
rences dépendent de la façon dont les depuis ont été effectués, mais par¬ 
tout les formations crétacées offrentj comme celles du jurassique, les carac¬ 
tères de dépôts marins; les fossiles terrestres y sont rares, et proviennent» 
sans aucun doute, de végiitaux en Irai nés par les fieiives et déposés sur 
les rivages des mer.s. Pendant celle période, les organismes vhanls pro¬ 
gressent dTine façon remarquable, l^armi les végétaux, on voit apparaître 
les premières dicotylédones augiospennes, tandis que parmi les animaux 
cümmenceiit à se montrer les poissons osseux. Mais on ne trouve dans 
le crétacé que peu de restes d'animaux terrestres. Les reptiles de trau- 
silîoii comnieuceuL a disparaître, landis qifapparaissent de véritables cro¬ 
codiles et des iguanes herbivores. Tout permeL de supposer que les mers 
étaient plus profondes que pendant la période jurassique, qu'elles étaient 
plus vastes et qu'elles ont persisté assez longtemps dans le môme état pour 
qu'une grande partie des fossiles marins aient été délruiis, tandis que les 
animaux terrestres, pourrissant en plein air, ne laissaient aucune trace de 
leur passage sur les coutlnenls. A plusieurs reprises dtyà nous avons alliro 
rattenlion du lecteur sur ce fait tpie dans la recherche des rnouuinents des 
âges primitifs de notre globe, on doit s’attendre à retrouver presque unique¬ 
ment ceux qui ont été conservés par les eaux. C’est ainsi que la majorité des 
aCxcieuiies espèces terrestres ont disparu, landis que la mer nous a conservé, 
sinon la totalité, dn moins une grande partie de celles qui l’oiiL liabitée pen^ 
dont les diverses périodes de riüstoire de noire globe. 

La troisième phase de la terre ou phase tertiaire, est remarquable parce 
que les continents prenueuL pendant sa très longue durée, la dispusilion et 
les reliefs qu'ils présenleiU de nos jours et parce tiue les organismes vivants 
alleigueut graduellemeuL une perfection ([léils n'ont pas beaucoup dépas¬ 
sée, landis que la plupart des formes anciennes et des espèces de traii’' 
sitioii disparaissent. C'est pendant la phase lerliaire <|ue s'effectue ou que 
s’acliève le soulèvemeut de la plupart dos grandes chaînes de iiiouLagnes qui 
hérissent aujourd'hui le globe : les Pyrénées, les Aljies, le Caucase, les Kar- 
pallies^ riHmalayü, les Cordillères; c'est aussi pendant cette phase que les 
coutiiicnls actuels achèvent d'émerger, qu'un grand uorahre d'îles des epo- 
ijues précédentes se trouvent unies aux coiilinenls, landis que certaines 
portions de ces dcrnier.s, comme rAiiglelerre, se trouvent isolées en îles iiidc- 
peudanlcs. La conséciucnce de changements aussi considérahles dans les con- 
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Oligocène. 


dilions goographiques du globe est la production de climats locaux distincts 
et l’apparition de launes et de Mores spéciales, adaptées à chaque climat 
on plutôt prodiiilea par les climats. Autant qu’il est permis d’en juger, c'est 
pendant la période tertiaire que se sont formées les premières glaces polaires, 
sans doute par suite du soulèvement de vastes continents au niveau du pfde, 
tandis que des étendues plus nu moins considérables de terres interlropi- 
cales s’enfonçaient dans les eaux de lu mer. 

Les transformations loeales ont été si nombreuses et si importantes pen¬ 
dant le troisième âge de la lerrc qu’il est fort diflicilc d’établir la contempo¬ 
ranéité des événements iiiéiïie très graves se produisant sur des poinls 
dilTérents. il serait par exemple difficile de dire à quel dépôt formé en Amé¬ 
rique correspond le soulôvemenl des l>yréuées ou des Alpes; il est même 
fort difiicile de préciser le memeiit exact de riiisloire géologique de l’Eu¬ 
rope où a commencé et où s’est achevé ce soulèvement. Gela est d’autant 
plus difiicile que, comme nous l’avons prouvé plus liaul, les soulèvements et 
les alïaidseiiients se sont produits alors, comme de nos jours, avec une 
exlrènie lenteur. Uu reste, les niunumenls pétrograpUiques et paléontolo- 
giques de la période terliaire témoignent de cbangemeiits plusieurs fois 
répétés de terres eu mers et de mers en terres, ce qui permet d’attribuer à 
cotte pha-sc une durée extrêmement longue. 

Je me borne à rappeler qu’on l’a divisée en deux grande.s périodes : le 
terliaire ancien, comprenant deux séries : l’éocèiie et l'oligocène, et le ter¬ 
tiaire récent ou néucène comprenant aussi deux séries : le miocène et le 
pliocène. C'est à l’éocène qu'appartiennent par ordre d’ancieiinclé ; les sables 
de liracbeux et les sables inférieurs du Soissounais dans lesquels on trouve 
avec des coquilles d’eau douce, un mammifère voisin des ours, VArciocyon 
privuems; les argiles plastiques et les lignites du bassin de la Seine ; le cal¬ 
caire grossier de l'aris, formation marine puissante; fes sables et grès de 
lieauchamps qui indiquent une formation de rivage. L'oligucène du bassin 
de la Seine se compose : l®à ia base, d’une formation d’eaii douce constituée 
par des calcaires et du gypse et conteuaiit de grandes tortures terrestres, 
Iluviatiles et de marais, des batraciens gigantesi|ues, des crocodiles, des 
iguanes et des oiseaux de grande taille. Les repliles indiquent un climat 
encore cliaud, sinon lout à fait tropical. C’est là aussi qu’on trouve lesgigan- 
tesfiiies mammifères restaurés par Cuvier, le PalteotheriuM et VAnaplothe- 
rktni, le premier tenant du tajjîr et du riiiiiocéros cl ie second réunissant 
certains caractères des porcins, des ruminants et des pachydermes ; 2“ les 
sables marins et les grès de l'‘üiitaiiiebieüu ; 3° le calcaire d’eau douce de-la 
Beauce. l’eadanl ces deux formations, le bassin de la Seine a donc etc, ma¬ 
nifestement , plusieurs fois mis à nu et recouvert de nouveau par 1 océan 
tertiaire. 

Dans le bassin de Paris, on ne trouve aucune formation tertiaire supé- 
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rieiire si l’oligocène ; dans le bassin de la Loire, c’est le contraire qui existé, 
on ne trouve pas le tertiaire ancien, mais on rencontre le tertiaire récent 
représenté par le miocène et par le pliocène. 

C’est vers la lin de la période tertiaire que commencent â se produire les 
soulèvements destinés â donner naissance aux conliiicnià polaires. Pendant 
la majeure partie de l’âge leriinire le climat est encore diaud Jusqu’à une 
faible distance des pôles, puisque l’on trouve jusqu’au 79“ degré de latitude 
sud une végétation très luxuriante, formée d’espèces scmliiables à celles de 
r.VIIemagne et de la Suisse. Plus lard, à la fin de l’âge tertiaire, les mers du 
sud sont remplacées perdes coiiliiieiitâ, des terres interlropicales s’affaissent 
et des glaces apparaissent dans les régions septentrionales de notre liémi- 
splière. C'est à ce moment que se place la période de l'iiistoire de la terre à 
laquelle on a donné le nom d’époque glaciaire, les uns la faisant figurer à 
la fin de l’ège tertiaire, tandis que d’autres la placent au début de I age qua¬ 
ternaire; d’autres ciifin, et ceux-là peut-être ont davantage raison, suppo¬ 
sent qu’il y eut pendant l’âge tertiaire et peut-être même pendant l’àge 
secondaire plusieurs périodes glaciaires aUcrnant avec des périodes plus 
cliaudes. Il paraît certain, notamment, que des glaciers d'une grande iiiipor- 
lance ont existé dans la Graiide-IJretagne pendant la période miocène. Si l’on 
ne perd pas de vue les changements incessants de mers en terres et de 
terres en mers dont la surlàce du globe a été le théâtre, et l'inlUience prédo¬ 
minante que les conditions géographiques exercent sur les climats locaux ou 
généraux, si d’autre part on lient compte de l’impossibilité dans laquelle 
nous sommes de trouver les traces d’un glacier ancien, là où a passé un 
glacier plus récent, si, enfin, on se rappelle que nous sommes itresqiie 
impuissants à tracer l'iiistoire des pliases pendant lesquelles les coiuiuenls 
ont clé à découvert, on ne manquera pas de conclure ([ue rien n’cmpèche 
de supposer que la terre ait vu se produire, à des dates plus ou moins éloi¬ 
gnées les unes des autres, une série de périodes glaciaires allernaiit avec des 
périodes tempérées ou même chaudes. 

Quoi qu’il en soil, il est iiicoiilestahle que la fin de l'âge terliaire ou le 
coiimicucement de l’âge quaternaire a été marquée [lar une époque glaciaire 
de très longue durée, i-iioque pendant Uuiueile les Alpes et les Pyrénées, les 
montagnes de l’Angleterre, de PÉcosse, delà Scandinavie élalent couvertes de 
glaciers descendant jusque dans les vallées et recouvrant même une partie 
des piailles voisines, tatidîs que loules les mers septeulrionales cliarrinieiil 
d'énormes blocs de glace. Comme l’Europe ne formait alors qu'une île élroile, 
étendue de l’est à l'ouest et bordée au nord par une mer qui la séparait des 
régions polaires,et qui recouvrait l’AUemagiie du Nord, la Hollande, le Da- 
ncinai’k, la Pologne et le nord de la Ilussic, comme l’Amériijue du Nord 
seule était émergée, comme aussi les lerrcs élaieiit probablument peu élcu- 
dues eutre les Iropiiiues, il est permis de croire que de vastes terres s’étaient 
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déjà soulevées au voisinage du polo nord et qiî*elles s'étaient couvertes de 
glaces dont l’action se tnisnît sentir d'autant plus sur tous les continents sep¬ 
tentrionaux que ces derniers ri'élaient pas réchauiïés connue de nos jours par 
le rayonnenient de continents intertropîcaux* Cette période glaciaire dut avoir 
une très longue durée, car l'Europe était alors peuplée d'animaux ([ui tous 
recherchent les régions les plus froides, couitne le renne, le chanioîs, la 
mormoUe, etc. Mais les autres terres devaient jouir eu même temps d'une 
lempéralure assez douce» ai non chaude, car les hyeiies» les chats, les élé¬ 
phants et les rhinocéros y vivaient en grand iioiiibre dans des forêts de coni¬ 
fères et de dicotylédones. Quant aux fossiles qu'on trouve dans les parties 
des cüuliiieuts qui furent alors couvertes par la mer dite 1 élu vienne, ils 
sont composés d’un mélange d'espèces de mers arctiriuos et d’espèces de 
mers tempérées; les depuis minéraux sont d'ailleurs peu abondants; ils 
sont formes de vases argileuses ou lehm» de graviers» de tuf calcaire et 
de tourbe. Parmi les sédiments d’eau douce il faut signaler celui auquel 
on a donné le nom de loess; il est formé d'un sable très fin agglutiné en 
une roche friable, colorée en brun jamuVlre clair ; le oess est souvent riche 
en ossements de manimilères et en coquilles de mollusques terrestres ou 
finvialiles. 11 a été munifestemeut formé par le dépùt de sables entraînés 
par les lleuves. Quand le lehm et te loess existent dans la même locolité, 
il est aisé (le se convaincre que le loess est le plus récent des deux. 
C'est dans le lehm et dans les graviers que l'on trouve, répandus sur toule 
réleiidue des continents diluviens, les squelettes de VUrsus spelmus, de Vï^le- 
p/ms jj?*i}}UÿcniuSy du Rkmoceros lîc/ior/dms, etc. Ces débris se sont sur¬ 
tout accumulés dans les cavernes dites à ossements, dans lesquelles on trouve 
fréfiuemment les marques de l'actiou de riiommesijr lesosdes grands iiiam- 
mit'èi’es. Dans la grotte de Gailenreull, en Allemagne» on a trouvé les os de 
plus de huit cents individus apparteiiaut à respèce Ursm spelæus, mélan¬ 
gés avec des os d'hyènes, de ctials, de rhinocéros, de bœufs» de cerfs, etc. Les 
cavernes de la France coiilieiineut im grand nombre d’os de rennes. Enfin, 
ajoutons que Pcxislence de riiommo â l'époque glaciaire n’est plus mise en 
doute par personne. 

11 est diflieîlc ^le délermiuer la durée de cette époque. Elle fut sans doiite 
extrêmement longue et no dut prendre fin qu’après que les régions seplen- 
Iriouales de FEurope, s'étaiit soulevées^ arrêtèrent les glaces venues du pèle 
nord. C'est après ce soulèvement que commence ce que j’appellerais volon¬ 
tiers ta [diase cantuiuporauie de l’hisloirc de la terre, phase pleine d’intérêt 
à tous les points de vue, mais dont rtiisloire» meme très succincte, serait 
déplacée ici, 

Au début de cetto phase, toutes les formes prîncîpoles des animaux 
terrestres aquatiques existaient; l'heiiimeluLmèmoavait fait son apparitiom 
U est même permis d'affirmer que dès la fin de la période terliaire il existait 
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en Europe un animal üssex développé en organisalion, assez intelligent pour 
tailler la pierre et la ire dn feu. Faul-il donner a ees êtres le nom d'ijommes; 
faut-il^ avec M. de MoHillct, les appeler siniplemeni des anthropopitliè- 
(jues? Le nom importe peu à la chose* iXous verrons, en efTef, plus bas, que 
les especes ne soni, comme tontes les autres divisions introduites parmi les 
êtres vivants, que des créations de notre esprit, ne répondant à rien de réel 


dans la Jïature* 

On ne peut jamais dire a quel moment une espèce commence, à quelle 
époque elle se sépare assez neltement de celle qui lui a donné naissance 
pour qu'on doive lui donner un nom nouveau, Comme I ou les les autres 
espèces aniuiales el végétales, Tespèce Immaine a évolué lentement, par 
iransforrnation d'une espèce antérieure, el il nous est impossible d'assigner 
une date iixe à son apparilion. 

Four terminer celte étude rapide de révolu!ion de la terre, je me borne 
à rappeler que l'iiistoire géologique de notre globe se confond avec riiistoire 
des végélanx et des animauXt que l'une ne peut être écrite sans l'autre^ et 
que s’il nous est aujourdliui possible de relroii\c['quelques dates principales 
de riiistoire de la terre, (luelipies phases inqjorUinles de sa longue évoluliou, 
nous le devons à ce qu'elle a conservé dans ses uiitrailles et préservé de 
la (iestruclion une partie des êtres produits par révolution de la matière qui 
compose à la lois et noire gïube et les êtres qu'il nourrit. 



LA MATIÈRE, SES PROPRIÉTÉS ET SON ÉVOLUTION. IDÉES DË DUFFON. 

IPÉES MODERNES. 


On ne saurait faire un grand reproche à UufTon de n'avoir eu que des 
idées très peu ne lies relativement à la consllhiliim cl aux proprié lés de la 
matière, A Tépoque ofi il ^ivail, la physiiiue el la uhiniie, celte dernière 
science surtout, n’avaient encore fait (|ue luen jieu de progrès. On léavait 
analysé qu'un loul pelil nombre de corps; 0:1 ne contiaissaii ipie très iinpar- 
failemenl ceux qifil est le plus indispensable de bien coiinaîlre, pour saisir 
les rapports des siibslances iiialéi itdles* léoxygèiie, le carbone, rhydrogène, 
Tazole n'avaient été pour ainsi dire <jii’eiilrc\ ns. On peut dire (jue les bases 
mêmes de la cbiïine trétaîenl pas encore posé^es. ijuant à la pbysîque, f[uoi- 
que plus avancée, elle léavait encore résolu aucun des vastes problèmes avec 
lesquels nous nous jouons presque a rheiire aciuelle. XewLon avait nionlié 
les effets puissants de raltractioii, Lescarles avait plongé un regard indis¬ 
cret dans les mystères du magiiélisrue, on coiinaissaU assez bien quelques- 
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unes des lois de la chaleur, de la lumière et du sou; mais ou considérait 
encore la chaleur, la lumière, l’élecLridlé comme des subsLuices malLTÎelles. 

BulTori parle encore des « alomcs » de la lumière, el les représente comme 
« les plus petits que nous connaissions » (1)* 

Il dit encore (2) que « la lumière, la chaleur et le feu ne sont pas des 
matières parlicullères, des matières dilTéreiitcs de toute autre matière; ce 
iFest toujours que ia même matière qui n'a subi d’autre aUcralion^ d’autre 
modification qu'une grande division de parties, et une direction de mouve¬ 
ment en sens contraire par TelTel du choc et de la rèaetiom » 

Puis il ajoute : » te qui prouve assesi évidemment que celte inatiLTe du 
feu el de la lumière n'est pas une substance dilTérenle de toute aulre ma¬ 
tière, c'est qu'elle conserve toutes les qualités esseiilielles, et meme la plu¬ 
part des attributs de la matière commune : la lumière^ quoique composée 
de particules presque infiniment petites, est néanmoins encore divisible, 
puisque avec le prisme on sépare les uns des aiitivs les rayons, ou, pour 
parler plus clalrerneni, les aUmies difréreminent colorés; 2*^ la lumière, 
quoique douée en apparence d'une qualité tout opposée à celle do la pesan¬ 
teur, c’est-à-dire d'une volatilité (iiTon croirait lui être essenlielle, est néaii- 
inoius pesante comme toute autre matière, puisqu’elle llcchil toutes les 
lois qu’elle passe auprès des autres corps, et qu’elle se trouve à portée de 
leur splière d’attraction; je dois même dire f|Li’elie est fort pesante, relative¬ 
ment à son vol U [lie qui est d’une petitesse extrême, puisque la vitesse 
i[limeuse avec laquelle la lumière se ment en ligne directe ne Tempêche pas 
d'éprouver assez d’attraction près des autres corps pour que sa direclioii 
s’i[iclin6 et change d’une manière Irès sensible à nus yeux; 3“ la substance 
de la lumière iTest pas plus simple que celle de toute aulre rnalièie, piiis- 
qu'elle est composée de parties d’inégale pesanteur, (]ue le rayon rouge est 
beaucoup plus pesant (jue Je rayon violet, et <]u’e[itre ces deux extrêmes 
elle contient une infinité de rayons inlerniéiliaires qui approiheiil plus ou 
moins de la pesanteur du rayon rouge ou de la légèreié du rayon violet : 
toutes ces conséquences dérivent nécessairement des phénomènes de fin* 
flexion de ta lumière el de sa rél'ractiun, qui, dans le réel, ifesl qifune 
inflexion qui s’opère lors^iue In lumière passe à travers les corps Irnnspa- 
rents; 4"^ on peut démoiilrer que la lumière est massive, el qu’elle agit, dans 
quelques cas, comme agissent tous les aulres corps; car, indépendammeîit 
de son effet ordinaire (jui est de hriller à nos yeux, et de son action propre 
accompagnée d’éclat et souvent de cluileur, elle agit par sa masse lorsqu’on 
la condense en la réinûssanl; et elle agil au point de niclire en mouveineai 
des corps assez pesanls placés au l'oser d un hou miroir ardenl; elle fait 
tourner une aiguille sur un pivot placé à son foyer; elle pousse, déplace et 


(1) îiitroduclhn à i*histQir€ des l. il, p. 2tC* 

(2) lùiU., L U, 
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chasse les feuilles d'or ou d'argent qnV>n lui prcsenle avant de les fondre, 
et inèiiiû avant üo les’cclianiïer sensildemenl. Celte action produite par .sa 
masse est la première, el procède celle de la elmleur; elle s'opère entre la 
lumière condensée et les feuilles de mêlai» de la même façon ([u'elle s’opère 
entre deux autres corps qui deviennent contigus, et par conséquenl la lu¬ 
mière a encore cette propriété commune avec toute autre matière; 5^ enfin, 
on sera forcé de convenir que la lumière est un mixte, c’est-à-dire une 
matière composée comme la matière commune, non seulemcnl de parties 
plus grosses et plus petites, plus ou moins pesantes, plus ou moins mobiles^ 
mais encore dilïérenmient figurées; quïconqiid aura réfiéetn sur les pheno-* 
mènes que Ne\vlon appelle les accès de facile réfexim et de facile trmis- 
mission de la lumière, et sur les elTtis de la double réfraction du cristal de 
roclie, et du spath appelé cristal d'Islande^ ne pourra s'empêcher de recon¬ 
naître que les atomes de la lumière ont plusieurs cfdés, plusieurs faces 
diiïéreulcs, qui, selon qu'elles sc [srésentent, produisent conslamiiienl des 
elTels ditTérents. » 

Plus tain (1) : « Toute matière peut devenir lumière dès que, toute cohé* 
ronce étant détruite, elle se trouvera divisée en nioléeules suffisamment 
petites, et que ces molécules étant en liberté seront délerniinées par leur 
allraotioQ mutuelle à se précipiter les unes contre les autres : dans rinstant 
du choc la force répulsive s’exercera, les molécules se fuiront en tous sens 
avec une vitesse presque iiifinie, laquelle néanmoins iTest qu'égale à leur 
vitesse acquise au momenl du contact.,.,. Et de mémo, que toute matière 
peut se convertir en lumière par ta division et la répulsion de ses parties 
excessivement divisées lorsqu’elles éprouvent un choc des unes contre les 
autres, la kiinière peut aussi se convertir en toute autre matière par Taddi- 
lîoQ de ses propres parties, accumulées par rallraciion (ios autres corps. 
Nous verrons, dans la suite^ que tous les éléments sont convertibles; et si 
l’on a douté que la lumièrej qui paraît êlre l'élément le pins simple, put se 
convertir en subslance solide, c’est que d’une [sarl, ou n'a pas fait assez 
d'attention à tous les phénomènes, et que d’autre part on était dans le pré¬ 
jugé, qu'étant essentiellernenl volatile, elle ne pouvait jamais devenir fixe. 
Maïs léavons-nous pas prouvé que la fixité et la volatilité dépendent de la 
meme force, altractive dans le premier cas, devenue répulsive dans le 
second ? Et dès lors ne sommes-nous pas fondés à croire que ce changement 
de la matière fixe en lumière, et de la lumière en maliere fixe, est une des 
plus fréquentes opCTalions de la natüre? » 

Il considère la lumière, la chaleur el le fou coinine « trois choses riitTé- 
renies ïï* « lians le point de vue général, dit-il (2), la lumière, la chaleur et 
le feu ne fonl qu'un seul objet, m.us lians le point de vue particulier ce sont 


(1) hilrndurlion à Vhisloii'e des niineyaitx, t. Il, p. £19. 
(Si Ibiti,, t. 11, p. £2U. 
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trois objets distincts, trois choses qui, ([unique se ressemblant par un g;rand 
nombre de propriétés, différent néanmoins par un petit nombre d'autres 
propriétés assez essentielles pour qu’on puisse les regarder comme trois 
choses différentes, et qu'on puisse les comparer une à une. » 

11 s’élève contre l'opinion qui considère la clialeur comme « un allribiit de 
la lumière et du feu (1) »; il vent ([ue la clialeur soit une substance maté¬ 
rielle; et il dit : « nuoique les molécules de la clialeur soient excessivement 
petites, piiisqu'otles pénètrent les corps les plus compactes, il me semble 
néanmoin^i que l’on peut démontrer qu'elles sont bien plus grosses que celles 
de ta lumière; » rargument qu’il invoque à l'apjiui de cette opinion, c’est 
que on fait de la chaleur avec la lumière en la réunissant en grande fiuan- 
tité », et que « d'ailleurs, la cbalenr agissant sur le sens du toucher, il est 
nécessaire que son action soit proporlioniice a la giossièrcfé de ce si‘ns, 
comme la délicatesse des organes de la vue paraît l'èlre i\ rexlréme finesse 
des parties de la lumière, » 

Le passage suivant est fort curieux : Le principe de toute clialeur, dit 
îkiffon (2), paraît être rattrîtion des corps; tout froiieiacnL c’esl-ù-dire tout 
mouvement en sens conirairc entre des matières solides, produit de la clia- 
leur, et si ce môme effet iTarrive pas dans les 11 aides, c'est parce f|ue leurs 
parités ne se touchent (>as d'assez près pour pouvoir être froüécs les nues 
contre les autres, et ([u'avant peu d'adhérence entre elles, leur résistance au 
choc des autres corps est trop raible pour (jue la cbalenr puisse nailrc ou se 
manifester à un degré sensible; mais dans ce cas, on voit souveni de ta 
îumière produite parce frotlement dhin fiuide sans sentir de la chaleur. Tous 
les corps, soit en petit ou en grand volume, s'écluuilîenL dès (jifils se ren¬ 
contrent en sens contraire : la citalenr est donc produite par le mouvement 
de toute matière [uilpablc et d’un volume quelconque, au lien que la produc¬ 
tion de la lumière qui se lait aussi par le mouvement en sens contraire, sup¬ 
pose de plus la division de la matière en parties très petites; et comme cette 
opération de la nature est la môme pour lu production de la chaleur et celle 
de la lumière, ([ue c’est le mouvenieïtt en sens contraire, la rencontre des 
corps qui produisent run et l'autre, on doit en conclure que les atomes de la 
lumière sont solides par enx-mèmes, et qu’ils sont chauds au moment de 
leur naissance; mais on ne peut pas également assurer ([u'ilsconservent leur 
chaleur au même degré que leur lumière, ni qu'ils no œsseni pas d elle 
chauds avant de cesser d’èlre lumineux, Des ex|iériences ramiüèrcs [îaraissent 
indiquer que la chaleur de la lumière du soleil augmente en passant a Ira- 
ver.s une glace plane, quoique la quantité de la lumière soit diminuée consî- 
dérahleinont par la réflexion i]iii se fait à la surface extérieure de la glace, et 
que la matière môme du verre en retienne uiio certaine quantité. D’antres 


(1) Inlradutitibn à t'Ai^flttire de^ rHÎnéraUJ:, l. II. p< --1< 

(2) liid., l, U, p. 221. 
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esporiotices plus recherchées semblent prouver ijue la lumière aiigmoiile do 
clijileur à iiieaiire qu'elle traverse une plus grande épaisseur de notre atmo¬ 
sphère. » 

Un autre faîl l'a frappé et lui sert à distingtier la chaleur de la lumière : 
« Ce qui mellrait encore, dit-il (i), une différence bien essentielle entre ces 
deux modifications de la matière, c'est que la chaleur qui pénètre tous les 
corps ne parait se fixer dans aucun et ne s'y arrêter que peu de temps, au 
lieu que la lumière s'incorpore, s'amortit et s’cleiut dans tous ceux qui ne 
la réfléchissent pas, ou qui ne la laissent pas passer librement. » 

Il distingue encore le feu de la cbalcur : * Le feu qui ne parait être à pre¬ 
mière vue, dit-il (î), qu'un composé de clialcur et de lumière, ne serait-il 
pas encore une modification de la matière qu’on doive cousidérer à part, 
quoiqu’elle ne diffère pas essentiellement de l’une ou de l’autre, et encore 
moins des doux prises ensemble? » 

Enfin il suppose que lous les corps qui ont reçu delà chaleur, de la lumière 
ou du feu augmentent de poids, puisque les « particules do lumière et de 
chaleur » se sont mêlées à leur matière. 

Eu résumé, pour LuITou, la chaleur et la lumière reprcsenleut un étal par- 
lieulicr de la matière, caractérisé par une division plus ou moins grande 
des parties constiliianles. Quant à rélcclricitc et au magnélisme, il en parle 
tantôt comme de « forces de la nature », tantôt eonime de « fluides ». Je lis en 
un point (3) ; « Eu général la force magnétique n'agit que sur le fer ou sur 
les matières qui en contiennent; de même la force électrique ne se produit 
que dans certaines matières, telles que l’ambre, les résines, les verres cl les 
autres substances qu’on appelle électriques par elles-mêmes, quoiqu'elle 
puisse se coinmiiuiquer à lous les corps. » Mais à la même page, il dit : «Les 
phénomènes électriques que nous pouvons produire augmcnlent en elTct ou 
diminuent de force, et même sont quciqiieibis totalement supprimés, suivant 
qu’il y a plus ou moins d’humidité dans l'air, que le fluide éJeetrit|ue est [dus 
ou moins répandu dans l'atmosphère, et que les nuages orageux y sont plus 
ou moins accumulés. De même les barres de fer, que l’on veut aimanter par 
la seule exposition aux impressions du magnélisme général, acquièrent plus 
ou moins promptement la vertu magnétirjue, suivant que le fluide électrique 
est plus ou moins abundant dans l’atmosphère; et les aiguilles dos boussoles 
éprouvent des variations, tant périodiques qu'irrégulières, tjui ne paraissent 
dé[icndre ([uc du plus ou nmins de force de l'électricité de rair. » 

Tout eeia manque singulièrement de précision. « Fluide magnétique, fluide 
électrique, vertu magnétique, force électrifiuc ou magnétisme » sont des 
termes vagues et contradictoires ; « une force et une vertu » ne peuvent pas 


(ï) înti ûductim à rhîstoirc dei mmérau^i Ij II, p. 224 i 

(2) ïlid., L H, p. 227. 

(3] Tradé de taimant et de ses: usages^ t* IV, p* S9i 
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être un « fluide w; et réciproquement un a fluide qui est un corps matériel 
ne peut è\vo ni une verUi » ni une ^ force, » 

Si i'ai tant insisté Hur Topinion de lîulïbn relnlivemcnl ù ces questions^ 
c’est parce qiéelte est de nnlure à nous donner une idée exacte de rétsil de 
la science à son époque. La tuniicre, la chaleur, rélectrîcité, u’avaiciU élé 
encore étudiées que dans leurs ruaiiirestaiions extérieures les plus faciles à 
percevoir. Il était réservé a la science inoderne d’en pénétrer les mystères cl 
d’en dévoiler la nature. 

l^inni les propriétés vraies ou prétendues de la inaliùre, il eu est une sur 
laquelle l'ufTun insiste d’une fa^-on toute particulière, c’est celle qui n rei;u te 
nom d*altraclJo[K Lotir lui comme pour Newlun raltractlonesl une a propriété 
générale » de la matière, une qualité sans iü<iuelle la matière ne serait pas 
concevable* 

linlTon critique vivement Enter qui, après avoir admis avec Descortes 
rexisleiico d’une « matière iiiagncliqne pins subtile que tout autre matière 
subtile (!) n Circulant dans « les conduits et les pores de iViimant », a cru pou¬ 
voir démontrer la cause de ratlruclion iniivcrseîle par Tact ion du même tUiîdo 
qui selon lui produit le magnétisme* » Et il ajoute : Cotte piélenlion quoi¬ 
que vaine et mal conçue n'a pas manqué de ]i-révaIoir dans l’esprit de quel¬ 
ques pliysicicns; et copendaul si Ion considère sans préjugés la nature et 
ses eflois et si Ton rélléchit sur les lorces d’attractions et d’impulsions qui 
Laiiiment, on reconnaîtra que leurs causes ne peuvent ni s’expliquer, Jii 
meme se concevoir [mr celle mécanique matérielle, qui n’odmet que ce ([ui 
tombe sous nos sens et rejette, en quelque sorte, ce qui n’est ajterçu que par 
respril ; et de fait, l'action de la pesanteur ou de l attraction peut-elle so 
rapporter ù des effets mécaiiicjneSj et s’oxpliqner par des causes secondaires 
puisque ccUte allractiun est une force générale, une propriété primitive et un 
attribut essentiel de .la matière? .^e siinit-il pas de savoir que toute matière 
s’attire et (lue celle tbree s’exerce non seulement dans tou les les parties de la 
masse du globe lerreslre, mais s’étend meme depuis le soleil jusqu’aux corps 
les plus éloignés dans notre univers, pour être convaincu que la cause de 
cette altractioü Jie peut nous être coiuiue, puisiiue soneflélélanl utiiver.selel 
s’exerçant généralement dans toute malière, celle cause ne nous offre aucime 
différence, aucun point de compaiaisorij ni par conséquent, aucun indice de 
connaissance, aucun moyen d’exidicatioiL Eli se souvenant donc que nous 
ne pouvons rien juger que par coinparaisoii, nous verrons clairement qu’il 
est non seulerneiit vain, mais absurde de vouloir recberchcr et expliquer la 
cause d’uïi effet général et commun à toute matière, tel que rottraeiioii 
universelle, et tin’un doit se borner à regarder cel elTet général comme une 
vraie cause à laquelle on doit riqqjorter les autres forces, en coinparaiil leurs 


(l) Ti'aüc de î'aimant et de ses minjcsy L IV, p, 101* 










INTRODUCTION. 


*279 


differents effets; et si nous comparons l'atlraclion magnêtiqtie ù l’altraclîoiï 
universelle, nous verrons qu’elles dîfTèrent très esseniiellement. L’aimonlest, 
comme toute autre mulière, sujet aux lois de l'atlraclion générale, et en 
môme temps, il seml>le posséder une force attractive particiilière et qui ne 
s’exerce que sur le fer on sur un autre aimant. » 

La « force attractive » de l'aimant à laqiictle it ajoute une « force directive» 
lui paraît être « extérieure » à l'aimant lui-nième; « elle existe à part, et 
n’en existerait pas moins quand il n’y aurait point de fer ni d’aimant dans le 
monde; mais il est vrai qu'elle ne produirait pas les mêmes effets qui, tous, 
dépendent du rapport particulier que la matière ferrugineuse se trouve avoir 
avec l’action de cette force (l). » 

Je ne veux pas insister davantage sur ce sujet. Jlalgrc l’oliscurité qui 
règne dans les opinions de ISuffon, iious possédons maînlenaiil les éléments 
nécessaires pour en dégager les traits principaux. Pour le savant naturaliste, 
la chaleur, la lumière, le feu, sont des matières divisejes en particules plus 
ou moins petites; rélcctricité et le magnétisme sont des « forces » parlicii- 
lières, extérieures aux corps magnétiques ou électrisés; enfin, rallraclion 
est une « propriété générale » de la malière, ce «pi'il appelle une « vraie 
cause ». 

Je reviendrai plus tard à la chaleur, à la lumière et à rélectricité. Je veux 
d’abord examiner la qneslion de « l’altraclion universelle » qui est la plii-s 
importanle et dont la solution entraîne celle de tous les grands problèmes 
physiques. 

On sait que Newton expliquait les rapports fixes qui existent entre les 
corps célestes elles mouvements dont ces corps sont doués par une force 
d'attraction qui lendrait à les faire lomher les uns sur les autres comme une 
pierre tombe sur le sol, faisant équilibre à la force d’impulsion dont ils sont 
doues. Tous les faits naturels pouvant être expliqués à l’aide des lois de l’at¬ 
traction, les physiciens n'iiésilèrent pas à admelire l'cxistcnce d’une force 
d'attraction, iiibérenle à toutes les particules matérielles, sans cesse en jeu 
dans l'imivers et régissant d’une façon souveraine les rapports de tous les 
corps grands et petits les uns avec les aulres. C’osl cette doctrine r[ue 
Bull'on expose dans les lignes suivantes (2) ; <4 11 u’y a dans la nature 
qu’une seule force primitive : c’est l’attraction réciproque enirc loutes 
les parties de la malière. Celle force est une puissance émanée de la 
puissance divine, et seule elle a siiHi pour produire le mouvement et toutes 
les autres forces f[ui animent rutiivers. Car, comme son action peut servir en 
deux sens opposés en vertu du ressort qui appartientà toute matière, et dont 
celte même puissance d'attraction est la cause, elle repousse autant qu’elle 
allire. On doit donc admettre deux effets généraux, c’est-à-dire l’allraction 

(1) TTaifè df l'aim'inl cl de ses usaues, t. IV, «. 12i. 

(2) ibid., l. IV, p. 76. 
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et l'impulsion qui n’est que In répulsion : la première égalenieiil répanieest 
foujours siibsîslante dons lamalière, cl la seconde variable^ occasiounellé et 
dépendante de la première. Autant i'allracLinn main lient la coliérence cl la 
dureté des corps, aulant riiupuhiüii tend à les désunir et à les sé|>arer. 
Ainsi, toutes les fois que les corps ne sont pas brisés par le choc, el qu’ils 
sont seulement comprimés, raltraeliou tpji l'ail le Rende la cobéreiice, réla- 
hlît les parties dans leur première slluatîon^ en ngissaiil en sens contraire, 
par répulsion, avec autant de rorce que 1 impulsion avait agi en sens direct; 
c’est ici, comme en tout, une réaction égale à i'acliou: on ne peut doue pas 
rapportera Fîmpulsion les eiïels de ratlraction uuiverselie: mais c’esl, au 
contraire, cette aUi^acliou générale qui produit, comme première cause, loua 
les phénomènes de rîmpulsium » 

En résumé, que deux corps ou deux parties d'un corps se rapproclienl ou 
s’éloignent ITin deraulre, c’est loujours l’aliraclion qui agit, soit directement 
en les attirant Tnn vers raiitre, soitiiidiiccleiiiciit en les repoussant ou plu- 
iùl en les allirant en sens conlraire* 

BuiïoQ s'empresse d'ajouter que raiiraciion léa par cllc-mûme rien de ma- 
lériel et qu'il en est de meme de toutes les Imms* « I/oii ne coiiiuut les 
forces quuvniment l’aiiivers ipie par le monvemcnl el par ses eiïeis : ce mot 
même de force ne signiBe rien de malériel cl ii’indiqiie rieiJ de ce qui peiil 
uîTecter nos organes, qui cependant sont nos seuls moyens de comiminica- 
lioii avec la nature* Ne devoiiS'imus pas renoncer dès lors a vouloir mellre 
au nombre des substances matérielles ces forces générales de l’allraction et 
de rimpulsion pr.miüve en les Iratisformaiü, pour aider noire imogiiuition, 
en matières subtiles, en fluides élastiques, en substances réellemeiil exis- 
lanies, el qui comme la iumièrej la cbaleur, le son el les odeurs devraieul 
alTectei nos organes: car ces rapports avec nous sont h^s seuls altribuls de la 
matière que nous puissions saisir, les seuls que l’on doive regarder comme 
des agents mécaniques, et ces agonis eux-inèmes, ainsi ijue leurs ciïels, ne 
dé[>ondent-iIs pas, plus ou moins, el toujours, de la force primitive (1) dont 
forigine et l’essence nous seront a jamais inconnues, parce ijue celle 
force, eu elTet, n’esl pas une subslance mais une iniissance qui anime la 
matière? Tout ce que nous pouvons concevoir de cette puissance prîmî'* 
tive d'atlracllon, el de l imiiulsiim ou répulsion qu’elle produit, c’esl que 
lamiilièrc ^ 1(1 jüMitis exidé sun^ ratlraclîon étant essen¬ 

tielle à tout alome materiel, celte force a nécessairement produit des mouve- 
menls toutes les fuis (jue les i>ai'lies de la matière se sont trouvées sé[)arées 
ou éloignées les unes des autres ; elles ont dès lors été forcées de se mouvoir 
el de parcuurîr l'espace intermédiaire pour se rapproclier el se réunir* Le 
mouvement est donc aussi ancien que la Tnatière^ei l’impulsion ou répiil- 

(i) On remarquera que dans cdlc phrase Buïïbn place Ih chaleur, la lumière et le son 
Bons la dépendance de rattractiou. 












INTRODUCTION. 


sîon est eontemporaine de rattractioii; mais, agissant ca sens contraire, 
elle tend à éloi^iuT tout ce que l’attraction a rapproché. » 

On remarquera riiisistancc avccla([uelle DulVuti ntTirine que « le mouvement 
est aussi ancien que la matière », que « la matière n'a jamais existé sans 
mouvement. » Nous verrons tout à l’Iieiire de quelle importance est ce lait. 

Il fait suivre la page <jue je viens de citer de quelques lignes dans les¬ 
quelles se trouve une vue véritablement géniale et qu'il importe de noter 
ici parce qu’elle contredit ou explique (il me paraît dillicile de se prononcer 
entre ces deux hypothèses) une opinion de Ruiïoii exposée plus haut. Ou a 
vu qu’il cousidérail le feu, la chaleur et la lumière comme des subslances 
malérielle.s. Dans un antre pas.sage il ne les envisage pins, avec beaucoup 
de raison, que comme des efi'cts du inouvemeiil. « Le choc, dit-il (1), et 
touie violenle atlrilion entre les corps, produit du feu en divisant et repous¬ 
sant les parties de la matière; et c’est de rimpiilsion primilive que cet élé- 
roent a tiré sou origine; élément lequel seul est aciil'et sert de base et de 
ministre à toute force impulsive, générale et particulière, dont les effets sont 
toujours opposés et contraires à ceux de ratlraclion universelle. Le feu se 
manifeste dans toutes les parties de l'iinivers, soit par la kniiière, soit par 
la chaleur; il brille dans le soleil cl dans les astres fixes; il tient encore 
en incandescence les grandes planètes; il éclmulVe plus ou moins lesaulrcs 
plan6te.s et les comètes; il a aussi pénétré, fondu, eiillammé la matière de 
notre globe, lequel, ayant subi faction de ce feu primitif, est encore chaud; 
et, quoique celte clialcur s'évapore et se dissipe sans cesse, elle est néan¬ 
moins très active cl subsiste eti grande quantité, puisque la température de 
fîntérieur de la terre, à une médiocre profondeur, est de plus de dix degrés. 
C’est de ce feu iiilérieiir ou de cette chaleur propre du globe que provient le 
feu particulier de l'électricité. » 

Dégageons ce passage des erreurs de détail qu’il renferme, erreurs déjà 
signalées et combaltues plus haut, et résumons-les : la matière n’a Jamais 
existé sans le mouvement; le moiiveiiient est dû à l'attraction; l’allraction 
produit le choc; le choc produit la chaleur; la chuleur délermiiie la répul¬ 
sion dont les elVels sont coiitraire.s à l’attraction ; entin, la chaleur se trans¬ 
forme en lumière et produit félecliicité. i.à se trouvenl les hases de la 
théorie moderne dite de a f niiilé des forces physiques » dont nous parlerons 
dans un instant, théorie d'après laquelle la chaleur, la lumière, l’élcctn'dtc, 
ne sont que des Ibrriies diverses d’une seule et même propriété de la ma¬ 
tière, le mouvemeut, et sont susceptibles de se transformer l'une dans 
l'autre. 

Mais revenons afallraclion. Pour llulToii comme pour Newton, si les corps 
s’attirent ou se repoussent, c’est-à-dire, si on les voit, eux-mèmes ou leurs 


(i) lnti‘oditc(ion à i’àistoire des minéraux, t. IVj p. 73. 
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particulos, se rapprochci' ou sVkai-ler, cola est du a ce que la matiore est 
douée dans louies ses parties d'iiiie prupriélé f^énérale, esseiiliello, rattrao’ 
tion, iîiiHôu coururul « ralüitilé >? des chimistes avec Talti action (1). « Les 
lois d’alTjiiité par lesquelles les parties conslituanLes de ces dilTérentcs sub¬ 
stances se séiuirciil des autres pour se réunir entre elles et former des 
ïTialîùreshoinofîénes^ sont les iiiénies que la loi générale par laquelle tous les 
corps céleslCâ agissent les uns sur les aulres ; elles s'exercent égaloinentet 
dans les inénies rnïqjorls des masses el dos dislances; un glidjulc d'eau, de 
sable ou de méluî, agit sur un autre globule eoniuie le ghibe de lu lerrc agit 
sur celui delà lune: et si jusquVi ce jour Tou a regarde ces lois d'alTnilé 
comiiie difl'érentes de celles de la pesanteur, c'est lautede les avoir bien cou- 
çiies, bien saisies, c’est faute d’avoîr embrassé cet olqet dans toute son 
cLeudne. » 

Celle vue est absolument juste. Si ron admet l’altraction comme cause des 
mouvements ei des rapports descorps célestes, cm doit radmeüre aussi comme 
cause des inotivcnietils et des raïqiôt ls des pariicules rimlérielles les plus 
minimes; et raflinité clûmhiue, c'est-à dire la prétendue force eu vertu de 
laquelle les atomes ei les moléculos se ra|qirocheut et se combinent pour 
fornicr les divers corps composés ne doit élre considérée que comme une 
forme de l’atlraclîon. 

Un peu plus loin, cbcrchaul à exjiHqucr la difTérence de densité qui existo 
entre les corps, lîuflbïi ajoute quelques considérations qu’il me paraît utile 
de reproduire. Il suppose que les iiioléculeâ des corps sont de formes düTé- 
renies el que la deusilé est (ranlatil moindre ([ne plus d’intervalles existent 
entre les molécules, les intervalles dépeiidanl eiix-iiiémes de la forme des 
molécules, « Newton, dit^il (2), a bien soup(;oiiné que les affinités chimiques, 
qui ne sont autre chose que les attractions t^articuliéres dont nous venons de 
parier, sc faisaient par des lois assez semblables à celles de la gravitation ; 
mais il ne paraît pas avoir vu que toutes ces lois paiiiculièreâ u’étaient que 
de simples modihcalious de la loi générale, et qu’elles n'eu paraissaient dif¬ 
férentes que parce qu’à une très petite distance ta figure des atomes (]iii 
s'allireut fait autant et plus ([ue la masse pour l’expression de la loi, cette 
figure CQlrant alors pour beaucoup dans félément de la disUiiice* 

» C'est cependant à cette théorie que tient la connaissance intime de la 
composition des corps bruts; le fond de toute matière est le mémo, la masse 
et le volume, c'est-à’dire la forme, serait aussi la meme, si la figure des 
parties coustllüautes était semblable. Une substance homogène ne peut dif¬ 
férer dTine autre qu’aulaiit que la tigiiro de ses parties primitives est diffé¬ 
rente; celle dont toutes les molécules sont spliériques doit élre spécili- 
quemeut une fois plus légère qu’une autre dont les moléculeg seraient 

(1) de la nature, première viiej U U, p. 20S, 

(2) Ibid., t. IL P- m. 
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ciibîqnos^ parce que les premières ne pouvant so toucher que par des points, 
laissent des iniei voiles égaux à Fespace f|irelle5 remplissent, tandis que les 
parties supposées cubiques peuvent se réunir toutes sans laisser le moindre 
iiUei valles et tormer par eonséquenl une matière ime fois plus pesante que 
la première. El quoique les figures puissent varier à l'infini, il paraît qu’il 
ifen existe pas autant dans la nulure que l'espiit pourrait en concevoir ; 
car elle a fixé les liniiles de la pesanteur et de la légèreté : l’or et l'air sont 
les deux extrêmes de toute densité; toutes les (igures admises, exécutées 
par la nature, sont donc comprises entre ces doux termes, et ioiites celles 
qui auraient pu produire des substances plus pesantes on plus légères ont 
clé rejetées. 

» Au reste, lorsque je parle des figures employées par la nature, je n'en- 
Lends pas qu'elles soient nécessairement ni meme exaclemeul semblables 
aux figures géométriques qui exislcul dans notre cnlemJcment : efest par 
supposition que nous les faisons régulières, e! par abstraction que nous les 
rendons simples, il n'y a peut-èlre ui cubes exacls, ui sphères parfaites 
dans Tu ni ver s ; mais comme rien n’existe sans forme, et que selon la diver¬ 
sité des substances les ligures de leurs éléments sont diiïérentes, il y eu a 
nécessairenicnt qui approchent de la sphère ou du cube et de loutes les 
autres figures régulières que nous avons imaguices : le précis, l’absolu, 
l'abslrail, iiui se présentent si souvenl à notre esprit, ne peuvent se limivcr 
dans le réel, parce que tout y est relalif, tout s'y lait par nuances, tout s y 
combine par approximalioiu De même, lorsque j’ai parlé d'une subslance 
qui serait ^iitièremenl pleine, parce qu'etle serait composée de jnirlics 
cubiqiir-s cl d’une autre substance qui ne sérail qu'à moitié pleine, parce 
que loutes ses parties constituantes seraient sphériques, je ne l’ai dit fjue 
par coni|)araisoD, et je u'ai pas prétendu que ces substances existassent 
dans la réalité : car l'on voit par l’expérience des corps traiis[)arouis, tels 
que le verre, qui ne laisse pas d'èlre dense el pesant, (iiie la quaniité de 
mutièi^e y est très petite cm comparaison de rélendue des intervalles ; cd fon 
peut démonlrer que l'or, qui est ia matière la plus dense, contient beaucoup 
plus de vide que de plein. » Nous reviendrons loutàrheurcsur ces considé¬ 
ra lion s. 

Il reste à décider si l’attraction existe réel le ment en lant que « propriété 
générale » de la malière. On Ta admis pendant de nombreuses années avec 
Newton et Ruffon, et quelques savants l’admetteiit encore, mais je inVm^ 
presse d'ajouter que ces derniers devicniiciil chaque jour de moins en moins 
nombreux. 

Depuis le commencement du siècle, on a commencé a rechercher quelle 
pourrait être la cause réelle de ratiractioiL Dire avec Newton cl nufioii que 
les corps ou leurs molécules se rap|»roclienl ou s'écartent parce qn'ils sont 
doués d’une propriété ailiactive ou réqiulsive, c’élait pour tous les savants 
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rüllocliis, îmiler le médecin de Molière : opium facit dormire quia pTopTieta- 
tmi dormititam habtl^ On voukiit une explïcuUonplus scienLifh]ue des plré- 
nniiiènes de riilhàrliüiL et celle explieijUon élüit d’iinlant plus necessaire 
que rnUracUon ne suflisait pas à résoudre tous les pljénoinènes pliysîques, 
chiinlqués ou astrunoniiques ; oi% ainsi que je l*ai dit plus liant, la tendance 
de la science moderne est de clierclier des causes aussi generales, et, en 
même teuips, aussi simples que possible. 

C'est cette préoccupation qui a fait imaginer par les pliysiciens l'existence 
d'une matière très subtile, impondérable, c'est-à-dire écliappant à T action 
de ratlraclion ou plutôt déicrininant tous les pbéiiumènes qui ont été mis 
sur le compte de cette dernière. 

D'après cette manière de voir, aujonrdluii admise, dans ses traits généraux, 
par tous les pbysiciens el tous les cbiinisles, la matière pondérable serait 
composée d’atomes séparés les uns des autres par celte matière impondé¬ 
rable, à laquelle ou a donué le nom d'élher. La gravité et l’affiuilc seraient 
« un elfe l des a lûmes élliérés i|ui eiivirorinent de toutes parts la matière 
pondérable et qui la eboquent îaeessaminent dans lotis les sens : si raction 
de ces cliocs ii'esL pas syniélrique, c'eslm-dire également énergique dans 
tous les seri.s, autour d’iuie molécule ou d’uu corps pondérable, le corps eu 
question se inetlra en mouveuieiU dans lu direction de la résultauie des 
chocs qui ont la plus grande somme trénergie; cette comlition se trouve 
réalisée, qiiand deux corps pondérables sont en présence l’un de Eau Ire, 
et l’inégaliLé d'intensité des chocs auxquels ils sont alors soumis est dirigée 
précisüinent de lavoii à opérer le rapproelicment de ces corps (1), » 

Quand donc nous voyons un corps, jeté eu Eair, retomber sur le sol en 
suivant une ligne (|ui, prolongée, passerait par le centre de la ierre, nous 
devons concluie, d'après la théorie ([ue nous venons d exposer, que ce corps 
subit de la pari de l’éther une soinine de cliocs dont la ré ultante est une 
ligne perpendiculaire à la surface du sphéroïde leri esLre* Quaud nous voyous 
la lerre se mouvoir autour du soleil suivant une ellipse déleimînce, nous 
devons admettre que cetlo clli])Se est la résullaiite des chocs inégalement 
énergiques et dirigés en tous sens que la lerre su!>it de la part de l’éther 
dont elle est environnée, Ou peut encore, a l'aide de Téllier, expliquer sans 
dinicullé les cliaiigemcnts d’état des corps, c'csl-à-dire leur passage siic- 
cessif, suive ut les condi lions auxquelles ils sont exposés, de l’élai solide à 
rélat liquide et gazeux, et inversement du l’élai gazeux à l'état liquide et solide. 
Dans rélat solide, les alomcs pondérables sont très éiicrgiqueineiil pressés 
les uns contre les autres par l élber qui les environne; c'est ce que Eoii 
nomme la cobésioti des corps solides; si une force arlillcieüe écarte les 
molécules de ces corps, ils sont ropprocliés de nouveau per la pression de 


(1) XVu>'rjT, Traîlé éicmenlaire de p/iTfsitjuc médic.f p. G7, 
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l'etlier, dès que celle forre cesse sou netîon ; n’cst ce que Vm nomme Telns- 
ticité. [^"tn.s les corps liquides, ki pression exercée pur Téllier sur les molé¬ 
cules ptindcrables pour les rapprocher clont beaucoiijj moindre, la coliésioii 
est é;raleiïiotit moins grande; ü en esl de même de l’êlaslicité qui n'est 
qu'une conséquence de la cohésion. Klant moins presséesj les molécules de? 
corps Ihiuides glissent les unes sur les autres et prenneïü la Jbrine des vases 
qui eonliennent le liquide, mais ia surface de ce dernier sc mainiîent liori- 
zutilaie^ parce que la pression de Tétlier sur les molécules esl plus forte dans 
le sens de leur rapprochemeiU que dans celui de leur écnrlemeiiL C'est le 
contraire qui existe dans les gaz, l/action de réther interpose aux atomes 
gazeux élaiil plus grande que cetiii de Tétlier exléiienr, rcs alonies 
sont écartés les uns des autres dans tous les sens avec assez de violence 
pfuir que les gaz prennent toujours la forme des vases dans lesquels ils sont 
contenus, et pour ([u ils exercent une pression énergique contre les [mrois, 
que ces dernières soient si niées au-dessus ou au-dessous de riiorizoniale* 
Il lie faut pas ouldicr cependant que celle la cul té, à laquelle on a donné le 
nom d cxpausibîlUé, de force d'expansion, etc., a des limites, et que les gaz 
ahamloiinés ù eux-mémes dans un espace suflisaniinent grand cl rempli tfair 
alinosphéu'iqne n’occupent pas tout cet espace; la pression de l’étlirr ([ui lend 
a écarter les molécules est alors cornhattue par celle de ralniospUère* Mais si 
respace esl vide, c'esl-à-dive dépourvu de loiite matière pondérable, Técar- 
lement des molécules produit par la pression de letlièr inlermédiaire esl 
assez grand pour (jue le gaz occupe tout res]Hiee. 

Commenlexplic[Ucrqiie l’étherinter|iosé aux atomes d'un même corps pon¬ 
dérable puisse exercer des pouvoirs assez dinéreiits [loiir que ce corps se 
munlre successivement gazeux, liquide et solide; en d'autres termes quelle 
est la cause qui fait varier riutensité de la pression exercée par l’éther sur 
les atomes delà matière pondérable? [.a chaleur» répond-l-on immédialenient. 
Fort bien ; il snflit, en effet» de çhaulïer un corps solide, la glace par exemple, 
c/est-à-dire de lui donner de la chaleur pour le faire passer d'abord à l'élat 
liquide, puis a l'étal gazeux. Mais, qu'est-ce que la chaleur eile-rnème? La 
théorie de riUher répond : une fprme particulière du mouvement des atomes. 
Ceci demande explicalion. 

Nous avons vu plus haut que les atomes de la matière pondérable s'entre¬ 
choquent sans eux. La conséquence nécessaire de ces chocs est le dépla¬ 
cement ou, pour employer un terme [dus scienlilique, un niDUvemeni de 
Lraiislalion à la fois de ralume qui a reçu le choc et de celui qui Ta donné; 
l'nn et raulrene peuvent manqnerde choquer à leur tour soit d'anlres atomes 
pondérables, soit l’éther qui les enloure, élher qui hu-mème transmettra le 
choc aux atomes pondérahles et a d'autres atomes étlién's. Il suffit donc qu'un 
seul alüine d’éther ou de matière pondéral/e soit mis en moiivomonl pour 
(|ue ce mouvement se Irausinclic de proche en proclic a runivers tout 
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enlier. D'où nous pouvoits conclure, en ppcsenco de la mnltiplirilé des 
mouvemeiUs r|iie nous olïservon.s, que toute la niiUicrc conslîliiaiile de 
runivers, malicre pondérablo ou niaiiere ellicree, est dans un rnoiivemont 
incessant, rjue tout a(0[iie de uiatir re e^t duué d’un mouveiiienl de Iniusla- 
lion incessant* Mais ce inouvenient tfexjsle pas scuL Le choc des atonies a 
pour résullal necessaire de leur Iiiiprinier un niouvenieut de rokitioii aulour 
d'un axe passant par le centre de leur masse* Pour qidil en fut au J ruinent, il 
faudrait (|ue le choc eût lien dans la direction ahsotiiuioîil exacte de la lî^iia 
droite Joignant les ccnh’es de leurs niasses, ce qui ne peut tdre qu'un cas 
tout à fait spécial. Tout mouvement de translation des atoni(‘S a donc fata- 
Icïïiént pour cor^dlaire uinïiüiiveineiit de roiationel cliLu|ue nlome de nialîèro 
peut être compare, par la ualure de ses niouveinents, aux astres gigantesques 
qui circulent dans rimmeiisîtd du ciel en Lournmil sur eux-mêmes. Il est 
facile de conclure de cela que plus les a loin es pond érables d'uu corps seront 
écartés les uns des autres et |dus leur mouvement de translaliou sera 
étendiL Leur mouvement de rotation devra de son culéêlre moins rapide 
puisque les chocs seront moins lhn[iicnls 
Ainsi, dans les corps gazeux, où récarlenieiit atteinl son maximum, le 
inouvoiiieiil de trauslatioii est très étendu, et le mouvement de rolatioii très 


On admet que dans ces corps, les atomes de la matière pondérable suivent 
dans leur uiüuveinent de Iraiislalion une trajectoire ouverte, « serpentant 
iiidéliuîinenl dans rinléricur des corps. La molécule passe librerrieiil d*Lin 
groupe à l'autre, pcnélraut tauliùt celui-eî, tantôt celui-là; subissanl des 
réflexions positives ou négatives, cUangeanLdc direction à chaque instant, 
ayant, eu un mut, un mouvoment compaî'able à celui que certains aslro- 
nornes allribuent aux comètes hyperboliques r|Ui passent d'un syslème stel¬ 
laire à uii autre (1). M. Crookes a montré rcremment ([ne quand on raréfie 
beaucoup un gaz, c'esl-à-dire quand on diminue le iiomlired'alüîncscoulenus 
dans un volume délermiiié, le mouvoment des a tomes est modifié; étant 
moins nombreux, ils se lieiirteul moins Iréqueuiuitml, et lorsqu'ils sont réduits 
à un nombre sulTisaminenl faible, ils suivent une ligue tout à tait droite, avec 
une vitesse excessive. « On considère dit Ciookes ("2), les gaz comme com¬ 
posés d'un nombre presque infini de poli les parliculcs ou molécules, lesquelles 
sont mises eu iiiüiivemeiit et animées de vücssede luutes les grandeurs ima¬ 
ginables* Comme le nombre de ces moli'cules est exlrêmcnicnt grand, il 
s’ensuit qu'une molécule iiû peut avancer dans aucime direction sans se 
lienrler presque aussitôt à une autre* 3Iais si nous retirons d*un vase clos 
une grande partie de l'air ou du gaz c|ii'il contient, le nombre des molécules 
diminue, cl la distance qu'une molécule donnée peut parcourir sans se 


(1) Skcciu, IJ'iinUê des fortes ph^siqueSf p, 6â, 
(2J /kü«e stîetüi/iqtie^ 1S7S. 
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hcurlpr contre uoe antre s'aGCroîl, la lungnenr moynnue de la course libre 
étant en raison i[i\ei‘se du nombre des molécules restantes. Plus le vide 
devient pariail, plus s’accroît bi distoiice iiioyenne qu'une molécule pnrcmirt 
avaiil d'entrer en collision; ou, en d’aulres termes, plus la longueur moyenne 
de la course libre augmente, plus les propriétés physiques du gaz se niodi- 
tienl.,. Dans les tubes où le vide est presque parfait, les aïolécules du résidu 
gazeux peuvent s’élancer d’un boni à l’autre en siibissuiil un nombre de 
chocs relativement faible, cl en rayonnantdn pôle avec une vitesse énorme; 
elles préscnlent des propriéiés nouvelle.s et assez caractéristiques pour jus- 
lilicr tout à lait rappctiatioii de matière radiante que nous empruntons 
à Faraday. » 

Si les alomes d'un gaz se rcnconlrenl d’autant moins rréqiicmnu nt et 
parcourent des routes d'autant plus rectilignes que le gaz est plusrarélié, il 
est bien évident qu’en condensant le gaz, c’esl-à-dire en diminuant son 
^olume on déterminera la multiplication des cliocs et on rendra plus irré¬ 
gulière la course des atonies. Lorsque le gaz sera passé à l’élat liquide, 
scs atomes ne parcourront plus que des courbes fermées, en frappant laugoii- 
licllemeiit un grand nombre d’atomes voisins, très rapprocliés. Le mouvement 
de translation sera ralenti par les chocs, mais, par contre, les chocs accruî- 
ironl la rapidité du mouvement de rotation des atomes. « Ainsi cessera, dit 
M. Félix Marco (I) celte force expansive jiropre à l’étal gazeux, qui est due, 
ainsi que nous l'avons vu, ou niouvemeut libre des pai ticulcs ; et ce ne sera 
qu’à la surface, où les molécules ne sont point entourées de tous les cètés, 
que nous verrons persister une Iciidaiice de ces mêmes molécules à aban¬ 
donner les autres, en vertu de la tbree vive de irauslalioii qui leur est 
restée, » 

Quand les alomes pondérables d’un corps se rapprochent assez pour que 
taule translation véritable de chacun parmi les aulres devienne impossible, 
le corps est à Fêlai solide. Le mouvement de translation a atteint sou mini¬ 
mum, mais, en même temps, le mouvement de rotation a atteint son maxi¬ 
mum. Il est bien ccrlaiii cependant que les atomes pondérables de.s corps 
solides ne sont pas directement en contact les uns avec les autres ; la 
propriété que possèdent la plupart de ces corps de laisser passer les gaz ou 
les liquides, en est une preuve suirisante. Mais il est important de noter 
(jue quand on les ctiaiiile, leur porosité augmente considérabletuent. Cela a 
clé bien démontré pour les métaux. On a constaté aussi, que les métaux 
dcvieniieul iransparenls sous riulluencc de la chaleur ; le fer cliautlé 
au rouge reste transparent jusqu’à l'épaisseur de plus d’un demi-centi¬ 
mètre, Il faut conclure de ces faits que la chaleur détermine l'écurtcnieiit 
des molécules pondéi ablcs. U'üù il résulte encore : 1" cpie c’est en déter- 


(1) L’unilâ dijiiatnvjue des forces et des pliénométes de (a nature, p. 12. 
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minant uii ccartemeal de pins en plus cansidérable des atomes pondé' 
râbles que la chaleur détermine le passage de l'état solide i Tédat 
liquide et a rétal ga/,eiix; 2® qu'en augme'rilant rccarteinent des atonies 
pondérables, la clialeur augiiienlo retendue et la rapidité du mouve¬ 
ment de Iraiislation tandis qu’elle diminue ta rapidité du mouvement 
de rotation, 

Mois il nous reste encore à expliquer de quelle façon la chaleur produit 
récartement en question, et quelle est la nature de la chaleur elle môme. 

Afin de résoudre cette queslioHj nous devons pénétrer plus aviinl que nous 
ne Tavoiis fait encore dans Tetudede la constitution intime et des propriétés 
essentielles de la matière. 

On admet genéraiement, à l'heure actuelle, que toutes les substances qui 
enlrcni dans la constiUilion de runivers sont formées dhin petit nombre 
[une soixantaine environ) de corps dits simples, c'est-à-dire incapables detre 
décomposés en éléments dissemblables, mais susceptibles, au contraire, de 
se mélanger, de s'associer, de se combiner les uns avec les autres, pour for¬ 
mer des cori>5 dits composés qui sont en nombre pour ainsi dire illimité. Les 
corps composés sont toujours formés d'un petit tumibre de corps simples, 
mais ils peuvent eux-mùmcs se mélanger et se combiner pour former des 
corps plus complexes. 

D'aborii observés dans la matière qui compose noire globeH^ les corps 
simples furent ensuite découverts, à Taide des procédés spectroscopiques, 
dans les divers astres incandescents, ainsi r[ue nous Lavons exposé plus 
haut. 

Dans ces derniers temps, les recherches spectroscopiques ont conduit a 
un autre résultat [dus important encore, Elles ont permis d'émettre comme 
Ires plausible l'opinion que la plupart des corps considérés aiilrefois comme 
simples sont, en réalité, des corps composés ; et elles promeltenL de nous 
conduire à la vérification d'une hypothèse émise depuis bien longtemps déjà, 
maïs restée jusqu'à ce jour sans foudement, hypothèse d'après laquelle les 
corps dits simples ne seraient que des états moléculaires différents d'un 
corps unique qui, seul^ serait véritablement simple. Ces recherches sont 
dues à un savant anglais, A'ormann Lockjer. Je crois bon d'en dire ici 
quelques mois. 

Eu règle générale, lorsqu'on veut établir le spectre d’une substance, il faut 
la volatiliser dans une flamme gazeuse, ou bien lui faire produire des étin¬ 
celles à Laide d'un appareil à induction, et faire tomber les rayons lumineux 
sur la fente du speetmseope. On obtient alors généralement un spectre dont 
les lignes occupent le champ entier de la bande; mais en inlerposaiil une 
lentille entre la llamme et la fente du spectroscope, M. Lockyer a pu étudier 
les diverses régions de la vapeur incandeseenie et établir le fait déjà noté, 
mais auquel on u'avait guère prêté attention, que toutes les lignes du spectre 
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(ic la substance volatilisée ne s'uteiulent pas à égale ïlislaucc à partir des 
pùles. 11 a niontrc ensuite, à Taide de celle nnHhude d'observaliLMij (|ue dans 
le cas d'alliage contenant diirércjites proportions de deux métaux^ si rnn 
des niétaux consLitiiants est en très petite i|iiantité son spectre est réduit à 
sa forine la plus simple; les lignes r[ui sont les plus longues lors^jiio la 
substance est pure apparaissent seules. Si l'un anginenle la proportion de ce 
métal, les autres lignes se luoiitrent graduellemeiiL dans l'ordre de la lon¬ 
gueur relative «[u’elles présentent dans le spoclre de la substance pure. Lies 
observations semblables rureiiL faites avec des corps composés. Ûn consbUa 
ainsi (pte les ligues fourriies par une substance déLeiiniiiée varient non seu¬ 
lement en longueur cl en nonibre, niais a\tssi on éclat et en épaisseur sni* 
vaut la proportion relalive de cette substance. 

Armé de ces faits et sü proposant de déterminer exactement les éléments 
<]Lii ouïrent dans la composition du soleil, M. Lockyer prit envîrun deux luilio 
pbotograpliies de spectres de substances inétalliques diverses et observa 
directement plus de cent mille de ces spectres. Comme il est à peu prés 
impossible d’oblenir des substances pures, les pholugraidiies ruient ^oigncii- 
semeiil comparées, dans le but d'éliminer de cbacune les lignes dues aux 
impuretés; l'absencedAinélément [jarticiilier ù Célat d'impureté étant consi¬ 
dérée comme démontrée lorsque ses lignes les plus longues et les plus fortes 
étaient al>.seiiles de la i>hotograpbie. Le résultat de tout ce travail CuL do 
démoiilror à M. Lockyer qu'il existe des lignes idenli(|ues dans les S|iectres 
de métaux dilTérenls sanstjiCon puisse mettre cette coexistence sur le compte 
d'impiirelés; en eilel, des spectres de métaux dont la [uireté absolue était 
démontrée lui oiTrireiil cependant des lignes qu’ils iCauraient pas du cunlcnir 
si le métal était léellenient un corps simple, AL l.ockyer fut conduit par des 
observations spectroscopiques sur le Soleil et d'autres aslres à admelLre que 
les corps dits simples sont en réalité composés. Il constata que plus un 
astre est cUaudj plus son spectre est simple. Les aslres les [>lus brillants el 
les plus cliands, comme Sirîus, donnent un spectre dans lequel un ne trouve 
<iue les ligues très larges de l’iiydrogéne et un [seüt nombre d'autres lignes 
très fines,caractéristiquesdVqénieuls d’un poids atomique très faible; tandis 
que des aslres moins chauds, comme le soleil, fournissent im spectre indi¬ 
quant un plus grand nomlire d'ébhnenls métalliques* Ces faits paraissenl 
faciles à expliquer, d'après AL Lockyer, si Ton suppose i[u'à mesure <iue la 
lcm[iéralure s'élève les corps sont de plus en plus divisés eu éléments d*un 
poids atomique plus faible. 

Ces observations donnent, je le répète, un certain fondement u riijpo- 
tbèse d'après laquelle les corps dits simples ne seraient en réalité f[ue des 
corps Composés, runivers entier n'étant formé iiue d'iin seul corps véritable¬ 
ment simple, dont tous les autres ne seraient que des états particuliers 
d'agrégation atomique et moléculaire, Lu 186i, M. lîerLiielot avait déjà émis 
1. 
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l’idôe <|iie Irs atomes des corps simples pourraient liieii être tous constitués 
d’iiiie même matière ne dilléranl (|uc |jar ta nature do ses mouvements. 

II devait venir à l’esprit des chiiiiîste.s et des physiciens <[uc ce corps 
simple uni<[ne n'csl autre que la substance impondérable à laquelle on a 
donné le nom d’éther, et dont il a dc'‘jà été si lonjçiiement «|iiestiüii plus haut. 
Mais, comment expliquer ta ronnation des atomes de la matière pondérable à 
l'aide des atomes impundéTables de l’étlier ? l'n calcul célèbre de Ilcimliolt/, 
mil sur la voie de cette explication. L’illustre physicien avait démontré que 
quand une partie d'un nuide est animée d’un inouvemenl rotatoire, elle 
cütiserve tous les caraclères de ce mouvement, quels que soient lesdéplace- 
inents qn’on lui fasse subir dans la masse totale du Ihtide, et il avait donné 
à celle partie Cil rota lion le nom de tourbillon, Ce Inurbillori jouît d’une sorte 
d’individualité jiropre i[ui permet de le distinguer dn lliiîde cnvironnanl par 
les vibrations qu’il présente et par les raies spectrales qu’il fournît. Ap[dl- 
quanl ce fait à la matière tout entière, un j)by.sicien italien très distingué, 
dont j’ai déjà cité le nom, ,11. Félix Marco (1), se demande si « les atomes de 
la malière pondérable ne pourraient pas cire constitués par de très petits 
Imirbillons existant dans le milieu élliéré, ainsi que nous voyons conlinucl- 
lemenl s'eu produire dans l’emi.el surtout dans l'air, où ils voyagent pendiMil 
plusieurs milles sons se perdre i» '?Kt il ajoute ; « En général les Irnmbes sont 
toujours douées d'un mouvement en tourbillon; et lesoirservolions météoro¬ 
logiques des temps modernes ont mis ce fait en Itimière: que les tempêtes 
.soûl pareiUcmciit toujours le résultat de mouvements eu tourbillons qui 
s’établissent dans rutinos])lièro et s’y transportent. Tyndall, dans ses 
célèbres expériences optiques sur les matières gazeuses (i , voyait se pro- 
«Inii'c avec la plus grande facilité des tourbillons par de petites dilléreiices <ie 
température des dillérentes parties des colonnes gazeuses contennes dans 
ses tubes. 

» tjr, si ees tourbillons se produisent avec tant de facilité et se conservent 
dans les liquides pondérables, c'est-à-dire <Ians les liquides et les gaz, ne 
pourrait-il pas aussi advenir qu'ils se fussent formés daim tles conditions dé¬ 
terminées de chaleur, et qu’ils se conserveront dans cette malière imitondé- 
rable répandue |mr tout runivers, et qn’on appelle éther, pour constituer 
précisénieiil les éléments de la matière pondérable'? Ainsi runivers .sensible 
ne serait que le résultat des muuveinenls vibratoires et en tourbillon qui 
exisleiil dans la malière unique appelée éther. Les mouvements vibra¬ 
toires engendrent la bniiière et la cbalcnr, et le mouvement en tourbillon 
produit la matière pondérable avec toutes ses modifications électriques et 

uiagnéti(]UCS. 

« l.’iiidivisibililé que les chimislcs sont forcés d'admettre dans les atomes, 

(1) L'umltr df/itamv/HCt p- 

(2) Voyejt Mofides^ l* XXII (ÎSTI)* p. 57t. 
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appnrtienl üVideiiHneni à ces atomes loiirLiîllunaanls r(Lï'üii ae peut diviser 
sans les deraire. Plusieurs tourbillons réunis dans une atmosphère rareliée. 
commune, c'est-à-dire dans uii tourbillon plus grand, ainsi qu’il arrive 
parfois dans les tourbillons aériens, ou bien sîmplomeril rcimis en verlu 
de leurs moiivemejds rotatoires et de la pression de l'cl lier environna ni, 
coastilLieraient les molécules, » « Otte lliéorie, ajoute F, Marco, est évi¬ 
demment d'accord avec celle de Gaudin, iiiii rend inerveilleusemeiit raison 
de la coiisLituUon atomique des molécules et de leur disposilion dans le^ 
formes crislalliiies. Il considère les atomes comme des spliéroïdes, tels (ju'ils 
doivent êlre dans la théorie des atomes kiuihillüiis* n 

Je nrempressc d'ajouter que M, Félix jMarco n'est pas le seul physicien 
ndmcltaut aussi nettement que les atomes des corps pondérables ne sont 
que des tourbillons d'atomes élhérés. [éilluslre asironome Secelii se pro¬ 
nonce d’une niaiu<yre positive pour ridentité de rétlier et de ia matiért^ 
pondérable, « Pour nous, dil-il (1), l'élher sera coiisLiliié par les atomes pri¬ 
mitifs de la malicre ordinaire. » Il dit aillours (2) ; « L'élude de la lumière 
eide Féleetricilé nous a coiuhul à regarder comme iiifinîriîeiit prol>able que 
Féqber ii'osL autre c1io.se quo la matière elle-mème, parvenue au plus liaul 
degré île téimilé, à cel état do rarLdé extrême que l'on nomme état atomique* 
Ibir suîtf', lous les corps ne seraient en réalité que des agrégats des atomes 
mêmes de ce fluide, n 11 admet, d autre part, que tes muléciiles des corps 
jiondérables sont formées par des agrégations louibilloniianles d'atomes* 
w Cliacini de ces loiirtdlloiis (3}, que nous pouvons nommer infinilésimaux, 
constilueiit ou renferment une molécule des corps, sus(>endne, eu quelque 
sorle, dans le reste de l'étlier environnant. Et il ajoute, dans une note, plus 
significative encore i[uo le texte luî’meme : « M. Thomson est arrivé aussi, 
lui, â cette idée, que les molécules des corps ne seraient que de simples tour¬ 
billons élUurés. G’esl déjà un résultat iuléressaiit que de nous êlre rencoiilré 
avec cel illustre savant* » 

l/üUisUe [jliysicieii anglais ThtJtiison iji-miuiiça, en 18711, dans Sun discours 

a l’AssociaLioii brilanni^iue pour ravancement des sciences (Session d’Edim¬ 
bourg! les paroles suivantes : « L'exquise Ibéorie de Ilclmboltz, les mouve- 
menls en tourbillon dans un lif|uide incompressible et sans frcdlement, a 
surgi comme un poteau indicateur, montrant la voie qui pcul conduire à unt 
pleine iulelligencedes propriétés des atomes, en mettant en pralifjue la grande 
conceplion de Lucrèce, i{ui u'admet ni étliers subtils ni variétés d'élémcuis 
avec pniicipes de feu ou d’eau, de lumière ou de pesanteur; qui ne suppose 
ims la lumière une chose, le feu une aulre, l’électricité nu tluide, le magné- 
lisme uij principe vital, mais qui traite tous ces phénomènes comme de sim- 

(Il I.'iiitité des fnms iifiysiiiues, 2“ éJil., p. 118. 

(2) p. 518. 

[S) IfAd., p. 542. 
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pies prüi>rit'l:és ou accûleiils de la iiialière pure. Je prends ce passasse dans 
un îvdtuiraljle travail sur la théorie atümi([ue de Lucrèce, publie dans lei^Wré 
Britkk liei^kic (mai IHW) et coulenanl un Irès intéressant et très inslrucLir 
sommaire des doctrines anciennes r t modernes coricernaiil les atomes. Per- 
mette/ iuoi de vtms lire de cet arlide un autre courl passa^^e, dcerivanl pur^ 
faitcnieiiL Paspccl tialurel de la lUéorie atoiniriue : l/cxîslence de ralome 
clumique, qui est [u'esque louL un ])elit nmndc complexe, semlile Irès pro¬ 
bable, Nous uesoiiiines pas tout à lail sans espoir que Tou [misse connaître 
un jour le poids réel de cluujue atome de ce genre, non soulernenl les poids 
relatifs des divers atomeSj mois leur noml.»re sous un volume donne de ma¬ 
tière; on pourra calculer la lormc et le mouvement des ]»arties de choque 
atome et les dislances fini les séparent ; par le moyen de diagramines géo¬ 
métriques exarls, otj imrvietidra à nmiiro eu évidence les mouvemenls ])ar 
lesquels ils produisent la chaleni% réleclricité et la lumière; enlin , il y 
aura pitssihililé d'arriver aux pnqiriétés romlameiitalos du milieu interiué” 
diaire et prohaldcnteiil coiistiluaiit. Alors le muuvemeiil des iflanètes et la 
musifjue (les S[ïhèfes serotil m'‘g]ig(!s uii iiistanL dans le transport d'admi¬ 
ration que nous inspirera la vue du dédale uîi se précipilenL les atomes 
légers- y 

Avant les liommes de notre époque, il serait facile de citer, parmi les par¬ 
tisans de la théorie atomique, plus d'un lanu illustre. Je me liornca rappeler 
ici la lliéoriti des atomes toürhillous de Uescarles malgré les railleries dont 
elle a élé loiiglem|is Pobjet. Mais je ne veux citei^ parmi les foiidaieurs de celle 
doclriiicque le [dus ancien de tnus, rillusli^e poète latin (|ui a écrit,dans une 
langue admirable ce poème de tu ni vers matériel, JM /mifmtrerum. Voulant 
donner une idée de la cqiistiUüiun iutiEue du nioiide et du monverm^til de la 
Miaiîèremc Regarde, dit^îLcc qui se passe lorsijifun rayon de soleil se glisse 
dans les ténèbres de La maison : lu verras dans la lumière de ce* niynn une 
multitude de pelils corps se mêler de mille façons à travers le vide, se livrer 
des assauts cl des ctanbats incessants, se disperser et se i tHinir sans prendre 
nucun re[>os. Rar la lu pourras concevirir ragîLalioii incessantii, dans le vide 
uiljui, des éléments primordiaux de la matière, autant ([uTiii |(eUT l'ail peut 
servir à faire concevoir les grands el a nous mettre sur les traces de fa vérilé. 
L’observation des corpuscules ifui s'agilenhlaiis un rayon de soleil doit d’an- 
tant plus frapper tou esprit que leur agUation rend manifesie a fes yeux les 
rnouvemeuls cacliés des élémeiils de la matière. Tu v verras, en (vITet, des 
milliers de ces corpuscules frappés par des ageals invisibles, changer de 
route, retonriier ou arrière, s'en aller de-cI de-la dans tontes les dire('lions. 
Co trouble est produit par les éléineiils primoi tliaux de la matière, qui jouis¬ 
sent eux-mèmes dTui mouvemeul propre. Ce sont eux qui dorineiil Fimiml- 
siûii par des chocs invisibles, aux corpuscules de petite laillc, doul les 
masses sont peu diiïérentes des leurs; puis, ces corpuscules ébranlés Iraiis- 
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mettent Iciii' mouwmeiU à des coqis un peu plus volumineux. Le iiinuvc- 
meiit, parti dos éléments primordiaux, devient ainsi, par trmisniissiun, peu 
à peu seusilile à nos sens par les eorpuscules <|ue nous observons dans un 
rayon de soleil ; et cepeiniuut nous ne pouvons distinguer uétlemeiit les 
choses (jui déterininenl l’agitation de ces derniers. » 

Lucrèce admet, on le voit, doux sortes d’éléments: les élémeiils visibles 
et lesédémetits invisibles, « primordiaux », ces derniers nalureUemeut doués 
de inouvenient cl déleniitnaul par leurs chocs le mouvement des premiers. 
Faul-il voir dans cette doctrine la première idée de la dislinclion que nous 
établissons aujourd’liui entre les atomes de la matière pondérabieelceux de 
la matière impondérable'? Ce serait peut-être aller bien loin; mais il est 
iiianiresle qu’elle est l’expression aussi nette que possîljle de la lliéorie ato¬ 
mique, c’ost-à-dire de la théorie qui considère la matière eoninie constituée 
par des atomes cxlrèmemenl petits, se réunissant afin de former les corps 
assez voluiiiiiieiix pour tomljer sous nos sens. La doctrine de Lucrèce est 
même reinurquabie à ce point do vue qu'elle considère le mouvement comme 
une propriété essentielle, inséparable de la matière, propriété dont celte 
dernière a loujoiirsété douce, eu soi le qu’il ii’y a pas plus de mouveiiieiil sans 
matière que de matière sans îiiouveiiienl, ou bien encore, pour parler 
comme fîuiïoii : « La matière n’a Jamais existé sans mouvement ; le inou- 
veinent est aussi ancien que la matière. » Cette doctrine, Lucrèce eu avait 

i 

Uévilé des inatérialisier de raocienne Gfèce : Kpîcyi^e, Liéiiiaci'ilo cl StMi 
maître Leucippe, Il l'a Iraiisiiiise à Descaries et à liulTûJii aux physiciens et 

aux iiaUii alistes modernes, 

■ 

l-a (lucstion de la coexistence éternelle de la limlière et du mouvement a 
soulevé trop de discussions pour que je ne me considère pas comme ot)ligé 
de Ini donner ici la place qui lui convient. Frappés de ce fait que les corps 
dont nous sommes entourés ne se mettent jamais eu mouvement d’eux- 
mèmes, sponianéinent comme disent les philosophes, les mécaniciens et les 
physiciens ont été presque irrésistiblement conduits à considérer la matière 
comme natiirelleinenl immobile et ils ont fait de ['merlie l'une <lo ses pro¬ 
priétés les plus essentielles, voulant dire par là qu’elle avait été primitive¬ 
ment miseenmouveinent par un agent d’impulsion extérieur à elle, de même 
que la pierre (jui roule a été mise en monvcmeiit par le choc dHin corps 
extérieur. 

Malgré son apparence de rectitude, celte liypothèse me paraît tout a fait 
inadmissible. (Jiiel motif avons-nous, en clTet, de supposer que la matière a 
jamais clé inerte, alors que nous la coiistaloiis dans un état de mouvement 
incessant et indestructible ? nuel motif avons-nous de supposer rexistencc 
d’un agent impiilseur, extérieur à la matière, alors que les propriétés mani¬ 
festées par cette dernière nous snfiisenl pour expliquer tous les phénomènes 
dont nouscousiatoiis en elle la production? 


La matière 
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Si Pou nJmet qii'ù un iimineiit qnelcoinjue de son exislciiccla mali<'i'cu viû 
absoliimenl immoliile, il faut supposer que l'aj^eiit auquel elle a ilù sa TJiise 
en inoiiveniciit était lui-rncme en inouvemenL 11 laul aussi supposeï' ijue ecl 
aKeiil avait de tuule éteniîlé été en jaonvcinent et aussi qu'il était nialériel. 
En efiet, iiii a^eut iminalériel ii’aurait [ui [ai-sséder la niobililé, c’est-à-dire 
kl faeullc de cliaiiger de position dans i^espace, et il aurait encore moins 
pu agir sur les corps iiiutériels pour les mellre eu inonvenient. Scecliî recon¬ 
naît, iudirccleineriL il est vraij mais irés rnriiielleuieiiC la valeur (lecelargu- 
inent quand il dit, en parlant de i'élher: « Sa matérialité est démoiilrée par 
îT'Cbange de travail qui sTieeompiit entre lui et la matière pesante (1). « 
L’ageïii extérieur qui aurait imprimé le mouvement à la niatièrr- ténurail 
donc pu déliiure l’inerlie première et supposée de ruuîvers i|LiVt la coiidiliou 
dàMre lui-même matériel, c'est-à-dire d’ètro une porliou de la matière 
universel le. 

Si, pour éviter celte déduction nécèssaire, on admet avec ISulToti que la 
maliôre a UiajDurs élé en irimivcineiil, <- r|u’elle n'a jamais existé sans iimii- 
vement », ion te force extérieure à la matière <ievieui i nul île. 

iXous devoiis donc renoncer à [tarler plus longb mps de Viner/ie de la uia- 
lièrc- Eependaiil il iTen reste pas moins exact que tout corps luati'riel, et 
(Rie même les atomes impondérables ou les alomes tourbillons de la matière 
pondéralée, sont soumis à des chocs iucessanls qui nKjdîlieiit, aclivent nu 
ralentissent leurs moiiveiuenls; il e^l vrai encore qne loin corps comme tout 
atome ne peut être déplacé i\\\e par une aetmn extérieure à lui-même, liais, 
ainsi ([üc le fait remarquer très Juslcment un iimtljémalicien de grande 
valeur, M. Krelis {2) : « Si une action est nécessaire pour déplacer un atome, 
cela tient enlièremenl à la présence du milieiu » 

M. Kretz ajoute : « La malière doit alors cira considérée nm comme 
iuerie^ mais commesi ou la courait isob^e de son milieu, elle ne 
peut pas évidemment se mellre en mouveniciit sans cause externe, mais on 
la déplace sans ellort et ([uand on raljandoiine à elle-même, elle reste ou on 
l*a mise; son inertie appareille est <ine uniquement à l'action de IV'lbor, » 

K. Kretz, ou le volt* ifadmcl pas plusrinertieque nous; ilaltrilme l'inertie 
ft apparente » de la matière pondéralde à la résislance de Eéther; il admet 
nn élut passif de la malière pondérable, tlest-a dire comme il le dit, 
« l’absence de tonte ja'opriélé » (tî). Mais il admet, avec tous les [ibysiciens, 
([lie la malière pondérable peut être mise en mouvement par la matière 
impondérable, c'est-à-dire jiar l'éther, Le qui sujipose ([ue l'éther lui-même 
est en mouvement et qu'il est matériel. Or, si nous admettons la théorie dés 
lotirbilions de Thomson, de Secclii, de Marco, etc., la malière pondérable 


(1) I/uHtlê dcji farces phj/sùpics, 2® i^dîL, p. l>14> 

(2) Maficre et éther, ùi(fk(Uion d'ufte méthode pour éfahfîr /es propretés de l éther, p, Sfi, 

(3) i/juLf p. 30. 
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ii’est ([u’iiiie lormo parlieulière de la inalière impondérable, et une forme 
due aulanl à la nature des iiKiuvciiients des abîmes qu’à leur aRreyation, 
il’où il résulte que malgré sa passivité apparente la matière, tant pondérable 
qu'impondérable, est douée d’uu mtiuveuienl aloinique incessant, sans 
lequel on peut dire qu'elle n’est pas cüiicevable. 

C’est par ces immvements atoiniques (jue l'on a pu, eiirm, aju-ès de lon- 
ues et patientes recberches, a|!i'ès mille hésitations et discussions stériles, 
expliipier les phénomènes de gravitalitm, de cbalenr, de lumière, d’élec¬ 
tricité, de magnétisme dont la matière est le siège. 

Avant d'aborder l’explication de ces pliéimmèiies, résumons, au point de 
vue physique et chimique, la théorie atomique. Au point de vue physique, la 
matière est composée d’une seule substance, réther, lormi'C d’atomes sans 
cesse en mouvement; ces atomes étliérés, impondérables, s’associent en 
tourbillons qui représeiilent les molécules de la matière pondérable, ou 
(Uo)MS lourbilloits de Marco, molécules douées : d’un mouvement de rolalioii 
autour de leur axe, d’un mouvement de translation dans l’espace et, enrtii, 
d’un mouvement de viliratioii. Tous les intervulles qui séparent les molé¬ 
cules de lu malien; pondérable et tous les espaces intersidéraux sont rem¬ 
plis par l’étlier. Par suite de la constitution et des mouvoments des atomes 
et molécules de la matière impondérable cl de la matière pondérable. îl S6 
pruduii incessammeul ; l'* des chocs des ulomes pondéraliles les uns contre 
les autres; des chocs entre tes atomes tourbillons de la matière pondé¬ 
rable et les atomes de la matière impsuidérablc ou éther; des cliocs entre 
les atomes de la matière iminindérubic; 4“ euiiii, toute vibration des atomes 
tourbillons doit ni'cessairemeiil se Iraiismetlre aux atomes voisins île l’éther 
et, par leur intermédiaire, aux autres atomes lourbillons. 

Tout mouvement d’un seul atome de la matière, soit pondérable, soit impon¬ 
dérable, est nécessairement transmis à tonie la matière constituante de runi- 
vers, suivant des lois immuables qu’il appartient à ta physique de déterminer. 
C’est à l’aide de ces mouvemenlsol de leur trausmission à travers les milieux 
pondérables ou impomlérablcs, que l’on explique, de nos jours, le sou, la 
chaleur, lo lumière, rélcclricilc, la pesanteur, etc. 

Parlons d’abord du son. H est aisé de démontrer que sa Ira us miss ion ne 
peut s’efTocluer que dans un milieu pondérable et que, par conséquefil, il 
consiste dans un mouvement des atomes tourbillons transmis dii'ectement 
d'im de ces atomes à un second, puis à un troisième, etc., jusqu’à l’organe 
de l'audition, (Juaiid ou agile une clochette dans un ballon de verre dont 
tout l’air a été retiré à l'atde de la machine pneumatique, on voit le haltanl 
de la cloclieUc frapper contre les pavois iln liallon, mais on n’enlend aucun 
bruit; qu’ou laisse pénétrer de l’air dans le ballon, et aussitôt on entend le 
son. L’air, corps pondérable, est donc indispensable à la transmission 
du son; rétiier qui, seul, restait dans le ballon après qii'on a fait le vide, 
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est incapable de servit^ à celte iMiismissioiL Mais Tair iLcsl pas le seul 
corps |)Oiidoral)le qui puisse servir à transmettre le son; tous les corps 
solides, tous les liquides, tous las pax, en un mot, tims les corps pondé- 
ralileSt jouissent de la tnfiine propriété. Nous devons conclure de ces faits, 
que le son est le résultat d'un mnuvenietit des atomes pondératdes, de nature 
telle, qiPil ne peut pas faire entrer en monvement les atomes de réltier, 
ou ((ne s’il jjroduîl cet effet, ce qui parait pins que probable, il imprime aux 
atomes do i’etber iin mouvcTnent dÜléreiit de celui qui caractérise le son, et 
par conséquent incapable de produire ce dernier mouvemeivl dans les ato¬ 
mes de la matière pondérable. Personne léignore que les sons sont piodiiits 
par des vilirations longitudinales ou transversales des corps dits sonores, 
que ces vibrations déterminent des vibrations analogues dans l’air interposé 
entre le corps sonore et notre tympan, et eiilin. dans cette membrane et dans 
les antres parties de notre oreille jusqu’aux terminaisons du nerf anilitif; 
niais je no crois pas (jirancim physicien ail encore cberclié à déterminer la 
naliire inüme du mmivement de !a matière pondérable, qui produit en nous 
la sensation désignée sous le nom de son. Il y a là un sujet fort intéressant 
de recliercbes, car ce mouvement est peuPètre le seul (lui, en traversant 
réther^ se transforme au point de léétre pins pereepliblc à nos sens si une 
couche même minime iréther ne eoiitenant pas d’atomes pondéu'ables est 
iiiterposé-e entre le corps poinlérable qui produit le son el les autres corps 
[mndérables capables de Ironsmellrc les vibrations sonores jusqu’à notre 
oreille. 

La elialeur sc dislingne du sou en ce qu’elle se Iransmet à la fois par la 
matière [loiHlérable e! par la inalière impondéralde. La meilleure preuve 
<|u'oii en puisse donner est la Iransmissiim de lacbaleur du soleil à la lerre, 
à travers l’espace immense, dépourvu irnir cl de tout autre matière pondé¬ 
rable, qui nous sépare de cet astre. C’est même, en gramie partie, pour expli¬ 
quer ce fait, que les physiciens ont été obligés de recourir ù l’hypollièse de 
Léilier. 

Nous avons dit plus liant que Ton est oblige d’admettre dans les molécules 
pondérables auxquelles M. Marco donne le noiii d’atomes lourbüluns trois 
sortes de mouvements : un mouvemcul rolaloirc autour de leur axe, un 
mouvement de Iranslaliori el un mouvement vibratoire résultant de toute 
nécessité du clioc dos atomes les uns contre les autres. (Test dans le inouve- 
ment vibratoire que les pliysicîpns chère h eut la cause des pliénoménes 
cnlorif[ues. 

Les àlomes consLitnanls de la molécule pondérable étant mis en viliration 
radiaire par les chocs qu’ils doiineïntet reçoivenl, devront faire \ibrcr dans 
la meme direction les atomesd’étber dont ils sont enlourés. Ceux-ci traiismel- 
tronl les vibralions à {i'anlres molécules pondérables, el, finalement le mou¬ 
vement vibratoire sera transmis aux extrémités de nos nerfs qui, les cou- 
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(iiûront jusqu'aux cenlres nerveux capables de les Iranst'ornicr en la 
sensatinii dîle de clialeuix 

Le iiiouveiuenl vibratoire n'^snltaiiL des ebocs des atomes, et ce dernier 
n’elaiit que la coiiséqueiice du inouvemenl rotatoire et translaloire, il est 
facile d'en conclure que le niouvenieui vibra luire caraclérisli(]ije do la clialeur 
pourra èlre pruduîl par Ions les luouvoments de rolaliuu et de translaliou 
dont les atomes poînldrables nu iinpouddialdes soïU le siège, et que d’aiilre 
part, il pourra lui“menie donner naissance à des mouvemenls rotatoires 
et de traiislalion* En d’autres ternies, il est aisé de conclure de la nature 
meme des mouvements qui caraclériseut la cliateur ([iie ces niouveineuls 
pourront nnîire de toutes les autres fdrrnes de mouveiueuts des atomes, 
et f|ifils pourront eux-mêmes se Iratislbrrner eu d'autres mouvemenls. 
Ainsi se trouve expliquée la iransformalinn* aujourdliui mise liors de 
doute par d’in nom bratdes ex[iériences, de la clmleur eu lumière, eu éleclri- 
cilé, en mouvement (le déplacement des corps, etc., et réciproquonient, la 
transforma lion de la chaleur, de rélectricilé, du nuuivemenl, dudéplacemeut 
des corps, eu rlialeur. 

A Tuide de cette Ihéurie, on explique non moins facileilient raclinu que 
la cluileur exerce sur les cliangemenls d’étal des corps. Il serait trop long 
traiialyser ici le mécaiiisine do cliacun de ces pliéimiaèiios. ,Ic ne veux 
pas cependant (luiller ce sujet sans eu avoir doiim^ une idée sulTisanle. 
Je ne puis mieux fairG pour cela rjne de citer les jiaroles très concises 
et très [lelles do }h Félix Jlareo, La théorie mécanique de la chaleur 
nous eusoîgne, dit-il (I) ■ l* qiFil existe une lempérature reinlive directe- 
meul pt" 0 [snrli(>iuielle a la quanlité de cludour acluellomeu! libre dans un 
corps [i); i|ue la chaleur d'uu corps ne peut diminuer îudélinimenl ; mais 
qu'il existe une température dite zéro absolu, au delà de laf|uelle, lu leinpé- 
ralure iic peut plus diminuer ; (|u'à la leui|>érature du ziu'O absolu le 

volume des corps léest tïoint niil^ mais qu'il a une valeur délermiriée, la¬ 
quelle, comme la température, léest plus susceptible de dimiuulîou 3 . 

» Si la chaleur est un mouvement xlbraloire des particules élhérées des 
atomes lourbillous, qui prcïidsa source dans leurs cimes réciproques eu con¬ 
séquence de leur iiiouvemenL de transi a lion, on cniu prend parfaitement : 

([ii’il doit y avoir une temiiératurü relative, proportionnelle à la quantité 
de chaleur Ut>re acluellement conleuue dans le corps, c’esL-à-dirc à la quau- 
lité de mouvement vihraloire de ses atomes Inurhiltons ; 2^^ que, dés que tout 
mouvement de trauslalion cesse dans les atomes tourhilloiis, quand leur 
mouvement rotatoire devient très grand, il ify aura plus de chocs, el par 
cousc^queiil. plus de inouvcment vibratoire, c'esl-a-dire plus de chaleur ; 


(1) I.or. tiL, p. SG. 

(2) llariN, Ttma ie de la chahnr, p. IÜ(L 

(ï) TIirk, de chimie ei de 18G7, L XI, p. 45. 
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<]ue lurâf[iie le liiuinTineiit de [ranslatioi) et le niuiiveHiCïiL viliralnire îles 
atomes louidnlloiis scmiit nuis, et leur moüvemeiil rotutuire Irùs ces 

aluiiies devruiit se trouver en cuiitrict, et, <ains<'^(|uemuieMt, le vulume du corps 
élant rr^iluil ù la suiume des volumes de ses atomes tourijilloris, c'esl-ù-dire 
de ses imdéculcs, il ne pourra plus diminuer ; i^cnliii, ainsi ([uc llini le l’ait 
(iljserver [loc. ciL), la distaure rclalivemeut ]iotite (— du zi'‘rü aUsolu 
de notre, zéro cutivenliounel, imiis prouve i|ue les rorjis solides soûl très près 
du volume ïiiiiiimum qu’ils aUeigiieiil au xéro absolu - » 

M. Ei'iix Marco rouruît eusuile rexplindion de tous les principaux [dièiio- 
mèues Cidiiriqiies. iÜette explieaüon est assez iuh'ressmUc, elle marquo assez 
hieu l’èdat de la science, pour quTl me paraisse utile ireu reproduire ici les 
trails principaux. Ou sait : l^queepiaud un cniupHine un il y a un déga- 
gemeul de elialeur, ou si t'un veut îrausinniialiou du travail coîupressil' eu 
chaleur; que quand un gaz se dilate, il produit un travail en perdant de 
sa chaleur utile, r'esl-a-dirc qu’il y a traiislormalioii de la chaleur en Ira™ 
vail ; voici dViprès noire pliystcieii ce qui se [u'oduil alors (I) ; « La uiaiiilcsla- 
lion de chaleur qui accompaj^ne la compi essioii d'iiii gaz est une Iraiislbrijm’ 
lion du mouvement tic la masse ([ui [uuduil la compiessioii en mouvcmeiil 
vibratoire des /déments /dhères coiislituauL les atomes luurbillous molécu¬ 
laires (|ui composent la masse gazeuse, el, par eonsé'tpienl, de réllim- libre 
envirnmioiit auquel le niouveiiienl vibratoire est communiqué. 

» ric(^ rersa, le travîiil mécanii[uc dTiu gaz qui se tiilate ]>ar Teirct du 
l's'cliauiTcmeid est une Iransformalion du mouveiuenl de rtitiier libre: cuiisli- 
tuant la chaleur que le gaz rci;oi1 du deliors en iniaivemout de Irauslalioii 
des mulécnles gazeuses, cL. par conséquent, en nimivemnit de la masse qui 
est déplacée par rex)taiision du gaz ; c’esl eu cola fine consiste sou IravaiL 
I/ahais^emeut de loiupératiire r(uL aecoaipagne TespaEisioii du gaz est évi- 
demmeiil du a ce que les molécules gazeuses qui s’éluigneul de celles (jui 
restent, ne restituent [dus à ces denHères le juauvemeul qt/elles en ont 

AL Marco exidiqne de la façon suivaule les eiïets lliermitiues de la cha¬ 
leur (ü). « 1/elTel Itiermiqne de la chidmir i»cut èlro eutetulu mécaiiique- 
menl de In manière suivaille : le juouvemeiil vibratoire de réther en péné- 
Iraut dans riiitérieur du curies, lait naître le mouvement de transiaüoii de 
ses inolécules, lesquelles, [uir eonséijLient, .s'ontre-chocjuei^ont avec une iiiLon- 
silc cioissaule, ce qui augmentera le mouvement vihratidre do leurs masses 
élliérées, c'est-à-dire la chaleur du euiqis à quclijue état que ce corps se 
trouve, solide, liquide ou gazeux. » Mais raccroissemenl du mouvement de 
tcauslalion des mol(‘Cu!es du corps aura iiécessairemêul pour elVet de 
détruire les liens (jui les reicnaîeni, de sorte que si le corp.s est à l’état 


(l) IhRX* .iiiirftfes fie H flr phj/xiffUf\ L Xi, \). 27. 
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solide il passera bieiilùt à 1 eUU liquide; ([ue de uüuvollcs vibrations lui soient 
cüinmuniqudes par Téllier qui l’environne, le mouvemeiU de iransUUinn de 
ses inuîécules sera encore aup;meiilé, leurs liens de nouveau relâchés» et te 
coiqis passera de l elal lii|Liide à rélul gazeux. On sait encore que i]uand un 
Corps pas.se de Télat solide a rélal liquide mi de Tédat ii(juiüe à Tétai de vapeur 
ou de gaz, sa Leinpéralure ïTaugineule pas puisqiTil alïsurbe de la chaleur; 
U en est ainsi parce que les nioliTiiIes qui ehaiigeiit d’iUat rec;uiv(uil le 
fiioiivcnient de translation qui est propre au nouvel état sans plus lieiirter les 
autres niolécules qu’elles abaiidoiiuenU et coiiswjueiiiiuent sans plus faire 
eroitre le niouvenienl vibratoire dos iindécules des corps. La clialeur de 
Jusion et de vaporisai ion démontre ([ue, dans Tétot liquide, la tbree vive 
tülale des atomes tourlnllons doit éiro plus grande que dans Télat solide, et 
dans l'état gazeux [dus grande que dans Tétai liquide; aussi a-t^ou une res¬ 
titution de diüleur dans les pliénonirncs inverses, c'est^i-dire dans la con¬ 
densai ion dos vapeurs et dans la sulidi(icaUoii des liquidi^s, » 

On explique non moins laeileinent a Taide de la même tlu'orie, le ijouvoir 
obsorbaiil el le pouvoir émissîfdes corps, ivcst-à-dire la pnqiiiéLé qiTnat les 
corps [Huidérables d'absorber et d’émettre inégalement de ki chaleur, le 
pouvoir éinissir de chacun étant toujours égal à son pouvoir absorliaiit. « Les 
particules éUiérées de chaque atome lourbilluii, dit M. !\ Marco J [lonveut 
évidemment vibrer iiuand elles sont beurti'*es dans Tac te de la combinaison 
chimique, ou bien quand elles sont frappées par des ondes clln'réos lumineuses 
ou caloriques ; elles peuvent alors produire de iniuvelles <nnles, r’e.st-à-dire lu 
lumière et la chaleur émises par les corps, l/alisorptîon de la chaleur ii'esl 
qukine communication du mouvement vibratoire de TéÜier libre aux atomes 
tourbillons* Ainsi, il est évident que le pouvoir émissif doit èln‘ 1 ^ 0 ! au pou¬ 
voir absorbant. [)e même, on comprend faciiemeiil pourquoi les ciu ps réduits 
en poussière ont un [muvoir absorbant et énilssif plus grand que celui dos 
corps compacis tels que les métaux, si \\m considère <jue b s corps réduits 
en poussière préseiiLcut une grande quanlité de surfaire moléculaire en con¬ 
tact avec Téllicr libre, tandis (jue le contraîm advient avec les corps coin- 
pacis tels que les métaux. Celle raison vaut pareillement pour un meme 
cor]>s ; et, partant, l'argent bruni possècîe un pouvoir émissif et absorbant 
moindre que Targent dé|mré cliimiquenient. » 

Je ne veux pas însistei davanlage sur celle question; les iails <p]e je viens 
de citer suflisent amplemeul pour montrer do quel sectiurs est la théorie de 
réllier dans l'explication des jdiénomènes caloriques. Je n’insisterai pas non 
plus sur les laits relatifs à la lumière. Il me sulTira de rappeler (|üe la lumière, 
de mciue que la clialeur, se transmeta travers Tétlier j>our montrer Taualogie 
qu'il doit y avoir entre les phénomènes iniimcs auxquels elle donne lieu 
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et ceux lie la cîialcur. Truis les laîls ceniuis déinuiitrCîU que la iumiùre 
doit rti-e alti'ihuee à la vibration des atonjes élherés, coin me vibralioiis 
caloriques^ les vibralîous lumineuses sc transiiicüent sous la Ibniie d'ondes 
coniparaldes à celles du son, mais nyaiil leur sièf^e dans Teilier. Utuiiit ù la 
coloraliim des ililTeroiits rayons du prisme, elle doit être allrîlniée, de môme 
que la varit!i (3 des sons^ a la uaturjc diiïerente des vibralions lumineuses, 
ii'aiialu^ic daiiâ la nature intime des pliiniomcnes explique encore pourquoi 
la clialeiir et la lumière sont si souvent omises en même temps par un même 
corps^ qnoiijue cependant mi no puisse pas eonrondre les deux sortes de 
l>liénomùues* 

il est également facile d’expliquer avec la théorie des atomes les phéno¬ 
mènes cliiinîqnes délcrminé.^ par la chaleur et la lumière, si Ton rénécliit 
que les corps composés sur lesiiuels elles agissent sont Ibrmés d’atomes 
dont il sulfil de uiodilier les mouvements vibratoires et par suite les mouve¬ 
ments rotatoires et Iranslaloii'es pour modifier leurs rapports, c'esl-a-dire 
pour les rapprocher ou les séparer. 

[/ordre de |diénomènes qui est le plus vivement éclairé par la lliéorie de 
l’élber et par celle des atomes taurbîlloris est celui des tdiénomènes élec¬ 
triques et maguélhjues. J’ai à peine besoin de rappeler que JnsquVi ces der¬ 
nières années, la [duimrl des physiciens admeUaieiU avec plus nu moins de 
confiance rexistcnce soit d’un, soit de deux ou [dusieurs flindcs électriques 
et magnétiques, de meme qu'au siècle dernier on croyait à rexisteuce d'un 
tUiiile calarîf(iie et dhui lluide liiîiiiueux* Tous ces fluides hypothétiques sont 
rendus absolument inutiles par la théorie de Tétlier. Bans entrer dans Tana- 
lyso de la nature intime de tons les phénomènes éteclrî([nes et inagnéliquos» 
analyse qui dépasserait beaucoup les limites de ce travail, je cmis utile de 
moiilrer par quelques exemples ta façon dont ou peut expliquer tes phéno¬ 
mènes avec la théorie qui déjà nous a permis de projeter une si vive lumière 
sur l'élude de la chaleur. Je prends encore pour guide VL ]\ Marco qui a fait 
de rélectricité et du magnétisme une éinde très complèle an point de vue 
qui lions occupe ici. 

Cberctiaiit à expliipier la production de l'électricité qui a lien au contact 
des corps hétérogènes, il écrit (I) : « .Lai établi (]u'iin corps solide est 
nn sysième d'atomes tourbillons, chacun desquels a sa vitesse^ sa densité, 
et exerce une pression déterminée sur l'éltier libre, pression dépendante du 
mnuvemetU rotatoire dont il est animé, et ipie l’aiigmeulaüon de la vitesse 
de rotation fait aussi la pression et la densité des alomes tourbillons et vice 
versa. Üans celle théorie, la vitesse de rotai ion, et par conséiiuent la densité 
cl la jmession des atomes tourbillons doivent cire autant de t’onctioiis des dif* 
férentes propriétés des corps; et comme ces propriétés varient d'un corps à 


(t) Anmks de chimie et de phifsiqtte^ 18G7, t. XL p. V 
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un autre, dans de eei laines limites, nous devons égalemenl admeltre que ces 
fuiiclions varient, dans de eeiiaiiies limites, d’nn corps a un autre, r.elà posé, 
l<ir 5 i|u'on place en contact deu^i cor|js difléreiits, cliejî Icsiiuels la vitesse de 
rotation, et, par suite, la densité et la ijressîon extérieure des atomes tour- 
billuns est dilïérente, les aLoinos lourbilluns les pins rapides doivent accélérer 
les plus leids, et, vive versa, ces derniers devront retarder les premiers. 
Ainsi, les atumes loin bîlkms dont la vilcsse de votation diminue se trouve^ 
ront en défaut de pression et de densité, a l’élat électrique, et ceux dont la 
vitesse de rotation anj^mcnlc se trouveront en excès de pression et de den¬ 
sité; mais, par l’efToi du contact, il y aura passage d’étlier des atomes toiir- 
Idlîons qui sont eu excès à ceux qui sont en défaut de densité^ il s'établira 
ainsi un équilibre enire la densité et ]n'essiun des atuines lourbilloiis qui se 
tronvenl eu contact. Cet éf[nilîbri; durera tant que durera le eoiitacl* Lors- 
qu’ensLiile les divers coiqis seruiil séparés, celui dont les abuiios tourbillons 
oui reçu de 1 éllicr, se trouvera dans TébU électrique positif, et, vice versa, 
celui dont les aloines lourbillyns ont perdu de Létlier sû trouvera dans rétal 
électrique négatiL Voila eu quoi {omsisLe l'état électrique positif et négatif, et 
quelle est rorîgiuc de rélecUicité qui se manifeste dans le eontacl des corps 
liétérogènes. o 

Km d’autres termes, ou corps élcdrisé [îosilivement par ra[iport à iiu au Ire 
avec lequel il a été mis eu couimi, est un cmqiS dont les alomes loui bîllon> 
ou molécules pondémldes ont reçu du cruqis avec lc(|uel il a été mis eu con¬ 
tact des particules d'éllier, et qui, par suite, a vu auguiciiler sa pres-^ion sur 
i'étlier auduatd; tandis que le corps é‘leclrisé iiégativemcii! est celui qui a 
cédé aux atomes touibillons ou Jiiolécules pondi'rables de Laulre une partie 
do ses alomes d’éüier : la jïérto ou le gain eu éther élant déterminé par la 
vitesse de rotalîou îles atomes lourldllons nvanl le contact. 

Ce que iiHMluil le contact de divers coiqis solides Iiélérogèiies, le contarl 
d'un liquide et dkui soliiie le produira i>lus éuergi(|uetnent encore; là est 
Lexplicaliiju de rélectricilé [traduite par le conLa{-.t des liquides avec les mé¬ 
taux, celle des [slles, celle qui résulte du frottement, etc. >L .Marco ex[>lique 
aussi par ces pliénomejues la production trr'dectricïLé qui accom|>agnc 
les ac lions chimiques et le mécanisme des action s cbimiijues clîes-mè- 
mes. Il rappelle que d'après la lltéorle de Gaudiu chaque molécule d\in 
corps comjmsé est constituée par un système d’atomes tourbdlons en équi¬ 
libre dynamique et il ajoute ^l) : « ÎJês (lue la vitesse de rotation de run 
([uelùrtKjue des atomes lourbillons <iüi consliUieut une molécule est accéléré^e 
ou retardée au delà d'une certaine limite, par le contact d'autres atomes 
tourbillotis d’une substance ditléTentCj l’équilibre est rompu. Les alomes 
lourbillüijs dont la vitesse s’accroît, se Irouveroul en excès de densité et de 


(1) Iliro', Aniiidcs de chimie ef de phfjsîf/ue^ 1SC7, l. XI, p. 50. 
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pressioii cL parlatU Ci IVHal olecIrojMisiliE rice versa, les alomeï^ lourbillons 
dont la vitesse de rotation diminue seronl en défaut de densïte et de pres¬ 
sion et partant dans Félat éleetro’négatîf. Grâce au passaj^c d’éther des atomes 
tourlnllniis en excès de densité à ceux i|ui sont en défaut de donsiléj Téqui- 
Übre <Ie densité se rétablira jmrmi les atomes tourhitlons dont les vitesses de 
rotation se seront é^^alisécs pour former de nouvelles molécules. Les omlula- 
fions (vn!orii|ues et lumineuses peuvent produire des actions chiiuiiines en 
moditiant ta vitesse de rotnlion tles atomes tnurinîlons ijui sont associés et 
coiistiliieiit les imdécules pré'cisénient en Vfn tn de leurs iiiouvemeîits rota¬ 
toires. » Il faut remmvjuer que lUmsen et Iloscoc ont dénioidré que quand la 
lumière détermine une aciioii chimique elle diminue d’intensité, d'oü il faut 
conclure « fpi’elle doit évidemment, ou enf^endrer un mouveineiil ou iiiodilier 
celui qui préexiste dans les ntnines qui se coiuhinent » et que « la conihinai" 
son clnmique elle-même est nu travail inécaniijue », Alhi de donner une idée 
de In cause intime des phénomènes (dcctri(|nes qui se produisent dans les 
mjïiibinaisnns et décompositions chimiiiues, M. Marco prend janir exemple 
roxy^ène. l/éleclricilo conslatnnient positive de ee corps ([uand il entre en 
cotnbinaEson si^oiitio pour JE Marco que la vitesse du mouvement rotaloirede 
ses atomes tonrliilbms s'accroît cimstammeul [mr le contact avec les atomes 
lonrliilloiis des subslaïu'os avec lesquelles il Sècomhiiie, tandis que les atomes 
tuurijillous de ces dui nières se trouvent à l’état eleclro-ncgalîf parce que leur 
vitesse de lotalion diminue. Au cou traire, au müinent des décompositions, la 
vitesse de rotation des atomes tourhilloiis de l’oxygène dîmiunant pour reu- 
Irer dans Tétai natureî, l'^jxygèoe devient éh^etro-négatif; les atomes tourbil¬ 
lons de la substance avec laquelle l’oxygène était combiné augmeuLcut an 
contraire de vitesse eu revenant a leur état [UTinitir et deviennent éleclr<>- 


Les changements de vitesse du inonvenicnt rnlatoire permettent encore 
d’exi>liquer les phénoinènes électriques tins au changeme[iL d'état des corps, 
à la variation de leurs vol innés et géiiéruleinent à toutes les modifications 
moléculaires donl ils peuvent cire le siège, soit sous l'induerice de la chaleur 
on de la lumière, soit sous celle des actions clümîques. 

Après avoir exposé tous ces faits, M. Marco conclut : « ITéleclricité iTest 
Jonc |>as un pur mouvement de la matière ainsi qu'au Tadmet ordinairement, 
par une extension conforme de la théorie mécanique delà chaleur, mais une 
altération de l’équilibre quantitatif et dynamique de Tétlier qui constitue les 
a lûmes des corps dans Lélat nalurcL Si cette altérai ion se propage difficile* 
ment, elle donne lieu aux jihcnomènes de rélecirieîlé statique; si, au con¬ 
traire, elle se propage facilement, moyen liant le passage d'éther d'un atome 
à raiilre, elle donne lieu aux phénouieues de Téleclricité dynamique ( 1 ). » 


(l) lIiuN. AtOi(des de chimie et de physifiue, ifiü7- l. XI. p* 7^. 
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Jü ne Süivnu [kis IL Mnrc‘o (iaiis lëtiide ijuTl l’aiL des apjdiealiuiis de eelle 
lheonë aux divers pliénotiièiies de lëleclrîcité dynamique el stalique. II me 
sulïU d avait- montre lu base sur laquelle il s appuie pour les explif[ucr. 

J'agirai de la iiierne faroii rc riui ceiicerne les phénomènes magne- 
tiques. Quelques expcrièuees fort curieuses et rrrentes ont mis les [iliysieiens 
sur la voie d'une expliraiioii ralionneîle de ces [iliénomènes eji a[i|tarence si 
mystérieux. Je me bornerai à citer les trois ou quatre plus iiuporlantes, I/unc 
des plus remarquables est due a IL île lu Rive J . Plaçant une masse de fer 
cylindrii]uc, pesant II) kilugranimeset ayant !u ccntiniètresde diamètre, dans 
rinlèrieur dTine grasse liclicc de soldnnïde parcouru par un courant inter¬ 
mittent, il entendit la masse de Ier produire tm son musical très clair, lies 
(ils de ter bien recuits^ ayant I à 1 millimèires de diamètre, longs de l à 
2 mètres, tendus sur une labié d'harmonie, avant été places dans Taxe des 
bobines dont les lils ètaienl parcourus par un couranl intermîlleiit, .M. de la 
Rive enlendit des sous tout à l'ait comparables à ceux de [dusieurs cloches 
d'ègüsc \ilu'atit harmoniquemeid au loim Si l'on se riipiielle que le son est 
produit par iiiie vibration des ninlècnles )»ondrTalites des corps, ou est conduit 
a conclure de ces premières ex|irrîeiices ^jue le passage du courantéleclrique 
dans le solénrfnle dclermîne un changCEiieul de position dans les molécules 
du fer qui rend les sons, l^es expériences suivantes conllrment pleiEioinent 
cettü interprédalion. Mc l;i Rive inlrndiiit dans une bobine électro-magnèliqne 
vertîcalü, un disque de carton siisimndu a un fit passant iiarson centre e! 
couvert de linnitUc de 1èr. Iles que le courant passe dans le fil de la bubiiie, 
les morreaux di' üiiiaiile sedisimsent ou ])Oliles pyramides allongées dans le 
sens de Taxe de la bobine; fjnand le courant cesse de passer, les pyramides 

s'écroulent, pour se recniistituo.r È|uaml il passe de noLivean. 

■ 

Uoe antre expérience due à Grove. rend évidente la tendance qu'ont les 
parcelles de métal a se rapprocher les unes des autres, eu se disposant dans 
Taxe du courant. Grove rcmidit dëau un tube de verre dans lequel il in¬ 
troduit une poussière très line d'oxyde magnétique de fer, puis il ferme 
tes deux exlréiiiilés du tube a Laide île roïidelles en verre. Il a soin d'in¬ 
troduire assez de poussière pour qu’à l'état ordinaire la himière ne puisse 
pas traverser le tube dans le sens de sa longiieiiix Plaçant ensuite ce 
tube dans une bobine, il constaie qu’au moment du passage du couraEil, la 
lumière traverse longitudinalement le tube avec une grande aisance parce 
i|ue les granules de poussière se sont rapprochés, en liles parallèles à Taxe 
du couranl* RufiLi Joule a eunslalé E(ifune barre de ter magnétisée par un 
courant s’allonge, taudis que son diuiuèlre diminue, ce qui ne peut avoir lieu 
que si scs inulécules se rapproebent, parallèlciuent à l’axe du courant. Re 
toutes ces expériences, il est permis de conclure que les molécules ponde- 
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râbles des corps changent de pnsi üun sous l’iiilluence dus eouraïUs clcclriques. 
].e cluuigcmenl de pusitîoii détermine le son cuiisltdé par de la liivc, cl les 
cari)3 dils magncl iques seraient ceu?w dont les atomes olïriraient celte raculté 
de chaiigemenL de posîlîon à un degré asse/. prononcé pour qifelle soit faci¬ 
lement mise en jeu, tJi nous appliquons ces données n la Ihéorie des atomes 
lonrhillonâ, nous ponvuns admettre facilement avec M. Marco (t) que « la 
magnétisalioii consiste dans rorienlation des axes de rotation des atomes 
tüinbillons des corps magnétiques^ dans la tiirection [saralléle à raxe de In 
spirale inagnélique; de sorte qu’un aijimni serait un corps dont les alomes 
lourbilluns ont une orientation cunimnne telle que leurs axes sont parallèles 
à l'axe de raîmant et ijne leurs rolalions se iV>nt dans le sens des courants 
înoléculaires d'Ampérc* Ces fameux courants moléculaires se réduiraient 
donc à des atomes tourbillons. liO caractère des métaux magnétiques consis¬ 
terait donc en ce que leurs alomes tourbillons sont susceptibles d’noe orien- 
taliuü très proiumeéeH -le dis Irês jrroiio/ieéeniwi^^^ que le magnétisme est une 
]U'o|}rié[é générale des eorj^St laquelICj ainsi j[iCi[ eu est de toutes les pn> 
priéiés de la matière est plus saillante chez quel(|ues-iju& d’entre eux* w 
M. xMarcoajouLe : l-tic (elle hypolhèso rend compte de Ions les pbémnnèncs 
du magnétisme aussi bien que celle d'Anipère, sans avoir les dilficullés que 
ceüé dernière nous i*n\seule. De plus, elle rend nue raison claire d'une foule 
d'aulres pliéiiojiiènes qui déviennenL aillant de preuves concluantes de la 
vérité- ï> Il montre alors qiEelle fournit l'explication des sons produits par te 1er 
magnétisé^ et celle de rallongemeni de la barre de fer de lirove. Elle explique 
aussi pourquoi ni l’échanHenient, ni la pression, ni la tension, lu aucune 
autre action mécanique ne peuvent produire la magnétisation, tanüisqne ces 
aclimis la diminuent ou la détruisent en modiÜanl l'orientation magnéli«]ue 
lies axes des tourbillons. Elle munli e(|ne si lu tension diminue le magnélisme 
des barres magiiéqiqucs, cela est du a ce f[n’elle altère rorientation des axes 
dos tiMirbillons, tandis que la niagnétisalkm diminue la tension d’im fil de fer 
ou d'acier en lendanl parallèles les axes d'orientalion des atomes tour¬ 
billons, etc, 

iMais il impol ie d’expliquer pourquoi la magnétisalion rend les axes de 
rotation des liuirbillons <lela barre magnétisée parallèles à Taxe de cette barre 
et pOLiniiiü] elle iiiifïrime aux tourbillons une rotalion dans le sens des eou- 
ranls d'Ampère. 

Un inemier laiL peut servir de base a celle recherche* On sait que quand 
on lait passer un courant éteclriqiie à travers un fil de fer, ce dernier rend 
un son analogue à ceux que nous avons signalés a prrqius des barres un des 
(ils de Ter doux que l’on magnétise par le soléuoïde* Il est [latiirel d’en con¬ 
clure que le passage du courajd à travers le lil de fer modifie la posilion de 


(1) Ti^aifé de t. E'’, p- loa. 
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SCS moléCLilos. Celle modification moléculaire est encore drinoiitrée par ce 
fait {jue les fils dans lesquels on tait passer les courants* ne tardent pas a 
devenir plus cassa[its qu’ils ne rélaient auparavant. C[ie expérience de de 
la liive(l) peut nous donner une idée de la position que prennent les molé¬ 
cules sous l’iiiHacnce du courant : plaçant de la limaille sur un ï\\ de Ter par¬ 
couru par un courant, il a vu les grains se disposer transversaletuent par 
rapport à Taxe luiigitudinal du (11 el meme lormer des anneaux luul autour 
de lui* Cette dispos!lio[i perpendiculaire à la direction du courant nous permet 
de su))poser avec quelque Ibmlement que les aloincs tourbillons du lU parcouru 
par le courant se disposcu! de rai;on ù ce que leurs axes de roLatîon soient 
perpendiculaires a la direcLîun du couranL C'esL.cn prenant cette position 
[tendant le passage du courant et en raüandoiinanl pendant rinlerru|ttioii 
du passage, qu’ils ilétermiiienl les vibrations sonores signalées plus haut 
Dans un solénoïde, le fil étant enroulé eu spirale, lesaxes des atomes tour¬ 
billons, en prenant une direction |ierpendiculaire ù celle du fil, se Irouvenl 
devenir parallèles a la barre de 1er doux (jue Ton place au cenlre du solé- 
ïioïde pour la magnétiser. Vav l'intermédiaire de l'éther fjui les sépare des 
atuiiies lourhillons de la barre, ils agissent de t’aboli à imprimer a ces der- 
[liers une direction seinblablc à la leur et une rotation dans le même sens. 
C’est, en ellei, un principe admis par luus les physiciens que les axes de 
rotation des atomes lendenl loujours, en tous ras, a deveiiii^ parallèles, de 
même que !a rolalîoïi leml à se lairo dans le niêïtie sens. Celle loi se trouve 
veritiée dans des proportions ififiLiîment étendues an sein de l’univers, llap- 
pelons que tous les globes constituant le mojide solaire ont leurs axes diri¬ 
gés de la même lagon et tournent dans le même sens, il en est prubablemeul 
ainsi de tous les astres (pii enlrent dans la composition de l’univers. 

ilésumuns maintenant la théorie de rélectricilé et du magnétisnie que 
nous venons d'exposer : le courant électrique est dcLeriiiiiié par la dillérence 
de vitesse des atomes lourbillons des corps mis en coiiLacl; le courant élec- 
trique n'cèt pas autre chose qu’uii [iiouveiiieiil des atomes tütu'biliuus, jiioii- 
vement Iransnils par l’éther intermédiaire, déleniiiiiani un changement de 
position des alonies tel que leurs axes deviennent tous parallèles entre eux 
et perpendiculaires a la direction dans laquelle se propage le courant; 
([uaud le courant cesse, c’est-à-dire quand ou inlerromi^t te contact des 
corps qui lui üoune naissance, les atomes tourbillons repreiineiil leur |>üsi- 
tion primitive, lîien de idus radie que d'explâpier rnetion des couranls sur 
les couranls, des aimants sur les courants, des courants et des aimants 
entre eux; ces actions ne sont que des Iransniissions du mouvemeiil des 
atomes tourbillons d’un corps à un autre par l'intermédiaire de réther daiïs 
lequel ils sont plongés. 


(I) Traité tle IcitîcirivUé, U [i. 310. 
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Quant aux phénoiiitMies saiiores, ealorii|iics, lutuîneiix, chiiiiî((ues, i[ii[ 
accoiiipaffricnt les iiliûiiüiiiànes éleclrifjiies et inatînélii|ues, ils suiil bien 
faciles à iiiteriiriHer si l’ou songe iiue toute luodilicatiou dans la posilioti et 
le mouvement mtaloire des atomes loufljillons est nûcessaîrenient acconi- 
ftjignêe de chocs de ces atomes soit les nus contre les autres, soit cotilrc 
les atomes de rétliei’, et par cous»'i|ueivl de vit>rations caloriijnes i|Lii elles- 
laèines modinciit le nnuiYmiicut de Iranslatioii des atonies, les écartent on 
les rapprochent, les choquent, les disjoignent ou les associent. 

Il résulte de ce qui précède (jue tons les jtréteinius llnides on forces des 
anciens physiciens, la chaleur, la liuniêre, le son, IVdeclHcih', le magmi- 
lisine, SC réduisent à des inonvenients de la malière, mouvements suscepti¬ 
bles de se transformer les uns dans les autres, mais aussi iiideslrucliblesque 
la matière elle-même. 

il nous reste à parler cle la gravité ou pesanteur et de ralliiiilé cliiniiquc 
et des autres prétendues « forces attractives » des physiciens et des clü- 
mistes. 

Avec la lliéorie de l’éther et des atomes loiirbilloiis rien n'est (ilns facile à 
expliquer que les préleiidues attractions des corps. 

SupjHisons iju’il n’existe dans l’uiuvers qu’un seul alome tourbillon A, en- 
viroimé d’étlier; il délerminera nécessairement par sa rotation autour de son 
axe une agilatimi de l’élber, un refoulemcul des atomes élbénis libres, sc 
propageant à rinlini autour de son centre et décroissant du centre à la péri- 
phérie avec le carré des distances, do telle sorte que la densité de la masse 
agitée va eu décroissaul de lu périphérie au ceiilre. .Supimsons maiiileiiani 
qu’au deuxième alome tourbillon, lî, existe dans la masse de l’éther;comme 
la sphère d’action du premier est illiniitéc, le deuxième atome tourbillou se 
trouvera iiccessairemenl siluc dans celte sphère. La quaiilité de matière et 
par suite la ré,sislance que rencoulrc l’atome lourbillon iî, étant moindre du 
càU: de A, ([111 est à une dîslance Unie, que de tous les autres côtés où la 
matière s'étend à rinlini, ralome II .subira une pression extérieure le pous¬ 
sant vers l'atome A. Les deux atomes se rapproclicront ainsi Jusqu'à ce i|u’lls 
soîcnl arrivés au eonlacl, ou plutôt jusqu’à ce i[iril se produise un choc qui 
imprimera à l’un cl à l'aulre un mouvemcntde translation dans l’espace. « Ue 
celte analyse, dil Seccbi(l), à qui j’iû emprunté l’exenqde ci-dessus, il ressort 
que deux ivlumcs ou deux molécules eu mouvement au sein d’un milieu coji- 
slitué comme il a été dil (formé d’éUicr) ont luie londaiice réciproque au 
rapprocbcincul, non eu vertu d'une force intérieure, mais à cau.se de rîiic- 
gale résistance au inouvcment <pie jirésenle le milieu dans les diver.s sens 
dès l’ijistaiil où le centre agissant n'esl plus iinî<|ije. Dans ces condilioiis, il 
se jiroduit ce que l’on appelle une altraclio». Toutes le,s causes capables 


.1) L'iifiili: de^ fùj'ees ithf/slqneSf p, 539* 
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tl’augnieiiler IlnlCïiëilé du mouvemciil niodilicront nécessairement les elTels 
de cette tittraction apparente. 

Passons de ce Fait a celui d'une pierre (|ui tombe sur le sol, Pexplica- 

lion eu est aussi facile. La terre détermine autour d’elle, par sa rulutîun, 

un reFüulemciit â Pirilirii de l'étlier dans lequel elle so mcul, eu sorte 

qu^elle se trouve placée au centre d'une sphère dont la densitc diminue 

du centre à la périphérie; qu’une pierre soit abandonnée à elle-même dans 

cette sphère, comme elle recevra du çàu\ dos espaces infinis du ciel une 

pression beaucoup plus forte que du cuLé de la terre, puisque tous les 

atomes de rétlicr jusqu'à riufini pèsent sur elle, elle tombera vers la terre, 

c'esl-à-dirc vers le point d’où lui vient la moiudré pression* De la îuème 

Façon, uüus expliquerons sans peine pourquoi la terre est altlrée vers le 

soleil, pourquoi la lune est allirée vers la lerre, pourqmu tout astre céleste 

est attiré vers un autre* Duanl au motif qui empècliela lerre de tomber sur le 

soleil, et la lune de tomber sur la terre, il faut le chercher dans le mouvement 

de Iranslatioii de ces astres, mouvement qui lancorail la terre et la lune eu 

droite ligue dans l'espace si la pressiou de l'éther ne les maintenait, la terre 

dans la sphère d'aclion du soleil, el la lune dans la sphère d'action de la 

» 

terre. Sans doute aussi la pression de Tétlier agit pour mainlenir les astres à 
une cerlaine distance les uns des autres, de même que la pression alinosplié- 
rî(iue agissaut sur un ballon de lias en haut et aussi de haut eu bas le main¬ 
tient à une dislmice fixe de la terre; de meme aussi que la pression de reou 
s’exerçaul dans les deux sens maintient enire deux eaux les navires sous- 
marins. Ou peut ainsi appliquer la loi célèbre d'Arcliimèdc à tous les corps 
suspendus dans rélber, e'esL-ù-diro à tous les corps [ïOiidéTables, qu’ils 
aient les dimensions gigantesques du soleil ou de la terre, ou la taille inlirue 
de l'atome tourbilloiK A tous ces corps aussi ou pourra probablement appli¬ 
quer les lois qui ont été assignées par les astronomes à la marche des sphères 
célestes, de meme que la forme sphéroïde aj^partient probablement aux 
atomes tourbillons comme aux astres qui peuplent riiiimeusilé du ciel. 

Il u'est pas jusqu’aux corps vîvauls qu'on ne puisse considérer coin me 
formés élémentairemcnl d'atomes, tourbilions semblables à ceux de la jiia- 
liùre brûle. Toutes les observations relalives aux pbéuomèues électriques ou 
caloriques dont les animaux et les végétaux sont le siège leiideut à monlrer 
ridentîlé de siruclure fondamenlale de ces èlres et des autres cor[>s pondé¬ 
rables. Les cellules ont oilert à M. Dubois Ray moud une 2one équatoriale 
positive et deux ïones polaires négatives, c'est-à-dire exactement ce ([ui 
existerait si chaque cellule était formée d'atomes tourbillons ayant leurs axes 
de rolaliou parallèles les unes aux autres cl parallèles au grand axe de ia 
cellule, de telle sorte que les tiùles des plus sujieiiiciels correspondent aux 
extrémités de la cellule, laiidis que leurs zones équatoriales répondraient à 
ses faces* I*e mouvemenl musculaire Uii-mèuie olire tous les caractères qu'il 
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tW la II lut K'te 
{KMMl<‘rabh‘ 
prir iT'tlHM’. 

Kvt)lulit>Ei 
lU* la iiiutiîrc. 


préseiiteraiL s'il coiisîslaîl eu uu raccüun‘isscmeiit iio l'axe polaire el eu un 
allouf^emeiiL simultané du diamètre équalurial des aleuics iourbillons au ino- 
meiiL de la coulractiuu, tandis i]u’après celle-ci les diamètres polaires s'al- 
lonseraienl de nouveau, en même temps i[uc les diamèlres équaloriaux se 
raccourciraient» Celte oxplicalioii de la contrat tion nuisculaire, émise par 
M. Félix Marco, paraît d’aiitaiil. plus admissible iiiie les atomes lourbillous 
élaiil Ibruiés par l’agrégation (ratonies élhérés, on comprend fadleineut ijuc 
ceux-ci puissent se mouvoir de ra(;û[i à modilier la forme de la molécule pon¬ 
dérable rejiréseutée par l’atome tourbilloiu Ces raccourcissemeuls et allon¬ 
gements alternalirs du diamètre de Catouie tourbillon musculaire ne seraient 
((ue peu diflcrcnls des mouvements vibratoires (jui caractérisent la clialeur 
et la lumière, 

Oti peut donc attribuer aux atomes Lourbillous les divers mouvements sui^ 
varits, à Paide desquels seraient expliqués tous les pbénoinèues naturels : 

uu mouvement de rotation provoriuaut les phéuumèiies dits d'atlracliou el les 
pbéiiomèues électriques; i'des mouvemeuls de Iranslatîou destinés à aeliver 
les luoiivemeuts de roEaliuii et à les provoquer ; lî“ (es mouvemeiiLs vibratoires 
qui produiseul la lumière el lu chaleur; un inouvemoni de dé[>laf;emeul 
des axes tiélerininaul le magnétisme; 5“ uu moiivemeuLde raccourcisseiueiit 
el d’allongement alternai ifs des axes déterminant les contractioiis muscu* 
laircs; mouvements capables de so iranslormer les uns en les suilres, mais 
ne s’éleigiiant Jamais, aussi iiiqiossildes à concevoir eu dehors de la maüère 
qifil est impossible de concevoir la malière sans eux ; moiivemenls éternels 
connue la matière, délermiuaut ses liiiiisforuialious inressautes, et donnant 
a ce corps unique, illimité dans sou étendue, éleruel dans sa durée, l’éther, 
les formes vurialiles à Uinliiii des ( or[5S pondéraldes (jui lombent sous nos 
sens. 

Si IVm admet la théorie de l’éther el celle des aloiues tourbillous que nous 
venons d*exposer, il est facile d’cx|diquer la dilTéreuce de caractères des 
ditîérents corps chimiques qui enlreiU ilaiis la com|io 5 itiou de l’uiilvers par 
les dilTéreiiccs ipii peuvent exister dans le volume, la forme, la vitesse et la 
direction des mouvements des molécules pondérables ou aUimes louibillous, 
de môme ([ue les combinaisons el les découiposilious chimiques Irouvenl une 
exjjliealiuu facile dans les mouvemeuls de rotation ou de Iratislatiuii qui 
dissocieiiL ou rajiprocbeul les atomes lourbillous de dHTérentes sortes. 

Il ue sera pas iîiulile de jeter uu coup d'œil sur le.s procédés à Uaide des¬ 
quels l'étber a ym former les éléments chimiques si nombreux qui entrent 
dans la couqiositiou des corps pondérables. 

Eu admellanl t[ue l’évoluliou de la malière ait élu ascendante^ il est per¬ 
mis de supposer que T uni vers a d'abord été, constitue uiuf|uomeiil luir de 
rélber, dont les atomes se sont agrégés eu cerlains poinls ]>our former des 
molécules pondérables* Ccllos-ci, en shmissanl, oui formé les corps que les 
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cliimistcs considèreiU comme simples. Ces derniers, en se môlongeaiU, don¬ 
nèrent d’aijoril noissaiice à des corps complexes; puis, en se combinanf, ils 
produisirent des corps ciiimitiuemcnl composés. Ce qui est inconleslable, 
c'est que nous pouvons à volonlé, d’une port, produire, à i’aidedes corps dits 
simples, un nombre extrêmement considérable de corps pins ou moins com¬ 
plexes; d’antre part, modilier les propriétés physiques des corps simples ou 
composés, en changeant leur état moléculaire, par soustraction ou addition 
de calorique. 

La simple modificalîon de l'élat moléculaire et le mélange ne produisent 
que des corps peu <listinct.s par leurs projn'iétés de ceux ([uî leur ont donné 
naissance, tandis que les pnppriélcs des corps produits peir combinaison 
cbimbjue sont toujours très dilïérenles de celles des élénieiils qui ont servi 
il les former. Mélangeons, par exemple, de roxygène et de l’hydrogène dans 
une éprouvette, nous obtiendrons un corps gazeux dont les propriétés rap¬ 
pelleront encore beaucoup celles des deux gaz, sans cependant être tout à 
fait identiques, ."ilais si nous délerniinons la comlpinaison ebimique des doux 
gaz par le passage d’une étincelle électrique à iravers l'éprouvette i|ui les 
contient, nous oiitcinnis un corps liquide, l’caii, dont les propriétés sont 
totalement dilïérenles de celles des gaz qui entrent dans sa composition. 
.\ous pouvons encore mélanger ini combiner celle eau avec d'autres corps pour 
obtenir des substances Jiouvelles, En combinant, par exemjile, un certain 
nombre de molécules d'eau avec des atomes de carlione, nous obtiendrons 
des subslatiees dites lernaires, c’est-à-dire contenant trois corps simples: 
l’oxygène, l’Iiydrogèiie et le carbone, tics corps lernaires eux-inèmes nous 
servent à faire avec razotc des corps quaternaires, ou à quatre éléments 
sim|des, etc. 

Nous pouvons même, ainsi que J’ai dit pins itaut, modifier profondément 
les propriétés des corps .simples on composi's sans altérer leur composiüoii 
chimique, en leur enlev.ant ou en leur donnant de la clialeur, c'c.st-à-dirc en 
modiliaiit leur étal moléculaire. En voici un exenqile bien connu : le soufre 
eu bâton est dur, cassant, coloré en jaune clair, et formé de cristaux octa¬ 
édriques. Ijiiand on le fait fondre au feu, il se Iransfornic d’abord en un liquide 
.jaune clair, très fluide; mais, continuons à chaufler ce liquide, nous le ver¬ 
rons bientôt s’épaissir et se colorer en brun. A 231) degrés, il sera assez épais 
pour qu’on puisse retourner le vase qui le conlicnt sans qu’il s’eu écbiqtpe. 
CliaiiII'ons encore, et un quatrième état se montrera : le soufre redeviendra 
liquide. Versons ce liquide dans l'eau, il s’épaissit rapidement, resie mou et 
peut être étiré tm longs fils minces. Abandonné à lui-même à la leinpératare 
des appartements, le soufre mou cliange encore une fois d’étal ; il se durcit peu 
à peu et prend à peu prè.s les caractères extérieurs qu'il avait avant la série 
d’expériences que nous venons de faire, mais il perd de la chaleur et se 
montre formé de prismes. Il diffère donc par sa slrnclurc intime du soufre 
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dui‘ qui lui a donriü naissance; ccpeudaiit, au boni d'un temps plus ou moins 
lûog^ il aura perdu mie nouvelle quantité de rlialour et il se montrera forme 
de cristaux octaédriques; enfin, nous pouvons, en lui donnant une grande 
quantité de ^dudenr, l‘ot>tcnir à l'état de vapeur. Je pimiTais passer en revue 
autant de corps simples on composés qu'il me plairait de choisir, on les ver¬ 
rait acquérir des propriétés dilT(;'rei)tes en changeant d'état moléculaire sous 
Hnfhmnce d’une sonstraclioii ou dame addition de chaleur* 

X'csLil pas permis de conclure de ces faits que la dîiïérence dos [sropriétés 
ii'est pas un molir suffisant de conclure à la diversité de composition ? Et ne 
pouvons-nous pas logi([uenienl en déduire (|uTm meme cctrps, lYdlicr, eu 
associant ses atomes de diverses façons, a pu produire tous les coiqis regar¬ 
dés comme simples [lar les chimistes* llr, nous savons que par le mélange 
et la comlanaison des corps simplesj nous pouvons produire tous les corps 
composés do ITmivers* corps se manifestant a nous par des proiiriétés phy¬ 
siques et çtiiiiiiquDs dilTércntes. 

tmisons iin pas de pins dans celle voie* En s'appuyant sur leurs propriétés 
ainsi que sur la nature et le Jiruiibrc de leurs éléments constituants, ou a 
divisé lous les corps comiïosés que nous coiiiuiîssons eu deux grands groupes, 
sous les noms de €ô7*j)^ ùtôrÿaniÿtm ei corps orÿmiirjnes. Les premiers 
poiivent être dépourvus de carbone, les seconds en coiiliennenl loiijonrs; les 
jirerniers sont relativement stables, c'est-à-dire qu’ils ne se décomposent que 
iliffkilement; les seconds sont instables, ils se décomposent avec une très 
grande taciiité. Les uns et les autres peuvent être formés de deux, de trois 
ou d'un nombre jdiis grand et Irés varinhle d’éléments simples ou composés* 
Dans les corps organiques cependant, il ircntro, en général, qu'un pet il 
nombre de corps simples; le caritone et riiyilrogoue, qui no fout jamais 
défaul, sulTisent, avec l'â^oteet l’oxygène [auxr|uels s'ajouleiU parfois le fer, 
le soufre ei le plmsphore), pour former un numbre indériiiî de corps organi¬ 
ques qui dilTèreut les uns des antres, soit par la quantité lEalomes de chacun 
d'enx, soit par le mode d'arrnngenienl de ces atomes* 

Les propriétés de ces corps sont d’antant plus variées et leur tendance à 
subir des modilications est d'antatd jilus grande que le nombre des atomes 
consliUiaiU la molécule est j)liis considérable et que leur arrangemciitest plus 
complexe. Ainsi, les propriétés d'un corps organique binaire, dont ki itmlé- 
ciile contient seulemenl des atomes de carbone et d’hydrogène, sont mains 
nombreuses e1 moins variées que celles d'im corps ternaire dont la molécule 
renferme du carhüiie, dû riiydrugène et de l'oxygène; la stabilité de la molécule 
lernairo est également moindre que celle de la molécule biuaire*Demème Ie> 
corps formés des quatre éléments r carbone, hydrogène, oxygène et a/.otc, corps 
parmi lesquels figurent les substances organiijues les plus complexes, celles 
qui ont reçu le nom de r/iaitéres oiMmiuo'ùies, les substances quaternaires, 
dis-jc, sont encore moins stables que toutes les précéderites cl Jouissent de 
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propnctcïî en apparence plus complexes. Les luatières albuiniiiüides ont vuie 
instabilité telle qu’on n\\ pu encore (léieriiiiner leur foriiiiile cliîmique. 

Si lioaibreux et si dillérents que soieni les corps or^^aniques, ils ne soni 
formés, on le voit, que des inriiieâ corps simples qui entrent dans la coin- 
position des cnrpsjnorgauiques; Ih ne se distinguent dmic de ces derniers 
par aucun caractère ])rimordisiL 

En résLiiné, par révolution d'un seul corps simple, rétlier, nous pouvons 
concevoir la genèse de tous les corps qui eulrent dans la conslitulion de 
Tu ni ver 3. 
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Tuus les corps doul nous venons de parler, dtquiis réllier jusqu'aux 
matières albuminoïdes, ne possèdent que des propriétés d’ordre pliysique et 
chimique; ils ne vivent pas. Mms il y a dans Ibiiiivers d'autres corps qui 
semblent être doués, en outre, de propriétés spéciales, auxquelles ou doiuie 
l'épillièle de //loloffù/ues. On dit de ces corps i|u’ils sont 
-Pai a peine besoin de rappeler que l'on a, de Luul temps, établi entre ces 
deux sortes de corps uu abirnc si profond et si large que la [dupari des pbilo- 
soplies et même des naiiualistes l’ont considéré comme iiifruncbissable. 
Voyons ce qu’en pensait ISulîon. (.e savant naturaliste réagit manifeste¬ 
ment contre les idées répandues a son époque sur ce sujet* Il fdierclie les 
relations ([ui peuvent exister entre les êtres vivants et la matière brute. Il 
admet une sorte de matière intermédiaire formée de « molécules organii[ues 
et vivantes », iudestnictibles comme les jiioléciiles de la matière brute, s'asso¬ 
ciant à ces dernières iiour comparer le corps des végétaux et des animaux, 
redevenant libres après la mort de ces êtres et servant à en constituer de nou¬ 
veaux* Eufiu, il considère tu vie comme nue propriété (diysique de la matière, 
« Ces erreurs uü Eon pouvait lumlier, i‘crit“il [l), eu comparant la forme 
des plantes a celle des animaux, ne porleronl jamais que sur un petit 
nombre de sujets qui i-ont la mesure entre les deux ; et plus ou fera d'ubser- 
valîous plus ou se convaincra qu’entre les animaux et les végétaux le 
Créateur n'a pas mis u/i ienne fixe; que ces deux genres d’êtres organisés 
ont beaucoup plus de propriétés cummiiiies que de dilTérences réelles;..* 
qu’eufin le vimnt et Vanimé, au lieu d’èlre uu degré mélaptiysiqiie des 
êtres, est de la matière. » 


tijri:*-! 

h' IUlIÎ^ïii. 


(l C'omparaisOii des fttitmruf.r ef. des véÿéiaUn^,^ L IV, p* 152 » 
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Dans son mémoire sur la j^énéraüon, après avoir parlé îles spevina- 
lozüïdes (les animaux, il émet l^opiiiioLi que non seulemeiU les spermaio- 
zoïdes, mais enrore les « corps mouvarUs qui su Ironveut dans la chair inlu- 
sée des animaux et dans les foraines et les autres parties inlnsées des 
plantes », c'esl^ù-dire les infusoires des 7.00 lofais te s modernes, sont des êtres 
internii'dmires à la fois aux animaux^ aux végétaux et aux mimh'aux, C’est 
là une grave erreur, înconteslaldemenl, mais elle montre combien Ijiiflon 
était préoccupé par l'idée de ralloclicr loules les formes de la matière les 
unes aux au 1res* 

Je LTüîs U file de i e[sroduii'e les pages magniliques, à plus d’un égard, qu'il 
écrit à ce propos ; elles montreront iiuelle puissaiirede divination il y avait dans 
ce liardi génie (l). << On me demandera sans doute pomvjuoî je ne veux pas 
que ces corps mouvauls (lus spernialozuïdes) (péon irouve dans les Ibtueurs 
séminales soient des animaux, puisque tous ceux qui les ont olisei vés les ont 
regardés comme tels, et que Leeuvvenlioek el les iiiilres oliscrvaleuis s’accor¬ 
dent à les appeler animaux, i|n1l ne paraît même pas <]u'ils aient eu le 
moindre donlc, le moindre s<‘rupulc sur rela* (Jn [sourrait me dire aussi 
qifrui ne conçoit pas trop ce (|ue c'est que des parties organiques vivantes, à 
moins que de les regarder comme des aniiiialcules, el (|ue de supposer quTm 
animal composé de petits animaux est à peu près la même chose que de 
dire <]ii'un être organisé est eoinposé de parties orgaui<|ues vivantes. Je vais 
taclicrde réiioudre à ces queslions d’uiic manière salisfaisanle. 

w II est vrai ([ue presque Ions les obseï valeurs se sont actanalés à regarder 
comme des animaux les corps mouvimts des lii[ueurs sémîîiales, et qiéil Ji'y 
a guère (pic (‘eux tiui, comme Verheyen, ne les avaienl pas observées avec 
délions iïiicro3CO[ies, (]ui ont cru (pie le mouvement (ju'oii voyait dans ces 
liqueurs pouvait provenir des esprits de la semence (péils supposaient être 
en grande agîlalion ; mais il léest jms moïiis certain, lant par mes observa¬ 
tions cpie par ccdles île M* Keedliam sur la semence du calmar, que ces corps 
en mouvement des liqueurs séminales sont des êtres plus simples et moins 
organisés que les animaux, 

» Le mot auimed^ dans l'acception où nous le prenons ordinairement, 
représente une idée générale, formée des idées particulières qu’on s'est 
faites de quelques animaux particuliers : toutes les idées générales renfer¬ 
ment des idées dinérentes (jui approcbculou dilTèreiil plus ou moins les unes 
des antres, et par conséquent aiieime idée géuiTale ne peut être exacte ni 
précise; Tidéc générale que nous nous sommes formée de raniEiial sera, si 
vous voulez, prise principalement de l'idée particulière du chien, du cheval 
et d'autres bêtes qui nous paraissent avoir de Tin tell igence, de la volonté, 
qui semblent se déterminer et se mouvoir suivant celle volonté, et qui de 


(l) De kl f/éném(iôn <ies t, IV, p. 288. 
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plus sûnl composées do chair et de saii^% ([ui cherclient et prennent leur nourri¬ 
ture, (jiii ont des sens, des sexes el la raeuliéde se reproduire. Xous joif^nons 
donc ensemble uiiegrajide quanlito dldoes pariiculières, lorsque nous nous 
formons Tidee générale que nous exprimons par le mot animaiy et Ton doit 
observer que dans le grand nombre do ces idé'cs particulières, Ü rfy en n pus 
une qui constiitie Tessence de Tidée générale; car îl ya^de l*aveu de tnui le 
monde,<iesa[iimauxqui paraissent téaviiirancnno inlelligence.ancnne volonté, 
aucun mouvement progressif; il y en a i[ui n’ont ni clmir ni sang, et qui ne 
paraissent (]uhineglaire congelée, il yen a qui ne peuvent clierclier leur nour¬ 
riture et rjni ne la reçoivent que de riHémeut tnfîls habilent ; enfin il y en a 
qui ti’niiL poini de sens, pas même celui du Loiirlier, au moins à un degré tjui 
nous soit sensilde; il y en a qui nVuit poini de sexes, ou qui les ont tous 
deux, et il ne resle de général à ranimai que ce qui lui est cominnn avec le 
végétal, c’est-à-dire la lacullc de se reproduire, (rosi doue du tout ensemlde 
qu’est com[>osée l’idée générale, el ce loul étant composé de parties difté- 
renles, il y a nécessaireinouL enlre ces parties des degrés el des nuances ; 
un insecte, dans ce sens, est quelque chose de moins animal qu’un ctiieii ; 
une huître est encore moins animale qu’un itisecic; nue oriîe de mer, ou un 
polype d’eau duuee, Test encore iimins (lu’une luiître; el comme la nature 
va par nuances iiiserrsibles, nous devons Irouver des éln s qui sont encore 
moins animaux qu’une ortie de mer ou un polype. Nos idées générales ne 
soEil que des méniodes arlihciellcs que nous nous sommes iurmées pour ras- 
senibler une grande quautilé d’objets dans le même point de vue, el elles uni 
comme les métliodes aililicielles ilout nous avons parlé {iJiscours I le 
défaut de ne pouvoir jamais tout comprendre; elles sont de même opposées 
à la marclie de la nature, qui se fait uniformément, insensiblejnent el tou¬ 
jours particulièrement : en sorte que c’est pour vouloir Cüriqjrendre un trop 
grand nombre d'idées particulières dans un seul mot, que nous u’avonà plus 
une idée claire de ce que ce mot signilie, parce ([ne ce mol élant retnï,ou 
s’imagine i|ue ce mot est nue ligue qu’on [leul tirer entre les produclious de 
la nalure, que tout ce qui est au-dessus de celte ligue esl en effet aumud, 
et que tout ce qui est au-dessous ne peut èlrc que autre mot aussi 

général i\ue le premier, c|u’ün emploie de meme comme une ligue de séjmra- 
üon cuire les corps organisés el les corps liruls. Mais, crmame luuis 
Ta vous déjà dit plus d’une fois, ces ligues de séparalion n’exisleiit point 
dans la nature : il y a des élres qui ne soûl ni animaux, ui végékiux, ni 
minéraux, et i[u’on tenterait vainement de rapporter aux uns ou aux 
autres: par exemple, lorsque fli. Trembley, cet auteur célèbre de la décou¬ 
verte des animaux qui se multiplient pur cliacune de leurs parties déta¬ 
chées, coupées ou séparées, observa pour la première fois le polype de la 
leulilie d’eau, combien employa-t-il de temps pour reconnaître si ce polype 
était un animal ou une plante ! et combien n’eut-ÎI pas sur cela do doutes 
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et eniiœi'litildes 1 C’eïst qiroii rdïel le polype de lu lenlille ri’efel pcuUrdre 
ni Vun ni l’anire, et ï|uc lont ce qu'mi an peiil dire, e'esi ciu’il nppreelie un 
peu plus de IViiiîiiial que du végétal ; et coiniuc on \eut nltsohiuienl que loiil 
être vivant ^oît un aniruul ou une plante, on croirait n'avoir pa?5 binji connu 
un cire organisé, si on ne le rapportait pas à l’un ou rautre de ces noms 
généraux, tandis i|u’il doit y iivnir, et ipécn elTet U y a une grande quantité 
trétres organisés qui ne sont ni l'un ni l’autre. Les corps mnuvanis i|ue l'on 
Iroüve dans les Ii(|ucurs Èentiiialcs, dans la chair iiUiiséc des animaux et 
dans les graines et les aultes parties inrnsées des [daiites, sont de celle 
espèce; on ne p{?ul pas dire que ee soient des animaux, un ne peut pas dire 
que ce soient îles végétaux, el assurément un dira encore iiiuins que ce sont 
des minéraux. 

» On peut donc assurer, sans çrainlo de trop avancer, que ia grande divi¬ 
sion des ])rodncliüris de la nature en f^Himanx, véffétanx et mméraux^ ne 
contient pas Ions les êtres matériels ; il existe, comme un vient de le voir, 
des corps organisés qui ne sont pas corn [iris dons cette division. .Noms avons 
dit que la marclie de tn iiaiure se fait [ïar des degrés nuancés et smiveni 
iui|iercepdljles; aussi pusse-t-ellej par des nuatices iuseusildes. de ranimai 
au végédat ; mais du végétal au minéral le passage est l)rusqüe, et cette loi 
do u'aller que inir degrés nuancés paraît su dérueulîr. Cela m'a lait soupçon¬ 
ner qiron examinant de près lo nature, op viendrait à découvrir des êtres 
intennédiaires, des corps organisés qui, sans avoir, jiar exemple, la puissance 
de se re]irodiiiic comme les animaux el les végétaux, auraient cepeudanl une 
espèce <ie vie et de mouvemenl ; iraulres êtres qui, sans être des animaux 
ou lies végétaux, pourraieiit bien entrer dans la constitution des uns ét des 
autres; et enliii d’aulres êtres qui ne seraient que le premier assemblage 
dos molécules urgani(jucs do[U j'ai parle dans les eliapilres précédents, » 

Hans son Oisemirs sur la figura lion des minéraux (l), îl développe celte idée 
que certaines substances rniiKk'alos, dont il l’ail sa troisième classe des nii- 
ricraux. sont mélangées de particules organiques « toujours actives[)ru- 
veuanl des animaux et des végétaux morts. 11 donne aux minéraux ijui con- 
lieiment ces iiarlieiiles organiipies le nom de matière ductile ». Cette 
dennèro, « ]jénélréc cl travaillée dans les trois dimensions par rattractîon 
et la cbaleur, [îreml la Ibrme tl'un « germe organisé » qui iCaura plus iiu’à 
se (iévebqqmr dans les trois dîmensions, c’est aHlire en lungiieur, eu largeur 
et en jirofondenr, pour devenir mi vé^gétal ou un animal, ULiaul aux molé¬ 
cules organitines, il admet qu’elles [movieiineiil do la Iraiisformalion de cer^ 
laines portions de ta « matière brute h. I/anîmal el le végéUd sont forriiés 
non seulement de molécules organiques, mais encore d’ujie petite portion 
de matière ductile »; après la mort, celle-ci rclourne à la masse brute de 


(Vj T. Il, p. 4G6* 
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riuiivprs, tnniiLs que les luoIiVuIes negatiiqiies sei veiiiâ Ttniier (l’niMres tMres 
vivanls. Je croîs utile île citer ses pnqsrüs paroles 
« la troisième classe contient les subslanees ealcinabtes, les terres V(‘ge- 
laîes, et tontes les nnitières formées Ju (létrîmenl et ries dépouilles des niii- 
iiiaux et des véfrétaux, par raetion on rinterniède de l'ean, dont les jçrandes 
masses sont les roebers et les lianes des marbres, tles pierres calcaires, des 
civues^ des plairos, cl la couche universelle de terre végétale qui couvre la 
surface du globe;, ainsi que les couches particulières rie tourbes, de bois fos¬ 
siles et de eliai bons de terre qui se Iroiivent dans son intérieur. 

i> C’esl surtout dans cette troisième classe i[UC se voient tous les deg^é^s et 
toutes les nuances qui remplissent l'întervalle entre la matière brute el les 
substances organisées ; et celle inaMère iuLertnédiaire, pour ainsi dire mi- 
[mrtie de brut et riVirganique, sert également aux prud uct ions do la nature 
active dans les deux empires de la vie et rie la mort ; car eomnic la terre 
végétale el toutes les substances calciiiables coolieuneiil beaiicoup plus de 
jiartles orgarni|ues que les autres matières [u'oduites ou dénaturées ]iar le 
feu, ces pmi les organiques, toujours aelives, oui fait de fortes îiii]n'essions 
sur la matière brute et passive, elles en ont travaillé toutes les surbices el 
quelquefois pénéiré répaisseur^ reaii dévelo|ipc, délaie, enlraine el dépose 
res éléments orgariîijues sur les matières brulos : aussi la pIu|KirE des miné¬ 
raux figurés ne doivent leurs dilîérenles formes qu’au mélange et aux com- 
Idnaisons de celte matière active avec rean qui lui sert lie véhicule, les 
productions de la nature organisi^e qui, dans l'élat dû vie et rie végétation, 
représeiilcnl sa force e! font roriieiiienl de la terre, sont encore, après la 
mort, ce qnil y a de plus noble dans la imturo brute; les déiiiments ries 
animaux et dos vi'gétaux conservent des molécules organiques actives qui 
communiquent à celte matière passive lf?s premiers Irails île l'organisation 
en lui donnant la forme extérieure. Tout minéral (igiin' a éb' fravaillé par 
ces molécules organiques, provenaiit du riélriment tics êtres organisés ou par 
les premières mob'culcs organiques exislaul îivant leur formation : ainsi 
!e.s minéraux tiguri's lieiiueiit tous de près ou de loin ù la nature organisée : 
et il rfy a rie matières entièrement brutes que celles qui ne ])orlenl aucun 
trait de figuraliuii, car rorgauîsatioii a, comme toute autre qmilib' de la ma¬ 
tière, ses degrés e! ses iioauces dont les caractères les plus g<‘néraux, les 
plus distincts el les résultats les plus évidents, sont la vie dans les animaux, 
la vé^gélatiori dans les piaules et la (iguralioii dans les minéraux. 

ï> l.e grand et premier insiiliment avec lequel la nature opère toutes ses 
merveilles est cette force universelte, constante et péiiélranle dont elle 
anime chaque atome de matière eu leur imiirimaul mm lendnuce moluelle 
à se rapju^ocber et sTiuir; .son uulrtj grand moyen est la chaleur, et cetlu 
seconde force tend à séparer tout ce <|ue la première a réuni; néanmoins 
elle lui est subordonnée, car IVdéineut du feu, r^omma toute autre matière, 
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est soumis ù In puissance f,Vumrale do la force allraclivc : cclh^-ci esl d'ail¬ 
leurs également réparLie dans les substances organïsé'e.s comme dans les 
maliéros liruLes; elle esl toujours (îroporlicmnolle à la niasse^ loiijours pré¬ 
sente, sans eCf^se active ; elle peut Iravuillcr la matière dans les trois diirieu- 
sions à la lois, dûs fjidelle est aidée de la chaleur, parce qu'il téy a pas un 
iminl fiu'elle ne pcnèlre a tout inslant, et que par criuséquent la clialeur 
ne puisse éleudre et développer dès qu'elle se trouve daus la proportion 
qu'exige l’état des matières sur lesquelles elle 0 [jérc : ainsi par la combi¬ 
naison de ces deux l'orces actives, la matière ductile^ pénétrée et travaillée 
dans tous ses points, et par conséquent dans les trois dimensions à la fois, 
|.i-eii(l la l\.i'inn <rnn porme orprariiâi'- (;ui hic'iilnt apvietidra vfvanl ou végélotil 
(>ar la coiiMmiilé de stHMlévelo|>pemenL et de son extension pnqjorllotinelh; 
eu longueur, largeur et protondeiir. ^ 

En réalité^ la sente différence que Uuffoii établisse entre les nihiéraux de sa 
troisième classe réside dans la proportion de molécules organiques » qnlU 
cou tien neïit. C'est uniquement parce que les matières minérales de cotte 
catégorie coiiliennent moins de « molécules organiques » que les corps 
vivants, qu’ollcs no jouissent jjas des mèaies propri<‘tés que ces derniers. Sî 
le minéral ne se reproduit pas de lui-même, cVst « parce qu'il n*a point de 
molécules organiques superlhies qui puissent être ['envoyées j^our la repro¬ 
duction (l)* Si le minéral iies*aceroîtque parjnxlaposîlioii :ce<piî,disons-le 
en passant, té est pas lout à l'ait exact), tandis que ranimai et le végétal se 
nouiTissent et s'accroissetit par iutiissusccplioti, c/esL parce que datis les 
minéraux le travail traccroissement n'est uccom()li que « par un petit nombre 
de molécules organifines qui, se trouvant surchargées de la malière brute, 
ne peuvent en arranger que les parties superQcielles, sans en pénétrer Fîn- 
térieur, pour en disposer le fond, et par conséquent sans pouvoir fniimer 
cette niasse minérale d’une vie animale ou végétative » (2). ^laisla forniedos 
minéraux, leur « (iguralion », pour me servir ihi terme employé par (kilToii, 
est déterminée par les molécules organiques qu'ils reulermeiit. w Les prismes 
du cristal, les rhuuibes des spaths calcaires, les cubes du sel marin, les 
aiguilles du iiiti'e, etc.,et toutes les ligures anguleuses, régulières ou irrégu¬ 
lières des minéraux, sont Iracéos par le nmiivement des molécules orgaiii- 
i[ues, et particulièrement par les molécules qui proviennent du résidu des 
animaux et végétaux dans les matières calcaires, et dans celles <le la couche 
universelle de terre végétale qui couvre la superficie du glolie; c’est donc à 
CCS matières mêlées d'organique et de brut que Fon doit rapporter l'origine 
primitive des minéraux ligures* 

» Ainsi toute décomposition, tout détriment de matière animale ou végé¬ 
tale, sert lion seulement à la nutrition, au développement et à la reprodiictioii 


(1) Di-^cnurs stiP ht figundhtL dos minértnLtf l. IR 4Û9 

(2) üfid.y t. II, P* ma. 
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des êtres organUos; mois celte même matière ocüve opère encore comme 
cause efliciente la ügLiration desmîncrîuix : elle seule par son acüviié tlillè- 
rein ment dirigée, suivant les résistances de ta matière inerte, peut donner 
la figure aux parties cou sti tua nies de i'lica|ue minéral, et il tic faut qiéun 
très petit nombre de molécules organiques [mur imprimer celte trace super¬ 
ficielle il'organisa Lion dans le minéral, dont elles ne peuvent travailler Tin- 
térimir; et eVst par cette raison (jue ces corps étant toujours bruis dans leur 
substance, ils ne pcuYent croître par la nutrition comme les cires organisés, 
(iout llntérieur est aclit dans tons les poinls de la masse, et <]n'ils ii’onl que 
la faculté d'augmenter de volnnie par une simple agrégaliuu .superliidclle de 
leurs parties. » 

Quant à la for me des animaux et des végétaux, Iiidlon rallribue à ce qu'il 
appelle le w moule iniérienr ». « Le germe de ranimai on du végétal étant, 
(iit-il(l), formé par la réunion des molécules organi([ues avec une petite 
[jurtion de malîère ductile, ce mmde intérieur, une fois donné et hientut dé- 
veloj)pé par la iiulrition, snffil pour communiquer son empreinte, et rendre 
sa même force à perpétuité imr toutes les voi<‘S de la reprodiicliuii et de la 
génération, an lien que, dans !e minéral, il iry a point de germe, point de 
moule inléi'ieiir capable de se déveIo|qier par la nutrition, ni de iransmetlre 
sa forme i>ar la reproduction. » 

Les commentateurs de Luiïoii ont beaucoup raillé .son « moule intérieur «, 
sans doute parce qndls ont [uds ce terme avec sa sigiii(icatiûn grammati-- 
cale. 11 est bien manifeste, d’après le passage ci-dassus, quesons la plume de 
Uniïun il indirpio la forme de l'es|)èc6 animale mi végétale, Lenseiiible des 
caractères qui se IraiismetteiiL par la reproduction et <|ui se déveloiîpenl en 
nième temps que ranimai on le végétal, grâce à [a nnIriLion. Mais l'nnbn est 
dans Terreur quanti il refuse ce « moule iniérienr w aux corps iiou vivants, 
aux iniiiéranx. Ctmf|ue espèce de minéral présente, en otlei, comme les 
espè^ces animales et végétales, un ensemble de caractères morptmlogufue.Si 
chimiques, physiques, etc*, absolnmeiil consianls* Ainsi, le sel marin cris¬ 
tallise toujours en cul^e, cl les cubes s'aerolenl toujours les uns aux autres, 
de manière a former des pyramides qnadrangidaires, creuses a Tinlérieiir et 
â parois formant des gradins, tandis ([ue le sulfate de soude crislalüse tou¬ 
jours en ])rismes allongés, à quatre pans, lorminés par des pyramides. *\olis 
[uontrerons plus bas que le minéral cm, pour parler eomuie Ikillon, le 
c- moule iniérienr » de cimque minéral est suscepiîble de s’accroître par des 
procédés assex analtFgues à la iiulritioii des animaux cl îles végétaux. 

Lu ré.sumé, bnlTon admet que eeriaines parties de la matière brute se 
sont traiisformées en molécules orgnniqneSj que eellcs^'i fur meut par leur 
alliatice avec la matière brute la matière dnclile, et que le corps des mu- 

A) Uh'cotü's sur ta des mittér(ui;r, t. II, p. 407. 
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maux et de?^ vi‘g(*toü\ est formé i>ar roj^réfîalioii de molécoles organiques 
unies à une pelitc partie de inatière duclile, Celle dernière étahlU donc une 
Iransilioii entre la iiialicrc lirute el la matière vivante- Il nous reste a exa¬ 
miner de quelle façon il explique raccroissement des aiiiiiKiux el des végi'- 
taux, et leur [ærpétuation. 

Les pages qu'il a écriles sur la première de res quesliuns (igurent parmi 
les plus rejnarqaables de son œuvre. Dans son cluqntre relatif a la 
nulriiion el ait déüeïôppemenl (l), U montre que le dèveloppéincnt des 
animaux el des végétaux est dû a la p(biétration, par intussuscc[itiou^ dans 
toulcs les parties de leur organisme^ des matériaux rouriiis par la nutrition; 
mais il se îrouij>e, t|uand il ajonle que^es seuls matériaux fpii soient sus¬ 
ceptibles de servir à rel accroîssement sont les molécules organîijues con- 
lenues dans les alimenls, 

« Le cor] JS d'un animal, dit-il (2), est nue est^èce de moule intérieur (3\ 
dans lequel la inalière qui sert A sou accroisseiuent se modèle et s'assimile 
au total; de Jiumière ([uc, sans ^[u'il arrive aucun eliangement a Tordre et a 
la pnqjortjon des [iarlies, il on résulte cependant une angiiienlalion dans 
chaque partie prise séparément, et c'est par celte augmenlalioii de volume 
qu'on appelle développement, parce qiToti a cru en rendre raison eu disant 
jjue l'animal étant birim'* en petit comme il Tes! en grand, il iTélaîl pas dÜli- 
cile de concevoir que ses [lartics se développaient a mesure qiTmie matière 
ancccssoire venait augiiieiîter propurlioimellemciit idiaciine de ses parties.*. 
Ce qui prouve ijue ee dévcdtqqjeiueul ne peut pas se faire, comme ou sc le 
jjcrsuade ordiuairemeiit, par la seule addilirm aux surlnces, et qu’au cori- 
Irairc il s'ojière par une suseeption intime et qui péiièlro la masse, c'est 
que dans la [rartîe qui so développe, le volume et la niasse augmentent pni- 
porlioniiellement et sans clmngcr de forme ; dès lors il est nécessaire ipie la 
matière qui sert A ce développement pénètre, par ipielque voie que ce puisse 
être, l'intérieur de la partie et la pénètre dans tonies les diiaensiuiis, et 
cependant il est, einnème temps, tout aussi nécessaire que celle pénélra- 
lion de substance se fasse dans un certain ordre et avec une certaine mesure, 
telle tjiTil iTarrivc pas plus de substance à nu point de Tin teneur r[u’A 
un autre point, sans fpnjî certaines parties du tout sc dévelo(j[îCraient plus 
vite que d'antres, el dès lors la forme sérail altérée* w lijsîslant ici sur son 
« moule intérieur », il ajoute : ^ Ür, que peut-il y avuii^ qui prescrive, eji 


(1) Ik vnJX, i. IV, P- lii8* 

(2) l* IV, p, tes. 

(3) Ce « uiit^ Ui» moule iitlûricur » iiionlrc bjLO que, comme je Piii faîl 

nlîâcrvei- plus liauU 0 ne failli enleiuîre le ■* moule hjlérieuL' a» lie mifToii ibn^ r^on aeus 
viiiï^iiiie. T! aui-ail pu le ÿiippritnoj' iiteonvéuii‘ttlî il ne sVii ^êrl que eûiume triiii 

rn{>yeii de li ruiuire sa peiiâtï-e par rimu^^e cFuii objel laii^dble. Sa petusêe, il u'esl pas periiUw 
tl’eii douter, est eelJe-cî : ehaqiie eorpiv a une rorme propre, raccroisîîemefit de »c's 
dlversi^^ psirtieis se fait d’ujje faeoii m iulime que cille rurme ne tîtilsil inreurn’ modifie ri lioa* 
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eU'el, à lü jnalière accessoire celle tv^Ie, el i\m la coiUraigiie a arriver égale- 
mont cl prnportioiuielleriieiil a tous les points de Itiiilérieur, si ce ircsi le 
îiioule inlérieurV » Il riuus montre eii&uile le « mnule intérieur » s'aecruîs- 
saut par iiilussuscepliou de la iiuitiére venue du dehors- 

« II nous paraît donc certain, dil-il, que le corps de l'animal ou du vé¬ 
gétai est un moule intérieur qui a une forme constante^ mais dont la masse 
et le volume peu veut aiigineiUer proportîoimellemoiit et que Taccroisse- 
menl, ou, si roa veut, le développement de l animal ou du végétal, ne si‘ 
fait que par l'exteiisioii île ce uhuiIc dans lûutes ses dimensiûus extérieures 
et intérieures, ([ue cette exleiisîüu se fait ]>cir riutussuseoptioii dmiie maOtière 
accessoire et étrangère qui [ahiélre dans riutérieur, ([iii détient seniblaMe à 
la forme et identiqne avec la matière du moule. ?? 

Il SC demande ensuite « de quelle nature est celle matière i\uù i’unîmal 
ou le végétal assiinîle à sa substance? Muelle peut être la lurcc ou la |niis- 
sauce qui donne u celte matière raclivilc el te uiouvemenl nécessaires pour 
qu'elle pihiètrc le moule intérieur? » Et il ajoute : ** S'il existe une toile puis¬ 
sance, ne serai [-ce pas par une puissance semblable que le moule inlérieiir 
luî-méme pourrait être reproduit? » 

A la premièie iiuestion, il répond : Nous fenuis vf>ir qifil existe flatis la 
nature une infinité de parties organi^tues vivaules, que lus êtres organisés 
sont composés de ces parties organiques, que leur pioduclioii ne cuiile rien 
à la nature, puisque leur existence ost coiistaiiEc et invarialile, que les causes 
do destrinqion ne font que les séparer sans les détiuîrc : ainsi, la îiiatière 
que ranimai ou le végétal assimile à sa substance est une matière organique 
qui est de la meme nalure que celle de l'animal on du végétal, laquelle par 
conséquent peut augmenter la masse eE vuhime sans en cliauger la forme 
et sans altérer la qualité de In iiialîère du moule inûsi|irolte est en eflol de 
la même forme et de la rnôine qualité' que celte qui le cunslilue; ainsi dams 
la quantité d’aliments <|ue l'anîmnl prend pour sunteiiir sa vie et ]iour entre¬ 
tenir le jeu de ses oiganes, et dans la sève ijue le végétal lire [uir scs racines 
el (îar ses feuilles, il y en a une grande [mrlio fju'il rejette par !n Irnnspi’ 
ration, les sécrétions el les autres voies excrétoires, eî il léy en a qu'une 
petite portion qui sert à la nourriture intime des parties el ù leur déve¬ 
loppement : il est très vraiscmblalile qu'il se fall dans le corps de l'animal 
ou du végétal une séparation des parties brutes de la iimEiêre des aliments 
et des parties organiques, que les [iremières sont em[îorlées [lar les causes 
dont nous venons de parler, qu'il n'y a que 1ns (parties organiques qui restent 
dans le corps de ranimai ou du végétal, el que la distribution s’en fait au 
moyen de quelque puissance aelivo <pu les ]K>rte û toutes les parties dans 
une proportion exacte, et telle qu’il n’en arrive ni plus ni moins qn'il ne taut 
pour fjuc la nutritioii, l'accroissement ou le dévtdoppement so fasse d'une 
manière ù [æu jjrès égale, » 
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J’ai iî i>eiiie besoin de fuirc rcinanjueT comlïicii est oiTonce la ré]ioiise 
ffuo fait lUilTon à la prensRTe question. 11 est entraîné dans reiTcur jiar sa 
lliéorie des « moléeides vivantes », Ihéoiie clle-meine însjdrée par les pré¬ 
jugés dos savants de celle époque, qui ne [fonvaieni concevoir rien de 
commun entre la matière morte et la matière vivaule, mais rendue excu¬ 
sable par Fiiinorance daiis luquelle on se trouvait alors de toutes tes ques¬ 
tions résolues depuis un siè<de par la cliiiiiie. Certes, si lîulVon avait connu 
les innomlji aides et incessantes transforma lions que les coiqïS organi([ues 
subissent sous l’inriuence dos causes, en ajqïarence les [Jus minimes; s’il 
avait su avec quelle facilité l'albumine, par exemple, se nindîlie sous lln- 
flneiics d*iine augmèiitalioii ou d’une diminution de calüriipie, sous celle 
d’un acide ou d'une base meme très dilués, etc.; s'il avait su, par quelle série 
de transforma lions les corps tornaires les plus coiuius, Falcooi, raniidou, 
le sucre, sont susceptibles de passer; il aurait laissé de «‘uté ses inutiles cl 
embarl^as5antos « iiioliHuites organiques », et il léaurail pas manqué (ie 
nous montrer les aliments pris par l‘animal se translurmant en pritmipes 
cliimîqnes anali»p;ues à ceux qui coiniiosenl son or^^anisine. 

Diderot se montrait pins hardi que son compatriote, lorsqu'il écrivait dans 
son Jùilre/kn e/itre (rAfemùeH cl jlkUrot (1 cette, merveilleuse pap^c oii 
il montre te marbre d'une stalue de Falconnet, brisée et n'duîte en poudre 
dans un mortier, puis semée sur le sol, se transformant en humus, celui-ci 
devenant tève rm pois, et le lé^^iune se faisant etnur, en servant a Falimeii’ 
lation de rbonime. — ])'Alembcrt : Je voudrnis bien que vous me disiex 
quelle dilTérence vous niette/: entre l'iininus et la statue, entre le marbre et 
la ebair »; et Diden>L de répondre: « Assuk jieu. i)n tait du marbre avec de 
la chair et de la (dniir avec du marbre... Je jirends la slalue que vous voyex 
et je la mets dans un mortier, eU.. lorsque le bloc de jiiarbre est réduit en 
une poudre imimlpable, je mêle celle [ïoudre a l’humus ou terre véfîétale; 
je les t'èlris bien ensemble; j'arrose le mélange; je le laisse pulréfier un aji, 
deux uns, un siècle, le temps ne me fait rien. Lorsque le tout s’esl Iruus- 
roriné en une matière liomogène, on humus, savez-vous ce que Je fais ? J'y 
sème des iiois, des fèves, <ies clioux. Les plantes se uuurrissent de la terre 
et je me nuiirriâ des plantes. » D'Alcmbert r(!plî([üe : « Vrai ou faux, j’aime 
ce [lassage du marbre 4 l’buinus, de Fliumus au règne végétal cl du règne 
végévlal au règne aiiiinal, à la cliair. » 

La solution que le hardi pliilosophc avait eii!revue dans ce dialogue si 
liuniorisLique, il était réserves la science inoderiie de la lorm nier. C'est 
à elle qu’il apparlenait de démonlrer l'exuclilnde de ce mot eu apiiarence 
si paradoxal ; a avec du marbre on fait de la ebair, » Que faubil pour cela ? 
Qu’un végétal vert croisse ou soleil, dans un terrain l'ornié de quelques 


(1) Œuvres vofHpfèéeSf édit. d’Aïjîitîîal, C Ht P- 
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sels minéraux: sufrisainment azotés, Ce végélal empruniant au sol, par 
ses racines, de l'eau et de Tazote, Laiidis que ses feuilles puiseronl 
dans raljiiüsphéro de l'acide carbonîi]ue. il se produira dans ses cellules 
vertes une série de combinaisons <le l'azule avec le carbone, l’oxygène et 
riiydrogène, desquelles résultera liiialenieiU vuie matière vlvaule, le piolo- 
plasma végéiaL QiCun animal dévore la plante ainsi produite par la cotnbî- 
naison de matériaux purement iQorganit]ues, et il y trouvera tous les éléinenls 
nécessaires à la formation des cellules, des tissus, des organes si multiples 
de son corps. Je ne veux i*as la’aLlarder plus longtemps sur celle queslion, 
qui m’en Irai ueraiL beaucoup trop loin, si je voulais la Irai 1er avec les délails 
qu’elle compoi le' Je reviens a BulTom 
La deuxième question rclaüveà la nutrition etau développemenldesètres 
vivants qui’il a posée est la suivante : ^ Otto]le peut être la puissance active 
([ui fait que la matière organique pénètre le moule intérieur el sc joint, ou 
pluîni s’incorpore intîmement avec lui ? » La réponse qubl y fait est très 
curieuse (1} i « Il paraît, par ce que nous avons dit dans le chapitre précé¬ 
dent, qu’il existe dans la nature, des forces, comme celle de la pesanteur, 
qui sont relatives a rintérieur de la matière, el qui n’ont aucun rapport avec 
les <]ualilés exlérieures des corps, mais qui agissent sur les parties les plus 
irilimes et qui les péjiêlreut dans tous les points ; ces forces, cojïime nous 
t'avons prouvé, ne pourrOLit Jamais tomber sous nus sens, parce que leur 
action se faisant sur riiUérieur des corps, el nos sens tie pouvant nous re¬ 
présenter que ce qui se fait à l’extérieur, elles ne sont pas du genre des 
choses que nous puissions apercevoir; il faudrait pour cela rjue nos yeux, 
au lieu de nous représe[iter les surfaces, fussent organisés de façon n nous 
représenter les masses des corps, et que noire vue put péjiélrer dans leur 
structure et dans la composiliou intime de la matière; il est donc évident 
que nous irauroiis jamais d’idée nelle de ces forces pénétrantes, ni de la 
manière dont elles agissent ; mais eu même temps il n/esl pas moins cerlain 
r[u’cll6s exîsieiii, que c’esl par leur moveii i[ue se produisent la plus grande 

partie des eifels de la nature, et qu’oii doit en parliculier leur attribuer 

» 

TelTet de la iiulrition el du développement, puisque nous sommes assurés 
qu’il ne se peut faire qu'au moyen de la püuélraüon ijitime du moule inté¬ 
rieur; car de la meme façon que la force delà pesanteur pénètre à rintérieur 
de toute matière, de même la force qui pousse ou qui attire les [jarties orga¬ 
niques de la tiouiTïturc pénètre aussi dans l’intérieur des corps organisés el 
les y fait cnlrer par son aclioii; et comme ces corps ont une certaine forme 
que nous avons appelée moule intérieur^ les ]ïarlies orgauii[ues, poussées 
par ructioa de la force péuctrauLe, ne peuvent y pénétrer que dans im cer¬ 
tain ordre relatif â cette forme, ce (jui, par conséquent, ne la peut pas chaii- 


(l) Bvffok, i. IV, P* no. 
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gcr, mais seiiIcmciiL eu augmenter toutes les dimeiisiujBj luiil cxlérieures 
4 u'iriténeures, et produire ainsi raccroissemeut dos corps organisés et leur 
développeiiieuL* » 

Dégagée des lu l igues péripli rases qui l 'obscurcisseiil, la pensée de lUilTon 
peut être résumée de la ra(;an suivante : « Il existe dans les orgaiiistiies 
vivants une toroc très analogue a la pesanteur qui déterininu la punétratiuii 
des matériaux venus du dehors entre les iiioléciiles prcexislmiles du corps 
de ranimai et qui provo([iie ainsi raccroissenieiU dii corps. ï> 

Celle opinion est très remarquable en ce qifelle cxfdiquc les pliériumènes 
d’assimilation et iraccruissemenl consécutif qui se prudiiisenlcliez les êtres 
vivants aux pliénumùnes purement physiques dont la matière inurganbine est le 
siège, l^üur moderniser, en f[uolque Sorte, l’opinion de llulîoii, il siit'lU de 
remplacer sa prétendue force par les mouvements moléculaires dont [lous 
avons si longuement parlé ï>1u 3 liaul, mouvements auxquels* dans le cas 
actuel, les physiciens et les cliimistes ont donné des noms spéciaux ; Fendos- 
mose et t’aflinlté, et qu’ils ont voulu considérer counne des forces spé¬ 
ciales. Qu'est-ce que Fendasmose:^ simjdemeiit le fuit par lequel les molé* 
cules d’un liquide traversent une membrane animale ou végétale* or ce fait 
est Irès facile ù expliquer si Ton admet que les atomes pondérables sont en 
moLivement incessant de lolation et de translation et qu’ils sont séparés 
les uns des autres par des espaces remplis d’élber. liappeluns-uous que 
les atomes pondciables des gaz et des liquides sont doués dhm mouve- 
mon! de Iranslalion Irès énergir]ue, et nous compnuuirons f[u’ils puissent 
aisément traverser les corps solides* Par là aussi s’explique la pénétrai ion 
des alome.S des abments ou de leurs produits de transformation Jusque dans 
la profondeur des tissus et dans la cavilé des cellules. Quant à FaUjiiilé^ 
chimif[ue, nous savons iiuelic a sa cause, comme la pesanteur, dans la 
pression que l’étber exerce sur les atomes poiidornbles. A Faide de ces 
deux sortes de moitvemcids, endosmose et atOnîté, nous expliquons sans 
diliiculté tous les faits d’assimilation et d’accroissement qu’nlTrenl les êtres 
vivants* 

Je tmsse à la troisième question* Celle-ci est relati ve à la reproduction des 
êtres vivants. Diilïon se deuiaiide si la (luissanec qui détermîiie rnerroîsse- 
menl du « moule intérieur », c’est-a-diie l’accroissement de Fa ni mal sans 
cluuigement dans la forme, ne préside pas égalemeni à la perpéUialiuii de 
celte forme dans Fncte de la reprodnclioii. Il répond : « Xon seulement c’esi 
une jniissunce semblable, maïs il parait que c est la même puissance f[ui 
cause le dévelop|)emenl et la rctnoduçtion. » lCx|diquaiit sa pensée, il ajoute 
une liypolbèse nouvelle à celles qu'il a déjà imaginées : il suppose qu’il y a 
dans le corps des anirmuix ^ quelque partie semtdable au tout « virluclleuienl, 
^ans doute, capable, en se développant, de « devenir elle*même nu corps 
organisé tout semblable à celui duiil elle fait aciuelkmieiif partie »* Il ajoute : 
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fl Celle partie, dont lu rornie iiilerieure el extérieure estseiiibluljlc à celle du 
corps entier, ne se développant /jue coiiiiiie partie dan^ ce premier dévelup- 
pement, elle ne présenlera pas à nos yeux une figure sensible que nous 
puissions comparer acluellemeiit avec le corps entier; niais si on la sépare 
do ce corps et qifelle trouve de la nouiTihirc, elle eonjmencei'a u se dévelop¬ 
per connue corps enlier et nous offrira bienlôt une forme seiublable laiit à 
l'extérieur qu’a rintcrieur, el deviendra par ce second developpenieiil un 
un élre de la même espece que le corps dont elle aura élé séparée; ainsi 
dans les saules et les polypes, comme il y a plus de parties organiques sem¬ 
blables au tonique d'aulres parties, cliaque morceau de saule ou de polype 
qu'on retrandie du corps entier devient un saule ou un polype par ce second 
développement. » 

La dernière [dirase de celle ciUition montre par quelle lilière d'idées lUill'on 
était parvenu à concevoir son liypottièse des « parties organiques semblables 
an tout Il a remarqué' que Inut rameau do saule mis on terre reproduit un 
saule semblable a celui diml on Ta détaclié; il a appris par les expériences 
célèbres de Trembley qu‘une portion du corps d’un polype d’eau douce [icut 
se déveloi)per en un aiiîmal semlilablc an premier; il en conclut que les 
animaux et les végétaux cuntÊennent des [larües ayant ^irluellement lonles 
les c[ualités de rorganisme entier; mais, sachant forl bien que tous les êtres 
ne se reproduisent pas avec la incnic facilité; que de la paUe d'un liannelon 
011 d'un chien, par exemplCt ne peut naître ni un tianneton ni un chien, lundis 
que toute brandie d’un saule peut donner un saule; il admet que les « par- 
lies semblables au tout» sunl d'autant plus nombreuses que Torganisme csl 
plus simple. « Un coriJS organisé, dit-il, (imit loules les parlies seraient 
semblables a lui-même, est im corps dont l'organisation est la plus simple de 
tonies, car ce léest rjue la répétition de la même forme 6l une composition 
ile ligures semblables toutes organisées de nié me, et c'est par celle raison 
que les corps les plus simples, les espèces les plus imparfaites sont celles 
<)ui se reproduisent le plus aisément et le plus abondammeul ; au lieu que si 
un corps organisé ne contient que quelques parties semblables à lui-même, 
alors il téy a que ces parties qui puissent arriver au second développement, 
el par conséquent la reproduction ne sera ni aussi facile ni aussi abondante 
dans ces esjmces qu'elle l'est dans celles dont toutes les parties sont sem¬ 
blables au tout; mais aussi rorganisaliou de ces corps sera plus cum|30sce 
que celle des corps dont toutes les parties sont semblables, parce que le 
corps enlier sera composé de parties, à la vérité toutes organiques, mais dif¬ 
féremment organisées, et plus il y aura daus le corps organisé de parlies 
dilïérenles du tout, et liilTérenles entre elles, plus rorgaiiisation de ce corps 
sera parfaite et plus la reproduction sera difficile. 

^!e montrerai tout à l’heure (juelle idée prol'onde était en germe dans l’hy- 
èse, en apparence fantaisiste, que je viens de reproduire. Mais aui>ara- 
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variL je veux lui^ser exposer par ISuIlbu Ini-meme la solülÎDn d\ine «juesfiun 
f[ui se pose nalurellemenl eu laec de st)ii hyputlii se : d'oii viennent ces par¬ 
ties semblables au tout? 11 résumé d’abord sa manière de voir : « Se nourrir^ 
se développer el se reproduire, dîl-il (l), sont donc les eiïets d une seule' el 
même cause ; le corps orf^aiiisé se nourrit [mr les parties des aliments ([tii 
soni aiialof^ues. il se dévelupfje par la susceplion iulime des parties orgaui- 
<pies(iuilui convienueul, el il se rejjrodiiit parce qu’il eoutîenL quelques 
parties or^m niques (]ui lui resseinhleuL « l^uis il ajoute rail reste ma in te¬ 
nant à examiner si ces jiarlies organiques, (jiii lui resseuiblenl^ sont venues 
dans le corps organisé par la ncmriitnrc, ou bkm si elles y étaient aupara¬ 
vant. Si nous siip|iosons i|u’elles y étaient anparavunt, nous relombons dans 
le progrès à rininii des parties on germes semblables conteiuis les uns dans 
les autres, et nous avons l'ail voir riEisnllisance et les diriienltés de celte 
hypotlièsc^ ainsi nnns pensotis que les imrties semblables au tout arrivent 
an corps orga II isi'‘ parta nourriture, el il nous paraît qu’on pcul, après ce 
qui a été dit, concevoir la mauièi^e dont elles arrivent et donl les molécules 
urgaiiîqiies qui dni\ent les former peuvent se ribinir. 

« Il se tail, connue rions l'avons liît, une siqmralion de parties dans la 
rimirrilnre : c^qles qui ne smil pas organiques, el qui par conséquenl ne sont 
point analugnes a ranimai ou an végélal. sont rejetées hors du corps orga¬ 
nisé par la IranspiratioEi et tuu’ les autres voies excrétoires; eciles <]oi sont 
mgainques restent et servent an dévebqqieuicnt el a la nourriture du corps 
organisé; mais dans ces parties organi(|nes il doit y avoir beaucoup de 
variété, et des espèces de parties organii|ues très dilTéreiiles les nues des 
autres; el comme cliaque i>arl[c du corps organisé rei;oil les espèces qui lui 
conviennent le mieux, et dans un nombre el une proporlimi assez égale, il 
est très naturel d'imagitjer que le superllu de cette matièreorganbpiequi ue 
peut pas pénétrer les parties du corps orgauLsé, parce qu'elles ont reçu tout 
ce qu'elles pouvaient recevoir, que ce superUn, <lis-je,snit renvoyé de toutes 
les parties du corps <ians un ou plusieurs endruits comnums, où tonies ces 
inolécuies organiiiues sc trouvaiiL réunies, elles forment de peiits corps 
organisés semblables au premier, el auxquels il ne mam|ue que les moyens 
de se développer; car toutes les parties du corps oiganîsc retivoyaut des 
parties organiques, semblables â celles donl elles sont ellrs-mémes compo¬ 
sées, il est nécessaire que de la réunion de Ion tes ces par lies il résulte un 
corps organisé semblable au premier : cela étant entendu, ne jicul-ou ]jas 
dire que c‘csL par ccLle raison que, dans le temps de raccripissemenl et du 
développement, les corps organisés ne peuvent encore produire ou ne [mo- 
dnisent que peu parce que les parties f|ui se dévelopiicnt absorbent la qnaii- 
lilé entière des molécules organiques qui leur sont proju'cs, elqiie n’y ayant 
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point de parües sni)ernues, il n'y en a point de renvoyées de (din^jue partie 
du corps, ci par consétpionl il [fy a encore aucune reproduclion. 

lîieu de plus simple^ on le voîl^ (]ue In théorie de Ru !Ton en ce qui concerne 
la mullîplicaiion des orf^anismes qui se reprocinisetiL sans le secours des 
sexes. Des jiioléculesorfîaitiqucsconteiiues dans les aliments s'incorporeut par 
inlussusception aiiK diverses parties de l'oi'gnnisme, c’est la nutrition; celles 
de ces molécules qni ne sont pas utilisées pour la milritiori, sont renvoyées 
dans « une ou plusieurs purîies du cor[îS où elles Sé rassemblent et se réu¬ 
nissent; clics foniieiit par leur réunion un nu plusieurs [æiils corps orjîa- 
nisés entièrement semblables à celui dont elles lont désormais partie, <(ue 
ce soit un oê^îisou ou nn [uireron ; lorsque cas petits corps organisés sont 
formés, il ne leur manque plus que les moyiMis de se développeiq ce f[ui se 
fait dès qu’ils se trouvent a portée de la nourriture : les petits pucerons 
sortent du corps de leur père et la cherchent sur les feuilles des plantes: 
on sépare de roignoii son raïeu et il la trcnive dans le sein de la terre (I). » 
Mais, ajoute Ibiffnn, comment apiiliqucrons-nous ce rnisonnemen! à la 
yénéralioii de l’homme et des animaux ([ui uut des sexes, et pour laquelle il 
est nécessaire que deux individus concourent ? 

A cette (jucslinn, RuITon, prenant l’homme pour exemple, fait la eu rieuse 
réponse suivante (^2 ; de le prcïids !Ttioinme dans l’ejifauce, et je con(;ois 
que le développement ou raccroisseuiorit des dîlTéreiiles parties de son corps 
se faisant par la pénétration înlimc des molécules orsaniqiies analogues à 
chacune de ses parties, toutes ces molécules organiques soEit absorbées dans 
le premier age et eulîèremcnl employées au dihetoppemeiit, ffue par consé- 
<|ueut il léy eu a que peu ou point do superflues, laiit i[ne le dévelo]q)ûment 
léest pas achevé, et que c’est pour cola que les enfants sont incapables d’eii- 
geiulrer; mais lorstpie le corps a pris la |ihis grande partie de sou accrois¬ 
sement, il cotnmonco à ii'avoir plus besoin d une aussi grande quanti lé de 
molécules organiques pour se développer; le siiperllu de ces mûmes molé¬ 
cules organiques osl ilonc renvoyé de chacune des parties du corps dans des 
réservoirs destinés à les recevoir; ces réservoirs sont les testicules et les 
vésicules séminales : c'est alors que commence la puberté, dans le temps, 
comme on voit, où le dêvelnppement du corps est ù peu près achevé; tout 
indique alors la surabondance de la noiuTÎturo, la vnîx cltange et grossit, la 
barbe commence à paraître, plusieurs autres parties du corps se couvrent 
de poil, celles qui sont destiiiéesâ la génération prennent un prompt accrois- 
seinenl, la liqueur sétuiiiale arrive et remplit les ri‘servoirs qui lui sont pré¬ 
parés, et, lorsque la plénitude est trop grande, elle force, même sans ancuiie 
provocation el pendant le sommeil, la résistance des vaisseaux f[ui la con¬ 
tiennent pour se répandre au delmrs; tout an notice donc dans le male une 
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(1) liUFKÛX, 1. IV, p. Iî7. 
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surabondance de nouri ilnre dons le temps que couimence la puberlé; celle 
delà lemelle est encore [dus précoce, et celte surabondauce y est encore 
plus marquée par celte évacuation périodique qui courmence et finît en mémo 
temps que In puissance d'enp:endrei\ par le prompt accroissement du sein, 
et par un chnnp^emeni dans les parties de la généralion, que nous explique¬ 
rons dans la suite. 

» Je pense donc que les molécules (u-ganiques renvoyées de loules les par¬ 
ties du corps dans les leslicules et dans les vésicules séminales du mule, fd 
dans les teslicules ou dans Iclle nuire parlio qu’on voudra de la femelle (I), 
y forment La lii[ueur séminale, laquelle, dans l’un el Tautre sexe, est, comme 
Ton voit, line espece d'éxirnit de toutes les parEes du corps : ces molécules 
organiques, au lieu de se réunir el de former dans Tindividu même de pelils 
corps organisés semblables au grand, cumule dans le puceron et dans roi- 
gnon, ne peuvent ici se réunir en ellel (|ue <inand les liqueurs séminales des 
deux sexes se mêlent; et lorsijuc dans le mélange tpii s’en fait il se trouve 
plus de molécules organiques du male fpie <ie la femelle, il en résulle un 
niTile; au contraire, s’il y a plus de parürules organiques de la feinelle que 
du nitde, il forme une petite femelle. 

» An reste, je ne dis pas que dans cliaqne iîulividu male et romelle les 
inoïécnles organifjnes renvipyées de Ion les les parties du cor(JS ne se réunis^ 
sent pas p<nir former dans ces memes individus de [telits corps organisés : 
ce ([ue je dis, c'est que lorsqu'ils sont réunis, soil dans le màlCp soil dans la 
femelle, tous ces petits corps orgaîüsés ne [peuvent pas se dévelofiper d'eux- 
mémeSj qu'il faut que la liqueur du inàle rencontre celle de ia leînelle, 
et qu’il n’y a en effet que ceux ijui se forment dans le mélange des deux 
liqueurs séminales qui puissent se dé;veloppcr; ces pctils corps mouvanls, 
auxquels on a donné le nom d’animaux spermatiques, qiéon voit au micros¬ 
cope dans la iifiueur séminale de Ions les animaux males, sont peut-être 
de [>elîts corps organisés proveuanl de Findividu qui les conlieni, mais 
qui d'eiixmiêmcs no peuvent se dévelofsper ni rien produire; nuns ferons 
voir qu’il y eu a de semblables dans la liqueur séminale des femelles; nous 
indi(]iierons rendroU où Ton Irouve cotie liqueur de la femelle; mais, ipioique 
ta li([iienr du male el celle de la lemelle conîîenneni toules deux des espèces 
de pelils corps vivants el organisés, elles ont lïesoin T nue de Tau ire [Kuir 
que les molécules organiipies qu’elles cou lien lient puissent se réunir el for¬ 
mer un animal... Les prétend us animaux spermatiques dont nous venons de 
parler pmirraienl bien urètre que Irès peu organisés; ils ne sont, lout au 
pins, que rébauche d’nn êlro vivant; ou, pour le dire plus claireineni, ces 


(q Billion, :iio.^î qiCoii lu verra iiiîetix toitl h Thnure, iCfidmeltail que hi femme el 
les feiiielles des marunvir(^res eu^^cut des «nifs. Il n'admei, diirz ce* femelkï?, iju'imc liqiietir 
Fémmale ahaloj^ue îl c;cJle de riionimt! el euiileiiaJil ^ (’uuiuïe ecdle de l’iiomine, des 
sperinaloKOldeis. 
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prétendus animaux ne sont que les parties ori^aniques vivantes dont nous 
avons parler (|ni sont conimunes aux animaux et aux végétaux, ou, tout au 
plus, ils né sont que la première réunion de ces parties organiques. » 

La seule diiïéreiice donc qm existe, d'après IkilTon, entre la reproduclîon 
asexuée et la reprodiiclion sexuée, c'esl ([ue dans la première les « parties 
organiques î> inutiles à raccroissemeiil, venues « de loiilesles parties du corpsi), 
fi)rment direclemenl, par leur réunion, le rudiment de Torganisme nouveau, 


tandis que, dans les animaux à reproduction sexuée, elles se réunissent dans 
les organes génitaux de chacun des sexes pour lormer ime liqueur séminale 
et des spermatozoïdes, incapables de reproduire ranimai s'ils restent isolés, 
mais capables de former un animal nouveau s'ils sont réunis; le jeune sera 
mfile si ce sont les particules organiques fournies par le male qui dominent; 
il sera femelle si, au contraire, les particules orgaiiii]iies fournies par la 
femelle sont plus abondanles. 

Si singulière que puisse parai Ire celte thèse, elle iTest pas morte avec lîufTon 
qui, du reste, favail etnprunlée en partie aux anciens; elle a revu le jonr, 
sous une forme très peu düTérenie, à une époque tou le réccnle, souslepali o- 
nage d'un liommedoiil le nom Jouil d'une grande popularité, Cliarlcs Darwin. 

Avant d'examiner révolution scienlifique des questions que Je viens de 
trailer, il me paraît nécessaire de résumer les idées de liufibn; le lecteur 
saisira ainsi plus facilement la part f|iiî revient à rillustrc naturaliste dans 
riiisLüire de celte parlie de la science. 

BulToii pense que certaines pariies de la matière inorganique se sont 
transformées en parlicnles » ou « molécules organiques >? désormais indes¬ 
tructibles, destinées à produire par leur mélange avec la matière inorga¬ 
nique le corps des anîmaiix et des végétaux, se séparant de la malière in¬ 
organique après la mort des organismes dont elles ont fait partie, et se 
réunissant plus lard pour former de nouveaux organismes. 11 admet for- 
mellemenl non seuiemenl la généralion spontanée des premiers élres vivants, 
mais encore la généralion spontanée actuelle d’un Irùs grand nombre 
d'organismes inférieurs. Les animaux et les végétaux se noumssent par la 
pénélralioii et l'inlussusceiuion dans toutes les parties de leur organisme des 
molécules organiques contenues dans les aliments. Tant que l'animal croît, 
tes Miûlécnles urganiques qui lui sont fournies par les aliments sont 
eiiüéremeril ulilisées pour le développement; quand il a atteint le maximum 
de son accioissemenl, les inulécules organiques alimentaires qui ne sont pas 
employées à la croissance se rendent de tous les poinLs du corps dans des 
régions déterminées ou elles for ment, par leur union, lanlùt des parties vir¬ 
tuellement semblables au tout capables de reproduire ranimai ou le 
végétal dès qu'elles en sont séparées et mises en étal de se nourrir, tantôt 
des lictuides et des corpuscules solides, mâles et femelles, dont le mélang<‘ 
est nécessaire pour former un organisme nouveaiL 
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Ainsi, fornialiôïi spoijtaiine i\(' la matiArf; vivîuüc% ^LaiLTation spontanfc 
lies premiers orf^anismes el d'un forain] noiiibre d'orgariismes in 1er leurs 
actuels, [lutrilion, develuppemeut el reproduclioii ramends ù des plidm*- 
inùiies puremeMi p!iysif|ues el cliimiipies eu, si l’on veut, mecaniiiues, lelle 
est, dans son essence, la durtriiie de IîuITüil 

Il impnile de reeherclier i|uclles nmdiReniions les decouvertes n'^entes de 
la science ont fait su!>ir à celte doctrïnê, soit au point de vue général, soit 
au point de vue particulier de cliacune de ses parties. 

Le leclDur a du être frappé de ce fail que da[is les nombreuses el longues 
cilaliüiis que j'ai faites des méiimircs de UnllVui sur ta génération, il ii'y a pas 
uii seul inul relatif à l'urgiiiiîsation intime des végélaux et des aiiîinaux. Le 
naturaliste du xvni® siècle |)ailc bien de« molécules orgainques », de « [larti- 
cules vivantes », de « parties semidables au tout » exislanten nombre plus 
ou moins considérable dans le corps (les animaux et des végétaux, mais il 
ne fait allusion ni a leurs lisstis, ni aux parties plus élémentaires encore 
dont sont formés les lissus. On léavaii, eu ellet, à son époque, aucuue idée 
de rorgaiiisation éiémenlaire des élres vivants, 1/aiialomie des aiumaux 
était dans l'cnfunce, celle des végétaux léélaît même pas enlievue; on ne 
connaissait (pie très imparfaitement les oi'gaiies de la [dupart des animaux 
inférieurs, el c'est seulement au début de ce siècle que isicbal, le premier, 
devait décomposer les orgotics eti tissus et réunir ces derniers en « systèmes 
d'après leurs ressemblances pbysbiues el pbysiologiqnes. 

Rutlon se montre cO[ieiidant plus ignorant de ces questions qiill n’nurait 
pu rètre, s'il eût été plus au courant des travaux publiés à l’étranger sur 
l'orgauisatioti des plantes. Dès iRiîT, en elïel, un Anglais, Roberl lln(ike(I)t 
avait signalé la strueture du liège; il avait vu que ce tissu otTre des cavités 
très régulières, séparées |iar dc‘S cloisons solides. De là ü la notion des 
cellules, il y avait loin sans doute; mais Malpiglii, en Italie, el Erew, eu 
Anglèterre, ii’avaieni pas lardé ù faire un pas de plus eu avatd. Us posèrent 
les bases de l'anatomie microscopique des tdaiites; ils ïiiontrèreut qu'on 
Iroiive dans les organes de œs êtres des cavités el des corpuscules qui 
doivent eu être considérés comme les élémenis fondamentaux. Au début 
du xvii^ siècle, Leeuweiiliocick vit les spermatozoïdes et les gtobules du 
sang, et décrivit un grand unm]>re d’organismes inférieurs, 31ais toutes ces 
découvertes furent faussées par les spéculations purcinenL théoriques dans 
lesquelles Ru flou lumba en i mugi liant ses particules vivantes, Urgariisrnes 
inférieurs, spermatozoïdes, aniinalciiles et végétaux rnicroscopifjiies, élé¬ 
ments constituant des organes des animaux et des végétaux, sont 
réunies par te savaiU naturaliste sous la dé nom i nation comiminc de « par- 


(!) MmodJ'aphht, or some phjsiohgicai descriptions of minute Mie^ made % 
nmgnifijinij fiîoisses^ ( Londoa, Roy. Soc., liîÜTb 
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licules vivailles »» île mulümile?^ vîvoulos do « piu'tîos sciiildables an 
tout», Au-dessns dù ces erreurs suruaf^e Fidée, jnsle au fuiid, ^jiie tous les 
cdres vivants sont formés par ragrégation de jmrlies élémentaires, livs 
simples, clans lescjiienes résident les jïropriétés de la vie* 

(lelte idée ne devait pas tardera être runfirmée, eu même temps qiFéclair- 
cie, par les travaux de .Mirbel, eti France, de NVollf, de iü^prcngel, de Meyen, 
de Molli, de Srhïeiden et de v^rhwatui, en Alleitiagiie* Au xvtn® siècle, FAlle- 
mand Gaspard Friedrich WoNT, dont le iioiu est surtout allaché ü la doclrine 
de l’cpigenùsG, dont je dirai un iimL lout a rtiourc, avait souleiiLi l'idée que 
les jeunes organes végétaux sont Icjrmés d'une suhstanre gélatineuse 
amor|die, sùiurée de sucs nulrilits, snhslauce se décomposant en goutte¬ 
lettes, fiui elles-mêmes se réunissaient en cellules* 

En 18tFi, lîrisseau de Mirhet admel avec WolIT que les tissus végéiaux sont 
d’abord amorphes et que dans la suhslünce <]in les cotistilne, naissent des 
vésicules qui, en grandissant, deviennent des cellules, mais il précise cetle 
idée et il décrit !i\ec détail la turtiie et la disposilion des dillérenles sortes 
de cellules qui enlrent dans la cum]ajsiliün des organismes végétaux, si bien 
qiFon peut le considérer coiunie le véritalde fondalenr de l'analomie végé¬ 
tale. « Toutes les parties du vé^gétal, dîl de *Mirhel (P, ont élé^ d'abord muci- 
lagiueuses et 11 ni des, el ce n’ést que par la succession des temps le lissu 
est devenu ferme et solide. Get état de faiblesse est visible dans la graine* 
L’embryon ifesÈ dans l'origine qu'une goutte de mucilage, où les plus forts 
microscopes ne foui discerner aucune urgaiiisation. Cetle .substance a un coup 
(Fœil vitré* Le conlacl de Fair et de la lumière la ileasèche el la détruit 
promptement; ce iFesl [lOiiU, a proprement parler, uii lliiide, c'est inre sub- 
slaiice organique semblable, [uir l'apimrence, à la glaire de Fœiif. Im sub- 
stanre organisatrico se forme durant tout le temps de raccroissemenl ; elle 
se dépose <lans l'endroit oii levé'gétal doit prendre plus de vigueur, lions les 
monocolylédones,c'est autour declia([iie lilel ligneux; dans lesdicotylédoiies, 
c'est à la superficie de Faubier et du canal inéduUaire : aussi voyons-nous 
cluique foiir les likds ligneux des moiioculslèdones prendre plus de volume, 
les couches couceiitriques des dicolylédones sc mnlti|slier, et leur moelle se 
changer en bois. La substance organisatrice est (Faulanl plus almudante et 
se renouvelle avec d’aulasil pins de facilité, que Findividu est plus jeune et 
plus sain, qiFil est dans une sitnation plus favorable el que la saison con¬ 
vient mieiiK à sa \ègétalioiu celle sf^Mmiee prend des 

fonnes (léterminées. Soit que les fluides y développent par leur itnpubion 
les cellules et les tubes; soit f]iFune puissance inconnue agisse seule et y 
détermine ces dévetoppemenls; soit, comme il est probable, que cos deux 
causes réunies et combinées agissent de concert pour changer en tissu 
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ïijcmîjraneuïc la siibsLanco oi'gaiiisaîrîœ, il est cerLain que le vt'i^élalacquierl 
un volume i»lus eon^^kieraljle, qu’il s'allonge et sVimissît de jour en jour, » 
Mirbel suppose, on le voit, qtie « les cellules et les Uihes » sont creusés dans 
tt la sulislauce organisolriee par les liquides venus du scd; les tubes se 
forment dans les points ou le nmuvcineut ascensionuel des liquides est le 
plus intense, les cellules, c'est-à-dire les cavités, njant à peu prés le même 
diamètre dans tous les sens, dans les i>oiiils où les liquides sont à peu près en 
équilibre* D’après Mirbel tous les éléments (cellules et tubes) rormeiil lujc 
sorte de tissu membraneux, continu dans toutes ses parties. « I.es végétaux, 
dil-il,sr>iU tormes crmi tissu ineiubmtipiix ([iii variu par sa forme et sa cousis- 
lance non seulement dans les espèces dillérentes, mais encore dans le tnème 
individu* Le tissu meinliraiieux,(]U{)ique eonlinu dans Imites ses parties, l'orme 
<ieuxespèces d'organes dilTéreiils : le tissu cellulaire et le tissu tubulaire. ?» 
Il dil du lissu cellulaire : « Ce lissa olVre à l’observateur une suite do 
poches ïnembraiieuses, qui paraîsseul, au premier coup d*o.ûl,iravidr aucune 
communication enlrc elles, l’o ne sont point île [>eLiles outres uu utricuîes, 
comme le disent la plupaii ties auteurs ; c'est une meiiibrauc qui so dédouble 
en quelque sorte pour rormer des rides conligués les unes aux aulres » et 
dontlesparois su[il munies de jtoresqui ftétablisseul la cfmimuniealion tibiue 
cellule il une nuire et ser^ellt à la transt’iisinu des sucs (jui exlrémcinonl 
lente dans ce lissin » (Juanl au (t lissu tubulaire il le considère comme 
forim'^ de deux socles île tubes : « les grands et les petils. Les grands tubes 
no sont ]>as, comme on pourrait le jmnser, des canaux uiembrar]cnx, sépa¬ 
rés et dislinids du tissu ; ce sont des ouvertures mémagées dans le tissu 
même, et elles n’cxislent que parce qu1l y a une lacune dans les mem¬ 
branes* 5> Il assigne une origine analogue aux petits tubes* Lu résuimq 
les cellules et les tubes ne sont [K>ur Mirbel (jiie des caviti^s creusées 
dan.s imc .‘^aibslanee lomlainentale, « organisatrice », d'abord molle, puis 
tlurcie, 

-Fai noté avec autani de soin celte opinion parce qu’elle marque rune des 
phases les plus iiitéiessautes de rtiistoîre de la cellule. Kii I8"2lb Moldenliaver 
parvient à isoler les cellules |iar la macératioii et démolît ainsi la doctrine de 
Mirbel, Eu lrS:](r Meven commence à étudier le conteun des cellules; en IKdi, 
uu bolanisie anglais, llobert ISruwiq découvre dams les cellules un corps 
arrondi auquel il dojine le nom de /lOÿûiL De D^4:î à IKiü, NmgcH cl Hugo 
Molli tracent la ju'einière Ijisloire du coiiteiiu vivant de la cellule, auquel 
Hugo Molli donne, eu l8Mb le nom do Sclileldon, iicutls^ 

ce leinps, étudiait la formaliun dés cellules et les coiisidé^rail comme so dcoé-* 
loppaiit toiijoiir.s autour du mvjau; idée l'ausse, mais qui donna lieu, de sa 
l>art et de la part de beaucoup d’autres observa leurs, à des recherches iclle- 
nieiit importa U les <|iie Scïileîden figure juinui les rondaleuis île la théorie 
cellulaire* Dès ce momeni quelques rails imporlanls sont indiscntahles : lacel- 
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iLiIe n'oai pas um simple cavito creusée dans ime substance roudamenlale, 
les cellules sont iridépeudaiites et isolables les unes des autres^ enfin chaque 
cenule est roruiée li'niie membrane d’cuveloptie el (fLui coule nu, ce dernier 
formé du protoplnsma et du noyau, Je ne pai ïe pas du suc cellulaire doul Hugo 
Molli décrit la formaliou au sein du pruloplasrna, ni de f ainidon, ni d'iiiie 
IVinlo d^autres corps accessoires que successivement ou déc<uivre dans les 

cellules. 

].es cellules n'avaîent d'abord été étudiées que dans les végétaux* 
Scbwaau répéta sur les animaux les observations laites sur les [liantes et 
lie tarda pas à se convaincre fine, dans les premières comme dans les der¬ 
nières, le corps enlier es! nnluclible en ces eléuieiils iniiiiordianx, auxquels 
on avait dminé, par suite de lu première idée qu'on en avait eue, la dénomi¬ 
nation erroué'e de « cellules* » 

Désormais, les recliercbes des niicregraphes pijrlèrenl principalemenl sur 
le protoplasma et sur le noyau. 

Dujardin, qui fit une élude conscicnrienseeet très rcmai f|ual)le du premier 
dans les animaux, lui donna le nom de sarvode: mais Max Schuize ayaul 
élabîi d’une façon iiT<TusabIc l’analogie de cumposiiioii et tlo pro[>riétés 
cuire le proloplasrna des cellules végétales et le sarcorde dos cellules l'ini- 
inales, la dénoiiiiiialiou de protoplasma ne larda pas a cire unatiimenicnl 
adoptée pour désigner les deux sulislauces. 

Toutes les études faites sur le |irnlop!asma ne tardèrent pus à élublir sur 
des preuves irriumsables que le protoplasma est nmi soulement la partie la 
[dus essentielle des cellules, mais encore qtfil est, avec le noyau, la seule 
parlie vivanlc, la membrane el loules les autres substances qui se reiicou- 
Irent dans les cellules animales ou végétales n'éUmtque des [larlics acces¬ 
soires. Üu constata même rabsencc de la iitemlirane el celle du nuvau dans 

V 

un grand iiornhie de cellules, tandis iiifon vit fjue loiite cellule dé(}oui vue 
de protoplasma est une cellule moi le* Ainsi se Irouve pleinement justllié le 
nom de « base physique de la vie donne au (protoplasma (ïar le savant 
naltiralisle anglais Huxlev* 

Il restait a établir Torigine des cellules, PemJaut longleiiips on admit, 
soit dans les végélaux, soit surtout chez les animanx, deux modes ilisEiiicts 
de furuialioii des cellules : fun emisislmit tlans la division ilu iiovau cl de 
la cellule eu deux noyaux et deux cellules nouvel [es; l’autre coiisisUmt dans 
ce que l'on ap[jela la rornmtiun cclluluire libre. Ou admit, dhiiie part, qull 
existait, entre les cellules, dans les régions eu voie dViccroissemcnt, une 
subsl;ini-,e ainorplic ou bluüème daiics laf|Ufelle naissaient spoiiliiuriucnt des 
noyaux autour desquels le blastème se segmeulaiteu cellules. Cetle manière 
de voir a été très habilemeut soutenue eu Allemagne pav Sehwann, en 
France par Çb* Uubin* D’autre [uirt, ou admit que dans la cavité meme de 
certaines cellules pouvaient uaîlre des noyaux autour desquels prolo- 


Jïl'oloplilimri 


Forma lîoü 
U[''ï <N’llll]f'> 


332- 


«EUVIIES COMrLKl'E^ UK lil KFÜN, 

plasma se se^mieiilait prnir farmep aiUant de cellules (jii'il élail ne de noyaux^ 
Dans ces derniers Icmps, ou n ahaiidonné successîveinenl T mie el l’antre 
de ces opinions, et Vm considère aujourd’tini toute cellule, soit animale, soit 
végétale, comme produite par la segirienlation d’une ceMiile préexistOLile, 
D'oü le [irincipe à [leu près généralement admis : Onmü ceNnla e ce/luia* 
iK ce principe, otï en a réremme[U ajnuté un second : Omnis nucicus c nneleOf 
e’esl-a-dire que loul noyan, comme tonie cellule, est considéré comme pro¬ 
venant de In scgmcnlalion d’un noyau préexistant. On campreiid que je ne 
puisse pas idler ici les noms de tous les hotnmcs qui ont contribue aux re- 
inarqunbles cl rapides progrès que je viens de résumer. Je me bornerai i 
noiiiEner : en France, Kli, liobîn, qui n créé dans notre pays le premier labo¬ 
ratoire liislüIogHîne, une i]uinzaiiie d'anné'es avant que le gouvernemenl 
im|iérial eût songé à l'taldir une cliairo pour renseignement de cette science, 
Han Vier, etc,; en Allemagne, Auerbach, lîulscbli, Flemming, Oskar llerlwjg, 
pmir la zoologie; Sriimilz et surloul Slrasburger, pour la lirdanique. Le nem 
de >1. Strasbiirger reslcra atla<dié u Télude de la division des cellules el clos 
noyaux, pari'o qu’il est le |h emier qui ait Iburni sur ces importauis phém - 
mènes des drmiié'es positives, et parce qu'il a établi, le premier, les principes 
cités plus hniil, que toute cellule et tout noyau provienuent d’une cellule 
et d’un noyau préexislanls. 

.Fentends le lecicur poser celte quéslîoii : D’üÎj sont venus !a première 
cellule et le jmemier iiuyau, ou, si ron veul, les premières cellules el les 
in’cmiers noyaux ? 

Hues (ion de la plus liante imptulance, en eiïel, car si tous les animaux et 
lous les végétaux ne sont tbrmés que de cellules et si loules les cellules 
proviennent acluellemcnt de cellules préexisUmtos, Forigine îles premières 
cellules .se confond nécessairemeni avec celle des premiers organismes 
vivants. 

Four n^soiulic ce problème, il imporie de revenir au protoplasnuu Nous 
avons dit déjà que lui seul représente la partie esserilîelle, iiidispetj.sable à 
toute cellule ; il peut exister des cellules sans noyau et sans membrane, 

i 

tandlis qu’il n y a pas de cellule vivante sans proluplasma, Ivludioiis donc do 
plus près les caractères <Ui protoplasma. 

Au point ric vue physique, le proloplasiiia est une .substance mulle, plus 
ou moins gclatiiieuse, incolore, parseiiiée de gramilations grisàlres. Ses 
propriétés endosmotiques sont énergiques et ses propriétés optiques tendent 
toutes à le faire considérer comme lormé par des particules crislallaïdes, 
juxlaposées, ou plutôt Irès rapprochées les nues des autres, comme les élé- 
menls d'un cristal, el séparées par des couches très minces d'une substance 
plus liquide. Au point de vue cliirnique, le proloplasma est formé par le mé¬ 
lange d'uti nombre variable de subslances albuminoïdes avec des substances 
inorganiques el de IVain Les propriétés pliysi([iies et la composition clii- 
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du noyau dUntU analoj^ues à celles du |)rüloploBn)a^oii peut considérer 
le tioyaii coiumB rcsulUiMl d’une 5im|dc diiïérencjation du proLopInsiua. 

Il est iriiportaut trujouler (jiie roii ne trouve pas seulement le prutoplasina 
dans les cellules des animaux ou des végétaux, mais aussi à l’étal de masses 
libres. On reucüulrc sousBiit dans les bois, par les leiîips huntides, des 
masses irimc substance jaune d"or, gluantes, i[ni se déplacent leiileiuenl A la 
surface des feuilles ou des Israiiclies mortes ; c'esl du prrdoplasma nu, repré' 
sentant une i»liase de la vie d‘un clmmpignon du groupe des inyxumycéLes. 
Des masses souiblahlos se trouvent souvent datis le tam Iles masses de |U‘o- 
toplasaia coiiviennont très bien par leurs dimensions (elles alleigneiit plu¬ 
sieurs ceiilimétrés de diamètre) a rélude des pro]uiélcs physiques et 
cliimiques du protoplasnia, ûiusî qu’à celle de ses mouvements. Mais, je le 
répète, elles ne représentent ([iruiie plmse transitoire de la vie d’un cham¬ 
pignon, (|iii pendant les aulres périodes se moulre formé de cellules. 

[| v u fiueU[ues années, M, [Imckel signala l'exisleiice d'orgaciismes qui 
conservent pendant toute la durée de leur vie la structure si simple dont 
nous venons de parler, c’est-à-dire i]ui sont formés imiiiuemeiit de proto- 
plasma nu et libre; it leur donna le nom do Moiières (I I/nu de ces orga¬ 
nismes, qui fut décrit par M. Huxley, rei;ul de lui le uom de Butfii/bius 
llœckelii. 

I/histüirc de cet organisme esl assez curieuse, elle a soulevé d'assez 
vives discussions pour *|ue le lecleur me pardonne de la lui raconter 
en passatit. Il fut trouvé pour la première fois en Is'u, pendant les 
explorations du lond de rAllaiitique, faites eu vue de la pose du |fre- 
inier cable trausallautique. Il élait mélangé au limon qui forme le sol 
de la vaste jdaine sous-marine étendue entre rislaiide et Terre-Xeuve ; 
il se préseuEail sous l'aspect d'une masse géUdîneuse, liyaliiie, uiïecLaut 
îa fornie de mailles très irrégulières ot coiilenatit des corpuscules cal¬ 
caires de diverses sortes. Il ne fut étudié avec quelque soin que beau- 
cnu[i plus lard, eu 18li8, par M. Huxley, à l’aide d'éclianlillons conservés 
dans ralcoül. Ce zoologiste le décrivit comme constitué par de petites 
masses de protoplasnm u de toute grandeur, dei)uis des morceaux qifoii 
distingue à Taul nu, jusqLéà des parlicules excessivement téunes, inco¬ 
lores et sans la moimire slruclure, coiiEeminl divers curj^s étrangers. 
Vers la même époque, MM. Wyville Thomson el William r.arpenter, lors d ‘ 
Texpédilkm du Poraipine dans le sud de i\Vllantique, observèrent le 
même organisme, a rélat vivant, dans le limon ramené ilu fond de nicéaiL 
Ils le décrivirent comme ayant l’aspect d’uii réseau irrégulier, à cordours 
jielSj formé dTme substance douée de mouvement. Sir Wyville Tbomson, 


(V) Xoyvz, prjup riiistoîre cîclailh^e de loiikX'î ks t’sp&ccs qui ont yté éludiêès jiuqu u ce 
jour : m Tiüîté de L hÿ Prolozoaircs^ p. 
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dans ^on rcmar^iuable ouvmgc Snr les Pro/budeurs de la mer, s'exprime 
de lu façon suivunte : « Hans re limuii (lîiiieii coiilenanl des globij^érines. 
ra[)]>orte de lirasses^ ou environ 14^)01) pieds de ])rülondeur, dans le 

^^olfe de Gaseogjîo), ainsi quQ. dans la idupart des autres eelninülloiis de 
lîmrni tire du lit de roceaii Atlantifjue, on eonstataiL une quaiililo ronsidé- 
raide do matière molle, gélalineuse, nrganifjUfi, dans inie proportion assez 
considérable j)oiir donner au limon une véritable viscosité. Si Von agite cc 
liiimn avec de l’esprihde-vin à un faîljle degré, des floeons très lins se dépo- 
[msent, ayant l'aspect d'une substance imn]iicnso et coagulée. Si un peu de 
ce limon, dont la naliire vlscpieuse est des ]dus i‘videnLes, est [dacé tians une 
gontlc d'eau de mer sous le microscope, on peut ordinairement a|icreevoir, 
an bout de i[nebpie lemps^ un réseau irrégulier de nialière albinninoïde, avec 
conlonrs iieltenient dessinés^ et qui ne se mêle pas avec ream Un peut voir 
comment celle masse visqueuse modilie peu à peu sa (orme et comment les 
graïuilcs englobés et les corps dirangers y cbangenl leur siUialion relative, 
l.n substance gélalinense est donc siiscrqdible d’un cerlaîn degré de mouve- 
meid, et il ne peut y avoir aucun don le qu'elle ne manifeste des pliénomènes 
(roue forme de la vie très simple, très élémentaire. « Plus tard, M. [la^dcel 
Tubserva de nouveaiiî, mais a Tétai înerle, dans le meme limon conservé dans 
Tab^ord. 

lui première descri jdiun du Iheclielii fui accueillie aveccnlliou- 

siasme par les parlisans de la doctrine du Iransfurmisme. Un admît, avec un 
peu Irop de promptitude, que lont le fond dos mers é'iaît lapissé par cet 
organisme rudimentiiîrc, et Ton ])ensa qiTil s'y birniait sans cesse spontané’ 
metii. Celte hypollièse était d’aulanl [dus admissible que ilans le milieu 
habité par le PiUhyljhm les conditions ambiantes sont d'une remarquable 
coiislarice; on pourrait donc les considérer comme partieulièrcinenl favora¬ 
bles à une j>rodnct!on incessante de matière vivante ruditne[itaire* 

Des doutes sérieux et en apiuirenix' très fondés ne lardèrent cepembuit pas 
à être émis relativement à la nul lire animale du Hfdhniyms. Pendant la re¬ 
marquable expéditi(m du CkalUtujer qui dura trois nus el (tue dirigeait 
\L Wyville ïliomson, on ne [ml, nmigré les rectierclies les plus actives, par¬ 
venir a retrouver cet organisme. Force était (rtulmetire qull manquait dans 
les mers ex|)lurées par te Challenger^ on du nioîns dans tous les points un 
des sondages avaient été faits. On alla plus loin; on nia la nature animale 
du îkUhglHm. Les chimistes ayant moiilré que quand on verse de l'alcool 
absolu dans de Teaii de mer, il se forme lui précipité vis(iueux, on émit 
Pidée que le prétendu organisme dé(‘rit]>ar M. Huxley iTétail pas antre chose 
qu’un précipité do cet ortlre. An congrès scîontiliqucde Dambonrg, en I87(i, 
[Mœlilus reiirodiiisit celle expérience nveegrami fracas. Un crut, ou du moins 
on feignit de croire qiTelie était concUiaute, et le Ikiihiihins {\xX\as^ 
beaucoup de gens de la liste des êtres vivants, lîion cependant iPétait iiiuins 
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probant que l'expurience de Mœhius, Coniiiie le l'ail avec raison remanjuer 
AL [Ia.^ckel, de ce que Falcool produit dans de l'eau de mer un précipité {;yp- 
seux floconneux, on n'esL pas le moins du monde en droit de conclure ([ue 
la subslaiice viz^queuse observée par Huxley, par Wyvilla Tlmnismi. par 
llarpenter et par lui-même, iFest pas de nature albuminoïde. On n’aura il 
pas du oublier non |dns que Al. Wj ville Thomson avait, lors de sa première 
oxpédiiiout observé celte subslauce à rélal frais, et qu'elle s'était monlrée à 
lui avec lûus les caractères ETune rnalière vivante, y compris les mouvr- 
iiieiils* 

.Malgré cela, le Ualhyhim se trouva d’aulanl: plus compromis, que M. Hux¬ 
ley lui-même abaridoiiiia son enfant aux criliques de ses délracleurs* On tie 
s’eu occupa il presque [dus lorsque M. Uessel le relronva dans les mers du 
sud. « Au cours de la dernière ex|)édilîo[3 au (>ole nord, écrit M, Hessel, je 
découvris à imc profondeur de h2 brasses, dans le délruit de Smith, de 
grandes masses de pruloplasrnu liomogène el libre, non dilTéi'eiicié, (jui ne 
renfeimmient moine aiieuue trace de coccolillies. La sitiiplicilé vraimenl 
Spartiate de cet organisme, qne je pus élndier à l’idat vivant, fit que je lui 
donnai le nom de Pro/oùaf/iyùiu^^. Ces masses étaient puremenl et si ni pie- 
meiU constituées par du proioplasma, auquel se trouvaient èire mêlés acci“ 
dentellenienl quelques-uns de ces corpuscules calcaires dont est foniié le lit 
de la mer. Ces masses, d'une nature extrêmement visqueuse, allectaieut la 
forme de réseaux aux larges mailles, elles exéculaïeiit des mouvemouts 
amœboïdes, absorbaient des particules do carmin ou d’autres corps étran¬ 
gers, el é lai eut animées do courants qui clia riaient des gratuHes. » Cetlc 
observation, confirmant celles de CiirpeiiLur et Wyville Thomson, de Huxley 
et de ilæckel, il me semble que l'existence du Ikithylnm ne peut plus être 
mise 60 doule. 

Alors même d'ailieurs qu’on persisterait à coiUester la nature animale de 
ect organisme, on ne pouiiait nier celle des autres espèces de monériens 
<[iii ont été découvertes et étudiées ])endant ces dernières années, Ur, tous 
CCS organismes sont formés de pioîoplasma nu, sans noyau^sans enveloppe, 
sans organe d'aucune sorte. On innit encore moins nier la nature protoplasmi¬ 
que des plasmodies des myxomycèles dont J'ai parlé plus haut. Hans tous les 
cas» nous sommes en présence dTiiie matière vivante aussi rudinieuLaire 
(]ue possible, Jouissant de tous les caractères essentiels de la vie, se nour¬ 
rissant, par iulussusce[ïtion, île matériaux mj aliments |)ris dans le milieu 
ambiant, respirant, c'est-à-dire prenant de l’oxygène dans l'air en y rejetant 
(le facide carbonique el d’anireSs produits de désassimilation aiialogues à 
ceux qui se formejit sous l’inlluence de la respiration dans les organismes 
les plus élevés, se déplaçanl et clmngeant de formest ç'est-a-dire jouissant 
des monvcmenls dits spontanés des organismes supérieurs^ enfin se mun- 
trant sensibles à la lumière, ijii'on les voit fuir ou recbereber. 
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niUVaES GÜMPj.ÈTES m lil FrON. 

Celle lunnede hi matière vivatitees^téviOemmenLla plussimplequ’on pwmù 
imaj^niior. IMus simple <|ue les cellules (jui entrent tians la cumpoâilion iln 
corps (les animaux et des végétaux, elle a ûù nécessairement les précéder. 
C'est donc a propos d'elle que nous devons poser et résoudre, si possible, îa 
(]iieslioii i>osée pins liant : dV»ù vient la niatièro vivuriLe;' 

Ilnppclons-ia>iis d'ab^ird (pie le |irotuplasma, dont elle est formée, es! siiii- 
]dement nn médiuii^e de matières aümminoïdes, avec ipieNjues Ki'îHHilalions 
ternaires, p:nusseuse3 ou autres, de reau et quelrpies sels nitiréraux. 

Les (|uaulités{roxyjÇ(nie, dliydroKéne, de carbone el (Lazote unies pour Ibr* 
mer les maliéres allumnrioïdes qui cmislitueut la partie fondamentale du 
proloplasma nous soûl actuellement încomines; mais rien ne s'oppose a ce 
qu'un jour nous découvrions la (!omposi[[on chimique de ces maliéres comme 
lions Tavoiis fait pour celle de huis les au 1res corps. 

Les ra|udes et incessanls pii^rés accomplis depuis le eomimmceiuent do 
ce siècle imr la chimie souL d’tm lion augure a cel ('^ard* ^^i quel£|ue esprit 
hardi avaiL il y a sculemeiU deux sièides, aflirmé (jtie le jour viendrait 0 ('i 
Loïi pourrait à volonté tahri(iner d(^ Tenu, ileùl sans doute i>rov(K]ué la iiuiiii* 
testaiiüu d'une bien vive incrédulilé. L’est ipi’alors on ignorait mm seule¬ 
ment la fàgoii dont ou pniirivut rabrif]U(‘r de reau, les comlilions dans les- 
([uelles üii devrait se placer, niais encore la nainre des éléments qui entrent 
dans la composHion de ce corps. I.e don le eût élé heaucoiip lïKjins ^îraml 
après qu’on eut décou ver l (pie reati est formée par une simple eombi liaison 
d’oxygùno et dliydrogène, cl surlont ([tiand on eiil trouvé la jiroporllou snî- 
vaiiL laijuelle ims deux éléments sont associés. Kuliu, lors(]nc les chimistes 
cureiiL aapiis la counaissauce exacte de la comisosîliou cliirnique de l'eau, 
rien ne les empi'^cha plus d'adiiieUre (pie ce (ïoi'iis s'étaîl formé sponlaiié- 
meut dans la nature, par stui]de cuinhiMaisoii de ses éléments se rencon¬ 
trant dans des coud liions favorables. 

Ce que nous venons de dire de l'eau, nous pourrions le répéter nu sujet 
d’une foule d’an 1res corps plus ou moins complexes, dont nous avons décou¬ 
vert successivement la composition élémentaire, le mode de production, et 
fpie nous fabrii|uous aujourd'hui jouruellement. Au commeuceuieiit de ce 
sièclej Clievreiil faisait l’analyse des corps il n'est pas encore rnorl 

([U’on a déjà réalisé la synthèse arLificicIle de quelqnes*uiis; on a labriqm'‘ 
de toutes pièces des alcools, des éthers, des essences dont on ne connaît la 
com[>osilion (pie depuis quehiues années. 

Ap[di([Uo[is le m(*'ïm3 raisoiiiieiiient aux matières alhnrniiiuïdes. Nous savons 
déjà que ces matières ne sont composées que de carbone, d'azole, d'hydro¬ 
gène et d’oxygène ; il nous est bien permis de supposer qu’un jour viendra 
où non seulemeiil nous connaîtrons exactement les proportions suivant les- 
»]uelles ces éléments sont associés, mais encore les conditions dans lesipielles 
Os sont susceptibles de se combiner. Ce Jour-là, sans nul doute, le cliinüste 
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lie sera guère éloigné de répn(|ue où il pourra luire la synthèse de ces 
malièresH. 

En attendant, nous pouvons admettre, sans craiiile de commeUre la 
nioiiidre erreur, que ces quatre corps : carbone, azûte> hydrogène, oxygène, 
ont pu et peuvent peut-être encore se rencoiUrer au sein de la nature^ daus 
des conditions telles, i|iie leur comhinaison s’eiïeclue suivant les proporUons 
exigées pour la coustitution des matières albuininoïdes. 

Ces dernières, une fois jirodiiileSj rien ne s'oppose ù ce qu'elles s'unissent 
entre elles et avec de l'eau el des sels minéraux, pour former le protoplasma 
qui constitue tous les êtres vivants. 

Enfin, si J'ajoute qu'un simple changement d'élat moléculaire produit soit 
par rélévaîion, soit par rabaisseineuL de la température au delà d'une cer¬ 
taine limite, suffit pour faire passer le proloplasma de réfiii de vie à Tütal de 
mort, 0 [i comprendra facîlemenl ([ue nous puissions admettre ([ue le proto¬ 
plasma, en se formant par rassociallon des matières albuminoïdes dans 
des candi lion s déterminées, ait pu se trouver dans l'état molécuîaire spécial 
auquel correspondent les phénomènes qui caraclérisenl ce que nous tiom- 
imrns kl vie. 

Uuaiit à ceux qui prétendraient réfuter celle iiypolhèse en nous mettant au 
défi de fabriquerde toute pièce soit un animal, soit un végélal aussi inférieur 
que possible, il nous est facile de leur n'^pnodre ([u'ils tombent dans la meme 
erreur que ceux qui, il y a deux cents ans, au raient nié la possibilité de la 
production spontanée de l’eau dans la ualiire, en se fondant sur ce que leurs 
contemporains étaient incapables de fabriquer ce corps. Nous igiiarons com¬ 
ment les matières albuminoïdes et le protoplasma vivant ont pu être formés, 
comme Î1 y a deux siècles ou ignorait la façon dont Teau avait pu apparaître 
sur notre globe; mais nous avons trop de coufiauce dans la science pour 
désespérer de l'apprendre un jour. 

Cette manière de voir est tellement répandue parmi les savants de notre 
époque, que deux hypothèses importantes et très séduisantes ont déjà été 
émises en vue d'e^ipliquer la genèse des matières albuminoïdes et du pro¬ 
toplasma. Le lecteur trouvera bon, sans doute, que j'en résume ici les traits 
principaux ; nous ne sortirons pas du cadre de celle élude et nous aurons fait 
un pas de plus vers la solulion des queslions que nous avons posées tout à 
r heure. 

hkiprès Cune des deux hypothèses auxquelles je viens de faire allusion, il 
SC serait d'abord produit, à la surface de notre globe, à l'aide des corps 
purement inorganiques, des corps organiques ternaires, c'est-à-dire coiUe- 
nant du carbone^ de l'iiydrogène et de l'oxygêne, el parmi ces corps surtout 
des hydrates de carbone. L'azote, en s'ajoutant à ces corps ternaires, aurait 

déterminé la produclioti des substances quaternaires et des matières albu¬ 
minoïdes. 
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A ruppui de eeLte opiiiiuîi en jiouiTail iiivoquei* des t’ails d'une certaine 
valeur. 

En prejnier lieu, M, ScliuLzeubcrger i l) a pu ebleinr un véritable liydratc 
de carbuiiej eu traïUuil ù froid de la roule lilauclie f^rossiéremeiU pulvérisée, 
par une solution aqueuse de sultale de enivre. Ces corps : fer, carbone, 
sulfate de cuivre et eau, sc rencoiilraut a lu surface de la terre, ou pourrait 
supposer que des corps ternaires analogues à celui (jifa pu produire expé- 
riuieiUalejueiU M. ScbuUeuberger se soûl formés spoutanéiiieui peudanl les 
premiers Ages de notre |danùle. 

Mais ou peut objecter à cette supposition iiue nulle j^art^ a la surface de 
noire globe, nous ne pouvons constater Texisleuce de corps ternaires et parli- 
culièremeul d^bydralesde carbone esistuiiLen deliors des organismes vivants, 
ou du moins n*ayauL pas lire leur origine d‘organismes vivants. 

l.’tjyputlièse que nous veuous de résumer est connue dans la scie[ice sons 
le nom de lliéorie du carbone. Elle est fonnellemeut adnplée par la [iiajorîlé 
des zoologistes les plus distingués, notamment par M. liaeckel ('2). 

M. Pdngor (H) en a rocemnicut émis une autre qui nous poiT±îl plus plaii' 
sible. il suppose <ju'il s'esl d'abord formé une combinaison d'azote et de car¬ 
bone <jue les ebinastes désigneiil sous le noïii de cyanogène; ce corps, en 
se cüuihinanl aux élémeuLs de reau, aurail ensuile produit dirccteineul les 
matières qualernaîres, A l’appui de celte opinion, on peut invoquer le fait 
bien démontré que le cyanogène se forme s|ionlanénient dans les points du 
globe qui contiennent des matières minérales incandesccnles au contact 
desquelles se trouve de Tacide carbouique. 

Quelle que soit la part de probabilité que contieuuent ces hypollièses, elles 
ne peuveul (|LfexpIiquer la formallon des malières quaternaires et albumi¬ 
noïdes. Il nous reste encore à recUerclier corn ment a pu apparaître la vie. 

il existe, sans nul dnutc, une dîîlérciice considérable entre la matière 
Vivante et la matière non vivante. Cepeiidanl, quelque grande que soit 
cette dilTéreuce, n'en retrouvons-nous uns d'analogue cliez les corps inorga¬ 
niques? L’eau, par exemple, ne varie-L-elIe pas constamineiil d'aspect cl de 
propriété 1 Tantut elle se montre à nous répandue daus ratmosplière a l'état 
de nuages, lanloL elle est étalée en nappe liquide a la surface du sol, tantôt 
elle couvre ce dernier d'un rnanleaii solide. Or, nous savons fort bien que ces 
diiTcrcnU états résultent de l’action qu'exercent sur l’eau les agents exté- 
rieurs, nolamnieut la teinpCTalure. Suivant que celle-ci s'élève ou s'abaisse, 
reau se présente avec des propriétés physiques absolument différentes; 
cependant sa composition cbiinique reste toujours la même. 


(1) SuiiLiTzEMîEfiGEii, Lcs Fennefîtatwiis, p. 87. 

(2) Hæckel, liLtoire de la création des êtres orf^an iitês d'après les lois H(ttaretl^s^ p. 298; 
Genereiie Morphologie der Organisïrien^ t, U. 

(à) PfluCer, !□ für Phtjsiûlogk^ lû, ISTï. 
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La inalière vîvaiütMic nous olïre^t-elle pas des idR'iiuuiüues luialegues ? 
Lxisle-t"il la inoiiidrc ilillerejiee de composiliuii chimique onlrc un (euT 
vivant el un œuf Luc par la chaieur uu le Iroid ? Xiillcmeiit, et cependant 
les propridlcs üii premier sont absolument dilKrentes de celles du secund. 
1/elcvaiion ou rabaissciiienl de la lempüralure n’miL inodilic ([ue l'cLat phj- 
siqiic> le mode d'ùfjrcgaliüîi lualéeuiaire du corps, ils ont agi sur lui coiiiino 
sur Peau ijulls IraiisIunneuL en vapeur uu en glace, 

iXous puuvuns coiicliire de ce laîl, (jue les difTerences qui exislent eiilre un 
i£ui\ üEie cellule, une moneres un animal, un vegelal ipielcunque vivants el 
les itiemes organismes frappes de inurl, résultent de la quantité de clialeur 
latente qu'ils renferment, l'uur atteindre la solution du problème biologitju^^ 
formulé plus haut, nous devons ajouter aux condilions déjà exposées, celles 
de la teinpératurê nécessaire pour (pie les mouveiueuls vitaux se produi¬ 
sent dans les substances quaternaires et Leriiuires dont l’association conslituc 
le proloplasma* 

Nous ignorons si les condilions nécessaires à la lunnation des maiiùres 
quaternaires albuminoïdes el à ra|ipariliun des propiiélés dont reiisembic 
constitue iVdat spécial de la imüière connu sous lo nom de vie, ne se Sun* 
iiioriErées qu'à mie époque très reculée de notre globe, uu si elles se produi¬ 
sent encore de nos Jours ; nous ignorons aussi (jiielle est la part de vérlti' 
que renrennciil les hypothèses que je viens de résumer; mais nous pouvou^r 
aHirmer sujis craiiile que ces hyj^otbèses, ou quelqueuiitre de même iialurc, 
irinvoquant comme causes productrices de lu uiaiière vÎNmite que des plié- 
iioinèïies purement phj siques ou cliimiqiies, sont les seules qui puissent num^ 
perinellre d'ex]>Uquer d’une façon scienlilhiue rapparilion des oiganisinc:^ 
vivants sur notre globe. 

Si nous sortions de ce domaine nous ne pourrions innlcr nos pas que sur 
le teiTuiu de la mélnpliysique. 

Le dilemme suivant se présente nettement ù noire esprit : ou bien les ètre^ 
vivaîils ont été le icsulluL de pliéuomènus purement physiques etcliimiques* 
ou bien il a fallu pour les piuduire rintcrveulion d'agents süriialurcls qic 
nous ne j)ouxous ni observer ni comprendre. La raison et la science s'accom¬ 
modent de la première allernalive, rimagination et le senlimenl peiivoiii 
.seuls se cnn tenter de la .sucoiide, 

Lxuiiiinous maiiilcnanl eji détail les diverses tductions biologiques des 
organismes vivants les plus simples, ceux (juc nous avons désignés plus 
haut sous le nom de monères, et cherclions si leur accom[i]issèmoiit néces¬ 
site la production de pliénuiiiènes qu’il soit possible de distinguer fonda¬ 
mentalement de ceux que nous olfrenl les corps iuorguniques. Nous par¬ 
viendrons ainsi à établir les analogies et les dilléronces qui existeni entre fa 
matière vivante dont les monèies représentent les formes les plus rudi- 
menlaires et la mulière non vivante. 
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Kii preiviier lien, la monèi'o se iioiirril, c’esl-à-iUre ijH'elle iiiLrodiiit dans 
sa masse des matières prises cii dehors d’ellc-uicme. 

0» a voulu trouver dans l’aecoiiiplissemciit de celle foiiclioii imc diffé¬ 
rence fondamentale eiifi’c les corps organisés et les corps iiiûrgaiiitjiies^ entre 
tes corps \ivaiils et les corps non vivants. On a admis <jue les premiers 
s'accroissent par intussusceplion et les seconds j>ar juvlaposilion. ICn d'antres 
lermes, ou suppose i|ne les tins s’accroissent par rintroduclion, entre les 
atomes qui les constituent, des substances destinées à servir à l’accroisse- 
ment de leur mas.se, et l'on a dit iiu’ils sc nourrissent, tandis que les 
autres s'accroîliaient uniquement par le dépôt de molécules nouvelles à leur 
■surface. 

Si, à l'exemple des défenseurs de cette opinion, nous considérons deux 
coiqis aussi dilférenls t]ue possible, d’une pari, un cristal de sel marin, 
de l’aulrc ime moiière, elle nous paraîtra fort plausible. Nous ne pouvons 
incr, en ellet, ([ue raccroissement du cristal de sel marin s'efrcctue par 
jiixlaposition, tandis que celui rie la monère a lieu par intussusceplion. 
.Mais il n’existe pas dans le monde que des corps solides et cristallisés, et si, 
au lieu de prendre pour exeiajile des corps iiiorganirpies un cristal de sel 
marin, nous prenons une guulle d’eau dislillée, nous verrous s'amoindrir 
Ireaucoup lu dilïéreiice indiquée plus liant, ['lapons cette goutte d'eau dans 
un milieu oîi elle puisse absorber une substance seniblalde à elle-mèmc, 
dans une cloche remjilio de vapeur d’eau, par exemple, .sa laille augmente 
rapidement, et celle augmentation de volume ne s’opère pas comme celle du 
cristal, par juxtaposition, mais bien par intussusceplion vrailable, c’est- 
à-dire par pénétration des inulécnles nouvelles entre celles qui préexislaieiit 
dans la goutte d'eau. 

On pourra nous objecter que cet accroissemeul dillère de celui de la 
monère en ce que la guuMe d’eau distillée n'a absorbé que des molécules 
semblables èi celles qui la conslituenl elle-même, tandis que la monère 
introdiiil dans la profondeur de sa masse des substances qui en diffèrent 
par leur nature chimique. Mais, ulin que ia démonslnition soit complète, il 
■suflit que nous modifiions un peu les coinlilions de noire expérience. l*ia- 
i;ons une goulte d’eau dislîllée en présence de vapeurs alcooliques, ou une 
goulte d’alcüol eu présence de vapeurs a<(ueiises et raccroissement ,se fera 
à la fois par inlusâuscc])tion et à l’aide de matériaux dissemblables de ceux 
qui conslituenl le corps en voie d’accroissement; nou.s ne verrons pins 
aucune dilïcrence entre raccroissement de la monère et celui du corps inor¬ 
ganique, Si, au lieu de corps très simples comme l'eau el l'alcool, nous pre¬ 
nions des corp.s très complexes, nous arriverions à des pbénonièiies rappeJ- 
lanl à tel point ceux de la nutrition des êtres vi^allts, qu'il ne serait bieulôl 
plus possible d’établir de limites, au point de vue du mode d'accroissement, 
entre ies corps vivants cl les corjis non vivants. 
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Maiiilenaut «ju’il nous est acquis que ce n’est pas au point de\ue de la 
nutrition (jue des êires vivants aussi simples i|ue les moiu'res diffèrent abso¬ 
lument d’un corps non vivant, cberrhonssi l'élude des antres fonctions nous 
conduira à admeUrc d’autres dilï rences assez considérables pour que nous 
nous rangions à l’opinion ofllciellement enseignée, d'après laquelle la vie ne 
pourrait être comprise qu’à la condition de l’attribuer à im agent immatériel 
uni aux corps vivants. 

La inonère, en luème temps qu’elle se nourrît, se dénourrit ; elle introduit 
dans sa masse de l’oxygène; celui-ci produit des décoin positions dont le 
résultat ultime est le rejet par l’organisme d’un certain nombre de produits 
de désassimilation ou destruction moléculaire, produits parmi lesquels se 
trouvent constamment de l’acide carboiiif[ue, de l’eau et un corps azoté de 
nature variable. C’est cet acte complexe qui a reçu le nom de respiration. 
.Vpparlîent-il exclusivcineut aux êtres vivants? 

Uéduite à sa plus sîmjde expression, la respiration n’est ([n'uii ensemble 
de pliénomènes d’oxydation oti de dédoublement des principes chimiques qui 
entrent dans la eonslitulion des corps vivants.Or, les oxydations et les dédou¬ 
blements se présenlcul à nous, partout dans In nature. Abandonnons dans 
l'air, dans l’eau, on dans tout autre milieu oxygéné, un morceau de fer, et 
ce corps ne tardera pas à s’oxyder, d’une façon lente, il est vrai, mais telle¬ 
ment continue qu'au bout d’un temps plus ou moins long il sera impossible 
de retrouver la moindre parcelle de fer ; le métal sera remplacé par un 
corps nouveau, produit de son oxydation, de sa combinaison avec l’oxygène : 
un oxyde de fer. .\e pouvons-nous pas comparer celte oxydation avec celles 
rjui se produisent dans un corps vivant ? 

On objectera, sans nul doute, que l'oxydation du fer ne donne nais¬ 
sance qu'à un seul produit : l’oxyde de fer; tandis que celle des corps 
vivants détermine la production d’un nombre li’ès considéra hic de produits 
et surtout de produits très différents par leur nature de celui qui résulle de 
l'oxydation du fer; on ajoutera <[ue le fer ne s’oxyde qvi’à sa surface et dû 
dehors en dedans, tandis que les oxydations de la matière vivante s’effec¬ 
tuent dans la pi'iifondeiir même de la ma.sse matérielle. .Mais nous (levons 
tenir compte de ce double fait : que le fer étant un corps simpte no peut 
donner avec un autre corps simple (iii’uii seul ou un très polit nombre de 
corps compo.sés produit par son oxydation, et ijue la densité du fer étant 
très considérable, l'oxygène ne peut pénétrer dans sa profondeur qu’avec 
une grande lenteur. Un corps vivant, au contraire, une inonère, par exemple, 
est formé d'une substance très peu dense et soumise à des déplacements 
moléculaires incessants ; il est, par suite, très ]ierméable aux gaz ; d’auti’e 
part, sa coustitutioii chimique étant très corajéexe, ses produits d’oxydation 
sont très variés. 

Qu’au lieu d’un corps simple et très dense comme le fer, nous prenions 
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un corpâ peu dense, liquide <ui ;^axeux, (^! d’une rfuislituliiui fdùuàriue coin- 
ploxe^ tel qu\iue essence ou un corj)S fjfras, uoiis verrons roxydalion se 
produire sim U ItnnémerU dons tons les points de su vunsse et donner imissanre 
n des produits d’autuiil plus nombreux que duns sa ceunposîlintj cfiimiÉjur 
entrent un plus faraud iiüiiiLired'éleinents. l.a rnuliere vivanleje proioplnsuifi» 
(Hant, de Ions les corps, le plus conqdexc chimiquement, (ievons-iious eire 
dlonnésqne son oxydation soit nrcnïii[iagnce de pluuiomciies pliis divers? Au 
fond, la nature de ees pfienomèïies est toujours id<uilifiue et lu res[3 ira lion 
de l’orpfanisme vivant est aussi Ideii soundse aux lois de ta cliiioie que 
l’oxydation d'un simple morceau de fëix 
La respiration ne peut donc pas plus que la nutrition nous servit a séparer 
d'une façon rtbsolue les êtres vivants des corps non vivants. 

KsI-ce |>ar la faculté dereproducliou (|ue les deux ^^o'oupes d’êtres quicort- 
slituent, eu se complétant ruii par Lautre, riiuivers, sont séparables? 
t*a inonère, parvenue à une certaine taille, se se^iiienle pour donner 
naissance à dctix orfîàtiismos non veaux qui se séparent et voul vivre isolé¬ 
ment* !1 seml>le, ou premier abord, qu’il soit bien difficile de lr<iLiver \m [dié- 
nomèiie semblable dans ta malîêre non vivante* ExuTiiinoiis cependant avec 
soin ce (ini se passej d’une part, dans la monère, qui se ilivise, et, d’aiilre 
part, dans un corps inorganique dont les fragments placés dans des coiidî- 
lions favoraliles s’accroissent en un corps de même ïailie que celui qui les a 
produits, et nous arriverons, je crois, a nous coiivuiiiere que le fossé qui 
sépare* ù cet égard, le monde vivant du momie non vivaid, léest pas lelle- 
uTent large que nous ne puissions, avec Ie,s données de la science actuelle, 
Jeter un pont de Ltm a rantre de ses bords* 

Ouaiid une monêre se divise, on a lliabiUide de dire que cette division esl 
spo 7 tlanéef c/est-à-dire indépendante dé tout agent extérieur et résultant 
d’une propriété exclusivement inluh’cutG à la matière vivante, au proto- 
plasma vivant de la moiiêre* l.orsqiéau contraire nous voyons un corps non 
vivant, nu criâlal de sel inuriii, par exemple, plongé iians une solution du 
même corps, se rompre, nous disons que sa ru [dure a été imjvoqtiéc, qu'elle 
a été délerminéo [lar un agent extérieur nu corps qui se divise, par uii 
courant d'eau frappant rapidement ce dernier, par nu eboe, etc. 

Les deux ordres de phénomènes ainsi inlerpndés paraissent èlro alisu- 
lumenl dinérents l’un de l’autre : ruii serait spontané^ l’autre est manifeste- 
mont loiijûiirs provoqué* Mais si nous cludioïis de [dus près le pbénomùne 
de la division ila la mouère, nous pourrons facilemcul nous convaincre f[u’U 
est soumis a certaines conditions exlérieureSj eu dehors desquelles il ue se 
produit jamais, mais sous rinnueuce desquelles il se itroduii toujours* Celle 
étude, difficile à faire avec les inouêrcs cpie nous ne pouvons que difficile^ 
ment nous procurer, peut cire acconqdie très aisément avec d'autres orga¬ 
nismes vivants, et notamment avec certaines algues filameulciiscs très 
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répandues dans nos eaux douces. Tous les observateurs ont constaté que les 
cellules de ces algues ne se divisent normalement quTi de cerlaines heures 
de la journée. Ce premier lait indique bien que la division est sonmise à des 
conditions cosmiques quît pour nous éire inconnues, n'en sont ni moins 
réelles ni moins actives* 

Lorsque M. Slrashurger, faisanl ses beaux travaux sur la division du iS'pi- 
Togyra orthospiTa, eut constaté qu'elle s'accomplissait dans son labora- 
mire, pendant le mois d'octobre lK74j entre dix lienres et minuit, il ne lui 
vint ceilainemenl pas à Tesprit que cette heure était capricieusement 
choisie par l'algue observée; il y vil rinfluence de cerlaities condilions de 
milieu et finit par s’assurer qu'en cliangeanl ces conditions, qu'en plaçant, 
par e.veniple, les algues dans une charnbre jdiis IToîde, il pouvait retarder 
la division cellulaire jusqu'au lendemain malin, ou meme rempècher com¬ 
plètement de se produire. 

II est hicilc de lirer les conclusions de ce fait ([ui riVsl [lullement limité a 
ralgucdont nous venons de parler, mais qui est oiïerl sans exception par tous 
les organismes vivants : la division de ces organismes, loin d'ètre sponta¬ 
née, c’esl-à-dîre indépcndanle de tonie cause exlérieure est, au contraire, 
directement placée sous la dépendance de toutes les condilions cosmiques. 
La chaleur, la lumière, rélenlricité,etc., sont, sans nul doute, ies agents pro- 
diicleurs de celte division ; mais comme la chaleur, la Inmière, l'étcclri- 
cilé, Ote., ne sont que des iiiDuveJuenls moléculaires de la malière qui 
entoure le corps vivani, nous pouvons dire que celui-ci ne se divise iiue sous 
rinfluence d’un inouvemerit matériel (|ui lui est transmis par le milieu 
ambiant. Ainsi envisagée, la division de la monère ii’oITre plus aucun carac- 
tère de spontanéité, et ne dilTèrc de In division des corps inorganiques que 
par la naliire des agents provocateurs de la division el par rinlensîté de 
Taction nécessaire pour la déLcrminer. 

Nous pouvons donc conclure de ce (jui précède que, pas plus au point de 
vue de la segraentalion qu'à ceux de la nutrition el de la respiration, on ne 
peut séparer, d'une façon absolue, la moncre vivante, des formes inorgO’ 
niques de la matière. Mais, la moiière, représentant une forme de la malière 
aussi complexe ipie possible, au point de vue de la eomposilion chimique et 
de la constiluLion moléculaire, il est facile de comprendre qu'elle obéisse 
bien plus facilement aux agents extérieurs a riunuencc desquels elle esl 
soumise que toute autre foniie de la malière. 

Il es! nu exemple bien vulgaire el qui cependajit nous prouve que, eux 
aussi, les corps dits inanimés sont, dans certaines condilions délerminées, 
d'une grande sensibilité aux excilalions extérieures. Vous èles dans un 
appartemenl, sur votre labié est une lampe allumée, quelqu'iiiilouvre une 
porte et subitemeni le verre de la lampe, dont les molécules sont déjà mises 
en mouvement par la chaleur de la llamme, se brise, se divise en nu 
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cerUiin nombre de tVafïmenls, et cela en un point ((ui n’eôL pas le premier 
venu, (|iii an coiUroire, P''‘î‘ sa constitution, présente (]uel(nie caractère par¬ 
ticulier. I.orsqiie vous voyez votre verre se briser sans fiu’il ait, en apparence, 
reçu le moindre choc, dites-vous qu’il s’est tnisé spoiilancmeiit? Eu aucune 
façon; vous essayez, pour me servir d’une es|iression cJièreà Claude Dernard, 
« de dclerininer » les condilious datis lesquelles le pUénoiiièno s’est accoui- 
pli et la [lulure de l’aprent qui l’a produit. Telle est la conduilc ([iic nous 
devons tenir quand nous voyons la masse protoplasmique d’une itionère ou 
d’une cellule quelconque se diviser. Aous devons chercher ù déterminer 
l'agent producteur de la division, et nous somme,s bien certains à l’a\ance 
que cet agent ne peut être que de iialnre [diysùfue ou eliîmique. 

èions avons à examiner maintenant si c'est par lu faculté qu'elle possède 
de se mouvoir, et par celle île .senlir, que la iiioiière se disliiigue des corps 
non vivariis. 

La iiioiière fait deux ordres de mouvtnnenls : l’un, dont la conséquence 
est uu simple changement de forme; raiilre, qui a pour résultat le chaiigc- 
ment de lien, le déplacement de r.inimat, Examiiioiis-lcs successivement. 

En premier lieu, devons-nous considérer la faculté de cluiiiger de forme 
comme appartenant exclusivement à la matière vivaiile? Il suffit presf|ue de 
poser la question pour quelle soit résolue. léexainen le moins attentif siiftil 
pour faire reconnaître que le cliangcment de forme de la monère ii’csl que la 
conséquence de la dilaliition de certaines jiarlies de sa musse ou de la coii- 
Iraclion de certaines autres parties. Or, ces pliénoniène.s sont loin de se [iro- 
duirc excliisivemcnl dans la matière vivante. Il ii’cst [las un seul corps 
inorganique qui ne les inanifesle plus ou moins rietienienl, l'renez dans les 
mains un morceau de soufre, les craquements qu’il ne tarde pas à faire 
entendre vous sont un indice certain de la dilatalioii de sa musse, dilatation 
produite par l’écarlemeiit des molécules qui le constituent. Suivez allenlive- 
rneiit ce qui se passe dans un tube étroit remplit de mercure, vous verrez la 
petite colonne de métal s’allonger et se raccourcir alternalivemenl, en d’an¬ 
tres termes, se dilater on se coiUrucler, suivant que la température ambiaiile 
s'élève ou s’abaisse. 

Si, an lien de prendre un corps à forme très régulière, comme la colunjic 
cylindrique de mercure conlemie dans un Uibe thennomélrique, nous pre¬ 
nons un corps à contours très irréguliers et en même temp.s formé par la 
juxtaposition de substances différentes, inégalcmcnl contractiles ou dila¬ 
tables, il est incontestable que la dilatation ou la contraction de ce corps seront 
accompagnées de changements dans sa forme d’autant pins manifestes 
(juc l'énergie de la dilatation et de la conlraclion sera plus considérable 
cl plus dilTérenle dans Ie.s divers points de la niasse; de telle sorte que 
sous rinnuGiice de la dilatation ou de la contraction la forme du corps 
pourra ctiangcr du tout au tout. Entre ce corps et la mon ère il n’existera 
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ijuXiiie diflei'encc de plus ou de moins ; \n nature des mouvemenls sern 
la même. 

On peut, il est vrai, objecter r[ue la inojière eljauge de l’orme spontané- 
meni, taudis que le corps hiorKanique n'en change que sous rinfluence 
d’agents extérieurs, lois que la clialcur* Xlais sactiant déjà que repilhète de 
a spûiiUuiée » appliquée à un phénoiiièiio n'a été imaginée que pjoiir cacher 
notre ignorance de la cause di'tormiiuuiic de ce pliéiioinéne, nous ne nous 
laisserons pas entraîner à considérer comme spuutatiiés tous les mouvements 
dont nous igiiorons la cause. Est-ce que le paysan qui voit une iiapjie de 
brouillard s'élever du sol el gravir lerUement le liane d'une moiilagne pour 
aller former un nuage à son sommcl, ivcsl pas lenlé de croire ou plulol ne 
croit pas que le mouvement du brouillard esl sponlaiié ? Et cependant nous 
savons ce qu’il faut penser de cette prétendue sponlanéîté. 

I.ors donc que nous constatons dans le proUqdasma de la motsère un ehaii- 
gemcnl, ou lorsque nous voyons ce petit organisme se déjdacer, nous devou< 
recherclier quel est l'agent qui d(termine T 11 ne au l'autre de ces deux sortes 
de mouvemenls. Alors meme fjifil nous serait îinpossilile de découvrir ccl 
agent, nous ne devrions pas imiter le paysan ([iii, tiaiissoii ignorance, adinel 
des elTels sans cause, ou, si vous préféré/ celle expression, des phénomènes 
sans antécédents. 

Sait-on pour{|uoi la légère boule de sureau dXm pendule élecirique sVip- 
proctie d'un bàlon de verre électrisé par frollemenl, puis s'eu éloigne après 
ravoir loiiclié? non, certes; cependant le lecteur sourirait, sans nul doute, 
de cüiiiîiiisératioii, si je lui disais i|ue la b(Hile se cornporle de celle façon 
parce que cela lui plaît; qu'elle se ra|ïpruelic du Iiàloii de verre parce <iu‘il 
lui est sympalbique, que si elle s'eu éloigne a[srès lo contact, c'est parce 
que, après avoir lait sa eoimaissaiice elle le considère comme dangereux. 
En d'autres termes, on ne saurait admettre que les mouvemenls de la balle 
de sureau soûl spontanés, c'est-à-dire indépendants de toute nuire cause 
que la volonté de la balle. N'est-ce [jas ainsi cependant qu'on agit quand, 
voyant une iiionère aller au-devant d’un, rayon de soleil qui tombe sur l'eau, 
ou ariiiine qu'elle se meut spontanément; ce qui revient à dire qu’il lui 
plaît d'aller au-devant du rayon luiiuneux/que le rayon lui esl sviiipathique. 
On nie permettia de citer un petit fait qui me paraît fort inléressaiil au 
point de vue des cliangeinenls de lormcet des mouvements de déplaceineiil. 

Wolffa constaté dans ces dt'riiiers temps, (juel’a[ipai'eil olfactîl de l'alieille 
commune esl tonnée par la réunion de [lelites cellules olïranl à leur exlré- 
niilé péripliéri(iue une cupule au centre de laipielle esl inséré un lony fila¬ 
ment. Dans celte cupule se trouve un liquide visqueux (jui se répand le long 
du filament. M. SVuin\l) place une goutte de ce liquide sur une lamelle de 


(1) Wolfî, Le Mécanisme de tçdorat, în Renie înteenatktnfdc des scleftees^ J87S, |>, 122. 
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verre ffu’il lifuispurtc sous le micrascope; il approche alors du liquide ulfac- 
tir Il HQ petite ^^iguille portant à exlréniilc une gnullelelle d'une essence 
odoranLe; imiin'dialcinent In goutte de li(|uidè (ilFaclif cliange de forme et 
même se déplace- Les nioléeule=^ gazeuses de Tesseiice, en venant frapper 
sa surDice, suITjsetit |mnr délcrmiiier ccdnulde niouvenienl. La conséquence 
de celle expérieiïce est tacile à lirer : dans la nature, rébmuIeînenL du cil 
vibralile de la cellule olfacljve est détenniné par les vibrations des molécules 
gazetises dites odoraiiies qui viennent frapper le lifjuîde oltaclif dont le cil 
est rocou vert ; réd)ranlement nioléculaire du cil est Iraiisniis au corps de la 
cellule utfactive, puis au nerf (dfaclir qui le coinmimiiiue aux centres nerveux 
ollaclirs; là celte vibration moléculaire so traiisfoi'ine en ce que nous 
nommoiis la secisalîoii d'ndeiir. Le petit fait ne conlirme-t-il [ïas ce que 
je disais tout a l'iieure, que quand imus voyons un corps maléciel i|uel- 
conquo ontrer en mouvemeiiL notro proniiérc piéoccnpalion dnil être do 
ctiercber la cause didcrniinantc du Tiiouvenienl, au lieu de nous endonnir 
dans une douce quiétude, après avoir déclaré que tel on te! mouvement, doni 
nous ne saisis^^^uns pas la cause, est « spontané 

Pour moi, je ne pense pas qu’il y ait plus de mouvements spontanés cliez 
les êtres vivants qui* dans les corps inorganiques; Je croîs que tout mouve¬ 
ment l'éil Consiste en un sîuqde changement de forme ou en un déplace- 
ment du coiqis entier, est uécessuircment provoqué par un agent extérieur, 
<ni, pour mieux dire, par nn mimveîuenl antécédenl- 

11 me rosie à parler df^ la sensibilité^ en, pour lunployer un terme f[nî est 
plus à la modo |iai iiiî les biologistes modernes, de l’îrritabîlité. 

tjmind on voit une monrre se flé^placer ou changer de tbrmesous rinfluence 
du contact il'un corqjs é'Irunger, on dit qifêlie est sensible ou irritobia, et 
Ton ajoute que la sensibilité ou rirritabilité est une propriété apparlenaul 
en |>ro[jre cl exclusivement aux élrcs vivants. L’est la encore une manière 
lie voir à laquelle nous devons, je peiiso, renoncer- Si, en eiïet, nous disons 
que la monèroest sensiîjlc parce qu’elle clinuge de Ibrme quand on la touche, 
ne devrait™ou |ias en dire aulant du liiiuide (dlaclif, qui se comporte exacte¬ 
ment de la.même fmjon quand un approche de lui une goutte d’essence? [.a 
vérité est que ces m(ds : sensibilité et irrilabililé ne veulenî imsdire antre 
chose que œci : « üuaiid un agent extérieur agit sur un corps (iélermiiié, ce 
dernier obéit à raclion qui s’exerce sur lui, Ur, ce l'ail léest pas exclust- 
vemeut propre à la matière vivante, il nous est oHérl par Ions les corps que 
nous connaissons, avec celte dilïérence que, stdvanl les corps, il est plus ou 
moins manifeste. 

léétude comparée ([ne nous venons de faire des propriétés biülogi([ues de 
la mouère nous permet, je crois de conclure, sans crainte de nous tromper, 
que toutes ces propriélés se retrouvent dans la matière non vivante, mais 
que dans la namère elles se manifestant avec une intensité tellement cotisi- 
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dérable, que lüii penl fuciloment sc luinser entraitieru leur ilotiner des déno- 
rniiuUioirs partîaiilières. 

Nous sommes d'autaul plus sollicités d’eidrer dans eello voie, que nos 
sciences, encore dans rentatice, nous luisseul ignorer le pourquoi el le corn- 
iiienl de la pliiparl des plrenomênes naturels doîiL nous cùustntMîis lu [iroduC’ 
lion. Cependant, elles sont aujourd'liui assez avancées pour que nous [)UÎs- 
sions admettre, sans crainte de nous iromper, que ions les pliënoruènes 
biologiques ne sont, en réalité» que ries pliénomèims physiques ou cbi- 
miques. Nous ignorons bien des elioses» inuis nous en connaissons assez 
pour ne plus nous laisser enlraîner ù considérer coiiiine des véTÎlés les opi- 
lurins engendrées par rigiioranco de nos pères ou par la notre. 

Il me paraît moiiitenant possible de faire a la (|uestioii posée plus haut : 
quelle est rorigiiie de la matière vivante ? la réponse suïvanle : la matière 
vivante s’est produile par suite de la combîliaison, dans des cnndîlions 
iléterminces, de principes orgaiiiitues et iuorgniui[nes soumis a loutcs les 
lois de raflinilé cliiniique. tjiie celle romluiiaison sc soit elTecluée dans des 
conditions de dm leur, de limiîère» d'éledricité, etc., convenables, et la 
matière formée aura pu maiiifeslor les [irctpriétés dites de la vie. Cette 
réponse trouve ses argmneuls non seulement dans luiil ce que nous avons 
dit des propriétés des êtres vivants coin parées à celles des corps inui 
vivaiiUj mais encore dans ce que nous savons rplalîvemeîit à ta cxuislilii- 
lion intime de la inalière. Si la malière est une, si les divers corps qu’elle 
foriiie ne dillèrenl que par les rapports des aloutos ptmdénibles entre eux 
et par la diversité des moiivemeids des utmnes, il me parait aussi aisé de 
passer des malières albuminoüles non vivantes au pridoplasiua vivant que 
de l’élber impondérable à la matière pondérable. 

Tout cela, dira-t-on [JoiiWître, n'est qu’byj>ollièseî Sans doulo, mais celle 
hypothèse réunit les deux eonditions essentielles de proluü>ilil(’^ qiron puisse 
exiger d'une hypotlièse : elle est la plus simple i|ü’il soit possible dlmaguiei^ 
en inèniu temps qu’elle es! la jiliis apte a expliquer scientilkiuenient, c’esl- 
u-dire sans rinlerveiilion d’aucune force oceulle, Ions les phénomènes dont 
l univers est le siège, depuis In formalioii de la nébuleuse jusqirà celle de 
rorganisme vivant le plus comjjliquu, eu passant |mr les innomlirables sys¬ 
tèmes solaires el planélaîres (jui [leiqdenl rimmensiié des deux el par le,< 
formes presque aussi uoijiljreuses d’organismes qui^^pnllulenl daus les eaux 
douces et salées et sur les coiilineiits de nuire i>eUl globe. 

Ayant répondu avec les données actuelles de la science à la (jueation de 
Toiigine de la matière vivanlè, il nous reste a montrer par i|uels moyens on 
peut expliquer rorîgiuc des innombraMes espèces d'aniniaux et. de végé¬ 
taux qui peuplent la lerre. Deux questions sont cou leiiues dans celle-là: 
ITme, dont il a déjà été parlé plus haul, relative à la perpétuation des èlres 
vivants, ou, pour employer les termes qui nous ont déjà servi, à la gém'* 
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raliori de ces Ldres envisagés cti Iniit qii individus, et l’autre relalive à la 
formation des espèces et autres j^Toupes admis par les naUiralisles* Si Tou 
veut fpie je prenne des exemples^ il nous reste à expliquer: comment 
il se fait i[iFim liomme donne toi]jf)uis naissance a un autre homme, un 
(Aliène ù un autre elièiie : comment il se hiit qu'une écrevisse, qu’un boleil, 
im ver de terre, une moiière, produisent toujours Técrevisse une autre 
(‘Crevisse, le holrd un nuire holel, le ver de terre im autre ver de terrot la 
munère utie autre moiière; 2'd’oii vjeul resfjèce Jlorume, Tespèce Chèiie, 
l'espèce Kerevisse, l’espère llolel, rcspèce Ver de terre, respèce Monère, etc. 

Nous avons vu comment IlulTon répuiiilaiL à la première question; je crois 
qu’il n’eât pas inulile de le rappeler pour nioiilrer la filière par laquelle sont 
passées les idées des naturalistes de|uiis son époque. lîulïun admettait d'abord 
rexistenee dans tout organisme vivant de « parlics semhlables au loni, » 
capables de reproduire un or^MUiisme idcnLî([ue au premier quand elles 
devieiinenl libres^ et (pi’elles trouvent ralimciilaütui nécessaire a leur 
accroissement; il pausaîl, en second lieu, que les j>arUes semblables au 
tout Sont d’aulant plus nombreuses (|iie ror^aiiisnie est plus iiirérieur; eu 
d’autres 1er mes. il ml me lia il que cia us les organismes intérieurs toutes les 
parties éléiiienlaires se ressemblent è tel jjoint (péelles sont toutes capables 
de rei>rüduire uil or;^auisnie nouveau, semblable à relui dont elles ont faii 
partie; en troisième lieu, eidiin il siqqiosait que les « parlies semblables au 
tout » capables de reproduire l’animal ou le vé^^élal proviennent de Taceu- 
mulalion des <( molécules orf^anîques « nutritives, inutiles è t’accroissemenl, 
superllues pour ainsi dire. Iles parties veuauL de toutes les régions du corps, 
elles réunissent les proiiriélés et les cararlères ^de toutes ces nagions, au- 
iremeul dit de rorganisme entier; dans les organismes les plus élevés, il 
faut que des parties venues du male s’ujjissent aux parlies venues de la 
femelle pour former un individu nouveau. 

,rai a peiuc besoin de dire que la partie de celle lliéorie relative aux mo- 
b-icules organiques nous est absolument inulile; elle léent, du reste, qu’im 
très faible succès à lepoquede riiJlfou. l/liommc qui peut an plus juste titre 
passer pour son élève {!}, Lamarck nV lait même pas allusion, l^nrlanl de 
Forigine des premiers êtres vivants, il dit (2) : « Voyons comment In nature 
a pu produire directement les premiers corps vivants, ceux-ci lui ayant en¬ 
suite suffi pour amener progressivement la l'ormalion des autres. Eu donnant 
rexistenee aux corps inorganiques et en formant par cela divers assemblages 

(1) .le ne croîs p;is (jnii ptîr^iaiac iiit encore ïfiî^j'iiüiPî Its rc!aÜoiis sciCîUîïÎÈjiics ^\^\ cîtîslcjil 
entre Lrimarck et IkifToii. Un venn plus bas que cest h HulTon qtie j.îiiimrck a cmpnnilé la 
plupart de î^cs idées. Je me LüMio rappeler ïeî tjce Lamarck tliil li lliilTon soti entrée au 
Jardin du roi en qualîlé de conBervateur des berLîcrs, que BuITcîm lui eonlla sou fils pendant 
uti voyat'C en Allemagne, après lui nvw fait domier une mission scientifique d que cVbI h. 
Bulfoii qiCit dut de voir imprimer sa Flm^ (k Fi mue par rimnrimeriç E oyale. 

[2] Système amfÿtiqiie des^ iionitaismnces de p, lia. 
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de maliôres diverses, ee qu’elle piirvietil a iaire^ laiitùl par de siiiiples reii- 
liions, tan loi par culidskin ou ])Ur agréfïaliüii des molécules, la liai are a pu, 
parmi les corps résultés de ces opéralioiis, eu former f[ni soieul propres à 
recevoir les preinîers irails de l'orguiiisaÜou et les ruouvemenls qui cousli^ 
lueiit la vie. C’esl etlectivcuieut ce qu'elle paraît avoir fait. »» 

Il fait passer, ou le voit, ia matière dîrèctemenl des corps inorganiques aux 
[uemlers corps organisés et vivants. Dans les autres parties de sa iloclrîae, il 
lie parle pas davantage dos « tuolécules (»rgauiqiies de lîulVou y. Xous ferons 
rmniiuc lui^ après «avoir rappelé toutefois, que des uioleeules organiques de 
iSulTou aux cellules des modernes il u’v a peut-être pas cxlrèiiieiiient loin, 
tlcla est vrai, surtout des parties seuiljlables au tout» qui jouent un rôle si 
considérable dans sa théorie de la génération. Parmi les « parties semblables 
ntl tout y J il place en elTet les cellules reproduclriees, les bourgeonSj ek* 

La Miéorie des « parties semblables au tout » a eu un sorl plus heureux 
<pie celle des molécules organiques ». C'est elle que nous relrouveroiis 
dans rœuvrede fiarwin sous le norn de « Pangeiirse ». Kilo avait été précédée 
d'une autre doctrine qui était en grande \ogue a Tépoque de lÎLilfon, relie de 
Ve'mùoUemcHt rionl Je dois dînî quelques mots* 

Déjà vagucmenl indiquée jiar ks naturalisles du xvu® siéelej elle dut 
sa dernière expression à uii naturaliste genevois d^uiie grande valeur, 
illi, Uüiinel, irest à lui que je vais donner la parole pour exposer relie 
célèbre doctrine. Je me borne à rappeler qu'on f]e'‘signait à celte époque par 
le nom de Ibéorie de l épiffenéife celle (jui consiste à admetlre, avec IlulToii 
cl avec tous les naturolistes modernes, que le dévekqipement des animaux 
et des végétaux se fait par l'apparition successi\e de tissus, dVirganes, de 
niembres, qui n'existaient pas dans rteuf, qui se torment graduelle¬ 
ment et s'ajoutent les uns aux aulres. (mcl dit, écoulons Donnet : Sans 
être, dit-il {l), un Malpîgtii, un llalleis iin Albinus, on comprend irès bien 
i|üel(JUles les parties d’un animal ont enlre elles des rajiports si directs, si 
variés, si muUiplîés, de.s liaisons si étroites, si indissolubius, qu'elles doivent 
avoir toujours coexisté ensemble. Les artères sniqiosent les veines : les nues 
et les aulres suppuse[il les nerfs; ceux-ci le cerveau; ce dernier, le cæur; 
et tous suptmsent une nuillitude d'aulres organes. 

» Vouloir Cl u'U II animal se forme comme un sel ou un cristal, de la réu¬ 
nion de diiïérenles molécules, qui s'assembleiil eu vertu de cerlaîiies forces 
de rapport; adinetlrc i]ue le emur est formé avant le cerveau, celui-ci avaul 
les nerfs; en un mol, soutenir que ranimai se lara nue par apposition, c'esl 
préférer Scudéri a llossuet, le roman à rtusloire. 

» Des sages appelés ù éclairer le monde ont choiiué les règles de la logique 
la plus commune : ils ont jugé du temps où les parties d'un animal ont eom- 

(1) Conlüf/tpluiiQn dt* /ii mdtirëj. QL'LiViei td. i, IV\ puidu: 1^^, p. 2GL 
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laeiicc d'exister pur celui où elles ont conimeueé a devenir visibles; cl Uml 
ce (ju'ils ne vujnieiit puint, trexislnil poîiii. » 

[l cite alors rexeniple du poulet, dans lequel on croit, dit-il, que les 
or^^arios aj>|>araissent les uns après les atilres, et il alfirîtie que cela est une 
illLisLon^ que toutes les parties existaient à l’avance dans rœuf, mais qu'on ne 
les voyait pas. Kt il ajoute (I) : « îUen dùiiitres laits concourent avec ceux-ci 
a établir la préexistence des « touts ori^aniques 

Parlant des bouiKeons (jui poussent sur un arbre ou un polype, et (rnn 
tronçon d'animal qui reproduit l'aniuial cLitier, il dit : « l.a ]>artie qui so 
reproduit passe dune par tous les (Hais et par tous les degrés d'aceroisse- 
inent |>ar lesquels Paiiinud entier avait passé lui-unîme. Klle a donc proba¬ 
blement la meme origine : elle est un véritable aiiimalj qui préexistait très 
en petit dans le grand animal (|ui lui a servi de matrice [». » 

Parlant de la préiirdinntinii ijui doit exister dans Puni vers, il ajoute 
j>. 2(18) : Quel serait noLie élontiemenl, si nous ponvaais j^énétrer dans 
ses prufundeurs et promener nos regards dans eet abîme! ,\üus y di^onvri- 
rions un muiïde bien diiréreiit du notre, et dont les décorations bizarres nous 
jetleraieut dans un embarras qui s'accruitriüL sans cesse. Pu Piéauinur, un 
Jussieu, un bîinueus s'y pcrdraieiiL *\ous y clieretierions nos quadrupi^'iles, 
nos oiseaux, nos reptiles, nos insectes, etc., et nous ne verrions à leurplaci' 
que des figures bizarrement découpées dont les traits irri^gulitMs et informas 
nous laisseraiçut ijjccrtains si ce que nous aurions sous les yeux serait un 
(|uadrupède ou un oiseau. Il eu serait de ces figures comme de celles de 
fo]di<iue, (iii’oii ne parvient ù reconnaître qrfen tes redressant avec tm 
}niroir, La lécondation tait ici Tolfice de ce niiroir : elle est le |irincipe d'uti 
développement qui redresse les tonnes et nous les rend sensibles. 

» Cet état dans le(]uel nous concevons ([ii'ont été cPabord tous les corps 
organisés, est Pétât de ÿenue, et nous dirons que le germe contient, en rac¬ 
courci, toutes les parties du vi'gélal ou de Panimal ruinrs... 

M 11 ifacquierl donc pas des organes ([u’ii tfavait point; mais des organes 
<jui nVipparaissüient point eneore’cüiniriencenl à devenir visibles... 

» H est possible (|ue tous les germes d'une même cspiVce aient été origi¬ 
nairement emboîtés les uns dans les autres, et ([u'ils ne tassent que so 
dévelo[q)er de génération en génération, suivant une progression que lag(‘u- 
inétrie tente d'assigner, 

» Celte hypüilièsQ de Vemôotieme/U est une des plus belles victoires qno 
rentendement pur ait renipoité sur les sens. Les calculs elTrayanls par les- 
<|uels un entreprend de la coin battre prouvent aeulenient qu’on peut tou¬ 
jours ajouter des zéros a des unités, et accabler riiiiaginalioii sur le poids 
des nombres. 


P) f (mte/iipiütkiti ife itt ridlurc, iinivroè com 
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» Mais eu acüumuluul iJes îiouilires, üii u’accuumle puâ des faits, et la 
nature ülle-mèmc semble nous fournir des pretïves directes de l’emboîte- 
ineiiL Elle nous uioulre des parties osseuses d'nn l'ætus, renfermées dans 
un autre fetus^ un œuf renferimi dans un autre œut\ un fruit dans un autre 
fruit, un lœtus dons un autre fœtus, etc. » 

IMur Bonnet et pour tous les pai lisans de l'emboîtement des gerinesj'œuf 
contient, avant la fecoudalioiy toutes les parties (jui eulreronl plus tard daiis 
la composition de l'aniumb Mais cos parties, et nolamrnerit la plus impor¬ 
tante d'entre elles, le cœur, ont besoin pour s'accroître d’un sLimulaiil qui 
leur est fourni, au moment de la fccondatioiy i>ar le liquide male. « Le poulet, 
dit Büiiïiet {ibid.^ p. Ti\), clait tout entier dans Tœul a\ajii la feeondatioti. 
Il ne doit donc pas son origine à la liqueur que le coq fournit : il élait dessiné 
en petit dans l’œuf antérieurement un coiniiierce des sexes. Le germe appur- 
tient donc uniqueineîit a la lénieile. « Üans une noie ajoutée a ce para¬ 
graphe, lîuimet dit encore : « JL Spallanzuni a démontré, par une suite 
nombreuse d’observations bien failcs, que ce qu'on noinuie les œuls dans 
la grenouille ou le crapaud, lécii sont point; mais qu'ils sont réellement le 
petit animal on le UHurd, bien cumplol, replié sur lul-méme, el qu'on Ofjer- 
çoil distincleuient dans les prétendus œufs non fécundés, connue dans ceux 
qui Tonl élé. L'observateur a démmilré la meme chose <‘liex les salamandres 
aquatiques. 11 a plus fait encore : il a fécondé ariniciellejnent les embryons 
préexistanls de cos divers amphibies; et il lui a sulfi pour o|ærer cotte sin¬ 
gulière fécunduliou, de toucher fespéco d'uaif avec la pointe d'une aiguille 
ou d'un pinceau, liumeclés légèremeid de lu liqueur du mule. C'est ù peu 
près de la même nmnièi'e que s’opère la fécondation nuturulle de ces amphi¬ 
bies : on n’ignore pms, en elTei, qii'elte ne s'exécute point dans rintéricur 
de la femelle. Le ma le do la gienuLiilIe ou du crai>aud répand sa liqueur sur 
les œufs i[ue la femelle vient de |iundre; et répaisse eouclie de glaire doni 
ils sont alors enveloppés n'euqïéclie poinl i[ue cetle liqueur ne pénètre 
jusqu'à l’embryoïi. Il en est de meme encore de la fécoiidalion clicü les pois¬ 
sons à écailles. Le male rtqmnd ses laites sur les œufs, ü[nès (|ue lu femelio 
s'en est déchargée. Avant que JL Spallanzani eut tenté de lécuiider arlifi- 
ciellemcnt les csjièces d'œufs de la grenouille el du crajiaud, un autre obser¬ 
vateur avait réussi à féconder de la sorte les œufs de divers poissons. Ainsi, 
ce qui se passe à découvert dans la fécondatîoD des œufs des poissuns et des 
amphibies, se passe dans l'obscurité d'un u\aire cliei: les autres animaux. 
Cest donc toujours par dehors que Lmuf est fécondé, soit chez les ovipares, 
soit chez les vivipares; et il était bien nuiurel de le supposer, dès qu’un 
admettait que VembryoH préexiste toul CidUr dans Vœuf : car ou devait 
en inférer que le sperine rfagissait que comme im principe stinjulaiit et 
nourricier. » 

Un remarque avec ([uellc insistance Bumiel nomme les œiifs des « espèces 
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il'œuls 9, pour indiquer tjue ce ne soiil pas senlemeiU des œufs, mais bien 
des « embryons préexislnnts », et d(,qà eoinidètemenl formés, n'atlendant 
plus que lu sUmulalion du sperme peur se développer. 

lïcveiions au poulet, cl voyons comment llonnel interprète le rùte de la 
fécondation. Ayant admis (jue le poulet préexiste dans la poule et <ju'il a 
tous ses oi^çanes y compris le cœur, il ojiuile [I) : « l,^^■nlntion ou le déve¬ 
loppement s’opère par la mitrilioii. La mitrîliou siijtpose la circulation. Ridin, 
le cœur est le principe de la circulation. S'il se fnll une circulation dans le 
fîerine avant la técoiidation, ^ons coiivicndrex au moins ([u'clle n'est pas 
sullisante pour opérer celle évolution lotale, qui rend le germe visible et 
qui donne à toutes les parties les formes, les proporlioiis et raiTangeniciit 
qui caraclériseul rcspèce. Le germe ne peut donc acliever de se développer 
dans un œuf qui ii'a point été lécondé, et rincnbalion ne ferait que liâler sa 
corruption. Cependant, (jiie lui manqiic-1-il pour conliimer à cruître'? Il a 
tous les organes necessaires à l’évedntion. il a même déjà pris un certain 
accroissement; car les œufs croissent dans les poules vierges; leurs ovaires 
en renfermenl de toutes grandeurs. Le gernie y croît donc aussi, i'ourquoi 
ne pcul-il se développer davantage;’ Quelle force secrèle le relient dans les 
limites de l’iiivi,sibililé? L'acernissement diqiend de l’iinptilsion du cœur. Un 
plus grand développemenl dépend donc d’imo pins grande impulsion. Le 
degré d’impulsion manque dmic an cœur du germe qui n'îj pas été fécondé. 
Ceci démontre une cerlaine résistance dans les parties du germe. A [Mesure 
[|u’il croît, celte résistance augmente. Les unes résistent pins que les antres; 
les parties os.scuscs ou (]ui doivent le devenir plus que les meinbraneiises 
nu (|iii doivent toujours demenrer telles. Le cœur du germe a donc besoin 
d'un degré de force [lélcrminé pour surmonter celle résistance. Sa force est 
ilams sou irrilabilité, ou dans le pouvoir de se contracter de lui-mènie à 
raltonctiement d'un liquide. Anginciiter l'irritabilité du cœur c’est augmenter 
sa force impulsive. La fécondation accroît sans doute celle force, et elle peut 
seule l’accroître, puisque ce n’esl que par son intervention que le germe 
parvient à franctiir les limites élroiles qui le relenaient dans son premier 
état. La liqueur fécondante est donc un vrai slimulant, i]ui, porté nu cœur 
il U germe, l’cxcile pnissainment et lui communique une nouvelle activité. 
Voilà eu quoi coEisiste ce que nous nommons la comejytion. Le mouvement 
une fois iutprîiiié au petit mobile s’y conserve par la seule énergie de soi> 
admirable niécanique. » 

lionnet ajoute (2) que « la liqueur prolifique ii’cst pas un simple slimii- 
lanl, » mais qu elle « est encore un llulde nourricier, approprié à l'extrême- 
délicatesse des parties du germe. •» 

La théorie de feiuboUemeiit des germes fut adopléc par la plupart des 

(Il Cwitcinplaiiii» de tu nature, antvrcs cotnpli'tiîs, til. 17*0, t. IV, ]>ai-Uc t", p. 27fi. 
lliûl., p, â7S. 
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ualuralistes du xviti* siècle. Elle leur paraissait si simple <iu'il ii’y a pas de 
sarcasmes et de railleries dont ils ne lissent usage contre les partisans de 
l'épigenèse, e’esl-à-dire contre ceux qui « n’admettent point de germes pré- 
formés, et qui veulent i[ue l’animal soit géncruleinent engendré, parties 
après parties, de la réunion de diliérentes molécules, qui s'assemblent eu 
vertu de cerlaîns rapports, (l) » Parmi les partisans de l’épigenèse, le plus 
illustre alors était llulïon, C'est à lui surtout que l’onnet fait allusion, quand 
il dit : « Soutenir que ranimai se façonne par apposition, c’est préférer 
Scudéri à lîossuet, le roman à l’iiisloii'e (2). » C’est de lui qn’il dit : « Des 
sages appelés à éclairer le monde ont clioqué les règles de la logif[iie la plus 
commune ; ils ont jugé du lemps où les parties d’un animal ont commeucé 
d’exister par celui où elles ont commencé à devenir visibles; et tout ce qu’ils 
ne voyaient point, n'existait point (d). » C’est encore à lui qu’il adresse ccs 
paroles peu airntiblcs : « C’est sur ccs apparences trompeuses qu'on a 
imaginé que l'animal se formait par apposition, comme une végétation chi¬ 
mique. L'on a bâti là-dessus des systèmes plus hardis ipie solides, et qu’un 
intérêt secret étaye, défend et propage (4). » 

[.es partisans de l’emboîtement ne se faisaient cependant pas tout à fait illu- 
.sîoji sur le.s diJficultés de leur système. Il ne pouvait éeha(iper à leur perspi¬ 
cacité que l’c-spril conçoit dlfricllemenl comment une série indéfinie de germes 
d’hommes ou de poulets peuvent être emboîtés dans clmque homme ou dans 
chatiue poulet. Ils essayaient de résoudre cette dillicuUé ou plutôt de l'écarlei', 
mais sans y pouvoir parvenir. Qu'on en juge par les explications de Bonnet (5) : 
« Le terme ééemboîtement, dit-il, dont on se sert en parlant des germes, ré¬ 
veille inie idée f[ui n’est point du tout exacte. Les germes ne sont pas ren¬ 
fermés, coiïinie des boîtes ou des étuis, les uns dans les autres : un germe 
fait partie d'un autre germe, comme une graine fait partie de la plante sur 
laquelle elle se développe. Celle graine reiiferme une petite plante, qui a 
aussi ses graines dans chacune desquelles se trouve une plaulule d’une peti¬ 
tesse proportionnée. Cette plaïUiile a elle-même ses graines et celles-ci des 
planlules incomparablement plus petites, etc., etc. Toute cette suite d'êtres 
organisés, toujours décroissants, fait partie de la première plante et y prend 
ses premiers accroisseineuls. * « Il est très cutiiiu, ajoute-t-il, que les oiuis 
croisseiil dans les poules vierges, et il esl bien démontré aujourd'hui que le 
germe y préexiste. Ce germe y croît donc aussi, mais ce germe en renierme 
d’autres ([ui croissent avec lui et par lui. a 
A notre époiiue, le microscope a pénétré si profondément dans l’organisa- 


(l) Bonnet, iUd.t p* 275, noie J, 
iù) Ihiit, p. 26 K 
ïlAiLf 2t5l* 

(i) Ibid.t p. 252» 

(5) îbùt, p. -m, noie 2* 
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tioii des animaux, il eu a si bien scruté tous les détails cL mis à découvert 
les élometils cousUtulifs, il nous a procuré une couiiaissauce si exacte de 
l'œufj qu’il serait superflu de discuter la lliéorie de Pcmbujtemeut des ger¬ 
mes* Au xviiï^ siècle^ elle eut iiu succcxS considérable. Uounel ([ui riiuagina, 
Haller ([ui s'y rallia aussitùlj et qui peut iiiéme passer pour riiii de ses enk- 
teurs, Spaïlanzani, Itéaumur, etc., eu furent les apùtres ardents et quelque 
peu violeutSj couiiuo sont tous les apùires. En coiubattanl celle doclriiie, 
fSuiïüU s’exposait a leurs coups et ue «iani[ua pas d'eu recevoir. I.es eitatums 
faites plus Imul en portent téinuignage. 

A coté de la lliéorie de 1‘emljuîteiiieiit des germes, on trouve, au xviiU siècle, 
une aiilre façon d'interi>réter la niulliplicaliim cl la généralion des aniinaiix 
qui a pu servir de (joint de départ a iliypoltièse des « molécules organifjues>i 
de lUifïoïu On supposait qu'il existait dans l’alniosplicTc un uomlire considé¬ 
rable de germes indeslructiblcs de toutes les espèces d'animaux et de végé- 
laux, germes avant existé de tout temps et ii’alleudanlque de pénétrer dans 
un organisme conveiuilde pour s’y développer. D'après celte lliéorie, par 
exemple, les germes de l'Iiomme tlotleut dans Tair. pénùtreni dans la femme 
et s’j développent en un liomme nouveau ou en une femme nouvelle. IlonneU 
lüuL eu repoussant celte duclrine, la traite cependant avec beaucoup de mé¬ 
nagements; il la place bien au-dessus de celle de Tépigenèse, pour laquelle 
il réserve tous ses sarcasmes. 

C'est ceUe dernière cependant qui devait triompher dans la lutte des doc- 
Iriiies. Le microscope ne devait pas tarder, on elTei, à montrer d’une façon 
aussi certaine que (lossibleyjnc l’œuf est un simple élément anatomique, sans 
nuire organisation que sa division en une masse protoplasmique granuleuse, 
un noyau et une membrane d’enveloppe, que sa segmentation pour produire 
d’autres cellules, et, finalenienlj un embryon, ne commence <ïu‘après la fusion 
de sa substance avec celle d'une cellule male. Xons reviendrons plus bas sur 
celte question. 

Je veux d'abord traiter celle que j’ai posée plus haut en ces termes : 
« Ikurqiioi lliomme doune-l-il toujours naissance à un autre bomme, 
pourquoi tout animal ou tout végétal produit-il loujours un animal ou 
un végétal plus semblable à lui-mème qu’à tous les autres animaux ou 
végétaux? M CesL ce tju’on peut appeler la (jueslioii de rorigine des 
individus, queslion qui se confond avec celle de T hérédité. 

Deux réponses seulement y ont été faites depuis l’époque de Lullbu : rune 
par Darwin, l’autre par .M. MæckeL Je ue parle (>as de Hiypolhese des 
U unités piiysiülugiques » de M, Herbert Spencer, parce que celte tiypolbése 
est, eu réalité, non pas l’explication du fait, mais la constatation du fait 
lui-meme, ainsi d’ailleurs que le reconnaU le savant philosoplm anglais. I! 
admet que cliaipie organisme est formé d’unités qui « ont une structure 
spéciale dans laquelle elles tendent à s'arranger, comme eu ont tes unités de 
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uialiïM'e organijjue » (1)» et ([ue dans cliaque espèce anîiiiale ou végétale cef? 
unités ont « une apliUide iülrinsèque à s’agivg:er dans la forme de cette 
espèce*» (2), de meme que « dans les atomes dTin sel réside uno aptilude 
intrinsèque à cnstalllser d\ine fat^on particulière ». Ce n’est pas là vérita¬ 
blement une soi U lion du problème, mais une constatation indirecte d’un fait 
qu’il s’agit d'expliquer. 

Darwin a e^xposé son opinion sous le nom de « Hypothèse provisoire de la 

pangenèse » (3). Il part, comme est coiilraiiit dote faire tout savant de notre 

époque, de la cellule ou « unité » à la lois pliysiologique et morphologique de 

tous les organismes vivants, et il admet ([ue v ces nnités engendrent des 

petits granules qui se dispersent dans le syslèine entier ; que ces granules, 

quand ils regotvent une nutrition siinisanle, se muliiplient par division spon- 

1 ailée et se dévcloppeii! ullérieurenient en cellules semblables à celles doiU 

ils dérivent ». 11 propose pour ces gra[iules le [lom de « gemmules », et il 

ajoute : « Emises par toutes les jmrties du système, ces gemmules se réutiis- 

sent pour former les éléments sexuels, et leur développement dans la géné- 

■ 

ration suivante constitue un cire nouveau; mais elles peuvent également se 
transmettre à l’état latent à dos générations futures et se développer alors- 
Ue développement dépend de leur union avec d’autres geinmnles pareillement 
développées, ou des cellules luiissantosqui les précèdent dans le cours régu¬ 
lier do la croissance. Je suppose que les gemmules sont émises par cliaque 
unité, non seulement pendant Uélat aduHe, niais aussi pendant cha([ue plmsé 
du développement; mais non pas néces.sairement peridaut toute rexistencc 
de la môme unité. Je suppose, eiitin, que lesgemniules à l’état latent ont une 
alTinilé naturelle les unes pour les autres, d'oii résulte leur agrégation en 
bourgeon ou en élément sexuel. Ce ne sont pas les organes reproducteurs ou 
les bourgeons qui engendrent de nouveaux organismes, mais les unités dont 
chaque individu est composé. » 

A cet exposé si iiel, je n’ajouterai qu'une seule remarque. Comme U est 
aujourd’hui bien démontré que toutes les cellules des animaux et des végé¬ 
taux ne se muUiplient (jne par segmentation et qu’aucune eelliiie ne naît 
dans un blastème ou liquide amorphe, on ne peut admettre que les gruniilc.s 
de Darwin forment directement des cellules par leur union, ainsi qu’on pour¬ 
rait le déduire de la citation que je \îens de faire; il faut penser qu’il a 
voulu dire simpletnenl que ces gemmules pénètrent dans certaines cellules, 
celles des bourgeons ou celles des mganes sexuels, en leur apporlant en 
quelque sorte les caraelèresde louies les col Iules d où elles pro vieil lient, 
c'est-à-dire de toutes les cellules de l’organisnie. 

Avec celte liypoihèse, Darwin explique tous les pliénomènes de la généra* 


Ilypolhîjsi" 
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w paagetiiî^rîii » 
(\i\ Dai'wiii. 


(1) Prifictpes de t. p. 217. 

(2) l/juL, p. 218. 

(3) î^e ht vartaiîm finîmaux ef des plan tes h tétai domestàiue^ t. H, p. 3C0-42o* 







f 


T 


;♦ 


1 * 

I 

’i- 

■ 

t '< 

« 


• # 

<i • 

4 • 


î' 

'ï 

^ » 
I ■ 


i 

^ t 

i .’ 
t 

* • 
ï 

I 


» 

ï 

■; 


» 


? • 

4 

1 ' 


•„];/ 
i ■. - 
; ij'.) 

!i 1 ', 




4 r 
n 

4 r 
t? 


ŒUVIŒS COMPLETES DE BUFION. 

lion des animaux et des végétaux. Si le bourgeon d'un saule ou d'un polype 
est capable de produire un saule ou un poly])e semblable à celui ([ui lui a 
donné naissance^ cela est du à ce «jue les cellules de ce bourgeom ont été 
iornices par des gemmules provenant de toutes les cellules du saule ou du 
polype priniitiL Si Tœuf d'une poule peut produire un poulet seinbluble à la 
poule qui a pondu ræuf et au C 0 {[ ïiui Ta b'^condé, cela lient a ce que l'œuf est 
roriné de gemmules fournies par loules tes cellules de la poule et à ce que le 
spennalozoïdc lécondalcur qui s'est fondu avec PaTiTest constitué par des gem¬ 
mules provenant de toutes les cellules du coq* Si le peliLlils d'un bonime est 
capable de prcsentei des caraelères que n'avait pas son [sùre, mais que possé¬ 
dait son grand-père, cela tient à ce que pendant une génération entière les 
geniniules du grand-père sont restées a rélal latent. EnfiiL si toutes les sortes 
de cellules, épidermiques^ osseuses, nerveuses^ musculaires, sanguines, elc*, 
ii'un homme, se retrouvent dans son fils et dans toutes les générations suc¬ 
cessives des hommes, cela tient à ce que cbacunc de ces cellules produit des 
emmiiles qui demnent naissance à des cellules semblables, « Les piiysiolo- 
istes, dit üarwiti (l), odmellent ordinairement que les unités du corps sont 
aulononies; je lais un pas de plus et j'admets qu'elles émettent des gem¬ 
mules reproductrices. En coriséquence, un organisme n'ongendre pas son 
semblable comme un tout, mais chaque utiité séparée engendre une unité 
semblable. Les naluralisles ont souvent aflirmé que chaque cellule d'une 
plante possède la capaclli* poloiiticllc de produire la plante entière; or, 
('elle cellule ne possède celte propriété que parce qu'elle CüJiUeiii desgem- 
umles pruvenant de ebafiue partie de la plante. Quand une oellnlû ou unité 
SC trouve modifiée eu vertu d'une cause ([uelconque, les culUdes qui eu pro¬ 
viennent sont modifiées de la même manière. Si on accepte provisoirement 
notre liypothèse, on doit admettre (|ue loules les formes de la reprodne- 
tiun asexuelle sont IbndaineiilalemeiU les mêmes, soit que la rcprodiiclion 
se fasse pendant la maturité de l'individu ou pendant sa jeunesse, et dépend 
de l'agrégation mutuelle et de la multiplication des gemmules. La régéné¬ 
ration d'un membre am|HUé et îa cicatrisation d'une blessure conslituent iiu 
plnhiomène analogue à la reproduction asexuelle, mais se produisant seule¬ 
ment sur une partie du corps. Les bourgeons semblcnl contenir des cellules 
iiaissanles apparlenanl a la phase du développement existaul au moment où 
le bourgeon so produit, et ces cellules sont prêtes â s'unir avec les gemmules 
lirovenanl des cellules f[ui leur succèdent immédialejuent dans la série* Les 
éléments sexuels, au contraire, ne contiennent pus des cellules naissantes 
analogues; rélément male et l'élément femelle pris séparément ue conlien- 
îient pas un nombre suflisant de gemmules pour amener un développemeni 
indépendant, sauf toutefois dans le cas de parthénogenèse* Le développement 

(1) De iiz vwiütiou dt's ef tUs (i ieùT/ t/of/iesD^/ue, t* II, p* ï2:l 


u\ 


fiLs i * » •'* 



















INTRODUCTION, 



de cliaque organisme, y compris toutes tes formes de la mclamorptiose et de 
la inétagencse, dépend de la présence de gemmules émises ù chaque période de 
la vie, cl du dGvclo|ipemenl de ces geinniules à une période corresjxmdanle. 


en union avec les cellules précédentes. On peut dire que ces cellules sont 
fécondées par les gemmules (jui les suivent immédiatement dans l’ordre du 
développement. En conséquence, l’acte de la fécondation ordinaire et le déve¬ 
loppement de chaque partie de chaque organisme sont des phénomènes ahso- 
lumcni analogues. L’enfant, à proprement parier, ne croit pas pour devenir 
un homme, mais il contient des germes qui se développent lentement et 
successivement et qui finissent par former l’homme; chez Tenfaiit aussi bien 
que chez i’adulle, chaque partie engendre une partie semblable. On doit 


regarder l’hérédité comme mie simple forme de croissance, semblable à la 
division spontanée d’un organisme imicellulaire inférieur. Le retour pr<i- 
vient de ce que l'aucètre a transmis ù ses descendants des gemmules latentes, 
qui se développent cvcntucileiiient dans certaines conditions connues ou 
inconnues. On pourrait comparer chaque animal et cliaijuc plante à une 
couche de terre pleine de graines, dont les unes germent rapidement, don! 
les aulrcs restent inactive.s pendant une période pins ou moins longue, tandis 
que d’autres périssent. Quand nous entendons dire iiu’un liomme porte dans 
sa constitution les germes d’une maladie liéréditaîre, l’expression est en 
somme absolument correcte. Jus([u'à présent on ii’a pas encore essayé, que 
je sache, de relier Tune à l’autre ces grandes catégories de faits; l’hypothèse 
que je propose, très imparfaite d’ailleurs, je le reconnais, esl donc la pre¬ 
mière. En résumé, mi être inanimé est un microcosme, un petit univers, 
composé d’une loule d'organismes, doués de la propriété de se propager 
eux-mèmes, extraordinairement petits, el aussi nombreux que les étoiles du 
ciel. » 


Je n’ai pas besoin d'insister sur l’analogio profonde qui existe entre cette 
théorie el celle de fluffon. Dans les « gemmules * de Darwin, il est facile de 
voiries lilles des « molécules oj'ganiques » de Ihifl'un. l,es unes comme les aulres 
proviennent de toutes les parties du corps et forment par leur agrégalion ce 
que liuffun appelle des « parties semblables au tout », car l’œuf qui n’est 
tju’une cellule, une unité, mais une cellule, une unité capable de reproduire 
letout,i]uaiid il aura été fomlu avec celle autre unité, le spermatozoïde, l’œuf, 
di.s-je, dans les deux théories, est formé de particules, de gemmules, prove¬ 
nant de toutes les parties de l’organisme fcnielle, comme te spermatozoïde est 
formé de particules, de gemmules, venant de toutes les parties de l’organisme 
mâle. Dans les deux théories aussi, les « molécules organiques a ou les« gem- 
ntules» sont susceptibles de se conserver .sans s’altérer, IhilTun allant même 
jusqu’à les faire iiidesiruclibles. Darwin dit bien que les « molécules orga¬ 
niques de rtulTon », qui semblent au premier abord identiques aux gemmules 
de son hypothèse, en sont esseniiellenienl dilléreiites, mais il ne monlre pas 
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on quoi cnnsislc la dilïÎTeiice ; elle ne réside, en elTet, réellemeiil, que dans 
la dilTérencc des époques où les deux ]tv|tolbèses oui éti' émises. 

La mérac analogie existe entre les tliéories de Itnlloii et de Darwin, d’une 
part, et celle qu’un savant américain, M. Elslicrg, a désîgtiée sous le iioiii de 
« tliéoi’ie de la régénération on préservalinn des molécules organiques ». 
M. EIsberg admet avec M. iimckel que la forme la [dus élémeulairc du proto- 
plasma, celle que leiialurali.ste allemand désigne sous le nom t\epl/fssün, est 
formée de molécules actives mi plaslidules, et il résunn' de la faoon suivante la 
façon dont il comprend la préservation et la régénération des plustidules (1). 
« Le germe de tout être vivant contient des plastidulos de tonte la série de 
ses ancêtres. J’appelle « hypothèse de la régénération » mon lijpotlièse, parce 
que, jiisi[u’à nn certain degré, les ancêlre.s renaissent corporellement, et 
même aussi à tout égard, dans leur postérité; on encore « hypothèse de la 
conservation <]es iiiolécules organiques», parce qu’elle suppose que certaines 
plaslidules, sinon pour toujours, du moins pour longtemps, sont conservées 
et transmises de génération en génération. Entiii, je pourrais encore lui 
donner le nom « d’iiypotlièse de la conservation des forces organiques », ce 
qui exprimerai! la iiièmc chose en d'aulre.s termes. » 

Dan? ces mots « conservation des forces organiques » sc trouve en germe 
la théorie de ill. Ilæckcl, celle à ioqnellc il a donné le nom de « t'érigenèse 
des plaslidiile.s ». 

lîuiïon, Darwin, Elsberg, arlmellent que la cnnservalion des formes et des 
caractères des parents dans les desceiidanls est due à ce que les molécules 
organiques, les geiiiniulos ou les plaslidules produiles jmr les premiers sont 
transmises directement aux seconds; ils admettent, en d’autres Icrines, la 
conserva lion des parties les [dus simples de la matière vivante; llmckel 
fonde sa théorie sur la conservation des monvements seuls. Iheckel élaidit 
tni-mènie celte did'érence entre sa théorie et celle de ses prédécesseurs. 
« Darwin dit expressément (juc « toutes les formes de lu reproduction ilé- 
pendent de l'agrégation des gemiiiules, qui sont émises de toutes les parties 
du corps. » Nous disons au toniraire : «Toutes les formes de la reproduc lion 
dépendent de la commuuicalion dti mouvement des plaslidules, lequel est 
simplement transmis directement des parties génératrices du corps aux plas- 
liduics engendrées; en outre, grâce à la mémoire et a la division du travail 
des plastidides, le mouvement ondulatoire des ancêtres peut être reprodiiîl 
entièrement ou en partie cliez les descendants (d). » 

Ceci demande quelques explications. J’ai dit plus haut que -M. Haickel 
donne le nom de plasson à la matière vivante la plus rudimeulaire, celle 
qui par sa différencia lion produit le protoplasma et le noyau des cellules, et 


DI Hegeitet ation, <«■ ttie jii'eservation of ùrganic mole/^tiles^ a co/ttrilttUion io lhe tloc- 
trine ûf ifte evotution^ în Provred. of lhe Attiçnc. lS75j p. 93» 

(2) iÏÆCKEL, Essais de pst/çhohf/ie veUukdre^ traiL fr., p* Sk 
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qiiT! considère le plasson comme formé par Tagrégation de molécules aux¬ 
quelles il donne, avec Elsberg, le nom de plaslidules* I.es plaslidules « pos¬ 
sèdent toutes les propriétés que la physique attribue eu généra! aux itiolé- 
cuies hypothétiques et aux ^ atomes composés Chaque plaslidule ii'est 
donc point résolubto en plusieurs petites plaslidules : elle ne peut pins 
qu’être décomposée en ses atomes constituants » (I)- Il ajoute ; ts Outre tes 
propriétés physiques générales que la physique cl la chimie de nos jours 
attribuent aux molécules de la matière, tes plaslidules possèdent encore des 
attributs spéciaux qui leur appartiennent exclusivement : ce sont, d’une 
manière générale, les propriétés de la vîe, en vertu desquelles ce qui vit se 
distingue de ce qui est mort, et l’organique de rinorgani<iuCt du moins dans 
ropinion courante. » Je n’ai pas besoin de rappeler que celte « opinion 
courante », est très suspecte, et que les propriétés des corps vivants ne dif¬ 
férent pas essentiellement des prnprlétés des corps non vivants* Je ne veux 
pas suivre Ilæckel dans les considérations auxriuelles il se livre relativeineTit 
à ces propriétés* La langue quTI jirirle est leilement imbue des lormes usités 
parmi les panthéistes que je craindrais d’introduire ici une cause de confu¬ 
sion* Je suis cependant obligé, pour rendre compréliensiblo Texposé de sa 
doctrine, de citer le passage suivant, dans lequel se trouve exprimée sa 
manière de voir sur les propriétés des molécules vivantes et des atomes non 
vivants. « Chaque atonie, dit-il (2)^ possède une somme inhérente de force 
et est bien^ en ce sens, « animé ». Sans l’hypothèse d’une ^ àincdc l’atome », 
îes phénomènes les (dus vulgaires et les plus généraux de la chimie ne 
s'expliquent poiuL Le plaisir et le déplaisir, le désir cl raversion, Latlractioii 
et la répulsion doivent être communs à tous les atonies : car les moiive- 
meuts des atomes, qui doivent avoir lieu dans la fonnalion et la dissolution 
d’une coiiibiuaisou chiniique quefcompie, ne sont explicables i|ue si nous leur 
attribuons une sensibilité et une voionté, Aiitrenient, sur quoi repose au 
fond la doctrine diîmique, généraleineut admise, de rafllniîé élective des 
coiq^Sr sinon de la supposition inconsciente, qu'en réalité les atomes, fiui 
s’attirent et se repoussent, sont doués de certaines tendances, et qu'eu sui¬ 
vant ces sensations ou impulsions ils possèdent la volonté et la capacité de 
se rapprocher ou de s’éloigner les uns des autres* » Je moulrerai plus loin 
comiTicnl il faut entendre les tenues dont se sert ici Ilmckel si ron veut rester 
dans le domaine des fai là sdenlitiques et quelle langue il faut substituer à 
celle qu’il parle si l’ou veut éviter les interprétations panlbéistes dont tout 
ce qui précède peut être rohjel* 

« Rien de plus vrai, ajoute IL îlæekel (3), que ce qu’a dit Gællie sur ce sujet 
dans ses A/y^nUés éieciiceA\ (jumid il a transporté à la vie de l’àmc humaine, 
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(1) ïIæckkl, Essais de jjs7jehoh(jie t», UafI* fi.. 

( 2 ) [ 3 * 10 * 
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d'une si haute complexîlé, ce (|ui apparlieut à ta vie psycliiquc élémeii- 
taïre de l'atome. En prtîsenlanL, dans ce roman classif]ue, raffiiulé éleclîve 
comuie le ressort même des nclions luimaiiies et, partant, de Tliistoire du 
monde, la nature purement mécanique des processus orpîaniques les ptns 
complexes a été ainsi indiquée d'une manière Irès profonde par le fïrnnd 
penseur et le grand poète. la « vulonté ^ de T hum me et des animaux 
supérieurs paraît libre, en rnmparaisiin île la volonté « fixe » de ratome, 
c'est là une iliusion, causée par le liant degré de complication du niouve- 
ment volontaire chez rimnime, comparé à la simplicité exlrèiim du mouve*- 
mont volontaire de ratonie. Partout et toujours les atomes veulent la même 
chose, parce qu'eu présence d’un atome do tout autre élément leur tendance 
est conslantü et invariable : chacun de leurs nionvements est donc délcrmiiir‘. 
An contraire, les ponctianls ce les mouvements volontaires des organismes 
supérieurs paraissent libres et indét»emlanls, parce que dans les incessanls 
échanges matériels de ceux-ci les alomes changent conslammenl leur situa¬ 
tion respective et leur mode irassocialion, et ijue le résultat qui se dégage 
de Pensemble de ces imifnnbraldps inonvenienU volontaires des atomes 
consliUianls est extrêmement complexe et iurcssammetil varié. >> 

iM, lluT^kcl ayant ainsi représenté « tonte iiuitiêiT comme animée, l«>ut atome 
comme doué de sensation, de volonté », s'eüorce do monlrer, ce qui à mon 
avis est inexact, que les corps vivants se distîiiguent des corps noji vivants 
par la faculté de reproduction, ou, pour imrler son langage, pur la 
« reproduction on mémoire » ; car il considère ces deux termes comme 
synonymes et équivalents. « Toutes les |dastîduks, dit-il (l), possèdent 
la mémoire; celle aptilude manque à Uailes les antres molécules. » Ihus 
loin - « rsous sommes convaincu (pie, sans l’iiypothèsc d'une mémoire 
inconsciente de la matière vivante, les plus iniportanles fonclions de la vie 
sont, BJî somme, inexplicables. La cajiacité* d'avoir des idées et de former 
des concepts, le pouvoir de la pensée et dr la conscience, de rexercice et 
de riiabitude, de la luitrilion et de la reprodiicliuii, repose sur la ténclion 
de la mémoire inconsciente, doni l’actîviEé a une valeur înfinimcjit plus 
gronde que celle de lu mémoire consciente. » Elus loin encore r2} : « I.e groupe 
des substances plastiques est seul doué de la mémoire; seules, les plasti- 
dules sont douées du pouvoir de reproduction, el celle mémoire inctmscienle 
des plaatidulcs détermine leur mouvement molécuhuie caraclérîsli(|ne. » 
Enfin, il dit encore (3) : (t C'esl incontestablement la rcjiroduclioii ([ni, plus 
que tontes les avilres fondions, caraclérise les orgianismes en regard des 
corps inorganiques... Aucun corps inorganique iTes! doué de la faculté de 
repruduciion. » .Fai déjà indiqué que celle dernière jirxiposition esl erronée. 



(l) l[Æ(:Kh:L, fiss&h de pÿ}/ch*jio^ie ceflâiairi\ li-aiL fr.. p. IL 
[2} ifjIfU P- ^5. 

(3J IhhLf p. 47. 
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Couliriuons cet ex[>ost!, nous voici dans le ennii' de la tliéone de la [>éfi- 
^nèse. « O'i’esl-cc f|iic la repcuduclion? » se demande llfrckel ( 1 ). F^l il 
répond, après lliiiïon : « La repi'odnctian est un excès de cnnssonce de 
riridividii {i}. w Après avoir montré très juslement que la reproduction 
jîexitelle non sculemenl n’est pas le seul, niais même n’esl pas le mode de 
reproduction le plus fréquent dans les êtres vivants, il ajoute : « Lorsqu'un 
être êlénietiUiire, une plastide, une luonêrc liomogèiie, a alleitii un certain 
degré de croissance, le plasson amorplie se divise, en raison niênie de cel 
accroissement continu, en deux moitiés égales, parce que la cohésion des pias- 
litlules ne suffit pus à iiminleuir agrégée loiile la masse... L'iiérédité paraît 
ici comme une simple et futaie conséquence de la division ; en même temps, 
«lie nous révèle l’essence itiùinc de sa nature : r/a'rédl/é esi hi lra)ismû~ 
mon du mmiveyn^nl des pMsfklrJes, la propasatiou ou reiu'Oflucliun du 
mouvemenl moléculaire îiidividnel des plastidules de la [daslide mère aux 
jplasîides (illes. )> Si rien ne venait Irouliler le mouvement des plasUduIes 
transmis de la plaslide mère n la œllnle fille, ce moiivemeni serait exacle- 
monl le même dans la fille ([ue dans la tuère, mais il est toujours plus on 
ïnoins modifié par les conrlilions exlérieures^ conditions qui ne sont jamais 
absolument identiques pour deux individus, « Kn retentissant sur t*or|^a^ 
nisme élémentaire, ces diverses Cinidîlions d'exislence cliangettl sa niilri- 
lion originelle et produisent une modificalirai partielle du ni ou vente nt pri- 
miüf des plastidnles; celle modincalion ou variation, on lo nomme adapta- 
iion : Tadaptatmi est iim moilificatlon des p/as/ùhûes^ grâce à laquelle 
les [dastidules acquièrent des propriétés nouvelles (3). » Xous verrons [ïUis 
tard que celte adnplafion est la cause déterminanle non seulement des 
variations îndivifluelles, mais encore des vai'ialions de races, d’espèces, etc. 
ILTckel dit ailleurs (4) : « léliérédité est la mémoire des piastiiiiiles; la varia¬ 
bilité est la réceptivité des plastidulos. n Ainsi se trouve bien précisé le sens 
îitlribué plus liant par Ibeekel au mot w mémoire ». Il dit encore Ji): 

ürace a la mémoire des plastidules, le plasson est capable de transmettre 
par riiérédité, de génération en génération, ses propriétés caracléristi(]iies, 
<lans un mouvement rliyllimique conlinu, et il est capable d’ajouter u ces 
propriétés les nouvelles expériences ipfonl arqiiises par ra<iü[>latiün les 
plastidules au cours de leur évolution. » Il continue : << Les moüilications 
des for nies organiques que nous compreiiuns au sens le [dus éleudn, sous la 
Dolioii d\idaptalioii, ont pour cause les changements qui surviennent dans la 
nutrition des pbstides, Mais ces modifications sont réductibles aux cliange- 


{!) ïIæckei., fe'jîîaiV pi^uchoioÿit^ (xlfuhiire, 
(2) Iàîd,j p. 49. 

0) lUd., P* 51. 

<S) p. SO. 

( 5 ) /iid.j p, 78 . 
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ineiils chimiques qui rml lieu dans la composiliori elaiuic]iie, el^ [jarlaiit^daus 
le mouvement moléculaire des plasiides. lesquels climigemoiUs sont produils, 
grâce n la mobilité extraordinaire des atonies constituauts, par les iutUiences 
variées dn monde ambiant ou des coudilions d'existence extérieures. Ces 
expériouccs dont nous parlons, les plasliilules ne les onblienl pas. Klles les 
triiusaiettcnt nnx dcscendauls sous la rorme d’une iiiodilication du mouve¬ 
ment plaslidulairo primitif. Telle Câl au fond rexplication de riiérédité : 
c’est la transmission du mouvement [mrliculier des plastidules, Iransmissïun 
liée uéoessaîrement à tuul ]diénoniéne de reprodnrtiim. i> 

Partant de rôtie roneeplloii, [[ærkel représenlc l'évolnlion de rliaque 
individu eominc nn monvemenl ondulalnire formé de deux termes, le mou¬ 
vement transmis psir rindivldii cpii lui a dotuié le jour et le mouvement 
acquis par l’individu lui-méiuo, sous riiiflueiiee du milieu, l/évolulioii do 
loti te espèce animale ou végélale est également re[îri‘seulée par un monve- 
meut oudulaloire fomploxe : un mouvemeul liérilé, et un mouvemenl acquis. 
Comme ces mmivemenls ne sont que les ré^ultaules des luouveiueuts des 
jilnstirlules, il eu déduit que (l; « le mouvemenl itivîbible des plaslidules 
est, lui aussi, une omlutaiimi du meme genre ol îl ajonle : « Celte der¬ 
nière cl vèrilaltie Cft^m effïdcffs du [jrocessus biogém'dique, nous Pappe- 
Ions d'un seul lunt la [lénâgenèso, la genèse omlidatoire, rliythmiqiie, des 
dernières parlTailcs vivailles ou plaslidules* >> Idiis loin, il dit ('2} r « Par 
riiypoliièse d'uii mou veinent oudulaloire ramifié et se propageant sans 
îuteiTuption, îles [>lnslidules, considéré romme la cause ülTicienlc du [iro* 
ressus hiogéuétiqiie. mnis voyous la possibilité do ramener riufiuie com¬ 
plexité do ccIuiH'i au nmiivcmeul mécanique des alomes, lesquels sont îri, 
comme dans tous les phénomènes de la imliire inorganique, soumis aux lois 
physico-chiuiîqucs. Kii doumnit le nom de périgeuèse a ce rnonvement oudu¬ 
laloire et ramifié des plastidules, nous voulons exprimer la propriété carac- 
léristique (pii disliagiie ce minivcment, eu tant que ramifié, des autres 
processus rhy!tuniques aiialugues. î^elte propriété repose sur la force de 
reproduclion des plaslidules, et cette forre est déierinitiée par la composi- 
Liuu atomi(|ue spéciale des (ihislidules. Or, celte force reproduc!rice, ([ui 
rend seule pnssilde la re|irodurtîuu des jdasUdes, est syiioiivîne de mé¬ 
moire des plastidüles* » 

-loue veux pas insisler davantage sur l’esprit de celte théorie. Le lecteur 
en a, sans doute, maintenant une idée très neUe* On peut la résumerez 
quelques nuds, de la fagoii suivante : les rolluU^s, unités, plaslides des 
organismes vivaiils sont formées de plaslidules, on iiiolécules élémeulaires 
vivantes, douées d'un mouvement propre oiidnlatoire; ce moiivemeut existe 


IIæckki.j Ëamis de p^tji'holijiiie eeltulaiee. Irait, fr., ]>. ”o. 
(«) it.id., p. 77. 





















iNTiînnr'CTiox. 


^ :m 


dans les plaslidules des dlémeuls reproductctirs, (juî le Iraasinctleut aux 
plasUdules des cellules de l'individu nouveau; cela constitue rhércdité. He 
niouvernenl est inodifa! par les conditions extérieures; c’est radapialioiu 

A la (|ucslioii posée plus haut : pourquoi un lioniinc ressetnlde-l^il a 
rtiommc qui lui a *loiiné uaissauce ? [lourquoi tout être vivant resseiiible-l-il 
à cehïi qui l‘a produit? Ilæckel répond donc : parce que les mouvements des 
plastidulesdu premier homme sont transmis, par riuterniêdiairede Ta^uf, aux 
plastidules du second. 

Si nous comparons la tliéorie de la périgeiiése à celle de la pangcnèsc de 
Darwin et à celle des « molécules opgaiii([ues » dû l'ulîou, nous voyous i|Ué 
la dillérence essentielle existant entre elles réside, comme Je l'ai dit plus 
haut, en coque Darwin et Dulïoii supposent la Iransuiissioii, d’individus à îndi- 
vidiB, de molécules orgâniqueSj landis que Ihockol admel seuleîïieiit la Iraus- 
luîssion du mouvement : « Mon hypothèse de Ux périgenése des plastidules, 
dit-il escellement (1), s'appuie sur le principe luécunique île la comuiunica- 
tion du mouvement, » 

De ces Irois théories, la plus simple est iMConteslatdemeut celle de llrnckeh 
l^lle a sur les deux autrv^s ravautage inimeiisé de ne pas exiger la conserva- 
lion de particules matérielles à travers un nomtjre de géiiéraüous réellement 
indéfini, conservation i)resque aussi dilTicile à concevoir que rernhoîlemenl 
des germes de Monnet. Elle a cet autre avantage de s’accorder beaucout» 
mieux avec la Ihéorïe atoiiii^iue adunsc par les physiciens et décrite plus 
haut; mais, telte qu’elle a été présentr'e |)ar IhiHkel, elle me parait fort 
impartaite à plus d'uii égard* 

Ikeckel n'explique ni comment s'eiïcciuo la commutiîcalîon du mouvement 
entre les plastidules, ni quelle est roi giuiisaLion intime de ces doi uiùres, ni 
par suite de quel mécanisme la comiiiunicalion du mouvement détermine 
dans le produit la rormatioti des mêmes éléments anatomiques et des diver¬ 
ses sortes de ces éléments qui existaient chez le producteur* En un jiiot, nous 
ne voyons pas très clauemenl, dans la lliéorie d’Hæckol, par suite de quels 
pliénnmènes la cummunicatioo du mouvement des plastidules de la inéro à 
celles de rauif détermine la rc^ssemblam e de renhint à la mère. 

Peut-être trouverail-on la réponse à ces quesliüus dans la lliéorie des ato¬ 
mes lOLirbillous que J’ai exposée plus liant. Si l’on admet r[ue la matière est 
« nue », et que les corps simples ou composés ne dillèreiit les uns des autres 
que par le iianie d’agrégnlion de leurs atomes et par les caractères des niou- 
vements de ces derniers, il devient plus l'acile de comjïremire et la commu- 
nicalion et la perpétuation du mouvement en même temps que la perpétua¬ 
tion des formes. 

En premier lieu, si nous considérons les plastidules comme désagrégations 
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d’aloiuerî loLirliîllon^ jouissant clincuii d'iine furnie propre de mouvement, et 
si nous nous rappelons i|uc les atomes tourhilloiis ou les molécules qu'ils Ibr- 
meiit ont la propriété do Cûiiiiuuuiquer leur iiiouYcniciit propre aux alomes 
avec lesquels ils sont en contact immédiat ou on relation par rinlcrmédinire 
de réilier, une foule de rails obscurs s’éclaircissent rapidement* Lorsqu’une 
cellule s'accroît par l'inlluence delà nutrition sans que ses propriétés essen¬ 
tielles soient mtaldiées rintussusccplion de particules nutritives dil- 

b'i'Cntes de cellos qui entrent dans sa eomposHioii, que sc passe-t-il ? Les 
atomes nulrilirs, jiisquc-là doués d'un mouveniont propre, sont eulraînés 
par les plastîdiiles de la cellule j ils j^erdont leur mouvenienl priiiVitlL 
acquiérenl celui tics plaslidules et jtar conséquent leur deviennent sembla¬ 
bles, [jiiisque les corps ne dÜTèi eiU les uns des autres que par la naUire de 
leurs mouvements atomiqiæs* Ainsi, malgré la nutrition et raccroisscinent, 
les cellules conservenl leurs propriédés ]di\sîqLics, cliiniit|ues et biologî([ues* 
Ces jiropriélés ne seront allérécs ipie si la nature des molécules mürilives 
est telle que leurs muuvemeiits, au lieu d'élre modifiés pai celui des plasli- 
dulos, modifient, au euiilraire, Irés prufondéiiienl celui de cos dernières. H est 
démonIré (mr une foule de faits dVdecIricilé, tie clialeur, de lumière, elc., 
iliie tons les corps ii'agi&seiil [uis (■galemeii! Iiîcn tes uns sur les autres, ci 
que dans la lutte de mouvements, — si je puis m’exprimer de la sorte, — ipii 
existe eiilre eux. Ions ne mollirent pas la mé[ne cuergie* Qui ignore que le 
bois résisle aux inouvemeiits moléculaires caloriques beauctiuji plus que tes 
métaux? d'oû la faible Iraiismissibilité de la chaleur à travers le buis* Qui 
ignore eiicoro (pie les métaux Iraiismcllent admirablement réleclricUé, tandis 
que le verre riiitercLq>te? Les e.xemples de ces résistances à certains mouve¬ 
ments moléculaires sont en nombre infini; mais le terme résislaiice employé' 
pour désigiièr les faits de celte nature est impropre; la vérité est (jne les 
iiiolécules du corps « résisianl au lien de sc laisser enliaîner dans le muu- 
veinenl des atomes éthérés qui caractérise la cbalemv rélectricité ou la 
lumière, inodilient ce mouvemeiil, le Iranslbrrnenl en un mouvement nou¬ 
veau* C'est ainsi ([ne Ton voit a idiaquc iiisfaiit la clialeur se Iransfonner en 
électricité, l'élecLi îciti! eu clialenr, le clioc produire de la cliaicnr et celle-ci 
ejjgendrer de rélectricité, etc* 

Düit-ous'éloiitier que des Iraiisformaliüns analogues puisseiil élre jïroduiles 
dans le mouvemeiil, iine jbqqiellerai biologique, des plaslidules vivantes, par 
le contact de particules élrangères, vivantes ou non vîvanles, douées de mou¬ 
vements sufiisammeut énergiques? C’est dans cet ordre d’idées qu’il faut très 
[irubablement cliercber rex|ilicalîoii des transformations (rhimiques délcrmi* 
nées dans certaines snbstanees ternaires ou quaternaires par les diastases. 
Je me borne à rappeler un de ces faits : on sait que la pepsine, subslancc 
contenue dans le suc ga 5 trif[ne, Iransforme les subslances albuminoïdes in¬ 
solubles en pcptoiics solubles; mais on sait aussi qifil suffit d'une quanlité 
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exU'i-iiiemciit iiiiiiime de pepsine pour ifaiisiarmcr une énorme ([uanlîlé de 
iiialières albuminoïdes ; il y a lent de dlsproporliou entre la (|uaulilé de la 
MialiLTe modiliaiite el celle de la mallère inodlflée <]u’oii ne peut pas voir 
dans ractioii de la première un simple acte eliimique; on ne peuU’expli<]uer 
i|ue par un phénomène iuécanî<[ue, et je crois ne jtas sortir des bornes d'iiiio 
hypolhèsé rigoureuseinenl sclenlifiiine en émeüanl l'idée ijue les atomes de 
In pepsine traiismetlenl leurs mouvenieuts à ceux des suiistaiiccs albitmi- 
iiüïdes avec une iiiteusité telle ([u’ils troublent réquilibro physiiiue de ces 
dernières au poinl d'en déterminer ha décomposition cliimniue. 

Applif|Uüns celte lijqwllièse aux cellules vivantes et nous arriverons à celle 
idée que quand imc substance élranfîère est ziiisecn rapporl avec leurs plas- 
lidules par la riulrilion, il peut se produire deux cas : ou Iden les ptastidules 
vîvanles entraîneiit dans leur mouvement les molécules étrangères, el il y a 
accroissement des cellules sans moditicalion de leurs propriétés vitales, 
cliatiue cellule d’un organisme pluricellulaire conservant depuis la naissance 
jusqu’à la mort ses caractères et ses itropi'létés individuelles; on bleu les 
molécules étrangères modifient le mouvement propre aux plastidules vivantes, 
el il V a Iroulde dans les lotictioiis vitales des cellules ou même imirt de ces 
(leruiî^res, 

L'hypiitliêse de ruiJîtu de hi nuitiùre el des niâmes louHjillotis jieut nom 
servir a ex]iliqiier un deuxième faü, important (]iie difficile a inîer- 

|Hélêi% celui de lu pcrsislance des caroclêres speeiliques. Si uons eiivisa- 
^^eons nue celkilo (|uî se divise en deux nu plusieurs cellules nouvelles, soif 
1 ) 01 ' sei^rneiitatiôii inkileou parUello, suit par liuurfïeoiiucment, mms enmpre- 
nous facileineul (jue loules les cellules issues de sa division doivent lui res- 
sembler. Toutes ees eellules-Ülles ne senl, elVel, ([ue des rragmeiits, des ]>or-. 
lions de la cellule-laère. Mais il paraît beançou|i plus dilTicile d’ex|di(|uer com- 
laeiit il se fait i|u\ïn bourgeoti d\iu arbre ou dbju polype reproduise un arhro 
ou un polype; la dilliculté parail d'aulant plus fçnmdeque les cellules eulraul 
dans la eonslitnlioii de Tarlïre ou du polype sont de sorles Irès diverses, 
tandis que le bourj:eoio du niOHis ù Feiat jeune, es! consUtuépar des cellules 
peu dilïereriles, en ap[iarence, les unes des antres, Hans la reproduction par 
des œuls et des sperinatoKoïdes, il esl encore bien plus dilTicile tTexpliquer 
comment d'une cellule très simple peuvent sortir les élemenls, si divers par 
leurs formes et leurs propriétés, (jui entrent dans rorî^anisalioii des animaux 
ou des véj^étanx suiiérieurs, 

M. Uarwin nous dit : « Il y a dans l’œut des particules proveuaiil de louïes 
les sortes de cellules de l'organis[uo, nous ne devons donc pas ùlre élonnés 
(jue l’œuf donne naissance à des cellules semblables a celles qui ont fourni ces 
particules, * A cela, M, Ilæckel objecte la difficulté d’admettre que ces parti¬ 
cules de tüules les parties du corps se réuiüsseiit aitisi dans l'œiif, el j1 dit : 
tr 11 ii’y a pas Iransniissioii de matière, mais seulenienl commuiiicalion de 



mouvenieiiL h Ce ù (juoi nous abjeclovis, que levdguc de colle ox[iUcation, la 
rend plus diflieilo ù adinellre (|ue celle de l)up^vi[l. 

Mais si l^)ti admet que la nudière esl une, el que la nature du nionvcmenl 
ntoinii|ue est la seule dillLToiice qui exisle entre ses dilîérenles foriues; 
d'aiiire pari, ou adrnel, connue cela a eld démouIré plus Imni, <|ue lout atome 
lourbîlloii tend a adapter son mouvement à celui des atomes voisîusi on 
devra admettre que tous les atomes tourbillmis dini individu détermine, 
animal ou vcfçéoal, jouissent d'une sorlo de inonvement commun, représen¬ 
tant en i[nelque sorte la r ésullanLe de Ions les inouvemenls de tons les alo- 
mes tourbillons qui entrent dans la eoustilulioii decel individu* Si les cellules 
de cet individu sont peu dÈtTéreiiles les unes des au 1res, c'esi™à-dire si leurs 
atomes sont peu dissemblables, cliacune pourra reproduire ranimai ou le 
véfçéta! ; si elles riilTcreiU beaucouiu il p(Uirra se Ta ire, inal^Tç ré(| ni libre de 
mouvement établi entre elles, que lotîtes ne jouissent pas de la propriété de 
se développer en nu individu nouveau, que cette propriélé soit [lerdiie chez 
Imites celles qui se sont furteinent dilVéreneices, landis qu’elle persiste chez 
celles (|ui ont subi une dilVérenciation moindre, cjui sont, si Ton veut, restées 
jjlus jeunes el qui reiirésentont les (cnl’s, Ijnnrnc Vtviiï laiL parlie de Forga- 
nisme de l'individu au même litre que les aubes cellules, rtmime il se nourrit 
do la même favori que les aulres et est soumis aux mêmes condUioiis de 
milieu, il est évident que ses aloines jouissent du mouvement cennninn a 
loules les celUdos de rindivîdu dont je parlaîs [dus banl. Quand l'œiif so 
dclacJie de Findividu qui l'a produit, il consejve ce mouvement; il le con¬ 
serve quand il s'accroît par la iinlntiou, en vorfn de ce que nous avons dit 
plus haut; quand il se segmente, les cellules qui naissent de sa division, le 
conservent encore; et si nombreuses que soienl les seginenialions succes¬ 
sives de ces ccl Iules, le mouvement primilit persiste dans toutes et détermine 
dans cbacLiiie nu arrangement des alomes seiiddabïe a celui <juî existait 
dans les diverses cellules de Findividu qui a produit l’œuF 

Pour bien comprendre cette transmission du mouvement atümâ[ue que 
j’appellerai ,y/éci//ÿffe, puisqu'il est chargé de conserveries caracléres spé- 
ciFiques des tuiimaux et des végétaux, il faut se rappeler que les dilléretiles 
sfu'tes de cellules qui doivent entrer dans la constîlntion d'un animal ou 
d’uu végétal se forment de très bonne lieure. lêæuf iFa encore que deux 
cellules ffu'on y peut distinguer celle qui produira tous les éléments de 
nature épidermique, cL celle qui donnera naissance à tous les aulres élé* 
inenLs du cotqis. 

Ce qiFil importe aussi de reinnrfïuer, c'est qu'il iFy a pus seulement iraus- 
Tiiissioii de mou veillent du générateur à son produit, mais encore tiansmîs- 
sion d'atomes matériels pondérables, puisqu’il iFy a pas pins de mouvement 
sans matière t[iie de mnlière sans mouvemenl. S’il y a perpéluatiun d'un 
mouvement déterminé, il y a doue fulaiemcnt pcrpétualion de la t'urme de la 
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inatiiîre (jui correspoiiJ a ce mouvement, (luisijue la lorme de la maliùre 
n’esl que la résullotile de la nature du inouvemeul de ses atomes. 

Tandis t[ue Darwin est oldijifc d’admettre le passage successif des môjiies 
alomes materiels dans toute la série des géncralions, nous idavons besoin, 
comme UæekeL que de la transmission des atomes d’un générateur A soti 
produit direct; les atoinos enlraînenl ensuite eux-mèmes, dans leur mou¬ 
vement propre, tous les atomes nutritifs qui vieunenl à leur coutact et qui 
servent à raecroissemeut des tissus. 

A laide de la (liéorie des alomes tourbillons nous pouvons donc expliquer 
non seulement tous les phénomènes dont la matière inorganique est le siège, 
mais encore la nutrilion, raccroissemeDt, la reproduction des êtres vivants, 
et la transmission des formes et des earaclères spécifiques et individuels, 
c’est-a-dire riiérédilé. La mémoire, ne serait elle-nième que la persisianee 
dhm mouvement pariicnlier des alomes tourtulloiis de cerlaîiies cellules 
cérébrales. 

l/univers [lous offre ainsi, malgré les diversités infinies de formes et de 
propriétés que présentent ses dillérenles parties, une admirable uniU‘ 
de constitulion el de propriété : scs matériaux se résolvant ejj une matière 
uni<]ue, « i'etlier et ses proprié lés se réduisant à une seule, « le jnou- 
vemenl n. 

Nous avons répondu a la première des deux i|uestionâ que nous avions 
posées plus ha U U >ious restons en présence de la seconde : d‘où viennent 
les espèces ? 



DE LA KO KM AT] ÛN DES ESPECES ANIJJALES ET VEGETALES. 
IDliES DE DU rFÜ^:. — I D !■ ES MODERNES- 


Il n'y a pas de problème (]lu ait soulevé plus de discussions ardentes que 
celui de Forigiiie des espèces- La [jolitique el la religion s'élanl mises de la 
partie. la science s'est trouvée gênée, pendant longtempSj dans rexpressîou 
des sokilions qu'elle trouvait, et Ton [leul dire que c'est A peine si a l'heure 
actuelle elle est, dans ce domaine, entièremeuL libre de ses mouvemenls* 
Dans Texposé rapide qui va suivre des elTorls tentés par les savanls pour 
atteindre la vérité, j'aurai soin de me dégager non seulemetü de toute 
préoccupation étrangère A la science, mais encore de tout préjugé d’école 
scientifique. Lu cela je ne ferai que suivre l'exemple de Ihiflon. 

A l’époque où parurent les premiers volumes de YUh'folre mlurelie, 
ridée la plus répandue parmi les naluralisles, était celle de la flxîlé des 
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esprcfis. On dôfmissiul alors l'espèce, avec Linné ; l'ensemble tics individus 
capables de se reproduire entre eiiv en domiani des desccndaiils indéfini- 
meiil léconds, et Ton ajoutait tiue resjtèce était iiiiinuable, c'est-à-diro qm- 
chatpic espèce avait toujtnirs (’té et serait toujours ce ([u'elle est actuelle¬ 
ment. 

L'un des botanistes les plus illustres du xvm® siècle, Adanson, dont nous- 
aurons à reparler plus bas, résume athuirablemeiU celle doctrine dans les 
liîriie.? suivantes! écrites en ITô^î : « Suivant Linmeus (1), les espèces tfe 
pliinles sont iialurelles et constantes, parce i|ue leur propagaliun soit par 
graînes, soit par bourgeons n’est qu'une continualion de la mémo espèce- 
tie pSüiite : car tiii'une graine ou nu bourgeon soient mis eu terre, ils pn>- 
duisent chacun une plante semblalde à la mère dont ils ne sont qu’une 
continualion. De là on a conctu que (es individus meurent, mais que l'es¬ 
pèce ne meurt pas. » 

lUiflbn peut être considéré comme le jtremier naturaliste qui ait ju'ot^ilé 
contre la prétendue immiilalulité ou fixité des espèces. Il tout dire, il esl 
vrai, qu'avant Linné, on n'nvait eu que fort peu l’idée de l'espèce. O» 
admettait bien des familles, des genres, mais on avait à peine précisé 
le sens allactié à ces mois ; un n’avait même pas de nom pour les genres; 
’l'oiirnefort, le premier, cn-a les noms génériques, et détermina le sens qu’il:' 
attuebait à ce mol « le genre », mais il ne descendit pas plus bas. Ltmié, le 
ftremier, imagina les noms spécifiques, noms formés de deux mots : l* 
premier désigiiaiil le genre et le second l’espèce, exemple ; l'elis Lee-, 
indiquant que le lion appartient au gpiire Fetis et à l’espèce Léo ; Fells 
t'atus indiquant que notre chat domestique appartient comme lelioiiuii 
genre Léo, mais à nue espèce disüiu'te désignée par le mot Catiis. Liniié 
donna de l’espèco une définition précise, et il alOrma son immutabiiilé, ainsi 
([ue nous l'avons vn pins liant. 

La plupart des naturalistes anciens avaient cru à une gradation des êtres, 
à une sorte de lieu les uiiissaiil les uns aux autres. Aristote admettait li» 
génération sponlaiiée des animaux inférieurs ; il croyait ipie la teigne iiuîl 
dans la laine, te ciron dans le l>ois ; les poêles, brodant sur cela, admireiil, 
comme Virgile, la naissance des abeilles dans les entrailles des clievaux; 
Lucrèce croit également à une cliaîiie des èlre-s et à la génération spontanée 
des plus inrérieiirs. Le judaïsme et le catiiolicisme enrayèrent le mouvemei4 
de ces idées en imposant la croyanceàla création, mais la tradiUon ancieiiifs 
persistait dans i|uelqiies es])rits, et nous voyons au commcnceroeiil du 
xviiF siècle, de Maillet, dont j’ai eu déjà l’occasion de parler, admetire un* 
Iransibrmatiun de tous les animaux qui auraient d’abord vécu dans la mer 
avant de devenir lerreslres. 


(1) PhiL tîidan,^ p. 
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(/elabïissemeiit des espèces par Liniæ, la rareté des produits féconds 
entre individüs apparteiiaiü ù des especes dilTerentcs et aussi l’influence des 
idées religieuses punssèronl la science dans une voie nouvelle, en établis¬ 
sant louiés les classiflcalions et tontes les doctrines naturelles sur Tidée de 
l'immutabililé des espèces, IbdTon lui-iuème, tout eu combatlantlcctle idée, 
semble radopter dans quelques [lassai^es de scs œuvres. Ou peut cependant, 
àjusie titre, le considérer comme le véritable fondateur d'une doctrine dia¬ 
métralement opposée, celle de la tranât'urmatiou des espèces. 

l)ans le discours qui sert ]iour ainsi dire de préface a son liisluire natu¬ 
relle, il affîrine nellement l'idée que toutes les ckissificalions ndo[dées jiur 
les nalnralisles sont artificielles, ne répondent a rien de ce qui existe dans 
l’univers et ne doivenl être envisagées que coin me des moyens de mettre en 
ordre nos connaissances; ii nie l’existeiice des espèces, des genres, des 
familles, il aflirme que l'individu seul, n'^pund ii une réalité, et il montre 
tous les cires vivanls reliés les nus aux antres par des Irails communs, de 
même que plus tard il devait admettre des liens rattacbaiil la matière 
vivante à la matière inorganique. Je lui laisse la parole : 

Il du des inétliodes (1) : « Mais revenons à l’iioinme (juî veut s'appli¬ 
quer sérieusement a l’étude de la nature, et repreiiuns-le au point on nous 
Ta vous laissé, à ce point où il commence à généraliser ses idé'eSi et a se 
former mie métliode d'arrangement et des systèmes d’expltcalioii : c'est 
alors qu’il doit considler les gens iusli uils, lire les bons uiiteurs, examiner 
leurs dilférenles luétbüdes, et emprunter des bimièrcs de tous cotés. Mais 
comme il arrive urdinalrement (|U on se prend alors ti^aflèction et de goût 
pour certains an teins, pour une cor la inc méthode, et que souvent, sans un 
examen assez mur, on se livre à un sysièine (|iielqueibis ma] fondéq 11 est 
bon que nous donnions ici quelques notions préliminaires sur les méthodes 
<|n’on a imaginées pour faciliter Ihntelligcncc de l’histoire natnielle : ces 
mélhodes sont Irès ailles, lorsqu'on ne les emptoic qu'avec tes reslrictions 
convenables; elles abrègent le travail, elles aident la mémoire, et elles 
offrent à resprit une suite d’idées, à la véiité composée d’objets dilïéreuts 
entre eux, mais tiui ne laissent pas d'avoir des rapports communs, et ces 
rapports forment des impressions plus fortes ijue ne pourraient faire des 
objets détachés qui n’auraient aucune relation. Voila la principale utilité des 
métliodCvS, mais rincoiivénient est de vouloir trop allonger on trop resserrer 
la chaîne, de vouloir sonmetlre à des lois arhilraires les lois de la nature, de 
vouloir ta diviser dans des [loiiils où elle est indivisible, et de vouloir mesu¬ 
rer ses forces par notre faible iinaginaliuiL Un autre inconvénient qui n’est 
pas moins grand, et (jui csl le cunlraire du premier, c’est de s’assujetUr à 
des méthodes trop parlicuHères, de vouloir juger du tout par une seule |mr- 


(l) ffimanUre d'éiudîer rîïhhtf'e t- p. L 
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tîe, de réduire ki nul Lire à de systèmes qiû lui suiit utningers, ei de 

scs ouvrages iinmcîiseseii former arbitrairement autant d'assemblages déla- 
clics ^ enïin, de rendre, en mullïpliaüt les noms et les représentulioiis, la 
langue de la science [>lm dîKicile i]ue la science elle-meme. ^ 

Un peu plus loin, il ajoute (l) : « La prcniière vérité qui sort de eel 
examen scrieiix de la nature est une vérili* peut-être humiliante pour 
l’homme ; c'est (lu'il doit se ranger lui-nième dans la classe des animaux, 
auxquel.s il ressemble par tout ce qu'il a de matériel, et même leur inslincl 
lui ])araîlra peuUélre plus sur ([ue sa raison, et leur indiislrie pins admi¬ 
rable que ses arts. Parcourant ensiiile snccossivemenl el par ordre les dirté'- 
reiils objets qui composent runivers, et se meüaul à la tctc de tous les êtres 
créés, il verra avec étoimenient qu'on peut descendre par des degrés presque 
insensibles de la créature la plus partVule jusqu'à la nuUièrela [dus itilbrinc, 
de ranimai le mieux organisé jusqu’au minéral le plus brut; il reconnaîtra 
ijae ces nuances imperceplibles sont le grand œuvre delà nature; il les trou¬ 
vera ces nuances, non sealeme[il dans les grandeurs et dans les rormes, 
mais dans les mouvements, dans les généralions, tlaiis les successions de 
toute espèce. * 

Après avoir ainsi affiriné la conlinuilé de tous les êtres vivants, il revîeiiL 
aux méthodes do classification et il insiste sur la lausseto des idées qui oui 
présidé a leur édification. 

(I Lu approlundissant celle idée, dlL-il (2), on voit clairement quki est 
impossible de donner un système général, une métliode pariaile, non seule¬ 
ment pour riiistoirc naturelle entière, mais meme pour une seule de ses 
branches; car pour lairo un système, un arriuigcment, eu un mot une mé¬ 
thode gèuiérale, il faut que tout y soit compris; U faut diviser ce tout en dil- 
lérentes classes, partager ces classes en genres, sous-diviser cos goures eu 
espèces, et tout cela suivant un ordre dans Iccjuel il entre néeessairemcnl 
de l'arbitraire. Mais la nature marebe par des gradalious iiiconmies, et par 
coiiséiiuent cdle tie peut pas se prêter totalement à ces il i vision s. puisqu'elle 
passe d'une espèce à une autre es|rècc, cl souvent d’uii genre a un autre 
genre, [lar des iiiiaiices imperceplibles ; de sorte ([u'il se trouve un grand 
nombre d'espèces moyennes et d'objets mi-parlis (ju'on no sail ou placer, et 
qui dérangent nécessairement le dti système général : celte vérité est 

tro[j importiuüe pour que Je ne l'ajipuie pas de tout ce (|Ui peut la londro 
claire et évidente, 

» l'ronons pour cxem[do la butanique, cette belle juiriio de f histoire natu¬ 
relle qui par son utilité a mérité do lont temps dYdre la plus cullivée, el 
rappelons a l'examen les iadiici[)esde toutes les méthodes ([ue les botanistes 
nous ont données ; nous verrons avec quel([ue surprise qu'ils ont ou tous en 


{1) liff la manim iVûiudky VUhloir^ i* P' 
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vue lie eoiiipi*endre dans leurs méthodes {^enéruleinenl toutes les espèees de 
planles, et qu'aueun d'eux n'u parlaileineul réussi; il se trouve toujours 
dans eluirune de ces iiiutliodes un eerlain nombre de piaules anomales, 
dont Tespèce est moyenne entre deux î^eures, et sur laquelle il ne leur a pas 
été possible lie prfuiüncer Juste, parce qu'il n'y a pas plus de raison de rap¬ 
porter celle espèce à ruii [dutùt fju'à Taulre de ces deux ^^cnres : en elTet, 
se proposer de faire une méliiodc parfaite^ c’esl se ijiiviposer un travail 
impossible; il laudrail un uuvrajfe i]ui représentai oxaclemeut tons ceux do 
la iialure, et au contraire bnis les jours il arrive qu'avec loules les méthodes 
COI mues, el avec tous les secours qu’un peut lirer de la boUi nique la plus 
éclairéej ou trouve des espèces qui ue peuvent se rapporior à aucun des 
genres compris dans ces mélliodes : oîiisî rexpérience esl d'accord avec la 
raison sur ce puinlj et l'ou doit être eonvaincu qu'ou ne pevil i>as faire une 
méthode j^^énérale et parfaile en hülanîqiie. Cependant il semble que la 
reclierchc de celle mi'lbode 5 J:énérale soit une espèce de pierre philosophale 
pour les lïoUuiislcs, qu'ils oui Ions cliercliéc avec des peines et des travaux 
induis; tel a i)assé quuranie ans, tel autre en a passé ciiiqiianlc ù taire sou 
système, eti! esl arrivé en Imtanique ce qui est arrivé en chimie, c*csti]u'eri 
cherchant la pierre philosophale que l'ou n'a pas trouvée, ou a trouvé une 
inlinité de choses utiles; el de môme en voulant l'aire une méiliode générale 
et parfaile en botanique, on a plus l'iudié et mieux çoiiiui les plantes et leurs 
usages ; serait-il vrai i(u’il faut uii but imagiiiâii’e aux iiommes pour les 
Süiileiur dans leurs travaux, et que s’ils éîuieulbien iicrsuadi'-s qu’ils ne feront 
que ce (péeii effet ils peuvent faire, ils ne feraient rien du (oui ? 

a Cette préteulioii qiéont les botanistes d'élablir des systèmes généraux, 
[larlails et méthodiques, est dune peu fondée; aussi leurs travaux ii'oiil pu 
aboutir qu’à nous donner des iniUbodes délécluenses, lesquelles ont élé suc- 
cessiveinent détmiles les unes par les an 1res, et ont subi le sort commun à 
tous les systèmes fondés sur des principes arüilnures; el ce qui a le plus 
contribué ù renverser les unes de ces méthodes par les autres, c'est la liberté 
que les hülauîsLes sc sont donnée de cliuisir arbitrairement une seule partie 
dans les plantes, i^our eu faire le caractère spécidque : les uns ont établi 
leur mélliodè sur la ligure des feuilles, les autres sur leur position, d’autres 
sur la Ibrme ries Meurs, d'autres sur le nombre de leurs pélalc^s, d'autres 
ouliii sur le nombre îles élamines; je lie finirais pas si je voulais rapporter 
en détail toutes les mélliodes qui ont élé imaginées, mais je ne veux parler 
ici qui‘de celles qui oui été reçues avec ap|i!audissemeul, et qui ont élé 
suivies chacune à leur tour, sans que fou ait fait assez d’aUenlion à cette 
rreui' de principe <]UÎ leur est commune a loules, et <jui consiste à vouloir 
juger d’uii tout, et de la coinhiuaisoi; de plusieurs tuiils, par une seule 
[lavtie, et par la comparaison des dilTérences de celte seule partie : car 
vouloir juger de la différence des piaules uiiiqucujeiiL par celle de leurs 
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feuilles ou de Iciii'S Heurs, c’est cduiujc si l'on vouluiL conniiîti'c lu dilîérence 
des aniiitauN par h diHercnce de leurs peau?î uu i>ar celle des parties de la 
génération ; et qui ne voit tiue cette façon de connaître n'esl pas une science, 
et que ce ifest tout au plus qu'une convetdioii, une langue arbilrairCj un 
moyen de s’enlendre, mais dont il ne peut n^sulter aucune cnnnaissancc 
réelle? » 

Il passe ensuite en revue les princi|iales mélhodesdeclassilication admises 
par les buLanistes ; « Me serait-il jjerinis de dire ce ijue je pense sur rorigine 
de CCS dilTéreutes niélliodes, et sur les causes qui les ont inuUiplïées au 
poi[iL i|u’actuellciueut la botanique elle-ménie est plus aisée à apprendre que 
la uoirieiiclatuie, qui lEeii est ([ue la langue? Me seiait-il permis de dire 
qu'un Imniine aurait plus tôt lait de graver dans sa mémoire les ligures de 
toutes les plantes, cl d eu avoir des idées nettes, ce qui est la vraie bota- 
ui(jue, que de retenir tons les iiunis que les (lilTérenles luélliodes donnent à 
ces plantes, et f|uc par conséquent la langim est devenue plus dilTicile que 
lu science ? Voici, ce me semble, commonl cela i-sl arrivé* On a d'abord di\îsé 
!es végétaux suivant leurs dilTéreutes grandeurs; on a dit : il y a de grands 
arbres, de pidits arbres, dos arl>risscaiix, dos smis-arlirîsscaiix, de grandes 
plantes, de petites plantes et des lierbes. Voilà le rmidcimnit d'une métliode 
que l’on divise et sous-divise ensuite par d'anlrcs relations de grandeurs et 
de formes, pour donner à eliaqiie espèce un caractère pai liciilier. A[H'és la 
niétliodc faite sur ce plan, il est venu des gens qui ont examiné cette dis¬ 
tribution, et c]ui oui dit : Mais cette méthode, fondée sur la grandeur rela¬ 
tive des végétaux, ne peut pas se soutenir, car il y a dans ime seule espece, 
comme dans celle du cliénc, des grandeurs si dilïéreiiU^s, ijifil y a des 
espèces de etiùne qui s’clùveul à ceul pieds de hauteur, et d'autres espèces 
de cliéne qui ne s'élèvent jamais à plus de deux pieds; il eu est de meme, 
proportion gardée, dos clmUügtjiers, des pins, tles atoès et d'une infinité 
d'antres espèces de piaules. On ne doit dune pas, a-t-on dit, détenuîner les 
genres des ])l:mles par leur grandeur, puistjue ce signe est équivoque cl 
incertain, et l’on a abandonné avec raison cctle méllmde, IVaulres sont venus 
ensuite, qui, crovanl taire mieux, ont dit : Il faut, pour cmiuaître les plantes, 
s’attacher aux parties les jflus a|iparentes, et comme leslenllles sont ce qn il 
y a de plus apparent, il faut arranger les i>lantes pai‘ la fornie> l:i grandeur 
et la position des lénilles. Sur ce projet, on a fait une autre niélliodc, on Ta 
suivie pendant fiueli[ue lenips, mais ensuite on a reconnu que les feuilles de 
[»rcsquc tontes les jdaiiles varient prodigieusemcul selon les diHébreuIs âges 
et les diflérenls terrains, que leur forme u'est pas plus constmde <iue leur 
grandeur, (pie leur position est encore plus incertaine; on a donc été aussi 
peu coûtent de celle métliode que de la [u’écédente* Eulin (pielipéiin a liua- 
giué, cl je crois ()ue c’est Gesuer, que le Créateur avait mis dans la rruclili- 
cation des plantes un cerlain nunibre de caractères dilTérents cl învaria- 
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lile.?, et que c’ëlait de rc point dont il ialloît partir pour faire une méthode; 
et eomme cette idée s’est trouvée vraie jusqu'à un certain point, en sorte 
que les parties de In "éuérnüon des plantes se sont trouvées avoir quelques 
dilTérences plus conslanles que toutes les autres parlics de la plante, prises 
séparïhneiit; oii a vu tout d’un coup s'élever pliisieurs méthodes rie bota- 
nique, toutes fondées à peu prés sur ce mémo principe ; parmi ces méthodes, 
celle de M. de Tourneforl est la plus remarquai de, la plus ingénieuse et la 
j)lus complète. (iCl illustre botaniste a senti les détauls dhin système qui 
serait purement arhitraîre; eu homme d’esprit, il a évité les absurdités qui 
se Ironveiil dans la plupart des autres métliodos de; ses coiitemporaiiis, et il 
a fait ses dislrilmîinns et scs exceptions avec une seience et une adresse 
infinies; il avait, en un mut, mis la hidaniqiie an point de se passer de 
tontes les antres niéihodes, ol il l’avait rend ne su scep tilde d'un certain degré 
de perrection ; mais il s'csl élevé nu autre niélhoiiisLe (1) qui, après avoir 
loué sou syslémej a taché de le délniire pour établir lésion, et qui ayant 
adopté avec M. de Touruetbrt les caractères tirés de la friiclificalion, a em¬ 
ployé toutes les parties de la générafion des piaules, et surtout les étamines, 
pour en faire la distribution de ses genres; et méprisant la sage attention de 
M, de Tournefort ù ne paslorcor la nature au [>oint de cunloiuire, en vertu de 
son système, les olijets les pins différents, comme les arbres avec les herbes, 
a mis ensemble et dans les mêmes classes le mûrier et l'urlie, la tulipe et 
fépine-vinetle, l'orme et la carotte, la rose et la fraise, le ciiene et la pim- 
prenelle. >’e$['Ce pas se jouer de la nature et de ceux qui réludienl'? et $î 
tout cela n'élaîl pas donné ave<‘ une certaine apparence d’ordre myslérioux, 
et enveloppé de grec et d'érinütion bolnnique, aurait-on tant lardé à faire 
apercevoir le ridicule d'une ])arcille métiiode, ou plutôt à montrer la coiifu- 
siori qui résulte dhui osseiublage si bizarre? +flais ce n’est pas tout, et je 
vais insister, parce qu’îl est juste de conserver a M, de Tournefort la gloire 
qu’il a méritée par un travail sensé et suivi, et parce qu'il ne faut pas que 
les gens qui ont appris la bol a nique par la méltmde de Tonruefort perdent 
leur temps a élndier celle nouvelle métlmde où tout est changé jüs<|u'aux 
noms et aux surnoms des [dantes. Je dis dune que cette noiivelle métiiûdc, 
qui rassemide dans la même classe des genres de plantes enlièrement dis¬ 
semblables, a encore, iiidépendammenl de ces disparates, des défauts essen¬ 
tiels, el des inconveuieiiLs jdus grands que toutes les métliodes f]ui ont 
précédé. Comme les caractères des genres sont pris de parties presque infi- 
ninienl petites, il faut aller le microscope à la main pour rccounaître un 
arbre ou une plante; la grandeur, la figure, le port extérieur, les feuilles, 
toutes les parties apparentes ne servent plus à rien, il rfy a que les éla* 
mines, et si ton ue peut pas voir les étamines, on ne sait rien, on n’a rien 
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vu. Ce gi'üiHl iirbre que vous 0|jercevez, rCesL fieut-etre qirmie [iimprerielle, 
i! faut cornptei' ses étamines pour savoir ce que c'esC et comme ces élamiiies 
sont souvCEil si petites qu'elles érliappent à l’teil simple ou à la loupe, il 
faut un microscope; [liais malheureusemeiit encore pour le syslèiiie, il y a 
des plantes qui rfmil point d'élatuiiies, il y a des plantes dont le nomln-e des 
étamines varie, et voilà la méthode en défaut comme les autres, rnali^ré la 
loupe et ie microscope. 

» Apres cette e^jiosition siucère des roudemciits sur lesquels on a bâti les 
dilTérents systèmes de botanique, il esl aisé de voir que le frraud défaut de 
tout ceci est une erreur de mélapbysique dans le principe même de ces 
inéttiodes. Cette erreur consiste à méconiiaîlre la marebe de la nature, qui 
se fait toujours [mr nuances, et à vouloir juf^er dbin tout par une seule de 
ses parties : erreur bien évidente, etqiCil est éluiinanl de rotrouver parlout; 
car presque tons les nomenclaleurs n'oni employé f|n’une partie, comme les 
dents, les ongles ou ergols, pour ranger les animaux, les feuilles ou les 
(leurs, pour dislribucr les piaules, au lieu de se servir de Imites les parties, 
et de cliercber les diiTérences ou les ressemblances dans Tindividu tout 
entier : c'est renoncer voiontairninent au plus grand nombre des avantages 
que ta iialure nous ofire pour la connaîfre, que de refuser de se servir de 
toutes les parties des objets (pie nous considérons; el quand même on serait 
assuré de trouver dans quelques parties prises séparément des carael('*res 
co[istants el invariables, il ne faudrait pas pour cela réduire la connaissance 
des prodiiclions naturelles à celle de ces parties conslantes qui ne donnent 
que des idées parliculières et tirs imjiarlailes du bail, et il me paraît que 
le seul moyeu de faire une méitimle inslruclive et ualurelie, c/est de mettre 
ensemble les choses rpii se ressemblent, cl de séparer celles qui ditèrent les 
nues des autres* Si les individus ont une ressemblance parfaite, ou des dif¬ 
férences si petites qu\ni ne puisse les apercevoir qu'avec peine» ces individus 
seront de la im'-me espèce; si les dilTéronces commencent à être sensibles, 
et qu'en meme tenip.s il y ail toujours ijeaucoup plus de ressemblance que 
de différence, les individus seront d’une autre espèce, mais du meme genre 
que les premiers; et si ces difrérerices sont encore ]diis marquées, sans 
cependant exC(Mer les ressemblances, alors les individus seront non seule¬ 
ment d'une aulrc espèce, mais meme d'un autre genre ([UC les premiers et 
tes seconds, et cependant ils seront encore de la même classe, parce qu'ils 
SC ressemblent plus qu’ils ne diffèrent; mais si au contraire le nombre des 
différences excède celui des ressemblances, alors les individus ne sent pas 
même de la meme classe. Vuilà l'ordre méthodique que l'on doit suivre dans 
rarrangement des productions naturelles; bien enlendn ([ue les ressem¬ 
blances et les différences seront prises non seulement d'une partie, mais du 
tout enscmlile, et que celte méthode d’inspection se portera sur la forme, 
sur la grandeur, sur le port exléiieur, sur les différentes parties, sur leur 
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tiumbre, sur leur posilioii, sur la siibslaucô luûme de la chose, et qu’on se 
servira de ces éléments en petit ou eu Ki’üiid nombre, à mesure qu’on en 
aura besoin ; de sorte que si un individu, de i|uelque nature qu’il suit, est 
d’une ligure assez singulière pour être toujours recoiimi au premier coup 
d’æil, on ne lui donneraqii’im nom; mais si cet individu a de conmuin avec 
un autre la ligure, et iiu’tl en diflèrc coiislamment par la grandeur, la cou¬ 
leur, la substance, on par quelque autre qualité très sensible, alors on lui 
donnera le même nom, en y ajoutant un adjectif pour marquer cette dif- 
rérence; et ainsi de suite, en metlanl autajit d’adjeclils qu'il y a de dilTé- 
reiices, on sera sûr d’exprimer tons les aUributsdilTérenls de chaque espèce, 
et on ne craindra pas de tomber dans les inconvéïiienls des méthodes trop 
particulières dont nous venons de parler, et sur lesquelles je me suis beau¬ 
coup étendu, parce que c’est un défaut commun à toutes les métliodes de 
botanhjue et d’iiisloire naturelle, cl que les systèmes qui ont été faits pour 
les animaux sont encore plus défectueux que les méthodes de botanique ; 
car, comme nous l’avons déjà insinué, on a voulu prononcer sur la ressem¬ 
blance et la différence des animaux en n‘eniplo\anl que îe nombre des doigts 
ou ergots, des dents et des mamelles; projet qui ressemble beaucoup à celui 
des étamines, et qui est en effet du même auteur. 

» Il résulte de tout ce que nous venons d’exposer, qu'il y a dans l’étude 
de l'Iiistoire naturelle deux écueils également dangereux, le premier, de 
n’avoir aucune mélliode, et le second, de vouloir tout rapporter à un système 
particulier. Dans le grand nomlire de gens qui s’appliquent maintenant à 
cette science, on pourrait trouver des exemples frappants de ces deux ma¬ 
nières si opposées, et cependant toutes deux vicieuses : la plupart de ceux 
qui, sans aucune étude précédente de l’Iiistoire natiirelle, veulent avoir des 
cabinets de ce genre, sont de ces personnes aisiics, peu occupées, qui 
cbercheul à s’amuser, et regardent coiiime un mérilc d'èirc mises au rang 
des curieux ; ces gens-là coimuencent par aclieler, sans clioix, tout ce <;iii 
leur frappe les yeux ; ils oui l’air de désirer avec passion les clioscs qu'on 
leur dit être rares et extraordinaires, ils les eslimeut au jirîx qu'ils les ont 
acquises, ils arrangent le tout avec complaisance, ou reniassent avec confu¬ 
sion, et ffnissenl bientôt par se dégoûter ; d’autres au contraire, et ce sont 
tes plus savants, après s’èlre rempli la tête de noms, de phrases, de méthodes 
parlicutières, viennent à en adopter (juelqu'une, ou s’occupent à en faire 
une nouvelle, et Iravuillanl ainsi toute leur vie sur une même ligne et dans 
une fausse direction, el voulant tout ramener à leur point de vue particulier, 
ils se rétrécissent l’esprit, cessent de voir les objets lois qu’ils sont, et finis¬ 
sent par embarrasser la science et la charger du poids étranger de toutes 
leurs idées. 

D On ne doit donc pas regarder les métliodes f[uc tes auteurs nous ont 
données sur riiistoirc naturelle en général, ou sur quetipies-uncs de ses par- 
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lies* comme lesfondenierilsde la science, et on nedoiisVm servir qiieconiine 
de signes dont on est eonvenu pour s'entendre. En elTel) ce ne sont que des 
raîq>orls arbitraires et des points de vue dilVérents sous lesquels on a consi¬ 
déré les objets de la nature, et en ne faisant usage des méüiodes que dans 
col esprit, on peut en tirer qiiol([ue utilité; car quoique cela ne (lanitsse pas 
fort nécessaire* cependant il pourrail être bon (jifoii sût toutes les espèces 
de plantes dont les leu il les se ressemblent, toutes celles dont les neiirs sont 
semblables, toutes celles qui nourrissent de certaines espèces d'inscctos, 
loules celles qui ont un certain nombre d'élamines, tonies celles qui ont de 
cerlaincs glandes excrétoires ; et de même dans les animaux, tous ceux qui 
ont un cerlain nombre de mamelles, tons ceux qui ont un certain nombre de 
doigts. Cliacunc de ces méthodes n'est, à parler vrai, qubm dictiminaire ou 
Ion trouve tes noms rangés dans un ordre relalîr à cette idée, el par consé¬ 
quent aussi arbitraire que l'ordre alphabétique ; mais l’avantage quV>ti en 
pourrait lirer, c'est fpi'eu comparant tons ces résullals, ou se relrouvcrail 
eidin à la vraie méllutdç* qui est la description compièle et l’instoire exacte 
de chaque chose en particulier. 

» C'est ici le principal but qifon doive se tjrDj)Oser : on peut se servir d’une 
iiiétbode déjà faite comme d'une comuiudité pour éUidier* ou doit la regarder 
comme une facilité pour s’entendre; mais le seul et le vrai moyeiï d’avancer 
la science est de travailler à la descri pli on et à l’I lis Loire des dîlTéreules 
clioses qui eu faut rubjel. 

J. Les choses par rapport à nous ne sont rien en elles-mêmes* elles ne sont 
encore rien lorsqu'elles ont un nom ; mais elles commencent ù exister pour 
nous lorsque nous leur connaissons des rapports, des propriétés; ce ii’esl 
meme i|ue par ces rapports que nous pouvons ieur donner une défini lion : or 
la déljuilionj telle qu’oii la peut taire par une phrase, ii'esl encore que la 
roprc.seulaliou très imparfaite de la chose, et nous ne jiouvons jamais bien 
définir une ciiose sans la décrire exactement. Cest cette difficulté de faire 
nue bonne définitioa que l'on retrouve à (oui moment dans toutes les me- 
lliodes* dans tous les abrégés qiéon a taché de faire pour soulager la mémoire; 
aussi doil-oii dire que dans les choses nain relies il n’y a rien de bien défini 
que ce qui est exactemcnl décrit : or pour décrire exaclemeiiL il faut avoir 
vu, revu, examiné, comparé la chose qu'on veut décrire, et tout cela sans 
préjugé, sans idée de système, sans quoi la descrlplion n'a plus ie caractère 
de la vérité, qui est le seul qu’elle puisse co ni porter. Le style meme de la 
description doit être simple, iiel et mesuré, H n'est pas susceptible d'élévation, 
d’agrémcnls, encore moins d'écaris, de plaisanterie ou d’équivoque; le seul 
ornement qu'on puisse lui donner, c'est de la noblesse dans Texpression, du 
choix et de la propriété dans les termes. 

L’importance des idées émises dans les ciEations qui précèilent m'en 
fera pardonner la longueur. Deux queslions y sont soulevées : colle des 
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THülîiortcs de clrt^sificalioii de.^ êïres vivanls et celle de reiichaînemenL de 
ees ôlres. 

(?est avec vmm que lîufton critique loutes les mélliodes de classificalion 
adoptées à son époque ou dans des temps plus aucîens. I.a eoniiaissaiice des 
animaux etdes véfîétnux élail encore Irup imimrfaite pouvquVin eu! pu saisir les 
ressomlilances f[ui existent entre eux. On uc pouvait qu'cire frappe desdifîé^- 
ronces* Builoii lui-inéme trace le latdeau des idées rpii durent venir à Tes- 
(udt des premiers olîservaleiirs fie la iialure : « Imufiiuons, diHl, iin liomme 
fjiii a tout oublié ou qui s’éveille ioul neuf pour les nlijels qui l'environnent, 
plaçons cel liomrne dans une campnp:ne ui'i les animaux, les oiseaux, les 
poissons^ les plaïdoSï les pierres so préseulent successivement a ses yeux. 
Üaïis les premiers instants cel liomrne ne disliiigiiera rien et conftuidru tout; 
mais laissons ses idées s'aiïermir [leu à peu par des sensalions n-ilrTées des 
mènies objets; bientôt il se formera une idée Kénérale de la matière animée, 
il la distiufîuera aisément de ki malière îimuimée, et peu fie temps après il 
distinf^uera Irès lueri la matière animée de la matière végétative, et nalurcl- 
Icment il arrivera a celte première frrande division, zègilül et mi¬ 

néral ; et connue il aura pris en même temps uiic idée nette tle ces îïrauds 
objets si diiïérenls, la terre, Vair cl Veau, il viciuira en peu de Icmps à se 
former une idée particulière des animaux (jiii liabitent la terre, de ceux qui 
demcurenl dans Teau, et de ceux qui s'élèvent dans Taîr, et par conséfiuenl 
il se fera aisément à lui-meme cette seconde division, mima a x quadrn- 
2 ièd€Sy oiseaux^ poissom ; il eu est de même dans le rèpnc vép-tal, des arbres 
et des plantes, il les distinjïiiern très luen, soit par leur prandeur, soit par 
leur substance, soit par leur lipure. Voila ce que la simple iuspeclion doit 
nécessairement lui donner, et cc qu'avec une très légère alleu lion il ne peut 
manfjuer de reconnaîlre. « 

O/est, eu elTet, ce que (ireul les premiers iialuraliste?. liien ii’esl juiérll, 
aux yeux d'un savant de noire épofpic, coin me les classilicalions adoptées 
jusqu'à la fin du siècle dernier. Arislote étaldit sa division primordiale des 
animaux sur la présence ou l’absence de sang rouge ; [mis il divise tous les 
animaux sanguins il’après la présence ou rahseiiee de membres ; il iioïume 
fluadrupèdes ceux qui ont ipialre inembres, contbndanl sons cetle dénomi- 
natifui les mammifères, les lézards, les grenouilles, les tortues, etc,: les ani¬ 
maux à deux pieds et à doux ailes larmeuL sou groupe des oiseaux ; les ani¬ 
maux sanguins sans pieds emisliiuenl son groupe des poissons; mais il 
confond dans celle classe les baleines, qui sont des inainruilères, avec les véri¬ 
tables poissons, etc. Sa classiricalion des plantes n’esl pas moins rndimeri- 
taire : il les divise d'après leur taille, en arbres, arbrisseaux, herbes; d’après 
leur usage comme lierbes potagères ou non ; d’après la naUire comeslible de 
leurs graines, les sucs ijuelles fournissent, elc. C/est liien réellenient la 
classirieation de Tbomme ignorant dépoiiil plus haut par lîutlon, de celui qui 
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ne juge <]ue (Faprès les analogies extérieures ei iim esl plutùl frappé par les 
disseniblaiices i|ue par les resseiiiblaiiecs, (jiii clierche plulnl A éloigner 
ijiFà rapproelier les êtres, ijui lait de ranaiyse et [ion de la svnthèse, A 
cette classification s’appli<pient cxacleineiit encore les paroles suivantes do 
rilluslre iialnralisledLi xviir®siècle : « iS’nsidées générales 11‘cLant composées 
<|ue d'idées parliculières, elles sont relatives àviiie échelle coiilinue d'objets, 
do laquelle nous n'apercevnns nettement que les milieux, et dont les deux 
extrémilés fuient et échappeiil de plus en plus a nos considérations, Aristote ^ 
voit les èires vivants comme un voyageur aperçoit les monlagnes d'une chaîne 
dont il u'a encore gravi que les {U'cmicrs inainelons ; it découvre les nom- 
hreux soin mets étalés devant ses veux ; il peut on décrire les formes et la 
posilioti relative, mais il n’aperçoît pas les vallées qui les ratiachent les 
uns aux au 1 res, S’il veut découvrir les vallées, les gorges, les ravîjis i]ui 
relient les sommets des montagnes eti une chaîne inlnlerrumpue, il faut 
([U‘il gravisse successivement cliacnne des rimes de la chaîne, qiril des¬ 
cende dans chaque vallée, qu'il suiide cha([uê‘ ravin, qu’il s<‘rule le lomJ de 
chafiue précipice, Ivest seulement après ce long et pénible voyage, qu’il 
pourra tracer une carie complète de la chaîne sî péniblement explorée* 

F/est de la sorte (pi'ont du procé<ier les naturalistes* Tant qu’un petit 
iiomhre seulement d'animaux ou de vé'giUanx lein ont été connus, lantqiie 
leui‘ vue ti’a été inippée que par les plus communs et les mieux caraclérisés 
parmi les êtres, ils nVint vu i|ne des dilVéreiices, Il suffisait qu’un caraclère 
quehpie peu Irauclié leur sautai aux yemx pour qu'ils en fissent la hase «le 
leurs cEassilicatioiis. Aluis ù mesure que le nombre des animaux et des 
végélanx cunatis devint plus considérable, à mesure qu'oii connut mieux 
00s organismes, on s’attacha a des caractères [dus jirécis, on établit des 
classifications a la fois iduseleridues et plus exades. Los formes extérieures 
étant trop variées, les grands Irails d’organisalion, tels que la présence ou l’ah* 
serice de membres, étant devenus insuffisants, on étudia de]jlus près les dif¬ 
férents organes des animaux (mur y cliercher des élémeuls nouveaux de 
classilicalion. C'est aiusî (jiie gradueilemeMt, poussant toujours ranalyse plus 
loin, on atteignit, avecTmumeforl, u la fin du xvjF siècle, ù ta noliou du genre, 
c'esl-à-dire de groujjes d'aniniaux cl de végélanx se ressemblant non seule- 
jnent jtar quch[ues caractères principaux, mais encore par des traits tout 
intimes d'organisai ion et de s! ru dure* Uniié poussa [dus loin encore 
l’analyse en établissaiu les espèces, mais il commit l’erreur dont je parlais 
pins haut, il considéra tous ces groupes comme créés indépeiiflamment les 
uns des autres, il iil comme le voyageur qui du haul de la terrasse de Pau 
vovaiit se dérouler devant ses veux les innombrables sommets de*s Pyré- 
nées [^rendraîl cliaqiie pic pour une montagne indéqïondaiile de toutes 
les aulres. 

iVerit txuilre celte erreur que prolesle EulRm dans les pages citées plus 























liauU Le [ireniier, dans l’élude des organisai es vivaiils, il joitil ki syn- 
(hèse à Piiiialyse; !e premier il montre que les sommets di'crils par Tour- 
iielbrt et par Linné, que les genres el les espèces ne sont pas des for¬ 
mes isolées, mais que des liens nombrciix les l otlackonl les uns aux au Ires 
en une cliaîiie partout continue, malgré ses inuomkrables anueaux'. « Il 
semble rfue tout ce qui peut être, est, » dit-il dans son premier discours ; et 
il ne regarde que comme des objets conveiUiomtels, œuvre do l’esprit 
huniaiii, tous ces prétendus genres, classes, espèces, auxquels ses cmitcni- 
porains alti-ibueul une existence réelle. « La nature, écrit-il, dans son 
discours sur riloïiime (1), n’a ni classes ni genres, elle ne comprend cpie 
des individus; ces genres el ces classes siuil l’ouvrage de notre esprit, 
ce ne soiil r[ue des idées de coiiveulion. « 

J’enleuds quelque lecteur, trompé par rappareuce, obiecter qu'eu délrui- 
sanl les classes, les genres, les espèces des naturalistes, pour y subslituer 
les individus seuls, butl'ou, an lieu de faire une opération synthétique pousse 
an contraire runaljse jusqu'à ses dernières lîmiies. -tlais cette objeclion ue 
provienl que d’une illusion d’oplique. Il me suffira de rappeler que pour 
Linné et tous ses élèves, cliaqne espèce est entièreniciit imiépcndaiile do 
toutes les autres, immuable et produite par une création spéciale. (Test 
contre celte idée que liull'on proteste ; eu rejelaiil l’esiièce pour u’odmcürn 
comme réel que l’individu, il rétablit entre Ions les urgaiiisuies, cuire toutes 
les espèces, les genres, les classes, etc., le lien que Linné avait brisé, 
jmisqu'on sait que tout individu est issu d'uii individu préexistant. Aussi 
écrit-il ailleurs {2) : « Ce n’est point en resserrant la sphère de la nature et 
eu la renfermant dans un cercle étroit qu’un pourra fa cüimaîlre ; ce u’esi 
point eu la faisant agir par des vues particulières qu'on saura la juger ni 
qu’on pourra la deviner ; ce n’est point en lui prètuiit nus idées cjubii appro¬ 
fondira les desseins de son auteur. Au lien de resserrer les limiles de sa 
[iiiissaucc,il faut le.s reculer, les élendre jusque dans rimmensilé; il fauliie 
rien voir d’impossible, s’attendre à tout et .sniqmser que tout ce (jui peut être 
est. Les espèces ambiguës, les productions irrt‘gulières, les ètre.s anomaux, 
eesseroiit dès lors de nous étonner et se trouveront aussi nécessaireineitl 
que les autres dans l'ordre infini des choses ; ils rejiiplissenl les intervalles 
de la chaîne; ils en forment les nœuds, les points iidermédiaîres ; ils on 
marquent aussi les extrémités. Ces êtres sont pour l’espril liuiiiaiii des exem¬ 
plaires précieux, uniques, où la nature parais.sani moins conforme à elle- 
même, SC iiionlre plus à découvert ; où nous pouvons reconnaître des carac¬ 
tères singuliers et des traits fugitifs <iui nous indiqueiil que ses lins .sont liieii 
plus générales que nos vues, et que, si elle ne fait rien en vain, elle ne fait 
rien mm plus dans les desseins que nous lui supposon.s. » 
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(1) De hi ïitifure de t* XU p* 5. 

(2| dAt eoükon el du l. VIH, p* 5T2. 
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Tntidis que lu j>m>cru[à:i!îfui do^ p:irlisLins de In lixtlé, de l'iiniïivitnhilUé des 
espèces est dV'lnhlir des diiïérences entre les cires* celle delUilToti, commode 
tous les |iniiis;uis de la ïiiiilnbilit/Mjesespèces et de reuchaînemenl des orj^n- 
nisnies, est de rnonlcer fjirà cote des tiilTr'Tcjncos imiéiiînldcs existeui des 
ressemidüïices imn irmins mnijilesles, ceiianlles es|>èi:es les unes aux autres, 
c'esf-à-dire rialuisnul les espèces à l’èlat de fçroupes idéaux, crées par le seul 
besniu de In mi^o eu firdre d(‘ ims connaissances. Ecoutons encore FîulToiu 
Ikiiis son histoire de rèiio il dil ( 1 ) : « Si, dans rimmense variété que nous 
présentent tous les êtres animés (jui peuplent Tunivers, nous choisissons un. 
nnîmal ou inéme le rorps de cha^ain pour servir de hase à nos coiuiaissanccs 
el y rapjiorter, par la voie de la coinparaLSoii, les autres êtres orf^anîsés, 
nous trouverons que, quoiqttc tous ^■es èires existent solitairemeni et que 
tous vnrieiil par des dillérern'es dures à rinliui, il existe en même temps 
tui dessein primitif et ■général qu’on peut suivre irès loin et dont les dégru- 
dalioiis sont bien plus lentes fpie celles des ligures et des antres rapports 
a(qmreids, car, sans parler di^s organes de la digestion, de la circulalioii et 
de la génération, qid appartiennent a tous les animaux et sans les(|neb rani¬ 
mai cesserait d'rlrc animal et ne pourrait ni subsisler nî se produire, il y a, 
dans les pallies mêmes i|ui contribuent (\ la vaiîélé de la forme exiérîeurc, 
une prodigieuse ressemlnancc qui nous rappelle nécessairomont lldée dhin 
premier dessein, sur lequel tout semljle avoir été cfmcii. I.c corps du cheval,, 
par eNem[>le, qui* du premier coup dVdl, paraît si diHérenl du corps de 
riiomino, lorsqu'un vient à les coin parer en détail et partie par partie, an 
lieu de surprendre par la {iitTérence* n'étonne |dus que jjar la ressemblancer 
singulière et presque complèle qu'on y trouve, lui elTet, prenez, le s^iuelelle 
de riiünime, inclinez les os du bassin, accourcissez les os des cuisses, des 
Jambes et des bras, allongez ceux des pieds el de.s mains, soudez ensemble 
les plmlangesj allongez les marlioires cri raccourcissant Tos frorilal, et enfin 
allongez aussi fépincdu dos, ce squelelte cessera de représenler la dépouille 
d'un homme el sera le squelelle d’un cheval; car on peut aisémenl supposer 
qu’en allongeant fépine du dos et des mâchoires on augmente en môme 
temps le nomhre des vertùlu'cs, des cotes et des dents, cl ce n’est en ell'et 
que par le nombre do ces os, qu’on peut regarder coniiiic accessoires* cl par 
rallongement* le racconrcîssement ou la jonction des autres, que la char¬ 
pente du corps de cet animal diffère de la char|ienle du corps Immaîii. Mais* 
pour suivro ces rapports encore plus loin^ que l’on considère sé]>arémcut 
qiiehiues parties'essentielles a la forme* les coles, par exemple, un les trou¬ 
vera dans riiomme, tiaiis Ions les quadrupèdes, dans les oîseaiix, dans les 
poissons* et un en suivra les vestiigcs jiisr]ue dans la tortue, oii elles parais- 
senl encore dessinées par les sillons qui sont sous sou écaille ; que roii con- 
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Sidère, aMiiiiie Vw remuD[tîcM. DaubeiiUni, tjue îe pied d’un cheval* eu appa- 
reuce si dilTêrenl de la tnaiii de rimiiiiiie* est rcpendaiit eorupuso des mômes 
os, el <|ue nous avons à rexlremile de chacun de nas doigts !e nitine osselet 
en 1 er a cheval ijui tenainc le pied de cet nui mal, et Ton jugera si cette 
ressemblance cachue n*esL pas plus merveilleuse que les dil'lérences appa¬ 
rentes; si cette eoiilonuit^ coiislante et ce dessein suivi de riiomme auv 
quadrupèdes, des quadrupèdes \n\x cétacés, des cétacés aux oiseaux, des 
oiseaux aux repli les, des re(ililes aux poissons, etc., dans lesquels les parties 
-essentielles* comme le cœur, les îiilesiius, l'épine du dos, les sens, etc., se 
Irouvenl toujours, ne seinbleiil pus itidisiuer qu'eji créant les aiiiujaux TKlre 
suprême u'a voulu employer qu'iuie idée et la varier eu meme iemps de 
toutes les manières possibles, uliu que l’homme put admirer également et la 
jiiaguilicejiee de l'exécution et la simplicité du dessein. 

Dans ce point de vue, non seiilejiiciit l'aue el le clieval, mais meme le 
singe, les quadrupèdes et tous les aniiiuinx, pourraient cire regardés comme 
lie faisant que la même /'aMilie; mais en duit-oii cuneture ^jue dans celle 
grande et nombreuse famille, que Dieu seul a conçue et tirée du néant, il y 
ait d’autres petites familles projetées par la nature et [iruduiies jiar le temps, 
<Juut les nues ne seraient composées que de deux imlividus, comme le ehe- 
val et laiie; (l’antres depiiisieiirs individus, cuiunie eeîk' de la Lelelle, de la 
jimiTc, du furet, de là füLuuti, elc.; et, de môme que dans les végétaux, il v 
aitdes familles de dix, vingt, trente, etc*, plantes'.^ SI ces iatuilles existaient, 
en elTet, elles n’auraient pu se former ([ne parle mélange, la variatiou succes¬ 
sive et la dégéuérution des espèces origiiiaii es; et si l'on admet une Ibisqull y 
ait des familles dans les piaules et dans les animaux, i|ne rùue sort de la 
farnille du cheval, et (|u'il u’eu diffère fine parce qu’il a dégénéré', ou poiUTa 
dire égalemeut ((uo le singe est de la ramille do riiuiuine, que c’est un 
homme dégénéré, ([ue l’homme et le singe ont mie origine commune comiiK' 
le cheval el l'ùnc, ([ue cliaquc famille, tant dans les imimau.x ([ue dans les 
végétaux, ïéa qu'une seule souche, et même (jué lous les animaux sonl vcuu> 
d'un seul auimal, qui, dans la succession des temps a )uuduit, eu sc pro- 
porliommut el eu dégénéra ni, toutes les races dos antres animaux. 

» l.cs natuiuÜsles ([ui élablissent si légèrement des rumilles dans les aiiî^ 
maux et dans les végikaux, ne paraissent jjus avoir assez senti toute l’étendue 
de ces cunséqueuces qui labiuiraîeuL le produit immédiat de la création ù uti 
nombre d'ithiîvidas aussi petit que éon voudrait : car s'il était une fois 
prouvé i|u'üij put établir ces familles avec raison, s’il était ac^iuis ({ue dans 
tes animaux, et môme dans les végétaux, il y eut, je ne dis pas tdusieur.s 
espèces, mais une seule (iiii eut été produite par la dégeuératiou d'une autre 
espece; s’il étaîl vrai que l'aneuelùt qu’un clieval dégénéré, il ify aurait plus 

s 

de bornes ù la imissaucede la ualure et l'on léaurait pas tort de supposer (.(ue 
d'un seul être elle a su tirer avec le temps lous les autres (jlres organisés- » 
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A cette (Jenuere (luesiioii si bien posée « s’ii était vriu (pie Vhüù ne fiU 
(pi'uii cheval iJùgéiiéré [îiilïbn fait mie réponse cpi’il est curieux de repro¬ 
duire : a .Mais uoii, iJil-il; il est certuiu par la révélation ([ue tous les ani¬ 
maux oui (‘gaiement fmrticipé à la graee du la création, (pie les deux pre¬ 
miers de clia(|ue espèce et de loutes les espèces sont sortis tout formés des 
mains du Gréalenr, et Gon lioit cmire fjiéils ulaieiit tels alors A [leii près 
([ii'ils nous soni aujourd'lnii représentés par leurs desceiulanls. >> 

Celte réptmsa lut sans d(Hite écrite pour éviter les atteintes de la Sor¬ 
bonne, dont il avait déjà subi les menaces A la suite de la publication de son 
premier discours- Ce qui en (dalïlit lecaraclèrece sont les preuves ([u'il s'ef¬ 
force dtacenniulér un faveur de Cidée que l'anc n’esl f|uAni ciieval dégénéré, 
<( A cfJiisidérer, diPiC cel animal, même avec des veux attentifs et dans un 
assez grand détail, îl paraît n'èlre ([Lriin cheval dégénéré: la parfaite similt- 
Imle de coiilbrmalioii dans le cerveau, t(‘s poumons, l’eslumac, le condni! 
intestinal, le cœur, le foie, les autres viscères, et la grande ressemblance du 
cui ps, des jambes, des pieds et du S(|nelello en entier, seinblenl tonder celle 
opinion; l’on [Hinrraii allnlmer les légères dilîérences ([ni se trouvent entre 
ces deux animaux a binllnonce très aneiuime du climat, de lu nourriture et 
A la succession rorluile de idusieurs gémh'aliuns de pclils chevaux sauvages 
a demi dégénérés, ((ui peu A peu avamnl encore dégénéré davantage, se se¬ 
raient eiisntle dégradés autant ([u’il est jmssibte, et auraient A la lin produit 
A ikjs yeux uneesp('"cc nouvelle et constante, ou ptutul une succession d'in¬ 
dividus semblables, tous conslamn^enl viciés de la même bn;an, et assez dif- 
fénnils des chevaux pour pouvoir être regardés comme formaul une autre 
espèce- Ce ((ut paraît tavnrïser celte idée c’est ([iio l(?s clievaux varient beau¬ 
coup plus (|ue les Aîkps par la cfuilcnr de leur poil ; qiéilssonl par conséquent 
plus anciennement domesliques, puis([ne tous les animaux domestiques 
varient par la couleur lieancoujj [dus que les aniiuanx sauvages de la même 
espèce; (|ue la plupart des chevaux sauvages dniil parleul les voyageurs sont 
de petite taille et ont, comme les Anes, le poil gris, la queue nue, hérissée a 
rextrémilé, et ([iCil y a des cljcvaux sauvages, ot même des chevaux domes- 
liqnes, qui ont la tai(‘ noire sur le tios, et d’îiiitres caractères ([tii les rappro- 
clieiil enenre des Anes sauvages (Ot (lomesti(|ueà. » 

lïuirun léignorc [ms que dans ce cas particulier pins (rniie raison empê¬ 
chent d'admettre ([iie Tane soit un clieval dégéuéré, il cite tndaiamerU rim- 
pussibilité d’en obtenir des métis técands, mais il caresse tellement cette idre 
de la d(jgénérati(jn ([u'il est manifeste qu'elle hantait fortement son esprit* Il 
en était préoccupé A ce point qu'il lui a consacré un laéinuire tout entier, et 
non des moins remaixjnubles de sou œnivre, ainsi que je le moiilrerai tout à 
riieure, 

l^onr le moment, je me borne à montrer que le fond de sa pensée est ma¬ 
ri ifestemeut la variabilité des espèces, ou plutùt la non-exislcnce dans la 
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nature des groupes iulidciels auxfiiiels les iiiilurelisles doiuieiil le nom 
d'espèces. 

Des ciUUiotis failes (dus liiiut^ il est aisé de lesarguinonts sur IcS' 

quels ÜulTüii étayait sa tlioone de l'eiicliaîiiemeuL de tous les urganisuies 
vivants. 

Le premier ürKUuieiiL sur letiiiel HuHuu s'appuie puur admettre l’eiicliaine- 
inent des animaux est tiré des ressenihlaiices qui existent dans Turj^aiiîsa- 
tiüii d'animaux sauvent très éluijjriu^s en apparence les uns des anlrcs^ Je 
rappellerai ce qu'il dît à propos de l'auatoiuic du cocliou el de l'àiie- Mais 
Fanatomie comparée n'élaii encore qu'a Fétat naissant^ on ne savait rien du 
développement embryüj^éiiiqne des animaux, un ifïnorait leur struclure liis- 
tologique; il iFesl donc pas élouiiant (jiia IjuIIou îFaii que peu insislé sur les 
analogies d’oiganisalii.ii <[ui cxislcnt enlre les êlres vivants. Celte partie de 
la question devait être la làclie de notre siècle. 

Le deuxième arfçiiiuejit est lire de rexisleiice des espèces qu'il nomme 
w ambiguës n el (pFil considère, avec raison, coiimic reiii|)lissant les inter¬ 
valles de la chaîne », cumme « eu rormant les tiæutis, les iioiiUs iiiiermé- 
diaircs », Le nombre des espèces « ambiyuüs, » « iulurmédiaires » connues 
à l’époque de lïulîou n'étajt encore que très peu cujisidérable. On ue doit 
qiFadmirer davaniuf^e la sa^mcité (loni faisait [ireuve Filkistre naturaliste en 
allinuil sur elles ralleiiLiou, el eu sii^nalaut Fitn|iortance qiFil lallail leur 
attribuer dans la détermination des rapports (|ui uiiîsseiit les uns aux autres 
les êtres vivants. Dans su remurqiiuhlé Ijistoire des mammifères et des oiseaux, 
il ue laisse jamais passer Foccasion desii^iialcr les espèces qui lui paraissent 
servir do Irait d’union entre des espèces vuisines. Le leclciir me pardonnera 
d’ajouter quelques exemples a la citation que j'ai déjà faite, de Fliisloire du 
coehoij. A propos dbm oiseau aquatique de Surinam, auquel il donne le nom de 
\:^Yèhe-UmU\ue{Ploim (.Lmel), Il écrit (1 : « La nalure trace des 

traits d’imioii partout ou nous voudrions marquer des hUervalles el faire des 
coupures; sans quitter brusquement une forme pour passer à nue autre, elle 
emprunte de toutes deux et com[>ose un cire mi-pariî qui réuuiï les deux 
extrêmes el remplit jusqu’au moindre vide de Fensemlde d'un tout ou rien 
n*e5t isolé. Tels sont les traits de Foiseaii grèbè“füuli[ue jusqu'à ce jour 
inconnu et qui îious a été envoyé de FAmérique méridionale ; nous lui avons 
donné ce [loin parce qu’il porte les deux caractères du grèbe et de la 
fôubpie, » 

I/histoire de Fariliinga {Pioii^s anhbuja L.), oiseau a<|uatique du Brésil 
et la (îuyane, remarquable par la longueur démesurée de son cou, lui inspire 
des réllexions (|ui peuvent paraîire nu peu eulaiiUnes aux savants de notre 
époque, niais qui iFeii indiquênl [ms moins la préoccupatinn couslanle par 
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laquelle il (.Hait durninc de reidiereficr les aiiiinuux. [jouvaut servir de passage 
entre les diIVcreuls gruupes, « Non eoiUenle (la iiaiure) de varier le Irait 
priniitir de son dessin dans choque genre, en le llccliissaiiL sous les Cüiitours 
nnxt|iiels il pouvait se prùUM\ ne semble-Pelle pas avoir vuuln Iraecr dTin 
getire à nn autre, el même de cdiacun a tous les autres, des lignes de eoin- 
miuiicaliun, des lils de ra|jprocliement et de Jonction au moyen desquels rien 
iTest coupé et tout s euebaîne, depuis le pins riclie et le plus lianii de ses 
clicrs-d'onivre, jnsqiPanx plus simples de ses essais? Ainsi dans ITiistoire 
des oiseaux^ nous avons vu l'antruelie, le rasoar, le drorile^ par le raccour- 
eissemeiiL des ailes et la pesaulenr du corps, par la grosseur des ossements 
de leurs jiimbes, taire la Jinance enlre les auimanx de l'air et ceux de la 
terre; nous venons de meme 1(‘ pitïguuin, le rmmehol, oiseaux demi-pois- 
süiis, se idoiiger dans les eaux cl se mêler avec leurs tiabilaiiLs ; et ranliîiiga, 
dont nous allons parler, mous ollVe rimage d'un reidile enté sur le corps d'un 
oiseau ; son cou long et grêle à rexcês, sa [leiite !êle c^lindni|iie roulée en 
fuseaiL de même venue avec le cou, et clliléeeu nu long bec aigu, ressemble 
à ta ligure el même au jiiouvemeni d'une coulenvro, soîi par la manière dont 
cel oiseau étend rirusï[uenieiit son cou en i)artmü de dessus les arbres, soit 
]uir In rm;on dont il le !“eplie et le lance dans feaii ])our darder les poissons. 

w Les sîiignliers rapports oui égaleuienl rra[(pé lous ceux qui ont observé 
raiiliînga dans son pays natal î le Rrésil et la (lUyanei; ils nous Irappent de 
inêniü jusque dans sa dépouille desséchée et Conservée dans nos cabinets (1)* )) 
li dii(’2j du guillemot [('olt/ffiOus Troile L.), dont les ailes sont très coui les, 
qu'il M nous présente les Irails [lar les(|uels la nature se préqiare à terminer 
la stiitc uuinhreuse des formes variées du genre entier des idscaiix 
Son histoire des pingouins et des mancliotSt dont les ailes suiiL encore 
plus réduiles, cunimeuce par les curieuses olïser va lions suivaïUes (3) : 
« lêoiseau sans ailes osl sans doulo le moins oiseau (|u’il soit possiblej 
Timaglunliou ne sépare pas voloullors Tidée du vol du nom d’oiseau ; néan¬ 
moins le vol n'est qu'un aUriliul et non [ms une propriélé ossenlielle, puis¬ 
qu'il exisie des quadrupèdes avec des ailes el ties oiseaux qui n'en ont 
point; il sciiible donc qu'en ôtant les ailes a Toiseau c'est en faire une 
espèce de immslre produit par une erreur ou un onltli de la luiture; mais ce 
qui nous t>arait être uii dérangenienl dans scs plans ou une interrujdion 
dans sa marclie, en est pour elle Tordre et la suite, et sert a remplir ses 
vues dans kiute leur étendue : comme elle prive le <juadi'U[iêde de pieds, 
elle prive Toiseau d'aileSj et ce qiLii y a de remarquable elle jiaruîl avoir 
commeucé dans les oiseaux de (erre, coriniiéelle (îiiit dans les oiseaux d’eau 
jiar cette même défectuosité; Tautruclie est j>uur ainsi dire sans ailes; le 
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cüsoar en est absolumeul privé, il est couvert do poils et non de plumes, et 
ces deux ^^rands oiseaux semblent a plusieurs égards s'npproclier des ani¬ 
maux terrestres, taridis que les pingouins et les manchois paraissent faire 
la nuance entre les oiseaux et les poissons; en clTet, ils ont au lieu d'ailes 
lie petits ailerons que Ton dirait couverts d'écailles plutôt que de plumes, 
et qui leur servent de nageoires, avec un gros corps uni et cylindrique à 
l'arriére dui|tîel sont attachées deux larges rames plutôt que deux pieds; 
Hmpossibilité d'avancer luîii sur terre, la tVitigue même de s’y tenir autre¬ 
ment que couché, le hesnîn, rhahitude d'élre presque toujours en mer, tout 
semble rappeler au genre de vie des animaux aquatiques ces oiseaux in¬ 
formes, étrangers aux régions de lair qu'ils ne peuvent fréquenter, presque 
également bannis de celles de la terre, e[ qui paraissent uniquement appar¬ 
tenir à rél émeut des eaux. 

n Aîtisî eu Ire chacune de ses grandes familles, entre les quadrupèdes, les 
uiseaiix, le.s poissons, la nature a ménagé des poirils irunion, des lignes de 
prolungemeut par lesquelles tout s'approche, toul se lie^ tout se tient; elle 
envoie la chauve-souris voleter parmi les oiseaux, tandis qu’elle emprisonne 
le lalou sous le tél d'u[i erustacé; elle a coEislruit le moule du cétacé sur le 
modèle du quadrupède dont elle a seuleiiieiü tronqué la forme dans le morse, 
le ptioque, qui île la terre où ils naissenl, se plongeant dans l’onde, vont se 
rejoindre à ces mèiries coincés comme pour démonlrer la parente univer¬ 
selle de toutes les générations sorties du sein de la mère commune; enfui 
elle a produit des oiseaux fini, moins oiseaux par le vol que le poisson 
volant, sont aussi poissons que lui par riustînet et la manière de vivre. 
Telles sont les deux familles des pingouins et des manchots. » 

Des remarques analogues llgurenl eu tète de son histoire des phoques, 
morses et lamantins : « Assemblons, dit-il l;, pour un instant, tous les 
animaux quadrupèdes, faisoiis-eii un groupe, ou plutèt fnisons-en une troupe 
dont les intervalles et les rangs représeulent à peu près la promiscuité ou 
réloignement qui sc trouve entre cliaque espèce; placous au centre les 
genres les plus nombreux* ei sur les flancs, sur les ailes, ceux qui le sont le 
moins; resserrons-les tous dans le plus petit espace afin de les mieux voir, 
et nous trouverons ([iril ii'cst pas possible d'arroiulîr cette enceinte; que, 
quoique tous les animaux quadrupèdes Ueiineiit entre eux de plus près 
f[ii'ils ne lieimeiit aux autres cires, il sen trouve néanmoins im grand 
nombre qui fout des [lointes au dehors et semblent s’élancer pour al teindre 
à d'autres classes de la nature : les singes tendent a s’approcher de l'iiomme 
et s'en approcheiii en effet de très près; les chauves-souris sont les singes 
des oiseaux qu’elles inutenl par leur vol; les porcs-épîes, les hérissons, par 
les tuyaux dont ils sont couverts, semblent nous indiquer que les plumes 


(1) Buffo?;, t. X, p. !. 
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pourraient appartenir à d’autres f[u'aLix fiiseaiix; les tatous par leur lel 
ecaiMeux s’approclient de la tortue et des crusUices; les castors par les 
écailles de leur ([ueue ressemblent aux poissons; les rouriiiilicrs par leur 
espèce de bec ou de trompe sans dents et par leur longue langue, nous rap¬ 
pellent encore les oiseaux; enlin les ptiuqnes, les morses et les lamantins 
lonl un petit corps a pari qui IVu'me la pointe la plus saillante pour arriver 
aux cétacés. » 

A propos (les lamantins, il ujouLe (1) : « Nous avons dit que la nature 
semble avoir formé les lamantins pour faire la nuance entre les quadnw 
pèdes amphibies et les célacés (2) : ces êtres mitoyens, placés au delà des 
limites de cha(iue classe, nous paraissent imparfaits, quoiqu'ils ne soient 
<lu*exlraordinaireâ et anormaux ; car en les considérant avec allenlion, l’on 
s’aperçoit bîenlot (péils possèdent tout ce (jui leur était nécessaire pour 
remplir la place r|u’ils doivenl occuper dans la cbaîiie des êtres. 

Certes^ les analogies signalées par BufTbu dans toutes les citalîons que je 
vieiis de faire sont très superdcielles et de bien peu d'importance, mai.'^ il 
ne faut pas oublier qiéà l'époque ou Bu lion les indiquait, ranalomie com¬ 
parée n’existait pour ainsi dire pas encore; ou léavait encore étudié que les 
formes extérieures des animaux, et lu unième est le premier qui ait eu l’idée 
de joindre à la description des formes, de la couleur, de la taille, et des 
orgaiiüs exbhieurs, celle des organes intérieurs. Ce qu’il faut remarquei^ 
(tans les observations de Bufl’on c'esl, je le répète, la préoccupation eoustaiilo 
d'attirer l’espril du lecteur sur les formes intermédiaires », et de tirer de 
ces formes un argument en faveur de l’encbaîncment, de la « parenté uni’ 
verselle » des espèces animales, 11 ne laisse échapper aucune occasion de 
parler de la « parenté », de la « filiation » des êtres vivants, a Nous pour¬ 
rions, dît’if, quelque part(:3], projioncer plus affirmativement si les limites 
qui séparent les espèces, ou la chaîne qui les unit, nous étaient mieux 
co[miies; mais ([ui peut avuir suivi la ijTûude /illaéion de lûules les (jénéa- 
logies dmis la nüturel il faudrait cire né avec elle et avoir, pour ainsi dire, 
des übservülîons contemporaines. C'est heaucoup, dans le court espace qu'il 
nous est pennis de saisir, d’observer ses [ïassages, d'indiquer ses nuances 
et de soupçonner les ira us formai lom wflnie^i ([u’elle a pu subir ou faire 
depuis les temps immejises ([u'elle a iravaillé ses ouvragos. » 

11 me paraît intéressant de noter ici les formes Iransîloires qu'il signale^ 
d'uue part entre les divers groupes de singes, d'autre part entre les singe.s 
et riiomme. Il divise les singes en trois grajids groupes : Singes, Babouins 
et Gueiions. Après avoir parlé des siiiges et des babouins, il dit (i) : « .Mais 


(ij Buffo.n, l. X, p. 1i. 

(2} Butîbn eondldfh"iit les eelacés coitiine des puissocts, 
(S) Büffon, t. VIII p> 

{4/ /AifC, t, X, P* S8* 
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comme la iialure ue coniiaîl [ms nos déliniLions, ([u’elle ii a jajuais rangé ses 
ouvrages par las, ni les êtres par genres, que sa marc lie an contraire va 
toujours par ilegrés, et que son ])laii est nuancé partout et s'élend en tout 
sens, il doit se trouver entre !egenrt‘ du singe et celui du babouin quelque 
espèce interniédiaire qui ne soit précisénienl ni l’un ni l'antre, et qui cepen¬ 
dant participe des deux. Celte espèce inleriuédiaire existe en olTel, et c'esl 
l'animal ijiie nous appelons rM//oi; il se trouve placé entre nos deux déRiii- 
lions; il l’ait la nuance entre les singes et les babouins; il dilVère des pre¬ 
miers en ce (|u'il a le museau allongé et de grosses dents canines; il dillèro 
des secomls parce qu'il n’a réellement point de ijneue, (pioiqu'il ait un jietit 
aiqieiidice de peau qui a l’apparence d'une naissance de i|ueue; il n'est par 
conséquent ni singe ni babouin, et tient en meme temps delà nature des 
deux, n 

Il fail suivre rénmnéraliun des guenuiis de réflexions analogues (1) : 
« VA comme la nalure est constante dans sa marclie, <|u'elle ne va jamais 
par sanls, el que toujours tout est gradué^ nuancé, on trouve enlre les 
babouins et les guenons une espèce intermediaire, comme celle du magot 
l'esi eulre les singes et les babouins : l’anirnal qui remplit cel intervalle, et 
l'orme celte espèce intermédiaire, ressemble beaucoup aux guenons, surtout 
au macaque, et en meme temps il a ïo museau tort large, et la iiiieue ciiurte 
comme lus babouins : ne lui connaissant peint de noiih iious l’avons appelé 
/mimo/i pour le distinguer des autres; il se trouve à Sumatra; c’est le seul 
de tous ces animaux, tant babouins que guenons, dont la queue soit (ié- 
garnie de poil; cl c'est par cette raison que les anlenrs qui en ont parlé l’ont 
désigné par la dénomination de si/iffe à queue de cochOiU ou de shiÿe à 
queue de r(U. » 

Il inonlre ensuite les rapports qui exislenl entre les quadrumanes et 
riiomme ; « I*es quadrunuuies, dit-il (2 , rempiisseïit le grand iiilervalle qui 
SC trouve enlre rimmine et les qiiadrupèftcs (:!}; les bimanes sont un terme 
moyen dans la disUiiice encore plus gramie de rimmme aux cétacés; les 
bipèdes avec dus ailes lonL la iinance des qnadrupèdi^s aux oiseaux, et les 
fissipèdes, qui se servent de leurs pieds comme de mains^ remplissent Ions 
les degrés (lui se Irtuivenl entre les quadrumanes el les quadrupèdes ; mais 
c/est nous arrêter assez sur cette vue : ([uelque utile qu’elle puisse être pour 
la Cüiiuaissance distincte des animaux, elle l'est encore plus par rexernple, 
et par la nouvelle preuve qu'elle nous donne qu'il n’y a aucune de nos défi¬ 
nitions qui soit précise, aucun de nos termes généraux qui soit exact, lors- 

(I j ÜUKFON, 1. Xf Dl. 

(â) îhliU p. J. 

(-1) On ^ait aujoiirdluii qiie U s sbigrs ne nipi’Ueni pis vr-inUOtliMiK-nt k* nom Ue cpiiflrn- 
mines; leurs membre* pOîjlêrk’urs soiil lermiiiês, en effet, cüiiime eeiut de riioinmc, par de 
vériUldeA [ûvih, maîfï par des pieds h powee opposable, Leurs tiipports aveu rhomme ri’ea 
sont done que phis^ elrolls* 
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qu’on vient à les iippliqiicr en pnvticulicr eux clioses ou niix ùlres qu’ils 

repiTSCiitent. « 

Il tenuiiie sa Xomendahire des shit/es par des cou sidéra lion s renia r- 
quables, qui sont comme le résumé de kuilc sa doelrine loiicliaiil l'organi- 
salioii cl les rapports des corps iuor}^iuûi|ucs el des êtres vivants. Je ne 
puis rcsisler au désir de placer ces inaguilifiucs pages sous les yeux du 
lecteur, en n’eu éliminant ([ue les parties relatives aux questions déjà 
traitées plus haut, 

M L’esprit, dit-il {!), quoique res.scrré par les sens, quoique soiiveul 
abusé par leurs faux riqqiorls, n'eu est ni moins pur ni moins actif; 
l'Iioiniue, qui u voulu savoir, a commencé par les rectifier, |tar démontrer 
leurs erreurs'; il les a traités comme des organes mécaniques, des instru- 
nicnts ipi’il faut mettre en expérience pour les vérilicr el juger de leurs 
elTels : marcbaiit ensuile la balance d’une main et le compas de l’antre, il a 
mesuré et le lem|is et respace; il a reconnu tous les dehors de la nature, 
et ne pouvant en pénétrer l'intérieur par les sens il l’a deviné par compa¬ 
raison et jugé par analogie; il a trouvé qu’il existait dans la niilrilioii. 
Il a reconnu que l'Iiommc, le (luadriipède, le cétacé, l’oiseau, le reptile, 
l’insecte, l’arbre, la plante, l'iierbe, se nourrissent, se déveloiipenl el se 
reproduisent par celte même loi; el que si la manière dont s’exéculent leur 
iiutrilioiv et leur géiiéraliou parait si dilîérente, c'est que. quoiijue dépen¬ 
dante d'une cause générale et comiiuiiie, elle ne peut s'exercer on parti¬ 
culier que d'une façon relative à la forme de cliaque espèce d'êtres ; el 
cliemlii faisant (car il a fallu des siècles à l’esprit taunain pour arriver à ces 
grandes vérités, desquelles toutes les autres dépendent), il n'a cessé de com¬ 
parer les èlres; il leur a donné des noms parliculiers [Ruir les distinguer les 
uns des autres, el des noms généraux pour les réunir sous iiii même point 
de vue ; prenant son corps pour le module physique de tous les êtres vivants, 
et les ayant mesunis, soudés, comparés dans toutes leurs parties, il a vu que 
la rurme de tout ce qui respire est à peu près la même; ([u'en disséquant le 
singe on pouvait duimer l'aiialomie de l'Iioinme; qu’en prenant un autre 
anima! on trouvait toujours le même fond d'orgaiiisalion, les mêmes sens, 
les mêmes viscères, les mêmes us, la même chair, le même mouvement 
dans les fluides, le même jeu, la même action dans les solides; il a trouvé 
dans tous uii cœur, des veines et des artères; dans tous, les mêmes orguiie.s 
de circulation, de respiration, de digestion, dénutrition, d’excrétion; dans 
buis, une charpente solide, coiuposée des mêmes jjtèces à peu près assem¬ 
blées de la meme manière; el ce plan toujours le meme, loujour.s suivi de 
l’homme au singe, du singe aux quadrupèdes, des quadriijièdes aux cétacés, 
aux oiseaux, aux poissons, aux reptiles; ce plan, dis-je, bien .‘^aisi par 


(1) BULTÜPfj L Xj P* ^ 1 . 
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Tesprit humain, est un exemplaire Jidcle de la nature vivante, et la vue la 
plus simple et la plus st'ncfale sous lafiiielle on puisse la considérer ; et 
lorsqu’on veut l'étendre et passer de ce qui vît à ce qui végète on voit ce 
plan, qui d'aljord n’avait varié que par nuances, se déformer par degrés des 
reptiles aux insectes, des insectes aux vers, des vers aux zoophytes, des 
zoopliylcs aux plantes, et quoique altéré dans toutes ses parties extérieures, 
conserver néanmoins le même fond, le même caractère, dont les traits prin¬ 
cipaux sont la nutrition, le développement et la reprodiiclioiî ; traits géné¬ 
raux et communs à toute substance organisée, traits éternels et divins que 
le temps, loin d’effacer on de détruire, ne fail que renouveler et remlre plus 
évidents. 

)> Si , de ce grand tableau des ressemblances dans lei|uel rnnii'ers vîMHtse 
présente comme ne /kisanl qn'xine même /amiUe, nous passons à celui des 
liil'fércnces, où chaque espece réclame une place isolée et doit avoir son 
portrait à part, on reconnaîtra qn’à l'exception de quelques espèces majeures, 
telles que l'élépliant, le rtiinncécos, l'iiippopotaine, le tigre, le lion, qui doi¬ 
vent avoir leur cadre, (oiis les autres semblent sè réunir avec leurs voisins 
et former des groupes de similitudes dégradées, des genres que nos nomeii - 
clateurs ont présentés par un lacis de figures dont les unes se Uennent par 
les pieds, les autres par les dents, par les cornes, par le poil, et par d’autres 
rapports encore plus petils. Kl ceux mêmes dont lu l'urme nous [laraît la plus 
parfaite, c’est-à-dire la plus approchante de la noire, les singes, se pré.sen- 
tenl ensemble et demandent déjà des yeux altenlifs [)Our être distingués 
les lins des antres..... On verra dans l'bisloire de roraiig-oulaiig, que si l’on 
ne faisait allenlion qu'à la figure, on pourrait éffalement reijarder cet ani¬ 
mal comme le prexiiier des singes ou le dernier des /lommes^ parce ([n a 
l'exceplion de l’àmc, il ne lui manque rien de tout ce que nous avons, et 
parce qu’i/ difère moins de ritomme par le coxps, qu'il ne difère des 
autres animaitje auxquels on a donné le même xiom de singe. 

» L’âme, la pensée, la parole ne dépendent donc ]ia.s de la forme ou de 

l’organisation du corps ; rien ne prouve mieux que c'est un don particulier 

cl fait à rimnime seul, puisipi'il peut faire ou contrefaire tous les mouve- 

luents, toutes les actions luimaincs, et que cependant il ne fait aucun acte 

de riiommc (1). L’est peut-être faute d’éducation, c’est encore faute d’équité 

dans notre jugement ; vous comparez, dira-t-on, fort injustement le singe des 

bois avec l’homme des villes; c’est à côté de l’homme sauvage, de l’iiommc 

auquel rcdncalion ii’a rien transmis, qu’il faut le placer pour les juger fuii 

et ranlre; et a-t-on une idée juste de l’homme dans l’état de pure nature ? 

la tète couverte de cheveux hérissés ou d’une laine crépue ; la face voilée 

par une longue barbe, surmontée de deux croissants de poils encore plus 

» 

[l) BtiiïoTit en rofuüatU la penser, rînlcîli^^rïicej la parole aux ancommet une grave 
erreur. VoyeK la uotc ajoutée h. Tartlclc diï PerrofjueL 
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grossiers, qui por leur largeur et leur sailliu rocrotircisseiU U* rroul et lui 
fout perdre sou caractère auguslCj et non sculeincnl luclteiil les yeux dans 
ronibre, mais les enfonceul el les arrondissent comuie ceux dos animaux ; 
les lèvres épaisses et avancées; le nez aplati; le regard stupide ou iiirouche; 
les oreilles, le corps cl les lucmbres velus; la peau dure comme un cuir 
noir ou tanné; les ougles longs, épais et crocliiis ; une semelle calleuse, en 
forme do corue, sous la plante des pieds; et pour al tri buis du sexe des 
mamelles longues el molleSs la peau du venlre pendante jusque sur les 
genoux; les eufants se vautranl dans l'ordure et se traînant ù ciualre; le 
père et la mère, assis sur leurs talons, louL Indeux, tout couverts d'une 
crasse empestée. Fi cette esfiuisse, tirée ffaprès le sauvage holtentol, csl 
encore un portrait flatté ; car il y a plus loin de rhomine dans Tétât de pure 
nature a Tllollentol, que de rilidleutot à nous : cimrgex donc encore le 
tableau si vous voulez €Oiii]>nrer le sÎEigc à Tbôuunej ajouiez-y les rapports 
(l'organisa lion, les couvenauces de tempéra me ni, Tappélil véhément des 
singes males pour les femmes, la même coulbrmalion dans les parties géni¬ 
tales des deux sexes; Téconlement périodifiue dans les lemelles, et les 
mélanges forcés ou volonlaires des négresses aux singes, dotit le produit est 
rentré dans Tune ou Tautre espèce; et voyez, supposé qtTelles ne soient 
î)as la même, combien Tinlervuîle qui les sépare est difficile à saisir. 

» Je Ta voue, si Ton ne devait juger «jue tiar la rurnie, Tespèce du singe 
pourrait être prise pour une variété dans Tespèce humaîiie : le Créateur n’a 
pas voulu faire pour le corps de Thouimo un modèle absolument différent du 
celiiî de l'animal; il a compris sa Ibruie, comme celle de tous les animaux, 
dans un plan général; mais eu même temps (lu’îl lui a départi celle forme 
matérielle, semhloble à colle du singe, il a pénétré ce corps animal de son 
souffle divin ; s’il eùl fait la meme faveur, je ne dis pas au singe, mais n 
Tespèce la plus vile, à Tardmal qui nous paraît le plus mal organisé, celle 
espèce serait bientôt devenue la rivale de Tboinme; vivifiée par Tesprilj elle 
eut primé sur les autres; elle eût pensé, elle eut parlé: quelque ressem¬ 
blance ipTil y ait doue entre TlloUeutot el le singe, l'intervalle qui les sépare 
est immense, puisqiTa Tîiitéricur il est rempli pur la pensée, et au dehors 
par la parole (l ). » 

Tour terminer l’exposé des idées de llutïon sur les espèces et leurs varia- 
tiojis, il me reste à montrer (jiielles causes il attribuait aux Iranstormalioiis 
des organismes. 

On ne peut pas dire f[iie lliiffun ait réelleinejit cherché à exposer une lliéoric 
complète de la formai ion des espèces. D'après Tiin pression que j'ai relî- 
rèc de la lecture attentive de ses oeuvres, je crois pouvoir dire, sans 
crainte de me tromper, qiTil évitait de se prononcer iietleiuent sur une 


(1) Voyez la noie 
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question dans laquelle il risquait fort de s'exposer à la censure de la Sor¬ 
bonne. Dans quelques passages, comme dans celui que j'ai rcproduil plus 
liant, il ainriue la création des espèces animales et végétales. Cette 
affirmation est sa sauvegarde contre la Sorbonne, la réponse qu’il pré¬ 
pare aux accusations d'împiéîc dont il pourrait être l’objet, Ainsi mis à 
couvert, ü parle de la « filiation » de tous les êtres vivants, de leurs « rap¬ 
ports généalogiques », des ressemblances qu’ils oni'cnt dans leurs formes 
extérieures et dans leur organisation inlerne, de lu vaste chaîne (|irils foi- 
menl et dont l'Iioimae occupe le sommet; il s’ultache dans maintes occa¬ 
sions à montrer que telles ou telles espèces sont nées de la Iraiisformatioii 
de telles ou telles autres, enfin ü s’efTorce de déterminer les moyens em¬ 
ployés par la nature ou par riioininc pour opérer ces translbrnmlions. C’est 
cette dernière partie de sa doctrine qu’il me reste à examiner. Je n’au¬ 
rai pas de peine à montrer qu'elle n’est pas inférieure aux autres et <]ue 
sur ce tciTain, comme sur les autres, il a non seulcinenl tracé la voie que 
dovaienl suivre scs successeurs, mais qu’il y a iiiurqué presiiue tous les 
buts qu’ils devaient allciiidre. 

Les causes naturelles auxquelles lîuffon attribue les transformations 
.subies par les êtres vivants sont pariiculièreineiit ie climat cl la nourri- 
turc. Mais, ainsi que nous le verrous, les autres causes de Iransformalion 
aujourd'hui admises ii'avaieiU pas entièrement écliappc à son utlenlioii. 

Dans son Histoire naturelle du chien (1), c’est à l'influence du cliiiial qu’il 
allrihue lu furmalioii des lujmbreusos races f(ue nous présente cette espèce. 

« El de môme, dit-il, que de tous les animaux le chien est celui doiil le 
naturel est le plus susceptible d'impression et se modilie le [dus aisément 
par les causes morales, il est aussi de tous celui <ient la nature est le plus 
sujette aux variétésel aux altérations causées par les influences physiques : 
le tempérament, les facultés, les liahitudes du corps varient prodigieusc- 
luenl; la forme même ifest pas couslaiite : dans le même pays un chien est 
très dilTcrcnt d'un autre chien, et l’espèce est, pour ainsi dire, toute dilTe- 
rcnlc d'elle inêiiie dans les différents climats. De là cette conlusioii, ce 
mélange cl celle variété de races si noinbreuses qu’on ne peut en faire 
réiiuinéralion ; de là ces différences si inar<]uées pour la grandeur de la 
laille, la figure du corps, rallongement du museau, la forme de la tète, la 
longueur et la direction des oreilles et de la queue, la couleur, la qualité, la 
quantité du poil, etc., en sorte qu’il ne reste rien de constant, rien de 
commun à ces animaux que la l■oufo^lnilé de l’organisation intérieure et la 
faculté de pouvoir tous produire cnseiiible. Et comme ceux qui dilfèrent le 
plus les uns des antres à tous égards ne laissent pas de jirodiiire des indi¬ 
vidus qui peuvenl sc perpétuer eu produi.sant eux-mêmes d’autres individus, 
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il est évident que tous les chiens, qiielc|ue dift’éreiilSj quelque variés quTls 
soient, ne l'uni (jLi*uiie seule el môme espece. 

» Mois ce qui est diriidle a saisir dans cette nombreuse variéh'‘ de races 
différentes^ dcsl le caractère de la race primitive, de la race orî}^inoire, de 
la race mère du louLes les oulres races; commeiil recoiiiiaîlre les elïcts pro¬ 
duits par Finnuence du climat, de la nourriture, etc*; cuniniunl les dislîn- 
guer encore des autres effets, ou pluint dus résullals (jui pr^n iennenl du 
mélange de ces di Héron les races entre elles, dans ri'lat de liberlc ou de 
dumesticitc'? >> 

Dans son discours Sur les animaiu süueaf/es, il insiste longuement sur 
Paclion transformatrice qu'exercent le climol el la nourri!Lire : « Les végé¬ 
taux i\u\ couvrent celte terre, dit-il (I), et qui y sont encore allocliés de 
plus jirès que Fan i mal qui broute pari ici peut aussi plus (pie lui a la nature 
du climat ; choque pays, chaque degré de tcmpéraUire a ses piaules par¬ 
ticulières; on trouve au pied des Alpes celles de France et d'Italie; on 
trouve a leur sommet celles dus pays du Aon); on retrouve ces mûmes 
planlus du Nord sur lus uitues gtaeuus des moiitaKnes d’Afrique..... .Ainsi 
la lerre fait les j)lanLes, la terre el les plantes font les animaux, la terre, 
les plantes et les animaux foiit iTiomme, car les qualités des végéUmx 
viennent imuiédiatemeiit de la terre et de l’air; le tenipcramenl et les autres 
qualités relatives des animaux iiui paissenl Fhcrbe tieimeiiLde près a celles 
des plantes dont ils se nourrissent ; enliii, les qualités physiques de rhouime 
el des animaux, qui vivent.sur les autres auijîiaux autan L que sur les plantes, 
dépendent, quoique de plus loin, de ces memes causes dont Fiiifluence s'étend 
jusque sur leuîMialurel et sur leurs mœurs..... Et si Fou considère encore 
chaque esi)èce dans différents climats, on y trouvera des variétés sensibles 
par la grandeur et par la forme; toutes prennent une teinUire plus ou moins 
forte du climat. Ces changemenls [ie se font que Icntejncnl, iiiipurceptibie' 
menl; te grand ouvrier de la nature est le temps; comme il rnarebe toujours 
d'un pas égal, uniforme el réglé, il ne fait rien par sauts; mais par degrés, 
par nuances, par succession, il fait tout; et ces changements, d'abord 
imperceptibles, devieniiciil peu à peu sensibles el se nmniueril enlîn p-'ir des 
résultats auxquels on ne peut se méprendre. » 

II est impossible, on le voit, de mieux préciser t[ue Jic Je fait HufTun dans ce 
passage, le rôle du climat, de la iiourrilure et du temps dans la Iransforrnation 
des plantes, des animaux et de Fhomme. 

Dans lliistoire du cheval il iiisislesur les variations du coulcurdéterminces 
par le climat et la nourriture. « Uue autre intluence du climat et de la nour¬ 
riture, dit-il {2}, est la variété des couleurs dans la robe des animaux; ceux 
i[m sont sauvages et qui vivent dans le uiume clnnat sont d'une mènic cou- 

(i) BctFON, L. IX, p. 3. 

( 2 } T. vin, p. im, ^ 
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leur, <]ui devient seulement un peu plus claire ou plus roncoe dans les 
dilTéreutessaisonsde l^annde; ceux, au eoulruire, qui viveul sous des climats 
dilTôreiUs sont de couleurs dilTéfeutes, et les aiiiniaux domestiques varient 
prodi^deusemeiit par les couleurs^ eu sorte qu‘il y a dos chevaux, des 
chiens, etc., de Unile sorte de poils, au lieu que les cerls, les lièvres, ete.T 
sont tous de la iiièine couleur : les injures du Ldîinat toujours Ic'^ mêmes, la 
nourriture toujours la même, produisent dans les animaux sauvages cette 
uniformité; le soitî de rhomme, la douceur de l’abri, la variété dans la nmir- 
riture, elîacenl et font varier celte couleur dans les auimaux domestiques, 
aussi bien (]ue le mélange des races élraiigéres, lors(|u'on n'a pas soin d’as¬ 
sortir la couleur du màle avec celle de la femelle, ce qui produit quelquefois 
de belles singularités, comme ou le voit sur les chevaux pies, eu le blanc et 
le noir sont applû[ués d'une manière si bigarre et Iraricheut l'uu sur rautre 
si singulièrement qu'il semble quece ne soit pas rouvragede la iialiire, mais 
relîetdu caprice ü'uii peintre, 

Dans un autre passage de la meme liîsloire, il décrit les varialiims produites 
par lé cliinal et la nourriture sur les dimeusiojis de la tète et du coiqiS des 
chevaux, ci Ou a remarqué fine les haras établis dans des terrains secs e! 
légers produisaicuU des ctievaux sobres, légers et vigoureux, avec lu Jambe 
nerveuse et la corue dure, tandis que dans les lieux luunides et dans les 
pâturages les plus gras ils ont presque tous la tète grosso et posante, le 
dU'ps épais, les jambes chargées, la corne mauvaise et les pieds plats : ces 
dilTérences viermciit de celles du climat et de la nourriture, ce qui peut 
s’eu loi] dre aisément, » 

lUins rtiistoire du lièvre, il insiste sur ririnuence que le climat fait subir 
acetauÎEuab dont l'esiièce est cependant très répandue. « La iiature du 
terroir, dd-îl (I), iidlué sur cesaniauiux comme sur tous les au très : les 
lièvres de moutognes soûl plus grands et plus gros que les lièvres de [daine; 
ils sont aussi de couleur dilîérenlo; ceux de montagne sont plus blancs sur 
le corps et uni plus de blanc sous le cou que ceux de plaine, qui sont presque 
rouges. Llajjs les hautes montagnes et dans les pays du Xord ils devioiiueul 
blancs pendant Ttiiver el repreimenl en été leur couleur ordinaire,.. Les 
lièvres des pays cbauds, d’Italie, d'Lspagiié, de barbarie, sont plus j)o!itsi]uo 
ceux do Franco el des autres pays plus sepleutriouaux, i* 

llaiis riiisLoire du lion, il dit des animaux (2) : ft Cliacun a son pays, sa 
patrie naturelle, dans laquelle clmcuu est retenu par nécessité pliysiqiie. 
Chacun est fils de la ferre qu'il habile, et c'est dans ce sens qiéou doit 
dire <iue tel ou tel animal est originaire de tel ou tel climat. » 

Ikiiïüu admettait, ainsi que nous l’avons uiontré plus haut, que les diverses 
parties de la terre rioiit [ms toujours eu le même climat; il en concluait 

(1) liUFFOK, t. IX, 1>. lu 

(2) ibhL^ p. Itj6. 
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ijiic les atiiinaux d\m ïïu'îiue pays nsaieiit du se modilier avec le cliuial ; 
« I.ors(iüe, diMl (1), par des révolulinns sur le globe ou par la lurce de 
riioniiiie ils (les animaux) uni dic cunlrniiits d’abandonner leur lerre na- 
lale, qu’ils ont élé chassés ou relégués dans des cliiiiats éloignés; leur 
iialtire a subi des altérations si grandes et s! profondes qu’elle u'est pas 
reroiinaissable à lu première vue, el que jmtir la juger il laul avoir recours 
a rinspeelion !a plus allentive el niéiiie aux exj(ériences et à l’analugie* » 

(Tesl siuioiit à propos de respôce hiiiniuiié qu‘il iiisisle sur riidlueiice du 
climal el de lu nourriture coinine causes produclrices des variations. 

« Dés tym riiouime^ dit-il ^2), a coininciiré à changer de ciel, et qu’il s’est 
ré^pandü de climats en cliiuals, sa nalurea sidn des aUéraiions ; elles ont été 
légères dans les contrées tempérées que nous supposons voisines du lieu de 
son origine; maïs elles oui augmenlé a mesure qifil s’en est éloigné, el 
lorsipie, après des siècles écoulés, des contineiils traversés et desgénérations 
déjà df'générées sous rinlluence des dilTérenios terres, il a voulu s’habituer 
datis lesclirnals extrêmes, el jjeupler les suides du Midi et les glaces du Nord, 
les rliaiigeuients sont devenus si gruiuls et si sensibles qu’il y aurait lieu de 
croire que le nègre, le lapon et le bbiiie lormeiit îles espèces dHléreiiles. m 
xMais lîutVüu croil à runîlé do l’os|HVe liumaiiio el toutes les varialions que 
riiomme préseiile ne conslituenî ù ses yeux que des races. Celle 0 ]Hnion, 
aujourd'hui admise par tons les naturuliriles a élé récemment l'objet de 
luttes acliariiées entre eux. Pendant i)lus d’un demi-siècle, monogéiiistes 
et polygénisles, c’esl-à-dire partisaus trune seule espèce et partisans de 
Ijlusieurs esjmces bumaînes, uni rompu des milliers de lances, lluilbii et 
les monogéuistes roiiL enlin em[)ort6 ou. plutôt, depuis que la théorie du 
IranstoriiiLsoie s’est répandue, le mot w es[iùce >y ayant perdu de son impor’' 
lance au point de n’avoir pins qu’une valeur roiivetilionMelle, on a €os<?é de 
se quereller poiirune question que BulVon avait résolue du premier coup, eu 
niella ni sur te compte des cireonslances extérieures loules les variétés 
d'bumines que nous conuaissous. 

lUilToii fait remarquer, avec raison, i|UC l’iiomme a subi beaucoup moins que 
les autres animaux l’in fluence des climats parce qu’il a su trouver les moyens 
de se melire a Palnâ des vicissitudes de ralmosjdière. « Il s’est pour ainsi dire 
soiiinis les éléiiieuts; par un seul signe de süji inicllîgence Ü a produit celui 
du feu, qui n’cxislaîl pas sur la surface de la lerre ; il a su se vêtir, s’abriter, 
se loger, il a compensé par l’espriL loules les facullés qiiî manquent a la ni al¬ 
tière ; et sans être nî si fort, ni si grand, ni si robuste (|ue la plupart des 
aiiiiiuiux, îl a su les vaincre, les dompter, les subjuguer, les confinerj les 
chasser, el s’emparer des espaces que la nature semblait leur avoir exclii- 


( 1 ) lïi;PFûX, l, IV, p. iTi. 
(ij l/iitl., p. ici'J. 

(a) 1 >. 47(1. 
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sivf*inenl di-partis. « linns un îuilco ouvrage (l) il dit encore ù propos de la 
résislaure de riioiiune à raclloii du milieu extérieur : « [,’liomme se défend 
mieux (|ue ranimai del'iuteruiiérie diictiiiml ; il se loge, il se vclil convena- 
bleiiienl aux saisons: sa iiourrilure est aussi bcaucmip plus variée, el par 
conséquetil elle n’iiiflue pas de la inème faton sur tous les individus. » 
Malgré cola, l'iiomme a subi d'iiue façon profonde riiilUiénce du climat, de 
la uourrilure et des mœurs auxquelles il a éié soumis. « Les grandes 
diffé'renecs, dil-il (:i), c’esl-à-dire les priiiripales variétés ilépendent eiiluTe' 
ment de rinlluence du climat. On doit entendre par climat non seulemenl la 
latitude plus ou uiuins élevée, mais aussi la liauteur et la dépression des 
terres, leur voisinage ou leur éloignenient des mers, leur situation par rapport 
aux vents, et surtout an vent d’est, toutes les circonstances en un mot, qui 
conconreiit à former la Icmpéraliire de chaque conlrée ; car c’est de celte 
température, j)lu.s mi moins cliaiide ou froide, bumide ou sèche, (iiie déi)eiid 
mm seulemenl la couleur des hoiïiines, mais rexistonce même desespèce.sd’ani¬ 
maux et de plantes qui tousaffeclenl de cerlaiiies conliées el ne se liuuveni 
pas dans d'aiilres ; c’esi de celte mémo leiiipératurc que dépend jtar consé- 
fuient la dilVéreiice de la nourriture des lioinmes, secüiide cause qui indue 
beaucoup sur leur tenqjérameut, leur nainrel, leur grandeur el leur force. » 
Il dit encore, dans son remarquable ntemoire sur les Variefés dans l’es- 
pèce humaine (3) : « On peut donc regarder le climat comme la cause pre¬ 
mière el presf]ue unitiiie de la couleur des hommes ; mais la iiouiTiliire. qui 
fait à la couleur beaiicoiqi moins (jue le climat, fuît beaucoiqi à la forme, lies 
nourritures grossières, malsaines ou mal préparées peuvent faire tlégéiiérer 
l’espèce humaine : tous les peuples (|iii viveiil misérablement sont laids el 
mal fails; cbex nous-mêmes les gens de la campagne .sont jdus laids que 
ceux des villes, el j’ai souvent reinai‘(|ué ijne dans les villages oii la pauvreté 
est moins grande que dans le.s autres villages voisins, les boinmcs y sont 
aussi mieux faits et les vi.sages iiioiiislaids. L'air el la terre iutluent beaucoup 
sur la forme des liuiumes, des Riiimaux, des plantes ; qu'on examine dans le 
même canton les hommes fjui liabileni le.s terres élevées, coinine les coteaux 
ou le dessus des collines, el f|u'üii les compare avec ceux qui occupent le 
milieu des vallées voisines, on trouvera que les premiers seul agiles, dispos, 
bien faits, spirituels, et (jiie les femmes y sont coummiiément jfilîes, an lieu 
que daîis le plat pays, où la lern* est grosse, Pair épais, el l’eau moins pure, 
les pîiysatTs sont grossiers, pesants, mal faits, stupides, et les |>aysanncs 
pres((nc toutes laifies. Qu’on amène des chevaux d'Iùspagnc ou dfî barbarie 
en France, il ne sera pas jjossible de perpéUier leur race ; ils commencent à 
dégénérer dès la première géncralion, et à la troisième ou fjuatrieinc ces 


(1} U C/i«Jf(/, t. VIII, |i. 
(21 T. Xi, p. 297. 

(àj UM., p. 220. 
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chevaux de race barhe ou e^?;>agu(>le, saiit^ aucun mélange avec d'uulres 
races, ne îaî?sernnl pas de devenir des elievaux français : eu serle que, 
pour perpétuer les l>eaiix chevaux, on est obligé <ie (Toiser les races, en 
faisant venir de nouveaux (daluiis irEspagne ou de llarlmrie. î.e climat et la 
nourrüure iullueuLdoiic sur la Ibrnio des animaux d'une manière si luaniuée* 
qu'on ne peut pas don ter de leurs olTets; el quoiqu'ils soient moins proiiipls, 
moins appareiils et moins sensibles sur les bonnnes, nous devons conchtre 
par analogie que ces effets out lîeti dans resj>éce humaine, cl i|u'ils se ma- 
[lîreslcnt par les variiHés qu’on y irnuve. 

Hans nn aulre niémoire (1), il disliiigiie avec soin les variations produites 
[lar le climat de celles qn’il attribue à la nourriture ; « ha couleur de la peau, 
des ebeveux et des yeux varie par la seule iiillueucc du climat; les aulres 
cbangeuieuts, tels que ceux de la Initie, de la lurme dos trails et de la qualilé^ 
des cheveux ne me j)araîsseul. pas dépendre de celle seule cause ; car dans 
la race des nègres, lesquels, emnme t’on sait oui pour la [>luparl la télé cou- 
verte d'une laine crépue, le nez épaté, les lèvres épaisses, ou tnmve des 
nations enlières avec de longs cl vrais ctieveus, avec tics trails réguliers ; el 
si Ton e<un]>arail dans la race des blancs le Hanois au lialtnouek, ou seulemeni 
le Finlamlais au Lapon dont il est voisin, nn irouverail enlre eux anlant de 
dilTérence |KUir les trails et la taille qu’il y en a dans la race lies noirs ; par 
conséquenl, il faut admettre pour ces ahéralîons, qui sont plus piolnudes 
qtîe les promières, (iueli|ues aulres causes réuiiîes avec celfos du chinai ; la 
plus générale et la plus itirecte est la qualilé de la nourrilure ; e'esl principale^ 
ment par les aliments que riionimc reç^oit rinflueuce de la terre ipéil fiabile. 
colle de l’air et du ciclagil plus snperliciellemeut ; et tandis iju'elle altère la 
surface la plus extérieure en cliangoant la couleur de la peau, la nourriture 
agit sur la forme intérieure par scs propriétés qui sontconstaiument relatives 
à celles de la terre qui la produit* Ou voit dans lo meene pays des différences 
marquées entre les bornmes qui en occupent les hauleurs et ceux qui 
demeureul flans les lieux bas; les liabîlnnls de la iiioiHagne sont toujours 
mieux fails, pins vHs et plus beaux que ceux de la vallée ; à plus Ibrle raison 
dans des climats éloignés du cliinaL primilif, dans des climats oh les herbes, 
les fruils, les grains el la cliair des animaux sont de ijualité et même de 
subslaiice différeiiLes, les liummes qui s’eu nourrissent doivent devenir 
dilTérents. Ces impressions ne se fout pas suhilemciit ni méjuie dans l’espace 
defjuelques années; il faut du temps jïour que l'boïiime reçoive la leinliire 
du ciel, il en faut encore plus pour que la terre lui transmclle ses qualités ; 
et il a fallu des siècles joints à un usage toujours coio^tanl des memes nour¬ 
ritures pour iiilUier sur la forme des iraits, sur la grandeur du corps, sur la 
substance des clioveux, et produire ces altérations întérieures, qui, s'élant 


(1) fifl i{t (içgénéf'ntt07i dfA aîihnauXj I. IV, p. HL 
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ensuite perpeJnees pur lu j^étiérutioii, sont devenues les ca rueLères généraux 
et eonstuiUs auxquels ou reeorinait les races et meme les nations dilTérentcs 
qtii composent le genre luirnain, I»ans lus animaux, ces eiïels sont plus 
prompts et plus grunds : parce qu'ils liennenta la terre de bien plus près quQ 
l'homme; parce ([iie leur nourriture étant plus unitorme, plus constarniiiejil 
la mème^ et n'étant niiMement préparée, ta qualité en est plus décidée et 
rinflnence plus Torle ; parce que d'ailleurs les animaux ne pouvant m sc 
vôlir, ni s'abriter, ni luire usage de rélémeiit du feu pour se récliaiifler, ils 
demeurent vivement exposés et pleinement livrés à raclioii de l'air el à 
buites les inlenipéries, » 

Itetativement à l’intluence des imrurs sur la production des earaclères 
liarlîcnliers aux diverses races humaines, il écrit : a II parait rpie la couleur 
dépend beaucoup du climat, sans cependant qu’ou puisse dire qii’elie ejj 
dép^^^nde enlièreijient : il y a en effet plusieurs causes qui doivenL inlluersur 
la couleur et même sur la forme du corps et des traits des dilTéreuts peuples : 
Titiie des principales es! la noiiiTilurej el nous oxamincrous dans la suite les 
cliangeiiients ([u'elle peut uccasioiiuer. Lino au Ire (|iii ne laisse pas de pro¬ 
duire sou elTel sont les muaiis ou ta niniiiêre de vivre; un peuple policé qui 
vit dans une certaine aisance, qui est aceouUimé n une vie réglée, douce et 
tranipiilleT qui par les soins d'uii huii gouvernement est u Tabri d'une cer¬ 
taine misère et ne peul mampier des choses de première nécessité, sera par 
cet le seule raison comprksé d'hommes plus loris, plus beaux et mieux faits 
qu'une iialioii sauvage et indépeudaute, on chaque individu, ne lirani aucun 
secours de la société, est uhlig("‘ de pourvoir à sa subsistance, de souffrir 
allernaliveuieul la faim nu les excès d'une nourriture souvent mauvaise, de 
s’épuiser do travaux ou de tassilude, d'éprouver Ic's rigueurs du climat sans 
(louvoir s’en garanti!’, d'agir en un mol jilus suiivent cumine animal que 
comme honirne. Kn stqqinsmit ces deux dilïérenls peuples sous un même cli- 
inal, on peut croire ijuc les honimes de la nation sauvage seraient plus 
basanés, plus laids, plus petits, plus ridés que ceux de la nation policée, 
S1ls avaient quehpn avanlage sur ceux-ci, ce serait par la force ou plutôt 
[lar la dureté de leur corps; il pourrait se faire aussi (pi'il y eut dans cette 
nalion sauvage hcnn aaip moins de bossus, île boiteux, de sourds, de luu- 
cties, elc. Ces hommas défectueux viveid ei même se mullipUenl dans une 
nation policée oii Fuji sô supporte les uns les autres, où le fort iic peul rien 
rniilre le faible, où les qualités du corps font beaucoup muius que celles 
lie Tesprit; mais dans un peuple sauvage, comme chaque individu ne 
subsiste, ne vit, ne se défend que par ses qualités corporelles, son adresse 
el sa force, ceux qui sont mallieureuscment nés faibles, défectueux ^ 
ou qui devieniienl iiicoinmodés, cessent bîenlol de faire partie de la 
nation. 

» J'admettrais dune trois causes qui toules trois concourent à produire les 
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variéU's i|ue rn»us rciiiurqiiüiis riaiis les ililTérenls peuples de la ïevvù. L,i 
premu.‘i-e esl l'infUieuœ du cliniot; Ifi :>ucuude, (jui lient beaucoup à la piv- 
miùî’e, est la iioiiri-ilui-c; et la Icoisièiiie, ijiii tieiii peul-ètrc encore plus à 

la secondej soeiI les mœurs, w 

liulToii saisit lunies les occasions qui se prcsenleni: a lui de meUre eu 
lumière les variations siimillaiiées produiies par le dimal, la nuurriluiT ri 
les autres coiidilions de la vie, clie/. rimmme el cheî^ les animaux* Il résuma 
ces considérationSs dans l'bislüire du clial, de la Tntjoii siiivanle {!; : n On a 
vu dans l'hisUnre de cliaque animal doniosliqne rondden réducaUmi, l’abru 
le soin, la inaîn de riEommc, inilueiil sur le naturel, sur les Jiiœurs, et même 
sur la Ibrine des auimaux. (tu a vu que ces causes, juintes à rînfluence du 
climat, ïuodirient, altèrent el cliaiipeiit les espèces an point d’ètre dilTérenles 
de ce qu’elles étaient uri^j^inaireineul, et ruiident les individus si dilTéreiils 
entre eux, dans le même Iciups et dans la même espèce, qifun aurait raison 
de les regarder comme dos animaux dilTérents, s’ils ne cunservaient pas la 
faciiUé de produire eiiscuddc des individus lénmds, ee qui fait It; caractère 
essenliel el unique tié l'espèce. On n vu fine les didéreiiles races de ces ani¬ 
maux domestiques siiiveiit dans les di lièrent s clîmals le même ordre à peu 
près c|ue les races humaines; qu’ils soiit^ comrne les hommes, plus forts, 
plus grands et plus courageux dans les pays froids, plus civilisés, plus dmix 
datis le climat tempéré, plus lâches, plus Taildes et plus laids dans les clî- 
mals Irup chauds ; i[ue c'est encore dans les elimals leriqïtTés el che^ les 
[jeuples les ])lus policés que se trouvent la plus grande diversité, le pins 
grand mélange et les plus nombreuses varîédés dans chaipie espèce ; el, ce 
qui ii’eslpas muiiis digne de rejïiarque, c*est cju'il y a dans les anîriiaux j>lu- 
sieiirs signes évidents de raiieieiuicté de leur esclavage ; les 01‘eiHes |ieîi- 
danles, les couleurs variées, les poils longs et lins, sont aiilaul d’elTels jiro- 
duits [Uir le temps, ou pliilot par la longue durée de leur domeslicilé*. 
Presque lotis les animaux libres ei sauvages mit les oreilles droites; le san¬ 
glier les a droites el raides, le coclioii dumeslique les a inclinées et demî- 
pendantes. Chez les Lapons, chez les sauvages de FAmérique, chez les 
HolLeiilots, chez les nègres el les autres peuples non policés tous les chiens 
ont tes oreilles droites ; mm lieu qu’eu Espagne, en France, en Angleterre, en 
Turquie, en Perse, à la Chine, et dans tous les pays civilisés, la plupart les 
ouL molles et pendantes* Les chats domestiques léonl pas les oreilles si 
raides ([ue les chais sauvages, et Ton voit (|iTâ la Chine, qui est un empire 
très aricieuneniçnt policé et ou le climat est fort doux, il y a des cliats 
domestiques à oreilles pendantes. C'est juir celte même raison que la ci lèvre 
d'Angora, qui a les oreilles petidautes, doit être regardée, entre toutes les 
chèvres, comme celle qui s'éloigne le plus de Tétai de nature : l'inllueuce 


(1} UuFfc-’ON, t. viji, p. 1^1 a. 
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si générale ot si marquée du cfinxaL rie Syrie, juiiUe à la domeslicité de 
ces animaux chez iiii peuple très aiiciermemenl pcdieé, aura produit 
avec le temps cette variélè\ qui ne se maintiendrait pas dans un auire 
climat. Les chèvres d'Angora, nées eu France, léoiit pas les oreilles rUissi 
longues ni aussi peudntUes ([u'eii Syrie, çl reprendrtiieul xraiseîuhlahle- 
meut les oreilles et le poil do m6 chèvres après un cerlain nom Ivre de géné¬ 
ral ions. fl 

Buri’on ii’igiiorait pas, ou l'a vu déjà par les cilaüuns précédentes, ([ue les 
animaux domestiques varient beaucoup plus facilemeiU qite les animaux 
sauvages. Dans plusieurs de ses mémoires ü revient sur cette imporlaiiEe 
question ; et i’on peut dire que tous les auteurs conteiiiporains.et parliculiè- 
remeut Darwin, dans sou très tieau livre sur les « Vurialions des animaux et 
des plantes sous rinlliience de la domestication », n’oiil l'ail que paraphraser 
les idées du naturaliste rrançais du xviu^ siècle. « Ou Irouvera, dit-il (l),sur 
tous les animaux esclaves les stigmales de leur caplivilé et rem|ireiu(e tie 
leurs ters ; on verra i|ue ces plaies smil (raulanl plus grandc^s, traulanl plus 
ineiirables, qu'elles sont ]>Ius anciennes, et que, dajis l’état où nous les 
avons réduits, it lie serait |ieuLélre plus l'acile de les réluibililer ni de leur 
rendre leur forme priniilîve et les autres atlrihul.s de ualure que mms leur 
avons enlevés. 

11 dit dans Fliisloire du chien ('2) : « Ceux {les aïHmaux)(|ue l’homme s’est 
soumis, ceux qu’il a Iranspurlés de climats eu climats, ceux dont il a changé' 
la nourriture, les 1 1 ahîIndes et la manière de vivre, ont aussi dû changer 
pour la forme plus que tous les milres; et l'on Irouve en ell'et bien plus île 
variété dans les espèces d’anîuiaux domestiques que dans celles des uiitmaux 
sauvages. Et comme parmi tes animaux doiiK^stiques le chien est, de tous, 
celui qui s’est allaché à rhomme de plus près; cetiii qui, vivant cumme 
riioiumc, vit aussi le plus îrrégutièremenl ; celui dans lequel le seuliirienl 
domine assez pour le rendre ducile, ohéissanl et suseeptihie de toute impres¬ 
sion, et meme de hjule coiiliaiiile, il ii’est pas élonimiit que de lous les ani¬ 
maux, ce soit aussi celui dans lequel on Iniuve les plus grandes variétés pour 
la figure, pour la taille, pour la couleur et |iuur les mitres qualilés. » 

It me paraîl inutile de meltre ici eu relief tous les earaclèies que Duffon 
signale comme suscepLihles de varier sous iaiifluencc de la dumesiicalioii. 11 
insiste particulièrcmeuL sur la taille, la forme, la couieur. la nature tlu poil, 
des cornes, etc. (Vuj\ a cet égard, t. IV, p, 47:1, ce qu'il dit ties transfor¬ 
mations suhies par nos brebis, nos iMiuifs, nos chiens, elc-) La se irouve la 
base de toules les observations publiées par tïarwin. 

Il insiste sur la difUrulté qu’il y aurait à retrouver la forme primitive de 
nos chiens, de noire blé, efe., a c^mise des ti austormalions profondes r[u’ils 

O) liUKFON, l. lY, \i, 41 J. 

(2) T. VIN, p. 
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oui subies suLis l'îiifluence de la doineslicalion ; *t Les espèces, dit-il (IL 
<|iie Tliomme a beaucoup travaillées, taul dans les vi'gétavix ((ue dans les 
animaux, sont donc celles (jui de toutes sc sont le plus altéréos; et comme 
quolquelois elles lescml au point qu’on no peut reconnaîlce leur forme pri- 
milive, eoirimc dans le blé, qui ne rcssemlde plus à la plante dont il a tiré 
son origine T il ne serait pas îin possible que dans la nombreuse variété des 
ohiens que nous voyons aujourd'hui îl iTy en eut pas un seul de scuibîulde 
au preiniercUieu* ou plutôt au premier animal de cette espece, qui s'cst peul- 
otre beaucoup allérée depuis la création, et dont la souclie a pu par consé¬ 
quent être très difïérente des races (|ui subsistent actueilemeut, quoique ces 
races en soient origïiiairemcuL toutes également provenues. * 

Il n’iguüj'c pas cepeudaiiL riiie les piaules et les animaux rendus à Télal 
sauvage, c*est-ù-dire aux eouditioiis de milieu dans lesquelles ont voeu leurs 
ancêtres font retour, dans une certaine mesure, à ta forme primitive; il 
rnuei même l’idée qiTavec cerlaiiies plantes, le blé, par exemple, on pourrail 
arriver, en les abaudormant a Télal sauvage, à voir reparailre la foi tnedoii 
lliomme les a tirées, mais il insisle sur la difliculté de réaliser de parcille.s 
espérances, surtout iiuand il s'agit d’animaux qui s'accoupleuL à leur guise 
et (jui nous écbappeuL factlemeiil (2). 

11 faît ressortir, à ce propos, la dilféreuceconsidéraljle qui existe, au point 
de vue de la jiroductlou des variétés, entre les animaux qni se rej>ruduiseril 
lentement et ceux dont la reproduction est rapitie, et il montre que parmi 
les premiers ügureul tous les uniiiiaux do grande taille, tandis ([ue parmi 
les seconds se IruuveuL tous les aiiiiuaux de petite taille, et il insiste sur le 
fait que les espèces sont beaucoup moins Irancliées parmi les derniers que 
parmi les premiers, ^ Les petits animaux éphémères, dit-il (3), et dont la 
vie est si courte qu'ils se renouvellent tous les ans par la génération, sont 
infinimonl plus sujets (jiie les autres animaux aux variétés et aux altéra lions 
de tout genre : îl en est de même des plantes annuelles en comparaison des 
autres végétaux ; il y en a même dont la nature est, pour ainsi dire, arliii- 
cielle et factiee^ Le blé, par exemple, est une [)laule que Tliomme a chang^L^ 
au point qu'eîle n'exislo nulle part dans Tétât de nature : ou voit bien qu’ii 
a quelijue rapport avec Tivraie, avec les gramens, lescliiendeuls, etquelqiies 

autres herbes des prairies; mais on ignore ù laquelle de ces herbes ou tloit 

■ 

le rapporter ; et comme il se renouvelle tous les ans, cl que, servant de nour¬ 
riture à riiomme, il est de toutes les plantes celle qu’il a le plus travaillée, 
il est aussi de louLes celle dont la iiatnre est la plus altérée, [/homme ijeul 
liouc tiou seulement faire servir à ses besoins, à son usage, lous les indivi¬ 
dus de l’univers ; mais IL peut encore, avec le temps, cbatiger, moditier et 
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perfectiunner les espoces; c'esi même le plus beau droit qu i! ail sur lu 
nature. Avoir transioruié utie herbe stiVile en ble est une es|ièee de eréatjoii 
dont cependant il ne doit pas s'enorgueillir, puisque ce idest qu'à la sueur 
de sou rruiil et par des cultures réilerces qifil peut tirer du sein de la terre 
ce pain souverain qui fait sa subsistance ». 

liuiron allribue une grande ituportanee au croisenieiit dos races et des 
especes connue cause de production de races et d'especes nouvelles. 

Il insiste sur la nécessité de croiser les familles, les races et les individus 
provenant de localités diiTérontes. H est un autre détail d'observation que.je 
veux .signaler ici parce qu'il léiuuigtic de la grande sagacité de sou esprit. 

11 fait reniarquer(l) que« dans les e.spécosj comme celle du chevreuil, où le 
màle s'attaclie 5 sa femelle et ne la change pas, les petits déuioulieut la 
constante fidélilé de leurs parents par leur entière ressemblance entre eux iq 
tandis que « dans celles, au coiilraire, où les temelles cliongent souvent de 
male, comme dons celle du cerf, il se trouve des vaiiétés assez iioiii- 
breiises m* 

Il note encore la fréquence plus grande des variations ijulividuelles dans 
les espèces qui produisent uu plus grand nombre de petits, «coiiimo dans la 
nature il n'y a pas nu seul individu qui soit [uirraîtemeni rossembtant à un 
autre, il se trouve d'autant plus de variétés dans les animaux que le notidu'e qiV rnuliJsi ia 
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de leurs produits est plus grand et plus fréquent, bans les espèces où la 
femelie produit cinq on six petits, troisotn|ualre lois par an, de mâles dillé^- 
rents, il est nécessaire ijne le nombre des variétés soit beaucoup plus grand 
que dans celles où le prudtnl est annuel et unique; aussi les espèces iidé'- 
rieures, les petits a^umanx, qiii liuis produiseul plus souvent et en plus 
grand nombre que ceux des esjièces majeures, soul-elles sujettes ù plus de 
variétés ». 

Eiilin, il s'occujte, dans mi grand nombre de parties de son œuvre, de la 
question, laut débattue à toutes les é[aH[nes, de l'Iiybridité, c’est-à-dire du 
croisement des races et des espèces, En s'en tenant à la lettre, on |>ourrait 
dire <]u’il admet le croisemenl iiidéliiiimeril fécoiul des races, lundis qu'il 
croit à l'infécoiidilé des pruduits issus du croisement des ajjimaux appurte- 
liant à (k-s espi'ces disîiuclos. Il insisie on niainls passiises, sur ce luit que 
les animaux de même espèce ])envent s’accüU|.der en doiinniit des produits' 
iiidéliniiueut féconds, tandis qu’il cite plus d'une expérience d'impossibilité 
d'accoiiplejjieu! des animaux d'espèces distinctes ou d'accuiqilcmeiit siji\i 
do produits inféconds, mais il fournit Ini-mcmc d'autres expériouces, dans 
lesquelles des animaux d’e.spèces manîrestemeiit disüuiqes ont donné de.-^ 
jiroduits iiKlélitiimenl féconds. Dans son rcjoarquable mémoire sur /es 
Mu/eis, il cite des faîls fiecruîsement de la brebis avec le bouc avant donné 
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de/? produits féconds ; il cite aussi dos exemples de mulet mâle ayant donné 
des petits avec des juments, et de clievaux en ayant produit avec la mule. 
Il insiste sur le fait <|ue les serins et les cliardunnerets, «[ui sont manifeste¬ 
ment d'espèces dillorentes, donnent des petits indéfuiîmenl féconds; sur celui 
de mulets cni^endrés par le croisement de la louve avec le chieiu etc. J’ai à 
peine besoin d'ajouter rjue le nombre des croisements d'espèces animales 
ou végétales donnant des produits indi.diiiiment féconds augmente cbaÉ]ue 
jour. Je me bornerai à citer le léporide^lrès fécond, obtenu par le croisement 
du lièvre et du lapin, le produit également fécond du mouton et de la ebèvre 
que Von élève auCInlî depuis de nombreuses atinées, itieu n’est donc mieux 
démontré que la possibilité de croiser des espèces disUnctes pour obtenir des 
espèces inlermédîaircs. Mais ce qui me paraît curieux à signaler ici, c'osl 
la façon dont liuffon cherche à expliquer pourquoi le cruîsemenl des espèces 
n’est pas toujours possible et ne donne que rarement des produits féconds. 

II commence par affirmer ^ qu'aucun animal provenant de deux espèces 
distinctes n'est absolument infécond ». Mais il fait remarquer que les dilTé- 
rentes espèces ne sont pas également fécondes, <]ue les espèces les [dus 
petites sont t>eaucoup plus proliliques que les grandes (1) : ^ Tous lesmuiels, 
dit le préjugé, sont des aninuuix viciés qui ne peuvent produire; aucun ani¬ 
mal, quoiijue provenant de diverses espèces, n'csL absolument infécond, 
disent l'expérience et la raison : tous, au contraire, peuvent produire, et il 
n‘y a de difTérence (jue du plus an moins; seulemetït on doit observer que 
dans les espèces pures, ainsi que dans les espèces mixtes, il y a de grandes 
différences dans la fécoudité. Dans les premières, les unes, comme les pois¬ 
sons, les insectes, etc., se multiplient cliuque année par milliers, par cen¬ 
taines; d'autres, comme les oiseaux et les petits animaux quadrupèdes, se 
reproduisent par vinglaiiies, par douzaines; d’autres enfin, comme riiomme 
et tous les grands animaux, ne se reproduisent qu’un a nn. Le nombre dans 
la pmdiicliüii est, pour ainsi dire, en raison inverse de lu grandeur des ani¬ 
maux. Leclieval et l'âno ne produisent iju'un par an, et dans le même espace 
de temps les souris, les mulots, les coebuns d'Inde, protinisent trente ou 
quaraute. La fécojidité de ces petits animaux est doue trente ou quaranle 
Ibis j)lus grande ; et en faisant une échelle des dilférents degrés de fécon- 
(lilé, les petits animaux que nous veiio[j.s de nommer seront aux points les 
pins élevés, lamlis itue le cheval, ainsi que Tàiie, se trouveront presque an 
terme de la moindre fécondité, car il n'y a guère que réléphant qui soit 
encore moins fécond, si 

Il fait remarquer aussi que les espèces domestiques sont beaucoiq» plus 
lécorules que les espèces sauvages et qu'il en est de même parmi les 
lioinmes (2;. 


(î) UlvfüX, l. 1V| i>. 515* 
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10 Dans les ani^iaux (lumesliifues soîijnés et bien nmtmSj la jjîüili|>licalioii 
est plus grande que clans les animaux sauvages : on le voit par l'exemple 
des chats et des chiens, cjui pmduîsenL dans nos maisons plusieurs lois par 
au, tondis que le ciiat sauvage et le chien abandonné à la seule nature ne 
procluiseiil qu'une seule fois chaque auuée. Ou le voit encore mieux par 
l'exemple des oiseaux domesliqnes : y a-WI dans aucune espèce cFoiseaux 
libres une fécoudîto comparahle à celle d*une poule bieii nourrie, bien fêlée 
par sou coq? El dans Tespèce huiuahie quelle dilïéreiice entre lacliélive 
propagation des sauvages et l'ijuiudiise popululion des uatious civilisées el 
bien gouveruées? mais nous ne parlons ici que de la fécondité naturelle aux 
animaux dans leur état de pleine liberté; on en verra d’un coup d'æil les 
rapports dans la table suivante, de laquelle on pourra tirer quelques consé¬ 
quences utiles à rhisloire naturelle. » 

11 insiste à torl ou â raison sur ce que « l’ardeur du temperameiU dans le 
inàle est nécessaire pour la bonne génération, et surtout pour la nombreuse 
multiplication », tandis qu'elle nuit au contraire dans la femelle, et l’eiU'- 
pêche presque toujours « de retenir et de coucevuir (1) ». A rapj)ui de celte 
proposiliou il ajoute: « Ce fait est généralemeiil vrai, soit dans les miiuiaiiXj 
soit dons respèce humaine : les lêjjuues les plus froides avec les hommes 
les plus chauds engendrent un grand nombre d'enfants; il est rare, au cou- 
traire, qu'une leuime produise, si elle esl trop seusiide au pliysi(|ue de 
ramour, l/acte par lequel on arrive à la géuéralioii u’ost alors qu’une Heur 
sans fruit, un plaisir sans effet; mais aussi dans la pliiparl des femmes 
(jui sont purement passives, c'est un fruit qui se produit sans Heur; car 
Teiret de cet acte est d'autant plus sùi\ qu’il est moins troublé dans la 
femelle par les conviilsious du plaisir : elles sont si iuari|uées dans quelques- 
unes, et même si nuisibles ix la conception dans quelques {emelles, telles 
que l’àiiüsse, qu'on est obligé de leur jeter de Teau sur la croupe ou même 
de les frapper rudement pour les calmer; sans ce secours désagréable’elles 
ne deviendraient pas mères, ou du moins ne la deviendraient (lue fort lard, 
lorsiiue dans un âge plus avancé la grande ardeur du tempérameut serait 
éldiite ou ne subsisterait qu’on partie. On est quelquefois obligé de se servir 
des mêmes moyens pour faire concevoir les juments. 

» Mais, dira-t-on, tes chiennes et les chattes, qui paraissent être encore 
plus ardentes eu auiour que la jiirnent et l'ùuesse, ne manquent néaainoins 
jamais de concevoir; le fait que vous avancer sur riufécoudité des femelles 
trop ardeiiles en amour ii’est donc pas général et soulTre de grandes excep¬ 
tions. Je réponds que l'exemple des clueuues et des chattes, au lieu de 
faire une exception à la règle, en sermi plutôt une confjrmatioa ; car, à 
quelque excès qu’on veuille supposer les convulsions intérieures des organes 
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de la cliienne, elles onl tout le leinps de se calmer pendant la langue durée 
du temps ([ui se passe entre lacté consoinmc et fa retraite du mule, fiui ne 
peut se séparer tant que siilisiste le gotillBineni et rirrilation des parties; il 
en es! de même de la elmtle, qui, de toutes les léjtiellcs, paraît être la plus 
ardente, puisqu'elle nj^pelle ses rnales par des cris lanieiiLaides d’atiiour qui 
annoncent le pltîs pi essant besuiri, mais c’est cumme pour le chien par une 
autre raison de conlormalîan dans le ni ale que cette teinelle si ardente ne 
manque jamuis de enneevuir; sou plaisir très vit dans raccouplement est 
nécessairement iiiélé? d'une douleur presque aussi vive. Le ghuid du chat est 
hérissé d'épines plus grosses et plus poignantes que celles de sa lajigue, 
f]ui, comme l'on sait, es! nide au point d’ofTenser ta peau; dos tors t'inlro- 
mission ne peut être que tort douluutvusc pour la léinellc.qiii s'en plaint et 
raniiunco liauLement par des cris encore pins perçants que les premiers ; la 
douleur est si vive ipic la chatte Tait en ce moment tous ses etruris pour 
écliajq>eiv, et le chat p^air la retenir est lorc('‘ de la saisir sur le cou avec ses 
tlcnts et de contraindre et soumettre ainsi par la lorce cette meme femelle 
amenoe par T amour. » 

(1 essaie ensiiîle. a t'aide des faits ou des idées précédentes, (Eevplîijiier 
rinégalilé de lécundilé des liybrîdés qu'il nomme esjjêce^^ tdixles |>our Inen 
nionlrer ipéil les imusiilùre comme de vérilaldes espèces. Après avoir dit que 
cello récoiidJlé est loujmirs iiHnmJre que eeile des espèces pures, il ajoiMe : 
ff Ou eu verra clairement la raison par une simple sii[>|iosiiion. Que Ton sup¬ 
prime, par exemple, tous les males dans l'espère ilii cheval et toutes les 
femelles dans celle do lïino, ou bien Ions les mâles dans Tespèce de râric, 
et toutes les femelles dans celle du chêval, il ne naîtra jdus que des ani¬ 
maux mixtes, que non s avons a[q>elés et hardots, et ils naîtront en 

moindre nouihre i[ue les chevaux ou fes unes, puisqu'il y a moins de conve¬ 
nances, moins de rapports de nature entre le cheval et l’ânesse ou l’âne et 

h 

la jument qiéenire l'âne et l'ânessc ou te cheval et la jument, lïaiis le réel, 
c'est le nombre des coiivonauces ou des disconveuances qui coiislilue ou 
sépare les espèces, et puisque celte de ràne se trouve de tout temps séparée 
de colle liu ctieval, il est clair qu’en mêlant ces deux espèces, suit par tes 
mCdes, soit par les femelles, on diminue le nombre des convenances qui con- 
slitueii! l'espèce- Loue les mâles engendreront et les femalles prodtJironl 
plus difticilemejil, [Aus rarement en conséquence de leur méhinge; ei même 
ces espèces mélanigées ne produiraient point du tout sî leui'S disconvenauces 
étaient uii i>eLJ pins grandes* Les jjuilels de toute sorte seront donc toujours 
rares dans l'éLat de nature, car ce léest ipi’au di'daut de sa femelle uaturello 
qu'un animal de queh[ue espèce qu’il soit recherchera uug autre leinelle 
moins corivemihle p^mr lui, et u la([uelle il conviendrai! moins aussi que son 
miMe naluroL Lt quand même cas deux animaux d'es[iùcés dilTérenles s'ap- 
proclicraienl sans répugnance et se joindraient avec quelque em]>ressement 
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<laDs les temps du besoin de l'amour, leur produit ue sera ni aussi certain 
ni aussi fréquent que dans Tespèee pure, où le nombre beaucoup [Jus grand 
de CCS mêmes convenances fonde les rapports de Pappélil physique et en 
multiplie toutes les sensations, Or ce produit sera d'autant moins fréquent 
dans Tespéee mêlée <[ue la fécondité sera moindre dans les deux espèces 
pures dont on fera le mélange; et le produit ultérieur de ces animaux mixtes 
provenus des espèces uirlées sera encore beaucoup plus rare «jue le premier, 
parce que l'animal mixte, Iiérilicr, puur ainsi dire, de la Jiscoiivenance de 
nature qui se trouve cuire ses père el mère, et léélaiit lui-mème d'aucune 
espèce, n’a parfiiile couveimnce de nature avec aucune. Par exemple, je suis 
persuadé que le bardol couvrirait en vain sa femelle bardot et qu’il ne résul¬ 
terait rien de cet accouplement; d'abord par la raison généinle que je viens 
d'exposer, eosuile par la raison paiÜcuUèro du pou de fécondilé dans les 
deux espèces dont cel animal mixte provient, el enno par la raison encore 
plus piuticulière tles couses qui emiïèclieul souveiit rùnesse de cuncevoir 
avec son mate, et a plus forle raison avec un male d'une atiire esjïèce; je ne 
crois donc pas que cas pelils mulets provenant du cheval el de rànesse 
puissent produire enire eux, ni <iu’its aieul jamais tormé lignée, parce qu’ils 
me paraissent réunir tonies lesdisconveimnees ([iii doivenl amcjier rinfécoii- 
dite. Mais je ne prononcerai pas aussi affirmativement sur la millité du pru- 
diiitde la mule et du mulot, parce que des irais causes d’infécondité que 
nous venons d’exposer la dernière iTn jtas ici huit son elTet; car la jumeiU 
concevant plus faeileiiient que Tauesse, el Pane élan! plus ardent, plus 
cliaud que le cheval, leur puissance respet live de fécondité est plus grande 
et leur produit moins rare que celui de l'ènesse el du cheval; par conséquent 
le mulel sera m(dns infécond (jue le bardot; iiéaijjiioijrs je doute beaucoup 
que le mulet ail jamais engendré avec la mule, et je présume, d'après les 
exemples même des mules f[ui ont mis bas, qu'elles devaient leur impré¬ 
gnation à rùne plulùl qu’au mulet. Car on lie doil pus refjiirdcr le mulet 
comme le mâle naturel de la mule, (luoiiiiie tou» deux porteul le même iium, 
ou plulùl ireii ditlèrent ({ue du iiiasciilîn au rciiiiiiîii. 

» Pour tue faire mieux entendre, i‘tîd>lissons pour uti moment un ordre de 
parenté dans les espèces, comme nous en adiiietlons un dans la parenté des 
tamilles. Le ciicval et la jument seront frère el sceur d’espèce, el parents au 
premier de^ré. Il en est de même de l’àne et de l’ànesse; mais si l’oii donne 
ràne à la jument, ce sera tout au plus connue son cousin d’espèce, et celte 
parente sera déjà du second degré ; le mulet ipii eu résultera, participant par 
moitié de l’espèce du père et de celle de la mère, ne sera (^u’au troisième 
degré de parenté d'espèce avec l'un el l'autre. Uès lors le mulel et la mule, 
4|uoique issus des mêmes père et mère, au lieu d’èlre frères cl sœurs d’es¬ 
pèce ne seronl parents qu’au qualriènie degré, el par conséquent produisent 
plus difücilemenl entre eux que l’âne et la jument, qui sont parents d’es- 
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pèce ail second det^M'c. Kl, par la meme raisoiL le rnulel el la mule produi¬ 
ront moins aiscmenl entre eux (jiFavec la jument ou avec Fane, parce que 
leur pareille d'espèce n'est qu'au Iroisième degrd, tandis qu’eu Ire eux elle 
est auqnatrième ; l’infécondité qui couimencc à se munifester ici dès le 
second depré doit ôlre pins marquée au Iroisiénie» et si grande au quatrième 
qu'elle est peut-être absolue* » 

En résumé, BulTou admet d’abord que les hybrides des especes les plus 
fécondes doivent eux-mèiues être plus féconds que ceux des espèces les 
moins fécondes; les pelites espèces animales élaiit plus fécondes que les 
grandes, leurs hybrides doivent donc être plus féconds* Celle opinion parail 
être vérifiée par la facîlité avec laquelle on obtient des hybrides féconds 
d'oiseaux et de rougeurs, qui sont très féconds, landis qii'oii îfoblienl que 
difficilement des grands mammifères. 

S'il m’étüii permis de formuler une explication hypnihéliqiie de ce fait, je 
ferais remarquer que dans les espèces très proüliqiies les caractères spéoi-* 
(iqiies sonl beaucoup muîns marqués que dans les autres, en raison même 
du nombre (rindividus auxquels une femelle peut donner naissance avec des 
mates düTérents. On sait, en elVet, que raction du mâle sur la femelle ii'esL 
ims limitée aux produits f|ui suivenl celle acUon, mais qu'il seteml à ceux 
qiFelte pourra <ionner avec un autre mâle. Bonc, pins une femelle donne do 
pelils et plus sont nombreux les uiales qui la couvrent, plus aussi seroni 
îiombrouses les variations de Tespèce, moins, par coriséqiieul, celle espèce 
sera fixe. Or, nous savons que la fécond al ion donne de meilleurs produits, 
j'entends des produits plus prolifiques, quniul elle a lieu entre indivîdns 
apparleuaiil a des familles el même à des races différenles. Si ce raisonne¬ 
ment est juste, on comprend fort bien que, comme le dit liiifToii, plus les 
espèces pures sont prolifiques el plus, en veriu de Fbérédité^ leurs hybrides 
doivent avoir de chances de Fètre. 

Quoi qu'il eu suit, ce qui précède prouve amplement ([ue lîullnu croyait è 
la possibililé de faire des espèces par le croisenieni de deux espères plus ou 
moins voisines, de même (ju’il croyait è la production d’espèces nouvelles 
par transformalion d'espèces anciennes, sous l’inlUience du climat, de la 
nourriliire, etc. II lait, il est vrai, remarquer que dan.s la nature la formation 
d’espèces par croisement doilêlre rare, parce que les croisements eux-mèmes 
le sont nécessairemenL Ainsi qu’il ledit, « ce n’esi qu’au défaut de sa femelle 
naturelle i|u’iin animal, <ic quelque espèce qu'il soit* rechercliera une autre 
femelle moins convenable pour lui, et a laquelle il conviendrait moins aussi 
que son mâle naturel ». 

On peut ilonc déduire de tout ce que mois avons dit déjà lelalivement aux 
variations des animaux sauvages, que lîulTnii atlnbue à peu prt'^s exclusive¬ 
ment ce.s varialions â Facliou du climat, do la nonrrilnre et des autres con¬ 
ditions que l'on peut réunir sons le nom de « milieu extérieur 
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Il adinel le.'s mûmes causes de variation pour les animaux domestiques, 
mais il y joint le croisement et la séiection artificielle. C’est surtout à propos 
de cette dernière (|ue se montre son puissant génie. 

Dans vingt endroits il insiste sur l’utilité d’employer le croisement des 
races domestii|ues, pour produire des variétés possédaut tel ou tel carac¬ 
tère proütaLle à l’homme, « Si l'on voulait, dit-il {1), relever la brebis pour 
ia'lbrce et la mille, il faudrait unir le mouflon avec noire brebis flandrine et. 
cesser de propager les races inférieures; et si, comme chose plus utile, nous 
voulons dévouer celte espèce à ne nous donner que de la bonne cliair et de 
la belle laine, il faudrait au moins, comme l’ont fait nos voisins, ciioîsîr et 
propager la race des brebis de Barbarie, qui, transportée en Espagne et 
même en Angleterre, a très bien réussi, La force du corps et la grandeur de 
la lai lie sont des attributs masculins; l’embonpoint et la beauté de la peau 
sont des qualités féminines : il faudrait donc, dans le procédé des mélanges, 
observer cette différence, donner à nos béliers des femelles de Barbarie pour 
avoir de belles laines, et donner le mouflon a nos brebis pour en relever la 
taille. Il en serait à cet égard de nos chèvres comme de nos brebis ; on pour¬ 
rait, en les mêlant avec la chèvre d'Angora, changer leur poil et le rendre 
aussi utile que la plus belle laine, » 

Dans riiistoiredu cheval, il insiste sur la nécessité de mélanger les races 
et les familles afin d’éviter la dégéuération : «On peut croire, dit-il (2), que, 
par une expérience dont on a perdu toute mémoire, les hommes ont autre¬ 
fois connu le mal qui résultait des alliances du même sang, puisque chez les 
nations les moins policées il a rarement été permis au frère d’épouser sa 
sœur ; cet usage, qui est pour nous de droit divin, et qu’on ne rapporte chez 
les autres peuples qu’à des vues politiques, a peut-être été fondé sur l’ob- 
servatiun; la politique ne s'étend pas d'une manière si générale et si absolue, 
à moins qu’elle ne tienne au physique; mais si les hommes ont une fois 
connu par expérience que leur race dégénérait Inutes les fois qu’ils ont voulu 
la conserver sans mélange dans une même famille, ils auront regardé comme 
une loi de la nature celle de l'alliance avec des familles étrangères, et se 
seront tous accordés à ne pas souffrir de mélange outre leurs enfants. Et, 
en effet, l'analogie peut faire présumer que dans la plupart des climats 
les hommes dégénéreraient, comme les animaux, après un certain nombre 
de générations. » 

Il pense, en clTel, que si l’espèce immaiue se montre dans les régions civi¬ 
lisées relativement plus semblable à elle-même que les espèces animales, et 
que si elle supporte mieux les différents climats, cela tient aux fréquents 
mélanges qui se font entre les races, « Comme il y a eu, dit-il (3), de fré- 
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(|uenles mîgmlions de peuples, ([ue les ualions se sont inCslces^ et tjue beau¬ 
coup dlioinmes voyafj^eiit et se réparident de tous eûtes, \l n'esl pas olofinanl 
que les races lunnaiue.s paraissent elro moins snjelles au clinial, et iinHl se 
trouve des lioinmcs forts, bien faits et sjûrituGls dans tous les pays. » il 
rjcemmaude de croiser les chevaux des rümals froids avec ceux des climats 
ctiüiids. « A défaut de chevaux de cliniats heaucoup jilus froids ou plus 
chauds, il faudra faire venir des étalons an^dais ou allemands, ou ïiiéme des 
provinces méridionales de la France dans les iirovinces sciilenlrioiiales : on 
^"a^^iiera toujours à donner aux juments des clievaux étrangers ; et, au con¬ 
traire, on perdra beaucoup â laisser multiplier ensemble dans un tiaras des 
chevaux de meme race^ car ils dégénèrent iniaitlihIemenL et en très peu de 
temps (l). » Tt faudra, de même, avoir soin do « ne jamais snirior les graines 
dans le terrain qui les a produites (’i) jï. l'our avoir de belles llenrs, de beaux 
grains, de hons chiens^ de beaux chevaux, « il faut donner aux femelles dn 
l)ays des mfiles étrangers, et réeîproqiieinenL aux males dn pays des fetiielles 
étrangères il faut semer les graines dans un lerraiii dîiïurent de celui qui 
les a produites, « sans cela les grains, les fleurs, les animaux dégénèreni, 
ou plulûL prennent une si forle leinture du climat, que la matière domine 
sur la forme et seuihle raliàlardir; l’empreinte resle, mais dégénérée par 
tous les Iraîls qui ne lui sont pas essentiels; en mêlant au cuiilraire les 
races, et surtout en les renouvelant toujours par des races étrangères, la 
forme semble se perfection lier et la nature se relever et donner tout ec 
«ju'eile peut produire de meilleur ». 

Ceci nous conduit naturelleinenl à la sélection artificielle. lîulTou en donne 
1 la formule avec une netteté qui n’a jamais clé atteinte par personne. Sans 
parler des conseils qu'il donne aux éleveurs pour le choix des étalons {:!) 
destinés â la i‘eprodaction^ il insinue, dans son histoire du chien (4:, que quanii 
<i par un tiasard nsse^ ordinaire^ à la nature, il se sera tiouvé dans quelques 
individus des singularités ou des variétés fqqiarentes, on aura làclié de les 
perpétuer en unissant ensemble ces individus slngnliers, comme on le fait 
encore aujourd’hui lorsqu'on veut se procurer de nouvelles races de chiens 
et d^autres animaux ». 

Diuis riiistoirc du clial, il explique comment on a obtenu par sélection les 
ctiaLs angoras enlièreineni blancs, ainsi que les lapins blancs, les clicvres 
blanches, etc, « Le chat sauvage, dit-il (;l), a les couleurs dures et le poil un 
peu rude, comme la plupart des autres animaux sauvages; devenu dômes- 
tiipie, le poil s es! radouci, les couleurs ont varié, et dans le dînmi favorable 


(1) t. VIU, p. 40&. 
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du Clioraxaïi et de la Syrie le poil est devenu plus loiijï, plus lin, plus iourni, 
et les couleurs se sont uniformément adoucies; le noir et le roux sotil deve¬ 
nus d’un brun clair, le fïris brun csl devenu ^ris cendré, et en comparant 
un chat sanvaj^^e de nos roréls avec un charlreux, on verra f|u1ls ne difîêrenL 
en elTei que parcelle défrradation nuancé^ede couleurs; ensuite, cuinine ces 
animaux oui plus ou moins de blanc sous le ventre et aux cotés, oji concevra 
aisément que pour avoir des cliats tout blancs et à loujjs poils, lels que ceux 
quenousappelonsprojiremenl chatsd’An}j:ora, il léa fallu que clioisinlaus cette 
l’üce adoucie ceux qui avaient le pins de blanc auxculés et sous le ventre, et 
qiéen les unissant enseiable on sera parvenu a leur l'aille produire des cliats 
entièrement blancs, comme on Ta fait aussi [loiir avoir des la[dns blancs, des 
cliieiis blancs, des chèvres blanches, des cerfs blancs, des daims blanrs, etc* w 

Dans l'histoire du pîyeon, il irace avec une |)récision |dus admirable encore 
les procédés de la séleclion en Mie de la produclion de rares nouvelles. Le 
leclenr s'a5>Lirera par celte (ulafion de rerivmr ijiie commellenl la pluparl 
des !4:ens en s'imafi^inaiiL que harwin est ie premier i|ui ait compris I impor- 
lance de la séleclion au [uuiit de* vue de la forma lion des races et des espè¬ 
ces* « Des rinq espùr'es de (jip:eons iiiUiquées par nos uoiucticlaLrurs, dil 
Dulfon i lj, soiil : l*’ le pigeun dameslique; le fdgeon romain, sous respèce 
duquel ils Cüiiipremient seize variélés ; le pigeon bisel; le pigeon de 
roche avec une variél^'; 5"' ie pigeon sauvage* ür, ces cinq espèces, ù mon 
avis, téen font qiéune* et voici la preuve : le pigeon domesti(|ue et le t>igcc}n 
romain avec toutes ses variétés, quoique diiïéreuts par la grandeur et |)ar les 
( ouleurs, sonl ceriainementde la même espèce, puisqu’ils produisent ensem¬ 
ble des individus lecoiids et (pii se reproduiseiil. On ne doit donc pas regar¬ 
der les pigeons de volière et les pigeons de colombier, c'esDè-dîre les grands 
et les petits pigeons domestiques, comnie ileiix espères dilTérenies, cl il faul 
se borner a dire que ce sont deux races dans une siiule esi>èce, dont Tune 
est [>lus domestiipie el plus (ïerlociioniiée (|ne l'aulre; de mémo, le pigeon 
biset, le pigeon de roche el le pigeon sauvage sont Irois es]ièces immiiiales 
qu'on doit réduire a une seule, qui est celle du biset, dnn&laijuolle le pigeon 
de ruche el le ]dgeûn sauvage ne sont ([iie des variétés très légères, puisque, 
de Taveu même de nos iiomenclaleurs, ces li'ois oiseaux soûl à |»eii près de 
la même grandeur, queluus trois sont de passage, se perclienl, ont en tout 
les luüiaes liabiUides nalurelles el ne dîlTêrent entre eux <jue par ([iielqiies 
loin les de couleurs* 

» Voilà donc nos cinq especes nominales déjà réduiles à deux, savoir, le 
biset et le pigeon, entre lesquelles deux il n'y a de diilérenre réelle, sinon 
que le premier est sauvage et le second est domeslifjue : je regarde le biset 
comme la souche première, de laquelle tous les iiulres pigeons tirent leur 


(I) DutTOK, L V, p, SÛ5. 
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orij^îiio, el duquel ils diiïèreut ]du.s ou moins, selon qu’ils ont Oté [dus ou 
moins nmiiiOs par les Ijouiuies, n 

il indique alors rcFruiueut il suppose qu’on a produit les races de pii^eoiis 
domesliques : « Sup|iosauL une lois nos columbiers Otahlis et peuplés, ce qui 
était le premier point et le plus dillieileà remplir pour obtenir fpielque empire 
sur nue es|iêce aussi rufiilive, aussi voiai^e, ou se sera hiejitot aperçu que, 
dans le f<rand mmibre de jeunes pigeons que ces établissements nous pi’O- 
duisent a cliaqiie saison, il s’eu trouve quelques-uns qui vorieuL pour la 
grandeur, la lorme el les couleurs* On aura doncctioisi les plus gros, les plus 
singuliers, les plus beaux ; (ni les aura séparés de la troupe commune pour 
les élever à part avec des soins plus assidus et dtuis une captivité plusélroîle; 
les desœudaiiLs de ees esclaves choisis auront encore présenté de nouvelles 
variétés, qu’oo aura distinguées, séparées des autres, unissant constamment 
et mettant ensemble ceux cjiii onl |iaiu les plus beaux ou les plus utiles. Le 
produit e)i grand nombre esl la |iremière source des variétés dans les espéecs ; 
mais le main lien de (^es variétés et même leur multiplicuLion dépend de la 
main de i’Immine; il laul recueillir de celle de la nature les individus qui se 
resscmbleni le plus, les séparer des autres, les unir ensemble, prendre les 
memes soins pour les variétés <|ui se trouvent dans les uouibreux produits 
de leurs descendauls, el |ïar ces attentions suivies on [j-cul, avec le temps, 
créer ù nos veux, c’esl-â-dire amener à la lumière une infinité d’étres non- 
veaux que la jjalure seule n’aurait jamais [ji‘oduils : les semences de toute 
jualiére vivante lui appartii^iiLieiit, elle eu compose tous les geriiies des êtres 
organisés; maïs la combinaison, la succession, l’assorliinenl, la réunion ou 
la sépuralion de ehucim de ces dires, dépendent souvent de la voloulé de 
rimmme : dès l(jrs il esl le maître de l'orcer la nature par ses combinaisons 
et de la lixer jiar son industrie; de deux individus sitjguliers qu’elle aura 
produits comme par hasard, il eu fera une race coiisUmte et perpétuelle, et 
de Uu[uelle il tirera plusieurs autres races qui, sans ses soins, léauraieul 
jamais vu le jour. >> 

Il est importunl de remarquer que Ikifïon distingue dans la séleclion arti¬ 
ficielle deux upéi allons : le clioix des individus destinés ù servir de souclte ù 
la variété i[irun veut créer, et leur isolement de tous les aulres, La premléro 
opéralimn qui conslilne la sélecLlon proprement dite, serait inutile, si Ton 
n’avaît [sas, eu meme temps, recours a la seconde, à laquelle je donnerai ici 
le nom de .m/rrf/a/iûu ide séparer)- Si, en eiïeL, on laissail les 

individus clioisis. sélcclés, eu rapport avec les autres, il ne larderait pas a y 
avoir des croisemetds entre les produits du couple séleclé el ceux des 
autres couples et l’on léahoulirail a aucun résultat. Xous verivitis que si 
liarwiii a conclu troji facilement de la sélection artificielle a la sélcctkm 
naturelle, c'esl pari'O ipril léa pas tenu eompte de la nécessllé de la ségré¬ 
gation. 
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Avanl d'aller plua loin, il me paraît aille de rdsiiiiicr ciu|yeliiues[iÿiie!^ les 
idées de Buiïoji sur Fespeee et sur rürigiiie des espèces* En dépit de quelques 
passa;^os, écrits sans mil doute en vue d'assurer sa traiiqiiillilc, el où il 
aflirnie la création el la (Ixilé des espèces, toute son œuvre conconrl à mon¬ 
trer que son opinion véritable est qu’il n'y a pas d'espèces^ qu'il u’existe, 
selon son heurense expression, que des individus, f[ne les prétendues espèces, 
j^enres et ramilles des naturalistes ne sont que fies ^l'^mpes arlilicîfds, destinés 
à radliter la mise eu ordre de nos connaissances, que fies espèces nouvelles 
peuvent être produites soit par hyliridalioii, soil par la sédeetion avec ségréga¬ 
tion, soit par la transformation des anciennes sons i’jnl'liience du climat, de la 
[loiirrilure, ot dos autres conditions extéidenres* 

liufTon doit donc èlre considéré comme le véritable foiidalcurdelà doctrine 
du transformisme el de l’évolution, tin doit aussi le considérei comme le 
|irécurseur de Darwin, car le premier il a iiellenient formidé les principes et 
la mise en œuvre de la sélection* 

Pour terminer l'exposé des idées de lîulTon relativement aux rapports 
généraux des èires vivanîs entre eux, il pie rf»slerait a montrer qu'il avait 
entres U les pliénomènes oiixfiuîels Darsvin a donné les noms de « kille pour 
Texistenre et de « sélection nalurelle », mais je trouve préférablej afin 
d'éviler les répélilions, de remettre [ioiir traiter ce snjel au moment où j'au¬ 
rai à analvser les théories de Darwin- 

La publication, en l7iH, des trois premiers volumes tic 
dans lesquels se Irouvaient exposées avec plus ou moins de détail la plupart 
fies idées que nous venons de résumer, ne pouvait manquer de produire iin 
(dlet considérable dans le momie savant* Elle fut l'occasion d'une division 
des iialuralîstes en deux camps 0 |q>osés, dont les lutles ont duré, violentes, 
[lendant tonte la fin du siècle dernier et la i^remière moitié de celui-ci. 

En France, Aiianson et Lamarck; en Suisse, Qi. Uounel; en Allemagne, 
Üken el Gœlbe furent successivement, an xvni'' siècle, les défenseurs des 
idées de UulTon, tandis que toute récole rie Linné, de tlussieu, de Uéaumur, 
l’oi'fe surtout dans notre pays, resla lidèle nu dogme de l'immulnbililc des 
espèces* Je me sers avec ijitonlion du mot « dogme » parce que les préoccu¬ 
pations religieuses ne furent pas étrangères a la fiiierelle, les partisans de 
llmmiitabiiîté ayant pour eux l'Église, ceux de In mulabîfilé et delà Iransfor- 
rnalion des espèces ayautj comme Kuiïün, à redouter son iniluence encore 
toule-piiîssanle. 

Les partisans de rimnuiiabiliié et de la création iiHiépeiidnnle des espèces, 
s'en tenant à la dérmilion de Tespèce donnée par Lîinié, considéraient eomiiie 
étant de la iiièine espèce « tous les individus capables de donner des preduils 
indéfiniment féconds » tandis qulls considéraient emume appartenant â des 
espèces différentes tous les individus qui ne se reproduisent )ias entre eux 
on f[ni donnent des produits a fécondtlé limitée, et ils ojoutaient : « L'espèce 
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ast iriiTiiuable; tiHile espèce a loujinirs éié ce f]u'elle esl iuijourd’liiiL » La 
consétjiience iialnrelle de cidte inimutabililé était ([ue chaque espèce a élé 
rohjel d'uiie création indépendante. 

Kii tTSq, quarante ans après la piihticalîon du discours sur hi Mmlêre 
d'éiudier r//irsioi?'e wilureUe^ Anlüîiie-I.aurent de Jussieu (! • écril : « Toutes 
tes piaules (|U( se resseiiibleui par toutes leurs parties» ou par un caractère 
universeL sont nées fie plantes senddabîes cl (|ui eueii^^endrenl de sein- 
biables à elles, sunt aillant iTindividus tomianl eiiseinbte l'espèce propre¬ 
ment dite, <|ui, autrefois mal délirnilée» est au]uurd1uii luieux ilélinie : nue 
succession coiislaiitc {peTCHHÜ) d■individus semblables renaissant par une 
généra lion cou lin ne. » 

Si ardents et entêtés que fnsseiit les parlisans de riminutaljilité tb s 
espèces» ils ue pouvaieiil eepeinbnit pas nier ffue Lon trouve dans un grand 
nrmibre d'esj)èeos des individus se dlslinguaiit d’eiilre les aulres par cer¬ 
tains caractères spéciaux» qu’ils sont snsce()lililes de (runsiiiellre à leur des¬ 
cendance, et ils lurent obligés d'admettre t'existeuce^daiis certaines espèces» 
de variété^s et de races, .lussieu ;ie nie pas ces variétés, prnduitos soit par 
rtioirimc, soit par des lurronstances lortuites» mais il ajoute que i|uaiid ou les 
abandonne a elles^mèjnes, elles reviennent à la forme primitive, Cetargnmenl 
(igiire depuis iin siècle dans les ouvrages de tous les parlisans delluimula- 
bilitéî il est» cependanl, sî dé|>ourvii de valeur, tjii’îl est ))erinis de trouver 
étrange qu'on voit altacbé une si grande impiudaiiee. ï?i nous admellons avec 
lïulToii que les variations productrices de races ou d’espèces sont délermi- 
lîf'es jmr raction dn milieu» il est bien éviflent qu’il suflira d'oiilevcr uiio 
race ou une es[3èce au milieu f|ui a créé ses caractères» pour que ceux-ci 
disparaissent. 

C'est ce ffue l'unVm iiulifïne lorsqu'il émet Liflée qu'on pourrait ramener 
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pressage dnrU j’ai traduit mm phrase : ftCogiiUi caraeleres delerminaiKli^^ îiiipoiidiiiitiir pUiills, 
cl eas acioilcs iodieanl anl flisiâimîleïi pro m oniidiMis majot'î nul miuorî ctimensiono. 
Plaulm cuiîctls pm lîbus sou earnclure uiihersalî Cotiveuiculçs, ex censimUi unltP et s’tm'dnii 
pfirilune, toUdcm surit tnilivitjiin slmul ^oiislituiutU.i npf^ct^m proprif» dictaui qufjp olim îiiali' 
ck'sigiuUa, nulle rE^elihi;! dcfjii'iliip pert'iiuis i 11(31 vîduuriMii ^Innlium suicecssui (^oiilitiiinid 
genorntiooc reiuiicunlium. ÏI-i'C t*nliuiii eon^âoclaÜû et f-m ies giuUTîUiiii inHiiutahiliK ae pe(‘- 
jKdiin, forlilullo iiiterdiim aiit buman5 indiulHâ siibventihir nliqiinrilisper, diim seîlicct nitjom- 
lot'l ïiid temper’ici uni moidd nul cultiu'æ vunnnl individuii quicdaiu h primigeuio dâaeeden- 
liH (loribus mulliplieatU aut pleins nul mutihUi» atil preliferls» foliis vnt iè luxurmndbiis :iiil 
defoi matis, coloré îmmtUalo» itTcpciitt' E tihiglué aut iistihigine, mgnuis iibeiiurî sticeopum 
aftluxu ampUalis. Sed eæ varîétates in mvà soniiuum geriniuriUoine slbi cüiiimïssy% îid 
primordialem resLittdn earaelere rpdeutd ^pceiéifi. eirtéTÎ!^ non obslaidibtuj eausia et servat;! 
Icge luUurali, Nntha Eiuléiii specie», accurntu dilinUioné certo circuniscpîpla, verum sial 
riiiuinmt'ulum sciDïilitcholaoienï qu:i' in id péniliis ineumbil, ut omnes plané dignoacal spceiéî?, 
iinîversalem canim eanicléren] apprimé rjdleat» ea» îiivicem couféi'al artiues eoiirjceteus id 
dîscrépanles segreganà, et ex speciali cogullione ac collatioiie goncrnli iutc'grcim nrnniiini 
natiiéæ alque coha’peiiUsf noUlinm conseqiiahip. » 
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une espèce à sa furnie ancestrale en la plaçant dans le milieu où ont vécu 
ses ancêtres* 

[| dit, dans son liistoîi-e du chien (1) : « La natui-o ne nmnqiie jatiiais de 
reprendre ses droits, dès t|n*on la laisse agir eu liberté : le fninient jeté sur 
une terre inculte dégénère à la première année; si l’on recueillait ce grain 
dégénéré pour le jeter de iiième, le produit de celle seernide génératiun serait 
encore plus altéré; et au bout d’uu cerlaiii tiuiiibre d'années et de reprodtic* 
tions, l’tioiiime verrait reparaître ia plante originaire du fronienl, et saurait 
combien il faut de temps à la nature pour détruire le produit d’uii art qui la 
contraint et pour la réhabiliter. » Dans sou histoire delà dégénéralion, il émet 
aussi l’idée que si l’on pouvait placer les races Immaines dans leur patrie 
originaire, on les ramènerait à la lurme liiiinaine juâinitive. Ce sont là, sans 
doute, des exafjféralions de lanf^a^e, des ampliücalions de rljeloriqiie, mais 
ipii iiidiiitient riin|H)rlnnce éiiorme atlacliée pur Ikiiïon à riiiflueiice du rjiilieii„ 

llevenanl 6 mon sujet’ jei'épèietjuelesnaluralisles les plus résolus à déltendre 
le dogme de l’immulabilitcdes espèces, ne pouvoienl so déleiidre d'adnieürc 
une certaine somme de variations produites par ririlkience du milieu* Parmi 
ceux qui, au xvni" siècle, otil fail le plus de concessions dans celle voie, je 
cilcrai uii bolaniste îrançais dont ou a quelque [)eu parli* dans ces derniers 
temps et que l’on a voulu considérer comme un précurseur de lau'vviu. Il 
sùigît de Ilucliestie, Dans une très remarquahle inosutgraphic des rraisiers, 
Iiucbesne étudie les vni iélés produlles dans cette espèce, par les condilioiis 
cliumlériques et ]iar la culture, et il cherche à déterminer la (ilialîon des 
diverses variétés, en moiitraut qu’elles lésultenl toutes de la transtbrma- 
lîou d'une seule ferme [udmilive, sauvage* .Mais il maiiUieut é(iergi(niemenl 
le [irincipe de rimmutabilité de l'espèce, qu'il Iciiait de son mailre-lussieu, 
et il a lïien soin de répéter que s’il peiii se produire des variélés dans l'espèce, 
respèce elle-ïiiènie ne \arie jamais* Apres avoir décrit une variété de fraisier 
aune seule foliole, obtenue à Versailles et qui s’élail mainleiiLie peiidmit 
deux génératioiis, il écrit (-2) : « La formation de celle nouvelle race de 
fraisier doit rendre plus ijue probable riiypotliese que toutes vienncnl origi¬ 
nairement dhine seule; et j’ai dit les raisons qui me porleiil à cruire que 
e'es! celle du fraisier des mois. 11 y nuriiit à ce sujet bien dos rélloxîous a 
ajouter, sur la ilisliiiclion qnVm iloil faire des caractères Üxes et esseiuiels 
des espèces, d’avec les dilTérences légères des races; sur lu constance des 
unes, et la mutabilité des autres, mais comme cela convient en giujéral a 
toutes les plantes, et non jms aux fraisiers en parlicuüeiq j'ai cru devoir 
les réserver jHiur une w 

V;iriabililé dans îes limites do l’e.spèoe, constance possible de œrlaiiies 
races, mais invariabililé de l’espèce, telle est l’opinion ([u’arfirme bien net- 

it) BufküX, U VI II, P* :>!)ü. 

(i) Dltchksxk fils, Uis(ob^ naiitrene drs ITOC, p, 1?i. 
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leuieiil Uucliesiie, Je suis doue fort éloiiiié ((u'iui ail voulu le faire ligurer 
pariiii les ]irüeiirseiu’s de lUirwiii. Mais ù cause de cela el aussi parce t[iie 
sou livre est Irès dîHiciic à trouver, je crois mile de parler encore de lui el 
de mullîpîior les preuves do sa croyance à rimmutabililé desespèces. 

Après avoir dit (|n’on a applitiué de façons trô.s diverses les mois « l'cnre » 
cl « espèce » il ajoute (I) : « L)elà, parmi les naturalistes, les uns oui dit 
<(ue, dans les piaules, il n'y ovaii ipie les lioiires de fixè-s par la nature, el (jue 
les espèces se t'ormaienl, sc délrui-saienl el .se reiiouveloieut, suivant cer¬ 
taines causes uccideiilelleâ; les autres ont voulu (pie les espèces fussenl 
stables; doiiiiaiit le nom de varîi'lés aux plantes dont la culture pouvait 
ciiaiiger les différences : mais ces derniers, eu ne resserraiil pas assez leur 
principe, oui élc oblitïi‘s de regarder coin me espèces toutes les races con¬ 
stantes, ce (lui 0 niallipliè les espèces au point où elles le sont, dans les 
ouvrages do nomenclature. Knlin, il semble (pie ce soit celle confusion i|ui 
ail porté d’autres botanistes à dire tpio ni le.s espèces ni les genres iiétaieiit 
stables dans les plantes; les mulets ou liybrules y ('laiil fertiles el formaiil 
tous les jours de nouvelles espèce.s, ipufpiehjuefois mèiite, [uir la singularilé 
de leurs caraclère.s, ne pouvaient se raiig(‘r sous aucun genre; el que les 
anciennes espèces périssaient (pielipiefois lotalemenl par d'autres causes : 
hypothèse pm jn'QbalÂe, (A doiit]jersonne n’a encore donné depreuve.s, ainsi 
([lie j’espère le faire voir dans la lîeiMirqne püTlicutière vèo je traite des 
féconda lions étrangères. » 

iJaiis les pages suivantes, il est encore pins préci.s : « Lor.sfjiie, dil-il (2), 
guéri des préjugés des anciens on a su, sans en pouvoir douter, que les 
corps organisés doivent leur exi.steme aux œufs et aux graines; après 
(pi’Ilarvey a eu prouvé cette grande vérité; (piand les ubservaleiirs(|iii Tonl 
suivi, ont eu découvert qiraucun œuf el (]ii*aucmic graine ne germait el ne 
produisait d’èlre.s vivants, sans avoir éb’ !(*(‘ond(‘s; les naturalistes oui établi 
la loi de l’imiiiiiUibilité des espèces, en déiinissaiit l'espèce mie snceessian 
constante iVindimdus^ qui périssent, mais se reiiomcllenl en. même temps 
par la yénération, au 7 itoyeu du coiicows des deux sexes. En elïol, l'expé¬ 
rience lions fait voir tous les jours, ipie les animaux d'espèces différentes 
refusent (»i*diiiairemeiil de .s'ae('(lu[^lel■ et (jue ceux (pii s'accouplent, comine 
râne avec la jument, le clieval avec l’àiiesse, le faisan avec la poule, et le 
serin ou la serine avec les cliariloiiiierets môles et femelles, ne font ipie des 
mulets, des bardots el outres bâtards ([U'oii nomme des liylirides, ipii ressem- 
ijleiit en partie à l’espèce malerneUe, et en partie à l’espèce paternelle, mais 
aux(|iiels la iialiire refuse la faculté de se reproduire, s’opposant par ce 
moyen à la formalioii de nouvelles espèces. 

» On cite, il est vrai, des observations de M. Sprengeî, par iesquelles il 

(I) p. liï. 

[I* yè ut suîv. 
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S est assuré, du roiiiraire, ^juanl aux hybrides de cliardumierets et ilc serins, 
qu’il a vu se multiplier entre eux, et avec les races paternelles et maleruelles; 
niai.s il. von Linné ajoute que les enfants de ces bâtards siuit stériles, et 
([ifiin n’en a jamais vu produire à la troisième fténéralioii ; d’oii U roiiclut qu'on 
ne peut se dispenser d'admirer les décrets de Dieu, en ce que ces aiiiinatix 
|j\ brides, quoique pourvus des parlîes de In jîéuératiou, oui tant île peine a 
se reproduire. 

» .M. Adiuisou tie juge pas de même île ce fait ; il le rapproclie au conlraîre 
de celui qii'.Vri.sttde racoiite, que de son temps, il y avait en Syrie des mulets 
provenus du cheval avec rànesse, qui engemlraieiil toits leurs semblahles ; 
il se sert de ces deux exemples pour |ironver qu'il se l'urme de iiouveltcs 
espèces, même dans les animaux les plus composés, qu'on nomme parfaits..... 
Je ne érois pas que beaucoup de naliinilisles soient de son avis sur cette 
iniilabililé des espèces, dans tes animaux : mais dans les végétanx, la loi de la 
conslance est presque généralement abrogée. Ou veut, depuis une vingtaine 
d'aunés, y subsliluer le système de la fécoiiLlilé des liybrîdes, cl établir piuir 
axiome : que les graines d'un individu, étant fécondées par les poussières 
d’élaniines d’une piaule d'espèce toute iHlférente, produisent des individus, 
qui tiennent des deux, et qui, se multipliant par leurs graines, forment une 
nouvelle espèce. J/tüs je vais tâcher de faire voir i/ue ce sijstèim n'est 
qunne suile abusive de la découverte élu sem de'S plantes. » 

Après avoir analysé et juslemcnt critiqué les faits auxquels il vient de laire 
allusion, ii ajoute : « Ainsi après avoir condamné en plusieurs poinls l’obser- 
valion de .Marchand, Je ne crois pas pouvoir mieux faire que de dire, comme 
lui, que le.s esidicesptiraissenl fixes et iïiiMiiahles, mais que les accidenlsqui 
foui varier certains individus procurent à d’autres des cbangemenls assez 
considéraldes pour qu’ils se perpéliienl dans leur postérité, qui l'orme ainsi 
une race et d’ajouter avec .M, do HulTon que les métis nés de l’aecouplcmenl 
de deux individus de races différentes, mais de même espèce, deviennent 
bien des chefs de nouvelles races; mais ipie les iiybrides produits par des 
individus d'espèces dilTéreutes sont privés de la faculté de se reproduire, n 

On voit, par la fui de cette citalion, que non seulernenl Ducliesne est 
l’adversaire résolu de la mutabilité des espèces, mais qu’encore il a la pré¬ 
tention de chercher (Ml lîuffon uii appui, ii’hésilaril pas pour cela à iiiterpirler 
d'une façon entièreiiieiil eiTonée la nuuiière de voir de l’illustre naluralisle. 
Il écrit encore, dans l’Avertissement de son livre (1) ; « Knfin la quatrième 
remar(|ue a pour objet d’examiner si les métis et les hybrides, suivent, dans 
les plantes, les mêmes règles que dans les animaux ; la fécondation étran¬ 
gère, dont j’ai été témoin dans les fraisiers, me porte à discnlor ce point si 
inléressant dans l’histoire naturelle. Je commence par raconter ce que j’ai 


(I) A ver Us seine ut, p, xij, 
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observé : je demande ensuilc ce <[\n doit èlre; et imrcunninl, dans celle vue, 
les systèmes de plusieurs imUirfdisLes modernes Je tàclie de faire voir, contre 
leur sentimenl, c|ü'il u'y a point eu jusqu'à présent, dans les ]iUnUes, d'exem¬ 
ples d'hybrides féconds, mais seulement de mélîs; et que Vfmalogie jmie 
à croire les espèce hmmaMes, dans l'uu et dans raiilre règne », 

Diicliesue était ceiiendant doué d'une [grande sagacité d'esprit, et il est 
permis de croire que s'il léeut [)as été dominé par riulluence alors bmte- 
puissante de -liissieiq il se Tût volontiers rallié aux îdiies de Uulfon. A propos 
de la Ijllalinn des variétés do traisiers, il écrit (I) : ^ nVai déjà dit, à roecasînn 
du fraisier ananas, quil était très diflicile de ranger en ligne droite les 
diverses races d’une meme espèce, de manière qu on put passer de l'iiue à 
Tau Ire par gradations de [iiiance. Cela est peut-être aussi impossible que de 
ranger en ligtie droite les espèces, les genres et les fiimilles; |>ar la raison 
que chaque race, comme chaque espèce, clia([ue genre ou chaque famille, a 
des raïqiorls de ressemblance avec plusieurs autres. 1/ordre généalogique 
est d(ïuc le seul que la natufe indique, le seul qui satisfasse pleinemeut Tes- 
prît ; louL autre est arbitraire et vide d’idées, .rai eu soin, à idjaque race de 
fraisiors, irimliqucr ce qui nva juiru vraisemblable à cet i'gard; mais je n'ose 
me Haller d'av(dr lou,jours mnutré jiiste, » H ligure dans un lableati les rap¬ 
ports géuéabïgiques qn1l admet etilre les dilïérenlcs \ariélés de fraisiers, 
Ku cela, il ne fait ([u’ap[diqucr la doctrine de IhilToii sur les rapports des 
organismes vivants. Xous avons vu, eu elVelt [dus haut, (|üe liulTon revient à 
('Uaque instant sur les rapports généalogiques des variélés et des espèce,^. Il 
lait dériver loules nos races de cliîens iWim seule; Imites les espèces de 
pigeons de deux espèces primitives, tonies les races il’liommcs d'une seule 
race, et montre que toutes les espèces animales sont reliées au [loiiit de ne 
foruier <[u'une seule grande famille* IhilTou ayant écrit loul cela vingt ans avaul 
l’apparition du livre de Dnehesne, il me parait impossible de considérer réiève 
de Jussieu comme un précurseur des idées modernes ; il prolesle, au contraire, 
chaque fuis (pf il en trouve l'occasion, contre los <loclrines alors nouvelles, de 
lUilTon et d'Adansou, et ,se montre !e lidèle dîscijjte do launé et de Jussieu. 

Hepuis Linné, foudateur de l'espèce immuable, jusqu’à iluvier et ses édèves, 
qui furent les derniers défenseurs de riinmntabililé, le grand argument eu 
faveur de la permanence, de rimmulabilité, de la cri'aliou iiuh'jjeudimLe des 
es[jèces est celui que nous venons de voir donner par Ducliesne, « les 
espèces tic donnenl pas de prodtiîts féconds. » Ce à quoi lîulTou et tons les 
[jartisans de la mutabilité répondaient eu montrant les produits indéliniment 
féconds de certaines esjièces. Cejjendaut les héritiers de la doctrine de lUilTou 
y ajoutaient les exemples nonihreux de variations produites à chaciue instant 
sous nos yeux J soit par raccuuplemenl d'individus dissemblables, soit ]jar 


(!) Di;r.iiKs?;E ï\h. flUiotre fiatureffc ths frahhy^t p. 
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les coiidiUous de eliniul, de nuuiTilure, ele., et ils nioiitrnieiil rîmpossibîlilé 
de délimiter exactement la plupart des espèces animales et végétalus. 

Le premier îiaturalisie qui adopta sans restriction les idées de lîiitronj le 
premier après liuiTuit dont nous pouvons inscrire le nom sur le livre iror des 
fondateurs de la doctritie du Iratislormisiue et de révolution, est un botaniste 
fraïiyuis, Adaiisoie Dcins un livre tort remaiN|iuibIe, beaiiconp attü(iiié par 
rècole de Jussieu, paru en 1763, sous le tilre de FtrMÎ/les jjlû7ifes, 
Adaiison muiilre la vanité do tonies les classilicalinns adoptées par Linné 
et Jussieu, il rejette, — et ce fiil la cause véritable des b aines ipéil souleva, 
— les classitications soi-disant tialnrellos de Jussieu, suit le conseil donné 
[lar lîuffon (l) de tenir compte de ions les caraclêres pour établir nos classi¬ 
fications, coiuLiat éiiergiqnemcnl Lidée de l’immutaLiilité des espèces el se 
range à ropinion de l'utTon, en admellaul qu’elles varient sous l’iulluenee 
du croisement et du milieu. « Suivant M. Liiinœus [P/üL ôoL^ [u îjb), 
dit-il (2), les espèces de plantes sont iiaUindlcs et constantes, parce i|ue 
leur propagation, soit par graines, soit par Ijourgeons, n’est qn’iine conJi- 
luialion de la même espèce de ]Jaj)te; car <]ii7Hie graine ou un l>ourgeon 
soient mis en terre, ils produisent cliacnu une plante semblable à la mère, 
ilont ils ne sont (péune continuâtiou. lîe la on a njucln que tes iinlividns 
ïneurenl, mais que l’espèce ne meurt pas. 

» Mais nous croyons devoir fairt^ ici une dislinctioii entre la reproduclîon 
tjni SD fait par graines, et celle qui se lait par bourgeons, ou, ce qui re\ieiit 
au môme, par (‘aïeux, par bouture ou par greffe, La reproduction par bour¬ 
geons ne produit point de variétés, elle ne l'ail que coiiiiiuier rindividu diml 
ils ont été lires, et par Uï elle semide s’opposer 6 la priMluclion de nouvelles 
espèces dans les plantes ; au lien que les graines sont la source d'un noiiibre 
prodigieux de variétés, souvent si cliangées, ([u’olles peuvent passer pour 
(le nouvelles espèces, surtout lorsqu'elles se mulllplienl parla meme voie des 
graines, comme on en a plusieurs exem|des .. 
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» lies exemples de cliangeinenls causés par des féc(Mn]ation.s étrangères 
SC inulliplieront sans doule, a mesureqiéon sera plus allenlif à les observer,, 
ou qu'on voudra se les procurer, en fécondanl une [>laute remelle ]>ar une 
male d'espèce diHércnte, par exemple, le ebanvre |iar le liouldon, l'ortie par le 
mûrier, le saule iiar le peuplier, le ricin |mr le Litljyniale, pour savoir ce i|Lii 
proviendrait de ces mélanges, féobservation et l'expérience peuvent seules 
nous instruire là-dessus. 

y Mais il se fait, sans le secours de la fécondation élraiigère, dans les pUinlcs 
qui se reproduisent ùù graities, des cbangemenls semblables, procurés, soit 
[par la fécojidaliun réciprüf|ue de deux individus dilïéreuls on (pielque cliosc, 


( b Vovi'ï plus h?iul. 

(2) Fümiih dv$ 1763, Préfricc, [u C]X-CX3V. 
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quüi(]ue (le iiiêuie esjM'eej ^oil lu ciilUire, le lerraiii, le eliiiiat, lu seelie- 
restée* lliiimidili*, Tombre, le soleil, elc. CesclianKemenls 8011 I plus ou iuoiij% 
prompts, plus ou nmins diuables, dispuruissuiil à clinquc i^eiiéniliou, ou se 
perpéltuinl jjeuduiil plusieursgéiïuralioris, selon le nombre, la rorce, lu durée 
causes qui se réunissent pour les fortner, et selon la nature, la disfiosiliou cl 
l(?s mœurs, pour ainsi dire, de çliar|ue jdante; car il est de remaiTiue ([Ue 
telle faiiiille de plantes ne varie (|ue |mr les racines, telle autre par les 
feuillos, ti'aulres par la grandeur, le velouté, la couleur, peudani tpie d’aulres 
cliangerunt plus facilemeiil par leurs tleiirs et leurs Iruits. Enfin ces cliaiige- 
ineiils ne se lunt qu’entre les individus de nn^'ine espèce, ou eiUre deux espèces 
très voisines, lolles i]ue le chou et le navet. Il n’est personne (jui ignore 
iiu’en coupant loutes les étamines d'inie lulipe rouge avant l’èniîssiou de 
leur poussière, et (pfeti poudraut le sügmale de celle même plante avec les 
étamines d’une autre tulîjïe blanclie, les graines de celte tulipe rouge pro¬ 
duisent des Inlipes, dont les nues sont rouges, les autres blandjcs, d’aulrcs 
blanclies el rouges, de même que deux animaux de même espèce Iraiis- 
mettent leurs couleurs dilTérentes aux animaux qu'ils engendrent Morisun 
a prouvé, par nombre d'exemples, que toutes les variélés de eliou, claiil 
semées, di'géiièrent les unes dans les autres, el passenl successivcmenl dans 
divers éiats. liai en cite beaucoup (rautres (jue nous supprimons pour abré¬ 
ger. Ou sait jtisqu’oii peuvent aller les cliaugemenls, par la culture, dans 
les lïlantes [Viagères el les tVoments; telles plantes transporlées dans 
les jardins ou dbni climat à l'autre, sont si dilTérentes des sylvestres, que le 
lndaiiisleî le [dus exercé a peine à les recounaitre; c'esl ainsi que le laba(^ el 
lé ricin qui îornientdes arbrisseaux vivaces en Alriijue, ne sont ([iThcrbacés 
et aimnels en Europe ; il en osL de même do beaucoup d'au 1res. 

Il paraît donc suffisamment prouvé, par les laits cités ci-dessus, ([ue 
l'art, ia culture el encore jdus le hasard, c'est-à-dire certaines circousumees 
inconnues, l’ont naître non seulement tous les jours des variélés dans les 
llmirs curieuses, telles ([lie les tulipes, les anémones, les renoncules, etc., 
(jui ne méritent pas de clnuiger les osp(>ces, niais même quebiuel'ois des 
espèces nouvelles; au moins yen a-l-il Inds ou ([iiatre de lelles qui ont éié 
d(*couvertes depuis cim|liante ans, cl qui cerlainemenl n’auraient pas échappé 
t\i\x recberctics do tou? les botanistes, sans compter imnibre d’au 1res plantes 
(jui passent pour des variélés nouvelles, et i|ui se perpélucui ]>eul-êtrc ei 
Ibrrneut autant d’espèces. Dourijuoi la imluro seraigelle incapable de nou¬ 
veautés (lui allassent jusque-là ? [I paraît (jii’olle est moins coustaiile el plus 
diverse dans les piaules que dans les animaux; èl qui connaît Icîs bornes de 
c'ette diversité"? 11 y a des quadrupèdes et des oiseaux où raccou pie ment de 
deux espèces dilTérentes ne produit rien, il y en a d'aulres où il lurme une 
espèce bâtarde, qui né peut so reproduire et périt dès la première goéjiéra* 
[\m: les vég(5laux francliisseut le pas, et lonnenl, au lieu de iimlels, des 
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espèces vraies et frâncbes, qui ae repifKluiscnl suivani les lais ordinaires à 
leur gènèrtilion, jusqu'à ce que de nouvelles causes les lassent, ou renlrer 
dans leur prcniier ctat, ou passer dans un troisième état, dilTèrenl des deux 
premiers* CO qui paraît plus vraisemblable* » 

Quelques années plus lard* en 177S, un liomiue c[ue l'on peut cunsiderer 
comme relève de lîurrun* car iinlTon lui confia [îcndant quelque temps Tédu- 
calioiï de son tils, et le fit enti'er comme conservateur an Jardin du lîoi, le bota¬ 
niste Laiiiarck, dans le liîscours ]irélitniimirc de la F(o7*e fraumise, impri¬ 
mée, g^race à f intervention de lUiribn, par fi m prime rie royale, l.aiiiarck, 
dis-je, se praiioiiçait aussi nettement que possible en faveur de la doclrine 
de la iiiutabililè et do la transformation des espèces. 

« 11 y a, dit Lamarck(li, des piaules qui diffèrent eulièremeut dans tontes 
leurs parties; il y en a d^intres qui dîlTèreni seulement dans beauconp de 
leurs parties; d'autres ensuile ne ililÏÏTCnt ^pie dans quel([ues-iïnes de leurs 
parties; et entin il y en a qui ne ditï'èrent alisulumPiil dans aucune de leurs 
parties. 

» Voila qui est bien certain et biOîi connu; mais en rapprocbaiit kvs plantes 
en raison de leurs ressemidatices et eu les éloignanl a mesure qu’elles dif- 
forent, peut-on tbrmer des groupes particuliers séparés par des limites bien 
marquées et bien circonscrites? l*eut-on après cela diviserj et même sons- 
diviser, ces groupes considcral)les, et en former d'autres moins composés, 
mais lotijonrs délerminés par des caraclères saîllants, sans rompre aucim 
l'apport essentiel? Kn iin Tuot, existe-t-il bien réellemenl des familles f]ue l'on 
puisse isoler les unes des autres? Exisle-l-il des genres dont les limites ne 
soient jamais confondues? I-Jifin, [leul-on dislingner, sans équivoque, les 
espèces des variétés, et celles-ci des individus? 

V Ce sont la sans doute les iiroblèmes les plus intéressants de la botanique ; 
mais il va tæaucnup d’apparence qu’on ne [lourra de longtemps en Ironver 
la solution attirmotive. 

» On a cependant agi comme si ces questions îi’exlslaienl point ^ on 
n’étaient point proposables; on a regardé comme certain, ce qui pouvait à 
peine être siqiposé: et en conséquence on a essayé de former des familles du 
premier ordre, auxquelles on a donné le nom de genres; on s’esl ensuite 
rclourné de mille manières pour faire avec les genres des familles de second 
ordre, que Ion a nommées familles naturelles; on a meme été jusqirau point 
de vouloir réunir plusieurs de ces prétend nos lamilloSj pour furnicr des classes, 
c'osl-ü-dire desdivisioijsgéiiéralesquefün regardait aussi comme naturelles; 
niais la nature qui ne se plie mille part à ces règles que Ion prèle nd établir sur 
la marche de ses pnuliiclions, forme tantôt des intorrujitions suintes ou des 
retours frappants dans ses rapports, tantôt des nuances imperceptibles qui 
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relLiseiil laule e^itoee de ilivisioii : Ui ruiltjre en uw mut rejet la les alasses 
et les familles, et contrarie presque parlout les genres niciiie les muins 
composes. 

^ Je sais coiTi!)ien ces |irî ri ripes s'cloigueiit des idées rerueSt ci môme 
combien de noms illuslrcs on pourrait m'opposer. Mais si les mituritésdoivent 
être appréciâmes pliilol que comptées, que! avantage léest-cc pas [mur moi de 
[Hjuvoir eiler on inn lîneur un témoignage d'un aussi grand poids que celui 
delkilïon* » 

léannée siiivaiito, un iialurulistadegraïui [aicnl,dont J'ai déqà parléj le savant 
Ch* Ipoiinel, udinettaîl l eiirhainement des êtres vivants diHîouvcrl par liiiHVjii 
trente a ns aujiaravanl.^ En üOt dit-il, dans la prélace d'une édilion de sesceuvies 
complètes [>ulilîéc on ITTtli^I), vin cimpiîème usage de la nouvelle découverte 
(celle de rorgauisation (U de la reproduction des polypes latte par Fremblej et 
celle de la reproducliou des iiiseeles)esl de nous mmilrerqu’il va iinegradalion 
outre toutes les [parties de eel unîvors ; vérilé sublime et i>ien digue dciievouîr 
l’ülijet de nos niéditalions ! Eu elTet^ si nous piircourmis les principales [uo- 
ductioiis de la nature, nous croir<ms aisément lomarquer qireiilre celtes de 
diiréroiiles (dasses, et même entre celles de dilVérenls genres, ü en est qui 
semblent tenir le milieu, et rormer ainsi comme aulaiil de (ïoinls de passage 
ou de liaisons. C’est ce qui se voit sui tout dans les pol\ pes. tj\s admirables 
[iropriédcs qui leur sont communes avec les plantes. Je veux dire la uiullipli“ 
cation de bon lui e et celle |>ar rejeloiis, indIfjneiiL sulfisamment qu'ils sont le 
lieu qui unît le règne végétal a ranimai* Celle réflexion m'a fait naîire la 
[iciisée, [leul-èlre téuuéraire^ de drr^sstu' ime éclielle des êtres naturels, qu't>n 
trunvc'ra à ia lin de celte préface* Je ne la [iroiluis que comme un essai, maïs 
pn.pre à nous liiii'c iy.in;<*voir les plus fïmiides klôes du sysP-mo ilii moiule el 
de la Sagesse infiiue qui eu a formé et combiné les dîlîérmiles pièces, lîen- 
doùS'iious oUeiilifs a ry beau spectack^ Voyons celte multitude innombrable 
de corps organisés, et non organisés j se placer les nus auMlcssus des au Ires, 
sui vaut le degré de perfection ou irexcellence qui est en cliacuu. Si la suîle 
ne nous en paraît pas partout également coiitiiiue, c’est ([iie nos comiais- 
sances sont encore très bornées : [dus elles angmeiileronl, et jdui nous 
<iéeoüvrirons tl'c^ubêlons ou de degrés* Elles auront atteint leur plu.s grande 
perl'ection lorsqu’il n'en restera plus à découvrir* Mais |>ouvons-iious res[>érer 
ici-bas? ïl léy aapimremineut quedes intelligences célestesfjui puissent jouir 
(le cei avantage, ljuelle ravissante persimctive |iour les esprits iHimlieureux 
que celle que leur oiVre l’édielle des êtres [iropres â cha(]Lie mumle! El si, 
comme je le pense, toutes ces échelles, dont le uoiubre est presque inlinr, 
u'eu rormenl qii'tme seule (|ui réiiuîL tous les ordres possibles de perfection, 
il faut convenir (pi’on ne saurait rien concevoir de plus grand ni de plus relevé. 
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D II y a donc une üabon entre toiiLes les parties dceel univers. Le système 
g^éivéral est formé de l’assemblage des systèmes parliciiüerSj qui sont coinintt 
les diiïéreiites roues de la mneliine. Un insecte, nne fdante est uii système 
particulier, une petite riMje qui eu tait mouvoir de plus grandes. » 

Cil. lionnet raisail suivie ces considérai ions d'un tableau dans lequel il 
tente de <lresser une échelle des corps inorganiques et des êtres vivants. 

Kn Allemagne, Cœliic se prononçait, vers la même époque, pour la 
théorie de la variabilité et de révolution des organismes. Kn jirès de 
cinquante ans après JUiiïan,—^je prie le lecteur de ne pas oublier les dates,— 
il écrivait : « Nous en sommes arrivés à pouvoir ailirmer sans craitile que 
toutes les formes les i>lus parfaites de la nature organique, par exemple, les 
poissons, les ainpliibies, les oiseaux, les mamiuitères, cl, au premier rang 
de ces derniers, riiomme, oui tous été mudelés sur un lyj>e priiinlif dont les 
parties les plus tixes en apparence ne varieul que dans d'étroites limites et 
que, tous les jours encore, ces lormes se développent et se métamorpliosenl 
eu se reiuoduisanl. » Uéja, en ITfUi, Gmllie avait, dans ses Mé(mnorjéoses 
(les fourni mi excellent argument a la doctrine du transformisme en 
münlrant que dans les végétaux siïpéi iems les organes de la Heur ne sont 
que des feuilles modifiées, de même que plus tard il devait indiquer un lien 
étroit entre les mammifères el riioinme en montrant que chez tous ces êtres, 
la mâchoire supérieure est formée des mêmes os. 

Cependant, l’homme qui, a la (in du siècle dernier, fil le plus pour le 
triomphe de la doctrine de révolution esl, sans coiilrediU Laniaick. lime 
plaît de laisser établir le fa il par un étranger. Wnei ce que dit à cet égard le 
savant nalmalîsle allemand Urnsl llaeckei (ly : « Umir la première lois, 
en 18(}1, le grand Larnarck ououça la lliéoiie généalogique, que plus Lard, 
en IShÜ, il exposa avec plus de dévelojjpemenl dans sa classique Pkihsopliie 
zooloÿi(/ne {‘1). » Un peu plus loin, il dit encore (3) : ^ A lui revient l’impé- 
rissable gloire d’avoir, le premier, élevé la théorie de la descendance au rang 
d’une théorie scieiüitiiiue indépendante, et d’avoir fait de la philosophie de 
la nature la base solide de la biologie tout entière. » Parlant de la Pkiloso*- 
pfiie zoolofjique de Lainarck, il ajoute (^) : « Cette œuvre admirable est la 
première expression rais^iiinée, et strictemeiit poussée jusqu’à ses dernières 
coLiséquences, de la doctrine généalogique. En cousidéranl la nature urga- 
nique à im point de vue purement mécanique, en élahlissaul d’une manière 
rigoureusement pliilosü|ïhiquc la nécessité de ce point de vue, le travail de 
Kamarck du[riirie de iiaul les idées dualisliques en vigueur de son temps, el, 


(i) Histoire de ia itaiundh^ it'ailucUuii française de Lelüuriieau, p. 6Ü. 

(4) On a viq par U oitaltoii hlie pluj haut, qne le premier tssai de ï^inarck sur ce sujel 
date de sa fVorc française^ en 17*S. 

(3) tifHoire de kt création nulio'cik\ p. 99. 

(4) /6ifU, p. 99. 
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justju'au traile de Darwin, qui püi nt jiislc un demi-siècle après, nous ne 
trouvons pas un aiilre livre qui puisse, sous ee rapport, se placer à côte de la 
PkilùSopÂie Zùùlûgique. [læckcl lait remarquer ensuite rimiilïéretice fin* 
accueillit radmîraljle livre de I.amarck. « Du voit encore mieux, dit-il, com¬ 
bien cette œuvre devançail sou époque, quand ou sojipfc qu’elle ne lut pas 
comprise et resta pendant cinquante ans ensevelie dans un profoiiti oubli, 
Le plus î^raud adversaire de Lamorck^ Cuvier, dans son ra[iporL sur les pro^ 
des sciences naturelles, où îl y a [daee pour les pins insigniliautes 
reclierclies analoïiiiques, ne trouve pas un mol à dire de cette œuvre capi¬ 
tale. Gœltie luî-mùme, qui s intéressait si vivement an naluraiisme plütoso- 
piiiqiie français et a aux pensées des esprits parents de Tautre colc du 
UiiiQ », GœLtic n’a jamais cité I.amarck et ne seml>le pas avoir cmimi sa 
Phlîù&opJih zoologiquê, » 

Cliôse siii^çuliiTe, Ibeckel, qui rend un sj Juste lémoipfinige eu faveur de 
Lamarck, u'a aucune idée de la source à lîuiuelle Larnarck avait [misé sa doc¬ 
trine. Nulle part, dans son oMivre enllere, il ne prononce le nom de IkilToii. 
Le même silence a été ^ardé par tous les Insloriens de la doctrine de révo¬ 
lution, Cependant, nous avons vu plus liant que Larnarck lui-rncme rend 
liomniase à iUiffoiu iinm(ue son autorité conlre celle de tous îes autres 
naturalistes de son temps et se montre, jusque ilaus la forme ipiil donne n 
ses idées, l’bérilîer de son illustre maître (1). Je ne crois pas que personne 
ail, avant moi, mis cunveiiablemeiU en lumière les aduiiraldes coiiceplioiis 
idiilüsophiques de lîulTon, Il semble que tes naluralistes aient de 

lire son œuvre, la considérant coïnme nuo purcdisserlaiion liLLéraire, lundis 
que les liltérateurs et les plulosophes n’en pouvaient admirer que le slyb*, 
Adansou et l.amarck se réclament, il esl vrai, de son autorité, mais le livro 
d’Adüiison nùi jamais été lu ijue par un petit nombre de bulanistes, et 
Larnarck ne parle de lîuffou ijue dans la préface de la Flore fmnmim, 
ouvrage également très peu répandu. Ajonlons a cela que le silence gardé par 
Cuvier relativement a ia Zoologie philmophiqm l,amarck, tutégalemeni 
observé par lui à Tégard des îdi*cs scientibques de ijulïon, lia ns la ino- 
graphie qu’il écrivit pour rericyclopédle de Micbaud il vante tout eu liulïon, 
sauf ce qui inérite le mieux d'ètre loué. 

Quant à Fluureus, Pélève et l’admirateur de Cuvier, auquel est duc lu 
dernière édition des œuvres de [îulTon (|ui ait été faîte, et les deruièr**^ 
études puldiées sur rillustre naturaliste, il semble s'étre atlaché à mclln* 
réteignoir sur loules les grandes idées que contient V/llÿloire naitf- 
relle; ou bien il ne les a pas comprises, un bien îl s'est altaebê à 
les radier, parfois même à les amoindrir au lieu de les uiettre en 
reliçL C'est ainsi que pour nos compatriotes, fUifroii est resté un simple 
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styliste. 11 ii'cst pas étonuaiiL que mucounu <les Français, il Tait éié des 
/‘transers. 

Je reviens à Laniarck. La prciuiùre ebaucln' «le sa doclriiie du transfur- 
iiiisnie se trouve clans le discours d^oiivcrlure de son cours sur tes animaux 
invertrbrés, prononce le 21 (loreal au VIII, au Mnséuui d’iiîstoire naturelle de 
Faris. Je crois utile d'en reproduire ici les principaux Irails, pniir montrer 
par cpielles phases est passe son syslèmi?. Le lecteur trouvera <'ncore daus 
ces pa{?es toutes les idées de Buflon, exprimées prt^sque de la même taçou; 
il y verra aussi les premiers germes du système qui appartient eu propre à 
Lamarck. lîuft'on s'élaii borné a attribuer les transfurmatinns cl l'évolutiou 
des organismes vivants au climat, à la uoiirnture et aux aulios clrcuiistaiices 
extérieures, il [ravalL pas essayé d’expliquer comment agissent ces circon* 
stances* L’est cette explîcatiou que Lainarck ctiercbe à donner et dont il expose 
lu première tonnule dans son très beau discours* 

« Si Ton considère, dit-il (l), la diversité des l'oinieSs des masses, des 
grandeurs et des caractères, que la ualui'ê a donnée à ses productions, la 
variété des organes et des [acuités dont elle a enrichi les êtres quVIle a 
doués de la vie, on ne peut s'enipéclier d'admirer les ressources infinies 
ilonl elle sait lairc usage pour arriver à son but. Lar il semble en quelque 
sorte que tout ce qu’il est possilile d’imaginer ail efCeclîvemeiU Heu; ([ue 
tonies les [ormes, toutes les facullé‘s et tous les modes aient étéépuiscs dans 
larnifiiatiou cl la coinposilion <ie cette imiueiisc qiianlitc de [îrodiictîous nain- 
celles qui existent* Mais si Fou exaiiiiue avec attention les moyens f|u'elle 
parait employer pour cet objet, Ton sentira que leur puissartee et leur [écoii- 
dité a sulfi pour produire tous les effets rtbservés. 

Il paraît, comme Je l'ai déjà dû, que du /emps et des circoHSfance^' /h- 
roTübles sont les deux moyens que la nature emploie pour donner l'existence 
à toutes ses productions. Ùn sait qne le leinps ii'a point de limite pour elle, 
et qu'en conséquence, elle l'a lonjonrs à sa dis]ïosilion* 

» Qiianl aux circonstances dont elle a eu besoin el dont elle se sert encore 
cliaquc jour pour varier ses productions, on peut dire quVlles sont en quel¬ 
que sorte inépuisaliles. 

n l.es principales naissent de riülluonco du climat, des variations de 
iempéralure de l’atmosphère el de tous les niilieux environnants, de la 
diversité des lieux, de celle des bahiunies, des mouvements, des actions, 
enfin de celle des moyens île vivre, de se conserver, se délfeudrc, so 
multiplier, etc. Or, par suite de ces influences diverses, les facultés 
sVtendenl et se fortifient par l’usage, se diversilienl par les nouvelles habi¬ 
tudes longtemps conservées; et insensiblement la conformaiion, la eonsis- 
lance, en un mol, la nature et l'état des parties ainsi que des organes, 
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pnrlicipenl des suîles de loulesees influences, se conserveaï el se prepagenl 
par la génération. 

» [/oiseau que le besoin attire sur l eau pour y Irouver la proie qui le faïl 
vivre» ecnrle les doigts de ses pieds lorsqu’il veut frapper Feau et se mouvoir 
ù sa surface. I.a peau qui uiiil ces doigts a leur liase, coulraete pur la Fludn- 
lude de sVtleiidre, Ainsi avec le temps, les larges uicmbraues qui unissent les 
doigts des canards, des oies, etc., se sont tonnées telles que nous le voyous. 

)î .Mais celui que la manière de vivre habitue à se poser sur les arbres, a 
nécessairement à la (in les doigts des pieds étendus et conformés d'une 
autre manière. 8es ongles s'allungent, s’aignisen! et se courbent en crochet, 
pour embrasser les rameaux sur lesquels il se repose si souvent. 

De même, l'on sent que IVuseau de rivage, qui ne se plaît point à nager, 
et qui cependatït a besoin de s'approclicr des eaux pour y Irouver sa proie, 
sera continuellement exposé à s enfoncer dans In vase ; or, voulant faire en 
sorte que son corps ne plonge pas dans le liquide, îT fera contracter ù ses 
pieds riiabilude de s'étendre et de s'allonger. 

»> ïl en résultera pour les gciiérations de ces (nseaiix qui contiîiueront de 
vivre de celte manière, que les individus se trouveront élevés comme sur des 
échasses, sur de longues pattes luies; c’cst-à-dlrej dénuées de plumes jus- 
(ji/aux cuisses et souvanl au delà. 

I) Je pourrais i<'i ]>asser eu revue tonies les classes, Ions les ordres, Ioll^ 
les geurcs et les espèces des animaux qui existent, et faire voir que la 
conformation des individus et de leurs parties, que leurs organes, leur^ 
facultés, etc., sont entièrement le résultat des circonstances dans les¬ 
quelles la race de chaque espèce s'est trouvée assujettie par la nature. 

>j Je pourrais prouver que ce iFosL janivt la forme soit du corps, suit di* 
ses parties, qui donne lieu aux hahiludes, à la manière de vivre des ani¬ 
maux; mais que ce sont au conlraire les habiludcs, la manière de vivre 
et toutes les circoimiances iiitluciites qui ont avec te temps constitué la 
tonne du corps el des parties des animaux. Avec de nouvelles fniTiies, de 
nouvelles facultés ont été acquises, et peu à [>eu la ualme est jmrvenue à 
rélal oïl nous la voyons actuellemenl. 

ï> Il convient donc de donner la plus grande attention à cette cnnsidéra- 
lioîi importante; d'autant plus que l’ordre <jue je viens simplement d'indhjuei’ 
dans le règne animal, montrant évidemment une diminution graduée dans la 
çüinposilioii de liirganisation ainsi que dans le nombre des facultés animales^ 
fait pressentir la marebe f[u'a tenue la nature dans la fornmlîon de ions les 
êtres vivants. 

» .\insi les füihmux à verfél^ycÿj. el parmi eux les rnammaiix, préseriteut 
un dans le iioinbre et dans la rcunîon des principales facultés de 

l’animalité; tandis que les anmaux smis verléôrcs, el surlunl ceux de la 
dermère classe (les polyj^es) en offrent, comme vous le vorruîs, le mimmum. 
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P) En eilel, en coiisideraiU d'abord l\)r;^iuiisatioii aiiiTiialù lu plus simple, 
l^our s'élever ensuite graduellenienl jns(|ifu celle (jui est la |jlus composée, 
comme depuis la monade qui, pour ainsi dire, iresl qu'un 2 ^omt imimé, jus- 
ï(u'uux aniinaux ù mamelles, cE parmi eux jusr|ifù Hiomme, il y u évidein- 
ment une gradalion nuancée dans la cnin|iosUjoti de rorgunisatioü de tous 
les animaux et dans la nature de ses résu liais, f]idü[i ne saurai l irop admirer 
et qu'on doit s'eirorcer dVtndier, de déleiminer el de bien connaître. 

» De meme, )parmi les végélaiix, depuis les byssus pulvénileiils, depuis 
la simple moisissure jusijirà la plante dont rorganisalion est la plus couk 
posée, la plus tcœndc en organes de tout genre, il y a évidemmtMit une 
gradation nuancée en quelque sorte analogue à celle qu’on remarque dans 
les animaux. 

V Par celte grndalion miancéc dans la eomplicàlion de rorgaiiisalioii, je 
ii’eHiciKls {toinl paHei'de l’exisleiicc d'iine série linéaire, régulière clans les 
intervâ!les des especes et des genres : une pareille série n'exJsle jins; mais 
je parle d'ime série (>resi[ue n'guliéremenl graduée dans les masses prince 
pales, telles que les grandes t’amilles; série bieti assurément exislanle, soïl 
(ïarmi le.s animaux, soit parmi les végélaux; mais qui dans la eonsidéralioti 
des genres el surtout des especes, forme en beaucoiip d'endroits des rauiili- 
catioMâ latérales, dont les exirémités idlrenl des poinis vérilablement isolés. 

)j S il existe parmi les êtres vivanls une sorte graduée au moins dans les 
masses prinripales, relallvemenl à la complication ou à !a simptifiealioii de 
rorganisalion, il est évident que dans une dlslribntimi bîeti naturelle, soit 
des animaux, soit des végétaux, on doit nécessairement [dacer aux deux 
oxt rom liés de lurdi'e les rires les pins dissemblalïlcs, les |ilns éloignés sous 
la considération dns rapports, et par conséquent ceux qui lorment les termes 
extrêmes que rorganisatioii, soit animale, soit végélule, i>enl présenler, 

» Toule dîstribiilion qui s'éloigne de ce piiiicipo me [mrail fautive; car 
«die ne peut pas être confurme a la marche de la nainre. 

» Celle crm sidéra lion i ni por tante novis meUra donc dans le cas de inienx 
onnaîtrela nature des èlres dont nous devons nous occuper dans ce Cours: 
le juger plus jnstemeni de leurs rapporls avec les anlres êtres fini exisLenl; 
enfin de déterminer pins eonv^enablement le rang <|ue chacun d oux diut 
ikccuper lians la série gémb'ale des êtres vivants, et particulièrement dans 
celle des animaux connus. 

w Vous verrez <|iie les ptdypes qui fonnenl la dernière classe des aiiimanx 
sajis verlêbres el ])ar conscqueiil de tout te règne animal, et que ceux sur- 
tout que comprend le dernier ordre de celte classe, n'oiïretit en ([uclque 
sorte que des ébauches de l’aiiiamlilo; enlin vous serez convaincus que les 
polypes sont à l'égard des autres animaux, ce que les plantes crj/p/off/imes 
sont aux végétaux des anlres classes. 

n Celle gradation soulenue dans la simplilicaliou ou dans la complication 
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d’orj^iuiisiUioü dus Hvm vivants» un fait ineunlestable sur le^ïue! j'iu&isle, 
parce <]ue sa conniiissiiuce jclie auUiellemetd le plus j^randjour sur l’onlm 
naturel des eires vivaiils» el oii rueïiie temps soulietil et guide la pensée ejuî 
les embrasse tous par riinagiiialkïii mi ijiii les fîve dans leur véritable point 
de vue, en les considérant cliacun en parliciilier. 

» A relie vue exlrénieniont intéressante, Il laul ajouter celle qui nous 
apprend <ju'à niesure que l'organisation animale se complique, c’est-iï-dïre 
devieut plus couqiosife, a mesure» de inèine les lucultés animales se timlli- 
pllent et dcvieuneiil jilus nombreus(‘S, ce fjui en osl nu résultat simple et 
naturel. Mais aussi en se nuillipliauL les lacullés animales perdent en quel¬ 
que sorte de leur étendue, c'esl-à-dire <]ue dans les aninianx qui ojil le 
plus de incullés» celles de ces lacnltés «[ui sont eominunes à tous les ani¬ 
maux y ont bien plus d'élendue et de capacité qu'elles léen onl dans los 
animaux à orgnnisaUnn plus siinplu. Voila ce f|uerobsei'vation nous apprend 
et ce f]u'il était Important de remarquer, Ainsi la lacnité de se régénérer se 
rencüutrani dans bms les aninianx, quelle r|ue soit la simidilicalion ou la com¬ 
plication de leur organisalion, leurs innyens de niullî]ilicaUün sont d'aulanl 
plus nombreux el plus faciles, que les animaux ont une urganisatiOLL plus 
simple, el vice verm [récipio<|uemc:iil), 

» l)aijs les insectes, el l)ie[i plus eiicoco' dans les vers propcernent dils, cl 
sncloiit fions les polyj>es, les facultés de raniuialilé s^nil à la vérité moins 
nombreuses que dans les animaux des premières classes» qui sont les plus 
parfaits; mais elles y sont bien plus élendues : car rirrîtabilité y est plus 
grande, pins diirablo; la faculté de régénérer les parties plus facile, el celle 
<le multiplier les individus bien j>lus considérable. Aussi la place que les ani¬ 
maux mus cerfél^n'ÿ lienneiil dans la nature esl-clle immense et de beau¬ 
coup supérieure à celle de tous les autres animaux réunis, 

)> Ou ne sait quel est le terme de récbclle animale vers rextrémilé qui 
comprend les animaux les plus simplement organisés, On ignore aussi né¬ 
cessairement le terme fie la pelitesse de ces animaux, mais on peut assurer 
fpie pinson descend vers celle extrémité de réchcEle animale, plus le nombre 
des individus de chaque espèce est îniin crise» parce f[ue leur régénéra lion 
est proportiounellemenl plus prompte et plus facile. Aussi le nombre de ces 
animaux est inappréciable, et n'a d'autre borne que celle que la nature y me! 
par le temps, les lieux el les cîrconslances (l). 

» Celte facililé, celte abondance» enlin (ielle pruinpiitude avec laquelle la 
nature produit, mullïplie et propage les aiiiiuaux les plus simplement or‘ga- 
niâés, se fait régullèremeiil remarquer dans les lemps et dans tous les lieux 
f[ni y sont favorables. 


n) Quel piiinl de vue pciiiE' juger Je i:i niiliire ! Elle sîïréiuejU dans se^ jire- 
ducUotiï^ [iroeidê du plus eoitipusé au pluiî sînï|di'. QtCoii jngc doue de l'c* qifavec le iemps 
el Icfs ciTOtJij?^nuiei'& elle a jiii opérer, de Lamarek.l 
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)j I.a terre en etVeU parUeiilièrement vers surlViec, les canx et même 
l'atniospliêre dans eerUiins temp^ et dans certains clinuils, sent peuplés eu 
([uelque sorte de molécules nnimées, dont rür^aiiisaliüii, (|Lieli|ue siiu[de 
i[u elle soit, safiU pour leur existence. Iles animaleules se reproduisent et se 
jaulliplient surtoiiL dans les temps et les climats chauds, avec utïe fécondité 
elTrayaiite, fécondité qui est bien pluscousidérableipie ctdle des gros animaux 
doni rorganisatioii est plus compliquée. Il seinble, pour ainsi dire, que la 
matière alors s'animalise de toutes parts, tant les résultats Je celte élüiiiianU; 
fécoiuiilé sont rapides. Aussi, sans Timiîrense cuiisoiumaLion qui se fait dans 
la nalure des aniiuanx qui romposent les <iern(ers ordres du régne animal, 
ces animaux accableraienl bientôt et pent-élre aiiéantiraiejii, par les suites 
de leur énorme iiiullîpHcité, les animaux pins organisiîs et plus [larfaiis 
qui coiiqioscnl les premières classes et les jiremiers urdros de ce règne, lani 
la diflérenco dans les moyens et la facilitée de se multîjilier est grande enire 
les uns et les autres. 

^ .Mais la uature a prévenu les dangereux cfl'els de celle lacullé si étendue 
de produire et do multiplier* Elle les a prévenus, d*imc pari, en bornaul 
coiisidéniblemeul la durée de la vie de ces élres si sîmiéeineut organisés qui 
composent les dernières classes, et surtout les deruiei^s ordres du règne 
îiiiimaL 

» be Taulre part, elle les a prévenus, soit eu reiidaul ces animaux la proir 
les uns des autres, ce qui saus cesse en réduit le nombre, soit enriii en lixanl 
par là diversité des climats, les lieux où ils peuvent exister, et par la variélé 
des saisons, c'est-ù-dire par les înlluences des ililîéreuLs météores alrnosplié- 
rùjues, les temps mémo pirndaiU lesquels ils peuvent conserver leur 
exislence. 

n Au moyen de ces sages précautions de la nature, tout reste da[is Tordre, 
l.es individus se multiplient, se propagent, se cousuiueut de dilfércnles nia^ 
niéies; aucune espèce ne prédomine au poiiiL (Tentraîner la ruine d*unc 
autre, cxce|dé peut-être dans les premières classes, où la multiplication des 
individus est lente et diflicilc; cl par les suites de cet état de choses, Ton 
conv‘oÜ qiTeii général les espèces sont conservées* 

» Il résulte néanmoins de cette fécondité de la nature qui s accroît dans 
les cires vivants avec la simplification de leur orgaiiisalion, ([ue les animaux 
sans verièbres doivent présetileret présentent réellement la série (raîiimanx 
la plus nombreuse de celles qui existenl dans la nalure, (jnoique les animaux 
qui la composent soient en même temps les moins vivaces. 

» Ce qu'il y a encore de bien remarquable, c’est que parmi les changements 
*|ue les aniinanx et tes végétaux opèrent sans cesse [lar leurs productions cl 
leurs débris, dans Tétat et la nature de la surface du globe terres Ire, ce ne 
sont pas les plus grands animaux, les plus parfaits en nrgnnisalion qui for¬ 
ment les pitis considérables de ces cfiaîigements. v» 


V 


4 

4 



r 







Lai:tiai’ck 

liLTIVt' 

tir l)iiiï(iii. 

^28* <KtJM!KS CüMl‘LK ri:S \>E IllM üX. 

X'est-il j>as vruî fine presque tout cciacsl Urcde l’œuvre de lUiHuîi? i.escoii- 
sideralions sur la parenté île lotis les orgauîsines, sur l'acUen deseircoiislancDs 
extérieures^ sur révoluliou parallèle de rnrpranïsatiuu el des racullés, sur la 
rapidité de la inulLipliealioii d'autant plus ji^raiidè que ranimai est plus pelil, 
sur les procédés mis eu œuvre par la iiaUire pour liiniler le nomlire des 
espèceStOte., vieuneiil en lii^nedroilc de V I/istùirâ7iû/tf re/le : umi?^ les avons 
déjà Iraiiseriles plus liant avec la sif^iuilure de lîulTou. l.a seule clmse qui 
a|jj>arlicnne eu propre à Lnmarek, c'est l'explication qu'il dunne des procé¬ 
dés à l'aide des(|ntds les cîreonstances extérieures modirieiit rurfïauisalion 
dos aniiuaux* Klles font naître des Isabiludcs iiouvelles, et ces liabitudes dé¬ 
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terminent la production d’ori^anes nouveaux. 

ti'est cette idée que I.amarck développe plus amplement dans sa J^/iiloso- 
p/iie ^oo/ûf/ique, ([iii parut eu IWW. 

iHins ce remarquable uuvraf^e, il commence [lar rrjeter les caraetéreïs de 
fixili; que les élèves de Linmî eide Jussieu attrilHiaîenl à l'espèce, « l/idée, 
dil-il (l), f|ifou s'élail formé de l’espèce parmi les corjis vivaiils, étail asscîï 
simple, facile à saisir, et semlilait eonlirmée par la constance dans la Torme 
seinhlalile des individus (jue la repruducliou ou la péuéralion perpétuait: 
tidlcs se Irouveiil encore pf)ur nous un très grand noml>re de ces espèces 
laétendues que nuiis voyons lotis les Jours. 

» Cependant, plus nous avaiu;oiis dans la coniiaîssunce des dilTérenls corps 
organisés, dont presque toutes les [>arties de la surlace ilii globe sont coU’ 
verles, plusuotiv embarras s'accroît |Miur délermiiier ce qui doit être regardé 
comme es2)é€e o\y à plus forto raison, pour limiter et distinguer les genres. 

Jî A mesure qu’on recueille les productions de la nalure, à mesure que nos 
colleclioiis s'eurirhissent, nous voyons presque tous les \ides se remplir el 
no.s lignes île sèqKiratiou s'clfacer. Nous iiuiis trouvons réduits à une détermi¬ 
nation arbitraire, qui tantôt nous porte à saisir les moindn^s ditléreiiccs dos 
variétés pour eu former les caracïèros de ce que nous appelons espèce, el 
laulèl nous lait déclarer variété de telle espèce des individus un peu dîlTé” 
reiils, que iraulros regardent comme constitiiaul mie espèce particulière. 

Je le répète, plus uns colleclions s'enricliisseiil, i>!iis nous rencoulrons 
de preuves que tout est plus ou moins nuancé, que les diiréreuces remar¬ 
quables s'évauuuîssent, el que. le plus souvent, la nalure ne laisse à noire 
disposition, pour établir dos disliiiclions, que des parlicularilés mîniilieuses 
el eu quelque sorte puériles, 

» Que de goures, parmi les animaux et les végélaux, sont d’une élendue 
telle, i]ue la quantité d'espèces qu'un y rapporlCi que Télude et la délermina- 
lion de cesesjièces y sont muiiilenaiit presque impraticables! Les espèces de 
ces genres, rangées en séries et ra]>procliées d'après la cou sidéral ion de 
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leurs rfipporls u^lureLs, présenteiiL uvcc eclles-]ui le^ avuisiueiiL fies dîlTé- 
rences si lepiVes «[u'ellcs sc imanceut, et que ces espèces so coiirondcnt» eu 
qiîeli|ue sorte, les unes avec les autres, ne inissanl presque auciiii timyendc 
fixer, pnr rexprcssiuij, les peliles dilTerences f[ui les tUstîtigueuî. 

» Il n’y a que ceux «[ui se sont lonj;teinpsel Ibrtemeul occupés de la déter- 
Tiiinalîou des et qui onl cousu lié de riches eu lied ions, f[nî peuveii! 

savoir jusquVi quel poîul les espères, parmi les corps vivanls, se fondent les 
unes dans les autres^ et qui ont pu se convaincre que, fhuis lus parliesuh nous 
voyims des espèces isôli*es, f‘ela n’est ainsi que parce qu’il mms en niaiitpie 
d'autres r[ui en sont [iliis voisines ettpie nous n’avoïis pas encore recueillies. 

v Je ne veux [ms dire pour cela que les aniniaux (jui existent t’orment une 
série très simple et partout f'^alement nimneée; mais je dis qu’ils Ibrmen! 
inie série rameuse, irréj^nlièremenl grailtjéoel e/tti na püinl de disconlrnuilé 
d(Uis ses parties, ou qui, du moins nVn a [kis loujours eu, s’il csl vrai f[ue 
par suite de (]ueh|ues espèces [lenlues, il s’en Ironve fpielqne part, tl en 
résulte que les es[)èccs «[iii déterniineul eliaqne rameau ilc la série générale, 
tiennent, au inoiiisd’un coté, à d'autres espèces voisinesqiii sc nuancent avec 
elles. Voilà ce que Télat hieii connu des choses me incl mainleuant u [jorlée 
de démontrer. .le n'aî besoin d’aucune liy[iotlièse, ni iraucnne supposilion 
pour cela; j'en atteste tous les naturalistes observaleurs, Xon seulemejh 
heaiicouji de genres, mais des nidres entiers, ei qnelfjue lois des classes 
memes, nous pn^seiitent déjà des [jorlions presf[ue complèles de hélai île 
choses i|ue je viens dlndiqner* 

» Or, lorsque dans ces cas l'on a rrangé ics cs]ièce.s en srh ies, et iprellüs 
sont toutes luen placées suivant leurs rapporls naturels, si wuis en choisissr/. 
une, et que, fnisanl un saut par-dessus plusieurs aiilres, vous en prenez une 
autre [dus idoignée, ces fieux espèces, mises eu coriqiaraisoii, nous ofl’riroul 
alors fie grandes dissemblances entre elles. C’est ainsi que nous avmis coni- 
inencé a voir les productions de la nature, fini se sont Iruuvéesle plus à noire 
[mrfée. Alors tes distinrthms géiiériipies et spériliqnes élnient tnciles à éla- 
hlir. Mais main leu an l que nos collections sont tort rirlies, .si vous suivez la 
série <]ue je citais tout à riieure^ depuis Tesiièce i|ne vous avez choisie 
d’abord, jusqu’à celle que vous avez [unse en second tiru, et ([ui est livs 
d i lie rente de hi [frein ière, vous y arrivez <lo nuance en nuance, sans avoir 
remari|ué des dislinclions dignes irèlre noti'es. 

'» Je le demande : fjuel est le zoologiste ou le bolaniste cxpéiuueuté, 
qui îhest pas pénétré du furideineiil de ce f[ue je viens d'exposer? » 

Lamarck s’elTorce ensnilo de déterminer comment le milieu a puagirpour shuia dîicUioi 
déterminer la troiislonnation des organismes. « Il me semlile, dil-il ( 1 ), qtie 
pei'àoiiiic encore n a l’ait coiitiailrc riiiiliieiice de nos uclioiis ol «le nos liabî- . ' , 

Luiiuirck,. 
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as sur ijûtie uigonisatiuu mumc. \ U\ curuiue eus uct ions ei ces Iiabïindcs 
dépendent des circnnslcinces dnns les(|uelles nous nous trouvons habituelle^ 
ment, je vais essayer de niuntrcr combien est (grande i'iiilluence qu'exercenl 
ces circonsUinees sur la Ibrrne generale, sur l étal des jtarties et même sur 
l’organisnlinn des corps vivants... l/influeiice des cireoiistunces est elfecUve- 
meiil en tout et partout agissante sur les corps qui jouissent de la vie* mais 
ce <[11 i rend pour nous cetle irifluence diriicile à apercevoir, c’est que ses 
enels ne <levieniient sensiides ou reconiiaissaldes (surtout dans les animaux), 
<|u'à la suite de beaucoup de temps... Il de\ient uci essaire de m’expîirjuer 
sur le sens que j'atlache à ces exiiressioiis : Les circo/isia^wes hi/hmil S 7 (r 
la forme et rQrgatüsaliùR des miimmu, c’esbà dire <|u cn devenant très 
dilîerentes, elles changent, avec le temps, rd celle lorme et rorganisalion 
elle-même, jmr des nmdiliculions itroporbonnécs, 

» Assuremeiilt si Vau prenait ces expressions à la lettre, (>n m’attribuerai! 
line erreur; car <|uelles que pnissenl l’die les cîrconslanees, elles iHjp<''renl 
<lirectemenl sur la Tormo et rorganisatîon des aiiimaux aucune modification 
<|uclconqiic, 

« Mais de grands cliangemenis dans les ciironstancDs am<'‘nenl pour les 
animaux de grands chungemenl^ dans letirs besoins, ol de pareils clinnge- 
menls dans les besoins en amènent nécessairement dans les actions. Or, sî les 
nouveaux besoins deviennent conslatils et très durables, les animaux pren¬ 
nent alors de nouvelles //alHtades, i|ui s<iiiL aussi duraliles que les Jiesoiiis 
<[iii les ont fait iiaitre. Voilà ce <|u’il est facile de démontrer el meme ce qui 
n'exige aucune exidication pour être senti. 

» Il est dimc éviilent qu'un grand changement dans les eirconslnnces de¬ 
venu consluut pour une race <l’animaux entraîne animaux à do iionvelles 
hahi Indes. 

Or, si de iionvelles cireonsUiuces devenues penEiaiietiles pnur une race 
d’animaux ont donné à ces animaux de nouvelles liabitudes, c'est-à-dire 
les ont portés à de nouvelles actions qui sont devenues liuliiluenes, il en sera 
ré‘ 5 uUé l'emploi de telle partie par |HTrérence à celui de telle autre, cl, dans 
certaîiis cas, le défaut total d'emploi rie lellé [lartie «{iii est devenue inutile. 

ft D’une pari, de nouveaiix licsoîtis ayant rendu telle partie nécessaire, 
ont réetleinenl, par une suite d'efforts, fait naître cetle partie, et ensuite son 
emploi soutenu Ta peu à i>eii Ibrtiliée, développée, et a fini par l’agrandir 
considérablement ■ d'une autre part, dans certains cas, les nouvelles circon¬ 
stances et les nouveaux besoins ayant rendu IcIle partie tout à fait inutile, 
défaut total d’emploi de celle partie a été cause qu’elle a cessé graduelle- 
iTient de recevoir les développements <|iie les an 1res parties de ranimai 
obtiennent; quelle s esl amaigrie el atténuée peu à peu, el qu’euriiî lorsiîUi^ 
le défaut d emidoî a clé total ]<eiKlaiil beaiicoiip de temps, la partie dont il 
est question a fini par disiiaraître. 
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M Dusis les végiilüus, <m‘i il Ji’y a [ïas iracliuiis, et \rdv L'iaise([ueiit iiuiiit 
d'/taâUudcs protiremeiit dites, de grands ctiaiigeiueiits de circonstances n’en 
ainèncnl pas inotns de grandes difréreiices dans les développements de leurs 
l^arlies, en sorte que ees dilTérences lunt naître et développer certaines 
d'entre elles, tandis i|n'ellçs atténuent et futil disparaître plusieurs autres. 
Mais ici tout s'i'pérc par les chaugemenls survenus dans la uutriliou du vé¬ 
gétal, dans ses aliSürplions et ses transpiratîous, daus la (juantîté de calo- 
riijuei de lumière, d^air et d’hiiitiHlité i|u11 reçoit alors lialiiluellement ; enlin 
dans la supériorité f]ue certains des divers ruoiivemeuls viloux preiineut sur 
les autres* )) 

Lamarck résume ensuite les consé^iueucos des lialiitudes dans les deux 
lois suivatiles : 

I(ans tout animal f|ui ii'a point dépassé le lernu! do ses développe- 
luciils, remploi |dus Iraïucnl et souleiui d\m organe, le développe, Tagran- 
dit,el lui donne une puissance proportionnée à la liiiréo de cet emploi* Tandis 
que le défaut constant d'usage de tel organe raHaiblîL îuscnsiblenient et le 
détériore, diminue progressivement ses farultcs et linit .par le faire 
disparaître ; 

)) ’2« Tout ce que la nature a fait acquérir nu perdre aux indivitlus par 
flueijce des circonstances où leur vie se trouvé depuis longtemps exposée, 
et par conséquent pur rinfluence de rempini prédoniinaut de tel organe ou 
par celle d’un défaut constant d'usage de telle partie, elle le conserve par la 
géaiéralion aux nouveaux individus fjiii eu iirovicnnent, pourvu que les 
cliangeinents acquis snienl communs aux deux sexes i[ui ont produit ces 
nouveaux individus. » 

E[i résumé, pour launai ck, le point de départ de toute varialioiï individuelle 
se trouve dans ractiun des conditions exiérieures qui, cm eiéunt à l'individu 
<les besoins nouveaux,eEitrainela production d’Iiabiludes nouvelles; celles-ci. 
à leur tour, déterniiueiU le dévelopjmmeut ou même ta loi niatiuu de certaines 
parties, tandis que d'autres, uoii utilisées, peuvent disparaître. 

L’hérédité perpétue eus lu te les i[ualités acquises, et celles-ci prennent lui 
<iév'eloppemeut d'autant plus coiisîilérablc, ([ue l'espèce envisagée se trouve 
soumise peiidaiil plus longtemps aux memes ciiciinslanees. 

Je ne veux pas discuter lojaiiioii de Laniarck. la^s tléveloppemeuts dans 
lesquels je serai bientôt obligé de rentrer relativement à la question de la 
trausformaliuii des es|ièces suKinuit pour nicllre eu lumière ce qiTil y a 
d'inexact ou d'errone dans sa Ibéorie. 

A partir du milieu du xvnr siècle il se fait im niouvemeut scienlili(iuf‘ 
considérable à la production duquel contribuent ilulfon, ({éaurnur, Adnijson, 
Lamarck, eu France; Oken, Treviranus, eu Aliemague; Loiiuel, en Suisse; 
Spallaiiziuiî en Italie, elr. L’analoruîe cum[>arée à laquelle iJaubeulon 
avait fait faire les premiers pas dans Vllhtoire nalunUc remplace rélnde 
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(les ('«H’iïLes e.\léi'ie«res; Vim lîaer ôludie l’iinif des aidiiinux supérieurs et 
sou développeiiieiit dans uii certain uomlire d’espèces, tandis fjue Mirlud 

SC> 1 \IeI IjlltLdtlOll i^ i*6TUljr \ tu (Jl .'S vcwHoux. CLivier, après avoir pouHsè 
loin ranaloinie dos verlèi)ros, recotislituc des espèces üiiiiiiales dojU les 
conciles du sol avaient jusiiiralors dissiimilo les l'cstes. Toiiics ces études 
mettent en Imnière « runilè de plati >? sif^naléo par lUill'oii un demi-siècle 
auparavant, hès le jlébut de notre siècle, il n’ètaiE plus permis de nier 
i|ne tous les animaux pourvus de vertèbres ne tussent construits sur un 
plan idenli^pie, et que les îuvertf'brès ne ivpiHHlissetd à un second modèle* 
llienLüt même tleoiïroy Saint-îlilaire rrndlait eu relief les ressenildanees 
déjà sou|>i;oiinêes et sigiialrms par Lamarck entre les vertébrés et les 
invertébrés. 

tt semblait fpie les idées de lîiillüu, de Lamarck, tle ^îndlie éqaituit ilesLi- 
luïos à ne iiliis trouver de coiitradicleurs* il réen fut pas ainsi cependant^ 
du moins en France* Tandis que la tliéorie de l’évolnlîon fcagnait rapidemcnl 
autour de nous, en Allemaf^neet en Aufïlelerre snrtinil, elle était, en France, 
roiqet dTittaqiios aussi [lassioiinces ipie [>uissaijios. 

Cuvier sut SI bien IViire le silence autour des jurandes idées émises par 
lUiIlbn et l^niiiarck que le second rnourail pauvre et inconnu, taudis que b* 
premier passait aux yeux de tous pour nti simple w ptirasier », CMvîei% 
à sa baule situation poliliipie, imposait a la science franraise te do^me île 
t'itnnuilaïulité' des espèces et iiiia^iiiail hii-mème celui des révolutions 
brusques du monde. Connue il ne pouvait pas nier les analogies de structure 
révélées^ mises liors de don le par les éludes d'uiialomie comparée, il tentait 
du moins de leur icnposer des limites inlVanctsissnldcs. A'ier que tous les 
vertébrés ont îles traits comiuiins d’oigariisation, sont construits sur un 
meme type, élan! etiuse impossible, Cuvier admettait un einbrancliement des 
vertèbres, entre lesquels il ne contestait pas qiéon élabüt des <i analogies», 
le mut était alors furt à la mode, La même ressemblance existant entre 
tous les arliciilés (insectes, crustacés, urnclmides), il autorisait encore 
qiiViu étudiât outre eux des « aiiabj-gies w, lai même concession était faite 
pour tous les animaux a slructurtMisymétrique (mollusques) elpuiir tous ceux 
qui ont une symétrie radiée ou une jurande simplicité d*orgaiiisalion (rayon* 
nés), H divisait donc loiit le règne ainmal en qnaire grands groupes ou 
ornbrnnclieinents (vertébrés, mollusques, articulés, ra>ounés), entre lesquels 
il élevait une barrière intVancliîssable. 11 est ])res(|nc inutile de rajqieler qiril 
considérait les esjmces coiistiluaules de cliaque embranchement comme 
iiiiumaliles; mais il atlmetlaiL que lOLiles celles dTiii luèiue groupe avaieiiL 
iHé eré^ées en même te^nips, étaient le fruit d’une conception unique du 

créateur. 

Gcoiïroy Saint-Hilaire, au conlrairej sTillactiait a montrer ipic certaines 
analogies de siruclure existent chex tous les animaux à i|uelqiic embrun- 
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clieinent qu’ils ajqjartieiiiieiil, et <|iic tout le l'ùgiie animal est construit sur 
un plan unique; il (hiiinait à sa Iticorie le nom de « Théorie des analogies. « 

U rTest pas inutile de montrer sur quoi il l’établissait. 

Cuvier et toute sou école avaient pour principe de ne tenir compte que de 
la forme et de la foiiclion des organes ; ils considéraient comme absolument 
distiuclâ tous les organes (|ui n'avaient pas la même lornie et qui n’exer- Saint - tniaiiT. 
i;aieut [ois la môme fouctiou. CeolTroy ii'avait pas de peine à prouver que 
cette manière de procéder était tout à fait insullisante; il montra qu’un 
même organe peut exercer eliez deux animaux dilîéreuts des fonctions dif¬ 
férentes et offrir des formes dislinctes- Il prouva, par exemple, que l’appareil 
opercuiaire des poissons n’e.st i|ue l’appareil auriculaire des autres vertébrés 
tiiodilié dans ses Jormes et servant à d’autres usages; il fit voir encore toutes 
les transformations subies par l’appareil hyoïdien, depuis les poissons oii il 
est très coniplitjué, jusqu’à riionime où il n’esl plus représenté (|ue par 
iiucl<[ne^us de peu d'importance ; il eu déduisit que pour déterminer la na¬ 
ture d’un organe il ne faut pas se borner à tenir coinpio de sa lurnie et de sa 
l'unclion, mais (ju’il faiil avant tout s’en rapporter à ses rapports avec les 
orgfines voisins; c’est cette règle qu’il désignait sous le nom fie loi des con~ 
nexiotis. 

« Il est évident, dit-il (l , (|ue la seule généralité à apjiliiptcr ici est u lui 
donnée par la position, la relation et la dépendance des parties, c'est-à-dire drsraïux-xiufi' 
lj:ir ce aue i emnrasse et aiie je uesi^iie par le iiaiii de Cüiinexjoii. » - - . ^ 

' I J 1 ^ r Sailli - Ililaii'f. 

.le rappellerai <|ue la théorie des analogies avait été entrevue par ISufTou 
dans ce passage de son histoire de l’àne où il montre les formes que peut 
oITrir un même organe quand on i’éludie dans des animaux difrérenls. Le style 
même de (leoftïoy se ressent de l’origine de ses idées. En 1796, il écrit (2) ; 

« Une vérité constante pour l'iioniine qui a observé un grand nombre dos 
prndnclioiis du globe, c’est qu'il existe entre toutes leurs parties nue grande 
bavmonic et des rapports nécessaires; c’est (|u'il semble <|ue la nature se 
soit renfermée dans de certaines limites et n'ail formé tous les êtres vivants 
que sur un plan unique, essenliellemenl le même dans son principe, mais 
qu’elle a varié de mille uianières dans tonies ses parties accessoires. Si nous 
considérons particulièrement une classe d'animaux, c’est là surtout que son 
plan nous paraîtra évident : nous tiouverons que les formes diverses, sous 
iesquclles elle s'est plu à taire exister cliaque espèce, ilériveiit toutes les 
uues des autres : ii lui sufül de cliiinger «[uekjues-nues des proportions des 
organes, pour les rendre propres à de nouvelles fuiiclious, et ]tour eu étendre 
ou restreindre les usages. -* « Un sait, dit-il encore, en IHbT (:i), que la nntiire 
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(i; Phih.^opfiie p. xxji, 

>(2) Dîs&ertatitiii sur k*s i^fakîsy ici Maffusin en^yrlopédiffitr, t. \'iL p 20. 

(î) ConsidéruHottii sur fu (étf! des atutnaux vertèbres et pürîintfièreuiefif de reiir 

des oiseau Cf p- 2- 
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Irav^ille cûiist a minent avec les mêmes nuitêrîauîc : elle tiesL inrurieure qu'à ou 
varier les formes. Comme si, eu elTel, elle était soumise à de ]>remières d(m- 
nées, m la voit tendre loujours a faire reparaître les mêmes éléments eu même 
nombre, dans les mûmes circonslauces et avec les niûmes cuuuexkms (Ij -i. 
GooilVoy avail été rélovc de Uaubeutun ijui, lui-méme, un le sait, avait été le 
collaburateur deRulToii et avait écrit tous les articles d’auatumie c<miparée de 
V/lisioire méurdle; ür selon rexpression de Flourens « ayant peu d'idées, 
Daubeiitou téeu leiiaîL que [dus a celles i[ui lui venaient de ISufloïi » (2)* 

Fins ou péuélrait dans Téliide comparée do ror^^anisalioii des animaux 
plus cette uuifé de plam dont parient iîulTun et Ceolfroy, devenait évidenle. 
Les esprits les plus timides ciix-mémes ne pouvaient échapper à sou iui1uenc^^ 
SaVig-ny éla b lissai I, eu se fondant sur la loi des cou uex ions de Geoffroy, la 
nature véritalde des différenles pièces de la bouche des insectes ; Milne- 
Edwards faisait ra]iplicaLion de la même loi à la bouche des suceurs o! 
a celle des crustacés; partout, mais surloul ii Tétranger, les uaturSlisles se 
doiiimicnt pour objet de recbcrclicr. non plus des diltereuces entre les 
groupes des animaux, mais au contraire des ressemhlaiices el des analogies* 
tlii clierchaît, en uu muL a faire de la synthèse. 

ludépeudammeuL de la loi des comiexioiis, Geoffroy invoquait a l'appui de 
sa théorie des analogies, ce <ïu'il appelait la loi du balancement des organes, 
en vertu de laquelle luutes les fois f|uhm organe prend un accroissemenl 
exagéré, nu autre organe subit un décruisseuicnt plus ou moins rigouren- 
semeat |ïru[iortioiineL II attribuait à ce pliénomène une partie des varialimis 
de formes f[ue prose nient les organismes animaux. 

Il faisail remarquer en outre, et c'est là iiicoiiLestahlement la plus belle 
de ses coiiceplkms, ([ue dans le cours de son dévelop]iement, chaque espèce 
animale passe successivement |iar des états qui correspondenL aux formes 
permanentes des espèces plus inférieures. léliomme» par exemple, passait 
dans son évolution individuelle par une série de phases nqiondant aux 
noopliyles, aux articulés, aux poissons, etc, CelU^ idée est une de celles qui 
devaieiil jeter le plus de jour sur les rapports de hlialion qui exîslenL enlre 
tons les animaux; c*est celle <|ue M* lluîckel a présentée réccmmenl avec 
cette formule : L'milogcnèse ou l’évolution individuelle, est une courte el 
ra|Hde récapitulalion de la phylogenèse on du développement du groufse 
correspondorit, c’est-à-dire de la chaîne ancestrale de Findivîdu (31, « Je 
reviendrai plus bas sur cette question. 


P) Compai'cz cela avec ka ciUliotià de nufTori f:utcà plus liant. ^ 

(2) FlûOïŒNS, tHfiilê dü ramposilitm^ p. 138, 

^3) iîïÿ{. de ia erèafion nalurHfe, p. 274; MorpkoLt U>. 

avait encore iitlroduil diiiia la ï^cicrjcc un elemeni de progrès imporUiciL en uiùiiLrant, daii?i 
sa Phihsùphie Hriatomiifue^ que pour dêleriuiner la nature véiitable d'un orpranc el son 
analogie avec les organéi^ d'un autre aoiriial, il faut s'adi^esaer non pas* à TaiJulle niais a 
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Esprit cssenLiellemeiitaiisilylique, Cuvier rêsisluil He loules ses fui-ees à ce u tKM 
niüiiveineiU. Au lieu de iiiarcber sur les Iruces tie ISulVaii et île s'nssoder à ^ 
ce {^ratul traviùl do synthèse iiui se faisnit aulour de lui, il resluit lidùle ù la c, oiTioy 
méthode de Linné et de Jussieu, il cliercliaît des diféreiwes, des « diversités >> Saini - Hliniiv. 
là où les üiilreâ se préoccupaient de trouver des ri^ssemblnoces. Ku 1817, 
dix ans apres la publication des premiers travaux do GeofiVoy, il écrit (l) : 

« Depuis longtemps les naturalistes étaient frappés des grandes dîitérences 
IJ ni séparont les a ni maux invertébrés les uns des autres, tandis que les ani¬ 
maux veiiébrés se ressemblent à tant d'égards. Il résullait de là une grande 
dirijeulté dans la rédaction des proposîlions de ranalomie comparée qui se 
laissaient aisément généraliser pour les animaux vertébrées, lïiais non pas 
pour les outre.s; JJiais coito dillioulté meme a donné sou remède. De la ma¬ 
nière dont les propositions relatives à cliaf|ue urgane so groupaient toujours 
j'ai conclu qu’il existe parmi les animaux, qitüim formespriticifide^y di>nt 
la première est celle ijue nous conuaissous sous le nom dhvninmux vertébrés, 
et dont les trois autres sont à |^eu prèsenmparables àeeltc-Ià par ^uniformité 
de leurs plans respectifs. Je tes nomme animaux mollusques, animaux arlicu- 
lés et animaux rayonnés ou zoopliytes. Je subdivise ensuîle chacune de ces 
formes ou de ces endjrancbcments en quatre classes^ tUaprès des nioUfs à 
l»en pjvs équivalents à ceux sur lesquels reposeuL les quatre classes géné¬ 
ralement aduplées pour les vertébrés, JVii tiré de celle disposition une grande 
facilité U réduire sous des règles géiiéralos les ditenUù de 
saiion. » 

En établissant les a quatre formes principales, » en recUerdiaul « les 
diversités de l'organisation » Cuvier avail la [inheutioii d'iulroduire « l’ordre 
dans le règne animal; il restait üdèle à ki mission que lui avait nssjgneje 
Mertrud en l’appelant au Muséum, il ctiercbait à jouor le rôle d’un iiouvcan 
Linné, il faisait de Tanalyse, il divisail la nature en tranches et il faisait cela 
avec ranloiilé d’unlioinme qui joint à une grande scienceet à une assurance 
plus grande encore» la plushautesünalion que pùtalors souliaiier un savant. 

Aussi, se moiilre-l-il très mécoulenî tle ratlitudc de tieotïroy. Elourens, soti 
élève dévoué cl son panégyriste enthousiaste» a doniui la note exacte de ce 
mécouteutement. ti léordre, dît-il (2 , était mis enliu dans le règne animal. 

Que venait donc faire M. GeofiVoy ? ipie voulait-il ? Il venait défaire ce rpéavait 
fait, et avec tant de soin, avec tant de [leine, M. Envier. Partout oii .\L Cuvier 
avait porté Tordre, il apportait le désurdre; parlout où )L Cuvier avait séparé 
les structures, il M Cuvier ne le put souffrir; et de là le fameux 

débat dont je vais raconter Tbîstoire. » 

Ce débat fut fameux, en effet, mais il fut aussi nuisible aux intérêts de la 
science française fine profitable à la gloire momentanée de Cuvier. ïl surgit 

(1) Antth/ÿf; ISI:2, p. 'M, 

^2^ Dr ffinilé rfr fftniposHion, p. I i. 
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à propos iI'qii inciimirede doux jeunes imluralistes snr les m(illusf|ues céplia- 
lopodei. Les auleiirs y souleiiaienl que ees animaux devaîenlêire considérés 
comme des verlebrés. Dans un ra|>]K>rL sur leur luêinoire, DconVoy ï^aiiit- 
Hilaire eut soin de faire reaiar(|ner qu'il appurlait une preuve nouvetle à sa 
Hiuorie des analogies* « .MAI. Laiireucelel Meyran, disait-il, oui dù apprécier 
les Ijcsoiiis de la science^ pnisqiFils ont essayéde diiïMuner l'Inalus remarqué 
enlre les ccplialupudes et les animaux supérieurs. Ils iiont sans doute point 
espéré d’arriver tout d'abord à un résultat complùtemeiil salisfaisaiil ; mais 
ou leur doit du iiiuins la justice de dire qu’ils teiileut avec Imnlieur de frayer 
la route^ et qu’ils roiilméiae parcourue dans qucbiiiesHins de ses sentiers. » 

De pareils eucoui a^einents ofljciels à suivre une voie «jui répugnait tant a 
Cuvier ne pouvaient manquer de faire éclater Foratîe. Cuvier s'abaridonna a 
un véritable emporlemeuL cl la discussion dura plusieurs séanîtes, entre le 
représentant do In tbéorie des aiialop^ies w el celui de la « tlu'wie des dilTé- 
reiices Ce sont les tenues dont im se servait alors pour désifi^uer les deux 
doclriiies, La presse s'eu mêla, le public alllua dans îa salle de TAcadémie 
des sciences où le baron Cuvier fuluiiijaitj au nom des causes tijiales, contre 
les doctrines nouvelles. 

(Uivier élaiit celui des deux aula^unisies dont le crédit était le j)lus consi¬ 
dérable, qui püuvail le mieux distribuer les places et les boriueurs, c’est A 
lui que resta la victoire, du moins eu France. La rüusér[ueuce fut un arrêt de 
^léveloppement des sciences naturelles dans lepaysjnénie où le î^raud Hullon 
leur avait ouvert un si large liorizuii. 

Il serait injuste de lairc que le innuictU léélait alors certaiuemerH pas 
micore venu où le débat jiul [>rodisïre tous ses fruits. Ceuffroy .Saîiit^Hilaire ne 
pouvait ignorer que sa iluelriiie ne reposail pas encore sur des bases assez 
solides pour résister auxcbocs violents qui la l*attaienl en brèrlie. Dans toute 
doctrine iiùissaulo il y a d’abord jjIus d’bypulliése iiue de cerlilude; puis, si 
la doctrine est exacte, les faits augmeideut la ])art de la ceilitudc à mo- 
surp ipi'ils diiuiuueiit celle de l'Iiypotbèse, jusqu'au Jour où leur acciimnla- 
lioii remplace didiiiilivemeut riiypotlièse par im système incoutestahic. La 
lliéorie de l’évoltilioïD magistialemenl courue par ISulïoii, adoptée succes¬ 
sivement par la pluparl des uatnralislos étrangers el framjais, [l’eii étail 
encore, en 1830, qu’à celte phase trausiluiro où rhypothùse domine encore 
lu cerlilude. lieüjfroy dîsqe, eu avait parlaitemeut coiiscieEice lorsque dans la 
séance du mars 18:)H il proituuraîL ces jkarolcs ; « Je vise plus luiut qu'à 
un succès du momeiit; désirant faire eiitror dans le domaine de la pensée 
l>ublique une vérité d\m ordre élevé, tuute fondamentale. Je me garderai 
bien, t^n conséquence, de presser le moment où celte vérilé pourra se faire 
jour et apparaître dans tout sou éclat ; ce qui u’advieudra que quand elle sera 
incüniaslablemenl établie. » 

Ce jour-là est venu, on peut ralïirmcr ; la « vérité d’un ordre élevé » que 
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Geoffroy Saint-llilïiin; dusirail de voir « apparaître dons tout son rclat 3 ^ s\^st 
fait jour ; elle esl aujourd’hui adoiise par rinitueosc inajorilé des naUiralistes 
et des plulüsopties, hieiildt elle ne sera plus contestée par personne, mais 
cette vcrilé que des Français, l'uflon, Lamarck, (koflroy SaîiiUllilaire, avaient 
les premiers signalée au monde, c*ûst sur des hases cfablies en dehors de la 
France qu'elle est edi liée. Cuvier el ses éléves ont tant lait d’efforts pour 
robscurcir ct rétoufïcr (ju’ils ont du même coup ruiné dans notre pays tes 
sciences jialnrelles elies-inémes, 

r/esl en Angleterre^ c’est en Allemagne, o'esl en Itussie, c’esl en Hollande 
qn’oiit été laites, de 1K30 à l^aO, presque loutes les découvertes d’anatomie 
comparée, d’embryogénie, d’hîstogénie, qui servent aujourd'liui de bosciné- 
hraniable à la doctrine de révolution, et c'est en France, sa patrie première, 
que cette doctrine a le plus de mal a sürn plan ter* 

'roules les grandes idées qui la composent ont été ccpcndaiil émises par 
Ibiffoii, par l.aniarck et juir GeolTroy Saint-llilaire. 

Pour atteindre le but détiniür, il surtîsail de développer leurs idées, d’accu¬ 
muler des arguîiienls a Tappui dos conceptions qu’ils avaîenE eues. La voie 
étant ouverte et uelteineni irarée, il iFy avait plusqu’à la suivre pas a pas, en 
récoltant tous les laits qu’ils avaient pour ainsi dire devinés, 

La iialéüiiLologie ne Larda pas, grâce a rimpulsion vigouroîtsc qui liiiavail 
été donnée pur Cuvier, à combler un grand nombre des vides qui existaient 
entre les formes vivantes; elle révéla une foule d’êtres intermédiaires aux 
grands groupes établis par les naturalistes; les poissons, justiu'alors iso¬ 
lés, furent reliés aux reptiles, tandis (|i]e le passage entre ces derniers et 
les oiseaux se trouvait comble; les oiseaux ot les iiminniifères furent éga- 
Icinent raltacliés les uns aux antres par des lornif s transitoires, témoins 
des évuluUüJis subies dans le passé' par les formes vivantes. Dans chaque 
groupe les formes les plus distinctes se trouvêi'ent reliées les uvics aux 
autres. 

L’cmhryfdügie fil davantage encore. Elle montra que tous les animaux, depuis 
le plus élevi'Jusqu’au plus inférieur, oui une phase unicelliilaire commune; 
que tous ceux ([ui so reproduisent par des œufs subissent des phases évo¬ 
lutives analngues, sinon identiques, et <|iie, selon la vue générale de Geoffroy^ 
chaque individu présente, plus ou moins nettement, dans le cours de son 
Jévelop peine ni embryonnaire, les étals auxquels se sont arrêtées les forîiiès 
inférieures à lui. 

iéhislogénie révi'Ia la inèine structure fondaineiilale dans tous les êtres : 
elle montra que tout organisme, si complexe qu'il soit, ii’est qu’une agréga¬ 
tion d’individualités, les cellules, à la fois autonomes etsûlidaires; et elle puï 
tracer les phases évolutives de cliaque cellule, de chaque tissu, de chaque 
organe, de chaque membre, depuis la ]>remiêre minute de son développement 
jusqu à ce qu’ils aient atteint le summum de leur croissatice. El partout elle 
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vît tes cellules se cütïi|iorlerdela rnéiiic façon, seîiiulUplierel se transforiiier 
par les memes procérlés, 

La 1)0(anif]lie mit c!iaf[ue jour en relief ranaltif^ie de la structure des vépé- 
taux avec celle des aiiiinaux f|iféliidinîl la zoolo^rie; taudis fine la physinlo- 
Sie élablissnit l’îdcnülé des funclmus non seulement chez tous les nuiniaiix, 
mais aussi cliez les végétaux. Tontes ces scieuees pennetlaienl de suivre 
rr^volntioii graduelle des formes, des slrucLures, des fonclionSj depuis la 
masse vivante la plus simple jusiiu’aux elres les plus élevés eu orgaiiîsa- 
tinii; elles montraient fjne s’il n’est pas toujours aisé de Irouver des formes 
transitoires entre les organismes adultes, il est lonjoiirs pngsîljTe d'îridupier 
l’origine de ces organismes; elles firent voir fine si lîoimet s'élait trompé 
eu imagiimiU une éclielle nnifiue des êtres. ÜulTon avait eu raison en a<iop- 
laiil niie évolution en (|uelf]ue sorte rayonnante el arborescenle; et les savants 
luttent encore à ^|ui établira Tarbro généalogîipie des êtres vivants conforme 
aux liens do parenté ([ni les ratlnchcnt les nus aux autres et f]ui ne peuvent 
[>luâ être niés par ])ersüniie, 

ITuiiité de plan de ïïulTun, ITiniti.^ de composition de Geoffroy Saiiit-ililaire 
(Vlaient ainsi mis tiors de doute par toutes les découvertes de la science mo¬ 
derne cl le imd de Iluffon « tous ies êtres deTunivers ne forment qu'une seule 
famille w devenait une vcri'é aussi bajiale, un axiome aussi iucoiilestabic (jue 
le un et uu fout deux des géomètres. 

Due autre question restait a résoudre. Il importait de déleniiîuer les 
causes déterminantes des Iraiisformations, de révolution aseendaide ou 
desceudaule des êtres vivants. 

lUilfun avait iiiditiué comme cause de ces Iraiisformations le milieu am¬ 
biant, le climat, la nourriture, etc., mais il n'avait même pas cherclié à 
expliquer comment agissaient ces conditions, par ([iicls procédés elles opé¬ 
raient tes transformations qu’il mettait sur leur compte. Le imle de Lamarck 
avait été de cherelier CCS explications, tl avait cru les Irouver clans les besoins 
nouveaux provoqués par des conditions nouvelles, entraînant des babilndes 
nouvelles et par suite provoquant le développement ou l'atrophie et la truns- 
lonimüon d'organes anciens, ou bien l'api>arilloti d’orgaues nouveaux. Lu 
un mol, il émettait cette idée, fort Juste en elle-même, vérîfiiïe de[niis 
par mille faits, f]iie la fonetiou crée l’organe, la foncliun étant elle-même 
créée par le besoin, et le besoin délerminé ])ar le niilieu. La théorie de Lainorck 
n'avait qu’un tort, elle avait été formulée trop têt, a une époque ou les faits 
sur lesquels elle aurait du être étayée tTélaîent pas encore sufltsamment 
connus. Sur le moment on n’y prêta pas grande attention, puis on roii- 
bîia, involontairement d’abord, volontairenient ensuite. Darwin put lonl à son 
aise parler des organes développés par l’usage ou alropliiés par le défaut 
d'usage, sans que personne parût se douter qiéen termes différents, il ressus¬ 
citait la doctrine de Laniarck : «la fnncüun transforme on produit korgaim n, 
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(loclrine beaiicoup plus f^enérale, cïir I.anioi'Ck y ajrfuUüL celle ]mrlie essen¬ 
tielle : « Los füiicUoîis résultent des besoins, les besoins proviennent des 
eoncli lions de mi lien dans lesquelles se trouve l'animaU » 

I/attentïüii du monde savant Tnt d'ailleurs iléloiiruoe de ceseonsidiTaliüiis 
et allirée dans une veue que l'on crut cire enliorenient nouvelle, par la pu- 
bliraliori d'un livre de Darwin, qui pruvo([tm une sorte de révolulinn dans le 
inonde scientifique. Darwin rejelail dans les oiihlielles du passé et 
grandes cance[dii>iis de IkUTon et la théorie de Lamarck, il expliquait b ter- 
ma lion des especes par un mécanisme, selon lui, entière ment nouveau, que 
nul avant lui, si IVm veut l’en eroirOj léavait Sfïupcotvné, el qiril présenlait 
au monde sous le rioiiî de Sélecflo/i. 

Darwin nous iiilonne lui-mèmc qu'il a d'abord fait porter scs médilaîîüns 
et ses recherches sur l'origine des especes et des variétés daLiimaux el de 
végétaux domestiqueâ* Apres avoir dit que la plupart de ces variétés ne peu¬ 
vent pas êlre attribuées à la seule action flu milieu, il ajuiile : « Cerlaînes 
variations utiles à rhoinme se sont proljablemeiit [iroduiles soudainement, 
d'autres par degrés; quelques naturalistes, par exemple, crurent que le cliar- 
doii à foulon, armé de crochets que ne penl ('einptacer aucune machine, est 
tout siiiiplernent une variéh; du iJipsûcus sauvage; or, cette transformation 
peul s'ùtre iiianilesti'm dans un seul semis. 11 en a riv iirohahlément ainsi pour 
le chien de Tournehroclie ; on sait tout au moins que te mouton Ancon a surgi 
fl'une manière suliile. Mais il faut, si rou campar(‘ le cheval de tcaîl el le 
elle val de course, le dromadaire el le cltaïueaii, les diverses races de mou¬ 
tons adaptées, stnLaux plaines culUvées^ soit aux paturagês des mcmlagnes^ 
el dont la laine, siiivanl la race, est appru|iriée tantôt à un usage, tanlol à un 
autre; si l'on compare les dilïérenles races de chiens, dont chacune d’elles 
est utile ù rhomme à des poinls de vue divers; si l’on compare le coq de 
combat, si enclin à hi bataille, avec d'autres races si pacifiï]ues; avec les 
pondeuses jiprpétiielles qui ne demandent jamais à conver, et avec le cof| 
lUuilam, si petit et si élégant; si Ton considère enfin, celte légion de plantes 
agricoles el culiimires, les arbres qui eneiiinbreiil nos vergers, les fleurs qui 
ornent nos jardins; les unes si utiles à l’inmiine en différentes saisons el 
[lOLir tant d'usages divers, ou seulement agréables à ses yeux, il faut clier- 
cher, Je crois, quelque chose fie plus qiéuu simple effet de variabililé. Nous 
ne pouvons supposer en elTel, que touies ces races oui élé soudainemeni 
produites avec tonie ta perfection el toute rnlililo qu'elles ont aujouiarhni; 
nous savons même, dans bien des cas, ([ukl n'en a pas été ainsL Le pouvoir 
de séiectiûJi, d’accnnuilalion que [lossède l'homme, est la clefde ce problème; 
la naiure fournit les variations successives, riiomme les accumule dans cer¬ 
taines directions qui lui sont utiles. Dans ce sens, on peut dire ([ue Djomme 
crée à son profit des races utiles, l-a grande valeur de ce principe de sélec¬ 
tion n’esl pas Inpatliélique* 11 est certain i[uc pinsienrs de nos éleveurs les 
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plus üiiiineiils ont, pcinlaiii le cours d’une seule vie d'homniCj eonsidéralde- 
meiU modifié leurs besliaux et leurs moutons, 

Cette sélection voienluire, nrlilicielle comme il lu nomme dans tous ses 
(ïcrils, a l’aide de lu<^[uelle l’iiomme a produit des variétés nouvelles, c'est 

klaushidüi^iniie réckunjui îllumiiie l’esprit do Darwin. Slais cet éclair, il importe de le l’aire 

delà remurf]iiei\ n’a pas jailli dans ses projH'es méditations, IMoille de tout son 
éclat dans maints ciidruîLs de l’œuvre de lîulTothi’ai cité plus haut sa superbe 
description de ce f|uc Darwin appelle « lu séleclioo artificielle i> aj>pli([uée 
aux pigeons, aux chats, aux chiens, aux chevaux olc. Je dois l'aire remar- 
f|uer en outre fpie Bulïon, beaucoupplus jjrécis que Darwin, a eu soui d'in- 
dirfuer comment peuvent surgir les variétés accidentolloa ([ne riiüiame sélec- 
tera, et que d’an Ire part, il iusislail sur la nécessité, d’isoler, de séparer, (le 

s('»gréger comme on dit aiijourdliui, les individus séleetés, si roti veut olde- 

iiir une race nouvelle. La cause déteinninante de la variation, c'est, pour 
lïnffon, la nourriture, le climat, IMiabitaiion, etc,, eu un mol, les coud il ion s 
auxquelles est soumis ranimai, c’esi aussi rhybridatiou des ruees ou te 
croisement d'individus provenant de familles dîsliiictes, do localités dilTé- 
rentes, etc. Darwin ne parle pas do la nécessité d'isoJor les Individus 
sélectés artinciellement parce que, sans doute, il avait vu rcnibarras qu’eile 
lui occasionnerait dans rélaljlîssenieut du resie de Sti docD îne* 
tjuüi qu’il en soit, un premier fait est acquis : a Du don revient llioiinour 
dhnoir signalé et précisé avec autant d’exaclitude que possible le rôle de la 
séleciinn dans la production <ics variété^s ol des es[>èccs doîricsüques, II me 
paraît singulier que ni Darwin, ni au cuti autre naturaliste de ce lenips n’en 
ait encore fait la remarque. Cela est surtout étrange de la part de Darwin, 
qui a été le bibliüpbile le plus tuiiiulieux de notre cpo<]ue. 

Ayant constaté l’importance de la sélection artificielle dans la forma lion 
des races et des variétés domestiques, Darwin se demande s’il ne se passe¬ 
rait pas dans la nature quelque chose d’analoguo. U est iiiîs sur la voie par 
les travaux de Maltlius, relatifs aux relalions qui exislent enlre le (léveiojiiie- 
menl des animaux cl de l’bommc et leur alimentalkm. 

Maltlius avait établi, vers le commencemerd de ce siècle, dans mi livre 
célèbre, VBssai svr (e principe de que les animaux croissent 

dans la proportion géomélrique, lanciis que les aliinenls ne peuvent aug¬ 
menter f[ne dans inio proportion arilhrnétiijuc, il’ofi il résulte que si les 
animaux ou les hommes n'étaient pas détruits d’nne façon ffiiclconque, ils 
IDiiraient par succomber faute de nrmiTifnro. Mais il est bien évident (juc 
tous les iiKÜvîdus ne courent pas les mèines chances de destrnctiun ; les 
[dus forts, ceux qui savent le mieux se procurer des alîmenls résislent, tan¬ 
dis que les aulres disparaissent. C'est le point de départ de lonte la duc- 
truie que Darwin a désignée sous le iioui de sélection naturelle. Il constate 
juslemcnt, après Maltbus, après Lamarck, aj^rèsDunun, ainsi que je le mon- 
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Irai tout -i l'Iieurc^ i[ue les êtres vivants ont à lutter les uns contre les autres 
et avec les mille dirncultés de lü vie, <|y1ls supportent un perpéluel com¬ 
bat co[ilre les autres cires or^ï;anises et contre les conditiuris ptiyniques aux¬ 
quelles ils sont soumis, combat dans lequel survivent ceux-la seuls qui sont 
ies mieux douels, les mieux arnu-Sj ou, si Tou venl» les [dus aptes à résis¬ 
ter aux causes [imnbreuses de deslruclion qui les nienaceiiL C'est ce qifil 
iiomrrie stmgfjh for Vife, le combal pour In vie, la lutte pour iexisleiier. 

Le résultat de cette lutte, lu persistance des plus a [des, est ce que Darwin 
appelle la sélection naturel le. El il conclut que les espèces sauvages ou! 
toutes été produites par la sélection naturelle. Je aCexplique : il admet ipio 
cerlains Îndivtdiîs d'une esiièce délentiinée iieiivent naître accideiifellemeui 
avec un caractère qui les rend plus aptes que tous les autres a résister aux 
causes de deslruction ; ceux-^là seuls survivtoul, et ils formenuit la souche 
d'iiiic espèce nouvelle, laiidis que les au tics disparaitroiiL Je lui laisse In 
parole: « On ])eut encore se demander, fliUil (l), comment il se tait que les 
variétés que j'ai appelées crpècej; ont fini |)ar se converlir en 

espèces vraies et di-^tiiicles, lesi|uel[es^ dans la pliii>art des cas, diirènul 
évidemment Ijcaiicoup piii> les unes ries aulres que les variélés d'une même 
espèce; corn me al se l'ormenlccs î^ninfns d'iv<[HV‘es, qui conslituenl ce qifmi 
appelle des geirres distim(ÿ, et qui ditlèreip |dus les uns des autres fpae 
les espèces du même j^enre. 

ft Tous CCS résultats, comme nous l’expüq lierons de raçon plus détaillée dans 
le chapitre suivant, proviennent de la lui le {)Our rexisterice* Oràce à cette 
lulte, les variations queltjiie lail>les qu'elles soient, ot de quelque cause 
qu'elles proviennent, tendent à [iré‘ser\er les indivhius d'une espèce cl S(‘ 
Iransuietlenl ui'dînaireinenLa leur descendance, [Muirvu (jii'elles soient ulilcs 
a ces indiviiius dans leurs raïqiorts inlitdilient coTiqdexes avec les aulres 
êtres orf^anisés et avec les condilioiis |diysiquos de la v1e* f.es desceudaids 
auront, eux aussi, en vertu de ce fait, une plus |>;rande cliance de survivre; 
car, sur les individus d'une espèce r[iielcunque nés périodiquemenl, un Ideu 
j>etit nombre peul survivre. J'ai donnée à ce priticipe, en verlu duquel une 
variation si jnsi 3 .:ni(ianLe qiTelle soit se conserve çl se |jerpétue, si elle o>\ 
ulilo, le nom de s^derfioH pour indiquer les mppcuds de ceib^ 

sélècüon avec celle «pic ..me peul accomplir, Ahns rexpressiuii qu'em¬ 

ploie sonvenl M. llcrber Spencer : « la persistance du plus apte ». csi 
plus exacicet qiielqiierois loulaussi commode. » 

On coiiqaeiidra que je ne puisse pas Tiéadonner ici à une élude complèle 
de la doctrine de Darwim Je ue jmis qiéen indiquer les grandes lignes. Si 
Eon U bien compris ce que j'en ai dit plus liauU un verra aisément que les 
riiolîfs de la lulte pour Eexislence sont de deu.x sortes : les anijnaux ou les 
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vegotiUlx kitteiil etilre eux et ils lulteEil contre les comlilioiis du uiilleu 
cosmi[]ue* 

Les végétaux lulteul entre eux pour la iKuirrilurc, chaque espèce tendaula 
s'emparer du sol au dolriuieiit des autres ; ils luttent contre les aniniaux et 
riiouituc qui les mangent, et ii'écbappent à la destruction que grâce à une 
mu Itip licol ion très rapide et aux mille jiroeédés à Taide desquels ils dis|ser- 
sent lenrs graines; enlin its lutlenl cutUre les conditions climatériques, 
contre la eliateur, le l'r^iîd, lu séclieressOt les vents^ l'éleiUrîcité, etc. Les oni^ 
maux luttent eritro eux, (Lespères à espèces, les unes détruisant les autres; 
cl, ilans la niéine espèce^ cliaque inciiviiiu consommant une [lortion de [murri- 
liirc dont souvent il prive un certain noml>re d’autres; ils lultèEil aussi pour 
leurs lemciles, chaque iiHlividu clierctmni a s'etiiparei' d'une ou plusieurs 
remelles, dont îl ne laisse souveiii plus approcher les autres, et ctiaque 
renielîe ctioisissaut de préréreiu'c les iiialas les plus beaux et les plus rorts. 
I.e résultat de tontes les luLes, est la persistance des inieux armes, le 
li'îoniphe des pins Ihrts, des |>Ius beaux, de renx i|Ui se miilliplicnl le plus 
rapideineuL 

dusque-la point de cniileslalions et ritm de bien uniiveau. lîutïon avail 
entrevu ces fails, ainsi i|ue le proiiveul les cil a trous su [vau les, mais Darwin 
a le grand mérite d'en avoir réuni uii gramJ uennbre, de les avoir coordon¬ 
nées et d'en a\oir iietlcmout monfré la siguilicaliou- 

I/idée lie ïlaiwiu ii'esl-elte pas eonlemie tout entière dans ces lignes de 
(iiilToii (l) ^ « Lorsqu'on l'énéctiil sur celle fécondité sans bornes doimée à 
ctioquG espèce, sur le produit îniiomlmable qui doit en résiilteix sur la 
prompte et piVHiigieuse mnlLi]ilicatîi>n de ceiiains animaux qui pnlliilcnt tout 
à COU]) et vienne!il par milliers dévaster les caiiîpagnes et ravager la terre, 
ou esLéloiiué qiéüs n’euvaliisseiU j^as la nature; on craint qnlls ue l\q>pri- 
iiient par le iiombre*et qu’après avoir dévoré' sa sul^slance ils ne périssent 
enx^memes avec elle. » Après avoir retracé les d<'gais occasionnés par les 
bandes de sauterelles et de rats, et par les tiurdes sauvages des hoimnes du 
iXord, il ajoute : a Les grands év<Miements, les épofjues si marquées dans 
riiisloire du genre humain ne sont cependant que de légères vicissitudes 
dans le cours ordinaire de la nature vivante ; il esl ou général Iniijours con¬ 
stant, lüüjniirs le même ; son mouveinenl toujours régulier, roule sur deux 
pivots inébranlables : Lun, la lé<‘ündilé sans bornes donnée a toutes les 
espèces, l'autre, les obstacles sans nom tue ipii réduisent celle lécondité a 
une mesure délerminéi^ et ne laissent en tout tem])s ijti'à peu près la mèinc 
i|nanlité d'individus de chaque espèce. » Il montre respèce butruiine se liniï- 
tant elte-inème : « lorsqu'une portion de la lerrc est surchargée dliommes, 
ils SC disperseiil, ils se répandent, ils se détruiseuL et il s’élal)lil en môme 
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lemijs das lois ei dûs qui ï-ouvoüL ne jirévieuiioiil que lixq^ rel ext'us 

de iiuilliplicalion. l)nm les eliuiats excessivenieu^ iViCfuids, comme à la Clûne, 
en Kfîvple, en fiUinée, on relègue, on vend, nn noie \e^ enfants; ici, on les 
condamne a nn céühat perpélnel. Ceux qui exîsfent s^arrogenl abemenl 
des drotls sur ceux qui irexistent pas; comme êtres nécessaires^ ils anéan- 
lissenl les elres contingents, ils Sü[q>rimeiil pour lenc aisance, pour leur 
commodilc, les gém'ralînns fulnres. lise fail sur les tioinmes, sans qiron 
s'en a[ïercoive, ce qui se lail sur les animiuLv; on les soigne, mi les mulli- 
ptie, on les néglige, rm les délrnît selon le besoin, les avanlages, l'incoirnno- 
dilé, les désagrémeiils qui en rrsullenî ; el comme tous ces eflels moraux 
dé|»endent eiix-mèines des causes [diysiqiies qui, depuis (|ue la terre a i>ï'is 
sa consislance, son! dans no élat fixe et dans un équilitire ijcrmatuud, il parail 
que pnur l'houime comme pour les anitnaux, le nombre d’individus dans 
respece ne peut qu'être cuiistaiit. An reste, ceî étnt (ixc e! ce luniibre cou- 
stanl ne sont pas des iiuantîtés absolues : loides les causes [ïhysiqiies el 
miirales, buis les elïeisqni en rosullents sunl enmpris et balancenl cuirecer- 
laines liiniles plus nu moins éleuducs, mais jamais assCK grandes [Huirque 
rc(|uilibre se rompe, (lornine tout est en nio\ivenieiit dans rnnivers, el rpie 
toutes les forces rc|ianducs dans la maliùre agisseni les unes contre les 
aulres et se cnnÈre-balaiiceiit, tou! se lu il |I!U ' des espèces d'oseillatiuns, dotil 
les points milieux sont ceux auxquels nous rappnrloiis le cours ordinaire de 
la nature, et dont les [ininis extivnies en sont les péuundes les pluséloiguées. 
Kn elfel, tant dans les animaux que dans les végétaux, Texcês de la mulli- 
pli<‘alion est ordinairement suivi de la slérililé; raboiulance et la disette se 
préscntcnl tour a tour, et snnvenl se suivent de si ju'ës, i|ue l’on |>ourrait 
juger de la prndnclion dbrne anm'e par le produil de celte f[ni la [uccêde. 
I-es poinmîers, les pruniers, les clirncs, les In'qres et la plnparî des aulres 
arbres frui*ierset Ibreslicrs, ne porlent ntaunlajument fpie de doux aimées 
Tune; les chenilles, les baunebnis, les mulots el plusieurs autres animaux 
qui dans certaines années se miiMiplienl à Texecs, ne paraissent qiéeii pelil 
nombre bauTiée suivanle. Oue deviendraienl eu effet tous les biens de la 

rtp- 

terre, que deviendraient les animaux utiles ot riioinme liu-mcnic, si dans 
CCS années excessives chacun de ces insectes st' rc[irmluisai! jiour Fannéc 
suivante par mie génçralîfm proporlionnelle â leur nombre? Mais nori : les 
rauses de destruction, d'anéanlissomenl el de slérililé suivent imunkiiale- 
meut celles de la trop grande innlliplicati(m ; el indépendammenl de la coii- 
tagiüu, suite mVessaire des trop grands amas de bnite malièrc vivante dans 
nn meme lieu, il y a dans clmque cspèm‘ des causes parliculiéres de morl 
et de destruclion, que nous iiidiijueron.s dans la snîle, td qui seules suflisent 
pour compenser les excès des généraliotis préi édentcs. Au resle, jc le répété 
encore, ceci ne <ioit pas être pris dans nn sens absolu ni môme strict, sur- 
luüt pour les es|ièces qui ne soni pas abandorniées en entier a la nature 
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seule : celles donL l’Iiüiiiiue [neud suîii, ù cümineiiccr |>ar la sieiiueï soiiL 
plus abonda nies i|n>Jles ne le set‘aient sans ces soins ; mais comme ces 
soins ont eux-iiiOines des liniites, i augirieiitation (jui en résulte est aussi 
limitée et fixée deiniis loiif^teinps imr des l)i>nies iminuahies; cl f[iKiii|ue 
dans les pa>s policés Tespècede riiomme et celles de tous les animaux ulîles 
soient plus nombreuses que dans les autres climats, elles ue le sont jamais 
à Texcés, parce que la uiéine puissance qnî les lait juiîlre les dclruil, dés 
f]u’elles tlevieimeiit inconiTriodes. » 

Dans riiilroducüüii à rtnslinre des animaux carnassii'rs, il irace un iEihleau 
plus remarquable encore de la lulle [lour rexislence. Il montre l’homme et 
les animaux carnassiers déiruisiiiil une miiltîlude d*or^^aiiismes ; les iusecles 
dévoiauL les plantes^ mais ceux (jui sont le plus exposés à la dosLruclioii se 
iiiulli pilau I plus rapidement que les niiîre?, de mauîéro a coin penser les 


U Destructeurs nés des êtres qui nous son! subordonnés, dil-d (l), nous 
épuiserions la nalore si elle n'étîiit pas iiiépuisahie, si par une fécomlih' 
aussi p:rande i|ne notre déprédatîoiK elle ne savait pus se réparer elle-même 
et se renouveler, Mais il est dans rordre que la uiurl serve à la vie, que la 
ï'Cproductitm naisse tit 3 la destrucliou ■ quelque ^crande, quelque iinhaaluréo 
que soit donc lu déq>piise de riiominc et des animaux carnassiers, le fonds, la 
quaiililé loSalede suhslance vivante u'est point diminuée; et s’ils précipiîcnl 
les tlestructions, ils liaient eu même temps les iiaissatices nouvelles, 

« Les animaux qui par leur {fiamleur (ij^ureui dans TtîniNers, ue Ibnl rjuc 
la i>lus petite (sarlie ties suljslaiiccs vivantes; la terre rourmîlie tle petits 
animaux* Cliai|ne ])lante, cbai|ue foraine, < haque parlîcule de maliére or^îi- 
iiique coolicîd des milliers iralomcs animés. Les végétaux paraissent êlrc 
le premier l'oiids de la ualiire; mais ce louds di^ suhsislaiice, tout abondauL 
tout îuépuisablc qu'il est, suffirait à jicitie au nombre encore i>lus aboiidaiil 
dlusectes da loule espèce, J.eur pullululiou, toule aussi nombreuse et sou- 
vcul plus prompte ([ue la rtq)roJucüou des piaules, indique assez* combien 
ils sont suruhondaiils ; car les piaules no se re(H‘oduiseul que tous les aiïs, 
il l'aiil nue saison enliêre pour eu former la graitm, au lieiM|ue dans les 
iiisecles^et surtout dans Ie.s |dus petites es|iéces, c<nume celle des pucerons, 
line seule saison siiifil a plusieurs générations. Ils mnltiplieraiei]! donc pins 
<)ueles îdantes, s’ils ifélaient détriiils |)ar d'autres animaux <lonl ils paiaîs- 
scid éli‘e la pùturiMialuretkq comme les berbes et les graines semblen! éire 
la nourriture préparé'e pour eiix-mêmes. Aussi parmi les insectes yen a-l-il 
beaucoup qui ue vivent (jue d'nuires insectes; il y en a même !|ueltiues 
especes qui, comme les araignées* dévorent indilTérenmient les autres espèces 
cl la leur ; tous servent de palure aux oiseaux, cl les oiseaux domestiques 



(1) E. IX, p, r>:î. 
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et sîHivages l'hoiunie ou «levieimetil la îles aiiijoaux ctii'- 

iias;<iers. 

et Ainsi la inovi violenle esl un usa^^c ]>re><|ire aussi neeessaire (jue la lui 
lie la inorl nain relie : œ sont deux inoyeus de deslriicliun el do renouvelle" 
fiienl, duni \'\m sert l\ enirefonir la jeunesse perpoluelle de la nature^ et 
dont raiiire laainlienL Tordre de ses pradindionSi el peut seul liiiiiler le 
nniiibre daus les espèces. Tous doux sont des elTels dépendants dos causes 
l4:i'‘üGrales, cinupie înilividu (|ui naît loinhede iLii-nièiiie au boul dTin leinj^s, 
nu, lôrst]u'il est préfiiatiuénieut dotruil par lesaiiires, c'est qu’il olail sur- 
ai>oiidaid, i-'L cnsnbien iTy vu a-tdl |>as de su[)piainés d’avance! que de (leurs 
fiioissonnées au prinlemps! ipie de races éîehites au monænl de leur nais¬ 
sance! que de pt^rrnes anéantis avant leur développeinenl ! L'Iiotmne et les 
animaux carnassiers ne vivoni ipie d'individus tout formés, un d'individus 
préls a TcHre; la cliair, les (rufs, les ^n^aines, les termes de loutc espece 
Tiint leur nonrrilurn ordinaire : cela seul j>cnt borner Texubérance de la 
nature. Une Ton considère un instant qnebiiTimo de ces es[ièces inférieures 
qui servent de jm!lire aux uulros,crlie des bareiiîîs, par exemple ; Üs viennenL 
par Hiilliers s’otï'rir à nos pécheurs, et ainès avoir nourri tons les monstres 
(les mers du iXurd, its fournissent encore à la subsislatu o de Ions les peuples 
de TEucrqie pemlanl une [uirlie de raiméo, Ouellc inillnlîdion jirodi^ieuse 
parmi ces animaux ! et s’ils iTêtaiont en ^^rande partie détruits pur les aulres, 
ijiiels seraîenf les oITels de colle inuuense multiplication! eux seuls couvri¬ 
raient la sLirraee enlièro de la nier; mais bienlot se nuisant par le nOEubre, 
lisse ^■o^^ünîp^aient, ils se délruiraien! eux-ménies; faute de riourriturc 
snflisanto leur réeondifé diuiinnerail ; la l'onta^ion el la dîseUe Ceraionl ce 
que fait laeainsoinmal ion ; le nombre de cesaninmux nesei ail guère augmenté, 
ol lo nombre do ceux qui s’on nourrissoiil serai! diminué. KL comme l'on 
peut dire la même cliose de toutes les aulres espèces, il est donc nécessaire 
que les uns vîvenl sur les aulros; et dès lurs la mori violente des animaux 
çsl un usage légitime, innocent, luiisqu’ilest fundé sur la nature et ipTils ne 
naissoiO qu'à cotte roiiditiou »* 

[)ans rtiisbdro du rat, il iiisisle sur la inpîdo mulliplii ation desatnmanx 
fie potile lîolleot tli'qjourvus île Inivau ronimo îuoyon do résister auxrausosdo 
iloslructiüii dont ils Sf>nl ontouios; il y ajoule celte idéte ingénieuse el vraie 
ijno parmi les petils animaux ee sont mm soulement les individus flTine 
même esjièco <]UÎ sont nmiibreux, mais enture les espèces voisines elles- 
iiièmes. 

f< Itescendaul par degrés du grand au petit, dit-il (l), du fort an faible, nous 
Irouverons que la nalure a su tout compenser; qiTimiqueiucnt attentive à la 
conservaliun de cliaf[ue espèce, elle fait prid’usion d'individus, et se sontieiU 


(1 ' nuri-DN'p 1. tx, p. nru 
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[jar le iiuinbre ilaiis celles ijtrrlle a rêüiiîLes nu pelîl, ini i|ifelle u Inîs- 

si*es sans forces, sans armes el sans cnuiMî^e : et mm seuleiiieni elle a vmilu 
<|iie ('es especes inlorïCLtres tiissoiit on étal de ri'sislertm flurer |>arle nomhri^ 
mais il semble i|u'elle ait en im'une lemps donm' des su[>plrmeuls à ctianine, 
en multipliaijl les esjièces voisines. Le rni, la souris, le imiloL le rai d'enu, 
le campagfiioL le loir, le léml, !e muscardiii, la uiti.sarai^ne, beaunujp d’aulres 
que je m eile pninl pariée ([irils sont étranfïcrs à nuire (‘limai, formenl autant 
d'espèces dislîncles et séparées, mais assez peu dillérenles pour p(mviiir en 
<piel(fue sorte se suppléer cd laire i|ue, si rime d'enlro elles venait à man¬ 
quer, le vide en te sérail à peine sensililo; r.’esl ce }^rniid nombre 

d’espèces vttisines f[ui a donné Fldoe des genres aux ualuralisles; idée ([iie 
ruii ne peut ciapluyer qiéeti ce sens, IorS([iran ne vuil les olijeU ipi'eii lïros, 
mais (|ui s’évariniiit dés ([iron rapplique a lu réaiilé, ri (pétjo vîeiil a cousi^ 
dérer la ualnre en délai!. » liaus sou mémoire sur les niiilets, il [Mise celle 
(|iïeslioii (i) : 

f( Les espé(‘es laiblos lénnt-elles [las été détruites [lar les plus fortes nu 
par la tvraunic de l'Imtroue, dont le nombre est devenu mille ïols plus ^o'aml 
([Lie celui d'aucune espé(T d'animaux ]Hiîssanls? » 

IJans sou mérnoîre sur les aitîniaux cmaiminïs aux deux c(ail îiienis, il Tail à 
cet le (|ues!i(m la réponse su i va nie, il a ns laqueile se irouve en ^mniie inuie In 
Iliéorie de lasélecümi ualiirelle : « Les animaux ne .soni à beaui'oup d'égards 
([lie des produelinns tie la terre; ceux dam coiiUiieut ne se Lruuveiil pas dans 
l'aulre; ceux qui s’y liimvenl sont altérés, rapelissés, (diaiigés simvenl au 
[loint d’étre méconnaissables : eu laul-il [dus pour élre convaincu (|ue leur 
forme ii’est [ins iualtéu'able, ([ue leur rialure, beaiK uiq) m(^il!S C(Uistanl(î que 
celle de riiomme peut sc varier ol mrme se changer absolumeiil ave(' le leuqis, 
(pie par la meme raison, e^^péee.*î pa/'/kllés, It^s plus délimies, 

plu'f pes(mles\ ies ftpismkles^ les fftolns armées, elc., u/fl déjà 

disparu ou disparuUronl. » 

lie tou les ces ci la lions, il resstjrl bien clairemeul la [ireuve de ce que j'ai 
affirmé [ilps haut que liulfoii avait une cuimaissaiice exacte des faits qui ont 
servi de base à la Lbéurie de llarwin el qu'il avaJl contm très iiettenieiit Tidi^^e 
que le savant Anglais devait développer ceiil ans plus tard sous le nom de 
a lutte ]>üur rexïsleiice ». 

Mais lUilfoii ne voyait d'au Ire çonséquence a celle lutta que la destruc ti un 
des individus uu des espèces a les plus faibles el les moins armés » ai la 
persistance des imliviilus ou des es[jèces les [dus rorts el les mieux armés; 
parmi cos armes il iaisad figuier non seulcnieul la foire physique ul l‘inlel- 
ligeiice, mais üiieore la rapidilé de la mulliplicatiim. (.^3 qui est ruiie des 
vues les plus exactes qu'il ait foriMuh'îes. 



\ I t îllîKFON, U [\\ p. 52a. 
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iJarwin va heaucoup plus loiiK iJ'apivs lui, la IuLle pour l'exisLeuce a pour 
;onsAjaeîice non sculeiuent la persistance des plus lorts et des mieux armés, 
et la (lispaiiLion des plus faibles et des moins armés, ce tju'il uüiiime lu 
sélection naturelle* mais encore, la lutte pour l’cxislejice et la sélection nalu- 
relle seraient a peu prés la seule cause délermi liante de la forma lion des 
esjièces. 

lîulTon, Adanson, Lamar<'k avaient admis comme ioiitse déterminante de la 
rormaiion d’espé<*es sauvaj^es nouvelles la IransforimUicm d'espèces )iréexis- 
taiiles sous l’intUieiice du milieu uiiibiniil, i limal, uourrilure, etc. lianviii 
rejette ces causes: et Les ïuiUiralistes, dit-il (1), assignent comme seules 
causes possibles aux variations, les comlîli{>üs extérieures, telles que le 
climat, la nourriture, elc* Cela peut élre vrai dans un sens très liniilé. 

« i)n peut atlribuer» ilit-il eiicare (2), quelques effets a Ta cl ion directe ef 
déiiuie dos condilioiis extérieures de la vie, quelques antres aux habitudes; 
mais il faudrait être bien hardi pour expliquer par de telles causes les diffé¬ 
rences qui exislenl entre le cheval de Irait et le clieval de course, en Ire le 
limier et le lévrier^ enlre le pigeon sauvage et le pigeon cnibutanl.,. » 

llemaniuoiis ijiie parmi les naluralîsles dont parle Darwin, il en csl un, 
lUiffoij, qui piéciséiiient altrihue la Ibrmaliuu des races de chiens, de (die- 
vaux et de jugeons, non point à l’aclîon seule du milieu, mais ù l’action du 
itülieu additionnée de la sélûclion arlilicielle et de la sé'grégalîon* lUillon dit : 
sous Finllueuce de la iiourcîlure, du clîtiial, etc.; j’obtiens un ciiicu, un 
cheval, un pigeon offraul nu caractère qui me présente quelf|ues avantages; 
je prends ce chien, ce cheval, ve pigeon, je raceouple avec un individu 
oiïrant au tant que possible les memes caractères, je les isole, je les ségrégé 
et j'obtiens ainsi mie race nouvelle. Donc Irois |diénomênes : la variation 
produite jiar le milieu, lu sélection et la ségn'gatîon elVectués par rhomrne. 
Darwin ne s’occupe ni d(.^ la cause de lu variation, « certaines varialions utiles 
à riiomme se sont produites souda ni de la ségrégalion; il ne voit 
que tu sélection. Or, celle-ci n’est ([ue jioslérieure à la variation, sans laquelle 
elle serait impossible; et, d’autre part, sans la sf^grégalioii la si'declion serait 
inutile puisfjue kîs individus sélecU^sronlinminiù rré([iienter les autres et a se 
croiser avec eux, leurs caractères particuliers iic tarderaient pasa disparaître. 

Certes, Darwin n’igiiorail pas cela; s'il ne parle pas de la nécessité ('e la 
ségrégation dans la sélecüuii arlilicielle, c’est (|ue sa théorie de la sélection 
naturelle en serait singulièrement èinbai rassée. Je n’aurai pas de iieine à !c 
dénioiitrer. 

Rappelons brièvcmenl la théorie de Darwin : imis les êtres lullenl contre 
le milieu, contre d'au Ires espèces, ('untre les individus de la iiièine espèce; 

les mieux armés seuls jiersisEeiit, ce i|Ui cniisisle la « séleclion naturelle >»; 

■ 

q] fh’tififte des t^s^tèees, p. 

\2) /Aiti,, p. 07 . 
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Liiut caraclore iiuli^iduel nouveaiG favurnble à riudivitlu qui le presenle, se 
pei'poiue el devieni le sîj^nie d'une race nouvel!e, qui roniieru espèce quand 
teus les individus qui ne le préseiilent ]>as aunnU disparu* Fuur bien prouver 
((lie je ne cliaiiî^e rien à la doctrine, je laisse la j>arnle à liaiwin lui-iiièuie* 

U Afin, diUIl^l), de bien (îoiuprendre de quelle manière aj^ît, selon moi, la 
sélection luilurelle, Je demande la pennissiun de donner un nu deux exemples 
iuiaginairés, Supposons un loup i|uî se mniiTÎssc de dîlTéreiits animaux, 
s'emparant des uns i>ar la ruse, des aulrcs par la Ioitc, d'autre;? enfin par 
raKlIito* Supposons encore que sa proie la jdus rapide, le daim par exeînple, 
ait augmenlo eu nombre a la suile de quebjues changeiuenls survenus dans 
lt‘ pays, ou que les autres animaux dont il se nourrit ordiuairemeiii aienl 
iliminué pendant la saison de raiinée on le loup esl le plus pressé [lai la faim. 
Mans ces eiiconstanees, les loiqjs les plus agiles e! les plus ra(>Jdes ont plus 
de rliaiice de survivre que les autres; ils sont dune conservés ou choisis, 
pourvu Imilefois (pi’ils conservent assez* de force pour terrasser leur proie 
el s’(‘U rendre maîtres à celte éjioque de raunée ou a loule autre, lorsqu'ils 
sont forrés de s'emparer d’aulrcs animaux pour sc nmirrir. .te ne voi^ jkis 
plus de raison de doulcr de ce résullat (pie de In pussibîlilc pour rhcmimc 
d'augineuler la vitesse de sc's lévriers par une séleclion soigneuse et luélho- 
diqiie, ou par celte espèce de sélecUou inronscioïite qui provieul do ce que 
chaque personne sVtlorre de posséder les lueilleurs clueus, sans avoir la 
muiiidre j»eiisée de modilier la race. Je puis ajouter que, selon JF tierce, deux 
variétés de loups babilenl les monlagiies de Gatskill aux f^tals-Uiiis; l une 
dé ces vaiiélés, ipii alTeidc nu peu ta IVuine dti lévrier, se nourrit prirnupale- 
luenl de daims; raiUre, plus épaisse, aux jambes courtes, atlaquc [dus fré- 
quemmcnl les troupeaux. » 

l/aiialysc de cet cxem(ile nionlrera ce rjue vaut la Ibéorie. Deux eus peu¬ 
vent se préscnier* l)ans le premier, un seul loup aura la rapidité exception¬ 
nelle dont parle Darwin, et II est bien évident que son acrouplemcnt avec 
une louve ne préseniant pas ce caractère, sera suivi de la production de 
louveteaux ayant à un moindre degrés que leur père le caractère de celui-ci ; 
leurs [ïroduils le posséderonl à nu degré moindre encore cl le caractère 
excc[dionneF accideidebdn premier ancêtre linîra par disparaître lotalemenU 

Iiansle second cas jiossible, un grand nombre de loups [posséderont simulla- 
néinent une rapidilé à la course que n'avaîcnl pas leurs aucèlres; mais un 
tel caractère ne peut surgir brusquement ciieü un grand nombre d'indhidus, 
que si la race entière est soumise à des conditions extérieures s])écialcs. 

lians le premier cas, la sélecliou ne peut pas produire de race parce ijujl 
Il A a pas ségrégation de riudisîdn préseiitaiillecaraclère exce[iliotijîei ; dans 
le second cas, les condilions extérieures seules délerminent la variation; la 
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sélection aprît seulement en faisant disparaître les individus qui ne présentent 
pas le carartèir lavorabîe. 

Darwin r'connaU liii-mémc t|i.i‘un caractère, si favorabte fùt-il, présenté 
par un seul ou un petit nombre d’individus, a beaucoup de cbauees de dis¬ 
paraître : « J’ai coinplèlenienl compris, avoiie-l-il (1), combien il est rare 
que des variations isolées, qu'elles soient peu ou fortement accusées, puis¬ 
sent se psrpétuer, » 

Dinc, quand une variation est limitée à im petit nombre d’individus, la 
sélection imturelle n’agît pas; elle n’agit pas parce (pie tu ségrégniictn, 
c’est-ù-dirc l’isolement des individu.s qui offrent la variation, ii'o.st pas 
ap[dicable, coinine clic l’est dans la sélection nrlilîrielle. J'avai.s doue raison 
d’attirer plus liant î’atlentîon du lecteur sur la nécessité de la scgrégalion 
dans la sélection arliQcielle. Dans la nature comme dans l’état domestique 
il n’y a pas de sélection sans ségrégation. 

Or, dans la nature, ta ségrégation d’individus possédant des variations 
accidentelles ne se l'ail probablement jamais. On ne voit pas pourHjuoî un 
animal s’isolerait de tous ceux de son espèce, uiiiquemeui parce qu’il serait 
doué d’une coloration un peu différente, d'une vue meilleure, d’imc aptitude 
plus grande à la course, etc. 

Quand la variation porte sur un grand nombre d'individus, c'est qu’elle a 
été déterminée par une cause générale; dans ce cas, elle per.siste tant que la 
cause générale qui l'a produite coiUinue à agir et s'il se fait une séleclion 
c’est seulement par disparition des individus qui n'offrent pas la variation 
favorable. 

Prenons un exemple, .le suppose ipie des marches forcées constituent le 
seul gagne-pain des habitants d’une commune. Il est bien évident que les 
plus forts marclieurs seront les plus favorisés, et ipi’au bout d'un certain 
nombre de générations, tous les habitants de la localité seront plus aptes ii la 
marche que leurs ancêtres. Ceta tiendra à deux causes : d’abord à ta condi¬ 
tion spéciale d’existence imposée aux membres de la commune, ensuite à lu 
disparition des individus incapables de marclier, à ime sélection agissant 
par destruction, à la façon d’un berger ijui pour avoir un troupeau de mou¬ 
tons blancs tuerait, dès leur naissance, tous les agneaux noirs ou tachés de 
noir. .Mais il faut remar(|uer que dans la transformation des individus de 
la commune, la cause agissante est, non pas la sélection, mais robligaliuu 
de faire des marches forcées; c'est celle dernière qui niodilie les muscles 
et les nerfs mis en action et qui leur fait acquérir les (lualilés néces¬ 
saires au rôle exceptionnel qu’ils doivent remplir; ([ue les niarches Ibrcées 
cessent d'être obliguloires et les caractères particuliers aux gens de cette 
commune disparaîtront. 


(I) Ont/ine dff espèces, p. 9K. 
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Ainsi, quel fjiie sùil 1* cas que luïvis etivisaginns, celui de « variatiens iso- 
» ou celui de variai ions {généralisées, ce ii'est jamais Ui sélecliou ([ui 
agit, ni pour i>roduire, ni [jour |jci‘jjétner la varinUiJu; elle ne fail fiu'ajouler 
ïioii acliou à celle des coiïdiliunsexLrrieiires, 

Il me seiail facile île nionlrer r[uû les mômes concinsinns s'njïpliqucnL à 
tous les cas dans lesiuels Darwin allribue la formalicm de variolés ou 
d'espèces sauvages a la sélection ualurellc, mais je serais enlrniiié beaucoup 
au delà (les limiles dans lesquelles Je dois me renfermer* 

Legrand tort de Darwin a élé do voult)îr appliquer à la Ibruiatimi des 
espèces sauvages luules les causes qui agissent dans celle des espèces 
domesliques* 

C'est une erreur que Lîiifroii avail su éviter. L'illustre naturaliste du 
xviio siècle avail coiislalé |jai* l’expérience qu*â l’élal domestique Fliybridité 
des races, des variétés, des espèces, peut servir à la prrxlucliou d'espèces 
nouvelles et cependant il u soin do faire remarquer que rinbridité léugil 
pas dans le meme sens, ou n'agiL ([ue très peu, parmi les especes sauvages, 
[>arce que rbybrîdalion y esl très rare. Il avail aussi très nellemeut observé 
et compris la sélocliun arlilicielle; il avait décrit, avec plus de clarté que cota 
ira jamais été tait la formalioii de races et d'espèces par la s(!lcction et la 
ségr(!gaüuii arlilicielles, mais il u’ap])liquait pas ces causes aux espèces sau¬ 
vages parce qu’il savait bien qu'à Tétât sauvage la ségrégatimi, sans laquelle 
la sélection it’existe pas, est presque complèlement inadmissible. Mais il 
avail bien vu les conséquence^ vraies de la lutte pour rexîsLciice, c'est-à-dire 
la disparition des nidividus ou des espèces Ins plus raibles et les moins 
armés, disparition qui l’avorise la perpéEualion des loris et des uii uix armés, 
mais qui ne peut pas ôlre considérée couime la cause de leur producliuiL 11 
avait vu qu'à Télat sauvage la sélection délruil, mais iiifelle ne crée pas. 
(Test à cette conclusion que doit cojiduire luule analyse indépendante de 
l’œuvre de [)arvviii. 

En résumé, la véritable cause des translbnnalions di'S espèces el par cou* 
sé{iueut de la toriuatioii des espèces nouvelles dans l'étal sauvage réside dans 
Taciiuji du mil km : climat, noLirrilure, venls, électricité, etc., en un moî, de 
loules les conditions dans lesr|uelles vivent les miitnaux el les plantes. Ce 
sont CCS cüiidilions qui detei miueul les varïatiousj en modiliaiil les liesoiiis, 
créant des babiludes nouvelles, provütpiaiiL l’usuge ou le non-usage de tels 
et tels organes, etc. 

yuanl ù la séleclioti, elle ne lait qu'ajouter sou action à celui du 
milieu, en faisuiil disparaître les organismes qui ne s'adaptent pas à ee 
dernier. 

Ainsi que BiilTon l'avait fait remarquer, pour que le milieu agisse, pour 
qu’il modifie Torgane, i! faut que ce dernier soit soumis à une action con¬ 
stante et prolongée des mômes conditions : un animal qui voyage sur une 
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grande étendue du globe terrestre est beaucoup moins facilement modiric; 
il üiïre des caractères pour ainsi dire mojeiis, tandis quo les animaux très 
sédentaires et les plantes, les espères isolées dans une région limitée offrent 
des caractères beaucoup plus tranchés. 

.lo ne veux pas davantage insister sur les questions relatives à rorîgine 
des espèces (l) ; je me borne à attirer ratleiUion du lecteur sur le rôle consi¬ 
dérable qu’a joué lînffon dans leur solution, 

Ouaul à celte dernière, je puis maintenant la résumer en quelques mots : 
il n'y a dans la nature tjue des individus; les espèces, les genres, les lamilles, 
les classes ne sont que des divisions arlifjcielles, destinées à nous permettre 
d’ordonner nos coniiaissonces; la matière vivante est produite par transfor- 
nialioQ de la matière non vivante; sa Ibriiie la plus rudimeiitaire est reliée 
à se,s formes les plus élevées par une série iodéfluie de formes intermédiaires, 
issues les unes des autres pur Irau.sformalions graduelles et dans des direc¬ 
tions multiples; cliaque organisme tiérite des caraelères de ses ancêtres et 
s'adapte au milieu dans lequel il vit; l’action de l’hérédUé et celle de l’adap- 
talion se combinent pour produire les caractères de chaque individu. Me 
reportant à la théorie mécanique des phénomèiies lûologiques dont il a été 
fait menlion tant de lois dans cette étude, j’ajouterais volontiers ; les atomes 
constituants de chaque individu sont doués d'un mouvement hérité qui se 
niodille cl se transforme sous l’inilueuce des mouvcinenls atomiques des corps 
avec lesfjuels l’animal ou le végétal se Irouve en rapport pendant le cours de 
son existence; la résullanle du mouvernenlhérité et du mouvement provoque 
par le milieu constitue radaplaliou et i'judivldualité du végétal ou de l’animal, 
(Jue sont en réalité les mouvements hiologiques? De quelle taton se modi- 
rient-ils? Quels sont leurs rapports avec tes mouvements des aulres corps 
matériels? Quels sont les liens qui unissent les unes avec les aulres, les 
innombrables parties de cet univers? ConimeDt le mouvement calorique, lu¬ 
mineux, électrique, biologique, se transtbrmenl-ils l’uii eu l’autre? Ce sont 
là autant de questions auxquelles il sérail téméraire de faire une rtîponse? 
Mais la science est assez avancée pour qu’il nous soit permis d’affirmer que 
ces deux termes : matière et mouvement coniiennent tous les éléments de 
la solniioii des problèmes les plus compliqués de la science. 

Certes, la solution delà plupart des questions débattues par notre siècle est 
encore loin de nous; mais c’est surtout dans le domaine de la .scieuce que la 
fortune a toujours favorisé les efforts de t’audaee, et je crois ne pouvoir inieux 
lermiuer celle élude sur l’œuvre de liuffoii qu'en rejtroduisant ici l’encoura- 
gemcnl aux audacieux qu’il signait il y a plus de cent ans (2) : « Loin de se 
décourager, le philosophe doit applaudir à la [lalure, lors même qu'elle lui 


(1) Je les ai toules discutées avec le plus grand soin, et, j’ose iqoiiler, avec autant d'im- 
partialité gue trindépenüancL' dans mon livrt': TrfitL^fùnïîùmf', 

tï) Buffon, t, IV, p. 


Conclusion. 
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pnraîl avare ou trop myslérieuse, et se réliciter de re ([u*à mesure qu’il lève 
une partie de son voile, elle lui laisse entrevoir uneimmeusitiMraiilresoh|ets 
tous dignes de ses rech'n’ches. Oir ce qim nous connaissons déjà doit nous 
taira juges de co que nous ponrrotis cuini îlre; l’esprit hiuiia.n n'a point 
de Ijorttes, i! sN'dcnd à mesure que FLinivers se d('q>li»ic; Phomme peut donc 
ol doit loüî lenler, Il ne lui faut ([lu^ du temps pour tout saudr, 11 pourrait 
même, en nuiltipliani ses observations, voir et prévoir tous les phénomènes, 
tous les évériemenls de la nature, avec anlanl de vérité et de certitude que 
s'il les déduisait inniiédialement des causes; eî quel eutliousîasine plus par¬ 
donnable et iiiéiue plus noble que celui de croire Phomme capable de recon- 
naître toutes les puissances, et découvrir par ses travaux tous les secrets de 
la nature ! » 


ri!^ DE |/!NTaÛDüGTtON‘. 
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PREMIER DISCOURS 


DE LA MANIÉHE D’ÉTUDEER ET DE TRAITER 

L’HISTOIRE NATURELLE 


Rcs ardua. vetastiâ □ovitat&m dare, dotJs aiicto- 
ri talc m 3 nilûriem^. ûbscuria ta.südIÜiS 

çratiain, dubiis âdem, ommbus var6 rntiirami et 
naturæ suæ omnîa^ (Plik. in Prœf, ad FesjMta.) 


L'histoire nalurelle, prise dans toute son étendue, est une histoire 
immense; elle embrasse tous les objets que nous présente l'univers. Cette 
multitude prodigieuse de quadrupèdes, d’oiseaux, de poissons, d’inscctes, 
de plantes, de minéraux, etc., offre à ia curiosité de l'esprit humain un 
vaste spectacle dont l’ensemble est si grand, qu’il paraît et qu'il est en effet 
inépuisable dans les détails. Une seule parlie de l'histoire naturelle, comme 
l'histoire des insectes, ou l’histoire des plantes, sullil pour occuper plusieurs 
hommes; et les plus habiles observateurs n'ont donné, après un travail de 
plusieurs années, que des ébauches assez imparfaites des objets trop mul¬ 
tipliés que présentent ces branches particulières de l’histoire naturelle, 
auxquelles ils s’étaient uniquement attachés : cependant ils ont fait toul ce 
qu’ils pouvaient faire, et bien loin de s’en prendre aux observateurs du peu 
d’avancement de la science, on ne saurait trop louer leur assiduité au travail 
et leur patience, on ne peut même leur refuser des qualités plus élevées ; 
car il y a uue espèce de force de génie et de courage d'esprit à pouvoir 
envisager, sans s’étonner, la nature dans la multitude innombrable de ses 

Rkmarque — Les Noies de Buffon seront indiquées par dos ietires ilaliquiSj 

et ct;llea de M. de par des astérisques. 

l* 



1 









i- 


K 
■ t 


•2 ŒUVRES COMPLÈTES DE BUFFON. 

productions, et à se croire capable de les comprendre et de les comparer; 
il y a une espèce de goût à les aimer, plus grand tjue le goût qui n’a pour 
but que des objets particuliers; cl l’on peut dire que l'amour de l’étude de 
la nature suppose dans l'esprit deux qualités qui paraissent opposées, les 
grandes vues d’un génie ardent qui embrasse tout d’un coup d'œil, et les 
petites ulteiitions d'un instinct laborieux qui ne s'attache qu'a un seul point. 

Le premier obstacle qui se présente dans l’étude de l'histoire naturelle 
vient de cette grande multitude d’objets ; mais la variété de ces mêmes objets, 
et la difficulté de rassembler les productions diverses des difTérents climats, 
forment un autre obstacle à l'avancement de nos connaissances, qui paraît 
invincible, et qu'en elTet le travail seul ne peut surmonter; ce n’est qu’à 
force de temps, de soins, de dépenses, et souvent par des hasards heureux, 
qu’on peut se procurer des individus bien conservés de chaque espèce 
d’animaux, de plantes ou de minéraux, et former une collection bien rangée 
de tous les ouvrages de la nature. 

Mais lorsqu’on est parvenu à rassembler des échantillons de tout ce qui 
peuple l’univers, lorsque après bien des peines on a rais dans un même lieu 
des modèles de tout ce qui se trouve répandu avec profusion sur la terre, et 
qu’on jette pour la première fois les yeux sur ce magasin rempli de choses 
diverses, nouvelles et étrangères, la première sensation qui en résulte est 
un étonnement mêlé d'admiration, et la première réflexion <]ui suit est un 
retour luiiniliant sur nous-mêmes. On no s’imagine pas qu'on puisse avec le 
temps parvenir au point de reconnaître tous ces différents objets, qu’on 
puisse parvenir non seulement à les reconnaître par la forme, mais encore 
à savoir tout ce qui a rapport à la naissance, la production, l’organisation, 
les usages, en un mot à l’hislüîre de chaque chose en particulier ; c<?pen- 
danl, en se familiarisant avec ces mêmes objets, en les voyant souvent, et, 
pour ainsi dire, sans dessein, ils forment peu à peu des impressions dura¬ 
bles, qui bientôt se lient dans notre esprit par des rapports fixes et inva¬ 
riables (*}; et de là nous nous élevons à des vues plus générales, par lesquelles 
nous pouvons embrasser à la fois plusieurs objets différents; et c’est alors 
qu'on est en état d’étudier avec ordre, de réfléchir avec fruit, cl de se frayer 
des routes pour arriver à des découvertes utiles. 

On doit donc commencer par voir beaucoup et revoir souvent; quelque 
nécessaire que l’aUention soit à tout, ici on peut s’en dispenser d’abord : je 
veux parler de celte attention scrupuleuse, toujours utile lorsqu’on sait 

(*) BiilToii moQtre ici l'importance qu’il ûtlache agi « roppoHe » des êtres les uns avec 
les autres. Pendant de lougï siècles les naturalistes se sont moülrvs beaucoup plus préoc¬ 
cupés dï‘tablir des difTérences que des rcssemblanees entre les êtres qui faisaienl Tobjet d^e 
Iciire éludes. Buiïoa est Tuû des premiers qui aient compris que le moment était venu de 
procéder d';tutre façon et de fttirc succéder la sjnlhèse k J'analyae, Tout son discours Sur 
la müJiière d'étudier thistoire nüturelU est inspiré par celte idée, \ ce lilre, il est Tune 
des œuvres les plus importantes de l illustre naturaliste* 
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beaucoup, el souvent nuisible à ceux qui commencent à s'instruire. L’es¬ 
sentiel est de leur meubler la tèle d’idées et de faits, de les empêcher, s’il est 
possible, d’en tirer trop lot des raisonnements et des rapports; car il arrive 
toujours que par l’ignorance de certains faits, et par la trop petite quantité 
d'idées, ils épuisent leur esprit eu fausses combinaisons, el se chargent la 
mémoire de conséquences vagues et de résultats contraires à la vérité, les¬ 
quels forment dans la suite des préjugés qui s’efiacent difflcilement. 

C’est pour cela que j’ai dit qu’il fallait commencer par voir beaucoup; il 
faut aussi voir presque sans dessein, parce que si vous avez résolu de ne 
considérer les choses que dans une cerlaine vue, dans un certain ordre, 
dans un certain système, eussiez-vous pris le meilleur chemin, vous n’arri¬ 
verez Jamais à la même étendue de connaissances à laquelle vous pourrez 
prétendre, si vous laissez dans les commencements votre esprit marcher de 


lui-même, se reconnaître, s'assurer sans secours, et former seul la première 
chaîne qui représente l'ordre de ses idées. 

Ceci est vrai sans exception, pour toutes les personnes dont l’esprit est 
fait et le raisonnement formé; les jeunes gens, au contraire, doivent être 
guidés plutôt cl conseillés à propos, il faut même les encourager par ce 
qu'il y a de plus pirjuant dans la science, en leur faisant remarquer les 
choses les plus singulières, mais sans leur eu donner d’explications précises; 
le mystère à cet âge excite la curiosité, au lieu que dans l’âge mûr il n’in¬ 
spire que le dégoût; les enfants se lassent aisément des choses qu'ils ont 
déjà vues, ils revoient awc indilTérence, à moins <iu’on ne leur présente les 
mêmes objets sous d’autres points de vue; et au lieu de leur répéter sim¬ 
plement ce ((u’on leur a déjà dit, il vaut mieux y ajouter des circonstances, 
même étrangères ou inutiles ; on perd moinsà les tromper qu’à les dégoûter [*). 

Lorsque, après avoir vu et revu plusieurs fois les choses, ils commence¬ 
ront à se les représenter en gros, que d’eux-mèmes ils se feront des divisions, 
qu’ils commenceront à apercevoir des dislinctions générales, le goût de la 
science pourra naître, et il faudra l’aider. Ce goût si nécessaire à tout, 
mais eu même temps si rare, ue se donne point pur les préceptes; eu vain 
réducalioii voudrait y suppléer, en vain les pères coulraigneiil-ils leurs en¬ 
fants, ils ne les amèneront jamais qu’à ce point commun à tous les hommes, 


(*) Nous avons à petae besom de dire que nous ae partageons pas la plupart des iciée^ 
exprimées par Buiïon danâ cet alinéa, S’il est vrai faille encourager les jeunes gêna à 
réludc M par ce qull y a de plus piquant dans la scicuee » et en multipliant autant que pos- ^ 
sible le nombre dea objets capables d'esciler leur curiosité^ il est vrai aussi qu’oii doit lou- 
joura leur donner les cxpUcalions des faits qu'oii livre à leur observation et comballre 
ie goût du mystère qu'lis possèdenl» au lieu de rencoiirageri comme le demande BufTon^ 11 
ne faut pas attendre que l’àge amène le dégoût des choses mystérieuses; le devoir du maître 
est de le provoquer des l'enfaiice. Enfiiii, cfiiitrairement à l'avis de BulTonj nous pensons 
qu’il faul éviter avec le plus grand soin de tromperies enfants el les jeunes gens. E^our ceEa, 
il est bon de ne leur communiquer que les faits déjà bien connue, el les eTïplicaLious de ces 
faits qui oDl été consacrées par l'expéricncc. 
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ù ce degré d’Iiilelligence et de mémoire cjuL suffît à la société ou aux affaires 
ordinaires; mais c*est à la nature ù qui on doit cette première étincelle de 
génie, ce germe de goût dont nous parlons, qui se développe ensuite plus 
ou moins, suivant les différentes circonstances et les dilTérenls objets. 

Aussi doit-on présenter à l'esprit des jeunes gens des choses de toute es¬ 
pèce, des études de tout genre, des objets de toute sorte, afin de reconnaître 
le genre auquel leur esprit se porte avec plus de force, ou se livre arec plus 
de plaisir : l’histoire naturelle doit leur être présentée à son tour, et préci¬ 
sément dans ce temps où la raison commence à se développer, dans cet âge 
où ils pourraient commencer à croire qu'ils savent déjà beaucoup; rien n’est 
plus capable de rabaisser leur amour-propre, et de leur faire sentir combien 
il y a de choses qu’ils ignorent; et indépendamment de ce premier effet qui 
ne peut qu’cire utile, une étude même légère de Thisloire naturelle élèvera 
leurs idées et leur donnera des comiaissances d’une inlinlté de choses que 
le commun des hommes ignore, et qui se relrouvent souvent dons l'usage 
de la vie. 

Mais revenons à l’homme qui veut s’appliquer sérieusement à l'étude de 
la nature*, et reprenons-le au point où nous l’avons laissé, à ce point où il 
commence à généraliser ses idées, et à se former une mélhode d'arrange¬ 
ment et des systèmes d'explication : c’est alors qu'il doit consulter les gens 
instruits, lire les bons auteurs, examiner leurs différentes mélhodcs, et 
emprunter des lumières de tous côtés. Mais comme il arrive ordinairement 
qu’on SC prend alors d’affeclion et de goût pour certains auteurs, pour une 
certaine mélhode, et que souvent, sans un examen assez mûr, on se livre à 
un système quelquefois mal fondé, il est bon que nous donnions ici quelques 
notions préliminaires sur les méthodes qu'on a imaginées pour faciliter l'in¬ 
telligence de Thistoire naturelle ; ces méthodes sont très uliles, lorsqu’on ne 
les emploie qu’avec les restrictions convenables; elles abrègent le travail, 
elles aident la mémoire, et elles offrent à l’esprit une suite d'idées, à la 
vérité composée d’objets différents entre eux, mais qui ne laissent pas d’avoir 
des rapports communs, et ces rapports forment des impressions plus fortes 
que ne pourraient faire des objets détachés qui n’auraient aucune relation. 
Voilà la principale ulililé des méthodes, mais rinconvénlent est de vouloir 
trop allonger ou trop resserrer la chaîne, de vouloir soumettre à des lois 
arbitraires les lois de la nature, dû vouloir la diviser dans des points où elle 
est indivisible(*), et de vouloir mesurer ses forces par notre faible imagination. 
Un autre inconvénient qui n’est pas moins grand, et qui est le contraire 


(•) Celle pensée est l'une des plus exacics et dos plus riches en couséquences qui aient 
été formulées par BufTon. Toutes les méthodes qui ont élé imaginées dans le but de classer 
les objets naturels sont, en effet, tombées nécessairement dans le reproche que leur fait 
Buffoû do diviser la nature dans des points oîi elle est indivisible. Quelques prétentions 
qu'aient la plupart des méthodes de dassillcalion à être « naturelles, » elles ne sont jamais 
que des produits niliriclels de notre esprit. 
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du premier, c’est de s’assujettir à des méthodes trop particulières, de vouloir 
juger du tout par une seule partie (*), de réduire la nature à de petits systèmes 
qui lui sont étrangers, et de ses ouvrages immenses en former arbitrai¬ 
rement autant d'assemblages détachés; enfin de rendre, en multipliant tes 
noms et les représentations, la langue de la science plus difficile que la 
science elle-même. 

Nous sommes naturellement portes à imaginer en tout une espece d'ordre 
et d’uniformité, et quand on n’examine que légèrement les ouvrages de la 
nature, il parait à celte première vue qu'elle a toujours travaillé sur un 
même plan : comme nous ne connaissons nous-mêmes qu’une voie pour 
arriver à un but, nous nous persuadons que la nature fait et opère tout par 
les mêmes moyens et par des opérations semblables; cette manière dépenser 
a fait imaginer une infinité de faux rapports entre les productions natu¬ 
relles : les plantes ont été comparées aux animaux, on a cru voir végéter les 
minéraux, leur organisation si dilTérente, et leur mccariique si peu ressem- 
blaiite a été souvent réduite à la même forme (**). Le moule commiiu de toutes 
ces choses si dissemblables entre elles est moins dans la nature que dans 
l’esprit étroit de ceux qui l’oiil mal connue, et qui savent aussi peu Juger de 
la force d'une vérité que des justes limites d'une analogie comparée. En 
effet, doil-on, parce que le sang circule, assurer que la sève circule aussi? 
doil-oii conclure de la végétation connue des plantes à une pareille végétation 
dans les minéraux, du mouvement du sang à celui de la sève, de celui de la 
sève au mouvement du suc pétrifiant n'est-ce pas porter dans la réalité 
des ouvrages du Créatetir les abstractions de noire esprit borné, et ne lui 
accorder, pour ainsi dire, qu’autant d’idées que nous en avons? Cependant 
on a dit, et on dit tous les jours des choses aussi peu fondées, et on bâtît des 
systèmes sur des faits incertains, dont l’examen ii’a jamais été fait, et qui ne 
servent qu’à montrer le penchant qu’ont les liommes à vouloir trouver de 
la ressemblance dans les objels les plus différents, de la régularité où il ne 
règne ipie de la variété, et de l'ordre dans les choses qu’ils n’aperçoivent 
que confusément. 

Car lorsque, sans s'arrêter à des connaissances siiperlicielles dout les 


{•) « Juger du tout par une partie » est précisément l’erreur dans laquelle sont tombées 
la plupart des méthodes dites « naturelles », Lorsque Jussieu prend pour base de sa classî- 
ficallon des végétaux .A agio spermes, la gomopétalie ou la dialypélalie de la corolle cl l'hy- 
pogynie, la périgynie Ou l’épîgynic des étamines, lorsque Cuvier base sa classification des 
animaux sur le syatèine nerveux, Jussieu et Cuvier « jugent du tout par une partie ». Leurs 
méthodes pourront, sans nul doute, rendre des services, mais elles sont incapables de mettre 
en rciief les k rapports fixes et invariables » des végétaux ou des animaux. 

(••) Ruffon commet ici une erreur qn’il se chargera lui-méme de relever dans un autre 
ouvrage. Il s'étonne qu'on ail comparé les végétaux et les animaux, mais lui-méme se char¬ 
gera d’établir les ressemblances qui existent entre ces deux groupes d’élres. Voyez : Compas 
rahon det animaux et des vigitaux. 

(***) Nous ignorons à quel suc Buiïon fait allusion sous le nom de « suc pélrinant n. 
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résultats ne peuvent nous donner que des idées incomplètes des produc¬ 
tions et des opérations de la nature, nous voulons pénétrer plus avant, et 
examiner avec des yeux plus attentifs la forme et la conduite de ses ouvrages, 
on est aussi surpris de ta variété du dessein que de la multiplicité des moyens 
d’exécution. Le nombre des productions de la nature, quoique prodigieux, 
ne fait alors que la plus petite partie de notre étonnement; sa mécanique, 
son art, ses ressources, ses dé.sûrdres même, emportent toute notre admi¬ 
ration; trop petit pour cette immensité, accablé par le nombre des merveilles, 
i’esprit liumaiu succombe : il semble que tout ce qui peut être, est; la main 
du Créateur ne paraît pas s’ôtre ouverte pour donner l’être à un certain 
nombre déterminé d’espèces; mais il semble qu’elle ait jeté tout à la fois un 
monde d’êtres relatifs et non relatifs, une iufmitc de combinaisons barmo- 
niques et contraires, et une perpétuité de destructions et de renouvelle¬ 
ments. Quelle idée de puissance ce spectacle ne nous offre-t-il pas! quel 
sentiment de respect celte vue de l’univers ne nous inspire-t-elle pas pour 
son auteur! Que serait-ce si la faible lumière qui nous guide devenait 
assez vive pour nous faire apercevoir l’ordre général dos causes et de la 
dépendance des effets? Mais l'esprit le plus vaste, et le génie le plus puissant, 
ne s'élèvera jamais à ce haut point de connaissance : les premières causes 
nous seront à jamais cachées, les résultats généraux de ces causes nous 
seront aussi difficiles à connaître que les causes mêmes; tout ce qui nous 
est possible, c’est d’apercevoir quehjues effets particuliers, de les com¬ 
parer, de les combiner, et enliii d'y reconnaître plutôt uu ordre relatif à 
notre propre nature, que coiivcnaUle â l'existence des choses que nous 
considérons. 


Mais puisque c’est la seule voie qui nous soit ouverte, puisque nous 
n’avons pas d’autres moyens pour arriver à la connaissance des choses natu¬ 
relles, il faut aller jusqu’où cette route peut nous conduire, il faut rassembler 
tous les objets, les comparer, les étudier, et tirer de leurs rapports combinés 
toutes les lumières qui peuvent nous aider à les apercevoir nellemenl et à 
les mieux connaître. 


La première vérité qui sort de cet examen sérieux de la nature est une 
vérité peut-êlre humiliante pour riiomme; c’est qu’il doit sc ranger lui- 
même dans la classe des animaux (*), auxr[uels il res3eml)lc par tout ce qu’il a 
de matériel, el [uême leur instincl lui paraîtra peut-être plus sûr que sa 
raison, et leur iiiduslrio plus admirable que ses arls. Parcouranl ensuite 
successivement et par ordre les différents objets qui composent l’univers, et 


(•) Pépoque de Guïïiin, U y avait quelque liardiessc ü affirmer que l'tiommc doit 4tre 
rangé « dans la classe des atûmaux ». Aujourd’liuS même, il ne manque pas de ^ena, en 
dehors du milieu sdentiflque, qui répugnent à l'idée que rhomme n'csl que le premier des 
<mim.iux. Il y a quelques années, j’ai entendu un membre de ITnslilut de France parler 
d'un prétendu « règne bomitial »• 
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se mellant à la tête de tous les elres créés, il verra avec otoniiemenl qu'uu 
peut descendre par des degrés presque insensibles de la créature la plus 
parfaüe Jusqu'à la matière la plus informe, de l'animal le mieux organisé 
jusqu’au minéral le plus brui (^); il reconnaîtra que ces nuances impercep¬ 
tibles sont le grand œuvre de la nature il les trouvera ces nuances, non 
seulement dans les grandeurs et dans les formes, mais dans les mouvements, 
dans les générations, dans les successions de toule espèce. 

En approfondissant celte idée, on voit clairement qu’il est impossible de 
donner un système général, une méthode parfaite, non seulemenl pour 
rtiistoire naturelle enlière, mais môme pour une seule de ses branches; car 
pour faire un syslème, un arrangement, en un mot une méthode générale, 
il faut que tout y soit compris; il faut diviser ce tout en différentes classes, 
partager ces classes en genres, sous-diviser ces genres en espèces, et tout 
cela suivant un ordre dans lequel il entre nécessairement de rarbilraire. 
Mais la nature marche par des gradations inconnues, et par conséquent elle 
ne peut pas se prêter totalement à ces divisions, puisqu’elle passe d’une 
espece â une autre espèce, et souvent d’un genre à un autre genre, par des 
nuances imperceplibles; de sorte qu'il se trouve un grand nombre d’espèces 
moyennes et d’objets mi-partis qu'on ne sait où placer, et qui dérangeiil 
nécessairement le projet du système général : cette vérité est trop impor¬ 
tante pour que je ne Tappuie pas de tout ce qui peut la rendre claire et 
évidente. 

Prenons pour exemple la botanique, celle belle partie de Tliistoire natu¬ 
relle qui par son ulilité a mérité de tout temps d'étre la plus cultivée, et 
rappelons à l'examen les principes de toutes les méthodes que les botanistes 
nous ont données; nous verrons avec quelque surprise qu'ils ont en tous en 
vue de comprendre dans leurs méthodes généralement toutes les espèces de 
planLeSj et qu’aucim d'eux n’a parfaitemenl réussi; il se trouve toujours 
dans chacune de ces méthodes un certain nombre de plantes anomales, donl 
respèce est moyenne entre deux genres, el sur laquelle il ne leur a pas été 

(*) (É II verra qu'on peut descendre par des degrés presque insensibles de la cK-ature 
Irt plus parfaite jusqu'ÎV la matière la plus informe, de l'anîmal le mieux organisé jusqu'au 
minéral le plus brui. » Buiïun donne, dans ooUe phrase, la formule U plus nelle de la théorie 
du Transrormt&iïie, ît laquelle Lamarek devail, plus lard,, imprimer, le premier, une rorme 
scjenUfique précise. 

(**) 11 reconnaîtra que ces nuances imperceplibles sont le grand cenvre de U nature. » 

Nous engageons le lecteur h rapprocher de celte phrase ce que BnlTon a dit plus haut de la 
créalinn et du Créaleur; peut-être ce rapprochcmcnl Itii donnera-t-il quelque idée du 
V créateur « de Buiïon* 

{•*•) Lamarck, reprenant rîdée exprimée dans ce passage, montrera, dans sa Pkiloso^ 
phîe z^olôffîquet que ce que l'on nomme l'espèce n'exîstc réellement pas cl de ce point de 
it départ » fera dÉcouler toute la théorie de la Iran^iformation des organismes. Ce passjige du 
discours de Buffon et toute la partie relative aux méthodes qui vient à la suite est cxlréme- 
metit remarquable. Nous en avons d*'jà fait remarquer l*linportance dans notre élude sur 
Buffon et son œuvre* 
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possible de prononcer juste, parce f]u’îl n'j a pas plus de raison de rap¬ 
porter celle espèce à l’un plutôt qu’à l’autre de ces deux genres : en effet, 
se proposer de faire une méthode parfaite, c’est se proposer un travail 
impossible; il faudrait un ouvrage qui représentât exactement tous ceux 
de la nature, et au contraire tous les jours il arrive qu’avec toutes les 
méthodes connues, et avec tous les secours qu’on peut tirer de la botanique 
la plus éclairée, on trouve des espèces qui ne peuvent se rapporter à aucun 
des genres compris dans ces méthodes : ainsi l’expérience est d’accord avec 
la raison sur ce point, et l'on doil être convaincu qu’on ne peut pas faire 
une méthode générale et parfaite en botanique (*), Cependant il semble que la 
recherche de celte méthode générale soit une espèce de pierre philosophale 
pour les botanistes, qu'ils ont tous cherchée avec des peines et des travaux 
infinis; tel a passé quarante ans, tel autre en a passé cinquante à faire son 
système, et il est arrivé en botanique ce qui est arrivé en chimie, c’est qu’en 
cherchant la pierre philosophale que l’on n’a pas trouvée, on a trouvé une 
infinité de choses utiles; et de même en voulant faire une méthode générale 
et parfaite eu botanique, on a plus étudié et mieux connu les plantes et 
leurs usages : serait-il vrai qu’il fout un but imaginaire aux liommes pour 
les soutenir dans leurs travaux, et que s’ils étaient liîen persuadés qu’ils ne 
feront que ce qu’en effet ils peuvent faire, ils ne feraient rien du tout? 

Celle prétention (]u’onl les botanistes d'établir des syslèines généraux, 
parlîiiis et mélliodiques, est donc peu fondée; aussi leurs travaux ii’ont pu 
aboutir iiu'à nous donner des méthodes défecUieiises, lesquelles ont été suc¬ 
cessivement détruites les unes par les autres, et ont subi le sort commun à 
tous les systèmes fondés sur des principes arbitraires; et ce qui a le plus 
contribué à renverser les unes de ces méthodes par les autres, c’est la liberté 
que les botanistes se sont donnée de choisir arbitrairement une seule partie 
dans les plantes, pour en faire le caractère spécifique : les uns ont établi 
leur méthode sur la ligure des feuilles, les outres sur leur position, d’autres 
sur la forme dos fleurs, d’autres sur le nombre de leurs pétales, d’autres 
enfin sur le nombre des étamines; je ne finirais pas si je voulais rapporter 
en détail toutes les mélhodes qui ont été imaginées, mais je ne veux parler 
ici que de celles (lui ont été reçues avec applaudissement, et qui ont été 
suivies chacune à leur tour, sans que l’on ail fait assez d'attention à cette 
erreur de principe qui leur est commune à toutes, et qui consiste à vouloir 
juger d’un tout, et de la combinaison de plusieurs touls, par une seule 
partie, et par la comparaison des différences de cette seule partie : car 


{•) Eli botanique comme en zoologie, il faiidrail, pour qu’une méthode fût parfaite, qu'elle 
tint compte non seulement de tous les caractères de l’adulle, mais encore de la niiatiou de 
chaque forme animale ou végétale, filiation que nous ne pouvons jamais suivre par l'obser¬ 
vation directe, et que, pour beaucoup de formes, nous pouvons il peine soupçonner, dans 
l'état actuel de la science. 
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\ouloir juger de la différence des plantes uniquement par celle de leurs 
feuilles ou de leurs Heurs, c'est comme si l’on voulait connaître la différence 
des animaux par la différence de leurs peaux ou par celle des parties de la 
généraliou ; et qui ne voit que cette façon de connaîlre n’est pas une science, 
et que ce n'est tout au plus qu'une convention, une langue arbitraire, un 
moyen de s’entendre, mais dont il ne peut résulter aucune connaissance 
réelle ? 

.^Ic serait-il permis de dire ce que je pense sur l'origine de ces différentes 
métliodes, el sur les causes qui les ont mnlti[dlées au point qu'actuellement 
la bülanique elle-même est plus aisée à ap|irendre que la nomenclature, qui 
n'en est que la langue? Me serait-il permis de dire qu’un lionime aurait plus 
tôt fait de graver dans sa mémoire les lignre.s de toutes les piaules, et d'en 
avoir des idées ncUes, ce qui est la vraie botanique, que de retenir tous les 
noms que les différentes méthodes donnent à ces plantes, et que par consé¬ 
quent la langue est devenue plus difficile que la science? voici, ce me 
semble, comment cela est arrivé. On a d’abord divisé les végétaux suivant 
leurs différentes grandeurs; on a dit ; il va de grands arbres, de petils 
arbres, des arbrisseaux, des sous-avbrisseaux, de grandes plantes, de peliles 
plantes el des herbes. Voilà le fondement d’une méthode que l’on divise et 
sous-divise ensuite par d’autres relations de grandeurs et de formes, pour 
donner à chaque espèce un caractère particulier. Après la méthode faite sur 
ce plan, il est venu des gens qui ont examiné celte distribution, el qui ont 
dit : .Mais cette mélbode, fondée sur la grandeur relative des végétaux, 
ne peut pas se soutenir, car il y a dans une seule espèce, comme dans 
celle du chêne, des grandeurs si différentes, qu’il y a des espèces cle chêne 
qui s'élèvent à cent pieds de hauteur, et d’autres espèces de chêne qui 
ne s’élèvent jamais à plus de deux pieds; il en est de même, proportion 
gardée, des châtaigniers, des pins, des alaès et d’une intinité d'autres 
espèces de plantes. On ne doit donc pas, a-t-ou dit, déterminer les genres 
des plantes par leur grandeur, puisque ce signe est équivoque et incertain, 
et l’on a abandonné avec raison celte méthode. D'autres sont venus ensuite, 
qui, croyant faire mieux, ont dit : Il faut, pour connaître les plantes, s’atta¬ 
cher aux parties les plus apparentes, et comme les feuilles sont ce qu’il y a 
de plus apparent, il faut arranger les plantes par la forme, la grandeur et la 
position des feuilles. Sur ce projet, on a fait une autre méthode, on l'a 
suivie pendant quelque temps, mais ensuite on a reconnu que les feuilles 
de presque toutes les plantes varient prodigieusement selon les différents 
âges et les différents terrains, que leur forme n’est pas plus constante que 
leur grandeur, ([ue leur position est encore plus incertaine; on a donc été 
aussi peu content de cette méthode que do la précédente. Ènfm i|uelqu’un 
a hnaginc, et je crois que c’est (lesner, que le Créateur avait mis dans la 
friictj fl cation des plantes un certain nombre de caractères différents el inva- 
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rialilcs, elquo c'elail de ce point dont il fallait partir pour faire une mélliode; 
et comme cette idée s’est trouvée vraie jusqu'à un certain point, en sorte 
que les parties de la génération des plantes se sont trouvées avoir quelques 
différences plus constantes que toutes les autres i)arties de la plante, prises 
séparément, on a vu tout d'un coup s’élever plusieurs méthodes de bota¬ 
nique, toutes fondées à peu près sur ce môme principe; parmi ces méthodes, 
celle de >1. de Touriiefort est la plus remarquable, la plus ingénieuse et la plus 
complète. Cet illustre botaniste a senti les défauts d’un système qui serait 
purement arbitraire; en homme d'esprit, il a évité les absurdités qui se 
trouvent dans la plupart des autres méthodes de ses contemporains, et il a 
fuit SOS distributions et scs exceptions avec une science et une adresse 
infinies; il avait, en un mol, mis la bolanique au point de se passer de 
toutes les autres méthodes, et il l'avoil rendue susceplihle d'un certain degré 
de perfection; mais il s’est élevé un autre méthodiste (*) qui, après avoir 
loué son système, a lâché de le détruire pour établir le sien, et qui, ayant 
adopté avec M. de Tournelorl les caractères tirés de la fruclification, a 
employé toutes les parties de la génération des plantes, et surtout les éta¬ 
mines, pour en faire la distribution de ses genres; et méprisant la sage 
allenlion de M. de Tournefort à ne pas forcer la nature au point de con¬ 
fondre, en vertu de son système, les objets les plus différents, comme les 
arbres avec les herbes, a mis ensemble et dans les mômes classes le mûrier 
et l’ortie, la tulipe et réplnc-vinelte, Tonne et la carotte, la rose et la fraise, 
le clièno et la piniprenelle. N’est-ce pas se jouer de la nature et de ceux qui 
i'éludienl? et si tout cela n'était pas domic avec une certaine apparence 
d’ordre mystérieux, et enveloppé de grec et d'érudition botanique, aurait-on 
tant tardé à faire apercevoir le ridicule d’une pareille méthode, ou plutôt à 
montrer la confusion qui rcsulle d’un assemblage si bizarre? Mais ce n’est 
pas tout, et je vais insister, parce qu'il est juste de conserver à JI. de Tour- 
nefort la gloire qiTil a méritée par un travail sensé et suivi, et parce qu’il 
ne faut pas ipie les gens qui ont appris la botanique par la méthode de 
Tournefort perdent leur temps à étudier cette nouvelle méthode où tout est 
changé jusqu’aux noms et aux surnoms des plantes. Je dis donc que celle 
nouvelle méthode, qui rassemble dans la même classe des genres de plantes 
enlièremeut dissemblables, a encore, indépendamment de ces disparates, 
des défauts essentiels, et des inconvénients plus grands que loiiles les 
méthodes qui ont précédé. Comme les caractères des geures sont pris de 
parties presque infiniment petites, il faut aller le microscope à la main pour 
recoimaîlre un arbre ou une plante; la grandeur, la figure, le port extérieur, 


(*) Buiïmi fait jci aüuaîpn h Linii^ et il sa Quoique son jugement puisse 

être considéré comme un peu trop sévèfOi il ne m;inquo paa d'exactilude. Le tort de Linné» 
el celui de la plupnrl des botrniistes qui oui créé des olcissifi cation s des végétaux, a été d'ac¬ 
corder beaucoup trop dlniportance â un seul ou ü un petU nombre de caiactères* 
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les feuilles, totiles les parlîes apparentes ne servent pUi.s à rien, il n’y a que 
les étamines, et si l'on ne peut pas voir les étamines, on ne sait rien, on n’a 
rien vu. Ce grand arbre que vous apercevez, n'est peut-être qu’une pim- 
prenelle, il faut compter ses étamines pour savoir ce que c’est, et comme ces 
étamines sont souvent si petites qu’elles ccliappenl à l'œil simple ou à la 
loupe, il faut un microscope; mais malheureusement encore pour le système, 
il y a des plantes qui n'onl point d’élamines, il y a des plantes dont le 
nombre des étamines varie, cl voilà la méthode en défaut comme les autres, 
malgré la loupe et le microscope (a). 

Après cette exposition sincère des fondements sur lesquels on a bâti les 
dilTérenls systèmes de botanique, il est aisé de voir que le grand défaut de 
tout ceci est une erreur de métaphysique dans le principe même de ces 
méthodes. Cette erreur consiste à méconnaître la marclie de la nature, qui 
se fait toujours par nuances, et à vouloir Juger d'un tout par une seule de 
ses parties : erreur bien évidente, et qu'il est étonnant de retrouver partout (*); 
car presque tous les nomenclateurs n’ont employé qu’une partie, comme 
les dénis, les ongles ou ergots, pour ranger les animaux, les feuilles ou les 
fleurs pour distribuer les plantes, au lieu de se servir de toutes les parties, 
et de chercher les différeiices ou les ressemblances dans l’individu tout 
entier : c'est renoncer volontairement au plus grand nombre des avantages 
que la nature nous offre pour la connaître, que de refuser de se servir de 
toutes les parties des objetsque nous considérons (**) ; et quand même on serait 
assuré de trouver dans quelques parties prises séparément des caractères 
constants et invariables, il ne faudrait pas pour cela réduire la connaissance 
des productions naturelles à celle de ces parties constantes qui ne donnent 
que des idées particulières et très imparfaites du tout, et il me paraît que 
le seul moyen de faire une méthode instructive et iiaturelie, c’est de mettre 
ensemble les choses qui se ressemblent, et de séparer celles qui diffèrent les 
unes dos autres. Si les individus ont une ressemblance parfaite, ou des diffé¬ 
rences si petites qu’on ne puisse les apercevoir qu’avec peine, ces individus 
seront de la même espèce; si les différences commencent à être sensibles, 
et qu’en même temps il y ait toujours beaucoup plus de ressemblance que 
de différence, les individus seront d’une autre espèce, mais du même genre 
que les premiers; et si ces différences sont encore plus marquées, sans 

(û) Hoc yerb syslcina^ Linnæi sdlicctj jam co^nitss plantarum methodis loogfe vitiiis et in^ 
fenuâ non solfi m, sed et insuper ni mis coacUim, hibncuTn et falUix, imô hisorinm dt?pre- 
lienderîm; et quidem in tantum^ ut non solûio quoûd dlspûâUîoiiem âc dcnomînatîuncm 
plantarum tuiorrncâ confu&ione? post se tralialj sed et vîx non plenarla doctrîn® botatjîcæ 
solidicris obscuTalio et perturbâtio îndè fuerit metnenda. (Vanlloq. Bùtan^ specimen re/u- 
tahtm à Siegcsùeck. Petropolij 174!*) 

(*) Ces considérations sont d‘ime justesse absolue. 

l**) Adanson a essayé d'a[tpliqner à la botanique k manière de procéder dont parie 

Biiffon. 
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cependant excéder les ressemblances, alors les individus seront non seule¬ 
ment d’une antre espèce, mais même d’un autre genre que les premiers et 
les seconds, et cependant ils seront encore de la même classe, parce qu'ils 
se ressemblent plus qu’ils ne dînèrent; mais si au contraire le nombre des 
différences excède celui des ressemblances, alors les individus ne sont pas 
meme de la même classe. Voilà l'ordre mélbodîque que l’on doit suivre dans 
rarrangement des productions naturelles; bien entendu que les ressem¬ 
blances et les différences seront prises non seulement d’une partie, mais du 
tout ensemble, et que celte méthode d’inspection se portera sur la forme, 
sur la grandeur, sur le port extérieur, sur les différentes parties, sur leur 
nombre, sur leur position , sur la substance même de la chose, et qu'on se 
servira de ces éléments eu petit ou en grand nombre, à mesure qu’on en 
aura besoin; de sorlc que si un individu, de quelque nature qu’il soit, est 
d’une figure assez singulière pour être toujours reconnu au premier coup 
d'œil, 011 ne lui donnera qu’un nom; mais si cet individu a do commun avec 
un autre la figure, et qu’il en diffère constammeut par la grandeur, la cou¬ 
leur, la substance, ou par quelque autre qualité très sensible, alors on lui 
donnera le même nom , en y ajoutant un adjectif pour marquer celle diffé¬ 
rence; et ainsi de suite, en mettant autant d’adjectifs qu’il y a de différences, 
011 sera sûr d’exprimer tous les attributs différents de chaque espèce, et on 
ne craindra pas de tomber dans les iuconvénieiils des méthoJcs trop parti¬ 
culières dont nous venons de parler, et sur lesquelles je me suis beaucoup 
étendu, parce que c’est un défaut commun à toutes les méthodes de bota¬ 
nique et d'histoire naturelle, et que les systèmes qui ont été faits pour tes 
animaux sont encore plus défectueux que les méthodes de botanique; car, 
comme nous l'avons déjà insinué, on a voulu prononcer sur la ressemblance 
et la différence des animaux en n’employant que le nombre des doigts ou 
ergots, des dents et des mamelles ; projet qui ressemble beaucoup à celui des 
étamines, et ([UÎ est en effet du même auteur. 

H résulte de tout ce ([ue nous venons d'exposer, qu’il y a dans l’étude 
de riiisloire naturelle deu.x écueils également dangereux, le premier, de 
n’avoir aucune méthode, et le second, de vouloir tout rapporter à un sys¬ 
tème parliculier. llaiis le grand nombre de gens qui s’appliquent mainteiiaiit 
à celle science, ou pourrait trouver des exemples frappants de ces deux 
manières si opposées, et cependant toutes deux vicieuses : la plupart de 
ceux qui, sans aucune étude précédente de l’histoire naturelle, veulent avoir 
des cabinets de ce genre, sont de ces personnes aisées, peu occupées, qui 
cherclient à s’amuser, et regardent comme un mérite d’étre mises au rang 
des curieux; ces geiis-là commencent par acheter, sans clioix, tout ce qui 
leur trappe les yeux ; ils ont l’air de désirer avec passion les choses qu’on 
leur dit être rares et extraordinaires, ils les estiment au prix (fu’ils les ont 
acquises, ils arrangent le tout avec complaisance, ou l’entassent avec coiifu- 
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sion, et finissent bientôt par sc dégoûter i d'antres au eoiilraire, et ce sont 
les plus savants, après s’ètre rempli la tête de noms, de phrases, de méthodes 
particulières, viennent à en adopter quelqu’une, ou s’occupent à en faire 
une nouvelle, et travaillant ainsi toute leur vie sur une même ligne et dans 
une fausse direction, et voulant tout ramener à leur point de vue particulier, 
ils se rétrécissent l'esprit, cessent de voir les objets tels qu’ils sonl, et linis- 
sent par embarrasser la science et la charger du poids étranger de toutes 
leurs idées. 

On no doit donc pas regarder les méthodes que les auteurs nous ont don¬ 
nées sur l’histoire naturelle eu général, ou sur quelques-unes de ses parlies, 
comme les fondements de la science, et on ne doit s’cii servir que comme de 
signes dont on est convenu pour s’entendre. En effet, ce ne sont que des 
rapports arbitraires et des points de vue différents sous lesquels on a consi¬ 
déré les objets de la nature, et en ne faisant usage des méthodes que dans 
cet esprit, on peut eu tirer quelque utilité; car quoique cela ne paraisse pas 
fort nécessaire, cependant il pourrait être bon qu’on sût toutes les espèces 
de plantes dont les feuilles se resseiubleut, toutes celles dont les Heurs sont 
semblables, toutes celles qui nourrissent de certaines espèces d’insectes ('*), 
toutes celles qui oui un certain nombre d’étamines, loiiles celles qui ont de 
certaines glandes excrétoires; et de même dans les animaux , tous ceux qui 
ont un certain nombre de mamelles, tous ceux qui oui un certain nombre 
de doigts. Chacune de ces méthodes n'est, à parler vrai, qu’un diclioimaire 
où l’on Irouve les noms rangés dans un ordre relatif à celle idée, et par con¬ 
séquent aussi arbitraire que l’ordre alphabétique; mais l’avantage qu'oii en 
pourrait tirer, c’est qu'en comparant tous ces résultats, on se retrouverait 
enliii à la vraie mélbode, qui est la description complète et l’iiistoire exacte 
de choque chose en particulier. 

C’est ici le principal but qu'on doive se proposer ; on peut se servir d’une 
méthode déjà faite comme d’une commodité pour étudier, on doit la regarder 
comme une facilité pour s’entendre; mais le seul et le vrai moyen d'avancer 
la science est de travailler à la description et à l’tiisloire des dilTérentes 
choses qui en fout l’objet. 

Les choses par rapport à nous ne sont rien en elles-mêmes, elles ne sont 
encore rien lorsqu’elles ont un nom; niai.s elles commencent à exister 
pour nous lorsque nous leur coiuiaissous des rapports, des propriétés; ce 
n’est même que par ces rapports que nous pouvons leur donner une défi¬ 
nition : or la définition, telle qu’on la peut faire par une phrase, n’est encore 

(*) La question des rapports qui csisent entre lea plantes et les insectes a pris une 
importance exceptionnelle depuis que Darwin a mis en relkf le rôle considérable joué par 
les insectes tois ia récondaUon des plantes. Il est devenu, par suite, fort ulîfe d'établir la 
liste des iusecks qui fréqueuleut liablluellemciit ubaque espèce de plantes^ t^uelques tableau^t 
de ce genre ont déjà été notamment par Heumakn Müller (Dk Hçfruchtung dùr 

B/umçjv durch lf\set:Un). Voyez aussi : J* Llûlock, ei 
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que la représenlatiou très imparfaite de la cliose, et nous ne pouvons jamais 
bien déliijir une chose sans la décrire exactemonl. C’est cette difficulté de 
faire une bonne dcfinilion que l'on retrouve à tout moroeiit dans toutes les 
méthodes, dans tous les abrégés <iu'ün a tuebé de faire pour soulager ta 
méiimire; aussi doit-ou dire que dans les choses naturelles il ii'y a rien de 
bien défini que ce qui est exactement décrit : or pour décrire exactement, 
il faut avoir vu, revu, examiné, comparé la cliose qu'on veut décrire, cl tout 
cela sans préjugé, sans idée de système, sans quoi la description n’a plus le 
caractère de la vérité, qui est le seul qu’elle puisse comporter. Le style même 
de la description doit être simple, net et mesuré, il n’est pas susceptible 
d’élévation, d’agréments, encore moins d’écarts, de plaisanterie ou d’equi" 
voqiic; le seul ornement qu’on puisse lui duniier, c’est de la noblesse dans 
l’cxpressioii, du choix et de la propriété dans les termes. 

Dans le grand nombre d'auteurs ([ui ont écrit sur l’hisloire naturelle, il y 
en a fort peu qui aient bien décrit. Iloprcsentcr naïvement et nettement les 
etmses, sans les cliarger ni les diminuer, et sans rien y ajouter de son imagi¬ 
nation, est un talent d'autant plus louable qu’il est moins brillant, et qu’il ne 
peut être senti que d’un petit nombre de personnes capables d'une certaine 
attention nécessaire pour suivre les choses jusque dans les petits détails : rien 
u'est plus commun que des ouvrages embarrassés d’une nombreuse et sèche 
nomenclature, de méthodes ennuyeuses et peu naturelles dont les auteurs 
croient se faire un mérite ; rien de si rare que de trouver l’exactitude dans 
les descriptions, de la [louveaulé dans les faits, de la finesse dans les obser¬ 
vations. 

Aldrovaude, le plus laborieux et le plus savant de tous les naturalistes, a 
laissé, après un travail de soixante ans, des volumes immenses sur Thistoire 
naturelle, qui ont été imprimés successivement, et la plupart après sa mort: 
on les réduirait à la dixième partie si on en ôtait toutes les inutilités et toutes 
les choses étrangères à son sujet. A cette prolixité près, qui, je l’avoue, est 
accablanio, ses livres doivent être regardés comme ce qu'il y a de mieux sur 
la totalité de l’histoire naturelle; le pian de son ouvrage est bon, ses dislri- 
bulions sont sensées, ses divisions bien marquées, ses descriptions assez 
exactes, menolones, à la vérité, mais Fidèles : l’iiistoiïque est moins bon, 
souvent il est mêlé de fabuleux, et l’auteur y laisse voir trop do penchauL à 
la crédulité. 

J'ai été frappé, en parcourant cet auteur, d’un défaut ou d’un excès qu’on 
retrouve presque dans tous les livres faits il y a cent ou deux cents ans, et 
que les savants d’Alleinagnc ont encore aujourd'hui; c’est de cette quantité 
d’érudition iiuUile dont ils grossissent à dessein leurs ouvrages, en sorte que 
le sujet qu’ils Iraitenl est noyé dans une (luaiitltéde matières étrangères sur 
lesquelles ils raisonnent avec tant de complaisance et s’étendent avec si peu 
de ménagement pour les lecteurs, qu’ils semblent avoir oublié ce «lu’ÎIs 
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avaient à vous dire, pour ne vous raconler <iue ce qu’ont dit les autres. Je me 
représente un homme comme .\ldrovaiide , ayant une fuis conf;u le dessein 
de faire uu corps complet d'histoire naturelle; je le vois dans sa hibliO’ 
thèque lire successiveiuent les anciens, les modernes, les philosophes, les 
théologiens, les jurisconsultes, les historiens, les voyageurs, les poètes, et 
lire sans autre but que de saisir tous les mots, loutcs les phrases qui de près 
ou de loin ont rapport à son objet ; je le vols copier et faire copier loutes CCS 
remarques et les ranger par lellres alphabétiques, et après avoir rempli plu¬ 
sieurs portefeuilles de notes de toute espèce, prises souvent sans examen et 
sans choix, comuicuccr à travailler un sujet particulier, et ne vouloir rien 
perdre de tout ce qu’il a ramassé; en sorte (lu'à l’occasion de l'hîstuîre natu¬ 
relle du coq ou du boeuf, il vous raconte tout ce qui a jamais été dit des coqs 
ou des bœufs, tout ce que les anciens en oui pensé, tout ce qu’on a imaginé 
de leurs vertus, de leur caractère, de leur courage, loules les clioses aux¬ 
quelles on a voulu les employer, tous les contes que les bonnes femmes en 
ont faits, tous les miracles (^u’on leur a fait faire (laiis certaines religions, 
tous les sujets de superstition qu'ils ont fournis, loutes les comparaisons 
que Jes poêles en ont tirées, tous les attributs que certains peuples leur ont 
accordés, loules les représentations qu’oii en fait dans les liicroglypbes, 
dans les armoiries, en un mot toutes les lilstoires et toutes les fables dont on 
s’est jamais avisé au sujet des coqs ou des bœuls. Qu’on juge après cela de 
la portion d’iiisloîre naturelle ([u’on doit s’allejidre à trouver dans ce fatras 
d’écritures; et si en effet l’auteur ne l'eût pas mise dans des arliclcs séparés 
des autres, elle u’aurail pas été trouvable, ou du moins elle u’auraît pas valu 
la peine d'y être cherchée. 

Un s'est tout à fait corrige de ce défaut dans ce siècle; l'ordre et la préci¬ 
sion avec latjuelle on écrit maintenant ont rendu les sciences plus agréables, 
plus aisées, et je suis persuadé que cette üilîérence de style contribue peut- 
être autant à leur avancement que l’esprit de recherche qui règne aujour¬ 
d’hui; car nos prédécesseurs cherchaient comme nous, mais ils ramassaiciU 
tout ce qui se préseiilait, au lieu que nous rejetons ce ([ui nous parait avoir 
peu de valeur, et que nous préférons un petit ouvrage bien raisonné à un 
gros volume bien savant; seulement il est à craindre que venant à mépriser 
l'érudition, nous ne venions aussi à imaginer que l’e-sprit peut suppléer à 
tout, el que la science n’est qu'un vain nom. 

Les gens sensés cepeiidaiiL sentiront toujours que la seule el vraie science 
est la conniûssaiîce des faits, l’esprit ne peut pas y suppléer, el les faits sont 
dans les sciences ce qu’est l’expérience dans la vie civile. On pourrait donc 
diviser loules les sciences en deux classes principales, qui couliendraient 
tout ce qu’il cotivient à l’Uomme de savoir; lu première est l’histoire civile, 
et la seconde, riiistoire iialurelie, toutes deux fondées sur des faits qu’il est 
souvent important et toujours agréable de connaître : la première est l'étude 
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des hommes d’Élat, la secoade est celle des philosophes; et quoique ruliliié 
de celle-ci ne soit peut-être pas aussi prochaine que celle de l’autre, on peut 
cependant assurer que Thisloire naturelle est la source des autres sciences 
physiques et la mère de tous tes arts : combien de remèdes excellents Sa 
médecine iTa-t-elle pas tirés de certaines productions de la nature jusqu'alors 
inconnues! combien de richesses les arts n’ont-ils pas trouvées dans plu¬ 
sieurs matières autrel’ois méprisées! II y a plus, c'est que toutes les idées des 
arts ont leurs modèles dans les productions de la nature : Dieu a créé, et 
l’homme imite; toutes les inventions des hommes, soit pour la nécessité, 
soit pour la commodité, ne sont que des imitations assez {grossières de ce que 
la imlure exécute avec la dernière perfection. 

.Mais sans insister plus longtemps sur rutiiilë qu'on doit tirer de l'histoire 
naturelle, soit par rapport aux autres sciences, soit par rapport aux arts, 
revenons à notre objet principal, à la manière de l'étudier et de la traiter. 
La description exacte de l’histoire fidèle de chaque chose est, comme nous 
l'avons dit, le seul but qu’on doive se proposer d’abord. Dans la description, 
l’on doit faire entrer la forme, la grandeur, le poids, les couleurs, les situa* 
lions de repos et de mouvements, la position des parties, leurs rapports, leur 
ligure, leur action et toutes les fonctions extérieures ; si l’on peut joindre à 
tout cela l’exposition des parties intérieures, la description n’en sera que 
plus complète; seulement on doit prendre garde de tomber dans de trop 
petits détails, ou de s’appesantir sur la description de quelque partie peu 
iinporlanle, et de traiter trop légèrement les choses essentielles et princi¬ 
pales. L’histoire doit suivre la description, et doit uniquement rouler sur les 
rapports que les choses naturelles ont entre elles et avec nous : l'iiisloire 
d’un animai doit être non pas l’histoire d’un individu, mais celle de l’espèce 
entière de ces animaux; elle doit comprendre leur géiiéralioii, le temps de 
l’imprégnation, celui de l’accouchement, le nombre des petits, les soins des 
pères et des mères, leur espèce d’éducation, leur instinct, les lieux de leur 
habitation, leur nourriture, la manière dont ils se la procurent, leurs mœurs, 
leurs ruses, leur chasse, ensuite les services qu’ils peuvent nous rendre, el 
toutes les utilités ou les commodités que nous pouvons en tirer; et lorsque 
dans riiitérleur du corps de l’animal il y a des choses reinar«iuables, soit 
par la conformation, soit pour les usages qu'on en peut faire, on doit les 
ajouter ou à la description ou à l’iiisloire; mais ce serait un objet étranger à 
riiistuire naturelle ('•‘j que d’entrer dans un examen anatomique trop circon- 


(•) Conli-aircmeiit îl l'opinîon de Buflon, nous pensons que la seule manîÈre de faiice 
l'iiisloire nalurelle conipltle d'un animal ou d'un végf’dal consiste à renvisager de tous les 
poinU de vue. 11 lie suffit pas d’observer à l'ilal adulte ses caractÈre» eitcrieura; il faut 
encore étudier avec le soin le plus minutieux son organisalion atialomiinie; puis suivre pas 
à pas les diverses plisses ds son évolution, depuis la ropmation, de iceuf jusqu & la mort de 
rindividu qui en est dérivé, en notant toutes les modilîcations que Tégc apporte dans 1rs 
caractères extérieurs et dans l'organisation atiatomique ou bislologiquc. Eu même temps il 
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slancié, ou du iiiuiiis ce n’esl pas son objet priticipiil, et il faut réserver ces 
détails pour servir de mémoires sur l’anatomie comparée. 

Ce plan général doit être suivi et rempli avec toute l’exactitude possible, 
et pour ne pas tomber dans une répétition trop fréquente du même ordre, 
pour éviter la monotonie du style, il faut varier la forme des descriptions et 
changer le fil de l’histoire, selon f|u’on le jugera nécessaire; de même pour 
rendre les descriptions moins sèches, y mêler quelques laits, quelques com- 
paraisous, quelques réflexions sur les usages des dilïérenles parties, en un 
mol, faire en sorte qu’on puisse vous lire sans eiiiuii aussi bien que sans 
conte[Hiün. 

l’égard de l’ordre général et de la mélliode de dislribiitloii des différents 
sujets de l’iiistoire naturelle, on pourrait dire qu’il est purcmeiil arbitraire, 
et dès lors ou est assez le maître de choisir celui qu’on regarde comme le 
plus commode ou le plus communémciit reçu; mais avant que de donner les 
raisons qui pourraient déterminer à adopter un ordre pluLùl qu’un autre, il 
est nécessaire de taire encore quelques rélïexious, par lesquelles nous lâche¬ 
rons de faire sentir ce qu’il peut y avoir de réel dans les divisions que l'on a 
faites des productions naturelles. 

Pour le recotinailre il faut nous défaire un instant de tous nos préjugés, et 
même nous dépouiller do nos Idées. Imaginons un homme qui a en effet 
tout oublié ou qui s’éveille tout neuf pour les objets qui l'environnent, plaçons 
cet homme dans une campagne où les animaux, les oiseaux, les poissons, 
les plantes, les pierres se présentent successivement à se,s yeux. Dans les 
premiers inslaiils cet homme ne distinguera rien et confondra tout; mais 
laissons ses idées s'affermir peu à peu par des sensations réitérées des 
mêmes objets; bientôt il se formera une idée générale de la malière animée, 
il la distinguera aisément de la matière inanimée, et peu de temps après il 
distinguera très bien la matière animée de la matière végétative, et iiaîurel- 
lemenl il arrivera à celte première grande division, animal^ végétal et«ii- 
néral; et comme il aura pris en même temps une idée nette de ces grands 
objets si dilTérents, la terre, \air et Veau, il viendra en peu de temps à se 
former une idée particulière des animaux qui habîteiU la terre, do ceux ([ui 
demeurent dans l'eau, et de ceux qui s’élèvent dans l’air, et par conséqueul 
il 5C fera aisément à lui-même celle seconde division, animinx quadru¬ 
pèdes, oiseaux, poissons; il en est de môme dans le règne végétal, des arbres 
et des plantes, il les distinguera très bien, soit par leur grandeur, soit par 
leur substance, soit par leur figure. Voilà ce que la simple inspection doit 
nécessairement lui donner, et ce qu’avec une très légère attenlion il ne peut 
manquer de reconnaître; c’est là aussi ce que nous devons regarder comme 


faut itiidkr les mœurs de l'individu aui Uilférenlps êpnquea de son existence. C'est seule- 
ment h l'îiide de ceUe étude complète qu'il sera detablîp U ftliatLOU des Innoinb râbles 

orgatiisnies soumis i i^étude du naturaliste* 
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réel, et ce que nous devons respecter comme une division donnée par la 
nature inêiiie. Èiisuile inetlojis-notis à la place de cet homme, ou SLipposons 
qu'il ail acquis autant de connaissances, cl fju'il ait autant d'expérience que 
nous en avons, il viendra à juger les oUjets de l’iiistoire naturelle par les 
rapports qu’ils auront avec lui ; ceux qui lui seront les plus uécessaires, les 
plus utiles, tiendront le premier rang; parexcniple, il donnera la préférence 
dans l’ordre des animaux au cheval, au cliien, au bœuf, etc., et il coiniaitra 
lonjours mieux ceux qui lui seront les plus familiers; ensuite il s’occupera 
de ceux qui, sans être familiers, ne laissent pas que d’habiter les mêmes 
lieux, les memes climats, comme les cerfs, les lièvres et tous les animaux 
sauvages, et ce ne sera qu’après toutes ces connaissances acquises que sa 
curiosité le portera à rechercher ce que peuvent être les animaux des climats 
étrangers, comme les éléphants, les dromadaires, etc. II en sera de même 
pour les poissons, pour les oiseaux, pour les insectes, pour les coquillages, 
pour les plantes, pour les minéraux, et pour toutes les autres productions de 
la nature; il les étudiera à proportion de ruUlilé qu'ii en pourra tirer, il les 
considérera à mesure (Ju’ils se présenteront plus familièrement, et il les ran¬ 
gera dans sa tète relativement à cet ordre de ses connaissances, parce ([ue 
c’est, en elTel, l’ordre selon lequel il les a acquises, et selon lequel il lui 
importe de les conserver. 

Cet ordre, le plus naturel de tous, est celui que nous avons cru devoir 
suivre. Kolre méthode de distribution ii'est pas plus mystérieuse que ce 
(ju’oii vient de voir, nous parlons des divisions generales lelles qiroii vient 
(le les indii[uer, et que personne ne peut contester, et ensuite nous prenons 
les objets qui nous intéressent le plus par les rapports qu'ils ont avec nous, 
oL de là nous passous peu à peu jusqu'à ceux qui sont les plus éloignés et 
f|Lii nous sont étrangers, et nous croyons que cette façon simple et naturelle 
de considérer les clioses est préterable aux méthodes les plus reclierchées 
<‘t les plus composées, parce qu'ii n'y en a pas une, ei de celles qui sont 
laites, et de toutes celles que l’on peut làire, où il n'y ait plus d'arbitraire 
que dans celle-ci, et <]u’à tout prendre il nous est plus facile, plus agréable 
ot plus utile de considérer les choses par rapport à nous que sous aucun 
autre point de vue ( ■ ). 

Je prévois qu'on pourra nous taire deux objections : la première, c'osl que 
CCS grandes divisions ([ue nous regardons comme réelles ne sont peut-ôlre 


(*) Büiïoû tombe dans aussi dtiplorablc que celui qu'il a précédé mm eut crltîqu»5 

quand, rejetant toute méthode, il déclare plus utile de considérer les choscij prir rapport à 
nous que sous aucun autre point de vue- » Cela peut être, comme U le dit aussi «plus 
agréable», cela peut aussi fort bicri convenir pour riastmetion des enfants; maU^ quand on 
veut se placer sur Je terrain ècientiUquC;, il faut grouper les êtres non point en vue de noire 
agrément, mais de façon h meüre en relief les rapport qui existent entre eux et surtout les 
liens de parenté qui les unissent. C'est du resle ce que üufTun lui-mème a fait dans une très 
large meauic daua ses éludes sur ka oiseaux Cl les mammifères. 
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pas exactes, que, par exemple, nous ne sommes pas sûrs qu’au puisse tirer 
une ligue de séparation entre le règne animal et le règne végétal, ou bien 
entre le règne végétal et le minéral, et que dans la nature il peut sc trouver 
des choses qui participent également des propriétés de l’un et de l’autre, 
lesquelles par conséquent ne peuvent entrer ni dans Tune ni dans l’antre de 
ces divisions. 


A cela je réponds que, s'il existe des choses qui soient exactement moitié 
«nimal et moitié plante, ou moitié plante et moitié minéral, etc., elles nous 
sont encore inconnues; en sorte que dans le t'ait la division est entière et 
exacte, et Ton sent bien que plus les divisions seront générales, moins il y 
aura de risque de rencontrer des objets mi-partis qui parliciperaient de la 
nature des deux choses comprises dans ces divisions, en sorte que 
cette même objection que nous avons employée avec avantage contre les dis¬ 
tributions particulières ne peut avoir lieu lorsqu’il s’agira de divisions aussi 
générales que l’est celle-ci, surtout si l’on ne rend pas ces divisions exclu¬ 
sives, et si l'on ne prétend pas y comprendre sans exception, non seulement 
tous les êtres coniuis, mais encore tous ceux qu’on pourrait découvrir a 
l’avenir. D’ailleurs, si l’on y fait attention, Tou verra bien (jue nos idées 
générales u’étaul composées <iue d’idées particulières, elles sont relatives à 
une échelle continue d’objets, de laquelle nous n’apercevons nettement que 
les milieux, et dont les deux extrémités fuient et échappent toujours de plus 
eu plus à nos cousidéralious, de sorte que nous ne nous attachons jamais 
qu'au gros des choses, et que par conséquent on ne doit pas croire que nos 
idées, quelque générales qu’elles puissent être, compreiuieiil les idées par¬ 
ticulières de toutes les choses existantes et possibles. 

La seconde objection qu'ou nous fera sans doute, c’est qu’en suivant dans 
notre ouvrage l’ordre que nous avons indiqué, nous tomberons dans l'incou- 
véniônl de mettre ensemble des objets très dilférents; par exemple, dans 
l’histoire des animaux, si nous commençons par ceux qui nous sont les plus 
utiles, les plus familiers, nous serons obligés de donner l'histoire du chien 
après ou avant celle du cheval, ce ([ui ne paraît pas naturel, parce que ces 
animaux sont si dilléreiils à tous autres égards, qu’ils ue paraissent point 
du tout faits pour être mis si près l’un de l’autre dans un traité d’iiistoire 
naturelle; et on ajouiera peut-être qu’il aurait mieux valu suivre ia méthode 
aucieune de la division des animaux en solipèAes, pkds-/otirchuSi et flssi- 
pèdes, ou la méthode nouvelle de La division des animaux par les dents et 


les mamelles, etc. 

Celte objection, qui d’abord pourrait paraître spécieuse, s’évanouira dès 
qu’on l’aura examinée. Ne vaut-il pas mieux ranger, non seulement dans un 
traité d'iiisloire naturelle, mais même dans un tableau ou partout ailleurs, 
les objets dans l’ordre et dans la position où ils se trouvent ordinairement, 
que de les forcer à se trouver ensemble eu vertu d’une supposition? Ne vaut- 
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il pas mieux faire sui%Te le cheval qui est selipcde, par le cliieii qui est Iissi- 
p(Me, et qui a coutume de le suivre en eiïetj que par un zèbre qui nous est 
peu connu, et qui ii’a peut-être ü*aulre rapport avec le cheval ([ue d’élre 
solipède(^)? iFaîlleurs n’y a-t-il ])as le môme iiiconvénienl pour les dillereiiees 
dans cel arraiigemcnt ijue dans le nùlre? un lion parce qu'il est llssipède 
ressemble*!-!! à un rat cpii est aussi fissipôdei plus qu'un clieval ne res¬ 
semble à un chien? un clépbant solipèdc ressemble-t-ïl plus à un une soli- 
pède aussi, qiFà ini cerf qui esl pied-fourchu? Et si on veut se servir de la 
nouvelle mclhode dans laquelle les dents et les mamelles sont les caractères 
spécifiques, sur lesquels sont fondées les divisions et les distributions, Irou- 
vera-t-on (pFun lion ressemble plus à une cliauve^sourls c[u’iui cheval ne 
ressemble à un chien? ou bien, pour faire noire comparaison encore plus 
exactementj un cheval ressemble-t-il plus a un cochon qu'a un chien, ou 
un chien ressemble-t-il plus a une taupe qu'un cheval («)? Et puisqu'il y a 
autant d’inconvénients et des différences aussi ^Tandes dans ces niétliodes 
d’arrau^i'omeut que dans la notre, et que d'ailleurs ces méthodes n’oul pas 
les memes avantages, el qu’elles sont beaucoup plus éloignées de la fa^mn 
ordinaire et naturelle de considérer les choses, nous croyons avoir eu des 
raisons suffisantes pour lui donner la préférence, et ne suivre dans uos 
distributions t[uù l'ordre des rapports que les choses nous ont paru avoir 
avec nous-mômes- 

Nous n’examinerons pas en détail toutes les méthodes artificielles que Ton 
a données pour la division des animaux, elles sont toutes plus ou moins 
sujettes aux inconvénients dont nous avons parlé au sujet des mélliodes de 
botanique, et il nous parait que rexamen d’une seule de ces mélJjodes suffit 
pour faire découvrir les défauts des autres ; ainsi, nous nous bornerons ici à 
examiner celle de M. Linnaîus fjui est la plus nouvelle, afin que l’on soit en 
état de juger si nous avons eu raison de la rejeter, et de nous attacher seule¬ 
ment à l'ordre naturel dans lequel Ions les hommes ont coutume de voir et 
de considérer les choses. 

M. Liiinæus divise tous les animaux eu six classes, savoir : les quadrupè¬ 
des ^ les oiseaux, les auiphibies, les poissous, les insectes et les xers. Celle 
première division est, comme l’on voit, très arbitraire et fort incomplète, car 
elle ne nous donne aucune idée de certains .genres d'anitnaus, qui sont 
cependant très considérables et très étendus, les serpents, par exemple, les 
coquillages, les crustacés, et il parait au premier coup d’œil qu'ils ont été 


(a) VoytiZ Ltnn, nat.^ p. 65 el siiiv^ 

(*) Le lecteur iCaara pis de peine h compretidre ce que renferme de paradoxal tout 
cel aliéna, 

(**) L'éléplianl n'a pas les pieds constlliiés comme celui de Hne. Ses pieda sont munîs 
chacun de cinq doigta recouverla et ne manlfcslanl leur préaeiice aü dehors ijue par \m 
ongics qui les Icrmirieut; les pieda de l âne ne reposent sur le sol que par uu seul doigt* 
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oubliés; car on n'imagine pas d’abord que les serpcnls soient des anipbibies, 
les crustacés des insectes, et les coquillages des vers ; au lieu de ne faire 
que six classes, si cet auteur en eût fait douze ou davantage, et qu’il eût 
dit les quadrupèdes, les oiseaux, les reptiles, les amphibies, les poissons 
cétacés, les poissons ovipares, les poissons mous, les crustacés, les coquil¬ 
lages, les insectes de mer, les insectes d'eau douce, etc,, il eût parlé plus 
clairement, et ses divisions eussent été plus vraies et moins arbitraires; car 
en général plus on augmentera le nombre ries divisions des proiluctions 
naturelles, plus on approchera du vrai, puisqu’il n’existe réellement dans 
la nature que des individus, et que lesgenres, les ordres et les classes n’exls- 
lenl (lue dans notre imagination (*). 

Si l’on examine les caractères généraux qu’il emploie, et la manière dont 
il fait scs divisions particulières, on y trouvera encore des défauts bien plus 
essentiels; par exemple, un caractère général comme celui prisées mamelles 
pour la division des quadrupèdes, devrait au moins appartenir à tous les 
quadrupèdes, cependant depuis Aristote on sait que le cheval n’a point de 
mamelles. 

11 divise la classe des quadrupèdes en cinq ordres r le premier anihropo- 
morp/ta, le second /em, le troisième pUres, le quatrième Jumenia, et le 
cinquième pecom; et ces cinq ordres renferment, selon lui, tous les ani¬ 
maux quadrupèdes. On va voir, par l’exposition et l’énumération même de 
ces cinq ordres, que cette division est non seulement arbitraire, mais encore 
très mal imaginée; car cet auteur met dans le premier ordre l’homme, le 
singe, le paresseux et le lézard écailleux. Il faut bien avoir la manie de faire 
des classes pour mettre ensemble des êtres aussi difierents que l’homme et 
îe paresseux, ou le singe et le lézard écailleux. Passons au second ordre qu’il 
appelle ferœ, les bêtes féroces ; il commence en effet par le lion, le tigre, 
mais il continue par le chat, la belette, la loutre, le veau-marin, le chien, 
Fours, le blaireau, et il rinit par le hérisson, la taupe et la chauve-souris. 
Aurait-on jamais cru que le nom de /et’S en latin, ùêtes sûuvdt/es ou féroces 
en français, eût pu être donné à la chauve-souris, à la taupe, au hérisson; 
que les animaux domestiques comme le chien et le chat, fussent des bêtes 
sauvages"? et ii'y a-l-il pas à cela une aussi grande équivoque de bons sens 
que de mots"? Mais voyons le troisième ordre, pUres, les loirs ; ces loirs de 
M. Linnæus sont le porc-épic, le lièvre, l’écureuil, le castor et les rats ; 
j'avoue que dans tout cela je ne vois qu'une espèce de rats qui soit en elTot 
un loir. Le quatrième ordre est celui A&sjw>ten(a ou bêtes de somme, ces 
bêtes de somme sont l'éléphant, l’hippopotame, la musaraigne, le cheval et 

{*) Il est jibsoluitient exact « iju’i/ n existe réellement dans la nature que des incttn'ditf, 
el que les genres, les ordres et lus classes 11 ‘cxislent que dans noire imagination, n C’est 
cette vérité, aiijoiird'liui lûen démontrée, qui [leut être considérée comme ta base inébran¬ 
lable de la doctrine du transformisme. 





ŒUVRES COMPLÈTES DE BUFEON. 



le cochon; autre assemblasse, comme on voit, qui est aussi gratuit et aussi 
bizarre que si Taiiteur eût travaillé dans le dessein de le rendre tel. Enfin le 
cinquième otiivo, pecom, on le bétaif comprend le chameau, le cerf, le bouc, 
le bélier et le bœuf ; mois quelle différence rf y a-t-il pas entre un chameau 
et un bélier, ou entre un cerf et un bouc? et quelle raison peul-on avoir pour 
prélcudre que ce soient des animaux du meme ordre, si ce ifest que voulant 
absolument hure des ordres, et ifen faire qu'un petit nombre, il hint bi(‘n 
y recevoir des bêles de tonte espèce? Eus ni le en examinnnl les dernières 
divisions des animaux en espèces particulières, on trouve que le loup-^cer- 
vier iTcst qu'une espèce de chat, le renard et le loup une espèce de chien, 
la civette une espèce de blaireau, le cochon d'iiide une espèce de lièvre, le 
rat d'eau une espèce de caslor, le rhinocéros une espèce d'élépbant, IVine 
une espèce de cheval, etc., et tout cela parce quil y a quelques petits rap¬ 
ports entre le nombre des mamelles et des dents de ces animaux, ou quelque 
ressemblance îégè^re dans la forme de leurs cornes* 

Voilà pourtant, et sans y rien oinellre, à quoi se réduit ce système de la 
nature pour les animaux quadrupèdes. Xe serait-il pas plus simple, plus 
naturel et plus vrai de dire ([uTin àrie est un une, et un chai un chat, que 
de vouloir, sans savoir pourquoi, qu'un ûne soit un cheval, et un chat un 
lonp-cervier ? 

Un peut juger par cet échantillon de tout le reste du système* Les serpents, 
selon cct auteur, surit des amphibies, les écrevisses sont des insectes, et 
non seulement des insectes, mais des insectes du même ordre que les poux 
et les puces, et tous les coquillages, les crustacés et les poissons mous sont 
des vers; les huîtres, les moules, les oursins, les étoiles de nier, les sei¬ 
ches, etc*, ne sont, selon cet auteur, que des vers (^). En fa ut-il davantage 
pour faire sentir combien toutes ces divisions sont arbitraires, et celle 
méthode mal fondée? 


On reproche aux anciens de n'avoir pas fait des méthodes, et les modernes 
se croient fort au-dessus d’eux parce qu'ils ont fait un grand nombre de ces 
arrangements métliodiques et de ces dictionnaires dont nous venons de par¬ 
ler; ils se sont persuadé que cela seul siiflit pour prouver que les anciens 
n’avaie[il pas à beaucoup près autant de connaissances en histoire naturelle 
que nous en avons; cependant c'est tout le contraire, et nous aurons dans 
la suite de cet ouvrage mille occasions de prouver que les anciens étaient 
beaucoup plus avancés et plus instruilsque nous ne le sommes, je ne dis pas 
en physique, mais dans riiisLoire naturelle des animaux et des minéraux, et 
que les faits de cette histoire leur étaient bien plus familiers qu’à nous qui 
aurions dû profiter de leurs découvertes et de leurs remarques* En attendant 


(•) La acieticft nriodtrn^ reprend aujourd'hui Tldée de Linl 1 il^ Les recherches ernhryologi¬ 
ques les plui rèceutes ont mis hors de doute la parenté des Mollusques avec les Auuülidcs, 
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qu’on en voie des exemples en dotaîl, nous nous conteulerons d’indiquer ici 
les raisons générales qui suffiraient pour le faire penser, quand même on 
n’en aurait pas des preuves particulières. 

La tangue grecque est une des plus anciennes, et celle dont on a fait le 
plus longtemps usage : avant et depuis Homère on a écrit et parlé grec jus¬ 
qu’au treizième ou quatorzième siècle, et actuellement encore le grec cor¬ 
rompu par les idiomes étrangers ne ditïère pas autant du grec ancien que 
l’italien diffère du latin. Celle langue, qu’on doit regarder comme la plus 
parfaite et la plus aijoiidatue de toutes, élaîl dès le temps d’IIomèrc portée à 
un grand point de perfection, ce qui suppose nécessairement une ancienneté 
considérable avant le siècle même de ce grand poêle ; car l’on pourrait esti¬ 
mer l’ancieniielé ou la nouveauté d’une langue par la quantité plus ou moins 


grande des mots, et la variété plus ou moins nuancée des conslmctions ■ or 
nous avons dans cette langue les noms d’une très grande quantité de choses 
qui n'ont aucun nom en latin ou en français ; les animaux les plus rares, 
certaines espèces d’oiseaux ou de poissons, ou de minéraux qu'on ne ren¬ 
contre que très-dilTicilemeiit, très rarement, ont des noms et des noms con¬ 
stants dans cette langue; preuve évidente que ces objets de l’hîstoipe natu¬ 
relle étaient connus, et que les Grecs non seulement les connaissaient, mais 
même qu’ils eu avaient une idée précise, qu’ils ne pouvaient avoir acijuise 
que par une élude de ces mêmes objets, étude qui sui>posc nécessairement 
des observations et des remarques ; ils ont même des noms pour les variétés 
et ce que nous ne pouvons représenter que par une phrase, se iiomtiie dans 
cette langue par un seul substantif. Cette abondance de mots, celte ricliesse 
d'expressions nettes et précises ne supposent-elles pas la même uboiidauce 
d’idées et de connaissances? Ne voît-on pas que des gens qui avaient nommé 
beaucoup plus de choses que nous en connaissaient par conséquent beau¬ 
coup plus? et cependant ils n’avaient pas fait, comme nous, des méthodes 
et des arrangements arbitraires; ils pensaient que la vraie science est la 
connaissance des faits, que pour l’acquérir il fallait se familiariser avec les 
productions de la nature, donner des noms à toutes, aliii de les faire recon¬ 
naître, de pouvoir s’en entretenir, de se représenter plus souvent les idées 
des choses rares et singulières, et de multiplier ainsi des connaissances qui 
sans cela se seraient peut-être évanouies, rien n’élant plus sujet à l’oubli 
que ce qui n’a point de nom. Tout ce qui n’est pas d'un usage commun ne 
se soutient que par le secours des représentations. 

D’ailleurs les anciens qui ont écrit sur Tliistoire naturelle étaient de grands 
hommes, et qui ne s’étaienl pas bornés à celte seule étude; ils avaient 
l'espritéievé, des connaissances variées, approfondies, et des vues générales, 
et s’il nous paraît au premier coup d’œil qu’il leur manquât un peu d’exac¬ 
titude dans de certains détails, il est aisé de reconnaître, en les lisant avec 
réllexion, qu'ils ne pensaient pas que les petites choses méritassent une 
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ullenlioii aussi grande que celle qu'on leur a donnée dans ces derniers temps ; 
et quelque reproelie que les modernes puissent faire aux anciens, îl me 
paraît qiPAristote, Thuoplirasteel Pline, qui ont été les preniiers naturalisles, 
sont aussi les plus grands à certains égards, Ldiistoire des animaux d’Aris- 
lole est peut-être encore aujourd'hui ce que nous avons de mieux fait en ce 
Xenre, et il serait lort a désirer qu'il nous eût laissé quelque chose d'aussi 
complet sur les végétaux etsur les minéraux, mais les deux livres des plantes 
que quelques auteurs lui attribuent ne resseiubleiit pas à ses autres ouvra¬ 
ges et ne sont pas en eiïet de lui (^). Il est vrai que la botanique iTétait pas 
Tort en honneur de son temps ; les Grecs, et même les Flomaiiis, ne la 
regardaient pas comme une scie[ice qui dût exister par elle-même et qui dût 
luire un objet à part, ils ne la considéraient que relativement a l'agriculture, 
au Jardinage, à la médecine et aux arts ; et (juoique Théophraste, disciple 
d'Aristote, connût plus de cinq cents genres do plantes, et que Pline en cite 
l)lus de mille, ils n'en parlent que pour nous eu apprendre la culture, ou 
pour nous dire que les uiies entrent dans la composition des drogues, que les 
autres sont d'usage pour les arts, que d’autres servent à orner nos jardins, 
Ole., en un mot, ils ne les considèrent que par rutilité qu'on en peut tirer^ 
et ils ne se sont pas atlachés à les décrire exactement. 

L'iiislüîre des animaux leur élait mieux connue que celle des plantes* 
Alexandre donna des ordres et (U des dépenses très considérables pour 
rassembler dos animaux et en faire venir de tous les pays, et il mit Aristole 
eu élat de les bien observer; il paraît par sou ouvrage qu’il les connaissait 
peut-être mieux et suus des vues plus générales qu’on no les coîviKÜt aujour¬ 
d'hui. Enfin quoique les inodernes aient ajouté leurs découvertes à celles des 
anciens, je ne vois pas que nous ayons sur l'histoire naturelle beaucoup 
d'ouvrages inuderries qu’on puisse metlre au-dessus de ceux d'Aristote et 
de Pline ; mais comme la prévention naturelle qu'on a pour son siècle 
pourrait persuader que ce que je viens de dire est avancé léméraiiement, je 
vais faire eu peu de mots l’exposition du plan de leurs ouvrages, 

Aristole commence son liisloire des animaux par établir des dilTérenecs 
et des ressemblances générales entre les dilféreiits genres d'animaux; au 
fieu de les diviser par de pelils euraclùres ]>arliculi6rs, comme l'ont lait les 
modernes, il rapporte lüsturiquemenl tous les faits et toutes les observa¬ 
tions qui portent sur des rapports généraux cl sur des caractères sensibles; 
il lire ces caractères de la forme, de la couleur, de la grandeur et de toutes 
les qualités extérieures de ranimai entier, et aussi du nombre et de la posi¬ 
tion de ses parties, de la grandeur, du mouvement, de la forme de ses 
membres, des rapports semblables ou difiérents qui se trouvent dans ces 
mêmes parties comparées, et il donne partout des exemples pour se faire 


(^*) Voyez le Commentaue de Scaligcr. 
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mieux entendre : il considère aussi les différences des uniiimux par leur 
faton de vivre, leuivs actions et leurs mœurs, leurs liabitalions, etc.; il parle 
des parties qui sont commuties et essentielles aux animaux, et de celles 
qui peuvent manquer et qui ïiianquciit en effet à plusieurs espèces d'ani¬ 
maux ; le sens du Icmclier, dit-il, est la seule chose qu oa doive vejïarder 
comme nécessaire, et qui ne doit manquer à aucun animal; et comme ce 
sens est commun à tous les animaux, il n'est pas possible de donner un 
nom à la partie de leur corps, dans lafjuelie réside la l'acuité de sentir. 
Les parties les plus esseirtiellcs sont celtes par lesquelles ranimai prend sa 
nourriture, celles qui reçoivent et difîèreiil celle iioiimtnre, et celles par où 
il en rend le snperllu. Il examine ensuite les variélés de la ^énéraliuii des ani¬ 
maux, celles de leurs membres et de leurs différeiites pailles qui servent à 
leurs mouvements et à leurs fonctions naturelles. Ces observations générales 
et prdliniiiiiiires fout un tableau dont toutes les parlics sciiii inlcrcssanlos, 
et ce grand philosophe dit aussi qu’il les a présentées sous cei aspect pour 
donner un avaiil-goùl de ce qui doit suivre et t'airo naître ralleiUion qu’exige 
l'histoire particulière de chaque animal, ou plulùl de chaque chose. 

Il coinmence par riiornine et il le décrit le premier, plutôt parce qu’il 
est l’animal le mieux connu, que parce qu'il est le plus parfait; et pour 
rendre sa description moins sèche et plus piquante, il lâche de tirer des 
connaissances morales eu parcourant les rapports physiques du corps 
humain; il indique les caractères des hommes par les traits do leur visage : 
se bien connaître en physionomie serait en effet une science bien utile 
à celui qui l'aurait acquise, mais peut-on la tirer de riiistoîre nalurclle? 
Il décrit donc l'homme par toutes ses parlies extérieures et intérieures, et 
celte description est la seule qui soit entière : au lieu de décrire chaque 
animal en particulier, il les fait connaître tous par les rapports que toutes 
les parties de leur corps ont avec celles du corps de l’homme ; lorsqu’il 
décrit, par exemple, la tète humaine, il compare avec elle la tète do diffé¬ 
rentes espèces d’animaux; il eu est de même de toutes les autres parties. 
A la description du poumon de l’homme, il rapporte historiquonieul tout ce 
qu'on savait des poumons des animaux, et il fait l'histoire de ceux qui en 
manqueiU; de même à roccasion des parties de la géiiéralion, il rapporte 
toutes les variélés des animaux dans la manière de s’accoupler, d’engen¬ 
drer, de porter cl d'accoucher, etc.; à l’occasion du sang il lait l'Iiisloire 
des animaux qui en sont prives, et suivant ainsi ce plan de comparaison, 
dans lequel, comme l’on voit, riiomme sert de modèle, et ne donnant que 
les différences qu’il y a des animaux à l’iiomme, et de chaque partie des 
animaux à chaque partie de riiomine, il retranche à dessein toute descrip¬ 
tion particulière, il évite par là toute répétition, il accumule les l'alls, et 
il n’écrit pas un mol qui soit inulile; aussi a-t-il compris dans un pelil 
volume un nombre presque inlini de différents faits, et je ne crois pas qu’il 
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soit possible de réduire ù de inoiudres lermes tuiil ce qu'il avait à dire sur 
celle iiiütière, qui paraît si peu susceptible de cette précision, <ju’il fallait 
un génie comme le sien pour y conserver cri même temps de l’ordre et de 
la netteté. Cet ouvrage d’Arislolc s’est présenté à mes yeux comme une 
labié de matières (|u’üu aurait extraite avec le pins grand soin de plu¬ 
sieurs milliers de volumes remplis de descriptions et d’observations de 
toute espèce; c’est l’abrégé le plus savant qui ail jamais été fait, si lu science 
est eu eiïel l’iiistoîre des faits : et quand même on siipjwserail qu’Arislole 
aurait tiré de tous les livres de son temps ce qu’il a tais dans le sien, le 
plan de l’ouvrage, sa distribution, le choix des exemples, la justesse des 
comparaisons, une certaine tournure dans les idées, que j’appellerais vulon- 
tiers le caractère pliilosophi([ue, ne laissent pas douter un instant qu’il ne 
fût lui-même bien plus riche que ceux dont il aurait emprunté. 

Pline a travaillé sur un plan bien plus grand, el peut-être trop vaste: 
il a voulu tout embrasser, et il semble avoir mesuré la nature et l’avoir 
trouvée trop petite encore pour l’étendue de son esprit; son liistoire natu¬ 
relle comprend, indépendamment de l'iiisloire des animaux, des plantes 
et des mincraux, l’iiistoire du ciel et de la terre, la médecine, le commerce, 
la navigation, l’histoire des arls libéraux et mécaniques, l’origine des 
usages, enfin toutes les sciences naturelles et tous les arts iiumaiiis; et 
ce qu’il y a d’étoiiuant, c’est que dans chaque partie Pline es! également 
grand; l’élévation des idées, la noblesse ihi style relèvent encore sa pro¬ 
fonde érudition ; non seulement il savait tout ce qu’on pouvait savoir de sou 
temps, mais il avait celte facilité de penser en grand qui multiplie la science, 
il avait celte finesse de rétlexlou de laiiuelle dépendent l’élégance et le goût, 
elil communique à ses lecteurs une certaine liberté d’esprit, une hardiesse 
de penser qui est le germe de la philosophie, rion ouvrage, tout aussi varié 
que la nature, la peint toujours en beau; c’est, si l’on veut, une compila¬ 
tion de tout ce qui avait été écrit avant lui, une copie de tout ce qui avait 
été fait d’excellent et d’utile à savoir; mais cette copie a de si grands traits, 
celle eompitatiuii contient des choses rassemblées d’une manière si neuve, 
qu’elle est préférable à la plupart des ouvrages originaux qui traitent des 
mêmes matières. 

Nous avons dit que l’iiisloire fidèle et la descriplion exacte de chaque 
chose étaient les deux seuls objets que l’on devait se proposer d’abord dans 
l’étude de l’histoire naturelle. Les anciens ont bien rempli le premier, et 
sont peut-être aulaul au-dessus des modernes par celle première partie, que 
ceux-ci sont au-dessus d’eux par la seconde; car les anciens ont très bien 
traité l'historique de la vie et des mijcurs des animaux, de la culture et des 
usages des piaules, des propriétés et de l'emploi des minéraux, el en même 
temps ils semblent avoir négligé à dessein la description de chaque chose : 
ce ii'est pas qu’ils ne fussent très capables de la bien faire, mais ils dédaî- 
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giiaienl fi[j[)aremmeiit d’éeripc des choses qu'ils regardaient comme inutiles, 
cl celle façon de penser tenait à quoique chose de général et ii’élait pas 
aussi déraisonnable qu’on pourrait le croire, et même ils ne pouvaient 
guère penser autrement. Premièrement ils cherchaient à être courts el à 
ne mettre dans leurs ouvrages que les faits essentiels et utiles, parce qu'ils 
n’avaient pas, comme nous, la facilité de miiüiplier les livres et de les 
grossir impunément. En second lieu ils luiiriiaient toutes les sciences du 
côté de l’utilité, et donnaient beaucoup moins que nous à la vaine curiosité; 
tout ce qui n’était pas Intéressant pour la société, pour la santé, pour les 
arts, était négligé: ils rapportaient tout a l’homme moral, el ils ne croyaient 
pas que les choses qui n’avaient point d’usage fussent dignes de l’occuper; 
un inseclü inutile dont nos observateurs admirent les manccuvres, une herbe 
sans vertu dont nos botanistes observent les étaiiiiiies, n’étaient pour eux 
qu’un insecte ou une herbe : on peut citer pour exemi)le le vingl-scplième 
livre de Pline, lîeliqua herbamm genem^ où il met ensemble toutes les 
herbes dont il ne fait pas grand cas, qu’il se contente de nommer par lellres 
alphabétiques, en indiquant seulement quehju’un de leurs caractères géné¬ 
raux el de leurs usages pour la médecine. Tout cela venait du peu de goût 
que les anciens avaient pour la physique, ou, pour parler plus exacteuient, 
comme ils n’avaient aucune idée de ce que nous appelons physique particu¬ 
lière et expérimentale, ils ne pensaient pas que l’on pût tirer aucun avan¬ 
tage de l'examen scrupuleux et de la description exacte de toutes les parties 
d’uiie plante ou d’un petit animal, et ils ne voyaient pas les rapports que cela 
pouvait avoir avec l’explication des phéuoiucnes de la nature. 

Cependant cet objet est le plus important, et il ne faut pas s’imaginer, 
même aujourd’hui, que dans l'étude de rUîstoire naturelle on doive se 
borner uniquement a faire des descriptions exactes et à s’assurer seulement 
des faits particuliers ; c’est à la vérité, el coiniiie nous l’avons dit, le but 
essentiel qu’on doit se proposer d'abord, mais il faut tâcher de s’élever à 
quelque chose de plus grand el plus digue encore de nous occuper, c’est de 
combiner les observations, de généraliser les faits, de les lier ensemble par 
la force des analogies, el de tâcher d’arriver à ce haut degré de connais¬ 
sances où nous pouvons juger que les effets particuliers dépendent d’elTets 
plus généraux, où nous pouvons comparer la nature avec eüe-mème dans 
ses grandes opérations, et d’où nous pouvons enfin nous ouvrir des routes 
pour perfectionner les dilférentes parties de la physique. Une grande mémoire, 
de l’assiduité et de l’attention suflisent pour arriver au premier but; mais 
il faut ici quelque chose de plus, il faut des vues générales, un coup d’oeil 
ferme et un raisonnement formé plus encore par lu réflexion que par l’élude; 
il faut eufiii celte qualité d’esprit qui nous fait saisir les rapports éloignés, 
les rassembler el en former un corps d’idées raisonnées, après en avoir 
apprécié au juste les vraisemblances el en avoir pesé les proLabililés. 
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C'esl ici où Ton a besoin de mclliode pour coiuluîre son esprit, non pas 
de celle dont nous avons parlé, <]ui ne sert f]u’à arranger urbitrairenienl des 
mois, mais de cette méthode qui soutient l'ordre même des clmses, <iiii guide 
notre raisonnement, qui éclaire nos vues, les étend et nous empèrlie de 


nous (‘garer. 


Les plus grands philosoplies ont senti la nécessité do cctlc méthode, et 
même ils ont voulu nous en donner des principes et des essais; mois les uns 
ne nous ont laissé que l’histoire de leurs pensées, et les autres la Table de 
leur imagination; et si ([uelques-uns se sont él(îvés à ce haut point de méta¬ 
physique d’ OÙ Fon peut voir les priiicîpeïî, les rapports et l'erisenible des 
sciences, aucun ne nous a sur cela coiiimuiii(iLié ses idées, aucun ne [lous 
a donne des conseils, et la iiiélhüde de bien conduire son esprit dans les 
sciences est encore à trouver : au defaut de préceptes on a subslitué des 
exemples, au lieu de principes on a employé des déünilioiis, au lieu de faits 
avérés, des siipposilîuiis liasardees. 

Dans ce siècle môme où les sciences paraissent être cultivées avec soin, 
je crois fpFil est aisé de s'apercevoir que la philosophie est négligée, et 
peut-être pins que dans aucun autre siècle; les arts qu’on veut appeler 
scientifiques ont pris sa place; les inélhodes de calcul et de géométrie, 
celles de botanique cl d'Iiistoire nalurellc, les formules, eu un mot, et les 
dictionnaires occupent presque tout le monde; on s'imagine savoir davan¬ 
tage, parce qu“on a augmente le nombre des expressions s>nibo]i<[ues et 
des phrases savantes, et on ne fait point attention que tous ces arts ne sont 
que des échafaudages pour arriver à la science, et non pas la science elle- 
même, quTI ne faut s'en servir que lorsqu’on ne peut s'en passer, et ([u’on 
doit toujours se défier qu’ils ne viennent à nous manquer lorsque nous vou¬ 
drons les appliquer à l'édifice- 

La vérité, cet être mélapliysique dont tout le monde croit avoir une idée 
claire, me paraît confondue dans un si grand nombre d'objets étrangers 
auxquels on donne son nom, que je ne suis pas surpris qu’on ait de la peine 
à la reconnaître. Les préjugi?s et les fausses apiilicatïous se sont multipliés 
à mesure que nos liypolliôses ont été plus savantes, plus absirailes et plus 
perfoctioiinées ; il est donc plus difficile que jamais de reconnaître ce que 
nons pouvons savoir, et de le distinguer nettement de ce que nous devons 
ignorer. Les rédcxioiis suivantes serviront au moins d’avis sur ce sujet 
important. 

Le mot de vérité ne fait naître qu’une idée vague, il n’a Jamais eu de défi^ 
nitîon précise, et la définition elle-même prise dans im sens général et 
absolu, ifest qifune abstraction qui n’existe qu'en vertu de quelque suppo¬ 
sition; au lieu de chercher à faire une délinition de la vérité, cherchons donc 
à faire une énuméralion, voyons de près ce qu’on appelle comniunémeat 
vérités, el tachons de nous en former des idées nettes. 
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]1 y 0 plusieurs espèces de vérités, et on a coutume de mettre dans le 
premier ordre les vérités inatliémati(|ues, ce ne sont cependunt (|ue dos 
vérités de définition ; ces dclînitiuiis portent sur des suppositions simples, 
mais abstraites, et toutes les vérités en ce genre ne sont (|ue des consé¬ 
quences composées, mais toujours abstraites, de ces définitions. Nous avons 
l'ait les suppositions, nous les avons comliiiiées de toutes les raçons, ce corps 
de combinaisons est la science matliématîqnû; il n'y a donc rien dans cette 
science (jne ce ([ue nous y avons mis, et les vérités ((u'ori en tire ne peuvent 
être que des expressions dilTérentes sons iesqnetles se présentent les suppo¬ 
sitions f|iie nous avons employées ; ainsi les vérîlés mathématiques ne sont 
que les répétitions esacles des définitions on suppositions. La dernière coii- 
séquence n’est vraie que parce qu’elle est iden1ir|ue avec celle qui la pré¬ 
cède, et que celle-ci l’est avec la précédente, et ainsi de suite en remontant 
jusqu’à la première sapposilioii; et comme les définitions sont les seuls 
principes sur lesquels tout est établi, et qu’elles sont arbitraires et relalives, 
toutes les coiisé(|ucnccs qu’on en peut tirer sont également arbitraires et 
relalives. Ce ([u'ou appelle vérités malhématiques se réduit donc à des iden¬ 
tités d'idées et n’a aucune réalité; nous supposons, nous raisonnons sur 
nus suppositions, nous en tirons des conséquences, nous couchions, la con¬ 
clusion ou dernière conséquence est une proposition vraie relativomeut à 
notre supposition, mais cette vérité n’est pas plus réelle ([ue la supposiUoii 
elle-même. Ce n’est point ici le lieu de nous étendre sur les usages des 
sciences matbcmatiiiues, non plus (jne sur l'abus qu’on en peut faire, il 
nous sulfit d'avoir prouvé que les vérités maUiémulifpies ne sont que des 
vérités de définition, ou, si l'on veut, des expressions dilTérentes de la même 
chose, et qu’elles ne sont vérités que relalivenient à ces mêmes définitions 
que nous avons faites; c’est par cette raison qu'elles onl l'avantage d’être 
toujours exactes et démonstratives, mais abstraites, intellectuelles el arbi¬ 
traires. 

Les vérités physbjues, au contraire, ne sont niillemeut arbitraires et ne 
dépendent pointée nous; au lieu d’être fondées sur des suppositions que 
nous ayons faites, elles ne sont appuyées que sur des faits; une suite de faits 
semblables, ou, si l'on veut, une répétition fréquente et une succession non 
interrompue des mêmes événements, fait l’essence de la vérité pliysi(|ue : 
ce qu’on appelle vérité physique u'est donc qu’une probabilité, mais une 
probabilité sî grande qu'elle équivaut à une certitude. En rnathémaliquc on 
suppose, en physique on pose et on établît; là ce sont des délinllions. ici ce 
sont des faits; on va de définitions en définilionsdans les sciences abstraites, 
ou marclie d’observations en observations dans les sciences réelles; dans les 
premières on arrive à l'évidence, dans les dernières à la certitude. Le mol 
de vérité comprend l'iine et l'aulre el répond par conséijnent à deux idées 
différentes; sa signification est vague et composée; il u'clait donc pas pos- 
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sible (Je la diifniir géïKiralemeiit, il fullalt, comme nous venons de le faire, 
en distinguer les genres afin de s’en former une id()e nette. 

Je ne parlerai pas des autres ordres de vérités; celles de la morale, par 
exemple, qui sont en partie réelle.s et en partie arbitraires, demanderaient 
une longue discussion qui nous éloignerait de notre but, et cela d’autant 
plus qu’elles n’ont pour objet et pour lin (jue des convenances et des 
probabilités {*}. 

L’évidence malliémaliiiue et la cerlUude physique sont donc les deux seuls 
points sous les(iuels nous devons considérer la vérité; dès qu’elle s’éloignera 
de rune ou de l’autre, ce n’est plus que vraisemblance et probabilité. Exa¬ 
minons donc ce que nous pouvons savoir de science évidente ou certaine, 
après (|Uoi nous verrons ce que nous ne pouvons connaître que par conjec¬ 
ture, et enfin ce (pie nous devons ignorer. 

Nous savons ou nous pouvons savoir de science évidente toutes les pro¬ 
priétés ou plutôt tous les rapports des nombres, desligne.s, des surfaces et 
de toutes les autres quantités abstraites; nous pourrons les savoir d’une 
manière plus complète à mesure que nou.s nous exercerons à résoudre de 
nouvelles questions, et d’une manière plus sûre à mesure que nous reclier- 
cbcroiis les causes des difficullés. Comme nous sommes les créateurs de c(qie 
science, et qu’elle ne comprend absolument rien (]ue ce que nous avons nous- 
mêmes imaginé, il lie peut y avoir ni obscurités ni paradoxes qui soient réels 
ou impossibles, et on en trouvera toujours la solution en exuminatil avec 
soin les principes supposés et en suivant toutes les dcîmarclies qu’on a faites 
pour y arriver; comme les combinaisons de ces principes et des façons de les 
employer sont innombrables, il y a dons les mathématiques un champ d’uue 
immense étendue de connaissances ac(iuises et à acrpiérîr, (juc nous serons 
toujours les maîtres de cultiver quand nous voudrons, et dans lequel nous 
recueillerons toujours la même abondance de vérilés. 

Mais ces vérités auraient été perpétuellement de pure spéculation, de 
simple curiosité et d’enlière inutilité, si on n’avait pas trouvé les irioyens de 
les associer aux vérités physiques; avaul ([uc déconsidérer les avantages 
de cette union, voyons ce que nous pouvons espérer de savoir en ce genre. 

Les pliénoinênes qui s’offrent tous les jours (i nus yeux, (jiii se succèdent 
et se ré[>èlent sans interruption et dans tous les cas, sont le fondement de 
nos connaissances pliysi({ues. 11 suffit qu’une chose arrive toujours de la 
iiiôine façon pour qu’elle fasse une certilude ou nue vérité pour nous; tous 
les faits de la nature que nous avons observés, ou que nuus pourrous observer, 
sont autant de vérités, ainsi nous pouvons eu augmenter le nombre autant 
qu’il nous plaira, eu multipliant nos observations ; notre science u'est ici 
bornée que par les limites de l’univers. 


(•) Peusêe Ufes liai'dic i)our l'époque ti laquelle écrivail ButTon. 
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Mais lorsqu'après avoir bien constaté les faits par des observations réité¬ 
rées, lorsqu’après avoir établi de nouvelles vérités par des expériences 
exactes, nous voulons cliercher les raisons de ces mêmes faits, les causes de 
ces effets, nous nous trouvons arrêtés tout à coup, réduits à làcber de déduire 
les effets d’effets plus généraux, et obligés d'avouer que les causes nous sont 
et nous seront perpéluelleinent inconnues, parce que nos sens étant eux- 
mêmes tes effets de causes "^que nous ne connaissons point, iis ne peuvent 
nous donner des idées que des eff'ets, et jamais des causes; il faudra 
donc noirs réduire à appeler cause un effet général, et renoncer à savoir 
au delà. 

Ces effets généraux sont pour nous les vraies lois de la nature; tous les 
phénomènes que nous reconnaîtrons tenir à ces lois et en dépendre seront 
autant de faits expliqués, autant de vérités comprises; ceu.v que nous ne 
pourrons y rapporter, seront de simples fails qu’il faut mettre en réserve, en 
attendant qu’un plus grand nombre d’observations et une plus longue expé¬ 
rience nous apprennent d’autres faits et nous découvrent la cause physique, 
c'est-à-dire l'effet général dont ces effets particuliers dérivent. C'est ici ou 
l’union des deux sciences inatliéinaiique et physique peut donner de grands 
avantages, l'une donne combien, et l’autre le comment des cho.ses; et 
comme il s’agit ici de combiner et d’oslimer des probabilités pour Juger si 
un effet dépend plutôt d’une cause que d'une autre, lorsque vous avez ima¬ 
giné par la physique le comment, c'est-à-dire lorsque vous avez vu (|u’un 
tel effet pourrait bien dépendre de telle cause, vous appliquez ensuite le 
calcul pour vous assurer du combien de cet effet combiné avec sa cause, et 
si vous trouvez ([ue le résultat s'accorde avec les observations, la probabilité 
que vous avez deviné juste augniente si fort (jii’elle devient une certitude; 
au lieu que sans ce secours elle serait demeurée simple probabilité. 

U est vrai que cette union des ma!liémali(|ues et de la physique ne peut 
se faire que pour un très petit nombre de sujets; il faut pour cela que les 
phénomènes que nous cherchons à expliquer, soient susceptibles d'être 
considérés d’une manière abstraite, et <jiie de leur nature ils soient dénués 
de presque toutes les qualités physiques, car pour peu qu’ils soient com¬ 
posés, le calcul ne peut plus s'y appliquer. La plus belle et la plus heureuse 
application qu’on en ait jamais faite, est au système du monde; et il faut 
avouer que si .Newton ne nous eût donné que les idées ptijsiques de son 
système, sans les avoir appuyées sur des évaluations précises et mathéma¬ 
tiques, elles n'auraient pas eu à beaucoup près la même force; maison doit 
sentir en même temps qu’il y a très peu de sujets aussi simples, c’est-à-dire 
aussi dénués de qualités physiques que l'est celui-ci; car la distance des 
planètes est si grande qu'on peut les considérer les unes à l'égard des autres 
comme ii’élanl que des points; on peut en même temps, sans se tromper, 
faire abstraction de toutes les ([uahlés physi({ues des planètes, et ue con- 
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sidérer que leur Ibrce d’atlraclioii : leurs mouveuieiils sont d'aîileurs les 
plus réguliers que nous connaissions, et n'éprouvent aucun relardemeiU 
par la résistance : tout cela concourt à rendre l’explication du système du 
inonde un problème de matliématiqiie, auquel il ne fallait <iu'uiie idée jihy- 
sique lieurcusement conçue pour le réaliser; et cette idée est d’avoir pensé 
que la force qui fait tomber les graves à la surface de la terre, pourrait 
bien être la même que celle ijiii retient la lune dans son orbite. 

Mais, je le répète, il y a bien peu de sujets en ptiysiifiie où l’on puisse 
appliquer aussi avantageviscment les sciences abstraites, et je ne vois guère 
que l’astronomie et ropliqiio auxquelles elles puissent être d’ime grande 
utilité; l’astronomie par les raisons que nous venons d'exposer, et l’optique 
parce que la lumière étant ua corps presque inrmimeat petit, dont les effets 
s’opèrent en ligne droite avec une vitesse presque inlinie, ses propriétés 
sont presque matliéniatiques, ce qui fait qu'on peut y appliquer avec quelque 
succès le calcul et les mesures géomélriques. le ne parlerai pas des méca¬ 
niques, parce que ta mécanique fdtiomislle est elle-même une science 
mathématique et abstraite, de la(|uellc la mécanique pratique ou l’art do 
faire et do composer les macliincs, n'empruiite qu’un seul principe par 
lequel on peut juger tous les eflets en faisant abstraction des frottements et 
des autres ([ualités physiques. Aussi m’a-t-it toujours paru qu’il y avait une 
espèce d’abus dans la manière dont on professe la physique expérimentale, 
l’objet de celle science n'élant point du tout celui qu’on lui prête. La 

f 

démonstration des effets mécaniques, comme de la puissance des leviers, des 
poulies, de l’équilibre des solides et des fluides, de l’efl'et des plans inclinés, 
de celui des Ibrces centrifuges, etc., appartenant entièreiiieiit aux malhc- 
maüques, et pouvant être saisie par les yeux de l’esprit avec la dernière 
évidence, il me paraît superflu de la représenter à ceux du corps; le vrai 
but est au contraire de faire des expériences sur toutes les choses <iue nous 
ne pouvons pas mesurer par le calcul, sur tous les effets dont nous ne con¬ 
naissons pas encore les causes, et sur toutes les propriétés dont nous 
ignorons les circonstances, cela seul peut nous conduire à de nouvelles 
découvertes: au lieu que la démonstration’deseffets mathématiques ne nous 
apprendra jamais que ce que nous savions déjà. 

Mais cet abus n'est rien eu comparaison des inconvénients où l’on tombe 
lorsqu’on veut appliquer la géométrie et le calcul à des sujets de physique 
trop compliques, à des objets dont nous ne connaissotis pas assez les pro¬ 
priétés pour pouvoir les mesurer; on est obligé dans tous ces cas de faire 
des suppositions toujours contraires à la nature, de dépouiller le sujet de la 
plupart de ses qualités, d'en faire un être abstrait qui ne ressemble pins à 
l’être réel, et lorsqu'on a beaucoup raisonné et calculé sur les rapports et 
les propriétés de cet êli'C abstrait, et qu'on est arrivé à une conclusion tout 
itussi abstraite, on croit avoir trouvé quelque cJiose de réel, et on transporte 
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ce rôsiiUal idéal dans ie sujet réel, ce qui produit une inrinilé de Tousses 
conséquences et d’erreurs. 

C’est ici le point le plus délicat et le plus important de l'étude des 
.sciences : savoir bien distinguer ce qu’il y a de réel dans un sujet, do ce 
i|ue nous y mettons d’arbilraire en le considérant, recoiinaitre clairement 
les propriétés qui lui appartiennent et celles que nous lui prêtons, me paraît 
être le fondement de la vraie méibode de conduire son esprit dans les 
sciences; et si on ne perdait jamais de vue ce principe, on ne ferait pas une 
fausse déiïiarclie, on évilerail de tomber dans ces erreurs savantes qu'on 
reçoit souvent comme des vérités; on verrait disparaître les paradoxes, les 
iiueslioiis insolubles des sciences abstraites, on reconnalirait les préjugés et 
les incertitudes (|ue nous portons nous-mêmes dans les sciences réelles, on 
viendrait alors à s’enlendre sur la mélaphysique des sciences, on cesserait 
de disputer, et on se réunirait pour marcher dans la même route à la suite 
de l’expérience, et arriver enfin à la couiiaissance de toutes les vérilés qui 
sont du ressort de l’esprit lui main. 

Lorsque les sujets sont trop compliqués pour qu’on puisse y appliquer 
avec avantage le calcul et les mesures, comme le sont presque tous ceux de 
riiistoire naturelle et de la physique particulière, il me parait que la vraie 
méthode de conduire sou esprit dans ces rechercbcs, c’est d’avoir recours 
aux observations, de les rassembler, d’en faire de nouvelles, et en assez 
rand nombre pour nous assurer de la vérité des faits principaux, et de 
o’emplûyer la méthode mathématique que pour estimer les probabilités des 
conséquences qu’on peut tirer de ces faits; surtout il faut tâcher de les 
généraliser et de bien distinguer ceux qui sont essentiels de ceux qui ne 
.sont qu’accessoires au sujet (]ue nous considérons; il faut ensuite les lier 
ensemble par les analogies, conlirmer ou délruirc cerlains points équivoques 
par le moyen des expériences, former son plan d’explication sur la combi- 
iiaison de tous ces rapports, et les présenter dans l’ordre le plus naturel. 
Cet ordre peut se prendre de deux façons, la première est de romonlcr des 
effets particuliers à des effets plus généraux, et l’aulrc de descendre du 
général au particulier : toutes deux sont bonnes, et le choix de l'une ou do 
l’autre dépend plutôt du génie de l'auteur que delà nature des choses, qui 
toutes peuvent être également bien traitées par l’une ou l’autre de ces ma¬ 
nières. Nous allons donner des essais de cette méthode dans les discours 
suivants, de la Théorie de la terre., de la Formation des planètes, et do la 
Génération des animaux. 
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SïîCONl) DISCOLUS 


HISTOIRE ET THÉORIE DE LA TERRE 


Vieil egfl, quûd fucr^t quondunt soLidissinia loIJü&i 
Essæ fretum; vidi fructas ex sequore terras- 
Et procriil a pdaga concLæ jacuore mariaa*^ 

Et vetos inventa eût in montibva audio ra ûuin ni èk; 
Quodque fuit campus, vallem decursus aquaruin 
Fecit, et eluviû mon 5 est deductus in æquor- 

OviD, Àfdam, lili^ 


11 ii’est ici question ni de la figure [«) de la terre ni de son mouvement ni 
des rapports qu’elle peut avoir à l’extérieur avec les autres parties de 
l’univei'S; c’est sa constitution intérieure, sa forme et sa matière que nous 
nous proposons d'examiner. L’iiistoire générale de la terre doit précéder 
l'iiisloîre particulière de ses productions, et les détails des faits singuliers de 
la vie et des mœurs des animaux ou de la culture et de la végétation des 
plantes appartiennent peut-être moins à fliistoire naturelle que les l'ésultats 
généraux des observations qu'on a faites sur les dilTérenles matières qui 
composent le globe terrestre, sur les éminences, les profondeurs et les iuéga- 
litüs de sa forme, sur le mouvement des mers, sur la direction des mon¬ 
tagnes, sur la position des carrières, sur la rapidité et les effets des courants 
de la mer, etc. Ceci est la nature en grand, et ce sont là ses principales 
opérations, elles induenl sur toutes les autres, et la théorie de ces elfets est 
une première science de laiiuelle dépend l'intelligence des pbénomènes par¬ 
ticuliers, aussi bien que la connaissance exacte des substances terrestres; 
et quand môme ou voudrait donner à cette partie des sciences naturelles le 
nom ûe p/ii/st^ue, toute physique où l’on n’admet point de systèmes n’est- 
elle pas l'bisloire de la nalure? 

Dans des sujets d’une vaste étendue dont les rapports sont difficiles à 
rapprocher, où les faits sont inconnus en partie, et pour le reste iucerlains, 
il est plus aisé d’imaginer un système que de donner une théorie; aussi la 
ttiéorie de la terre n’a-t-elle jamais élé traitée que d’une manière vague et 
bypoiliélique. Je ne parlerai doue que légèrement des idées singulières de 
quelques auteurs qui ont écrit sur cette matière. 


pi) Voj'cz ci-aprûs les Preuves de ta Tliéoi ie de la terre, art. i®*. 
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LTui (rt), plus iogéiûcus que raisoiiiiable, aslroiionie convaincu du système 
de Newton, cnvisaf^eaiit tous les événements possibles du cours et de lu 
direction des astres, explique, à l’aide d’iiu calcul matliématlque, par la 
queue d’une comète, tous les changements qui sont arrivés au globe ter¬ 
restre. 

Un autre(i), théologien hélérodoxe, la tète échaufTée de visions poétiques, 
croit avoir vu créer l’uivivers; osant prendre le style prophétique, après nous 
avoir dit ce qu’était la terre au sortir du néant, ce que le déluge y a changé, 
ce qu’elle a été et ce qu’elle est, il nous prédit ce qu’elle sera, même après 
la dostruclion du genre luitnaln. 

Un troisième (t), à la vérité uieiHeur observateur que les deux premiers, 
mais tout aussi peu réglé dans ses idées, explt([uc par un abîme immense 
d’un liquide contenu dans les entrailles du globe, les principaux phétio- 
mènes de la terre, laquelle, selon lui, n'e.st qu’une croûte superficielle et 
fort mince qui sert d'enveloppe au (luide qu’elle renlerme. 

Toutes ces tiypothèses faites au hasard, et qui ne portent que sur des fon¬ 
dements ruineux, n'onl point éclairci les idées et ont confondu les faits; ou 
a mêlé la fable à la physique. Aussi ces systèmes n'onl élé reçus ([ue de 
ceux qui reçoivent tout aveuglément, incapables qu’ils sont de disliugucr 
les nuances du vraiseiubluhle, et plus flattés du merveilleux que frappés 
du vrai. 

Ce que nous avons à dire au sujet de la terre sera sans doute moins 
extraordinaire, et pourra parailre commun en comparaison des grands 
systèmes dont nous venons de parler; mais on doit se souvenir qu'un histo¬ 
rien est fait pour décrire et non pour inventer, qu’il ne doit se permettre 
aucune supposition, et qu’il ne peut faire usage de sou iiuagiuatloii que pour 
combiner les observations, généraliser les faits, et eu former un ensemble 
qui présente à l’esprit un ordre méthodique d’idées claires et de rapports 
suivis et vraisemblables; je dis vraisemblables, car il ne faut pas espérer 
qu’on puisse donner des démonstrations exactes sur cette matière, elles 
n’ont lieu que dans les sciences mathématiques, et nos comiaissances eji 
physûiue et en histoire naturelle dépendent de l’expérieuce et se bornent à 
des inductions. 

Commençons donc par nous représenter ce ([ue l’expérience de tous les 
temps et ce que nos propres observations nous apprennent au sujet de la 
terre. Ce globe immense nous offre à la surface des liauteurs, des profon¬ 
deurs, des plaines, des mers, des marais, des fleuves, des cavernes, des 
gouffres, des volcans, et à la première inspection nous ne découvrons en tout 
cela aucune réguianlé, aucun ordre. Si nous pciiétroiis dans son intérieur, 


(а) Wliiston. Voyez les Preuves Je la Théorie Je U tei i'e, urL a. 

(б) liurneL. Voyez les Preuves de la Théorie de la terre, art. iii. 
(c) Woodward. Voyez les Preuves, art. IV. 
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inms y trouvons des lUuLaux, des iiiïiidi aux, des pierres, des biluines, des 
subies, des terres, des eaux et des matières de toute espèce, placées comme 
au hasard et sans aucune règle apparente; en examinant avec plus d'atten- 
lion, nous voyons des montagnes ((3!)alTaîssées, des rochers fendus et brises, 
des contrées englouties, des îles nouvelles, des terrains submergés, des 
l'uvernes comblées; nous trouvons des matières pesantes souvent posées 
sur des matières légères, des corps durs eiivirminés de suhslances iiiolles, 
des choses sèches, humides, chaudes, froides, solides, friables, toutes mêlées 
et dans une espece de confusion (iiii ne nous préscnle d'autre image que 
celle d’un amas de débris et d’un monde en mines. 

Cependant nous Iiabltons ces ruines avec une entière sécurilé; les géné¬ 
rations d’hum mes, d’auiiuaux, de plantes se succèdent sans in ter mp lion, 
la terre fournit ahondaniinenl à leur suhsLance; la mer a des limites et des 
lois, ses monvenienls y sont assujettis, rair a ses courants {i} réglés, les 
saisons ont leurs retours périodiques et certains, la verdure léa jamais 
manqué de succéder aux frimas : tout nous paraît être dans Tordre; la terre, 
qui tout à Theure iTétait qiTuii chaos, est un séjour délicieux où régnent le 
ealine et Tliarmonie, où iuiit est animé et conduit avec une puissance et une 
intelligence qui nous remplissent d’admiration et nous élèvent jusqu’au 
(h’éateur. 

Ne nous pressonsdouc pas de prononcer sur Tirrégularilé que nous voyons 
a la surface de la terre, el sur le désordre apparent qui se Iroiive dans son 
intérieur, car iiuusen reconnaîtrün.s hienlût Tulilité et meme la nécessité; el, 
on y faisant plus d’atlenlioii, nous y trouverons peut étre un ordre que nous 
ne soupçonnions jms, et des rapports généraux ([ue nous u’apercevions pas 
au premier coup d’ceiL A la vérité, nos connaissances a cet égard seront 
loujours bornées : nous ne connaissons point encore la surface eiiliore 
du globe (c), nous ignorons en partie ce qui se trouve au fond des mers, il y 
on a dont nous iTavons pu sonder les profondeurs : nous ue pouvons pénétrer 
([ue dans l’écorce de la terre, et les plus grandes cavités (rf), les mines (^) les 
plus profondes ne descendent pas à la huit-millième partie de son diamètre; 
nous ne pouvons donc juger que de la couche extérieure et presque super- 
licielle, TiuLérieur de la masse nous est eiitieremenl inconnu; ou sait que, 
volume pour volume, la terre pèse quatre fois plus que le soleil ; on a aussi 
le rapport de sa pesanteur avec les autres planètes, mais ce iTest qiTuiie 
eslimalion relative, Tuiiité de mesure nous manque, le poids réel de la ma- 


{it} VkL Senec. lib- Vh cap, xxi. — S/rai. aeofjraph., Ub. L — Orosinsy Mb. Il, 

oap- xviïi. — l>b. lï, cap. xix, — de fAcad. des aiiifée 1708, p. 23. 

(ih) VovojI les Preuves, art. xiv. 

(c) Voi'ez kà Preuves, art. vi, 

((/) Voyeï TràHS, pkiL nifr., vol, il, p. 323# 

(e) Voyez vol# lll, [k 232 . 










ticre nous étant inconnu, en sorte que l'intérieur de la terre pourrait ctr<^ 
vide ou rempli d’une matière mille fuis plus pesante que l’or, et nous n’avons 
aucun moyeu de le reconnaître; à peine pouvons-nous former sur cela quel¬ 
ques conjectures (æ) raisonnables. 

il faut donc nous borner à examiner et à décrire la surface de la terre, et 
la petite épaisseur intérieure dans laquelle nous avons pénétré. La première 
chose qui se présente, c’est l’immense quanüté d’eau qui couvre la plus 
grande partie du globe; ces eaux occupent toujours les parties les plus bas¬ 
ses, elles sont aussi toujours de niveau, et elles tendent perpétuellement à 
l'équilibre et au repos : cependant nous les voyous (^} agitées par une forte 
puissance, qui, s’opposant à la Iraiiquillilé de cet élément, lui imprime un 
mouvement périodique et réglé, soulève et abaisse alterualivement les Ilots, 
et fait un balancement de la masse totale des mers en les remuant jusqu’à 
la plus grande profondeur. Xous savons que ce mouvement est de tous 
les temps, et qu’il durera autant que la lune et le soleil qui en sont les 
causes. 

Cousidéraiit ensuite le fond de la mer, nous y remarquons autant d'inéga¬ 
lités (c) que sur la surface de la terre ; nous y trouvons des Imiileurs(âf), des 
vallées, des plaines, des profondeurs, des rochers, des terrains de toute 
espèce; nous voyons que toutes les îles ne sont que les sommets (é) dévasté-; 
montagnes dont le pied et les racines sont couverts de rélémerit liquide; 
nous y trouvons d'autres sommets de montagnes qui sont presque à tleur 
d’eau, nous y remarquons des couranls(/') rapides qui scmblenl se souslraire 
au mouvement général : on les voit (y] se porter quelquefois constamment dans 
la mèmedireclion, quelquefois rétrograder et ne jamais excéder leurs limites, 
qui paraissent aussi invariables que celles qui bornent tes efforts des fleuves 
de la terre. Là sont ces contrées orageuses où les vetils en fureur précipi¬ 
tent la tempête, où la mer et le ciel également agités se choquent et se 
confondent; ici sont des mouvements intestins, des boui]loniiemenls(//), des 
trombes (î), et des agitations extraordinaires causées par des volcans dont la 
bouche submergée vomit le feu du sein des ondes, et pousse jusqu’aux nues 
une épaisse vapeur mêlée d’eau, de soufre et de bitume, l’iiis loin, je vois 
ces goulTres {J} dont ou n’ose approcher, qui seriibleol attirer les vaisseaux 


(rt) V^yez les Preuves, art. i. 

{h) Voyez k'S Preuvça, art. xii- 
(c) Voyez les Preuves, as L xiii, 

{d} Voyez la carte dressee en 173? par M. Buache, des profondeurs de TOcéan entre r.4ri ique 
el i‘Amérîque. 

(e) Voyi'Z Varen. Geogr, p. 218* 

if) Voyez les Preuves, art. xin. 

(p) Voyez ï’üre?i-^ p* l4û. — Voyez aussi les Voyages de Pyrard, p, 13?^ 

{h} Voyez les Voyages de Sliaw, tome lï, \y. oü. 

Voyez les Pi’euvea, art, xvj* 

(j) Le Maleslroom* dans la mer de Norvîtge* 
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pour les engloutir; au delà, j'aperçois ces vastes plaines toujours calmes et 
tranquilles(ff), mais tout aussi dangereuses, ouïes vents u’ont jamais exercé 
leur empire, où l'art du uautonier devient inutile, où il faut rester et périr; 
enfin portant les yeux jusqu'aux extrémités du globe, je vois ces glaces (é) 
énormes qui se délaclient des continents des pôles, et viennent comme 
lies montagnes ftottantes voyager et se fondre jusque dans les régions 
tempérées (c). 

Voilà les principaux objets que nous offre le vaste empire de la mer; des 
milliers d’imbîtanls de rlilTcrentcs esp«;ces en peuplent toute l’étendue : les 
uns,couverts d’écailles légères, en traversent avec rapidité les dilTérentspays ; 
d’autres, charges d'une épaisse coquille, se traînent pesamment et marquent 
avec lenteur leur route sur le sable ; d’autres, à qui la nature a donné des 
nageoires en forme d’ailes, s’en servent pour s’élever et se soutenir dans les 
airs; d’autres enfin, à qui tout rnouvemetit a été refusé, croissent et vivent 
attachés aux roebers; tous trouvenl dans cet élément leur pâture ; le fond 
de la mer produit aboudammeat des plantes, des mousses et des végéla- 
tions eneorc plus singulières; le terrain de la mer est de sable, de gravier, 
souvent de vase, quelquefois de terre ferme, de coquillages, de rocliers, et 
partout il ressemble à la terre que nous babiloiis. 

Voyageons maintenant sur la partie sèche du globe, quelle diirérenco 
prodigieuse entre les climats! quelle variété de lerralnsl quelle illégalité 
de niveau ! mais observons exactement, et nous reconnaitrons que les 
grandes (ûf)cbaîiies de montagnes se trouvent plus voisines de l’équateur que 
des pôles; que, dans rancien continent, elles s’éleiuient d’orient en occident 
beaucoup plus que du nord au sud, et que dans le nouveau monde elles s’éten¬ 
dent au contraire du nord au sud beaucoup plus que d’orient en occident; 
mais ce qu’il y a de très remarquable, c'est que la forme de ces moiitagues 
et leurs contours, qui paraissent absolument irréguliers {e), ont cependant les 
directions suivies et correspondantes (/’) entre elles, en sorte que les angles 
saillants d’une montagne se troiivciil toujours opposés aux angles rentraiils 
de la monlagne voisine qui en est séparée par un vallon ou par une proldn- 
deur. ,l’observe aussi que les collines opposées ont toujours à très peu près 
la même hauteur, et qu’en général les uiontagrios occupent le milieu des con¬ 
tinents et partagent dans la plus grande longueur les îles, les promontoires 
et les autres [ff] terres avancées. Je suis de meme la direction des plus grands 
fleuves, et Je vois qu’elle est toujours presque perpendiculaire à la côte de 

(dj Les ealmc-s el les tornados de la mer Ëllhiopique. 

(t) Voyez les Preuves, art. vi et x. 

(c) Voyez la Carte de l'expédition do M, Bouvet, dressée par M. Buaclie en 1739, 

(d) Voyez les Preuves, art. ix. 

(e) Voyez les Preuves, art. IX et xn. 

(O Voyez hettivs /iA(7os. de Bourguet, p. 181. 

(ÿ) Vid, IflTOn» (reoÿe,, p. 69. 
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la mer dans laquelle ils ont. leur eniboucliLire, et que dans la plus grande 
partie de leur cours ils vont à peu près (f?) comme les cliaînes de rnonUtgnes 
dont ils prennent leur source et leur direction. Examinant ensuite les 
rivages de la mer, je trouve qu’elle est ordinairement bornée par desrocliers, 
des marbres et d’autres pierres dures, ou bien par des terres et des sables 
(ju’elle a elle-même accumulés ou que les fleuves ont amenés, eljc remarque 
(jue les tûtes voisines, et qui ne sont séparées que par un bras ou par un 
petit trajet de mer, sont composées des memes matières, et ([iie les lits de 
terre sont les mêmes de l’un et l’autre colé (è); je vois que les volcans se (c) 
trouvent dans les liantes montagnes, qu’il j en a un grand nombre dont les 
feux sont cnlièremciil éteints, que quelques-uns de ces volcans ont des cor¬ 
respondances (i^jsoulerraines, et que leurs explosions se font quelquefois en 
même temps. J’aperçois une correspondance semblable entre certains lacs 
et les mers voi,sines ; ici sont de.s fleuves et des torrents {s} qui se perdent loul 
û coup et paraissent se précipiter dans les entrailles de la terre ; là est une 
mer intérieure où se rendent cent rivières qui y portent de toutes parts une 
énorme quantité d’eau sans jamais augmenter ce lac imnieiise, qui semble 
rendre par des voies souterraines tout ce qu’il reçoit parses bords ; et chemin 
faisant je reconnais aisément les pays anciennement babités; je les dis¬ 
tingue de ces contrées nouvelles où le terrain parait encore tout brui, où les 
fleuves sont remplis de catatMCles, où les terres sont en partie submergées, 
marécageuses ou trop arides, où la distribution des eaux est irrégulière, 
où des bois incultes couvrent toute la surface des lerraiiis qui peuvenl 
produire. 

Eulranl dans un plus grand détail, je vois que la première couche {/’) qui 
enveloppe le globe est parkmt d’une même substance; que cette substance 
qui sert à faire croître et à nourrir les végétaux cl les animaux, ii’cst elle- 
même qu’un composé de parties animales et végétales délruîles, ou plutôt 
réduites en peiitcs parties, dans le.squelles l’aiicieiiiie organisation u’esl pas 
sensible. Pénétrant plus avant, je trouve la vraie terre, je vois des couches 
de sable, de pierres à chaux, d’argile, de coquillages, de marbres, de gra¬ 
vier, de craie, de plâtre, etc., et je remarque que ces couches sont toujours 
posées parallèlement les unes k) sur les aulres, et (jue chaque coiiclie a la 
même cpaisseur dans loule son étendue : je vois que dans les collines voi¬ 
sines les mêmes matières se IroiiveiU au môme niveau, quoique les collines 


(a) Voyez les Preuve*, art. .v. 

(A) Voyez les Preuves, art. vu. 

(c) Voyez les Preuves, art. xvi. 

(tf) l'iil, Kircher. Muml. f?ubiv>\ i/i prxf. 
(e) Voyez V'ncen, Geoijr., p. .'*3. 

(/") Voyez lus Preuves, art, vji. 

<S) Voyez les Preuves, art. vu. 

(ft) Voyez Wooduard p, .Jl, etc- 
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soient séparées par des iiilervolles profonds el considérables- J observe que, 
dans tous les lils de terre, et(tf) même dans les couches pins solides, cornino 
dans les rochers, dans les carrières de marbres et de pierres, il y a des 
fentes, que ces fentes sont perpendiculaires à riiariïon, et (jue, dons les plus 
grandes comme dans les plus petites profondeurs, c’est une espèce de règle 
que la nature suit constammenL Je vois de plus que, dans l'intérieur de la 
terre, sur la cime des moiils (ô) et dans les lieux les plus éloigiiés de la mer, 
on trouve des coquilles, des squelettes de poissons de mer, des plantes ma¬ 
rines, etc., qui sont entièrement semblables aux coquilles, aux poissons, 
aux plantes actuellement vivantes dans la mer, et qui en eiïei sont absolu¬ 
ment les mêmes. Je remarque que ces coquilles pétrifiées sont en prodi¬ 
gieuse quantité, qu'on en Ironve dans une iidlnité d’endroits, qu’elles sont 
renfermées dans rintorieur des rochers et des antres masses de inarl)re el 
de pierre dure, aussi bien i|ue dans les craies et dans les terres ; el que non 
seulement elles sont renfermées dans tonies ces matières, mais ^[u’elles y 
sont incorporées, pétri liées et remplies de la substance meme qui les envi¬ 
ronne : enfin je me trouve convaincu par des observations réitérées que les 
marbres, les pierres, les craies, les marnes, les argiles, les sables el presque 
toutes les matières terrestres, sont remplies de(^) coquilles et d'autres débris 
de la mer, cl cela par toute la terre et dans tous les lieux où Ton a pu faire 
des observations exactes. 

Tout cela posé, raisonnons* 

Les changements qui sont arrivés au globe terrestre depuis deux et meme 
trois mille ans sont fort peu considérables en comparaison des révolutions 
qui ont du se faire dans les premiers temps après la créatioEi, car il est aisé 
de démontrer que comme toutes les matières terrestres n’ont acquis de la 
solidité que par Faction conlinuée de la gravité et des autres forces qui rap¬ 
prochent et réunissent les particules de la matière, la surface de la terre 
devaitètre au commencement beaucoup moins solide qu’elle ne l'est devenue 
dans la suite, et que par conséquent les mêmes causes qui ne produiseiiL 
aujourd'hui (jne des changements presque insensibles dans Fespace de plu¬ 
sieurs siècles, devaient causer alors de très grandes révolutions dans un 
petit nombre d’années; en effet, ÎI paraît certain que la lcrre actuellement 
sèche et liabitée a été aulrelbîs sous les eaux de la mer, el que ces eaux 
étaient supérieures aux sommets des plus hautes montagnes, puisqu’on 
trouve sur ces montagnes et Jusque sur leurs sommets, des productions 
marines et des coquilles, qui comparées avec les coquillages vivants sont 
les mêmes, et qu'un ne peut douter de leur parfaite ressemblance ni de 


{a) Vûyt‘Z lüs Preuves, art. viii. 

(à) Voyez Igs Preuves, art, vin. 

(c) Vosez Steiion, Woadvvard, Ray^ Bourguet, Scheucbzer^ les Trans. phiLj lesMém^tlc 
tAcad.^ etc. 
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l'identité de leiii-s espèces ( '). Il paraît aussi que les eaux de la mer ont séjourne 
(juelque temps sur cette terre, piûsqii’ün trouve en plusieurs endroits des 
bancs de coquilles si prodigieux et si étendus, qu’il n’est pas possible qu’une 
aussi grande (æ) mutlitiidc tTanimaux ait été tout à la lois vîvaiile en même 
temps : cela semble prouver aussi que, quoique les matières qui composent 
la surface de la terre fussent alors dans un état do mollesse qui les rendait 
susceptibles d’ètre aisément divisées, remuées et transportées par les eaux, 
ces mouvements ne se sont pas faits tout à coup, mais successivement et 
par degrés; et comme on trouve quebiuefois des productions de la mer à 
mille et douze cents pieds de profondeur, il paraît que cette épaisseur de 
terre ou de pierre étant si considérable, il a fallu des années pour la pro¬ 
duire ; car quand on voudrait supposer que dans le déluge universel tous les 
coquillages eussent été enlevés du fond des mers et Iraiisporlcs sur toutes 
les parties de la terre, outre que celte supposition sérail difficile à établir (è), 
il est clair que, comme on trouve ces coquilles incorporées et pélrifiées dons 
les marbres et dans les rochers des plus hautes montagnes, il faudrait donc 
supposer que ces marbres et ces rochers eussent été tous formés en même 
temps et précisément dans finstant du déiugc, et qu’avant celle grande révo¬ 
lution il n’y avait sur le globe terrestre ni montagnes, ni marbres, ni rochers, 
ni craies, ni aucune autre matière semblalïle à celtes que nous connaissons, 
qui presque toutes contiennent des coquilles et d’autres débris des produc¬ 
tions de la mer, D’ailleurs, la surface de la terre devait avoir acquis au temps 
du déluge un degré considérable de solidité, puisque la gravité avait agi sur 
les matières qui la composent, pendant plus de seize siècles, et par consé¬ 
quent il ne paraît pas possible que les eaux du déluge aient pu bouleverser 
les terres à la surface du globe jusqu’à d’aussi grandes profondeurs dans le 
peu de temps que dura l’inondatiou universelle. 

Mais, sans insister plus longtemps sur ce point qui sera discuté dans la 
suite, je m’en tiendrai maintenant aux observations qui sont eouslanies, et 
aux faits qui sont certains. Un [le peut douter que les eaux de la mer ii’aient 
séjourné sur la surface de la terre que nous habitons, et que, par consé¬ 
quent, cette meme surface de notre continent n’ait été pendaul quelque 
temps le fond d’une mer, dans laquelle tout se passait comme tout se passe 
actuellement dans la mer d'aujourd’hui ; d’ailleurs, les couches des dilTé- 
rentes matières qui composent la terre étant, comme nous l'avcns remarqué (c), 

(rt) Voyez les Pmives^ arL vni. 

{b) Voyea les Preuves, art. w 

(cj Voyez Ica Preuves^ art. vu, 

{♦) Il n'exlste en réalîto qiiliin nombre reklivcmcnt petit d'esp&ces d'anImanx fossiles sem¬ 
blables aux espèces actuelles, mais ici BuETon donne évidemment ;iu mot espèce une exlen- 
eion beaucoup plus considérable que celle qu"il comporte dans la taxinomie des élrcs vîvanb?. 
S'il en est ainsi, ilestcUne le vrai, car beaucoup d’espéccs fossiles ne diiïèrenl que très peu 
des espèces actuelles. 
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posées parallèleiiieiil cl éo niveau, il est clair (jue celle position csl l’ou- 
vrafie des eaux qui ont amassé et aeciimulé peu à peu ces maliéres et leur 
ont donné la môme situation que l’eau prend toujours elle-nicme, c’est-à- 
<lire celle siliialioii horizontale que nous observons presque partout; car 
dans les plaines, les couches sont exactement horizontales, et il n'y a que 
dans les [nonlafînes où elles soient inclinées, comme ayant été formées par 
des sédiments déposés sur une hase inclinée,, c’est-à-dire sur un terrain pen¬ 
chant : or je dis que ces rouclics ont été formées peu à pen, et non pas tout 
d’un coup |tar fiuelque révolution que ce soit, parce que nous ironvoiis 
souvent des couches de matière plus posante posées sur des couches de 
matière beaucoup plus légère; ce qui ne pouiTail êlre, si, comme le veulent 
quelques auteurs, toutes ces malièi'es(Æ) dissoutes et mêlées en meme temps 
dans reau se fussent ensuite précipitées au fond de cet élément, parce 
qu'alurs elles eussent produit ime tout autre composition que celle qui 
cxisle; les matières les plus pesantes seraient descendues les premières et 
au plus bas, et chacune se serait arrangée suivant sa gravité spécilique, dans 
un ordre relatif à leur pesanteur particulière, et nous ne trouverions pas des 
rochers massifs sur des arènes légères, non (tins que des charhons de terre 
sous des argiles, des glaises sous des marbres, et des métaux sur des sables. 

Une chose à laquelle nous devons encore faire alteution , et qui con- 
(irine ce que nous venons de dire sur la formation des couches par le mou¬ 
vement et par le sédiment des eaux, c’est que toutes les autres causes de 
révolulion ou de changement sur le globe ne peuvent produire les mêmes 
effets. Les montagnes les plus élevées sont composées de couches parallèles, 
loul de même que les plaines les plus basses, et par conséquent on ne 
peut pas attribuer l’origine et la formation des montagnes à des secousses, 
à des Iremljlemetils de terre, non [dus qu'à des volcans; et nous avons des 
preuves que, s’il se forme (è) quelquefois de petites éminences par ces mou¬ 
vements convulsifs de la terre, ces éminences ne sont pas composées de 
couches parallèles, que les malières de ces éminences n’ûiiL inlérleureiiienl 
aucune liai-son, aucune position régulière, et qu’enlin ces petites collines 
formées par les volcans ne présentent aux yeux que le désordre d’uii tas de 
matières rejetées confusément; mais celle espèce d’organisalion de la terre 
(}ue nous décuuvrotis partout, cette situation iiorizontale et parallèle des 
couches, ne peuvent venir (jue d'une cause constante et d’un mouvement 
réglé et toujours dirigé de la meme façon. 

Nous sonmies donc assurés par dos observations exactes, réitérées et fon¬ 
dées sur des faits incontestubles, que la partie sèche du globe que nous 
liabltons a été longtemps sous les eaux de la mer; par conséquent, cette 
môme terre a éprouvé pendant tout ce temps les mômes mouvements, les 

(éf) Voyiez les preuves» iirt.. iv* 

(^#) Voyez lès Preuves^ art, xvir* 
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mêmes cliaiigemciits qu’éprûuveiU attuellemcivt les terres couverles par la 
mer. I! paraît que noire terre a été un fond do mer ; pour trouver donc ce 
qui s’est passé autrefois sur cette terre, voyons ce qui se passe aujourd'liui 
sur le fond do la mer, et de là noms tirerons des inductions raisonnables 
sur la forme extcrîeiire et la composition întérienre des terres que nous 
habitons. 

Souvenons-nous donc que la mer a de tout temps, et depuis la créalion, 
un mouvement de (lux et de refliix causé principalement par la lune ; 
(lue ce mouvement, qui dans vingt-quatre heures fait deux fois élever et 
baisser les eaux, s’exerce avec pins de force sous l’équaleur que dons les 
autres dimals. Souvenons-nous aussi que la terre a iiu mouvement rapide 
sur son axe, et par consçijueiit une force centrifuge plus grande à Téfiualeui’ 
que dans toutes les autres parties du globe ; que cela seul, indépendamment 
des observations actuelles el des mesures, nous prouve qu'elle n’est pas 
parfaitement spb<"rî([ue, mais qu’elle est plus élevée sous l’équateur que sons 
les pôles; et concluons de ces premières observations que quand même on 
supposerait que la terre est sortie des mains du Créateur parfaitement ronde 
en tout sens (supposition gratuite el qui marquerait bien le cercle étroit de 
nos idées), son inouvement diurne et celui du iUix cl du rellux auraient élevé 
peu à peu les parties de réquateur, en y amenant succe.ssivemenl les limons, 
les lerres, les coquillages, etc. Ainsi les plus grandes Inégalités du globe 
doivent se trouver et se trouvent en effet vijisiues de l'équateur; et comme 
ce mouvement de Ilux et de renux(rt) se fait par des alternatives journalières 
et répétées sans interruption, il est fort naturel d’imaginer qu’à chaque fois 
les eaux emportent d’un cndroil à l’autre une pelilc quantité de matière, 
laquelle tombe ensuite comme un sédimeiil au fond de l’eau ; car la totalité 
du mouvement des eaux dans le flux et rellux étant liorizonlale, les matières 
entraînées ont nécessairement suivi la uièine direction et se sont toutes 
arrangées parallèlement et de niveau (*). 


(fï) Voyejî Preuves, ïirt. si s. 


(*) La façon dont GufTon cxpllqite la formalinn dos coiichos géolo^^îquos est fort remar¬ 
quable, non pap son oxadilude^ niais parce qu’dle montre que le savant nattiiâlîstii' avait 
conçu îa possibilité d'cxpliquor par des pliénombiiDS lents et continus, sans révolutions et 
sans calaclysme^t toutes les ira ns format ions subies par la surface de noire globe. C’eat cette 
manière de voir qui a déniiitivement triomphé et qui est admise aujourdliui par tons les 
géologues. Les théologiens ne manquèrent pas d’en voir le danger; la Sorbonne la condamna 
soleniicllcmenl el somma Buffon d’y renoncer^ Le savant qui a le plos fait h notre époque 
pour faire triompher cette tliéoricj sir Cliarles Lyell, écrit ü ce propos (dans ses Principes 
ile géohgiet t. p* 74) ; « Le grand principe aiiqnel Bnffon avait été mis en demeure de 
I énoncer était simplement ccluLci : « que les monlagnes et les vallées acluolles sont ducs 
» à des causes secondaires, cl que les memes causes, h un temps donné, délriiirocd ions les 
M conlinents, les collines, les vallées, et en reproduiront de semblables, n Or, quelque défec¬ 
tueuse que puissent être ccrlaiiics idées de BufTon, on admet aujouid'hui sans discussion que 
Îé3 eonUnem$ actuels soûl d'origine secondaire. Celle doctrine est aussi fermement établie 
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Jlais, tlii‘a-t-on, coinine îe mouvomci»! (lu flu'i et reüiix est un hnlnncemeril 
égal des eaux, une espèce d'uscillalioii régiilière, on ne voit pus ponr- 
(jiioi lout ne serait pas eonipensé, et poun|iioi les tnalières apportées par le 
Ilux ne seraient pas remportées par le reflux, et dès lors la cause de la 
l’ormalion des couclies disparaît, et le fond de la mer doit toujours rester le 
même, le flux détruisant les effets du l’eflux, et l*un et l'autre ne pouvant 
causer aucun mouvement, auriiiie altération sensible dans le fond de la mer, 
et encore moins en changer la forme primitive en y produisant des hauteurs 
et des illégalités. 

A cela je réponds que le halancemeiil des eaux n’est point égal, puisqu’il 
produit un inonvement cotitinuel de la mer de l’orient vers l'occidenl, que 
de plus l'agitation enusée par les vents s'oppose à régolité du flux et du 
reflux, et que, de tous les iiiniivemenls dont la mer est susceptible, il résul¬ 
tera toujours des Iransporis de terre et des dcpôfs de matière dans de 
certains endroits, que ces amas de matières seront composés de couches 
parallèles et horizontales, les combinaisons quelconques des mouvements 
de la mer tendant toujours ù remuer les terres et à les mellre de niveau 
les unes sur les autres dans les lieux où elles tombent en forme de sé¬ 
diment; mais, de plus, il est aisé de répondre à cette objection par iin fait, 
c'est que dans toutes les extrémités de la mer où l’on ob.serve le flux et le 
reflux, dans toutes les côtes qui la bomeiil, on voit que le flux amène une 
infinité de choses que le reflux ne remporte pas, qu’il y a des terrains ipie 
la mer couvre iiisetisiblemeni ((z). et d’autres qu’elle laisse à découvert après 
y avoir apporté des terres, des sables, des coquilles, etc., qu’elle dépose, 
et qui proniienl iiatureilemeiU une situation liorizontalo, et que ces ma¬ 
tières accumulées par la suite des temps, et élevées jusiju’à un certain 
point, SC irouvcnl peu à pou hors d’atleiiite aux eaux, restent ensuite [lour 
toujours dans l’élat de terre sèche et font paifie des coiUiiiciits terrestres. 

Mais, pour ne laisser aucun doute sur ce point iniportanJ, examinons de 
près la possibilité ou l'inipossibililé de la formation d’une monlagne dans le 
fond de la mer par le mouvement et par le sédiment des eaux. Personne nu 
peut nier que sur une côte contre laquelle la mer agit avec violence dans 
le temps ([u’cllo est agitée par le Oux, ces cfldrts réitérés ne produisent 
quelque cliangement, et que les eaux n'cmpürlcnt à chaque fois une pelile 
portion de la terre de la côte; et quand môme elle serait bordée de rociicrs, 
on sait que l'eau use peu à peu ces rochers [h], et que par coiiscqiienl elle 


(a) Voyez les Preuves, nrU xtx. 

(il) S^oyez les Voyages de S}ui\v% toaio H, p, 09. 

que la l'olation de la terre au lour de son axe, el l'opinion qti'îl rmil que la terre, maiiilcnfint 
à découvert au-dessus du niveau de la mer, ne restera pas loiijours ainsij gagne chaque jour 
du lcrralu mesure que rexpériciicc nous fait mieux connaître les charigemonïâ actuelle^ 
ment en vole de s'accomplir* 
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cil emporte de petites parties à cliaqiic lois que la vague se relire après s'être 
lirisée : ces particules de pierre ou de terre seront uccessairemeiit trans- 
])ortée 3 par les eaux jusqu'à une cerloîne disUiiice et dans de certains 
I adroits où le uiuiivemeut de l'eau, se trouvant ralenti, abandonnera ces 
particules à leur propre pesanteur, et alors elles se précipiteront au fond 
de l’eau en forme de sédiment, et là elles foniicroiU une première couche 
horizontale ou iiicliuée, suivant la position de la surface du terrain sur 
laquelle tombe celle première couclie, laquelle sera bientôt couverte et 
surmontée d’une autre couche seinhtable et produite par la même cause, 
et insensiblemeiil il se formera dans cet endroit un dépôt considérable 
lie matière, dont les eouclies seront posées parallèlement les unes sur les 
autres; cet amas augmentera toujours par les nouveaux sédiments que les 
eaux y Iransportcroul, et peu à peu, par succession de temps, il se formera 
une élévation, une iiioiilagne dans le fond de la mer, qui sera eiiliôrement 
semblable aux éminences et aux nioiitagnes que nous coiiiiaissoiis sur la 
terre, tant pour la composition intérieure que pour la forme extérieure. 
S'il se ü'ouve des coquilles dans cet endroit du fond de la mer où nous 
supposons que su fait notre dépôl, les sédiments couvriront ces coquilles et 
les rempliroul ; elles seront incorporées dams les couches de cette matière 
déposée, et elles feront partie des masses formées par ces dépôts, on les y 
trouvera dans la situation qu’elles auront acquise en y lombaiil, ou dans l’étal 
où elle» auront été saisies; car, dans cette opéu'alioii, celles qui se seront 
lixîuvées au fond de in mer lorsfiue les premières couches se seront dépo¬ 
sées, se trouveront dans la couclie la plus basse, et celles qui seront loiiibées 
depuis dans ce même endroit se trouveront dans les couches plus élevées. 

'fout de même lur3({ue le fond de la mer sera remué par l’agitation des 
eaux, il se fera nécessairement des iransporls de terre, de vase, de coquilles 
et d'autres matières dans de certains endroits où elles se déposeront en 
l'orine de sédiment ; or nous sommes assurés par les plongeurs [a] qu’aux plus 
grandes pcol'ondeurs où ils puissent descendre, qui sont de vingt brasses, 
le fond de la mer est remué au point que l’eau se mêle avec la terre, qu’elle 
devient trouble, et que la vase et les coquillages sont cmporiés par le mou- 
vemeut des eaux à des distauces considérables; par coiiséqueul, dans tous 
les endroits do la mer où l’on a pu descendre, il se fait des transports de 
terre et de coquilles qui vont tomber iiuelquc part et former, en se déposant, 
des couches parallèles et des éminences qui sont composées coiimie nos 
montagnes le sont; ainsi le Ilux et le rellux, les vents, les courants et tous 
les mouvements des eaux produiront des inégalités dans le fond de la mer, 
parce que tou les ces causes détachent du fond et des côtes de la mer des 
matières qui se précipitent ensuite eu forme de sédiments. 


(a) Voyez U voL HIj p. 
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Au rcslGj il lie l'uut pas croire (|ue ces transports de nmtières ne puissent 
pas se faire a des distances considéra blés j puisr[ue nous voyons tous les 
jours des graines et d'antres productions des Indes orientales et occidentales 
arriver sur nos côtes (^ï); à la vérité, elles sont spéciriquemeiit plus légères 
que Teau, au lieu que les matières dont nous parlons sont plus pesantes ; 
mais, comme elles sont réduites en poudre impalpable, elles se soutiendront 
assez longtemps dans l'eau pour èlrc transportées à de grandes distances. 

Ceux <iui préiendeiit que la mer iPest pas remuée à de grandes profon¬ 
deurs no font pas attention que le 11 ux et le rellux ébranlent et agitent à 
la fois loute la masse des mers^ et que dans uu globe qui serait entièrement 
liquide il y aurait de ragitatîon et du mouvement jusqu’au centre; que la 
force <pii produit celui du flux et du reflux est une force pénétrante, qui agit 
sur toutes les parties proporlioniidlement à leurs masses; qu'un pourrait 
meme mesurer et déterminer par le calcul la quuiitité de cette action sur 
un li([uide à diflérenles profondeurs, et qu'enfln ce point ne peut cire con¬ 
testé qu'en se refusant a révîdeiice du raisonnement et a la certitude des 
observations. 

Je puis donc supposer légilimenient f[üe le flux et le rellux, les vents et 
toutes les autres causes qui peuvent agiter la mer, doivent produire par le 
inuuvemonl des eaux, des éminences et des illégalités dans le fond de la 
mer, qui seront toujours composées de couches IioriKoiilales ou égalemenL 
inclinées ; ces émiiienees pourroiil, avec le lemps, augmenter considérable¬ 
ment 6t devenir des collines qui dans une longue éleiidue de terrain sc 
trouveront, comme les ondes qui les auront produites, dirigées do même 
sens, et formeront peu a peu une cliairiede montagnes. Ces hauteurs une fois 
formées feront obstacle ô runit’oi iiuLé du mouvement des eaux, et il en résul¬ 
tera des mouvements porliciiliers dans le mouvement général do la mer. 
Entre deux lumteurs voisines, il se Ibrmera nécessairement un courant qui 
suivra leur direction comiituiie, et coulera comme coulent les fleuves de la 
terre, en formant un canal dont les angles seront aUernaiivemeul opposés 
dans tout Fétenduû do son cours : ces hauteurs formées au-dessus de la 
surface du fond pouiTout augmenter encore de pins eu pins; car les eaux 
(pii u’aurunt que le mouvement du flux déposeroul sur la cime le sédimeiiL 
ordinaire, et celles tjui obéiront au couratit enlraineront au loin les parties 
qui se seraient déposées entre deux, et en môme temps elles creuseront un 
vallon au pied de ces montagnes, dont Ions les angles se trouveront corres¬ 
pondants, et, par l'ellet de ces deux mouvemeiils et de ces dépôts, le fond de 
la mer aura bientôt été sillonné, traversé de collines et de chaînes de mon¬ 
tagnes, et semé d'iuégalltés telles (|ue nous les y trouvons aujourd’hui. Peu 
à peu les matières molles dont les éminences étaient d'abord composées se 

(a) Pûrflcu Stère ment sur les cèles d'Écoàse et dUrlande. Voyez Hay*s Ijisüoitrses* 

(^) Vüyci les PrcLivcBj arl. xni. 
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seront durcies par leur propre poids, les unes lbrmée.s de parties purcnieiit 
argileuses auront produit ces collines de glaise qu’on trouve en tant d’en¬ 
droits; d’autres, composées de parties sablonneuses et cristallines, ont fait ces 
énormes amas de rochers et de cailloux d'où l’on lire le cristal et les pierres 
précieuses; d’autres, faites de parties pierreuses mêlées de coquilles, ont 
formé ces lits de pierres et de marbres où nous retrouvons ces coquilles 
aujourd’hui; d’autres enfin, composées d’une malière encore plus coquil- 
leiise et plus terrestre, ont produit les marnes, les craies et les terres; toutes 
sont posées par lits, toutes cou tiennent des substances hétérogènes, les 
débris des productions marines s’y trouvent eu abondance et à peu près 
suivant le rapport de leur pesanteur: les coquilles les plus légères sont dans 
les craies, les plus pesantes dans les argiles et dans les pierres, et elles 
sont remplies de la matière même des pierres et des terres où elles soûl 
renfermées, preuve incontestable qu'elles eut été Iraiisportées avec la ma¬ 
tière qui les environne et qui les remplit, et que celte malière était réduite 
en particules impalpables; enfin loules ces matières, dont la situation s’est 
établie par le niveau des eaux de la mer, conservent encore aujourd'hui leur 
première position ('). 

Ou pourra nous dire que la plupart des collines et des inoiitagiics dont le 
sommet est de rocher, de pierre ou de marbre, ont pour base des matières 
plus légères; que Ce sont ordinairement ou des monticules de glaise ferme et 
solide, ou des couches de sable qu'on retrouve dans les plaines voisines 
jusqu'à une distance assez grande, et on nous demandera comment il est 
arrivé que ces marbres et ces rochers se soient trouvés au-dessus de ces 
sables et de ces glaises. Il me paraît que cela peut s’expliquer assez iialurel- 
lement; l’eau aura d'abord Irausporlé la glaise ou le sable qui faisait la pre¬ 
mière couche des côtes ou du fond de la mer, ce qui aura produit au bas 
une éminence composée de tout ce sable ou de toute cette glaise rassemblée; 
après cela, les matières plus fermes cl plus pesantes qui se seront trouvées 
au-dessous auront été allaqiiées et transportées par les eaux en poussière 
impalpable au-dessus de cette éminence de glaise ou de sable, et cette 
poussière de pierre aura formé les rociiers et les carrières que nous trou¬ 
vons au-dessus des collines. Un peut croire qu’étant les plus pesantes, ces 
matières étaient autrefois au-dessous des autres, et qu’elles sont aujourd’tuii 
au-dessus, parce qu'elles ont été ealevées et transportées les dernières par 
le mouvement des eaux. 

Pour confirmer ce que nous avons dit, examinons encore plus en détail 


(*} La façon dont Üufïbn explique ïa formation des montagnes est, comme je Tai dit pltis 
haut, tout à faii erronée. Il suppose qu’dlcs ont été produites^ daos la mer, par raccumulalion 
de maleriaux entraînés par les eaux et déposés en certains points. Il est aujoupJ’Imi démontré 
qu'elles se forment par le souléi'emeut lénl de certains poinla de la surface du globe, soulève¬ 
ment qui est accompagné d'abaissement d'autres points de celte surface. 
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l:i sUuiitîüii des malîùres ijui ceinposent celle première épaisseur du globe 
teiToslre, lu seule <]ue nous coiiiiaissiotis* Les carrières soûl composées de 
(lilléi'ents lits ou couclies pres^j^^e loiites liorizonlales ou inclinées suîvaul la 
meme pente ; celles qm posent sur des glaises ondes bases d'nulres matières 
solides sont sensiblement de niveau, surluut dans les plaines. Les carrières 
ou l'on trouve les cailloux et les grès dispersés ont a la vérité une posiiion 
moins régulière, cependant riinifurmité de la nature no laisse pas do s’y 
reconnaître; car la posiiion boriKuiilaleou tmijoiirs également penchante des 
ruiicbes se trouve dans les rarrières de rnc vif et dans celles des grès en 
grande masse; elle ii’cst altérée et Interrompue ^|ue dans les carrièies do 
caîlloux et de grès en petite masse, dont nous ferons voir que la formation 
est postérieure a celle de toutes les uuires matières; car ie roc vif, le sable 
vitriliable, les argilesr les marbres, les pierres calciiiables, les craies, les 
marnes, sonl toutes disposées parcouclies parallèles hoi izonlales ou également 
iticlînées, Ün reconnaît aisément dans ces dernières matières la première 
lormatioii, car les courbes sont exaclemetU horizon taies et fort minces, 
et elles sont arrangées les unes sur les autres coiinne les feuillets d’un 
livre; les couches de sable, d’argile molle, de glaise dure, de craie, 
de coquilles, sont aussi toutes liorizonlales ou inclinées suivant la mèmepenle : 
les épaisseurs des couches sont toujours les memes dans toute leur étendue, 
qui souvent occu pe nu espace de plusieurs lieues, et (jue ron pourrait suivre 
bien plus loin si l'on observait plusexactemonl. Enlin toutes les matières qui 
composent la jireniière épaisseur du globe sont disposées de cette façon, et, 
quelque part qu’on louille, on trouvera des couches, et on se convaincra 
par ses yeux de la vérité de ce qui vient d’ètre dit. 

tl faut excepter a certains égards les couclies de sable ou de gravier 
entraîné du sommet des montagnes par la penlc des eaux; ces veines de 
sable se trouvent quelquefois dans les plaines où elles s'étendent môme 
assez considérablement ; elles sont ordinairement posées sous la première 
couclie de terre labourable, et dans les lieux plats elles sont de niveau 
comme les couches plus anciennes et plus inlérieures; mais, au pied et sur la 
croupe des monlagiies, ces couches de sable sont fort inclinées, et elles 
suivent le penchant de la hauteur sur laquelle elles ont coulé : les rivières 
et les ruisseaux ont formé ces couches, et, en cliangeant souvent de lit dans 
les plaines, ils ont enlraîiié et déposé partout ces sables et ces graviers. Un 
(lelit ruisseau coulant desliautenrs voisines sufiit, avec le temps, pour étendre 
une couche do sable et de gravier sur toute la superheie d'un vallon, quel¬ 
que spacieux qu'il soit, et j'ai souvent observé dans une campagne environ¬ 
née de collines, dont la base est de glaise aussi bien que la première couche 
de la plaine, qu'au-dessus d'un ruisseau qui y coule, la glaise se trouve 
îmmédialement sous la terre labourable, et qn'au-dessous du ruissau il y a 
une épaisseur d'environ un pied de sable sur la glaise, qui s'étend à une 
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dislaiice considcrable. Cescûitclies p rotin Iles par les rivières et par les autres 
eaux courantes ne sont pas Je l’ancienne rüriiiation ; elles se reconnaissent 
aisement à la dinèreiice de leur épaisseur, ipii varie et n’csL pas la mémo 
partout comme celle dos couclies anciennes, à leurs i nier ru plions fréî]iientes, 
et enfin à la matière même qu’il est aisé Je juger et ciu'on reconnaît avoir 
été lavée, roulée et arroiiJie, On peut dire la même chose des couches de 
tourbes et de vègélanx pourris qui se trouveiiL aii-de.ssous de la première 
couche Je terre dans les terrains marécageux; ces couches ne sont pas an¬ 
ciennes, et elles ont été produites par reutasseinent successif des arbres et 
des plantes qui peu a peu ont comblé ces marais. Il en est encore de même de ces 
couches limoneuses que llnoiidaiiuii des fieu vos a produites dans dilTéretils 
pays; tous ces terraiiiâ ont été nouvellement lorniés par leseaux courantes ou 
stagnantes, etilsne suivent pas la pente égale ou le niveau aussi exaclenient 
que les couches anciennement produites parlemouvemetU régulier des ondes 
de la mer ( '). Dans les coucliesque les rivières ont formées, on trouve des co- 
<|uilles fluviatiles, mais il y en a peu de marines, et le peu qiEou y trouve est 
brisé, déplacé, isolé, au lieu que, dans les couches anciennes, les coquilles ma¬ 
rines se trouvent en quantité; il léy eu a point de lluvlales et ces coquilles de 
mer y sont hieu conservées ci toutes placées de la même manière, corn me ayant 
été transportées el posées en meme temps par la meme cause; et, on ellcl, pour¬ 
quoi ne Irouve-l-üii pas lesinalières entassées irrégulièrement, au lieu de les 
trouver par couches? pouniiioi les marbres, les pierres dures, les craies, les 
argiles, les plâtres, les marnes, etc., ne sont-ils pas dispersés ou joints par 
conciles irrégulières ou verticales ? pourquoi les choses pesâmes ne sont-elles 
pas toujours au-dessous des idus légères ? Il est aisé d’apercevoir que celle 
uiuibrmité de la iiulure, celle espèce d’organisation de la terre, cette jonc¬ 
tion des difierentes matières [nar couclics parallèles et par lits, sans égard à 
leur pesanteur, n’ont pu èire produites ([ue par une cause aussi puissante 
el aussi constante que celle de ragitatiun des eaux de la mer, soit jjar le 
mouvement réglé des vents, soit par celui du flux et du relkix, etc. 

(les causes agissent avec plus de force sous réquateur (jue dans les autres 
climats, car les venis y sont plus constaïUs el les marées plus violentes 
que partout ailleurs; anssi^ les plus grandes chaînes de monlagues sont voi¬ 
sines de féquateur; les montagnes de l’Afrique el du Pérou sont les plus 
Iiaules qu’on coimaisse, cl, après avoir traverse des cuidiiicnls entiers, elles 
s’étendent encore à des distances très considérables sous les eaux Je la mer 
Ûcéane. Les monlagues de l'Europe el de l'Asie, qui s’étendent depuis l'Es¬ 
pagne jusqu’y la Chine, ne sont pas aussi élevées que celles de TAmérique 
méridionale et de EAlVique. Les montagnes du Mord ne sont, nu rapport des 
voyageurs, que des collines en coiripaiaisoii de celles des pays méridionaux; 

[*) Tout k passage reîaUf aux tiépùls formés par les ruisscmi.v cl les rivières est d'iiue 
graTiüe exactilude. 
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(l’ailieuiïî, le nombre des îles est Tort peu coiisiderâljle diiiis las mers septen** 
trionales, tandis y en a une quantité prodigieuse dans la zone torride; 
et comme une ile n'est qu'un sommet de montagne, il est clair que la surluce 
de la terre a beaucoup plus d'inégalités vers rLa|uateur que vers le nord. 

Le mouvement général du (lux et du reflux a donc produit les plus grandes 
montagnes qui se trouvent dirigées d'occident en orient dans rancien conli- 
ucuL et du nord au sud dans le nouveau, dont les cliaînes sont d'une éten¬ 
due Ires considérable; mais il faut alliîbuer aux mouvements particuliers 
des conrants, des vents et des autres agilations de la mer, rorigine de toutes 
les autres montagnes; elles ont vraiscmblablemeut été produites parla com¬ 
binaison de tous ces mouvements, dont on voit bien que les elTets doivent élre 
variés à rinQiii, puisque les vents, la position dilïérentedes îles et des côles ont 
altéré de tous les temps et dans tous les sens possibles la direction du flux et 
du rcilux des eaux: ainsi, il ii’est point étonnant([u’on Irouvesur leglobedcs 
émi nonces considérables dont le cours est dirigé vers dilïéreiites plages: il sullit 
pour notre objet d'avoir démontré que les montagnes ii’ouL pas été placées 
au hasard, et qu'elles u'ont point été produites par des trcmblemeuts de 
terre ou par d'autres causes accidenlelles, mais qu’elles sont un effet résul¬ 
tant de l'ordre général de la nature, aussi bien que l'espèce d’organisation 
ï[ui leur est propre et la position des matières qui les composent. 

Mais comment esbil arrivé que celte terre (jtie nous liabilons, que nos 
ancêtres ont babitée comme nous, ({in de temps immémorial est un conti¬ 
nent SCC, ferme et éloigné des mers, ayant été autrefois un fond de mer, 
soit actuellement supérieure ù toutes les eaux et en soit si clisllncleinent 
séparée? Pourquoi les eaux de la mer n'ont-elles pas resté sur cette terre, 
puisqu'elles y ont séjourné si longtemps? Quel accident, quelle cause a pu 
produire ce chaiigeuieul dans le globe? EsL-il mcjne possible d'en concevoir 
une assez puissante pour opérer un tel eiïet? 

Ces questions sont üifiicîles u résoudre; mais les faits étant certains, la 
manière dont ils sont arrivés peut demeurer inconnue sans préjudicier au 
jugemenLque nous devons en porter; cependant, si nous voulons y rénécliir, 
nous trouverons par induction des raisons 1res plausibles de ces cluinge- 
ments [r?). Nous voyons tous les jours la mer gagner du terrain dans de eer- 
laines Cotes et on perdre dans d'autres; nous savons que l'Océan a un 
mouvement général et continuel d’orîent eu occident, nous eiilendons de 
loin les clTorts terribles que la mer fait contre les basses terres et contre 
les rochers qui la bornent, nous connaissons des provinces entières où mi 
est obligé de lui opposer des digues qua rinduBU'ie humaine a bioii de la 
peine a soutenir contre ia fureur des (lots, nous avons des exemples de pays 
récemment submergés et de débordements réguliers; riüsloirc nous parle 



(m) Voyüi les Picuvea, arL xix. 
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d’iiiondaliotîs encore plus grandes et de déluges : tout cela ne doU-il pas 
nous porter à croire qu'il est eu effet arrivé de grandes révolulioiis sur la 
surface de la terre, et que la mer a pu quitter et laisser à découvert la plus 
grande partie des terres qu'elle occupait autrefois? Par exemple, si nous 
nous prêtons un instant à supposer que rancien et le nouveau monde ne 
laîsaient autrefois qu’un seul continent, et que, par un violent treniblemenJ 
de terre, le terrain de raiiciennc Atlantide de Platon se soit affaisse, la 
mer aura nécessairement coulé de tous rùlés pour Ibrmor l’océan Allan- 
tique, et par conséquent aura laissé à découvert de vastes continents qui 
sont peut-être ceux que nous Imbilons('); ce cliangement a donc pu se faire 
tout à coup par l’alTaissenient de quelque vaste caverne dans l’intérieur du 
globe, et produire par conséquent un déluge universel; ou bien ce clian- 
gcinent ne s’est pas fait tout à coup, et il a fallu peut-être beaucoup de 
lemps, mais enfin il s’est fait, et je crois même qu'il s’est fuît naturelle¬ 
ment; car, pour juger de ce qui est arrivé et même de ce t[ui arrivera, nous 
n’avotis qu'à examiner ce qui arrive. Il est certain, par les observations 
réitérées de tous les voyageurs que l’Océan a un monvemenl coiislant 
d’orient en occident; ce mouvement se fait seulir non seulement enlre les 
tropiques comme celui du veut d’esl, mais encore dans toute l’étendue des 
zones tempérées et froides où l’on a navigué : il suit de celte observation 
qui est constante, que la mer l*ivciliquc fait un effort conliiiuel contre les 
cèles de la Tarlarie, de la Cliîne et de l’Inde; que l’océan Indien fait effort 
conlre la côte orientale de l'Afrique, et que l’océan Allanlique agit de même 
contre toutes les côtes orientales de l'Amérique : ainsi la mer a dû et doit 
toujours gagner du terrain sur les eûtes orientales, et en perdre sur les 
côtes occideulaies. Cela seul suffirait pour prouver la po.ssibilité de ce clian- 
gement de terre eu mer et de mer eu terre; et si, eu effet, il s’est opéré par 
ce mouvement des eaux d'orient en occident, comme il y a grande appa¬ 
rence, ue peut-on pas conjecturer très vraiseinblablemeiit que le pays le 
plus ancien du monde est l’Asie et tout le continent oriental? que l’Europe, 
an contraire, et une partie de l’Afrique, et surtout los cèles occidentales de 
ces conlineiUs, coiuinc l'Angleterre, la France, l’Espagne, la .Mauritanie, etc., 
sont des terres plus nouvelles? L’iiistoire paraît s’accorder ici avec la phy¬ 
sique, et confirmer celte conjecture qui ii’est pas sans rondement. 

(«) Voyeï IbfCrt., i>. lia. 

Tûi]l cc que vient de fJire DttlTon an sujet des clépüacemenis de la nier est absolu^ 
nient exact. H est paifailemeiit démontré que la mer a occupé jadis des surfaces considé¬ 
rables de nos continents ücUids, landîs quelle recouvre unjoiird’bui des réglons qui élaîciit 
autrefois à découvert, üii sait, par exemple^ que lotit le teriiloire parisien a été occupé par une 
nier, Landiâ que jadis VAnglelerre et la France, la France et rArrique étaient en relation par 
des terres découvertes ; mais, si Buffon a parfailcment compris le phénoméiic, il en donne une 
exfdîcaliou aussi bicarré quVrronée quand il suppose que ces cliangemetits ont « pu se 
faire tout à coup par ralTaîssemcnt de quelque vaste caverne dans rlntérleLir du g^lobcn » 
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Mais il y a bien d’aulres causes qui concourent avec le mouvement conti¬ 
nuel de ia ruer d'orient eu occident pour produire i’effet dont nous parlons. 
Combien n’y a-t-il pas de terres plus basses que le niveau de la mer cl i[iii 
ne sont défendues que par im isllime, nn banc de rochers, ou par des digues 
encore plus faibles! L’elfort des eaux detruira peu ù|ieu ces barrières, cl dès 
lors ces pays seront submerges. De plus, ne sait-on pas rpte les montagnes 
s’abaissent fÆ) conliuuellemenl par les pluies qui en détaclienl les terresel les 
entraînent dans les vallées? Xe sait-on pas que les ruisseaux roulent les 
terres des plaines et des monlagiies dans les neuves, qui portent à leur tour 
cette terrt; superflue dans la mer? Ainsi peu à peu Je fond des mers se rem¬ 
plit, la surface des CüiilineiUs s’abaisse et sc met de iiiveaii, et il ne faut que 
du temps pour que La mer prenne successivement la place de la terre. 

Je ne parle point de ces causes éloignées qu’on prévoit moins qu’oit ne les 
devine, de ces secousses de la nature dont le moindre cITcL serait la cata¬ 
strophe du monde: le choc ou l’approclie d’une coiricle, i’abseuce de la lune, 
la présence d’iuie nouvelle plaiièle, etc., sont des suppositions sur lesquelles 
il est aisé de donner carrière à sou imagination ; de pareilles causes produi¬ 
sent tout ce qu'on veut, et d'iiiic seule do ces hypothèses on va lirer mille 
romans physiques que leurs auteurs appelleroiil Théorie de la Terre. Comme 
historien, nous nous refusoms à ces vainesspccuialions; elles roulent sur de.s 
possibilités qui, imur sû réduire à l’acte, supposent un boulever.semeut de 
l’univers, dans lequel notre globe, corniiie un point de matière aliandounée, 
échappe à nos yeux et n’est plus un objet digne de nos regards; pour les 
lixer, il faut le prendre tel qu’il est, en bien observer toutes les parties, et 
par des inductions conclure du présent au passé; d’ailleurs, des camses dont 
l’clîet est rare, violent el suliit, iio doivent pas nous loucher: elles ne se 
trouvent pas dans la marche ordinaire de la nature ; mais des elTcls qui arri¬ 
vent tous les jours, des mouvements qui se succèdent et se renouvellent 
sans interruption, des operations consiaïUes et toujours réitérées, ce sont là 
nos causes et nos raisons. 

Ajoulons-y des exemples, combinons la cause générale avec les camses 
particulières, el donnons des fails dont le détail rendra sensibles les dilfé- 
rcnls changements qui sonl aiTivés sur le globe, soit par riiTuption de 
l'Océan dans les terres, soit par l’abandon de ces mêmes terres lorsqu’elles 
se sonl trouvées trop élevées. 

La plus grande irruption de l’Océan dans les terres est celle (i) qui a produit 
la mer (c) Méditerranée; entre deux promontoires avancés, l’Océan (r/) coule 
avec une très grande rapidité par un passage clroil, et forme ensuHe une 


(n) Voyez lîny's Discokjwj, p. — Ihol, Ilisl. ««(., etc, 
(A) Voyez les Preuves, art- xi eL xix* 

(c‘) Voyez Ikiys Discoursesy p. 209* 

(d) Voyez Tiwts„ phiL vüK ii^ p. 283* 
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vasle mer qui couvre un espace, lequel, sans y comprendre la mer Xoire, 
est environ sept fois grand comme la France. Ce mouvement de l’Océan par 
le flétroit de Gibrallar est contraire à tous les aulres mouvements de la mer 
dans tous les détroits qui joignent l'Océan à l’Océan; car le mouvement 
général de la mer est d’orient en occident, cl celui-ci seul est d'occident 
en orient ; ce qui prouve que la mer Méditerranée n’est point un golfe 
ancien de l’Océan, mais qn’elle a été formée par une irruption des eaux, 
produite par quelfjnes causes accidenlelles, comme serait un tremblement 
de (erre, lequel aurait affaissé les terres à l’endroit du dclroit, ou un violent 
effort de l’Océan causé par les vents, qui aurait rompu la digue entre les 
promontoires de Gîliraltar et de Ceuta. Cette opinion est appuyée du témoi¬ 
gnage des anciens («ï), qui ont écrit que la [tier Méditerranée n’exislait point 
autrefois, et elle est, comme on voit, confirmée par l'histoire naturelle et 
par les observations qu’on a faites sur la naltirc des terres à la côle d'Afrique 
et à celle d'Espagne, où l’on trouve les mêmes lits de pierres, les mêmes 
couebes de terre en deçà et au delà du détroit, à peu près comme dans de 
certaines vallées où les deux collines qui les surmontent se trouvent être 
composées des mêmes matières et au même niveau. 

L'Océan, s’élant donc ouvert cette porte, a d’abord coulé par le détroit 
avec une rapidité beaucoup plus grande qu’il ne coule aujonrd’liui, et il a 
inondé le eonlinent qui joignait l’Europe à l’Afrique ; les eaux ont couvert 
tontes les basses terres dont nous n’aporcevons anjourd’liui que les émi¬ 
nences et les sommets dans Tltalie et dans les îles de Sicile, de .Malle, de 
Corse, de Sardaigne, de Chypre, de lîbndes cl de l’arctiipel. 

.le n'ai pas compris la mer Xoire dans cette iiTiiplion de l’Océan, parce 
qu’il paraît que la quantité d’eau qu’elle reçoit du lianubc, du Xiéper, du 
Don et de plusieurs autres fleuves (lui y entrent, est plus que suffisante pour 
la former, et que d’ailleurs elle (i) coule avec une très grande rapidité par le 
Bosphore dans la mer Méditerranée. On pourrait même présumer que la 
mer Noire cl la mer Caspienne ne faisaient autrefois que deux grands lacs 
{[iii peut-être étaient joints par un déiroit de commiinicalion, ou bien par un 
marais on un petit lac qui réunissait les eaux du Uoii et du Volga auprès de 
Tria, où ces deux fleuves sont fort voisins l’un de l’autre, et l’on peut croire 
que ces deux mers ou ces deux lacs étaient autrefois d'une bien plus grande 
clendue qu’ils ne sont aujourd’hui ; peu à peu ces grands fleuves, qui ont 
leurs embouchures dans la mer X'oirc et dans la mer Caspienne, auront 
amené mie as.séz grande quantité de terre pour fermer la communicalion, 
remplir le délroîl et séparer ces deux lacs ; car on sait qu’avec le temps les 
grands fleuves remplissent les mers et forment des continents nouveaux, 


(n) DiodoTB de Sicile, Stràbon. 

(6) Voyez Ti-ornï. Âbr., val. ii, p. 233. 
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coniiiiiG la province do rcniboiicluire du fleuve Jaune à la Cliine, la Louisiane 
à lemljoucliure du ülississipi, et la partie septentrionale do TE^ypte qui 
doit son origine(Æ) et son oxistenco aux inondations (ÿ) du Nil. La rapidité de 
ccfleuvû entraîne les terres de l'intérieur de l'Afrique, et il les dépose ensuite 
dans .ses débordements en sî grande quantité qu’on peut fouiller jusqu’à 
cinquaiile pieds dans l’épaisseur de ce limon déposé par les inondations du 
Nil; de iiiônie, les terrains de lu province de la rivière Jaune et delà Loui¬ 
siane ne se sont formés (jiie par le limon des neuves. 

Au reste, la mer Caspienne est actuellement un vrai lac qui n’a aucune 
conimunicalion avec les autre.s mers, pas meme avec le lac Aral, qui paraît 
en avoir fait partie, et <jui n’en est séparé que par un vaste pays de sable 
dans Icipiel on ne trouve ni fleuve,s, ni rivières, ni aucun canal par lequel la 
mer Caspienne puisse verser ses eaux. Celle mer n’a donc aucune commu¬ 
nication extérieure avec les autres mers, et je ne sais si l’on est bien fondé 
à soupçonner qu'elle en a d’intérieure avec la mer Noire ou avec le golfe 
Persique. Il est vrai que la mer Caspienne reçoit le Volga et plusieurs autres 
fleuves qui semlilent lui fournir plus d’eau que l’évaporation n'en peut enle¬ 
ver; mais, indépeiidainmenl de la dinicullé de celte estimalion, il paraît que 
si elle avait comniunicatioii avec l’une ou l’autre de ces mers, on y aurait 
reconnu un courant rapide et constant qui entraînerait tout vers celle 
ouverlure qui servirait de décharge à scs eaux, et je ne sache pas qu'on ail 
Jamais rien observé de semblable sur celle mer; des voyageurs exacts, .sur 
le témoignage de.squels on peut compter, nous assurent le contraire, cl, par 
conséquent, il est nécessaire que l’évaporation enlève de la mer Caspienne 
une quantité d’eau égale à celle qu’elle reçoit. 

On pourrait encore conjecturer avec quelque vrai.semblance que la mer 
Noire sera un jour séparée de la Méditerranée, et que le Bospliore se rem¬ 
plira lorsque les grands fleuves qui ont leurs embouchures dans le l'ont- 
Èuxin auront amené une assez grande quantité de terre pour fermer le 
détroit ; ce qui peut arriver avec le temps, et par la diminution successive 
des fleuves, dont la quantité des eaux diminue à mesure que les monlagnes 
et les pays élevés, dont ils tirent leurs sources, s’abaissent par le dépouille¬ 
ment des terres que les pluies entraînent et que les vents enlèvent. 

La mer Caspienne et la mer Noire doivent donc être regardées ]dulùl 
comme des lacs que comme des mers ou des golfes de TUcéiui ; car elles 
ressemblent à d’autres lacs qui reçoivent un grand nombre de fleuves et 
(lUi ne rendent rien par les voies exlérioiires, comme la mer Morte, plusieurs 
lacs en Afrique, etc.; d’ailleurs, les eaux de ces deux mers ne sont pas à 
beaucoup près aussi salées que celles de la Méditerranée ou de l’Océan, et 



{«) Voyez les Voyagea de Shaw, vol. ii, p. 173 jusqu’à la p. 188. 
(4) Voyez les Preuves, att. sis. 
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tous les voyafçeurs assiti’ent (]iie la imvigalion est très dilfieile sur la mer 
Xoire et sur ta mer (laspieuiie, à cause de leur ]*cu de prufoudeur et de la 
(luaiililü d’écuôils et de bas-lbnds (jiii s’y reiicuiilreiit, en sorte qu'elles ne 
peuvent porter que de petits vaisseaux («); ce (jui prouve encore qu’elles ne 
doivent pas être regardées comme des jîolfes de rOccau, mais comme des 
amas d’eau formés par les grands fleuves dans l’intérieur des terres. 

il arriverait peut-être uiio irruption considérable de i’Océau dans les 
terres, si on coupait l’istlime qui sépare l’.Vfrique de l'Asie, coiniuo les rois 
d’Égypte, et depuis les califes, en ont eu le projet; et je ne sais si te canal 
de communication qu’on a prélendu recoiinaîlre entre ces deux mers est 
assez bien constaté, car la mer Houge doit être plus élevée que la mer 
.Méditerranée; cette mer étroite est un bras de rOcéan qui dans toute son 

r 

(3lendue ne reçoit aucun lleuve du cùlo de rEgy|)îe, et fort peu de l'autre 
cjIô : elle ne sera donc pas sujette à diminuer comme les mers ou les lacs 
<]iii reçoivent en mdme leiii[is les terres et les eaux que les fleuves y aiiièuenf, 
et {[iii se remplissent peu a peu, l/Océan foiiruit a la mer Ilouge toutes ses 
eaux, et le mouvement du flux et du reflux y est exUememeut sensible, 
ainsi elle participe immcdiateiiieiit aux grands nionvemeuls de rOceaiu 
Mais la mer Méditerranêe est plus basse que rOcoarij puisque les eaux y 
roulent avec une très grande rapidité par le détroit de Gibraltar : d'ailleurs, 
elle reçoit le Xil qui coule parallülcmeiiL a la cùLo uccidoutale de la mer 
liougeet qui traverse l'Égypte dans toute sa longueur, dont le terraiu est 
par lui-mème extrêmement bas : ainsi il est très vraisemblable que la mer 
tlüuge est plus élevée que la MediteiTance, et que si on ôtait la barrière 
en coupant l'isthme de Suez il s'ensuivrait une grande inondalioii et une 
augmentation considérable de la mer xMéditorranée, ô moins (ju’on ne retînt 
les eaux par des digues et des écluses de distance en distance, comme il 
est a présumer qu'on l'a fait aulrefuis si raucien canal de communication a 
existé, 

llaiSj, sans nous arrêter plus longtemps à des conjectures qui, quoique 
fondées, pourraient paraître trop liasardées, surtout à ceux qui ne jugent 
des possibilités que par les évcjiemenls actuels, nous pouvons donner des 
exemples récents et des fails certains sur le ehangenicnl de mer en terre (i) 
et de terre en mei\ A Venise, le fond (le la mer Adriatique s olôve tous les 
jours, et il y a déjà longtemps (pie les lagunes et la ville feraient partie du 
continent, si on uVivait pas un très grand soin de nettoyer et vider les 
canaux : il en est de même de la idupart des ports, des pelites baies et des 
embouchures de toutes les rivières. En Iloilande, le fond de la mer s'élève 
aussi en plusieurs endroits, car le petit golfe de Zuyderzée et le détroit du 


(iff) V^oyez ks Voyagea de Pietro ddla VaUe, veL iii, p- 236 . 
m X oye^ les Preuves, arL 


Texcl lie peuvent plus recevoir do vaisseaux aussi sraïuis qu'autrefois. On 
trouve, U rembouc)iure de presque tous les fleuves, des îles, des sables, 
dos lorres amoiiceloes et amenées par les eaux, cl il n'est pas douteux que 
la mer ne se remplisse dans tous les endroits où elle reroît de grandes 
rivières. Le iUiiii se perd dans les saliles qu'il a lui-memo ncciimiilés; 
le Danube^ le Nil et tous les grands neuves ayant entraîné beaucoup de 
terrain, n’arrivenl plus a la mer par iin seul canal, mais ils ont plusieurs 
bouches dont les inlervolles ne sont rciiiplis que des sables ou du limon 
qu'ils ont charriés. Tous les jours on dessécl^e des marais, on cultive des 
terres abaiidonnoes par la mer, ou navigue sur des pays submergés; enfin 
nous voyons sous nos yeux d'assez grands cbangements de terres en eau et 
d'eau en ferres, pour être assurés (pie ces cbangemeiils se sont faits, se font 
cl se feront ; en sorte qu’avec le temps les golfes deviendront des cotitincnls, 
les isthmes seront un jour des détroits, les marais deviendront des terres 
arides, et les somriiels de nos montagnes les écueils de la mer. 

Les eaux ont donc couvert et peuvent encore couvrir successivement 
toutes les parties des conlinenls terrestres, et dés lors on doit cesser d'ùtre 
étonné de trouver partout des productions marines et une composiliou dans 
riulérieur qui ne peut être que l'ouvrage des eaux* Nous avons vu comment 
se sont formtîes les eouebes horizontales de la terre; mais nous iTavons 
encore rien dit des fentes perpendiculaires qu'on remarque dans les rochers, 
dans les carritVes, dans les argiles, etc., et qui se trouvent aussi générale- 
mC[it[o)que les couches horizontales dans foules les maliéres([ui corn posent 
le globe ; ces fentes perpendiculaires sont ù la vérité beaucoup pins éloignées 
les unes des autres que les couches horizonlales, et plus les matières sont 
molles, plus ces fentes paraissent être éloignées les unes des autres. Il est 
Ibrt ordinaire, dans les carrières de mar bre ou de pierre dure, de trouver les 
fentes perpendiculaires éloignées seulement de quelques pieds. Si la masse 
des rocliers est fort grande, ou les trouve éloignées de quelques toises; ï|üel- 
([uefois elles descendent depuis le sommet des rocliers jusquVi leur hase ; 
souvent elles se leriiuneul à un lit înférieur du rocher, mais elles sont tou¬ 
jours perpendiculaires aux couches horizontales dans toutes tes matières 
calcinablcs, comme les craies, les marnes, les pierres, les marbres, etc.; au 
lieu qu'elles sont plus oblifiues et plus irrégulièrement posées datis les 
maüères vi tri fiables, dans les carrières de grès et les rochers de caillou, où 
elles sont inférieurement garnies de pointes de cristal et de minéraux de 
toute espèce; et dans les carrières de marbre ou de pierre calciiiabie, elles 
sont remplies de spatli, de gypse, da gravier et d'un saldo terreux qui est 
bon pour bâtir et qui contient benneonp de chaux; dans les argiles, dans les 
craies, dans les marnes et dans foutes les autres espèces de terres, à l'ex- 


fa) Voyez les Preuves, art. xyil 



















ceplion des tufs, nu trouve ces fentes perpendiculaires ou vides, ou remplies 
de quelques matières que l’eau y a conduites. 

Il me semble qu'on ne doit pas aller cheirber loin la cause de rnrigine de 
ces fentes perpendiculnires ; comme toutes les matières ont été amenées et 
déposées [sar les eaux, il est naturel de penser qu’elles élaient délrempées 
et i[u'eUes contenaient d'abord une prarule qnantîlé d'eau; peu à peu, elles 
se soûl durcies ei ressuyées, et en so desséelinnt elles ont diminué de volume, 
ce qui les a fait fendre de distance en disUinee : elles mit dù se fendre per^ 
pendienlairomeni, parce que raclion de la pçsanleiir des parlies les unes sur 
les aulres est nulle dans celle direclion, e! qu’au eonlniire elle est tout à fait 
opposée à celte disruption dans la situation Imriî^ontale, ce qui a fait que la 
diminution de volume léa pu avoir d'elTet scusîtilo que dans la direelimi ver- 
licale.ple dîsquec'est la ciimiuiition du volume pFir le desséclieinent qui seule 
a produit ces feules perpendiculaires, et que ce n'est pas Teaii contenue dans 
rintérieiir de ces matières qui a elierché des issues et qui a Ibrmé ces fentes ; 
car ]’ai souvent observe que les doux parois de ces tentes se répondent dans 
toute leur liauLcur aussi exacleiuent que deux morceaux de bois qu'on vien¬ 
drait i\e fendre : leur intérieur est rude et ne paraît pas avoir essuyé le frot” 
ïemeut des eaux qui auraient à la longue poli et usé les surfaces ; ainsi ces 
fentes se sont faites ou tout à coup, ou peu à peu par le dessécbement, 
comme nous voyons les gerçures se taire dans les bois, et la plus grande 
partie de l'eau s'est évaporée par ios pores. Mais iious ferons voir, dans 
notre discours sur les mîiitîraux, qu’il reste encore de cette eau primitive 
dans les pierres et dans plusieurs auîres malières, et qifelle sert a la pro¬ 
duction des cristaux, des minéraux cl de plusieurs aulres substances ler- 
rcsires ('). 

L'ouverture de ces feiUcs perpendiciilain^s varie t>eaucnLip pour la gran* 
deiir; quelques-imes n'ont qu'un demî-poiico, un pouce ; d'au 1res ont un 
pied, deux [défis, il y en a qui onl quelquefois plusieurs trdses, et ces der¬ 
nières forment entre tes deux parties du roeber ces précipices qu'on ren¬ 
contre si souvent dans les .Alpes et dans luulcs les hautes moulagues : on 
voit bien que colles dont l’ouveriurc est petite ont été prfiduites par le seul 
(lessécbenieiit, maïs celles qui présentent une ouverture de quelques pieds 
de largeur ne se sont pas augmenlées à ce point par cette seule cause, c’est 
aussi parce que la base qui porte le roclicr ou les terres supérieures^ s'est 
affaissée un peu plus d'un cùté ([ue de raiitre, el un polit aiîaissemeiil dans 

(*j L'explkfïlioii que donniî Thjfîoii do la fürmxiUon des failles moiiliN.î plus de logique 
qu*oHe exacte. Ayant admis que les mont.'igncs étaient dos dépôts abandonnés par les 
eaux, il suppose que ces dépôts, d^aburd très rîrlics en eau, se sont desséebéa euâiiUe et sc 
sont fendus en se rélractanl. Plus lard, quand nu a censidrré Ics monUgnos comme produiles 
par des soulèvements brusques du soL on a considéré les railies conimc l ésnltautde fisnres el 
de déplacements également bmsqnca des roches. Avec Lyell^ la majorité des géologues ka 
cjiisïdèrc aujourd'lnii comme dues a des gUssemetils, à dea affaissements lents du sol. 
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la base, par exemple, d’une !if;nc ou deux, surfit pour prorltiirc dans une 
linuleiir considéraltle des ouverlures de plusieurs pieds et même de plusieurs 
toises ; quebiuerois aussi les rochers coulent un peu sur leur base do glaise 
ou de sable, et les lentes iierpemlicukiires devieiincnl plus grandes parce 
mouvomcni. Je ne parle pas encore de ces larges ouverlures, de ces énormes 
coupures (pi'on trouve dans les rochers cl dans les montagnes; elles ont été 
produites par de grands afTaissements, comiiie serait celui d'une caverne 
inléricure «[ni, ne pouvant plus soutenir le poids dont elle est chargée, 
s’alTaisse et laisse un intervalle considérahle entre les terres su|iérieures. 
(les intervalles sont dilïérents desfeiites perpendiculaires: ils paraissentêlre 
des portes ouvertes par les mains de la iialure [lour la communication des 
nations, E’osl de celle façon que se préseiiteul les portes qu’on trouve dans 
les chaînes de montagnes et les ouvertures des îlélroils de la mer, comme 
les Tliennopylcs, les porles du Caucase, des Cordillères, etc., la porte du 
détroit de (îibraltar entre les nioiits Calpc et Abyla, la porte de rilelles- 
pont, elc. Ces ouvertures n’ont point été Ibriuées par la simple séparation 
des matières, comme les fentes dont nous venons de ]uirler(Æ), mais par l'af¬ 
faissement et la dcslriiclion d’une partie même des terres qui a été englou¬ 
tie ou renversée. 

Ces grands alTaissements, quoique produits par des causes accidentelles [ù] 
cl secondaires, ne laissent pas que de tenir nue des premières places outre 
les principaux faits de riiisloirn de la terre, et ils iront pas peu coiilrilmc 
à changer la face du globe. La plupart sont causés par des feux intérieurs, 
dont l'explosion fait les tremblements de terre et les volcans ; rien n'csl 
comparable à la force (c) de ces malières eiillamiiiées el resserrées dans le 
sein de la terre; on a vu des villes entières englouties, des provinces boule¬ 
versées, des montngnes renYcr.sées par leur effort; mais, (luelque grande 
(jue soit celte violence et quelque prodigieux que nous en paraissent les 
eiïcls, il ne faut pas croire que ces feux viennent d'un feu cetilral, comme 
quelques auteurs l’oiil écrit, ni même qu’ils viciiiient d'une grande )irofon- 
deiir, comme c’est rojiinioii commune ; car l’air est ahsoliiiiieiit nécessaire à 
leur embrasement, au moins pour l’entretenir; on peut s'assurer, en exami¬ 
nant les malières qui sortent des volcans dans les plus violentes éruplioiig, 
que le foyer de la matière cnllanimée n'est pas à nue grande profondeur, et 
que ce soni des matières semblables à colles qu’on trouve sur la croupe do 
la moiilagiie, qui ne .sont défigurées que par la calciualion et la fonte des 
parties métalliques qui y sont mêlées; et, pour se convaincre que ces matières 
jetées par les volcans no viennent pas d’une granile jirofoiideur, il n'y a qu'à 
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((ï) Ie& Pi^uveaj art. xviu 

(*) Voyez J es PpeuvGfl, ml, xvn. 

(<;) Voyez Agricoh, Dg r&fnijs qune ef/!uuid è terra. Trans. phiL Aùr.^ voL ii^ p. 301.— 
Baq's Discotirsès^ p. 272, cli>. 
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faire atlenlion à la liauteiir de la montagne et |iigci' de la force immense qui 
serait nécessaire pour pousser des pien es et des minéraux îi une demi-lieue 
de hauteuri car l'Etna, l'ilécla et plusieurs aulres volcans ont au moins celte 
élévation au-dessus des plaines. Or on sait que l’aclioii du feu se fait en 
tout sens; elle ne pourrait donc pas s’exercer en liant avec une tdrcecapalile 
(le lancer de grosses pierres à une demi-lieue eu liaiitcur, sans réagir avec 
la mèine force en bas et vers les côtés; cette réaction aurait bientôt détniil 
et percé la montafine de tons côtés, parce (|ue les matières qui la composent 
lie sont pas plus dures (jue celles qui sont lancées; et cominent imaginer 
que la cavité qui sert de tuyau on de canon pour conduire ces matières 
jusqu'à remboucliure du volcan puis.se résister à une si grande violence? 
D’ailleurs, si celte cavité descendait fort bas, comme l'orîlice extérieur ii’esl 
pas fort grand, il sérail comme împossilile qu’il en sortit à la fois une au.ssi 
grande (juanlilé de malîères enflannnées et liquides, parce ([u’elles se ebo- 
queraieiit entre elles et conlre les parois du tuyau, cl (ju'eu parcourant un 
espace aussi long, elles s’éleindraieiil et se durciraient On voit souvent 
couler du soiniiiel du volcan dans les plaines des ruisseaux de bitume et de 
soufre fondu qui viennent de l’intérieur, et qui sont jetés au dehors avec les 
pierres et les minéraux. Est-il naturel d’imaginer que des matières si peu 
solides, et dont la masse donne si peu de prise à une violente action, 
puissent être lancées d’une grande profondeur? Tonies les observations 
qu’oii fera sur ce sujet prouveront que le feu des volcans ii’csl pas éloigné 
(lu sommet de la montagne, et qu’il s'en l'aiit bien (ju’il descende ((!')au niveau 
des pltilucs. 

Cela n’empêche pas cependant i|ue son action ne se fasse seiilir dans ces 
plaines par des secousses el des Ireniblernenls de terre (|Ui s’étendent quel¬ 
quefois à une très grande distance, (ju’il ne puisse y avoir des voies souter¬ 
raines par où la flamme et ta fumée peus enf se (i) couiiiuiniqLicr d’un volcan à 
un autre, et que, dans ce cas, ils ne puissent agirel s'eiiltatiiincr presqueen 
même temps ; mais c’est du foyer de rembrasement que nous parlons; il ne 
peut être qu’à une petite distance de la bouche du volcan, et il u’est pas 
nécessaire, pour produire un tremblement de terre dans la plaine, que ce 
foyer soit au-dessous du niveau de la plaine, ni qu'il y ail des cavités inté¬ 
rieures remplies du même feu ; car une violente explosion, telle qu’est celle 
d’un volcan, peut, comme celle d'un magasin à poudre, donner une secousse 
assez violente pour qu’elle produise par sa réaction un Ircmiilemcnt de terre. 

Je ne préleiids pas dire pour cela qu'il n’y ail des tremblements de terre 

(à) Voyt.‘2 Bflrcllï, inçmûiis Æinœ^ cLc. 

(i) Yoyei 7mm* phiL Abr,^ voL ji, 392. 

« 

(*) Il fisl cependant admis aDjonrd'Iiuï par tous les géologues que ks volcans correspon¬ 
dent avec des régions très profoudes du globe terrestrCj soit qu’on ad molle que le centre 
mémo du globe est encore liquide^ soit qu'on rejette cette iiypothése. 
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produits immédiotemeiit par des leux souterrains; niais (s) il y en a qui vien¬ 
nent de la seule explosion des volcans. Ce qui confirme tout ce que je viens 
d’avancer à ce sujet, c’est qu’il est très rare de trouver des volcans dans les 
plaines; ils sont, au contraire, Ions dans les plus liantes [nontii"ncs, et ils ont 
tons leur bouche au sominel; si le feu intérieur qui les consume s’étendait 
jusque dessous tes plaines, ne le verrait-on pas dans le temps de ces vio¬ 
lentes éruptions s’écliopper et s’ouvrir nu passade au travers du terrain des 
plaines? Kl, dans le temps de la première éruption, ces feux n’aiiraient-ils 
pas plutôt percé dans les plaines et au pied des rnonlagiics où ils n'auraient 
trouvé qu'une faible résislance, en comparaison de celle qu'ils ont dû 
épi'ous'er, s’il est vrai qu’ils aïeul ouvcrl et fendu une montagne d’ime 
demi-lieue de liaiilenr pour trouver une issue? 

Ce qui fait que les volcans sont toujours dans les montagnes, c'est que les 
minéraux, les pyrites et les soufres se trouvent en plus grande quanlité et 
plus à découvert dans les monlagucs que dans les plaines, et que ces lieux 
élevés, recevant plus aisément et en plus grande abondance les pluies et les 
antres impressions de l'air, ces matières minérales, qui y sont exjwsées, se 
mettent eu fernientalioii et s’écliauflciit jus(|u’au point de s’enllammer. 

Eoün on a souvent observé ([u’après de violentes éruptions pendant les¬ 
quelles le volcan rejette une très grande <juanlUé de inulières, le sominel de 
la iiiontagnc s’affaisse et diminue à peu près de la même quantité qu'il serait 
nécessaire qu’il diiniiiuât pour fournir les matières rejetées; autre preuve 
qu’elles ne viennent pas de la profondeur intérieure du pied de la inontagiie, 
mais de la partie voisine du sommet, et du soimnet inèiiiç, 

îiCS Ireinblements de terre ont donc produit dans |>lusieurs endroits des 
affaissements considérables, cl ont fait (luclqiics-unes des grandes sépa¬ 
rations qu’on trouve dans les cliaîncs des iiRitilagnes : toutes les autres ont 
i‘lé produites en même temps que les montagnes mêmes, par le mouvement 
lies courants de la mer; et partout oii il n'y a pas eu de bouleversements, on 
trouve les couclies horizontales et les angles correspondants desinoiilagnes(ê). 
Les volcans ont aussi formé des cavernes et des excavations soiilerraincs 
qu’il est aisé de distinguer de celles qui ont été formées par les eaux, qui, 
avant entraîné de l’intérieur des iiioiilagiies les sables et les autres matières 
divisées, n’ont laissé que les pierres et les rochers f[uicoiiteiKiie[il ces sables, 
et oui ainsi formé les cavernes que l’on remarque dans les lieux élevés; car 
celles qu’on trouve dans les plaines ne sont ordinairement que des carrières 
anciennes ou des mines de sel et d’autres minéraux, comme la carrière de 
Maëstricbl et les mines de Pologne, etc., qui sont dans des plaines; mais les 
cavernes naliirelles appartiennent aux montagnes, et elles reçoivent les eaux 


(flr) Voyez les Preuves, art. xvi. 
{ù) Voyez les Preuves^ arl* xvii# 
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du sommet et des environs, qui y lomljeiit comme dans des rcsenoirs, d'où 
elles coulent ensuite sur la surface de la terre lorsqu'elles troiiveiil une issue. 
C’est à ces cavités que l’on doit attribuer l’origine des fontaines abondantes 
et des grosses sources, et lorsqu’une caverne s’affaisse et se comble, il 
s’ensuit ordinairement {«] une inondation. 

On voit, par tout ce que nous venons de dire, combien les feux souterrains 
contrilment à changer la surface et l’intérieur du globe : celle cause est assez 
puissante pour produire d’aussi grands effets, mais on ne croirait pas que 
les vents pussent causer(^] des alténUious sensibles sur la terre ; la mer paraît 
être leur empire, et, après le (lux et le reflux, rien n’agit avec plus de puis¬ 
sance sur cet élément ; meme le Ilux et le rofliix marcbciit d'un pas uni¬ 
forme, et leurs effets s’opèrent d'une manière égale et qu’on prévoil, mais 
les vents impétueux agissent, pour ainsi dire, par caprice ; ils se précipitent 
avec fureur et agitent la mer avec une telle violence, (pj’cii un instant celle 
plaine calme et tramiuille devient hérissée de vagues hautes comme des 
montagnes, ijui viennent se briser contre les rocticrs et contre les côtes; les 
vents changent donc à tout momeiil la face mobile de la mer; mais la face 
de la terre, qui nous paraît si solide, ne devrait-elle pas être à l’abri d’un 
pareil effet'? Un sait cependant que les vonis élèvent des montagnes de sable 
dans rArabie et dans rAlrif]UCj qLfüs en eouvreiiL les [daines^ et que sou¬ 
vent ils Lransporlenl œs sables à de faraudes dislances et jusrju’à plusieurs 
lieues dans la mer, où ils les atnoncelîeul en si grande quaiitilc qu'ils y oui 
formé des bancs, des dunes et des îles. On sait ([ue les üuragans sont le Héau 
des Antilles, de Madagascar cl de beaucoui) d'au 1res pays, ou ils agisseiU 
avec tant de fureur qu’lis eulùvenl quelquelbis les arbres, les plajiles, les 
animaux avec toute la terre cultivéej ils Ibnl remonier et tarir les rivières, 
ils en produisent de nouvelles, ils renversent les moiiUigiies et les rodiers, 
ils fuiiL des trous et des goiifïres dans la terre cl cbangeut enlièremeiil la 
surface des mallieureuses coîilrées ou ils se ioruieuL llcurcusemejit, il léy a 
que peu de climats exposés à la lureur impétueuse de ces lerribles ugitaUous 
de l’air. 

Mais ce qui produit les cliangemenls les plus grands et les plus géné¬ 
raux sur la surface de la lerre, ce sont les eaux du ciel, les fleuves, les 
rivières èt les torrents. Leur première origine vient des vapeurs que le 
soleil élève au-dessus de la surface des mers, et que les vents Uanspor- 
teut dans lous les climats de la terre; ces vapeurs, soutenues dans les airs 
et poussées au gré du vmi, s’aLtaclient aux sommets dos [nonlagiies qu'elles 
rcncoiitreiit, et s’y accumulent en si grande <juai)lité qu'elles y formenl 


(«) Voyt'z Trans. p^tU, VûL n, p* 3^^. 

(^>) Voyez les Preuve», arL xv. 

(c) Voyez Uellfirmlii, Dj ascen^ mGHim ût Deum. 
de Pyrurd, t. p. 470 . 
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conliïiuellemeni deâ images et relombeut iiieessammeiit en forme de pluie, 
de rosée J de brouillard ou de neige. Tou les ces eaux sont d'abord descen¬ 
dues dans les plaines (iï), sans tenir de route lixe ; mais pou à peu elles ont 
creusé leur lit, et, cliordiaiit par leur pente naturelle les endroits les plus 
bas de la moutagne et les terrains les plus faciles à diviser ou a pénétrer, 
elles ont enirainé les terres et les sables; elles ont iuriné des ravines pro¬ 
fondes on coulant avec rapidité dans les |>Iaines; clics se sont ouvert des 
clieinius jusquTi la mer, (jui reçoit autant d'eau par ses bords cpi’olle en 
perd par révaporaiion; et, do meme que les canaux et les ravines tïue les 
fleuves ont creuses ont des sinuosités et des conlours dont les angles sont 
correspondants entre eux, en sorte que Tun des bords formant un angle 
saillant dans les terres, le bord opposé lait toujours un angle renlraut, les 
montagnes et les collines qu’on doit regarder comme les bords des vallées 
([ui les séparent ont aussi des sinuosités correspondantes de la meme laçon; 
ce qui semble démontrer que les vallées ont été les canaux des eourauls 
de la mer, qui les ont creusés peu a peu et de la meme manière que les 
neuves ont creusé leur lit dans les terres. 

Los eaux qui roulent sur la surface de la terre, et tjui y eulreUenneül la 
verdure et la fertilHé, ne sont peuL-èlre que la plus pelite partie de colles 
que les vapeurs produisent; car il y a des veines d'ean qui coulent et de 
riumiidité qui se 1 litre à de grandes prolbudcurs dans l’intérieur de la terre. 
Dans certains lieux, en quelque endroit qu'on louHIe, ou est sûr de Faire 
un puits et de trouver de reau ; dans d'autres, on n'en trouve point du tout; 
dans presque tous les vallons et les plaines basses, on ne nianf]ue guéie de 
trouver de Teau à une profondeur ]nédiücre;au contraire, dans tous les 
lieux élevés et dans toutes les plaines en montagne, on ne peut en tirer du 
sein de îa terre, et il faut ramasser les eaux du ciel, II y a des pays d'une 
vasic étendue uîi Ifoii n'a Jamais pu faire uii puits et où toutes les eaux f[iii 
serveul a abreuver les habitants et les animaux sont contenues dans des 
mares et des cilenies. Kn Uriniit, surlnut dans l’Arabie, dans l'Kfïj ple, dans 
la Perse, etc., les puits sont exliTiiienienl rares, aussi bien f]iie les souree.s 
d’cuii douce, et ces peuples ont été obligés de taire de grands réservoirs 
pour l'ccueillir tes eaux des pluies et des neiges ; ces ouvrages, biils pour 
la nécessité publiipie, sont peut-être les plus beaux et les jdus inagiii- 
flijues iiioiiunients des Orientaux; Il y a des réservoirs ([iii ont jusqu’à 
deux lieues de surface, et qui servent à arroser et à abreuver une province 
entière, au moyen des saignées et des petits ruisseaux (ju'on en dérive de 
tous eûtes. Dans d’autres pays, au contraire, comnie dans les plaines où 
coulent les grands fleuves de la terre, un rse peut pas fouiller un peu pro- 
fondéinent sans trouver de l’eau, et dans im camp situé aux eînirotis d’une 

{a} Vayo2 ks Prciivürs^ Aii. >: et xvm. 
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rivièro, souvent chaque lente a son puils au muyen de quelques coups de 


Celle quantité d’eau qu’on trouve paiiout dans les lieux bas vient des 
lerres supérieures et des collines voisines, ou moins pour la plus grande 
partie; car, dans le temps des pluies et de la fonte des neiges, une partie des 
eaux coule sur la surface de la terre, et le reste pénètre dans l’intérieur à 
travers les petites i'enles des terrés et des rochers, et cette eau sourcille eu 
diirérents endroils lorsqu’elle trouve des issues, ou bien elle se filtre dans les 
sables, et lorsqu’elle vient à trouver iiii foml de glaise ou de lerre ferme 
et solide, elle forme des lacs, des ruisseaux, et peut-être des lleuves souter¬ 
rains dont le cours et reniboucliure nous sont inconiuis, mais dont cepen¬ 
dant par les lois de la nature le mouvenieiiL ne peut se faire qu'en allant 
d'ini lieu plus élevé dans un lieu plus bas, et par conséquent ces eaux sou¬ 
terraines doivent tomber dans la incr ou se rassembler dans quelque lieu 
bas de la terre, soit à la surface, soit dans l'iiiléiieur du glolie; car nous 
coimaissoiis sur la lerre quebiiies lacs dans lesquels il u'culrc et desquels il 
ne sort aucune rivière, et il y en a un nombre beaucoup plus grand (]ui, 
ne recevant aucune rivière considérable, sont les sources des plus grands 
neuves de la terre, comme les lacs du fleuve Saiiil-Laureiil, le lac Cliiamé, 
dVjù sortent deux grandes rivières qui arrosent les royainnes d’Asem et de 
Pégu, les lacs d’Assîniboiis en Amérique, ceux d'Ozera en Moscovie, celui 
qui donne naissance au fleuve I5og, celui d’uù sort la grande rivière Irlis, etc., 
et une inlinité d’autres qui semblent être les réservoirs (») d’où la nature verse 
de tous cùlés les eaux qu’elle dislriliue sur la surface de la lerre. On voit 
bien que ces lacs ne peuvent être produits que par les eaux des terres supé¬ 
rieures (pii coulent par de petits canaux souterrains en se liltranl à travers 
les graviers et les sables, et vicniieiU toules se rassembler dans les lieux les 
plus bas où se trouvenl ces grands amas d’eau. Au reste, il ne faut pas 
croire, comme quelques gens l'ont avancé, qn’il se trouve des lacs an 
sommet des plus hautes monlagnes; car ceux qu’on trouve dans les Alpes cl 
dans les autres lieux hauts, sont tous surmontés par des terres beaucoup 
plus hautes, et sont au pied d’autres montagnes peut-être plus élevées que 
les premières ; ils tirent leur origine des eaux qui coulent à rexlérieur on 
se filtrent dans Fintérieur de ces montagnes, fout dû même que les eaux des 
vallons et dos plaines tirent leur source des collines voisines et dos lerres 
plus éloignées qui les siirmoiilcnt. 

Il doit donc se trouver, et il se trouve en elFet dans l’intérieur de la lerre, des 
tacs et des eaux répandues, surtout au-dessous des plaines (ô) et desgrande.s 
vallées; car les montagnes, les collines et toules les luuiteurs qui surmoii- 


(«} les Pietivcs, ai'L xi. 

Voyez lûs Prtîuvc&j ûrL. xvm. 
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letU les terres basses, seul tiocouvertes tout autour et présenleut dans leur 
penchant luie coupe ou perpendiculaire ou inclinée, dajis retendue de 
lîu|uclte les eaux qui tombent sur le somiiiel de lu monlogne et sur les 
plaines clevoeSt apres avoir pdndtré dans les terres, ue peuveut mantiuer de 
Irouver issue et de sortir do plusieurs eudroils en forme de sources et de 
fontaines, et, par conséquent, il ify aura que peu ou poïut d eau sous les 
nioiitaf^nes : dans les plaines, an cou traire, comuie Teau qui se (litre dans 
les terres ue peul trouver «rissue, il y aura des amas d'eau soutorrairis dans 
les cavités de la terre, et nue ^n'ando quantité d'eau qui suintera a travers 
les fentes des glaises el des terres fermes, ou qui se trouvera dispersée et 
divisée dans les giaviers et dans les sables. C"est celte eau quoii trouve 
partout dans les lieux bas; pour rurdlnaire, le fond d'un puits ifest aidre 
eliose (péiiii petit bassin tlans lequel les eaux qui suintent des terres voisines 
se rassemblent en tombant d’abord goutte ù goutte, et eosuile en filets d’eau 
continus, lorsque les routes sont ouvertes aux eaux les plus éloignées; en 
sorte qiéil est Vi-ai de dire ([ue^ quoique dans les plaines basses ou trouve de 
Teau partout, ou ne pourrait cependant y faire qu'un certain nombre de 
puits, proportioriEté a la quantité d'eau dispersée, ou plulùt à t’étendue des 
ierres plus élcv('!es tl'uu ces eaux lireiit leur source. 

Hans la plupart des plaines, il n’est pas nécessaire de creuser jusqu’au 
niveau de la rivière pour avoir de l eau : on la trou\e ordinairement à ime 
moindre piol\>ïulcur, ci il léj a pas d'apparence que l'eau des neuves el des 
rivières s'étende loin en se (illrant à travers les terres. Un ne doit ]>as non 
plus leur attribuer l'origine de toutes les eaux qu’on Iruuve au-dessous de 
leur niveau dans l’inlérieur do la terre; car, dans les torrents, dans les 
rivières qui tarissent, dans celles dont ou délonine le cours, on ue trouve 
pas , eu foiiillaiil dans leur lit, plus d’eau qiéon léeo trouve dans les terres 
voisines; il ne laui qu'une langue de terre de cinq ou six pieds d'épaisseur 
pour conleuîr l’eau et rempécber de s'éeha|q>er, el j'ai souvent observé ftne 
les bords des ruisseaux et des mares ne sont pas sensiblement liumides à six 
pouces de dislonee. Il est vrai que l'étendue de la liUrûliou est plus ou moins 
grande selon (jue le terrain est jdus ou iiioins pénélrable; mais, si Ton 
examine les ravines qui se fonuent dans les terres et même dans les sables, 
on reconnaîtra que l’eau |)asse toule dans le petit espace qu‘elie se creuse 
ellc-meine el qu'à peine les bords sont mouitlés à quelques pouces de dis¬ 
tance dans ces sables; dans les terres végétales meme, où la liltralion doit 
être beaucoup plus grande que dans les sables et dans les autres terres, puis¬ 
qu’elle est aidé^e de la force du tuyau capillaire, ou ne s’aperçoit pas qu'elle 
s'étende fort loin. Dans un jardijj^ on arrose abondamment, et on inotide, 
pour ainsi dire, une planclie, sans que les planches voisines s'en ressentent 
considérablement; j'ai remarqué, en examinant de gros monceaux de lerrc 
de jardin de huit ou dix pieds d’épaisseur qui n'avaient pas été remués depuis 
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qLielqiies annéeîî, et dont le summeL était à peu près de niveau , que l'eau 
des pluies ii’a jomais pénétre ù plus de trois ou quatre pieds de profondeur, 
en sorte qiden remuant cette terre au printemps, après un hiver fort humide^ 
j’aî trouvé la terre de l'intérieur de ces monceaux aussi sèche que quand 
on Lavait amoncelée. J'al fait la meme observation sur des lerres accuinu- 
lues depuis près de deux cents ans; au-dessous de trois ou quatre pieds de 
(uoroîideur, la terre était aussi sèche que la poussière^ ainsi, Teau ne se corn- 
juiHiique ni ne s'étend pas aussi loin qu’on le croit par la seule lillralioii : 
cette voie n’en fournît dans rintéricnr de la lerre que la plus petite partie; 
mais, depuis la surface jiisqifa de grandes profondeurs, l’ean descend par 
son propre poids : elle pénètre par des conduits naturels ou par do peiiles 
routes <ju'eile s’est ouvertes eile-inènie; elle suit les racines des arbres, les 
fentes des rochers, les inlerslices des terres, et se divise el s'étend de tous 
cotés eu une infini lé de petits rameaux et de lilels, toujours en descendant, 
jusqu’à ce qu’elle trouve une issue après avoir reiicontré la glaise ou un 
autre terrain solide sur lequel elle s est rassemblée. 

H serait tort difficile de faire une évalua lion un peu juste de la quontUé 
des eaux souterraines qui [Tant point d’issue apparente (^7). Ifien des gens ont 
prétendu qu'elle surpassait de beaucoup celle de toiues les eaux qui sont à 
la surface de la terre, et, sans parler de ceux qui ont avancé que fiiitérieur 
du globe était absolument rempli d’eau, il y eu a qui croient qull y a une 
infinité de fleuves, de ruisseaux, de lacs dans la profondeur de la terre; 
mais celle opinion, quoique commune, ne me t^araît pas fondée, et je crois 
que la quanti Lé des eaux souterraines qui n'ont poitd d’issue à la surface 
ilu globe n’est pas considérable; car, s'il y avait un si grand nombre de 
rivières souterraines, pourquoi ne verrions-nous pas à la surface de la terre 
les embouchures de quelques-unes de ces rivières, et par conséquent tles 
sources grosses comme des fleuves? U'ailleurs, les rivières et luutes les eaux 
courantes produisent des changements très considérables ù la surface de Ui 
terre; elles eiitraîiient les terres, creusent les rocliers, dcplaceiil tout ce 
qui s’oppose à leur passage : il en serait de munie des fleuves souterrains, 
ils produiraient des allératious sensibles dans l'intérieur du globe; mais ou 
léy a point observé de ces changements produits par le mouvement des 
eaux, rien ii’est déplacé; les couches parallèles et liorizontales subsistent 
partout, les diiïérenles matières gardent parlout leur position primitivej 
et ce n’est qu’eu fort peu d’endroits qu’on a observé ipielques veines d’eau 
soLiten aines un peu considérables. Ainsi, l’eau ne travaille point eu grand 
dans l’intérieur de la terre; mais elle y fait bien de rouvrage en petit ; 
<‘ûmme elle est divisée eu une infiniléde filels, qu'elle est retenue par autant 
d’obstacles, et enfin qu’elle est dispersée presque partout, elle concourt 

(a) Voyez ks PreuveSj art* x, xi et xviii* 
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iiiimédiatcmcnt à la formation de plusieurs substances terrestres qu’il faut 
distinguer avec soin des matières anciennes, et qui, en eiïet, en diffèrent 
totalenienl par leur forme et par leur organisation. 

Ce sont doue les eaux rassemblées dans la vaste éleiidiie des mers qui, 
par le mouvernenl continuel du flux et du reflux, ont produit les montagnes, 
les vallées et les autres inégalités de la terre; ce sont les courants de la mer 
(jui ont creusé les vallons et élevé les collines en leur donnant des directions 
correspondantes; ce sont ces mêmes eaux de la mer qui, en transportant les 
terres, les ont disposées les unes sur les autres par lits tiorizontaux, et ce 
soûl les eaux du ciel qui peu à peu détruisent l’ouvrage de la mer, qui ra¬ 
baissent continuellement la liauteur des montagnes, qui comblent les vallées, 
les bouclies des fleuves et les golfes, et qui, ramenant tout au niveau, ren¬ 
dront un jour celte terre à la mer, qui s’en emparera successivement, en 
laissant à découvert de nouveaux continents entrecoupés de vallons et do 
montagnes, et tout semblables à ceux que nous liabitons aujourd’luü. 


A Moivlbûi'cl, le 3 octobre 1T44* 
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ARTICLE PREMIER 


DE LA FORMATION' DES PLANÈTES 


Fecilque cadondo 
Un clique ne cadcrcL 


Notre objet étant Thistoire naturelle^ nous nom disponserion^ voiontîerâ de parler 
d’asEronomie; mais la physique de la terre tient ù ia physique céleste, et d'aitleurs nous 
(Toyons que, pour une plus grande inlclUgence de ce qui a élé dit, il est nécessaire de 
donner quelques idées générales sur la formation, le mouveinenl et la n^pire de la terre 
et des planètes. 

La terre est un globe d'enyiron trois mille lieues de diamètre ; elle est située k Irenle 
millions de lieues du soleil, autour duquel elle fait sa révolution en trois cent soixante- 
rînq jours. Ce mouvement de révolution est le résullat de deux forces ; i'uiie qu'on peut 
se représenter comme une Impulsion de droite a gauelie, ou de gauche à droite, et Eaulre 
comme une al traction du haut en bas ou du bas en haut vers un centre. 1^ direction 
de ces deux forces cl leurs quantités sont comlinées et proporüomiécs de façon qu’il en 
résulte un mouvement presque uniforme dans une ellipse fort approchante d’un cercle. 
Semblable aux autres planètes, la terre est opaque : elle fait ombre, elle reçoit el réOécliil 
la lumière du soleil, et elle tourne autour de cet aslre suivant les lois qui cenYieiinenl 
h sa distance et à sa densité relative; elle tomme aussi sur elle^iiiéme en vingUqualre 
heures, et Taxe autour duquel se fait ce mouvement de rotation est Incliné de soixante- 
six degrés et demi sur le plan de rorbîle de sa révolution. Sa figure est celle dTm sphé¬ 
roïde dont les deux axes différcîit d'environ une cont-soixante et quinzième partie, et le 
l)lus peut axe est celui autour duquel se fait cette rotation. 

Ce sont la les principaux phénomènes de la terre; ce sont là les résultats des grandes 
découvertes que i’on a faites par le moyen de la géométrie, de raslronomie et de la navi¬ 
gation. Nous u'entrerons point ici dans le délai! qu elles exigent jjour élre démontrées, 
et nous n'examinerons pas comment on est venu au point de s assurer de la vérité de 
tous ces faits, ce serait répéter ce qui a élé dit; nous ferons seulemeni quelques remar¬ 
ques qui pourront ser\ ir à éclaircir ce qui est encore douteux ou conlcsté, et en même 
temps nous donnerons nos idées au sujet de la formalion des planètes et des dilTérenls 
«Hais par où il est possible qu'elles aient passé avant que d'èlre parvenues à Tèlat ou 
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nous les voyons ûiijoimriiiii. On U'ouvera dans la suite de ccl ouvrage des cxtrails de 
tant de systèmes et de tant d'Iiypotlièses sur la formalion du globe leri'cslre, sur les diF 
tèrenls étals par où il a passé el sur les cliangciiieiits qu’il a subis, qu'on ne peut pas 
trouver mauvais que nous joignions ici nos éonjccturcs a celles des pliilosoplies qui ont 
écrit sur ces matières, et surtout lorsqu’on verra que nous ne les donnons en effet que 
pour de simples conjeclures^ auxquelles nous prétendons seuletnenl assigner un plus 
grand degré de probabilité qu'à toutes celles qu’on a faites sur le mémo sujetj noos nous 
refusons d'autant moins à publier ce que nous avons pensé sur celle iiialiére, que nous 
espérons par là mettre le lecteur plus en état de prononcer sur la grande différence qu’il 
y a entre une hypotlièse où il n'entre que des possibilités, et une théorie fondée sur des 
faits, entre un système tel que nous allons en donner un dans cet article sur la formation 
td le premier état de la terre, et une histoire physique de son étal actuel, lelle que nous 
venons de la donner dans le discours précèdent. 

Galilée ayant trouvé la loi de la chute des cor|»s, et Képlcr ayant observé que les 
aires que les planèles principales décrivent autour du soleil, et celles que les satellites 
décrivent autour de leur planète principale, sont proportionnelles aux temps, et que les 
temps des révolutions des planètes et des satellites sont proportionnels aux racines 
carrées des cubes de leurs distances au soleil ou à leurs planètes principales, Xevs ton 
Iroiïva que la force qui fait tomber les graves sur la surface de la terre s'étend jusqu’à 
la lune el la retient dans son orbite; que cette force diminue en mémo proportion que le 
larré de la distance augmenle^ que par conséquent la lune est attirée [m la terre, que la 
terre et toutes les planètes sont attirées par le soleil, et qu’en général tous les corps qui 
décrivent autour d'un centre ou d'un foyer des aires proportionnelles aux temps, sont 
attirés vers ce point. Celte force, que nous connaissons sous le nom de pesanteur, est 
donc généralement répandue dans toute la matière; les planètes, les comètes, le soleiL la 
terre, tout est sujet à ses lois, et elle sert de fondement à l’harmonie de l'univers ; nous 
n’avons rien de mieux prouvé en physique que rexistence actuelle el individuelle de 
telle force dans les planèles, dans le soleil, dans la terre et dans toute la matière que 
nous louchons ou que nous apercevons. Toutes les observations ont conllrmé Feffet actuel 
de cette force, et le calcul en a déterminé la quantité et les rapports; rexactitude des 
géomètres et la vigilance des astronomes atteignent à peine à la précision de cette mé- 
eanique céleste et à la régularité de ses effets. 

Cette cause générale étant connue, on en déduirait aisément les pliènoinèiies si l'action 
des forces qui les produisent n'était pas trop combinée; mais qn'on se représente un 
moment le système du monde sous ce point de vue, et on sentira quel cbaos on a eu à 
débrouiller. Les planèles principales sont attirées par le soleil, le soleil est attiré par les 
planètes, les satellites sont aussi attirés par leurs planèles princîpaloSj cliaque planète 
est attirée par toutes les autres, et elle les attire aussi : toutes ces actions et réactions 
varient suivant les masses et les distances; elles produisent des iriégalilés, des irrégu¬ 
larités; comment cornliner et évaluer une si grande quantité de rapports? Paraît-il pos¬ 
sible, au milieu de tant d’oiijels, de suivre un objet particulier? Cependant on a sur¬ 
monté ces difllciiltés, le cidcul a conllrmé ce que la raison avait souprouné; cluf[ue 
observation est devenue une nouvelle démonslralion, el Tordre systématique de Tunivers 
est à déemn ert aux yeux de tous ceux qui savent reconnailre la vérité. 

Une seule chose arrête, et est en effet indépendante de cette théorie : c'est la force 
d'impulsion ; Ton voit évidemment que celle d’attraction tirant toujours tes planètes vers 
le soleil, elles tomheraienl en ligne perpendiculaire sur cet astre, si elles n'en étaient 
idoignèes par une autre force, qui ne peut être qu’une impulsion en ligne droite, dont 
Teffet s'exercerait dans la tangente de Torbite, si la force d’attraction cessait un instant. 
Cette force d'impulsion a certaiiiernent été communiquée aux astres en général par la 
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imiiii dü bliiiiy lors(iii’elle ilùiiiia le Lranle u l imiversî iiieüs comme on doiL aulaul qn'on 
peut, en physitine s’aUslcnir d’a\'0(r reemirs aux causes qui sont tïorsde la nature, it un* 
parait que, dans le système solaire, ou peut rendre raison de cetta force <rimpuIsjou d'tim* 
manière assex Yraisemblalde, et qu oii i>eul en liüuver une cause dont l'etM s’accorde 
avec les règles de la mecaiiîquc, et qui irailleurs ne s dloîsîne pas des idées qu on doit 
avoir au sujet des chaiigcmenls et des révolutions qui peuvent et doivent arriver dans 

runirers, 

La vaste étendue du système solaire, ou, ce qui revient au même, la sphère de l at- 
tracUon du soleil ne se Ihorne pas à Toi be des planètes, tnéme les îdus éloignées, mais elle 
s'étend à une dislanœ ludèfluie, toujours en décroissant, dans la meme rai&nn que l>‘ 
carré tle la distance augmente; il est démontré que les cooièfcs. qui se ptTdcnt à nos yeux 
dans ta profondeur du clei, oliéissèut à celle force, et que leur mouvenicuL connue celui 
des planètes, dépend de ratlracUou du soleil. Tousccs aslres* dont les routes sont si dif¬ 
férentes, décrivent autour du soleil des aires proporlioniielles aux temps, les planètes 
dans des ellipses pins ou moins ajïprocliaittes d’un cercle, et les comètes dans des ellipses 
fort allongées. Les comètes et les pianêles se meuvent donc en vertu de deux forces : ruue 
d'attraction et ranlrc dlmpuhion, qui, agissant à la fois et à tout instant, les obligent 
h décrire ces courbes; mais il faut remarquer que les comètes parcaurent le système 
solaire dans toute sorte de directions, et que les inclinaisons des plans de leurs orliiles 
sont fort dilTérenles entre elles, en sorte que quoique sujetles, comme les planètes, à la 
même force d'attraction, les coTUètes u'ont rien de commun dans leur iiioiivement d’im- 
pulsioii; elles paraissent a cet égard absolument indépendantes les unes des autres, Los 
planètes, au contraire, tournent toutes dans le rnèine sens autour du soleil, et prosque 
dans le meme plan, n'y ayanl que sept degrés et demi d’incliiiaison entre les plans les 
plus éloignés dû leurs orbites : celte conformité de position et de direcEion dans le mou¬ 
vement des planètes supfjosc nécessairement quelque chose de commun dans leur mon- 
vomenl d'imputsioiii et doit faire soupcomier qu’il leur a éié communiqué par une seule 
et même cause. 

Ne peiiUm pas iTuagincr avec quelrpie sorle de vraisemblance qu’une comète, tombant 
sur ta surface du soleil, aura déplacé eel astre, et qu’elle en aura séparé quelques peliles 
parties auxquelles elle aura Cfjmtnuuiqué un mouvement d’impulsion dans le même sens 

par un mémo choc, en sorte qtîc les planètes auraient aulrefois apparlenu au corps du 
soleil, et qu elles en auraient été délacliées par une force impulsive commune à toutes, 
qu'elles conservent encore aiijourd luü ? 

Cela me parait au moins aussi probable que Topinion de M. Leibniz qui prétend que 
les planètes et la terre ont été des soleils, et je crois que son système, dont on trouvera 
le précis à Tarticle cinquième, aurait acquis un grand degré de généralité et un peu plus 
de probabilité, sTl se fut élevé a cette idée. C'est ici le cas de croire avec lui que la chose 
arriva dans le temps que itoïse dit que Dieu sépara la lumière des ténèbres; car, selon 
Leibniz, la lumière fut séparée des ténèbres lorsque les planètes s’éteignirent. Mais Ici ia 
séparation est pbysî(jue et réelle, puisque la matière opaque qui compose les corps des 
planètes fut réellement séparée de la matière lumineuse qui compose le soleiL 

Cette itiée sur la cause du mouvement d’impulsion des planètes paraîtra imiius hasardée 
lorsqu'on rassemblera toutes Jes analogies qui y ont rapport, et qu'on voudra se doniior 
la peine d’en esliinor les proljabllilés. La première est cette direction commune de leur 
mouvement dimpuision, qui fait que les six planètes i ont toutes d'occident en orient : 
il y a déjà Ci à parier contre un qu'elles n'auraient pas eu ce mouvement dans le rnème 
sens, si la meme cause ne Lavait pas produit, ce qu’il est aisé de prouver par la doctrine 
des hasards, 

Celle probabilité augmentera prodigieusement par la seconde analogie, qui est que 


70 


ŒUVRES COMPLETES DE 


BUFFON. 


rùLCliuaison des orbites n*excMe pas 7 degrés et demi ; car, en comparant les espaces, ofi 
trouve qu’il y a 21 contre un pour que deux planètes se trouvent dans des plans plus 
éloignés, et par conséquent 21^ ou 7,(>02,G2i à parier contre un, que ce n*est pas par 
hasard qu'elles se trouvent toutes six ainsi placées et renfermées dans Fespace de 7 degrés 
et demi, ou, ce qui revieiit au même, il y a celle probahililé qifelles ont quelque chose 
de commun dans le mouvement qui leur a donné cette position* Mais que peut-il y avoir 
de commun dans rimprcssîon irim mouvemeut d'împuîsion, si ce n'est la force et la 
direction des corps qui le communiquent? On peut donc conclure avec une très grande 
vraiseuiblance que les planètes ont reçu leur niouyemenl d’impulsion par un seul coup, 
Cette probabilité, qui équivaut presque une certitude, étant acquise, je cherche quel 
corps en mouvement a pu faire ce clioo et produire cet elTet, et je ne ’^ ois que les comètes 
capables de communiquer un aussi grand mouvement à d’aussi vastes corps. 

Pour peu qu'on examine le cours des comètes, on se persuadera aisément qu'il est 
presque nécessaire qu’il en tombe quelquefois dans le soleiL Celle de 1680 en approcha 
de si près, qu’à son périhélie elle n'en était pas éloignée de U sixième partie du diamètre 
solaire; et si elle revient, comme il y a apparence, en Tannée 2255, elle pourrait bien 
tomber cette fois dans le soleil; cela dépend des rencontres qiTelle aura faites sur sa 
route, et du retardement qu'elle a souHert en passant dans l’almosphére du soIcîL (Voyez 
Xewton, troisième édit., page 5*21).) 

Nous pouvons donc présumer, avec le philosophe que nous venons de citer, qu'il 
tombe quelquefois dés comètes sur le soleil; mais cette chute peut se faire de dilTèrenles 
façons : si elles y tombent à plomb, ou même dans une direction qui ne soit pas fort 
oblique, elles demeureront dans le soleil et serviront d’ahmeut au feu qui consume cet 
astre, et le mouvement d'impulsion qu'elles auront perdu et communiqué au soleil ne 
produira d’autre effet que celui de le déplacer plus ou moins, selon que la masse de la 
comète sera plus ou moins c(7usidérahïe ; mais si la chute de la comète se fait dans une 
direction fort oblique, ce qui doit arriver pJus souvent de cotte façon que de Taulre, alors 
la comète ne fera que raser la surface du soleil ou la sillonner à une petite profondeur, 
et dans ce cas elle pourra eu sortir et en chasser quelques parties de malière, auxqueJIes 
elle communiquera un mouvement commun d’impulsion, et ces parties poussées hors du 
corps du soleil, el la comète elle-même, pourronl devenir alors des planètes qui tourneront 
autour de cet astre dans le même sens et dans le même plan. On pourrait peut-être 
calculer quelle masse, quelle vitesse et quelle direction devrait avoir tme comète pour 
faire sortir du soleil une quantité de matière égale à celle que contiennent les six planètes 
et leurs salellilcs; mais cette recherche serait ici Jiors de sa place, il suffira d’observer 
que toutes les planètes avec les salelliles ne font pas la 030® parlie de la masse du soleil 
{voyez Newton, page 405), parce que la densité des grosses planètes, Saturne et Jupiter, 
est moindre que celle du soleil, et que, quoique la terre soit quatre fois, et la lune près 
de cinq fois plus dense que le soleil, elles ne sont cependant que comme des atomes en 
comparaison de la masse de cet astre. 

J'avoue que, quelque peu considérable que soit une six-cenl-cinriuanlième partie d’un 
tout, il parait au premier coup d'œil qu’il faudrait, pour séparer celte partie du corps du 
soleil, une Irès puissante comète; mais si on fait réflexion à la vitesse prodigieuse des 
comètes dans leur pérlliélie, vitesse d’autant plus grande que leur route esl plus droite, 
et qu’elles approchent du soleil de plus près; si d’ailleurs on fait attention à la densilê, 
à la fixitû et à la solidité de la malière dont elles doivent être composées, pour souffrir, 
sans être détruites, la chaleur inconcevable qu'elles éprouvent auprès du soleil, et si on 
se souvient en même temps qu’elles présentent aux yeux des observateurs un noyau vif 
el solide, qui réfléchit fortement la lumière du soleil à travers l’atmosphère immense de 
la comète qui enveloppe et doit obscurcir ce noyau, on ne pourra guère douter que les 
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comètes ne soient composées d’une niatiêre Irùs solide et très dense, et qu’elles ne con¬ 
tiennent sotîs un petit volume un grande quantité de matière j que, par conséiinent, une 
comète ne puisse avoir assez de masse et de vitesse pour déplacer le soleil et donner un 
mouvement de projectile â une quantité de matière aussi considérable que l’est la 
TwC* partie de la masse de cet astre. Ceci s’accorde parfaitement avec ce qne l'on sait au 
sujet de la densité des planètes; on croit qu'elle est d’autant moindre que les planètes 
sont plus éloignées du soleil et qu'elles ont moins de chaleur à supporler, en sorte que 
Saturne est moins dense que Jupiter, et Jupiter beaucoup moins dense que la lerre : et 
en eiTel, si la densité des planètes était, comme le prétend Newton, proporlionnelle à ia 
quantité de chaleur qu'elles ont à supporter, Mercure serait sept fois plus dense que la 
terre, et vingt-liuit fois plus dense que le soleil, la comète de IGfiO serait 2S,Û00fois plus 
dense que la terre, ou il2,û00 fois plus dense que le soleil, et, en la supposant grosse 
comme la terre, elle contiendrait sous ce volume une quantité de matière égale peu 
près à la neuvième partie de la masse du soleil, ou, on ne lui donnant que ia centième 
partie de la grosseur de la terre, sa masse serait encore égale à la 9CiO* partie du soleil ' 
<Voû il est aisé de conclure qu’une telle masse, qui ne fait qu’une petite comète, pourrait 
séparer et pousser hors du soleil une flOO® ou une partie de sa masse, surtout si l'on 
fait attention à rimmense vUesse aeywiVe avec laquelle les comètes se meuvent lorsqu'elles 
passent dans le voislmige de cet astre. 

Une autre analogie^ et qui mérite quelque attention, c’est la conformité entre !a densité 
de la matière des planètes et la densité de la matière du soleil. Nous connaissons sur la 
surface de la terre des rnalières 14 ou iSjOQO fois plus denses les unes que les autres, lès 
densités de l'or et de l’air sont ù. peti près dans ce rapport; mais l’intérieur de la terre 
et le corps des plauèles sont composés de parties plus similaires, et dont la densité 
comparée varie beaucoup moins, et ia conformité de la densité de la matière des planètes et 
{le la densité de la matière du soîoil est telle, que sur 650 parties qui composent la totalité 
de la matière des planètes, 11 y en a plus do 640 qui sont presque de la meme densité que 
la matière du soleil, et qu'il n'y a pas dis parties sur ces 6&3 qui soient d'une plus 
grande densité; car Salurne et Jupiter .sont h peu près de la même densité que le soleil, 
et la quantité de matière que ces deux planètes contiennent est au moins 64 fois plus 
grande que la quantité de matière des quatre planètes inférieures. Mars, la terre, ARûuis 
et Mercure* On doit donc dire que la matière dont sont composées les planètes eu général 
est à peu près la même que celle du soleil, et que par conséquent cette matière peut en 
avoir été séparée* 

Mais, dira-1-on, si la comète en tombant ohliquernent sur le soleil, eu a sillonné la 
surface et en a fait sorlir la inaüère (lui compose les planètes, il parait que toutes les 
planètes, au lieu de décrire des cercles dont le soleil est le cenlre, auraient au coTilrairc 
a chaque révolu lion rasé la surface du soleil, et seraient revenues au même point d’au 
elles étaient parties, comme ferait tout projectile qu'on lancerait avec assez de force d’im 
point de la surface de la lerre, pour l'obliger à tourner porpélueliement; car il est aisé 
de démontrer rinc ce corps reviendrait a chaque révolution au point d'oij il aurait été 
Ianc4*, et dès lors on ne peut pas atlribuer à rimpuisîon d’une comète la projection des 
planètes hors du soleil, puisque leur mouvement autour île celaslre est diïïércnt de ce 
qu’il serait dans cette liypotliése* 

A cela je réponds que la matière qui compose les planètes n'est pas sortie de cet astre 
en glolw's tout formés, auxquels !a comète aurait communiqué son mouvement d'imjml- 
sion, mais que cette matière est sortie sous la forme d'un torrent dont le mouvement 
des parties antérieures a dd être accéléré par celui des parties postérieures; que d'ailleurs 
rallracUon des parties anlérùnires a dil aussi accélérer le mouvement des parties posté¬ 
rieures, et que cette accélération de mouvement, produite par Time ou l'aulre de ces 
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causeSs cl peut-être par toutes les (leux, a pw êlre telle qtï’cüe aura cbaTi^ê la première 
direction du iiioiivement d’iinpiilsion, et iiii'il a pu en résulter un mouvement tel que 
nous Tobservons aujourdliui dans les planètes, surtout en supposaul que Je choc de la 
comète a déplacé le soleil; car, pour donner un exemple qui rendra ceci pins seusihle, 
supposons qu’on Urdlt du liaut d une montagne une balle de mouscpiel, el que ia force de 
la pondre fui assez grande pour la pousser au delà du demi-diamètre de la lerre, il est 
certain que cette balle tournerait autour du globe et reviendrait à chaque rcvotiilion 
passer au point d’où elle aurait été tirée; mais si, an lieu d’ime balle île luoiisqueL nous 
supposons qu’on ail Uré une fusée volaille ou l'acUon du feu sérail durable et accélérerait 
beanconp le mouvement d'impulsion, celle fusèej ou plutôt la carlouche qui ia contient, 
ne revicntlrait pas au même point, comme la balle de mousquel, mais décrirait un orbe 
dont le périgée serait d’autant plus éloigné de la terre que la force d'accéléralion aurait 
été plus grande et aurait changé davantage la première direction, tonies clioses étant 
supposées égales d’ailleurs. Ainsi, pourvu qu'il y ait eu de l’accélération dans le mouve¬ 
ment d’impulsion communiqué au torrent de matière par la clmto de îa coméle, il est 
très possible que les planètes, qui se sonl formées dans ce torrent, aient acquis le mou¬ 
vement que nous leur connaissons dans des cercles ou des ellipses dont le soleil est le 
centre ou le foyer* 

La manière don! se font les grandes irruptions des volcans peut nous donner une 
idée de cette aecéléralion de mouvement dans le torrent dont nous parlons : on a observé 
que, quand le Vésuve commence a mugir el â rejeler les matières dont il esl embrasé, le 
premier tourbillon qu'il vomit n'a qu'un certain degre de vitesse; mais cette vitesse est 
bientôt accélérée par fimpulsion d’un second tourbillon qui succède au premier, puis par 
l’aclion d'uii Iroîsîèmei et ainsi de suite; les ondes pesantes de bitume, de soufre, de 
cendres, de mêlai fondu paraissent des nuages massifs, et, quoiqu’ils se succèdent lou- 
jours à peu près dans la meme direction, ils ne laissent pas de changer heaiicoiip celle du 
premier tourbillon, et de le pousser ailleurs et plus loin qu’il ne serait parvenu tout seuJ. 

D’ailleurs ne peubon pas répojuJrc à cette objection que, le soleil ayant élé frappé 
par la comète, el ayant reçu une partie de son mouvement d'impulsion, il aura Uu-méiiie 
éprouvé un mouvement qui l'aura déplacé, et ([ue, qiioi<jiie ce iiiouveinenl du soleil soit 
maintenant trop peu sensible pour que dans de pelils intervalles de temps les astronomes 
aient pu Ta percevoir, il se peut cependant que ce mouvement exisle encore, et que le 
soleil se meuve lentement vers diffèrcnles parties de rnnivers, eu décrivant une courbe 
autour du ccnlre de gravité de tout le système? et si cela est, comme je le présume, on 
voit bien que ies planètes, au lieu de revenir auprès du soleil à chaque révolution, 
auront au contraire décrit des orbites dont les points des périhélies sont d’autant plus 
éloignés de cet astre, qu’il s'est plus éloigné lui^mémc cîn lieu qifil occupait ancienne* 
meut, 

Je sens bien qu'on pouiTa me dire que, si l’accélération du mouvement se fait dans la 
même dirccllon, cela ne change pas le point du périhélie qui sera toujours à la surface 
du soleil ; mais doibon croire que, dans un torreul dont les parties se sont succédé, il n'y 
a eu aucun changement de direction? H est, au contraire, très probable qu'il y a eu un 
assez grand cbangemeiit de direction, pour donner aux planètes le mouvoment qu'elles ont. 

On pourra me dire aussi que, si le soleil a èlé déplacé par le choc de la comète, il a 
dii se mouvoir uniformémenl, et que dès lors ce mouvement étant commun à tout le 
système, il n'a üd rien changer ; mais le soleil no pouvaibil pas avoir avant le choc un 
mouvement autour du centre de gravité du système eomélaire, auquel mouvement pri¬ 
mitif le choc de la comèle aura ajoulé une augmenlaîion ou une diminution ? Et cola suf¬ 
firait encore pour rendre raison du mouvement tictuel des planètes. 

Enfin, SJ l'on ne veut admettre aucune de ces siipposilions, ne peut-on pas présumer, 
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sans chotiiîcr la ^ rai sembla n ce, que dans le choc de la comète contre le soleil U y a en 
une force élastique qtii aura élevé le torrent au-dessus <le la surface du solüiL au lieu d<* 
le pousser directement? ce qui seul peu! suffire pour écarter le point du périhélie et don¬ 
ner aux planètes le mouvement qu'elles ont conservé; cl coite supposition n'est pas 
dénuée de vraisemblaneCt car la mallère du soleil peut bien être fort élastique, [uiisque 
la seule partie de celte matière que nous connaissions, qui est la lurniére, semble par ses 
effets élrc parfailernent élastique. J’avoue que je ne puis pas dire si c'est par l'une ou 
par l'autre des raisons que je viens de rapporter que la dÊrection du premier mouvement 
d’impulsion des planètes a cban^fé; mais ces raisons suriiseiit au moins pour faire voir 
que ce cliangement est possible, et même probable, et cela suffit aussi h mon oljjeL 
Mais, sans insister davantage sur tes ol>jeclious qu'on pourrait faire, non plus que sur 
tes preuves que pourraient fournir les analogies en faveur de mon liytiottièse, suivons-en 
Tobjet et tirons des inductions ; voyons donc ce qui a pu arriver lorsque les planètes, et 
surtout la terre, ont reçu ce mouvement d’impulsion, et dans quel état elles se sont trou¬ 
vées après avoir été séparées de la masse du soleil* La comète ayant par un seul coui) 
communiqué un mouvement de projectile a une quantité de matière égale à la GbO" partie 
de là ruasse du soleil, les particules les moins denses se seront séparées des fiius denses, 
et iuirout formé par leur atInaction inuluello des globes de lüUércnto densité : Saturne, 
composé des parties les plus grosses et les plus légères, se sera le pins éloigné du soleil, 
ensuite Inpiler, qui est plus dense que Saturnes se sera moins éloigné, et ainsi de suite. 
Les planètes les plus grosses et les moins denses sont les plus éloignées, parce qu'elles 
ont r<:çu un mouveuient dlmpulsion plus fort que les plus petites et les plus dimses; ear 
la force d’impulsion se couiTnimiquaiit par les surfaces, le même coup aura fait mouvoir 
les parties les plus grosses et les plus légères de la matière du soleil avec plus de vitesse 
que les parties les plus petites et les plus massives; il se sera donc fait une séparation 
des parties denses de dîiïércnts degrés, en sorte que ia densité de la nialière du soleil 
étant égale a lûO, celle de Saturne est égale à G7, celle de Jupiter = celle de 
Mars = 200, celle de la terre “ 4iX^ celle de Vénus == 800. celle de Mercure = i,8{Xl. 
Mais la force d’altraclion ne se communiquant pas, comme celle d’impulsion, par la sur¬ 
face el agissant au contraire sur toutes les parties de la masse, elle aura retenu les por¬ 
tions de matières les plus denses, et c'est pour celte raison que les plauèles les plus 
denses sont les plus voisines du soleil, el qu’elles tournent autour de col aslre avec plus 
dti rapidité que les planètes les moins denses, qui sont aussi les iilus éloignées. 

Les deux grosses planètes, Jupiter el Saturne, qui sont, comme l'on sait, les parties 
principales du systèine solaire, ont conservé ce rapport entre leur densité et leur mou¬ 
vement d'impulsion, dans une proportion si juste qu'on doit en être frappé; la densité 
da Saturne est il celle de Jupiter comme é7 ù 94et leurs vitesses sont a peu près comme 
881à 120ou comme 67 A 00 il est rare que, de pures conîectures, on puisse tirer 
dos rapports aussi exacls. II est vrai que* eu suivant ce rapport entre l.^ vitesse et la 
densité des planètes, la densité de la le ire ne devrait être que comme 200 au beu 
quelle esl comme 100; de là on peut conjecturer que noire globe était d'abord une fois 
moins dense qu’il ne l'est aujourd'hui. A l'égard des autres planètes, Mars, Vémis et Mer¬ 
cure, connue leur densité ifest comme que par conjcclure, nous ne pouvons savoir *si 
cela détruirait ou conllrmeraît notre opinion sur le rapport de ia vitesse et de la densité 
des planètes en généraL Le senliment de Newton est que la densité est d’autant pins 
grande que la chaleur A laquelle la planète est exposée est plus grande, el c’est sur celte 
idée que nous venons de dire que -Mars est une fois moins dense que la terre, Vénus imo 
fois plus dense, Mercure sept fois plus dense, et la comète de 1680, 28 mille fois plus 
dense que la terre; mais colle proportion entre la densité des planètes et la dialenr 
qu'elles ont A supporter ne peut pas subsister lorsqu'on fait attention à Saturne et à Jiijuter, 





74 


ŒCVnES COMPiavTES DE BUFFON. 


qui sonl Jes principaux ubjels que nuus ne devons janaais perdre de vue dans le système 
solaire; car, selon ce TEipport entre la dciisilé el la chatciir, il se Irmivc que la densité de 
Salurno serait enyirou coinine 4 et celle de Jupiter comme 14 ^ au lieu de iyj et 
de 94 F diiTérence trop grande pour que te rapport entre la densité et la ehalcur que les 
planètes ont a supporter puisse être admis j ainsi, malgré la confiance que méritent les 
conjectures de Xewlnn, je croîs que la densité des planètes a plus de rapport avec leur 
vitesse (lu'avec le degré de chaleur qifelles ont à supporter. Ceci u’est qu'une cause finalCj 
et Tautre est un ra[>pnrt physique dont l'exacliliide est singulière dans les deux grosses 
planètes : il est cependant vrai que la densité de la terre, an lieu irélre âüG I se trouve 
être 4(H), et que par consijqiient il faut que îe globe h’rrestre se soit condensé dans celte 
raison de I à ifm. 

Mais ia condeTistation ou la coction des planètes u’a^Felle pas quelque rapport avec la 
quantité de la chaleur du soleil dans chaque pLinéte? El dès lors Saliirne, qui est fort 
éloigné de cet astre, rdaura sonlTert que pou ou point de condensation, Jupiter se sera 
condensé de no a Oi J : or la chaleur du soleil dans Jupiter étant A celle du soleil sur 
la terre comme J4 F sont h 4n0, les condensallons ont dd se faire dans la même pro- 
portion, de sorte que Jupiter s'étant condensé de 90 à 94 J, la terre aurait dû se con¬ 
denser en même proportiOTi de 200 2i;i^ , si elle eût été placée dans horbite de 

Jupiter, où clic n'aurait dû recevoir du soleil qu'une chai iir égale h celle que reçoit cette 
[jlanèlc; mais la terre sc Irouvant beaucoup plus près de cel astre, et recel ant une chaleur 
dont le rapport A ccdle que reçoit Jupiter est de 400 A 14 il faut multiplier la quantité 
lie la condensation qu'elle aurait eue dans Torhe de Jnjiîter par le rapport de 400 à 14 ce 
qui donne A peu près 2:14 | pour la quantité dont la terre a dû se cuiideiiser. Sa densité 
«■tait 200 g; en y ajuiiLaul la qnaiililé de condcnsalion, Ton trouve pour sa densité 
actuel la 440 ce qui approclie assea de la densité jiMi, déterminée par la parallaxe de la 
lune : au reste, je ne prétends pas donner ici des ra]q>orts exacts, mais seulement des 
api>roximaliOMS, pour faire voir que les densités dos planètes ont beaucoup do rapport 
avec leur vitesse dans leurs orbites. 


La comète, ayant donc par sa eliutc ohbrine sillonné la surface du soleil, aura poussé 
hors du corps de cct astre une partie do matière égale A la titio® [partie de sa masse totale; 
cette matière qiron doit considérer dans iiii étal de lluidilé, ou plutôt de liquéfaction, 
aura d'abord formé un torrent; les parties les pins grosses et les moins denses auront 
été poussées au plus loin, et les parties les pins petites et les plus denses, n’ayant reçu 
«(ue la même impulsion, ne se seront pas si fort éloignées; la force d'attraction du soleil 
les aura retenues; toutes les fîartics détachées par la comète et poussées les unes par les 
autres auront été contraintes de circuler autour de cet astre, et en même temps l'altraction 
inuluelte des parties de la matière en aura formé des glolies A dilTérentes distances, dont 
les plus voisins du soleil auront nécrssahvmcrU conservé plus de rajudité pour tourner 
ensuite pcrpéluolliimcnt autour de cet astre. 

Mais, dira-t’On une seconde fois, si la îuatière qui compose les planètes a été séparée 
du corps du soleil, les idanêtos devraient étre^ connue le soleil, brûlantes et îmn inc uses, 
et non t>as froides et opaques coiiiuîc elles le sont : rien ne ressemble moins A ce globe de 
feu qirnii giobe de terre et d’eau ; el, A en juger par coniparaIson, la ma Mère de la terre et 
des planèles est tout A fait dilTcrenlc de celle du soleiL 

A cela on peut répondre que, dans la s<iparaüon qui s’est faite des particules plus on 
moins denses, la ma Mère a changé de forme, et que la lumière ou le feu se sont éteints 
par cette séparation causée par Je mouvement d’impulsion. D'ailleurs, ne pent-on pas 
soupçonner que, si le soleil ou une étoile hrûtaille et lumineuse par elle-rnéme sc mouvait 
avec autant de vitesse tpie se rneuvcnl les planètes, le feu s'éteindrait peut-être, et que 
c'est par cette raison que toutes les étoiles lumineuses sont lixes et ne changent pas de 
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lieu, et que ces étoiles que Tou appelle nouvelles, qiü ont ppjbablenicnt cliaiigé de lieu, 
sesont éteintes aux yeux mêmes des observa leurs? Ceci se confirma par ceqiron a observé 
sur les comètes : elles doivent brûler jiisqn'au centre lorsiiu’elles passent A leur péribélie; 
ccpenJanl elles ne deviennent pas lumineuses jiar elles-mêmes ; on voit SQuleinent qifelles 
exhalent des vapeurs brûlantes dont elles laissent en ebamln une partie considérable. 

J'avoue que, si le feu peut exister dans un miliéu on il n'y a point ou très peu de 
résisLince, il pourrait aussi souffrir un très grand mouvement sans s'êteàndre; i'avoue 
aussi que ce que je viens de dire ne doit s'entemlra que des étoiles qui disparaissent pour 
toujours, et que celles qui ont des retours périodiques, et qui se montrent et disparaissent 
alternativement^ sans changer dé lieu, sont fort diiïèrenles de celles dont je parle; les 
plvênomènes de ces astres singuliers ont été expliques d une maniéré très satisfaisante 
par M, de Maupertuis dans son Discours sur la ligure des astres, et je suis convaincu 
qu’en parlant des faits qui nous sont connus, il n’e^st pas possible de mieux deviner qu’il 
l'a fait; mais les étoiles qui ont paru et ensuite disparu pour toujours se sont vratsembla- 
blemenl éteintes, soit par la vitesse de leur mouvement, soit par quelque aulro c^uise, et 
nous n'avons point d’exemple dans la nature qu’un astre lumineux tourne autour d’un 
autre astrej de vingt-huit ou trente comètes et de treize planètes ijui composent noire 
système, et qui se meuvenl autour du soleil avec plus ou moins de rapiditéj il n’y en a 
pas une de lumineuse par elle-même. 

On pourrait répondre encore que le feu ne peut pas subsishT aussi longtemps dans les 
petites que dans les grandes masses, et qu’au sortir du soleil les planètes ont dû brûler 
pendant quelque temps, maïs (pfellcs se sont éteintes faute de matières combuslibles, 
comme le soleil s’éteindra probablement jiar la même raison, mais dans des Ages fuUirs 
et aussi éloignés des temps auxquels les filanétcs se sont éteinti's, que sa grosseur l’est do 
celle des planètes : quoi qu'il en soit, la séparation des parlies [dus ou moins denses, 
qui s’est liüle nécessairement dans le temps que la comète a poussé hors du soleil la 
matière des planètes me paraît sufüsLinte pour rendre raison de cette exliiiction de leurs 


feux- 

La terre et les planètes au sortir dn soleil étaient donc brûlantes et dans un étal de 
liquéfaction totale; cel état de liquèfacliou n’a dtiré qu'autant que la violence de la cbaleur 
qui l’avait produit; peu h peu, les planètes se sont refroïdieSj et c'est dans le temps de cet 
éLat de fluidité causée par le feu, qu’elles auront pris leur ligure, et que leur mouvement 
de rotation aura fait élever les parties de rêqiiateiir en abaissant les [>ôles. Cetle OgurOj 
qui s'accorde si bien avec les lois de rbydroslatlquc, suppose nécessairement que la terre 
et les planètes aient été dans im élat de lliiidité, et je suis de l'avis de M. Leibniz (û); 
cette fluidité élalt une liquéfaction causée par la violence de ta chaleur; l’Intérieur de la 


terre doit être une malière vili iliée dont les sables, les grès, le roc vif, les granités, et peut- 
être les argiles, sont des fragments et des scories. 

On [jiîut donc croire, avec quelfjuo vaiseinlilance, ipie les planètes ont appartenu au 
soleil ; qu'elles en ont été sétïurées par un seul coup qui leur à donné un mouvement 
d'impulsion dans le tnéme sens et dans le même plan, et que leur posilion à dilTéreiites 
densités. Il reste maintenant A expliquer par la même théorie le mouvement de rotalion 
des planètes et la formation des satellUes: mais ceci, loin d'ajouter des difficultés ou des 
iinpossiSûlités à notre liypolhêse, semble au contraire la confirmer. 

Car le iiiouvement de roLafion dépend uniquement de L'obliquité du coup; et il est 
nécessaire qu’une impulsion, dès qu’elle est oblique k la surface d'un corps, donne A ce 
corps un mouvement de rotation ; ce mou^ ement de rotation sera égal et toujours le 
meme, si le corps qui le reçoit est liomogèric, et if sera inégal si le corps est composé de 


{a) PnoTOGÆA, atd (t, fL L. Akî. Er. Ups., an. 1602, 
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parties liétérogùnes ou de difTerente deiisilê, et de iü on doit conclure que, dans chaque 
])lanLdc, la inaliôre est homogène^ puisque leur niouvcinent de rotation est égal ; aulre 
j»rein e de la séparation des parties denses et moins denses lorsqu'elles se sont formées. 

Mais robliquité du coup a im être telle qu’il se sera séparé du corps de la planète 
principale de petites parties de matière qui auront conservé la même direction de mouve¬ 
ment que la planète même; ces parlies se seront réunies, suivant leurs densités, à dilTê- 
reilies distances de la planète par la force de leur a l traction înutuûlle, et en inèine lenips 
elles auront suivi nécessairement la planète dans son cours auloiirdu soleil en loiirnant 
elles-méiiics autnur de la planète, ii peu près dans le jdan de son orbite. Ün voit bien que 
ces petites parties, que la grande obliquité du coup aura séparées, sont les satellites; 
ainsi la formalîon, la posUion et la direction des mouvemenls des satellites s'accordent 
parfaitement aiec la théorie, car ils ont Ions la même dinïctlrjri de mouvement dans des 
a^rcles concentriques autour de leur planète principale; leur mouvement est dans ïe même 
plan, et ce plan est cidui de Torbitc delà planète; tous ces elMs, qui leur sont couh 
nuiiis et qui dépendent de leur mouvement d’impulsion, ne peuvent: "^‘cnir que d'une 
cause conimiiiie, c’est-à-dire d’une impulsion commune de mouvement, qui leur a été 
communiquée par uii seul et même coup donné sous une certaine oblii|intéH 

Ce que nous venons de dire sur la cause du mouvement de rotation et de la formation 
des satellilcs, acquerra plus de vraisemblance, si nous faisons attenliou a toutes les 
circnnslances des phénomènes. Les planèles, qui toiirnent le plus vite sur leur axe sont 
celles qui ont des salcllilcs ; la terre tourne plus vite que .Mars dans le rapport d'environ 
21: i\ J5, la terre a un satellite et Mars n’en a point; Jnjuter surtout, dont la rapidité 
autour de son axe est îi ou üUO fois plus grande que celle de la terre, a quatre saEcllites, et 
il y a grande apparence que Sattirnc, qui en a cinq et un anneau, tourne ejicore beaucoup 
plus vile que Jupiter. 

Ün peut inèïue conjecturer, avec quelque fondeiiieitt, que Faimeau de Saturne est 
parallèle à l'équateur de cette ptanète, en sorte que le ï>lan de réiîuateur de ranneau et 
celui de Téquateur de Saturne sont il peu près les mêmes; car, en supposant, suivant la 
lliéorïe précédeute, que robljqiiUédn coup par lequel Saturne a été mis en motuement 
ait été fort grande, la vitesse autour de Taxe qui aura résulté de ce coup oblique aura pu 
d'abord èire telle que la force centrifuge exciHlait celle tle la gravité, et il se sera delaclié 
de l’cquateur de la jdanèle une quanUté considérable de matière, qui aura nécessairement 
pris la figure d'un anneau, dont le plan doit être à peu près le même spie celui de féqna- 
ti'iirde la planèle; et celte parlie de matière qui forme ranneau, ayant été détachée de 
la planète dans le voisinage de l’équateur, Saturne en a été abaissé d'aiilant sous fèqua- 
teiir. ce qui fait que, malgré la grande rapidité que nous lui supposons autour de son axe, 
les dianièlres de cette planète peuvent n’éke pas aussi inégaux que ceux de Jupiter, qui 
dilTérent de plus d’une onxièiue parlie. 

Quelque grande que soit a mes yeux la vraiséinblaiice de ce qne j'ai dit jusqu’ici sur la 
fonualion îles [danèles et de leurs salclliles, comme chacun a sa mesure, surtout pour 
estimer des probabilités de celle nature, et que cette mesure dépend de la puissance qu'a 
l’esprit pour combiner des raïqiorts plus ou moins éloignés, je ne prétends pas contraindra 
ceux qui n’en voiulront rien croire. J'ai eru sculeuienl devoir semer ces idées, paivo 
qu'elles m’ont paru raisonnables et propres à éclaircir une matière sur laquelle on n’a 
jamais rien écrit, quelr[ue important qu'eii soit le sujet, puisque le nionvemenl d'impulsion 
des planèles entre au moins pour iiioitîê dans la composition du système de l'univers, que 
l'attraclion seule ne peut expliquer. J’ajouterai seulement, pour ceux qui voudraient nier 
la possilulité de mon système, les questions sui van les : 

N’est’il pas naturel irimaginer qu'un corps qui est en moine meut ait reçu ce mou- 
YCiJienl par le choc d'un autre corpsî 
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,N'esl-il las très proliable qua plusieurs corjjs tiiii ont la nième direction dans leur 
mouvement ont reçu celte direction par un seul ou par plusieurs coups dirigés dans le 


même sens? 

30 N'esl-il pas tout à fait vraisemblable que plnsîeiirs corps, ayant la même direclîon 
dans leur mouvement et leur position dans un même plan, n'ont pas reçu cette direction 
dans le même sens et cette position dans le même jdan par plusieurs coups, mais par un 
seul et même coup? 

40 .\'est-il pas très probable qifen même teanps qu'un corps reçoit iin mouvement 
d'irnpnlsion, il le reçoive obliquement, et que par conséquent il soit obligé de tourner sur 
lui-même, d'autant plus vite que robliqiùté du coup aura été plus grande? 

Si ces questions ne paraissent pas déraisonnaLdes, le sysiêmc, dont nous venons de 
donner une ébauche, cessera do paraître une absurdité. 

Passons maintoiiant ix quelque chose qui nous touche de jdus prés, ctexaminous la 
ligure de la terre sur laquelle on a fait tant de reclierclies et de si grandes observations, 

terre étant, comme il parait par régahlé de son mouvement diurne et la constance de 
l'inclinaison de son axe, composée de parties homogènes, et toutes ces parties s'attirant 
en raison de leurs masses, elle aurait pris nécessîiirement la Jlgure d'un globe parfaite* 
ment sphérique, si le mouvement d'impulsion edt été donné dans une direction perpendL 
culaire à la surface; mais ce coup ayant été donné ûbliquement, îa terre a tourné sur son 
axe dans le meme temps qu'elle a pris sa forme, et, de la camldnalsou de ce mouvement 
tle rotation et de celui de Pattraclion des parties, ÎE a résüilé iiiio Ûguro sphéroïde plus 


4 levée sons le grand cercle de rolalion, et plus abaissée aux deux extrémités de l'axe, et 
cela parce que l'action de la force centrifuge, provenant du mouvement de rotation, 
ilimînue l'action de la givavilé; ainsi la terre étant bomogèiie, et ayant pris sa consistance 
eu même temps qu'elle a reçu son mouvement dû rotation, elle a dû [>reiidre une Jlpire 
spliéroïde dont les deux axes dilièrent tl'une 23ü« partie, Ced peut se démontriT à la 
l igueur et ne dépend point des hypolhêses qu'on voudrait faire sur la direclîorï de la 
pesaiiteur, car il n’est pas permis de faire des iiypotbèses contraires à des vérités élabües. 
MU qu'on [jeul établir : or les loîs de la [lesarUeur nous sont connues; nous ne pouvons 
ilouter que les corps ne pèsent les uns sur les autres en raison directe de leurs masses et 
invi?rse du carré de leurs distances ; de même, nous ne pouvons pas douter que Paelion 
générale dTine masse quelconque ne soit composée de toutes les actions parlîculieres des 
parties de cette masse; ainsi, il n'y a point d’hypothèse ü faire sur la direction delà 
pesanteur, cliaque partie de matière s'attire mutiieliemeut en raison directe de sa masse 
et inverse du carré de la distance, et de toutes ces atlraclions il résu!le une sphère, lors¬ 
qu’il n'y a point de rolalion, et il en résulte un sphéroïde lorsqu’il y a rotation. Ce sphé¬ 
roïde est plus ou moins accourci aux deux extrémilés de t'axe derolaUon, h proportion 
de la vitesse de ce mouvement et la terre a pris, en vertu de sa vitesse de rotation el de 
l'attraction mutuelle de toutes ses parties, la figure d'un sphéroïde slont îes deux axes 


sont entre eux comme ^ d 2do. 


Ainsi, par sa constitution originaire, par son homogénéité, et indépendamment de 
toute hypothèse sur la direction de la pesanteur, la terre a pris cette ligure dans le temps 
sa formation, et elle est, en vertu des lois de la mécanique, élevée nécessairement 
d'environ six lieues et demie à cliaque extrémité du diamètre de réquateur de plus que 
sous les pèles. 

Je vais insister sur cet arlicle, parce qu’il y a des géomètres qui croient que la figure 
de la terre dépend, dans la tliéorie, du système de plijlosopbîe qu'on embrasse, et de la 
direclîon qu'on suppose 4 la pesanteur, La première chose que nous ayons 4 démontrer, 
c'est raltraction mutuelle de toutes les parties de la matière, et la seconde rboniogénéité 
du globe terrestre. Si nous faisons voir clairement que ces deux faits ne peuvent pas être 
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révoqués en doute, ïl n'y aura plus aucune liypotliôse à faire sur !a direction de la 
pesanteur; la terre aura eu nécessairement lafi^re déterminée par Newton, et toutes les 
autres ligures qu'on voudrait lui donner en vertu des tonrlillons on des autres hypo¬ 
thèses ne iiourront subsister* 

On ne peut pas douter, 4 moins qu'on ne doute de tout, que ce ne soit la force de La 
gravité qui relient les planètes dans leurs orbites : les satellites de Saturne gravitent vers 
Saturne, ceux de Jupiter vers Jupiter, la lune vers la terre, et Saturne, Jupiter, Mars, ta 
terre, Vénus et Mercure gravitent vers le soleil ; de mémo, Saturne et Jupiter gravitent 
vers leurs satellites, la terre gravite vers la lune, et le soleil gravite vers les planètes i 
la gravité est donc générale et muluellc dans toutes les planètes ; car Taclion d’une force 
ne peut pas s'exercer sans quil y ait réaction ; toutes les pianetes agissent donc miiluel- 
lencnt les unes sur les autres : celte attraction mutuelle sert de fondement aux lois de 
leur inoinement, et elle est démontrée par les phénomènes. Lorsque Saturne et Jupiter 
sont en conjonclton, ils agissent Fun sur Taiilre, et cotte attraction produit une irrégula¬ 
rité dans leur rnomement autour du soleit; il en est de même de la terre et de la lune, 
elles agissent mutuellement l’une sur l'autre, mais les irrégularités du mouvement de la 
lune vieiment de Faüraclioii du soleil, en sorte (pie le soleil, la terre et la lune agissant 
niutueUeiuent les unes sur les autres. Or cette attraction mutuelle, que les planètes exer¬ 
cent les unes sur les autres, est proportionnelle à leur quantité de matière, lorsque les 
distances sont égaies, et la même force de gravité qui fait tomher les graves sur ia sur¬ 
face de la terre, et qui s’étend jusqu'à la lune, est aussi protïorlionnclle à la quantité de 
matière ; donc la gravité totale d’une planète est composée de la gravité de Chacune des 
j^arties qui la composent j donc toutes les parties de ia matière, soit dans la terre, soit 
dans les planètes, gravitent les unes sur les aulres; donc toutes Les t>arties de la matière 
s'attirent mutuellement : et cela étant une fois prouvé, la terre, par son mouvement de 
rotation, a dû nécessairement prendre la figure d’un sphéroïde dont les axes sont entre 
eux comme 2:29 à 230. et la direction de la pesanteur est nécessairement perpendiculaire 
à la surface de ce sphéroïde; par conséquent, il n’y a point d’hypothèse à Dire sur la 
direction de la pesanteur, à moins qu'on ne nie Fat trac lion mutuelle et généra te des 
parties de la matière : mais on vient de voir que FaUraclion mutuelle est démontrée par 
les observations, et les expériences des pendules prouvent qu'elle est généjale dans 
toutes les parties de la maliore; donc on ne peut pas faire de nouvelles iiypothéses sur 
la direction de la pesanteur, sans aller contre Fcxpérience et la raison, 

Venons maintenant à Fhoinogenéité du globe terrestre ; j'avoue que, si l'on suppose 
que le globe soit plus dense dans certaines parties que dans d'autres, la direction de la 
pesanteur doit être ditTérente de celle que nous venons d’assigner; qu'elle sera lülïèrente 
siii> ant les diiïérentes suppositions qu’on fera, et que la Jigiu'e de la terre deviendra 
différente aussi en vertu des memes suppositions. Mais quelle raison a-t-on pour croire 
que cela soil ainsi? Pourquoi veut-on, par exemple, que les parties voisines du centre 
soient plus denses que celles qui en sont [dus éloignées? toutes les particules qui conv 
posent le globe ne se sonl-clles pas rassemblées par leur attraction mutuelle? Dés lors, 
chaque particule est un centre, et il u'y a pas de raison pour croire que les [farties qui 
sont autour du cenlre de graïuleur du globe soient jdns denses que celles qui sont autour 
d’un autre point; maïs, d’ailleurs, si une partie considérable du globe était plus dense 
qu'une autre partie, Faxe de rotation se trouverait plus prés des parties denses, et il en 
résulterait une inégalité dans la révolution diurne, en sorte qu’à la surface de la térre 
nous remarquerions de Finégalilé dans le mouvement apparent des étoiles fixes; elles nous 
paraîtraient se mouvoir beaucoup plus vite ou beaucoup plus lentement au zénith qu'à 
l’horizon, selon que nous serions poses sur les parties denses ou légères du globe; cet 
axe de la terre, ne passant plus par le cenlre de grandeur du globe, changerait aussi très 
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sensiblement tle position; mais tout cela n’arrive pas : on sait, an contraire, que le mou¬ 
vement diurne de la terre est égal et uniforme; on sail (jn’a toutes les parties de la surface 
de la terre les étoiles paraissent se mouvoir av ec la même v itesse a toutes les hauteurs, 
et, s’il y a une mutation dans l'axe, elle est assez insensible pour avoir échappé aux 
observateurs ; on doit donc conclure que le globe est homogène ou presque homogène dans 
toutes ses parties. 

Si la terre était un globe creux et vide, dont la croûte n^auralt, par exemple, que deux 
ou trois lieues d’épaisseur, il en résulterait : 1® que les montagnes seraient, dans ce cas, 
des parties si considérables de Têpaisseur totale de la croûte, qu'il y aurait une grande 
irrégularité dans les iiiouvemenls de la terre par rallraclion de la lune et du soleil; car, 
quand les parties les plus élevées du globe, comme les Cordillères, auraient la lune au 
méridien, Pattraclion serait beaucoup plus forte sur le globe entier que quand les parlies 
les plus basses auraient de même cet astre au méridien; Tattraction des montagnes 
serait beaucoup plus considérable qu’elle ne Test en comparaison de rattraclion totale 
du globe, et les expériences faites à la montagne de Cliimborago, au Pérou, donneraient 
dans ce cas plus de degrés qu’elles n'ont donné do secondes pour la déviation du fil à 
plomb; 3^ la pesanteur des corps serait plus grande au-dessus d’une baute rnonlagne, comme 
le pic de Ténérilîe, qu’au niveau de la mer, en sorte (pTon se senlirait considérablement 
plus pesant et qu*on marcherait plus difficilement dans les lieux élevés que dans les lieux 
bas. Cos considérations, et quelques autres qu'on pourrait y ajoulcr, doivent nous faire 
croire que rinlérieur du globe n*est pas vide et qu’il est rempli d’une matière asse^ dense. 

D’autre cûté, si, au-dessous de deux ou trois lieues, la terre élail remplie d’une matière 
beaucoup plus dense qu'aucune des matières que nous connaissousj il arriverait nécessai- 
rerncjit que tontes les fois qu’on descendrait à des pri>fondeurs même médiocres, on 
pèserait sensiblemont beaucoup plus; les pendules s’accéléreraient beaucoup plus qu'ils 
lie s'accélèrent en effet lorsqu’on les transporte d’un lieu élevé dans un lieu bas; ainsi, 
nous pouvons présumer que Plntérieur de la terre est rempli d'une matière à peu près 
semblable à celle qui compose sa surface. Ce qui jjcut achever de nous déteniiiiicr en 
faveur de ce sentiment, c'est que, dans ie temps de la première formalion du globej lors¬ 
qu'il a ]»ris la forme d’un sphéroïde aplati sous les poics, la matière qui le compose était 
en fusion, et par conséquent homogène, et à peu près également dense dans toutes ses 
parlies, aussi bien à La surface qu'à rintèrieur* Depuis ce temps, la riiatiùre d’une surface, 
quoique la même, a été remuée et Iravailiée par les causes extérieures, ce qui a produit 
des matières de différentes densités; mais on doit resnarquer que les matières qui, comme 
ror et les métaux, sont les plus denses, sont aussi celles qu'on trouve le plus rarement, 
et qu’en conséquence de l’aclion des causes extérieures ia plus grande partie de la matière 
qui compose le globe à la surface n’a pas subi de très grands diangeiiients par rapi^orl à 
sa densité, et les matières les plus communes, comme le sable et la glaise, ne dilTèrenl 
pas beaucoup en densité, en sorte qu’il y a tout lieu do eonjectiu'er avec grande vraisem¬ 
blance que l'intérieur de la terre est rempli d’une matière vitrifiée dont la densité est ù 
peu près la même que celle du sable, et que, par conséquent, le globe terrestre en général 
peut être regardé comme homogène. 

Il reste une ressource à ceux qui veulent absolument faire des suppositions : c’est de 
dire que le globe est composé de couches coiiœnlriquea de dilTérentes densités; car, dans 
ce cas, le mouvement diurne sera égal, et L’inellnaison de l'axe constante comme dans le 
cas de rbomogénéilé. Je l'avoue; mais je demande on même temps s’il y a aucune raison 
de croire que ces couches de dilTérentes densités existent; si ce n'est pas vouloir que les 
ouvrages de la nature s'ajustent à nos idées abstraites, et si Ton doit admettre en physique 
une supposition qui n’est fondée sur aucune observation, aucune analogie, et qui ne 
s'accorde avec aucune des inductions que nous pouvons tirer d’ailleurs. 
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Il paraît ûom que la terre a [>ris, en vertu de l'altractiün inuliiellede ses parties et 
(le son niouvcinenl Je rûtaliori^ îa îigure d'un spliÉTOïde dont les doux ax(?â dilièrent 
d'nne 2^3()«^ partie; il jiarait que c’est là sa Jirpire priiiiitive, iprcllc l'a prise ndcessai- 
reroent dans le toiii|js de son état de tluidîléou de lirpicfaction; il paraît (pi’en rerlu des 
lois de la gravité et de la force centrifuge, elle ne [leut avoir (i’aiitre ligure; que du 
luoinciit ïnêrne de sa forma lion il y a eu cette dilTdrencc, entre les deux diamètres, de six 
lieues et demie (rélévatioa da fdiis sous Féqualeiir que sous le pôle, et que, par consêi|ueiil, 
toutes les ïiypotlièses par ]esi|uelles on peut Ironver plus ou moins de difftTcnce sont des 
fictions auxquelles il ne faut faire aucune atlenlion. 

ilais, dira-l-oii^ si la théorie est vraie, si le rajtport de 4 est le vrai rajiport des 
axes, pourquoi les matlrématidens envoyés en Laponie et au Pérou s'accordent-ils 4 
donner le rapport do ITi à 175? JFoù peut venir celte dilïèrence de la pratique 4 la 
tliéorie? Et, sans faire tort au raisonnement qiFon vient de faire pour déniontrer la 
théorie, n’est-il t}as plus raisonnable de donner la prèfimence à la pralLine et aux me* 
sures, surtout quand on ne peut pas douter qu’elles iraient été prises par les pins liabiles 
mattiématîcicns ôb l'Europe (M. de Mau per luis, Fiffure de ia Tene)^ et avec toutes les 
précautions nécessaires pour en constater le résullat? 

A cela je réponds fpie je iFai garde de donucr alloirite aux observations faites sous 
Féquateiir et an cercle polaire, que je n'ai aucun doute sur leur exactitude, et que la terre 
peut bien être réellement élevée d’une 175'^ partie de plus sous i'éqiiateur que sous les 


pôles; mais, en même temps, je maintiens la théorie, et je vois clairement que cesd(mx 
résultats peuvent se eoucllier, Cette dilîcrence des deux résuIUts de la théorie et des 
mesures est d’environ quatre lieues dans les deux axes, en sorte que les parties sous 
rê(|ualeur sont élevées de deux lieues do plus qu’idles ne doivent rétro siihaiit la Ihénrie : 
('çttü hauteur do deux lieues répond assoK juste aux [dus grandes iriégalilés de îa surface 
du globe; elles proviennent du mouvement de la mer et de raction des fluides à ia surface 
de la terre* Je nfoxplique : il me parait ipie. dans le temps (pie la terre s'est formée, elle 
a uéeessairenient dii prondro, en vertu de 141 traction mulnelle de ses parties et de l'action 
de la force (centrifuge, la ligure d'un spbéro'ide dont les axes diffèrent tFime 2;în« partie; 
la terre ancienne et originaire a eu nécessairement cetto ligure, qu elle a prise lorstpiVlle 
(dail fluide, ou plutôt liquéfiée par le feu; mais lorsque, après sa formaliou et son refroi¬ 
dissement, les vapeurs qui étaient éleiitUies et raréfiées, comme nous voyons l’atmosplitTe 
rt la queue d'une comfde, se furent condenséos, elles tombèrent sur la surface de la terre 
et fornj(>rent l'air et l'eau, et lorsque ces eaux qui étaient a la surface furent agitées [tar 
le mouvement du flux et rellux, les matières furent entraînées peu à peu des polos vers 


Féquateur, en sorte (pi'il est possible que les parties des pôles se soient abaissées d’en- 
’i iron une lieim, et que les parties de réquateur se soient élevées de la métiie quantité. 
Eela ne s'est pas fait tout à coîip, mais [»cn 4 peu et dans la succession des Iciiips; la 
terre étant à l'extericur ex])OSée aux vents, à l'action do Fair et du soleil, toutes ces 
( luses irrégulières ont i^ïncouru avec le llux et reflux [sour sillonner sa surface, y creuser 
des profondeurs, y étever des montagnes, ce (lui a produit des inégalités, des irrégularités 
dans celte couebe de terre remuée, dont cependant la plus grande épaisseur ne peut être 
(|ue d'une lieue sous l’ocpiateur; celte inégalité de deux lieues est peuNUre la plus grande 
({ni puisse être à la surface de la terre, car les plus hautes montagnes n’oiil guère qu'une 


lieue de banteur, et les plus grandes inofondeurs de la mer ii ont pout-étre pas une lieue- 
théorie est donc vraie, et la pratique pont Fètre aussi; la terre a dù d’abord iFclre 
élevée sous réquateur que d’environ six lieues et demie de plus qu'au pôle, et ensuite, par 
1rs changements qui sont arrives à sa surface, elle a pu s'élever davantage, L’hisloirc na¬ 


turelle confirme merveilleusement celle opinion, et nous avons prouvé, dans le Discours 
jué(!édent, que c’est le flux et reflux et les autres mouvements des eaux qui ont produit 
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les montapncs el Imites les inégalités de la surface du glolie, qii i Celle niéine surface a 
subi des cliaiigemenls très considérables, et iiu'â de grandes iirtifoiulcurs, comme sur les 
jiliis grandes bailleurs, on trouve des os, des cmiuilles et d’autres dépouilles d’animaux, 

habitants des mers ou de la surface de la terre. 

On peut conjecturer, jiar ee qui \ ienl d êire dit. que, pour Irouver la terré ancienne 
elles matières qui ri'out Jamais été remuées, il faudrait creuser dans les cliinals voi¬ 
sins des polos, ou la eouebe de leiTc remuée doit être plus mince que dans tes climats 


mériclioiianx. 

Au resle^ Ton oxamint^ fîe im'% les mesures |ïar lesquelles on a d^MerEuinê la figure 
de lu lems on verra liicii qnil enlre de niyiioüiélique dans celte détermination; car 
elle su[>jiose que la terre a une ligure courbe régulière, au Heu qii on pont penser tpio lu 


surface du globe ayant été aliénée par nue granilo quantité de caust^s eoinltnK'^s û l’iniiril, 
elle ira jioiit*étro anctine ligure règiiUêre, et dés lors la terre pourrail bien iVélre en elTel 


aplatie (lue d une â:iO'' parlie, coiume le dil XewtoriT et comme la Ihourie le demande* 
D*aiHeurs, on sail bien que, quoiqu’on ail exaclement la longneiir du degré an cercle 
polaire et à l'è([iiatenr, on ira pas aussi exacleiiiont la Jonguenr du tiegré en France, et 
que Fon ifa pas véritiê la ineaiire de M. ficard. Ajoutez a cela que la diminidion et 
Ta uginentalion du pendule ne [jenvenl pas s'acconler avec le résullat des mesures, e! 
qu’au conlrairc elles s’accurdeiit à IrilïS peu près avec la tliéarie de Newton ; eu voUa 
plus qu'il ifen faut pour ([u’(JU puisse croire ipie la lerrc ri'esl réelletueiil aplatie que 


d’uiie partie, elque, sll y a quelque dilTérenee, elle ne peut \ enir que des ïnégalilés 
que les eaux et les aiilres CiUises extérieures ont prodiiiles à la surfacej et ces inê“ 
gaiités étant, scion toutes les apparences, (ilus irrégulières que régulières, on ne doil pas 


faire d'hypotliésè sur cela, ni supposer, corn rue ou fa fait, que ies méridiens sont des 
ellipsi^s ou d’autres courHes règiTlières; d’ou l’on voil que, (ïuaud on mesurerait successi- 
vemenl plusieurs degrés de la terre dans tous les sens, on ne serait pas eiicor(3 assuré 
par là de la (jiianUtê d'apialissemeiit quelle penl avoir d(3 rmuiis ou de plus ipie la 
i30'‘ partie* 

Ne doit-on pas conjecturer aussi que. si riueEinaisou de Taxe de la terre a cbangé, ce 
ne jieut être qu’eu verUi des changemeiitâ ai rives a la surface, puisque tout le reste du 
globe esl Homogène, que par coriséquenl cette varlalion est trop peu sensible pour être 
aperçue par les asiroiiomcs, et qu’à moins que la terre ne soit reiieuiitréHî par quelque 
cotnète, ou dératigée par (iuLq(iuè autre cause extérieure, son axe demeurera perpétueH 
lement iiicHné comme il fest aujourd'liui, et comme il fa lotijours été? 

Et, afin de n’omettre aucune des toujeclures qui me paraissent raisonnables, ne 
peul-ou fias dire que, comme les nionlagiics et les inégalités e|ui sont a Ja surface de la 


terre oui été formées par fiiclion du tlux et relliix, les moiilagiies cl les inégalités qne 
nous remarquons à la surfaœ de la Inno ont été produites par une eauso senililableî 
qifelles sont beaucoup plus élevées que celles Je la terre, parce que le îlux et rellux y 
est beaucoup [dus fort, puisqu'ici c’est la lune, el là c'est Ja terre qui le ckinse, dont la massj 
étant Ijeaucoup plus considérable que celle de Ja lune dev rait produire des cITels beaucoup 
plus grands, si Ja lune avait, comme la terre, un nionvemeiit d(? rotaliou rapide jiar 
lequel elle nous présenterait successivement toutes les parties de sa surface; mais, 
comme la lune présente toujours la même face à la lcrn?, le Ilux et le rellux ne peuvent 
s’exercer dans cello planéle qu'eu venu de son mouveEiient de libration jiar lequel ello 
nous découvre altemativeinent un segment de sa surface, ce qui doit produire une 
espece de Ilux et de rellux fori diilt^rcnt de celui de nos mers, et dont les eiïets don eut 
être beaucoup moins considérables <jifils ne le seraient Sï ce mouvement avait (lour 
causiî une révolution de œtle phiiièle autour de son axe, aussi promjde que Test la 
rotation du glolic terrestre. 
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J'aurais pu faire un livre gros comme celui tic Uuruet ou de Wliislon, si j’eusse voulu 
délayer les idées qui composent le système qu"on vient de voir, et, en leur donnant l\air 
géométrique, comme l’a fait ce dernier auteur, je leur eusse en même leiiips donné du 
poids; mais Je pense que des liypotlièses, quelque vraisemblables qu'elles soient, ne 
doivent point être traitées avec cet appareil qui tient un peu de la cbarlatarierie, 

A BufTonj le 20 seplymbre 174i>. 


ARTICLE II 




créalion du monde; il prétend qu'on a toujours mal entendu le texte de la Genèse, qu'on 
s’est trop alUicLié à la leltre et au sens qui se prêsenle à la première vue, sans faire 
allenlioii â ce que la nature, la raison, la philosopUie, et métne la décence exigeaient de 
l'écrivain pour traiter dignement cette malière» 11 dil que les notions qu'on a comiriu- 
jiëEiient de l'ouvrage des six jours sont absolument fausses, et que la description de Mo'ise 
ifest pas une narration exacte et philosophique de la créalion de l'univers entier et de 
rorîgiiie de toutes choses, mais une représeiilotion liistorique de la formation du seul 
globe terrestre* La terre, selon lui, existait auparavanl dans le cliaos, et elle a reçu dans 
le temps mentionné par iloïse ia forme, la sîUiaiioii et la consistance nécessaires pour 
pouvoir être iiabitce par le genre liumain* Xotis nVntrerons point dans le détail de ses 
preuves à cet égard, et nous n’cnlrejirentlrons pas d'en faire ia rêfulatiun; l'exposilion 
que nous venons de faire suflji pour démontrer la contrariété de son opinion avec la foi, 
et par conséquent rinsufflsance de ses preuves : an reste, il traite celle matière en 
lliéologien controversisle plutôt qu’en pbilosoplie éclairé. 

Parlant de ces faux principes, il passe à des supposiEions ingénieuses, et qui, quoique 
extraordinaires, ne laissent pas d'avoir un degré de vraisemblance, Jorsqu’on veut se 
livrer avec lui à rentboiisiasiue du système ; il dit que l'ancien chaos, l’origine de noire 
terre, a été raimosplière d'une comète, que le mouvement annuel de la tèrre a commencé 
dans le temps qu'elle a pris une nouvelle forme, mais que son monvemcnl diurne n'a 
commencé qu’au temps de la ciiule dn premier lioniTue; que le cercle de l'êcliptique 
ojupait alors le trojdque du Cancer au point du parailîs terrestre à la fronliêre d’As¬ 
syrie, du côlé du nurd'ûuest ; qu’a^aïit le déluge l’année commençait a l’equinoxe 
d’automne; que les orbilcs originaires des [danéles, et surtout l’orbite de la terre, élaient 
avant letlèliige des cercles parfaits; que le déluge a comiiiencé le jour de novembre 
de l'année de la périotle Julienne, c'cst-â-ilire 2,349 ans avant l'ére cliétienne: que 
l'année solaire et rannée lunaire étaient les memes avant le déluge, et qu’elles conte¬ 
naient juste 350 jours; qu'une comète, descendant dans le [ilan do réeliptique vers son 
périhélie, a |assé tout aiijirès du globe de la terre le jour même que le déluge a com¬ 
mencé; qu'il y a une grande chaleur dans rintéricur dn globe lerrestre, qui se répand 
constamment du centre à la circonférence; que la constilulioii intérieure et totale de la 
terre est comme celle d’un oîuf, ancien emblème du globe; que les montagnes sont les 
parties les plus légères de la terre, etc. Ensuite il attribue au déluge imiversel toutes les 




[a] A Sew Theorÿ of ihe Earth^ by \\"dl. Wliisloa. London, 1703, 
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altérations et tous les cliangctnents arrivés à la surface et h fînléricur du gloln^; il 
adopte aveuj^lément les hypolliéses de ^^'f>od\va^d, et se sert intlistîncteiiient de toutes les 
^ïbse^vations de cet auteur au sujet de VéUl présent du globe ; mais il y ajoute beaucoup 
lorsqu il vient à traiter de Tétât futur de la terre; selon luii elle périra par le feu* et sa 
lieslruclion sera précédée de tremblements épouvan labiés, de tonnerres et de météores 
elTroyables; le soleil et la lune auront Faspect tildeuv* les deux paraîtront s’écrouler, 
Tincendie sera général sur la terre; mais, lorsque le feu aura dévoré tout ce qu’elle eori’ 
lient d’impur, lorsqu'elle sera vitrifiée et traiisparenlc comme le cristal, les saints et les 
bienheureux viendront en prendre possession pour Tliabiter jusfpFau temps du jugement 
dernier. 

Tûules ces hypothèses semblent, au premier coup d'œil, être autant d’assertions témé’ 
raires, pour ne pas dire extravagantes; cependanl l’auteur les a maniées avec tant 
d'adresse, et les a réunies avec tant de force, qu'elles cessent de paraître ahsolmiient 
diimériques : il met dans son sujet autant d'es|îrit et de science qivil peut m comporter, 
et on sera tonjours éloiiné que, d'un mélange iTidées aussi biiarres et aussi peu faites 
pour aller ensemble, on ail pu tirer un système éblouissant; ce n’est pas même aux 
esprits vulgaires, c'est aux yeux des savants qu'ÎI parailra tel, parce que les savants 
sont déconcertés plus aiséinenl que le vulgaire par l'élalage de Férudition, et par la force 
et la nouveauté des idées* Notre auteur était un astronome célébré, accoiihinié ii voir le 
del en raccourci, a mesurer les mouvements des astres, à compass^}r les espaces des 
cieux; il n’a jamais pu se persuader que ce petit grain de sable, cette terre que nous 
habitons, ait aUiré Fatlention du Créateur au point de Foceuper plus longlemps que le 
ciel et l’univers enlier, dont la vaste étendue contient des millions de millions de soleils 
et de terres. H prétend donc que Moïse ne nous a pas donné l’iiîstoire de la première 
r.Téaliou, mais scnlcment le détail de la nouvelle forme qne la terre a prise, lorsque la 
main du Tout-Puissant Ta tirée du monde des comêtas pour la faire idauêle, ou, ce qui 
revient au même, lorsque, d un monde en désordre et d'im chaos informe, U en a fait une 
habilalion tranquille et iin séjour agréable; les comètes sont en effet sujettes a des 
vicissitudes terribles, à cause de rexccntricité de leurs orbites; tantôt, comme dans 
celle de ibBtî, il y fait mille fols plus chaud qu'au milieu d'un brasier ardent, tantôt il y 
fait mille fois plus froid que dans la glace, et elles ne peuvent guère être habitèos que par 
d’étranges créatures, ou, pour trancher court, elles sont inhabitées. 

Les planètes, au contraire, sont des lieux de repos où, la distance au soleil ne variant 
pas beaucoup, la température reste a peu près la même, et permet aux espèces de plantes 
et d'animaux de croître, de durer et de muUiplicr. 

x\ii cornmencomenl, Dieu créa donc TUnivers; mais, selon notre au leur, la terre con¬ 
fondue avec les autres astres errants n'était alors qu’une comiôte inliahitahle, souiïrant 
ilternativement Texci’s du froid et du chaud, dans laquelle les matières se liquéfiant, se 
vitrifiant, se glaçant tour k tour, formaient im chaos, un abime enveloppé d’épaisses 
ténèbres, *'( tenefjræ emnl supçr facieni abys$î. Ce chaos était Talinosplléro de la comélo 
qu’il faut se représenler comme un corps coinj)osé de matières hétérogènes, dont le centre 
était occupé par un noyau sphérique^ solide et chaud, d’environ deux mille lieues de 
diamètre, autour duquel s'élcndail une très grande circonférence d’un nuîde épais, mêlé 
iTnne matière informe, confuse, telle qu'était Taucicn chaos, rudh indifjesia^ue t7iùles. 
i^tte vaste atmospluTe ne contenait que fort peu de parties sèches, solides ou terrestres, 
fmcore moins de particules aqueuses ou aériennes, mais une grande quantité de matiérc-s 
lltiides, denses et pesantes, niélées, agitées et confondues ensemble. Telle était la lorrL% 
la veille des six jours; mais dès le lendemain, c’est-a-dire dès le premier jour de la 
iTéation, lorsque Forbite excentrUjuc de la comèlc eut été cliangée en une ellipse presque 
circAilairc, ebaqiic chose prit sa place, et les corps s’arrangèrent suivant la loi de leur 
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gravité spédflqi^e; les fluides pesants descendirent au plus bas^ et abancîonnèrent aux 
parties terrestres, aqueuses et acrionnes la région supérieure ; adles^ci descendirent aussi 
dans teiir ordre de pesanteur, d'abord la terre, ensuite l'eau, et enfin Fair; et cette 
sphère d'un chaos i ni ni en se se réduisit à un globe d’un volume médiocre, au centre duquel 
est le noyau solide qui conserve encore aujourd'hui la cbaleur que le soleil lui a au* 
Ircfois communiquée lorsqu'il était noyau de comète. Cette chaleur peut bien durer depuis 
six mille ans, puisqu’il en faudrait clnt|uanlo mille à la comète de 1G80 pour se refroidir, 
et qu'elle a éprouvé en passant à sou periliLdie une cbateur deux mille fois plus grande 
que celle d’un fer rouge. Autour de ce noyau solide et brûlant (pii occupe le œnlre de la 
terre, se trouve le fluide dense et pesant qui descendit le isremier, et c"esl ce îluide qui 
forme le grand abîme sur lequel la terre porterait comme le liège sur le vjf-argeiil; mais 
comme les parties terrestres étaient mêlées de beaiiGoup d’eau, elles ont en descendant 
entraîné uiic partie de ccUc eau qui n’a pu remonter lorsque la terre a été consolidée, et 
cette eau forme une couclie concentrique au lluide pesant qui enveloppe le noyau, de sorte 
que le grand abiineesi composé de deux orbes concentriques, dont le plus intérieur est 
un lluitie pesant, et le supérieur est de l'eau ; c'est proprement cette couche d'eau tpù sert 
de fondement à la terre, et c’est de cet arrangement adiuirable de ratrnosjdiérc de la 
comète que dépendent la tbéorie de la terre et l'explication des phénomènes. 

Car on sent Jjien que, quand l*atmosphére de la comète Ait une fois delïarrassée de 
toutes ces matières solides et terresires, il ne resta plus que la maliére légère de l’air, à 
travers laquelle les rayons du soleil passèrent librement, ce qui tout iWui couj? reprO’ 
duisit la lumière, fiat to. On voit h\m que les colonnes qui coin posent ForJ^e de la terre, 
s’élaiil formées avec tant de jarécipitatlon, elles se sont trouvées de difTérentês densités, et 
que par conséquent les plus pesantes ont enfoncé davantage dans ce fluide souterrai n, tandis 
que les plus légères ne se sont enfoncées qu*i une moindre profondeur, et c'est ce qui a 
produit sur la surface de la terre des vallées et des montagnes ^ ces inégalités étaieiil, 
avant le déluge, disperÊèes et situées aulremmil qu'elles ne le sont aujoiird'hui; au lieu 
de la vaslc vallée qui contient roccan, il y avait sur toute la surface du globe plusieurs 
petites cavités séparées qui conlenaient chacune une partie de cette eau, et Au salent 
autant de petites mers particulières; les moiilagiies élaieut aussi plus divisées et ne for¬ 
maient pas des cbaincs comme tdles en forniciU aujourd'hui, (^'pendant la terre était 
mille fois plus peuplée, et par conséquent mille fois jdus fertile qu'elle ne l'est, la vie des 
hommes et des animaux étail dix fois plus longue, et tout cela parce que la chaleur inlib 
ricure de la terre, qui provient du noyau central, était alors dans toute sa force, et que 
ce plus grand degré de chaleur faisait éclore et germer un plus grand nombre tranimaux 
et de plantes, et leur donnait le degré de vigueur nécessaire pour durer plus longtemps 
et SC miiltî|dier plus abondamment; mais celte même chaleur, en augmentant les foras 
du corps, porta niallieureiisement à la tête des honmics et des animaux : elle augmeula 
les liassions, elle ola la sagesse aux animaux et l'innoamce ii l'homme; tout, à rextx^plîoii 
des poissons qui habitent un élément froid, se ressentit des efTets de cette chaleur du 
noyau; enfin tout devint criminel et mèrila la mort; elle arriva, cette mort universelle 
un mercredi 28 novembre, par un déluge affreux de quarante jours et de quarante ijuils, 
et ce déluge fut causé par la queue d'une autre aiiiiéle qui rencontra la terre eu revenant 
de son périhélie, 

- La queue d'une coinele est la jiartie la plus légère de sou afmosplière ; c’est un broiiib 
lard transparent, une vapeur subtile que l'ardeur du s^jleil fait sortir du corps et de 
ratmosphère de la comète; cette vapeur, c^Jinimsée de particules aqueuses et aériennes 
extrêmement raréfiées, suit la comète lorsqu'elle descend à son périhélie, et la précédé 
lorsqu'elle remonte, en sorte qu’elle est toujours située du côté opposé au soleil, comme 
si elle cherebait à se mettre à l’ombre et à éviter la trop grande ardeur de cet astre. La 
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colonne que forme cette vapeur est souvent d'une Inn^ieiir îinmense, et plus tmc comâle 
approche du soleil, ijUis la queue est lon^^iie et étendue, de sorte qidcUe occujie souvent 
(les espaces très grands, et, couiine plusieurs conudes descendent aindessoiis de l'orbe 
animel de la terre, il n'est pas sur[trenant que la terre se trouve quelquefois enveloppée 
de la vapeur de colle queue : c'est précisément ce qui est arrivé dans le temps du déluger 
U M’a fallu que deux heures de séjour dans cette queue de comète pour faire tomber 
autant d’eau qu'il y en a dans la mer- rnlln cette queue était les cataractes du ciel, et 
mfaracUv cœU apetti sunL En effet, le gloho terrestre ayant une fois rencontré la queue 
de la comète, il doit, en y faisant sa route, s'approprier une pariie de U matière qu'elle 
contient; tout ce qui se trouvera ilans la sphère de rattraction du globe doit tomber sur 
la terre, et tomber en forme de pluie, puisque celte qtuHie est en partie compostXî de 
vapeurs aqueuses. Voilà donc une iduie du citd qu’on peut faire aussi abondante qu'on 
voudra et un déluge uni verset dont les eaux suiqiasseront aisément les plus hantes 
montagnes. Ü?[ienc1ant notre auteur qui, dans cet endroit ne veut pas s'éloigner de la 
lettre du livre sacre, ne donne pas pour c^vuse unique du déluge cette pluie tirée de si 
loin; il preuil de l’eau partout on il y en a. Le grand abîme, comme nous avons vu, en 
contient une bonne quantité; la terre, à rapproche de la comète, aura sans doute éprouvé 
la force de son attraction, les liquides contenus dans le grand abîme aiironl été agités 
par un mouvement de flux et de rellux si violent que la croûte supinficielle n’atira jm 
résister; elle se sera fendue en divers eiidrotls, et les eaux (le riiilcriour se seront 
répandues sur sa surface, et rupd sunl font^i; aùyssi. 

Mais que faire de ces eaux que la queue de la eornèle et le grand alutne ont foTirnies 
si libéralement? Xotreauteur n’en est point embarrassé. Dés que la terre, eu coiiliimant 
sa route, se fut éloignée de la comète, J’eiïet île son allraction, le mouvement de ilux et 
de reflux cessa dans le grand abiine, et iks lors les eaux supérieures s'y pR^ci|ulérent 
avec violence par les mêmes voies qu’elles en étaient sorties ; le grand abîtue absorba 
toutes les eaux superfluesT et se trouva d’une ca[>aeiLé assez grande pour recevoir non 
seuJement les eaux qu’il avait déjà conlennes. mais encore toutes otites que la queue de 
la comète avait laissées, parce que, dans le temps île son agitation et de la rupture de la 
croule, il avait agrandi l’espace en poussant de tous cotés la lerre qui ironnait; ce 
fut aussi dans ce temps que la ligure de la terre, i[ui jusque-là a\ ail été sphérique, devint 


elliptique, tant par TelTet de la force cculrifuge causée par son mouvement diurne que 
par l’aclion de la comète, et cela parce que la terre, en parcourant la quene de la comète, 
SC trouva posée de faron qu'elle présentait les f^a^lies de réqualeur à cel astre, et que la 
force de Tatlfaction de la comète, concourant avec la force centrifuge de la terre, (It 
élever les parües de l'équateur avec d’autant (dus de facililé que la croûte était rompue 
et divisée en une infinité d'endroits, et que Paction du Ilux et du rellux de l'abitne poussait 
[dus violemment que partout ailleurs les parties sons l'équatcuir. 

Voilà donc rhisloire de la création, les causés du déluge universel, celles de la lon¬ 
gueur de la vie des premiers hommes, et celles de la ligure de la terre; tout cela semble 
ii'avoîr rien coûté à notre auteur, mais rarche de Noé parait l’inquiéter beaucou{i ; com¬ 
ment imaginer, en effet, qu'au milieu tPun désordre aussi affreux, au milieu de la confusion 
de la queue d une comète avec le grand abime, au milieu des ruines de l'orbe terrestre, 
et dans OïS terribles moments où non seulement les èiémenls de U terre élajeiit con¬ 
fondus, mais ou il arrivait encore du del et du tarlara de nouveaux éléments pour ang- 
menler le chaos, comment imaginer que rarche voguât tranquillement avec sa uombreiisô 
cargaison sur la cime des dots? Ici, notre auteur rame el fait de grands efforts pour 
arriver et pour donner une raison pliysique de la conservation de l'arche; mais, comme 
il m’a paru qu’elle était insufflsanle, mal imaginée et peu orthodoxe, Je ne Ja rapporterai 
[loint; il me sufQra de faire sentir combien il est dur, pour un homme qui a expliqué de 
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SJ gi'aiitles ciioses sans avoir recours a une jiuissance surnaturelle ou au miracle^ iFêtre 
arrêté par une cireoiistanco partieulETe; aussi notre auteur aîine mieux risquer de se 
noyer avec l’arclic que d'atlrilnièr, eomine il le devait, k la Ponté immédiate du Tout- 
Puissant la eonservation de ce jirêcieiix vaisseau. 

Je ne ferai qidune remarque sur œ système je viens de faire une exposition lidèleî 
c"est que, loutes les fois qu'on sera assez téméraire pour vouloir expliquer par des raisons 
physiques les vérités Uiéologiques, qu’on se iicnneltra d’interpréter dans des vues |)U- 
rement luiiiiiiines le texte divin des livres sacrés, et que Ton voudra raisonner sur les 
volontés du Trés-llaut et sur i'exéeutiiui de ses décrets, on tonihera nécessairement dans 
les ténèbres et dans le chaos ou est tombé l auleur de ce système, qui cependant a été 
rerii avec grand apjdaudissement ’ il ne doutait ni de la vérité du déluge, ni de Pautlien- 
ticilé des livres sacrés; maiSj comme il s'en était beaucoup moins occupé que de physique 
et d'astronomie, il a pris les passages de TÉcriture sainte pour des faits de physique et 
pour des résultats d'observations astronomiques, et il a si étrangement mêlé ia srience 
divine avec nos sciences humaines, qu’il en a résulté la chose du monde la plus extraor¬ 
dinaire, qni est le système que nous venons cPcxposer. 


ARTICLE III 

DU SVSTÛMJi UE M. RUnXET (^7) 


Col auteur est le premier qui ait traité celle matière généralement et d’une manière 
systémaliijue ; il avait Ijeaucoup d’esprit et élait homme de belles-lellres : son ouvrage 
a eu une grande réjmlation, cl il a été erîtiqné par quelques savants, entre autres par 
.M. Keill, qui, épluchant celte matière en géomètre, a démontré les erreurs de lïurnet dans 
un traité qui a pour litre : Examination of the Thiionj of the EaH (London, i73i, édit.). 
Ce môme -M. Keill a aussi réfuté le système de Wlii&lon; mais il traite ce dernier aiitenr 


bien différemment du j>remier : il semble jnéme qu’il est de son avis dans plusieurs cas, 
et il regarde comme une chose fort probable le déluge causé par la queue d'une comète* 
Mais, pour revenir à Uurnet, son livre est élégammerU écrit; il sait poindre et présenter 
avec force île gramles images, et mettre sous les yeux des scènes magnihques* Son plan 


est vaste, mais rexéention manque faute de moyens, son raisonnement est petit, ses 
preuves sont faibles, et sa confiance est si grande i|ifil la fait perdre à son lecteur* 

!l commence par nous dire qifavanl le déluge ia terre avait une forme très différentr^ 
de celle que nous lui voyons aujourd’Imî* C'était d'abord une masse tluide, uii ebaos 
composé de matières de toutes es[>èces el de toules sortes de figures; les plus pesantes 


descendirent vers le centre et formèrent au milieu du globe un corps dur el autour 

duquel les eaux plus légères se rassembleront et enveloppèrent de tous côtés le glol>t" 
intérieur; Fair et toutes les liqueurs idiis légères que Feau la surmontèrent et l’cnve- 
loppércnt aussi dans toute la circonférence : ainsi, entre l’orbe de l’air et celui de Feaii, 
il se forma nu orbe d’imiie et de liqueur grasse plus légères que l’eau ; mais, comme Fair 
était encore fort impur et qu’il contenait une très grande quantité de petites particub s 
de matière terrestre, peu à peu ces particules descendirent, lomlxb‘enl sur ia coueïte 
d'huile et formèrent un orbe terrestre mêlé do Mmon et d'huile, et ce fut ia la première 


(a) Tliomaa Burnet. Tdiuris Theoria sacra^ oMs nûslri orù/inem üt rnutatioim yeiteraics 
aut jam sul/iilt aut olint suùÜUi'u^ complecUtis^ LcuidinL IGSl. 
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terre habitable et le premier séjour de riioumte* C'étiit im excellent terrain, ime terre 
légère, grasse, et faite exprès pour se firéler a la faiblesse des premiers germes* La surface 
du globe terrestre était donc dans ces premiers temps égale, uniforme, conlinuc, sans 
inoTitagues, sans mers et sans inégalités: mais la terre ne demeura qu’environ sciîîe 
siècles dans cet état, car la cllaleur du soleil, desséchant peu à peu cette croûte limo™ 
lieuse, la Ht fendre d'ahorLl a la surface ; bientôt ces fentes pénétrèrent plus ayant et 
s’augmentèrent si considérablement avec le temps, qu’etiHn elles s’ouvrirent en cnlierj 
dans un instant toute la terre s'écroula et tomba par niorceauK dans l’abimc il eau qu’elle 
contenait : voilà comme se lit le déluge universel. 

Maïs toutes ces masses de terré en tombant lîaus rabîme cniraiiiérent une grande quan¬ 
tité d’air, et elles se lieurtèrenl, se ehoquèreiil, se divisèreriL s’accumisèrent si irregu- 
lièreinenl, qu’elles laissèrent entre elles de grandes cavités remplies d’air; les eaux 
S’ouvrirent peu à jieu les chemins de ces cavités, et, à mesure iju’elles les romplissaienl, la 
surface de la terre se dèc mvrait dans les pLirlles les plus élevées; ciilin il ne resta de 
Peau que dans les parties lès plus basses, c'est-à-dire dans les vastes vallées qui con¬ 
tiennent la mer; ainsi notre océan est une partie de rancîen abîme, le reste est entré 
dans les C[ivitcs intérieures avec lesquèlles communique l’océan. Les îles et les t^cueils 
sont les petits fragments, les continents sont les grandes masses de Pancicnno croûte; 
et, comme la rupture et la chute de celle croûte se sont faites avec confusion, il n’est pas 
ètonnanide trouver sur la terre des éminences, des profondeurs, des plaines et des iné¬ 
galités de toute es|iècè* 

Cet èchaiitillou du système de ruirnet suflil pour en donner une idée; c'est un roman 
liien écrit, et un livre qu’on peiil lire pour s’amuser, mais qu’on ne doit pas consulbT 
pour s’instruire. L'auteur ignorait les principaux phénomènes de la terre et ti’élait nulle¬ 
ment informé des observalions ; il a tout tiré de son imagination qui, comme l’on sait, 
sert \ülontiers aux dépens de la vérité. 


ARTICLE IV 

i>i: svsrii^ïiî: ne m. woodavaihï (a) 


On peut dire de cet auteiir ipril a voulu élever un monument immense sur une base 
moins solide que le s;ible mouvant, et bâtir Pédifice du monde avec de la poussière ; car 
il prétend que, < 1 . 111 $ le temps du déluge, il s'esi fuit une dissoMion totale de la Icrro; la 
première idée qui se présente après avoir lu son livre, c’est que celte dissolution s'esi 
faîte par les eaux du grand abîme, qui se sont répandues sur la surface de la terre, et qui 
ont délayé cl rodiiil en itâlc les pierres, les rochers, les marîires, les jiiéLaux, etc. 11 
prétend que l’abîme, oü celle eau était renfermée, s'ouvrit tout d’un coup à la voix de 
Dieu, et répaudîl sur la surface de la terre la (luantUé énorme d’eau qui était nécessaire 


pour la couvrir et surmonter de lieaiicoup les plus hautes montagnes, cl que Dieu sus¬ 
pendit la cause de la cohésion des corps, ce qui réduisit tout en iinnssière, etc. 11 ne fait 
pas attention que, par ses supposilîoiis, il ajoute au mîtaclè du déluge universel d’autres 
miracles, ou tout au moins des impossibilités physiques qui ne s'accordent ni avec la 
lettre de la sainte Écriture, ni avec les principes malhénialiques de la philosophie iialii- 
rcllc. -Mais comme eet auteur a le mérite tPavoir rassemblé plusieurs observations impor¬ 


ta) Jean SVüûduatd. An Kssay townnb ihû Natio al //ïs-forÿ of the Earlhf etc* 
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tantes^ et qu'il coiniaissait mieux que ceux qui oui écrit avant Lui les matières üont le 
globe est composé, son système, quoique mal conçu et mal digéré, n’a pas laissé d'élilonir 
les gens séduits par la vérité de quelques faits particuliers, et peu difficiles sur la vrai* 
semblancc des conséquences générâtes. Nous avons donc cru devoir présenter un extrait 
lie cel ouvrage, dans lequel, en rendant justice au mérite de l'auteur et à IVxacülude de 
ses observations, nous mellrons le lecteur en état de juger de l’insuffisance de son système 
et de la fausseté de quelques-unes ile ses remarques. Woodward dit avoir reconnu par 
scs yeux que toutes les matières qui coini>osi}nt la terre eu Angleterre, depuis sa surface 
jusqu’aux endroits les plus profonds où il est descendu, étaient disposées par couches, et 
que, dans un grand nombre de ces couches, il y a des coquilles et d’autres productions 
marines; ensuite il ajoute que par ses corresponduuts et par ses amis il s’est assuré que 
dans tes autres pays la terre est comiiosée de ii:témCt et qiFou y trouve des coquilles, non 
seulement dans les plaines et en quehpios endroils, mais encore sur les plus hautes inon- 
tagiics, dans les carrières les plus profondes et eu une infinité d'endroils; JL a vu que 
ces couches élaicnt horizontales et posées les unes sur les aiilres, comme le seraient des 
matières transportées par les eaux et déposées en forme de sédltnenls. Ces remarques 
générales, qui sont très vraies, sont suivies d’observations particulières par lesquelles JL 
fait voir éviLlemment que les fossiles qu’on trouve incorporés dans les couches sont de 
vraies coquilles et de vraies proilueüons marines, et non pas îles minéraux, des corps 
siiigtiliers, des jeux de la nature, etc. A ces observations, quoique en p.irUe faites avant 
lui, qu’il a rassomhîécs et prouvées, il en ajoute d’aulres qui sont moins exactes ; il 
assure (jue toutes les matières des difTérentes couches sont posées les unes sur les autres 
dans Tordre de leur pesanteur si>écjfiipic, en sorte que les plus pesantes sont au-dessous, 
et les plus légères au-dessns, Cb fait général ifest point vrai ; ou doit arrêter ici l’auteur, 
et lui montrer les rocliers que nous \ oyons tous les jours au-dessus des glaises, des sables, 
des charbons de terre, des bitumes, el qui certabiement sont plus pesants spécifiquement 
i[ue toutes ces inalières; car, en elfet. si par toule la terre ou trouvait d’abord les couches 
de bilmne, ensuite celles de craie, puis celles de marne, ensnite CiéJcs de glaise, celtes de 
sable, celles de [derre, celles de marbre, et enfin les uiélanx, en sorte que la comiiosition 
de la terre suivit exacierneiit et partout la loi de la pesanteur, et que les matières fussent 
toutes placées dans Tordre de la gravité spécifique, U y aurait apparence qu’elles se 
seraient toutes précipitées en même temps, et voilà ce que noire auteur assure avec con- 
liancp, malgré Tévidence du conlrairc; c;ii\ sans être observateur, il ne faut qu’avoir des 
yeux pour èlre assuré fjue Tou Irouve des maliéros jicsautos Irês souvent porâs sur des 
matières légères, et que par coriséquoiit C4;'S sédiments ne se sont pas précipités tous en 
même temps, mais qu'au contraire ils ont été amenés ol déposés successivement par les 
eaux* Comme c'est là le fondeinent de son système et qu’il porte manifestement à faux, 
nous ne le suivrons plus loin que pour faire voir cotidiieu im principe erroné peut pro¬ 
duire de fatisses combinaisons ol de mauvaises conséquences* Toutes les matières, dit 
notre auteur, qui compo&ml la lerre, depuis les sommets des plus bautes montagnes 
jusqu’aux plus grandes profondeurs des mines et des carrières, sont disposées par couches, 
suivant leur pesanteur spécitiquc; donc, concluldl, toute la matière qui compose le globe 
a été dissoute et s’est précipitée en même temps* Mais dans quelic matière et en quel 
temps a-t-elle été dissoute? dans Teau et dans le temps du déluge. Maïs il n’y a pas assez 
d'eau sur te glolie pour que ci.da sc puisse, puisqu’il y a plus de terre que dVau, et que 


le f'ind de la mer est de terre r eb hieii, nous dit-il, il y à do l'ean j)lns qu'il ii’on faut au 
centre de la terre; il ne s’agit que de la faire monter, de lui donner tout ensemble la vertu 
d un dissolvant universel et la qualité d’un remède préservatif pour les coquilles qui 
seules n’ont jias été dissoutes, tamlis que les marbres et tes rochers Tdnt été; de trouver 
ensuite le moyen de faire rentrer celte e^au dans rabimo, et de fiiire cadrer tout cela avec 
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riiisloirc du délugo. \ùi\^ le syslèmc, de la ïïiiquel routeur ne trouve pas le 

moyen de pouvoir tloiileri carn, quanti ou lui oppose que l eau ne peut point (Hssoiulre les 
marbres, les pierres, les métanx. surtout en quarante jours qu’a durd le deluge, il répond 
simplement que cependant cela est arrivé; quand on lui demande quelle était donc la 
verlu de eetlc eau de l'abîme, pour dissoutlre tonie la terre et conserver en môme temps 
les coquilles, il dit qu’il n'a jamais prétendu que cette eaii fût un dissolvant, mais qu'il 
est clair par les fails que la terre a été dissoute et que les coquilles ont été préservées ; 
enfin lorsqu'on le [ïresse et qifon lui fait voir évidemment que, s’il n'a aucune raison à 


donner de ces phénomènes, son système n'expliqiie rien, il dit qu'il n'y a qn'i imafîiner 
que, dans le temps du déluge, la force de la gravité et de la cohérence de la matière a cessé 
tout à cou fl, et qu'au moyen de celte supposîUon, dont l’effet est fort aisé a concevoir, on 
explique (Lune manière salUfaisanlc la dissolution de l'ancien monde. Mais, lui dit-on, si 
la forc!^ qui tient unies les parties de la matière a cessé, pourquoi les coquilles n'onbelles 
pas été dissoutes comme lout Je reste? Ici. il fail un discours sur l'organisa lion des 
coquilles et des os des animaux, par lequel il prétend prouver que, leur texture étant 
librense et dilTérente île celle des minéraux, leur force de cohésion est aussi d’un antre 


genre; après tout, il n’y a, dit-il, qu’à supposer que la force de la gravité et de la cohé¬ 
rence n'a pas cessé entièrement, mais seulement qu'elle a été diminuée assez pour désunir 
toutes les parties des minéraux, mais pas assez pour désunir celles des animaux. A tout 
ceci on ne peut s'empéclier de reconnaître que noire auteur n'éfait pas aussi bon pliysi- 
cien qu’il était bon observateur, ci je ne croîs pas qiLi! .soil nécessaire que nous réfutions 
sérieusement des opinions sans fondement, surtout lorsqu’elles ont été imaginées contre 
les règles de la vraisemblance, et qu'on n'en a tiré que des conséquences conlraires aux 
lois de la mécanique* 
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AirncLE V 

r.XPOSÏTlON Î>E OUKLQUKS AfTPES SYSTÈMES 

On voit bien que les Irois iiypulhèses dont nous venons de jsarler ont beaucoup de 
choses commuîies; elles s'accordent loules en ce point, ([ue dans le temps du déjuge la 
terre a changé de forme, tant à i'extériour (pi'à Tinlérieur : ainsi tons ces spéouJatifs 
n’ont pas fait atleiUîon que la terre avant le déluge, étaril habilée par les mêmes espèces 
d’hommes et d'animaux, devait être nécessairement telle, à très peu près, qn'elie est 
îinjoiird’linî ; et qiTen effet les livres saints nous apprennent qifavant le déluge il y avait 
sur la terre des ficuves. des mers, des monbgnes, des forêts et des piaules; que ces 
tleiives et ces montagnes étaient, pour la [ilupart, les mêmes, pinsipie Je Tigre et l'Eu- 
pbratc élaientlcs fleuves du paradis terrestre ; que la monlagne d'Arménie sur laquelle 
l'arelie s’arrêta était une des idus liantes montagnes du monde an temps du iiéluge, 
comme elle l’est encore aujourd'tiui ; que les mêmes plantes et les mêmes animaux qui 
existent existaient alors, jmisqu il y esl fsarlé du serpent, du corlicaiu et que la colombe 
rapporta une branche d'olivier; car, quoique M* de Tonmefort pretende qnil n'y a point 
d’olivier a plus de KJô lieues du mont Araratli, et qu'il fasse sur cela d'assez mauvaises 
[daisanterîcs (l du voL U, p* 330), il est cependant certain qull y en avait 

ten ce lien tlans le temps du déluge, puisque le livre sacré nous en assure, et il nVst pas 
étonnant que dans un espace de l,(>df) ans les rdiviers aient été détniils dans ces canlon.s 
et se soient muitîphés dans d’aulros; c'est donc à tort et contre la lettre de la Sainte 
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ïicrilurc que ces aii1<?iirs ont supposé que la lerre étaü avant le déluge totalrmcnl dilTé- 
renle de ce fprelle est auj^vurd’IiiiiT et celle conlnnliction île lenis 113 'polhéses avec le textü 
■sacré, aussi bien que leur oppasilion avec les vérités pliysiques, doit faire rejeler leurs 
syslêiiies, (luarid luémeils seraienl d’accord avec quelques pliénoméncs; mais H s en faut 
bien que cela soil aiinsi, Burnet, qui a écrit le preniier, n’avait pour fonder son sysb^'irie 
ni observations ni faits. Wood^vard n’a donné qu'un essai, où il promet beaucoup plus 
qu’il ne peut tenir : son livre est un projet dont ii’a pas vu rexéculion. On voit seule¬ 
ment qu'it emploie deux observations générales î la première, que la terre est parloul 
composée de matières qui aulrefois ont été dans un élal de mollesse et de (luidilé, qui 
ont été iniiisportées par les eaux, et qui se sont dé|)osées par couebes horizon la les; la 
seconde, qu’il y a des protiuclions marines dans l'intérieur de la terre en une infinité 


d*eiidroits. Pour rendre raisoi^ de ces faits, il a recours au déluge universel, ou plulôt 
H parait ne les donner que comme preuves ihi déluge, mais il tombe, aussi bien que 
Burnel, dans des coulradictioris évidentes; car il n’est pas permis de supposer avec eux 
qu’avant le déluge il ipy avait point de montagnes, piiisqull est dit précisément et très 
clairement que les eaux surpassèrent de 13 coudées les plus hautes rnonlagues; d’autre 
côté, il n'est pas dit que ces eaux aient détmil et dissous ces montagnes; au œnlrairo, 
ce^ inontagues sont restées en place, et l'arche s'est arrêtée stir celle que les eaux ont 
laissée la première à découvert. iVailleurs, comment peu bon s’imaginer que, pendant le 
peu de temps «m’a duré le déluge, les eaux aient pu dissoudre les montagnes et toute la 
terre? N'est-ce pas une absurdité de dire qu'en quarante jours l’eau a dissous tous les 
marbres, Ions les roidiers, toutes les pierres, tous les iiiluéraux ? N est-ce pas une contra¬ 
diction manifeste que d'admettre cette dissolution totale, et en même temps de dire que 
les coquilles et les productions marines onl été préservées, et que, tout ayant été détruit 
et dissous, elles seules onl été conservées, de sorte qu'on les relrouve aujonrd'Iiui entières: 
et les mêmes qu'elles étaient avant le déluge? Je ne craindrai donc pas de dire qu'avec 
d'exccllenles observations Woodward n'a fait qu’un fort mauvais système. Wliistoii, qui 
est venu le dernier, a beaucoup eiicliéri sur les deux autres; mais, eu dounant une vaste 
carrkre à son itiiaginalion, au moins n'esbîl pas tombé en contradiction; il dit des 
choses fort peu croyables, mais du moins elles ne sont ni absolument ni évidemrnent 
impossibles. Comme ou ignore ce qu'il y a au centre et dans riniérieur de la terre, il a 
cru pouvoir supiHJser que cet intérieur était occupé par uu noyau solide, envîronîié d'un 
lliiide pesant et ensuite d'eau sur laquelle la croûte extérieure du globe était souleriue, 
et dans laquelle les dilTéreutes parties de cette croûte se sont enfoncées plus on moins, k 
proi>orlioii de leur pesanteur ou de leur légèreté relative; ce qui a produit les montagnes 
et les inégalités de la surface de la terre. II faut avouer que cet astmnonic a fait ici ime 
faute de mécaniiiiie; il n'a pas songé que la terre, dans cette hypotlièse, doit faire voûte 
de tous cotes, que par coiiséqueut elle iie peut être portée sur l’eau qu'elle contient, et 
encore mMins y eiifonctîr : k cela près, je ne sache pas qu'il y ait d’aiilrcs erreurs de 
physique dans ce système. H y en a un grand nombre quant à la méta|diysiiiue el a la 
Ibéologie; mais enlin on ne peut pas nier absolument que la terre, rencontrant la (jneiie 
d'une comète, lorstiue celle-ci s'ajqïrrtcbe de son périliélie, ne puisse être inondée, surtout 
lorsqu'on aura accordé a Fauteur que la queue d'une comète peut contenir des vajimirs 
aqueuses. On ne peut nier non plus, comme une impossibilité absolue, que la queue d’une 
œmète en revenant du pèriliéiie ne puisse brûler la terre, si ou supimse, avec l'auteur, 
que la comète ait passé fort près du soleil, et quelle ait été prodigieusement échaufTèe 
pendant son passage : il en est de même du reste de œ système; mais, iiuoiqii'il n’y ait 
jias d’iiiqïossibiiité a'üsolue, il y a si peu île jirobabilité k cliaquc chose prise separenient, 
qu’il eu rësuite une impossildlité jinur le tout pris ensemble. 

Les trois svstùnies dont nous venons de parler ne sonl pas les seuls ouvrages qui 
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aient êlé faiU snr la Iluwie de la terre. Il a paru, en m mémoire de M. BonrgrieU 
imprimé a Amsterdam avec ses Lettres ^Jiitosophiques sur la formation des sch^ etc,, 
dans lequel il donne un éclianlillon dii syslème qn*il méditait, mais qu'il n\i pas proposé, 
ayaiil été prévenu par la mort. U faut rendre jnsUceà cet auteur : personne n’a mieux 
rasseniblu les phéfioiiu'mes et les fails; on lui doit même cette belle et grande observatioii 
qui est une des clefs dt* la Uiéorie de la terre, je veuv parler de la correspondance des 
angles des montagnes. Il présente loul ce qui a rapport il eos matières dans un grand 
onlre; mais, avec tous ces avanlages, il parait qu’il n’aurait pas nneu?c réussi que les 
autres â faire une bistoîre physique et raisonnée ites changements arrivés an glolte, et 
qu'il était bien éloigné d'avoir trouvé les vraies causes ilcs elfcts qu'il rapporte; pour 
s’en convaincre, it ne faut que jeter les yeux sur les propositions ipi’il déduit des [diéno" 
mènes, et qui doivent servir de fondetnenl à sa théorie (Voyez p. îll). Il dit que le globe 
a pris sa forme dans un même temps, ol non pas suceessivemenl ; que la forme et la dis¬ 
position du globe supposent nécessairement qu’il a été dans un élat de niudîté ; que Tétât 
présent de la terre est très diiïêrent de celui dans lequel elle a été pendant plusieurs 
siècles après sa première formation ; que la matière du globe élait dès le coiU!mencernent 
moins dense qu’elle ne Ta été dcpniüi qu1l a changé de faec; que la condensation des 
parties solides du globe diminua sensiblement avec la vélocité du globe même, de sorte 
qu’aprés avoir fait un certain nombre de révolutions sur son axe et autour du soleil, il 
.se trouva tout à coup dans un état de dissolution qui détruisit sa première structure; que 
cela arriva vers Téquinoxe du prinleEiips; que, dans le teoips de celte dissoluUon, les 
cûcpiilles s’iiitroduisirenl dans les maliêrcs dissoutes; qiTaprès cette dissolution la terre a 
pris la forme que nous lui voyons, et qiTaussilôt le feu s'y est mis ; qu'il la consume peu 
a peu et va loujoiirs en augmentant, de sorte qu'elle sera détruite un jour par usie explo¬ 
sion terrible, accompagnée iTun incendie général, qui augEiieulera TalTUospUère du glolie 
et en diminuera le diamètre, et ipTalors la terre, au lieu de eouebes de sable ou de terre, 
n’aura que des couches de métal et de minéral calciné, et des monlagnes composées 
d'amalgames de différents métaux. En voila assez |ioiir faire voir quel était le système 
que Tau leur ïiiédl tait. Deviner de cette façon le passé, vouloir prédire Ta venir, et encore 
deviner et prédire à peu près comme les autres ont prédit et deviné, ne me paraît pas 
être un effort; aussi cet auteur avait beaucoup plus de connaissances el d'érudiiion que 
de vues saines et générales, et il iiTa paru maTP[uer de cette iiarlie si nécessaire aux 
pliysiciens, de cette inêtapîiysique qui rassemble les idées particulières, qui les rend pins 
générales, el qui élève Tesprlt au point ou il doil être pour voir Tenebaînement des 
causes et des effets. 

Le fameux Leibniz donna, en 1GB3, datis les Actes de Ij^ipzig (p, 40), un projet de 
système bien différent, sous le titre de hvtog^ea. La terre, selon Jiourguet et tous les 
autres, doit Unir par le feu; selon Leilmiz, elle a commencé par là. et a souffert beau- 
coup plus de changements el de révolutioiYS qu'on ne l’imagine. L\ plus grande parlie de 
la matière terrestre a été embrasæ par un feu violent dans le leuips que Moïse dit que la 
lumière fut séparée par des ténèbres. Les idanètes, aussi bien que la b?rre, étaient autre fois 
des étoiles fixes et lumineuses par elles-mêmes. Après avoir l>rHlé longtemps, il prétend 
qu’elles se sont éteintes faute de matière coiidjiisüble, et qu'elles sont devenues des corps 
opaques. U' feu a produit par la fonle des matières une croule vitriliée, et la base de 
toute la matière qui comjiose le globe terrestre est ilii verre, dont le.s sablés ne sont qui- 
des fragments; les autres espèces de terre se sont formées dn mélange de ce sable avec 
des sels fixes et de Tcau, et, quand la croiitc fut refroidie, les parties liuniides, qui 
s’étaient élevées en forme de vapeurs, retombèrent et formèrent les mers. Elles envelop¬ 
pèrent d'abord toute la surface du globe, et surmontèreut même les endroits les pins 
élevés qui forment aujourdluü les continents et les ües. Selon cet auteur, les coquilles et 
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les anlros liêLris de la mer ijifgn trouve partout prouvent iiiie la mer a couver! toute la 
terre î et lagi-ande quanlifé de sels fixes, de sables et crautres matières fondues et calci¬ 
nées, qui sont reiifennées dans les entrailles de la terre, prouvent que l'incendie a été 
l'énéral etf|ii’il a précédé rexislence des mers. Quoique ces pensas soient dénuées de 
preuves, elles sont élevées, et on sent bien [preilcs sont le produit dos méditations d'un 
liraiid fjénte, Ij"s idées ont de la liaison^ les hypothèses ne sont [kis absolument inipoS’ 
sibb's, et les cnns(K|iieiicos (jiron en peut tirer ne sont pas contradictoires; mais le p’anJ 
défaut de cette théorie, cV^st qifelle ne s’applique point h Tétât présent de la terre, c’est le 
passé nîTelle explique, et ce passe e.st si ancien et nous a laissé si peu de vesüf^os qu'on 
peut en dire tout ce qu’on voudra, et q\ùi proportion qn’mi homme aura plus d*esprit, il 
en pourra dire des choses qui auront l’air (dus vraiscTidilable. Assurer, comme rassure 
Wbiston, que la terre a été eomélc, ou préleudre avec Leilmiz qu’elle a été soleil, c'est 
din* des ebose.s également |>ossihles ou impossibles, et auxquelles il serait superlln d'ap- 
idiquer les règles des [>rol(alHlités ; dire fine la mer a anlrefois couvert tonte la lerre, 
qu’elle a enveloppé le globe tout entier, et que c’est par celte raison rju’on Irouve des 
coquilles partout, c’est ne pas faire altenlion Aune chose très essentiêlle, qui est Fuiiité 
du temps de la création; car, si cela était, il faudrait nécessairement dire que les coquil¬ 
lages et les autres animaux, ïialulaïUs des mers, dont on trouve les dépouilles dans l’in- 
liTknirde la ierre, ont existé les premiers, et iongleiiips avajit riiomnie et les animaux 
terrestres : or, indépendamment du témoignage des livres sacrés, n’ad-on pas raison de 
croire que toutes le.s espèces d’aniciiaiix et de végétaux sont à peu [ues aussi anciennes 
les nues que les antres ? 

M. Scheuclizcr, dams une Dissertation qu'il aadressjj'eà rAcatluniie des sciences en 1708, 
attrilme, comme WooiUvard, le cljangement on fdutôl la seconde formation de la surface 
du globe au déinge imiversel; et, pour expliquer celle des montagnes, il dit qidaprés le 
déluge lH^m 3 voulant îaire rentrer tes eaux dans les réservoirs .souterrains, avait brisé et 
déplacé de sa main loute-puissanlc uii grand noîiiLre do litsauparavant liorizoïilaux, cl les 
avait élevés sur b .surbice du globe: toute la Dissertation a été faite pour appuyer celte 
opiniom Djimiie il fallait que ees bail teins ou éminences fussent d’une consistance fort 
solide, M. Scbçucbzer remarque que Dk^u ne les tira que des lieux oVj il y avait beaucr>i;p 
de pierres; de b vient, dit-il, que les pays, comme la Suisse, où il y en et une grande 
quantilè, sont montagneux, et qiTau contraire ceux qui, emmêla Flandre, TA llemagne, 
la Itongrie, la l'oiogiie, n’oiit que du sable ou de Targile, même ii une assez grande 
profoudeur, sont presque entièrement sans iiioutagnes. (Voyez VHîsL rAcad.^ i798, 
]K :}5J 

ü‘t auteur a eu plus quaucun aulre le defaut de vouloir mêler la ptiyslque avec la 
Ihéologlc, et, quoiqull nous ail donné quelques bonnes ot^servalions, Ja |iartie systéma¬ 
tique de s*?s ouvrages est encore \ûx)s mauvaise que celle de tous ceux qui l’ont précédé; 
il a luériio fait sur ce sujet des déclamations et des [daUanteries ridicules. Voyez la plainte 
des poissons, Pisciim elc*, sans parler de sou gros livre en jdnsicurs volumes in-folio, 

intitulé î l*hi/sîca sacra, ouvrage puéril, etqtd parait fait moins jejur ocetqier les hommes 
que pour amuser les enfants imr les gravures et les iniages qu'on y a entassæs à dessein 
et sans nécessité. 

Sbmon et quelques autres après Lui ont attrllnié la cause des inégalités do la surface de 
la terre il des inondalions particulières, A des Irernhlemcnts de b-rre, k des scr/nisses, 
des éboulernents, etc.; mais les elTels de ci*s (\auses secondaires nV>nL pu protluire que 
quelques légers cliangemonts. Xons admettons ces mêmes causes après la cause |prernièro 
qui est le mouvcmenl du flux et retlux, et le mouvemeirtde la mer d’orienl en occident; 
au reste, Sleiion ni les autres ii’ont [las donné de théorie, ni même de faits généraux 
sur celte maliëre. (Voyez la Dhs. de ^ÿolîdo inirit solidumt etc.) 
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Ray’ prélond que toutes les monta^^nes oîït été pro<hiilcs par tles Irembicinents 3e 
terre, et il a fait im traité pour le prouver; nous ferons voir larticlo tles voicaiis com¬ 


bien peu cette opinion est fondée. 

Nous ne pouvons nous dispenser (Tobserver que la plupart des aiUcurs dont nous 
venons de parler, comme ïïurnet, Winston et Woodward, ont fait une faute rpii nous parait 
mériter iTétre relevée : c"est d'avoir regardé le déluge coinme possède par i’action des 
causes naturelles, au lieu que l’Éerilnre sain le nous le présente comme produit [>ar la 
volonté immédiate de Dieu ; il n"y a aucune cause naturelle qui puisse produire sur la 
surface cutière de la terre la quantité d’eau quül a fallu pour les plus hautes montagnes; 
el, quand même on pourrait imaginer une cause proportionnée à cel effet, il serait encore 
impossible de trouver quelque aulre cause capable de faire disparaître les eaux; car^ en 
accordant à Whîslon que ces eaux sont venues de la queue <ruîic comète, on doit lui nier 
qiill en soit venu du grand abîme et qu'elles y soient loules rentrées, piiîsfiue le grand 
abiine étant, selon lui, environné et pressé de tous côtés par la croûte on l’orbe terrestre. 


il est impossible que Tattraction de la comète ait pu causer aux iluides contenus dans 
rintérieur de cet orbe le moindre moiivemeiit ; par coîisé(|uenU le grand abinie n’aura pas 
éprouvé, comme il le dit, un Oux et rcîlux violent; dès lors il n'en sera pas sorti et il 
n'y sera pas entré mio seule goutte d'eau; et, à moins do supposer que Fean tombée de 
la comète a été détruite par miracle, elle serait encore aiijourJ'lmi sur la surface de la 
terre, couvrant les sommets des plus liantes montagnes, bien ne caractérise mieux un miracle 
que l'impossibilité d’en expliquer Felïct par les causes naturelles; nos ailleurs ont fait de 
vains efforts pour rendre raison du déluge ; leurs erreurs de [fliysiqiie, an auiet des causes 
secondes qu'ils emploient, prouvent la m érité du fait tel qu'il est rapporté dans FFcriture 
sainte, et démontrent qiFil n’a i>ii être opéré que par la cause jireinière, par la volonté 


de Dieu. 


D’ailleurs, il esl aisé de se convaincre que ce iFest ni dans un seul et même temps, ni 


par Feffet du déluge que la mer a laissé à découvert les continents que nous liabiloiis; car 
il est certain, par le témoignage des üt, res sricrés, que te paradis terrestre était en Asie, et 
que l’Asie était un conlinent habité avant le déluge; par eonséqueul ce n'est pas dans ce 
temps que les mers ont couvert celte partie considérable du globe. La terre était donc, 
avant le déluge, telle à peu près qu’elle est auiourd'liui ; et cette enorrne quantité d’e;iu, 
que la iiistice divine lit lomber sur la terre pour punir l'bomme coupable, donna en etTel 
ta mort a toutes les créatures, mais elle ne produisît aucuiî changement à là surface de 
la terre, elle ne détruisit pas même les plantes, puisque la colombe rappoida une branche 


d'olivier. 


Pourquoi donc imaginer, comme loiU fait la plupart de nos naturalistes, [pie cette eau 
changea totalement la surface du globe jusqu'à, mille et deux jnille pieds de profondeur? 
Pouniuoî veuleutdis que ce soit le déluge qui ait apporté sur la terre les coquilles qu’on 
trouve à sept ou huit cents pieds dans les rochers et dans les marbres? Pourquoi dire que 
c'est dans ce temps que se sont formées les montagnes et les collines? Et comment peub 
on se figurer qu’il soit possible que ces eaux aient amené des masses et des bancs de 
corpiîIles de cent lieues de longueur? Je ne crois pas qiFon puisse persister dans cotte 
opinion, à moins qu'on n’admette dans le déluge un d^luble miracle, le prenuer pour Faug- 
rnenlation des eaux, et le second pour le transport des coquilles ; mais, comme il idy a que 
le premier qui soit rapporté dans lEcriture sainte, je ne vois pas qu’il soit nécessaire de 
faire un article de foi du second. 

D'un autre côté, si les eaux du déluge, après avoir séjourné au-dessus des plus hautes 
montagnes, se fussent ensuite retirées-tout ü coup, elles auraient amené une si grande 
quantité de limon et d’immondîces, que les terres n’auraient point été labourables ni pro¬ 
pres à recevoir des arbres et des vignes que jdusieurs siècles après cetLe inondation 
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fojuinc Ton sait qïïe ilans h déluge qui arri^a eu Grèce le pays submergé fut totalement 
abandonné et ne put recevoir aucune culture que plus de trois siècles après cette inonda¬ 
tion (Voyez Acinentd. Lips., armo 160J, p. lœ). Aussi doit-on regarder le déluge universel 
comme un moyen suruatiirel dont s'est servi la Toute-Puissance divine pour le cbàliment 
des hommes, et non comme un effet naturel dans iequcl tout se serait passé scion les lois 
de la pJiysjijue. Le déluge universel est donc un miracle dans sa cause et dans ses effets; 
on voit clairement, par le texte de l'Éeriture sainte, qu’il a servi uniquement pour détruire 
l'Uoniine et Jes animaux, et qu’il n’a changé en aucune façon la terre, puisque, après la 
retraite des eaux, Jes moutagneSj et meme les arbres, étaient à leur place, et que la surf^ice 
de la terre était propre à recevoir la culture et à produire des vigiios et des fruits, Cotn- 
rneiit toute la race des poissons, qui n’entra [las dans Parclie, aurail-elle pu être conservée 
si la terre eût été dissoute dans Teau, ou seulement si les eaux eussent été assez agitées 
[lour transporter les coquilles des Indes en Europe, etc. ? 

Cependant celte supposition, que c’est le déluge universel qui a transporté les coquilles 
de la mer dans lous les climats de la terre, esl devenue l'opinirm ou plutôt la superslilion 
du commun des naturalistes, Woodward, Scîieuclizer et quelques autres appellenl ces 
{‘oquilles pétrifiées les restes du deluge; ils les regardent comme les mètiallles et les nionu- 
meiiEs que Dieu nous a laissés de ce terribte événement, aün qu'il ne s’elfaçât jamais de 
la mémoire du genre humain; enfin iU ont adopté cette hypothèse avec tant de resi^ect, 
pour ne pas dire d’aveuglement, qu’ils ne paraissent s’étre occupés qu’à chercher les 
moyens de concilier rÉcritiire sainte avec leur opinion, et qu'au lieu de se servir de leurs 
(observations el d’en tirer des lumières, ils se sont ciiveloppés dans les nuages d’une théologie 
physique, dont l^obscurité et la petitesse dérogent k îa clarté et à la dignité de la religion 
et ne laissent apercevoir aux incrédules qu'un mélange ridicule d’idées humaines et de 
faits divins. Prétendre, en effet, expii^pier Je déluge universel et scs causes pliysiques, 
vouloir nous apiireiidre le détail de ce (jui s’est passé dans le temps de cette grande révo¬ 
lution, deviner quels en ont été les eiTels, ajouter des faits k ceux du livre sacré, lirer 
lies conséquences de ces faits, n'est-ce pas vouloir mesurer la puissanœ du Très-Haut? 
Les merveilles, que sa main bienfaisante opère dans la nature d’uim manière uniforme 
et leguîu^re sont iiiconipréhensibles j à plus forte raison les coups d’éclat, les miracles 
doivent nous tenir dans le saisissenieiit et dans le silence. 

Mais H, diront-ils* le déluge universel étant un fait certain, n’est-il pas permis de 
raisonner sur les conséquences de ce fait? A la bonne heure; mais il faut que vous 
commenciez par convenir que le déluge uiiiversei n'a pu s'opérer par les puissances 
physiques; il faut que vous le reconnaissiez comme un effet immédiat de la volonté du 
'PouEPnissaut; il faut que vous vous borniez à en savoir seulement ce que les livres 
sacrés nous en a(ïpreniient, avouer en iiiêine temps qu’il iio vous est pas permis d’en 
savoir davantage, et surtout ne pas mêler une mauvaise physique avec la pureté du Livre 
saint. Ctïs précaiilions qu'exige le respect ipie nous devons aux décreU de Dieu étant 
lirises, que reste-t-il à exatiiiner au sujet du déluge? Est-il dit dans rÉcrilure sainte que 
le déluge ait formé les montagnes? Jt est dit le contraire; csEil dit que les eaux fussent 
dans une agitation assez grande pour enlever du fond des mers les coquilles et les trans¬ 
porter par toute la terre? Non, Tarclie voguait tranquUlemeut sur les îlots; esEil ilit que 
la terre soulTrit une dissolution totale? Point du tout; le récit de riiistoneu sacré est 
simple et vraij celui de ces naturalisles esl composé et fahiiteux. 
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ARTICLE VI 
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La surface de la terre n'est pas, comme celle de Jupiter, divisée par bandes alternatives 
et parallèles à Téquatenr; au contraire, elle est divisée d un pâle à I autre par deux bandes 
de terre et deux bamlcs de mer; la première est principaîe bande et l'ancien continent 
dont la pins grande longueur se trouve être en diagonale avec l'équateur, et qu’on doit 
mesurer en coiiiinençant au nord de la Tartark; la plus orientale, de lù à la terre qui avoisine 
Je golfe de Linchidolin, oü les Moscovites vont pécher des haleines, de là à Tobolsk, tle 
Tobolsk à la mer Caspienne, de la mer Caspienne à La Mecque, de La Mecque à ta partie 
nccidentale du pays habité par le peuple de Galles en Afrique, ensuite au Monocniugi, au 
Monomotapa, et enlln au c;ip de Ltoinie-Kspéraiice. Odle ligne, qui est hi plus grande 
longueur de rancie[i oonlinent, est d'eiivioii lieues; elle n'est interrompue que par 
la tner Caspienne et par la mer Houge, dont les largeurs ne sont pas considérables, et on 
ne doit pas avoir égard à ces petites interruptions lorsque l'on considère, coiiune nous le 
faisons, la surface du globe divisée senleineiit en quatre parlies. 

Cette plus grande longueur se trouve en mesurant le cofitlnenl en diagonale; car, si 
on le mesure au contraire suivant les méridiens, on verra qu'il n'y a que 2,îSSO lieues 
depuis le eap Xord de Laponie jusqu’au cap de Bonne-Espérance, et qu'on Iraverse la 
mer Baltique dans sa longueur et la mer MêdileiTanée dans toute sa largeur, ce qui fait 
une bien moindre longueur et de pins grandes interruptionâ que par la première roule; 


à régard de toutes les autres distances qu'on iiourrait mesurer dans Tancien conlinent 
sous les mêmes méridiens, on les trouvera encore hoaucoup plus petites que celle-ci, n^y 
ayant, par exemple, que 1,800 lieues depuis Ja pointe méridionale de Tile de Geylan 
jusqu'à la cote septcnlrioiiale de la Xou^elle-Zemhle, De même, si on mesure le conlim.ml 
parallèlement à l'équalcur, on trouvera iiue la plus grande longueur sans interruption se 
trouve depuis la côte ocnflenlale de l'Afrique à Trefana, jusqu’à Aingpo sur la côte 
orientale de la Chine, et qu'elle est environ de 2,SOU lieues ; qu’une autre longueur sans 
iiilerruption peut se mesurer depuis la jioiiile de la Bretagne à Brest jusqu’à la côte de la 
Tarlarie chinoise, et qu’elle est environ de 2,'iOü lieues; qifen mesurant depuis Bergen en 
Norvège jusqu’à la côte de Kamtschatka, il ii y a plus qne l,80ü lieues* Toutes ces lignes 
ont, comme l'on voit, beaucoup moins de longueur que Ja première. Ainsi la plus grande 
étendue de l'ancien continent est en eifet depuis le caj> orieiitaî de la Tarlarie la pins 
septentrionale jusqu'au cap de Bonne-Es[»éranee, c’est-à-dire ilc S.tKïo lieues. (Voye:? lu 
premièi^ carte de GéOffrapftk.} 

Cette ligne peut être regardée coEuiue le milieu de la hamle de terre qui compose 
l'ancien continent ; car, en mesurant rétendue de la surface du terrain des deux côtés de 


celte ligne, je trouve qu'il y a dans la partie qui esl à gauche ? lieues carrées, 


et que, dans la partie qui est à droite de cette ligne, il y a lieues carrées, ce qui 

est une égalité singulière, et qui doit faire présumer, avec une très grande vraisçmhlance, 
que cette ligne est Je vrai milieu de l’ancien coiilîiient, en même temps qiCeile en est la 
plus grande longueur. 

L'ancien conlinent a donc en tout environ lieues carrées, oe qui ne fait pas 

une cinquième partie de la surface totale du globe; et on peut regarder ce eonlinent 
comme une large bande de terre inclinée à l'équateur d'eni irori 30 degrés. 

A l’égard dn nouveau continent, on peut te regarder aussi comme une bande de terre, 
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dont h plus grande lojiguciir doit être [frise dejmis I eniljûucîiure du tleiive de la Plata 
jusqu'à telle ceiilrée marécageuse qui s’étend au delà du lac des Assiuiliuïls; celle roule 
va de rem bouc 11 lire du tlcu\e de la î'Iata au lac Qiracares. de là elle passe cliesî les 
Mataguaîs, ciiez les Qnrîguanes, eusuile à Focoiia, à Zoiigo* de Zongu chez les Zaïiias, 
les Marianas^ les Moruas^ de la à Santa-Fé et à Carlliagéne. puis par le golle du Mexique a 
la Jaenaïque, à Cuba, loul le long do la péninsule de la Fluridc, cliiz les Apalaclies, les 
Cliicachas, ilc la au forl SaîiiE-Louis ou Crùve-Cteur^ au fort Le Sueur, et eniui chez les 
peu[>les qui liahilcail au delà du lac des AssiniboïlSt où l’étendue des lerres u'a pas tuieorc 
élé reconnue. (Voyez ki ÿe€ônde carie de Gêoijraphk^) 

ÛHle ligne, qui n'csl iiiterrompiic que par le golfe du Mexique, qubn iloil regarder 
couiino une mer rncditerranêe, jieul avoir eiiiirmi doux luillc cinq ccnls lieues de lon- 
gueur, et elle iiarlage ie nouveau continent en deux jiarties égales, dont celle qui est 
à gauche a l,lKiP,iÎHSü ^ lienos carrées de surface, et celle qui est à droite en a 
1,070.030 cette ligne, qui fait le milieu de la iJàndc du nouveau Lonthient, est aussi 
iiiclluce il l'équateur irenvirou 30 degrés, mais en sens opposé, en sorte que celle de 
Fancicn continent s'étcndanl du nord-est au sud-ouest, celle du nouveau s'étend du nord- 
ouest au sud-est; el toutes ces terres ensemble, lant de raneien (]ue lIu nouveau cmjti- 
ueiil, hmt environ 7,OBOdiE>3 lieues carrées, ce qui n’est pas, a lieaucou|f [irès, le liers de 
la surface tolaie du globe qui en conücnt vingl-dnq millions. 

(lu doit remarquer que ces deux lignés qui Iraversent les ccuüincjHs dans leurs plus 
grandes longueurs, et qui les iiartagent chacun en deux parties égalés, abouüsseiil toules 
les deux au rnéine degré de ialiludo seplerUtionale et àiisirale. (m peut aussi observer 
que les deux coiiÜnenls font des avances opposæs et qui se regardent savoir, les cotes 
de l’Afrique dejuiis les iles ûmaries jusqiraux côtes de la Onliice* et celles de rAmerique 
depuis la ciiiyaiR! jusr|u’a éemhoudiure de Hio-Jancîro. 

il parait donc que les lerres les jdus ancienue.s du globe sont les pays qui sont aux 
deux cülés de ces lignes à une distance médiocre, j^ar exemjfle à 2imj ou a 2'iü lieues de 
chaque côlê ; el, en suivant cetle idée qui est fondée sur les tdistTx allons ijue nous venons 
ile rapporter, nous irouverons dans rancieii conlineiil que les lerres les jdus anciennes 
de TAfrique sont colles qui s'étendent depuis le cai* de Bonne-Kspérance jusqn’a la inei‘ 
Bouge et jusqu'à riigyple, sur une largeur d'environ lieues, el que par consétiuenl loutes 
les côtes occidentales de FA fri que, depuis la Guinée jusqu'au dclroît de üihrallar, sont 
des terres pins non voiles, l>e mémo nous reoonnadrons qiFen Asie, sj on suit la ligne sur 
ta inême largeur, le.s terres les pins anciennes sont FA raide Heureuse elBoserle, la Ferse 
cl la Géorgie, le Turcomanie el une partie de la Tarlarie iiidéiiendante^ la Circassie et 
une partie de la Moscovie, elc., que par conséquent FFurope est plus nouvelle, et peut-élre 
aussi la Chine et la jiartie oricnlalc do la TartariC; dans le nouveau continent, nous 
Irouverons que la terre MageUaiiique, la partie orienlaie du Frésih du pays des Amazones, 
de !a Guyane cl du Canada sont de.s pays nouveaux en comparaison du Tncumaii, du 
Pérou, lie la terre ferme et des iles du golfe du Mexique, de la Flonde^ du MUsissiid et du 
Mexique. On peut encore ajouter à ces ohsci vations deux fa ils qui sont assez remar¬ 
quables; le vieux et le nouveau conlinent sont presque opposés l un a laulre; Faiicien 
est plus étendu au nord de l'equaieur qu’au sud, au coulrairc le nouveau Fest plus au sud 
qu'au nord de Péqnaleur; le centre de Faiicien contiiH'nt est à là on 18 degrés de latitude 
nord, el le centre du nouveau est à lü ou 18 degrés de latitude sud, en sorte qiFiU 
semblent faits pour se contre-balaucer, 11 y a encore un rapport singulier eiiUe les deux 
coiitinenls, quoiqu’il me paraisse plus accidenlel que ceux dont je viens de parler; c'est 
Huo les (leux coiitirients seraient etiacun païUiges en deux jiarties .lui seraient toutes 
quatre environnées de la mer de tous côtés sans deux petits isUimeSj celui de Suez et 
celui de Fiuiania. 
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Voilà cô que l'inspection altenlive du globe peut nous fournir de plus gdndral sur la 
division de la terre* Nous nous aLsliendrons de f^ire sur cela des liypotliêses et de 
hasarder des raisonnemenis qui pourraient nous conduire à de fausses conséquences j 
jiiais, comme personne n’avait considéré sous ce point de vue la division du globe^ J'ai 
cru devoir communiquer ces remarques. H est assez singulier que la ligne qui fait la 
plus grande longueur des continents terrestres les partage en deux parties égales; il ne 
l’est pas moins que ces deux lignes commencent et finissent aux mêmes degrés de la¬ 
titude, et qu^elles soient toutes deux Inctinées de même à l'équateur. Ces rapports peuvent 
tenir à quelque chose de général que l’on découvrira peut-être, et que nous ignorons* 
\ous verrons, dans la suite, à esamîuer plus en détail les inégalités de la figure des 
continents; il nous suffit d obscrver ici que les pays les plus anciens doivent être les 
plus voisins de ces ligues, et en méiiie temps les plus élevéSi et que les terres plus nou- 
\ elles en doivent être les plus éloignées, et en même temps les plus basses* Ainsi, en 
Amérique, la terre des Amazones, la Guyane et le Canada seront les parties les plus nou¬ 
velles ; en jelant les yeux sur la carie de ces pays, on voit que les eaux y sont répandues 
de tous côtés ; qu'il y a un grand nombre de lacs et de très grands fleuves, ce qui indique 
encore que ces terres sont nouvelles; au contraire, le Tucuman, le Pérou et lé 3ilexique 
sont des pays très élevés, fort niontueux, et voisins de la ligne qui partage le conliiient, 
ce qui semble prouver qu’ils sont plus anciens que ceux dont nous venons de parler. De 
même, toute TAfrique est très monlueuse, et cette partie du monde est fort ancienne; il 
lï'y a guère que l’Égypte, la Barbarie et les côtes occidentales de l’Afrique jusqifau 
Sénégal, qu’on puisse regarder comme de nouvelles terres. L’Asie est aussi une Içrrc an¬ 
cienne, et peut-être la plus ancienne de toutes, surtout l'Arabie, la Perse el la Tartarie ; 
mais les inégalités de cette vaste partie du monde demandent, aussi bien que celles de 
fEurope, un détail que nous renvoyons à un autre article. On pourrait dire, en générai, 
lïue TEurope est un pays nouveau : la tradition sur la migration des peuples et sur 
rorigine des arts et des sciences parait l’indiquer; il n’y a pas longtemps qu’elle était 
encore remplie de marais et couverte de forets, au lieu que, dans les pays très ancien¬ 
nement habités, il y a peu de boU, peu d'eau, point de marais, beaucoup de landes et de 
bruyères; une grande quantité de montagnes dont les sommets sont secs et stériles, car 
les bommes détruisent les bois, contraignent les eaux, resserrent les fleuves, dessèchent 
les marais, et avec le temps ils donnent à la terre une face toute düTérente de celle des 
pays inhabités ou nouvellement peuplés. 

Les anciens ne connaissaient qu’une très petite partie du globe; l’Amérique entière, 
les terres arctiques, la terre australe et Mageilanique, une grande partie de rintérieur de 
l’Afrique leur étaient entièrement ineounues; ils ne savaient pas que la zone torride était 
habitée, quoiqu’ils eussent navigué tout autour de l’Afrique, car il y a 2,200 ans que 
Néco, roi iPÉgypte, donna des vaisseaux à des Phéniciens qui partirent de la mer EougL% 
côtoyèrenl l'Afrique, doublèrent le cap de Donne-Espérance, et, ayant employé deux ans 
a faire ce voyage, iis entrèrent la troisième année dans le détroit de Gibralhir, (Voyez 
flêrodoie, lib* IV.) Q.îpendant les anciens ne connaissaient pas la propriété qu’a l'aimant 
de se diriger vers les pôles du monde, quoiqu’ils connussent celle qu'il a d’alürer Le fer; 
ils ignoraient la cause générale du Cnx et du reflux de U rner; ils n’étaient pas siirs que 
l’œéan environnât le globe sans interruption : quelques-uns, à la vérité, l’ont soupçonné, 
mais avec si peu de fondement qu’aucun n'a osé dire ni même conjecturer qu’il était 
possible de faire le tour du monde. Magellan a été le premier qui l’ait fait, en l’année lol9, 
dans t’espace de I,12i jours. François Drakc a été le second, en 1577, et il l’a fait en 
ifOSü jours. Ensuite Thomas (iivendisb a fait ce grand voyage en 777 jours, dans 
l’année 1386; ces fameux voyageurs on|-^lé les-premiers qui aient démontré physi¬ 
quement la sphéricité el l’étendue de La drco’tiférence de la terre; car les anciens étaient 
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aussi fort éloignés tFavoir une juste mesure de cette circonfCTcncc du globe, quoiqu’ils 
y eussent Ijeaiicoup travaillé. Les \^nU généraux et réglés, et T usage qu’on en peut faire 
pour les voyages de long cours, leur étaient aussi absotuiiient inconnus j ainsi, on ne 
doit pas èlre surpris du peu de progrès qu’ils ont fait dans la géograpliie, puisque aU‘ 
jounl'liui, malgré toutes les connaissances que l'on a acquises par le secours des sciences 
inatliéiiialiqucs et par les découvertes des iiaxigateurs, il reste encore bien des ctiosesa 
Irouver et de vastes contrées à découvrir. Presque toutes les terres qui sont du eôlé du 
pôle antarctique nous sont inconnues : on sait seulement qu'il y en a, et qu’elles sont 
séi>arées de tous les autres conünenls par rocêaii; il reste aussi beaucoup de pays à 
découvrir du côté du pôle arctique, et l’on est obligé d'avouer, avec quelque espèce de 
regret, que depuis plus d’un siècle l’ardeur pour découvrir de nouvelles terres s'est ex¬ 
trêmement ralentie; on a préféré, et pcul-élre avec raison, riitilité qu’on a trouvée 4 faire 
valoir celles qu'on connaissait à la gloire d’en conquérir de nouvelles. 

Cependant la découverte de ©?s terres australes serait un grand objet de curiosité, et 


pourrait être litiie; on n'a reconnu de ce Cüléd4 que quelques cotes, et il est factieux 
que les navigateurs qui ont voulu tenter celle découverte en dilTérenls temps aient 
presque toujours été arrêtés par des glaces qui les ont eiu[)êcJiés de prciKlre terre* La 
brume, qui est fort considérable dans ces parages, est encore un obstacle : cependant^ 
malgré ces inconvéïiienlSj it est à croire qu'en partant du cap de lionne-Kspêrance en 
dilTerenlcs saisons, on pourrait enfin reconnaîtra une partie de ces terres, lesquelles 
jüsqn’ici fout un momie à parL 

Il y aurait encore un autre moyen qui peut-être réus.sirait mieux; comme les glaces 
el les brumes paraissent avoir arrêté tous les navigateurs qui ont entrepris la découverte 
des terres australes par l’océan Atlantique, et que les glaces se sont présentées dans l'été 
de ces climats aussi bien que dans les autres saisons, ne pourrait-on jias se promettre un 
meiileur succès en changeant déroute? Il me semble qu’on pourrait tenter d'arriver :i 


cüs terres par la mer Pacifique, en partant de Ualdivia ou d'un autre port de la cole du 
Qiili, et traversant cette mer sous le ^0® degré de latitude sud. Il n’y a aucune apparence 
que celle navigation, qui n'a jamais été faite, fût périUeuse, et il est probable qu'on 
trouverait dans cette traversée de nouvelles terres; car ce qui nous reste 4 coniiaitre du 


côté du pôle austral est si considérable, qu’on peut, sans se tromper, l’évaluer ii plus du 
quart de la superficie du globOs eji sorte qifU peut y avoir dans ces climats un continent 
terrestre aussi grand que l’Europe, l’Asie et l’Afrique prises toutes trois ensemble. 

Comme nous ne connaissons point du tout cette partie du globe, nous ne pouvons pas 
savoir au juste la proportion qui est entre la surface de la terre et celle de ta mer; seule¬ 
ment, autant qii'oii en peut juger par l’inspection de ce qui est connu, il parait qu^i y a 
plus de rncT que de terre. 

Si Ton veut avoir une idée de la quantité énonne d'eau que contiennent les mers, 
on peut supposer une profondeur coïiimune el générale à l'océan, el, en ne la faisant que 
de deux cents toises ou de la dixième partie d'une lieue, on verra qu’il y a assez d'eau 
pour couvrir le globe entier d’une hauteur de six cimts pieds d'eau ; et si on veut réduire 
celte eau dans une seule massCj on trouvera qu’elle fait un globe de plus de soixante 


lieues do diamètre. 


Les navigateurs prétendent que le continent des terres australes est beaucoup plus 
froid que celui du pôle arctique; mais il ii'y a aucune apparence que cette opinion soil 
fondée, et probablement elle n’a été adoptée des voyageurs, que parce qu’ils ont trouvé 
des glaces a une laliUido où l’on n’en trouve presque jamais dans nos mers septentrio¬ 
nales, mais cela peut venir de quelques causes particulières. On ne trouve plus de glacjs 


dés le mois d'avril en 


des G'o eldâ* degrés de lalitudo seqj te n tri ouate, et les sauvages 


de l’Acadie et du Canada disent que, quand elles ne sont pas toutes fondues dans ce 
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moîs-lâ, c est me marque que le rcüte de 1 année sera froid et pluvieux* En 1T25, il ri'y 
eut, pour ainsi dire, point d été, et il plut presque coutinucUement j aussi non-seulement 
les glaces des mers sepLentrioiiales irélaierit pas fondues au mois d’avril au 67® degré, 
inais mèiTiü on en trouva au 15 juin vers le 11"= ou degré, tVoyez VUist, rie i*Aca(L, 

année 

On U'üuve une grande quantité de ces glaces fioltanles dans la mer du Nord, siirlont 
à quelque distance des terres; elles viennent de la mer de Tartarie dans celle de la 
Nouvelle-Zélande et dans les autres endroits de la mer Glaciale. J^aî été assuré, par des 
gens dignes de foi, qu un capitaine anglais, nommé Monson, au lieu de clierclier un 
passage entre les terres du nord poui’ aller à la Cînne, avait dirigé sa route droit au 
pôle et en avait approciié jusqu'à deux degrés; que, dans celte roule, il avait trouvé une 
haute mer sans aucune glace, ce qui prouve que les glaces se forment auprès des terr<?s et 
jamais en pleine mer; car quand même on voudrait supposer, contre toute apparence, 
qu'il pourrait faire assez froid au pôle pour que la siiporlide de la mer fût glacée, on ne 
ooiicevrail pas niieax comment ces énormes glaces qui lloltent pourraient se former, si 
elles ne trouvaient pas un point d’appui contre les terres, d où ensuite elles sc détachent 
par la chaleur du soleil. Les deux vaisseaux que la Compagnie des Indes envoya en Hày 
a la découverte des terres australes trouvèrent des glaces à une latilude de 47 ou 48 degrés; 
mais ces glaces n'étaient pas fort éloignées des terres, puisqu'ils les reconnureiit, sans 
cependant pouvoir y aborder. {Voyez, sur cela, la CaHe rie Uf. Euachc^ 1759.) Ces glaces 
doivent venir des terres intérieures et voisines du pôle austral, et on peut coiijedurer 
qu'elles suivent io cours de plusieurs grands llcu\'es dont ces terres inconnues sont 
arrosées, de même «lue le lleuve Oby^ le Jenisca et les au 1res grandes rivières qui tomliuut 
dans les mers du Kord, eiitrainent les glaa*s qui bouchent pendant la jilns grande partie 
de raimée le détroit de Waigats, et rendent inabordable la mer de Tarlarie par celle 
route, laiidis qu’au delà de la Nouvelle^Zeinhle el plus près des pôles ou il y a peu de 
neuves et de terres, les glaces soiil moins œminuiies et la Jiier est plus navîgablo; en 
sorte que, si on voulait encore tenter le voyage de la Chine el du Japon par les mers 
du Nord, il faudrait peut-être, pour s'éloigner le plus des terres et des glaces, diriger si 
route droit au pôle, et cliercher les plus hautes mers, où cerlaineiiient U ify a que peik 
ou point de glaces; car on sait que l'eau salée peut sanssc geler devejijr beaucoup plus 
froide que l'eau douce glacée, et par conséquent le froid excessif du pôle peut bien rendre 
l’eau de la mer plus froide que Sa glace, sans que pour cela La surface de la nier se gèle, 
d'autant plus (lu’â 80 ou 82 degrés, la surface de la mer, quoique mêlée de beaucoup de 
neige et d'e;vu douce, n’est glacée qu’auprés des côles. Kn recueillant les lémoignages des 
voyageurs sur le passage de FEurope à la Gliine par la mer du Nord, il parait qu'il existe, 
et que, s’il a été si souvent tenté inutilement, c'est parce qu'on a toujours craint de 
s'éloigner des terres et de s'approcher <lu pôle; les voyageurs Font [ïeut-élre regardé 
comme un écueil. 

Cependant Guillaume Barents qui avait échoué, comme d'aulres, dans son voyage 
du Nord, ne doulall pas qu'il n’y eût un passage, et que, s'il se fût plus éloigné des 
terres, il n’eût trouvé une mer Jibre et sans glaces. Des voyageurs moscovites, envoyés 
par le czar pour rceoimaitre les mers du Nord, rapportèrent que la Nouvellc-Zoïiible n’est 
(lointune üe, mais une terre ferme du conUnejit Je la Tartarie, el t|u'au nord de la Nouvel le- 
Zemhle c'est une mer libre et ouverte. Un voyageur hollandais nous assure que la mer 
jette de temps en temps, sur la cote de Corée et du Japon, des baleines qui ont sur le dos 
des harpons anglais et hollandais* Un autre Hollandais avait prétendu avoir été jusque 
sous le pôle, et il ussurail qu'il y faisait aussi chaud qu'il fai là Amsterdam en été* Un Anglais 
nommé Gouiden, qui avait fait plus de trente voyages en Groenland, rapporlaau roî Cliarles II 
que deux vaisseaux hollandais avec lesquels il faisait voile, n'ayant point trouvé de baleiu^is 
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à la côte de Tile d'Kdges, résolurent d’allci' plus au nord, et (iidéfaiit de retour au bout de 
t[ujnze jours, ces Hollandais lui dirent quHs avaient été jusqu'au 89^ degré de latitude, 
c'est-à-dire à uii degré du pôle, et que là ils n'avaient [ioiut trouvé de glaces, mais une 
nier libre et ouvertûj fort profonde et semblable à celle de la baie de Biscaye, et qu'ils lui 
montrèrent quatre journaux des deux vaisseaux, qui attestaient la même chose et s’accor¬ 
daient à fort peu de chose prés. En lin il est rapporté, dans les Tranmclims phüùsopfdqucs, 
qnc deux navigatenrs, qui avaient entrepris de découvrir ce passage, firent une route de 
3(Xi lieues à l'orient de la Nouvelle-Zemlde, mais qu'étant de retour la Compagnie des 
Indes, qui avait inlérét (pie ce passage ne fût pas découvert, empêcha ces navigateurs de 
retourner. (Voyez le accueil dis vQf/af}es du Xot'd, page iCM).) Mais la Compagnie des Indes 
dé Hollande crut, au contraire, qu'il était do son inlérét de trouver ce passage; i'ayaiit 
tenté inuülcinent du coté de l'Europe, elle le fit chercher du côté du Japon, et elle aurait 
apparemment réussi, si l'empereur du Japon ifeûl pas interdit aux étrangers tout navi¬ 
gation du côté des terres do Jesso. Go passage ne peut donc se trouver qu’en allant droit 
au pôle au delà du Spitzberg, ou bien en suivant le milieu de la Itaule mer, entre la 
Xouvcllc-Zoïnble et le Spilzberg, sous lé degré de lalitude ; si cetle mer a une largeur 
considérable, on ne doit pas craindre de la trouver glacée à ctMle lalilude, et pas mêine 
sous le pôle, par les raisons que nous avons alléguées; en elTet, il n y a j»as d'exempte 
qu'on ail irouvc la surface de la mer glacée au large et à une distance considérabic des 
côtes; le seul exemple d'une mer tolatalcinent glacée est celui de la mer Noire; elle est 
étroite et peu salée, et elle re(;oit une très grande qiiaiilité de lleuves qui viennent des 
terres septentrionales et qui y apportent des glaces; aussi elle géle quelquefois au point 
que sa surface est entièrement glacée, même à une profondeur considérable, et, si on en 
croit les historiens, elle gela, du temps île l'empereur Gopronyme, de trente coudées 
d'épaisseur, sans compter vingt coudées de neige qu'il y avait par-dessus la glace : ce fait 
me parait exagéré, tnais il est siir qu’elle gèle presque tous les hivers, taudis que le.s 
hautes mers, qui sont de mille lieues plus près du pôle, ne gèlent pas ; ce qui ne peut 
venir qnc de la dilférencc de ht salure et du peu de glaces qu'elles reçoivent par les 
fleuves, eu comparaison de la qiiantilé énorme do glaçons qu’ils transportoul dans la mer 
Noire, 


Cos glaces, que Tofi regarde comme des barrières qui s'opi)osent à la navigation vers 
les pôles et à la découverte des terres australes, prouvent seulement qu'il y a de très 
grands fleuves dans le voisinage des climats où ou lésa rcncoiilrécs; par conséqneiiC 
elles nons indiquent aussi qu'il y a de vastes continents d'oii ces fleuves Hrenl leur 
origine, et ôii ne doit pas se décourager à La vue de ces obstacles; car, si l’on y fait 
aUenliou, l'on reconnaîtra aisément que ces glaces ne doivent être que dans de OTtains 
endroits particuliers; qu'il est presque impossible quo dans le cercle en lier, que uom^ pouvons 
Imaginer terminer les terres australes du côté de rétiuateui\ il y ait partout de grands 
fleuves qui chairieiiit des glaces, et que par conséquent il y a grandi; apparence qu’on 
réussirait en dirigeant sa roule vers quelque autre point de ce cercle. D’ailleurs, la 
description que imus ont donnée Dampier et quelques autres voyageurs du terrain de 
la Nouvelle ilollaudû nous peut faire soupçonner que cette partie du globe (juî avoisine 
les terres australes, et qui peut-être en fait fxirüe, est un pays moins ancien que le reste 
de ce coulinent înconniK Nouvelle-Hollande est une terre basse, sans eaux, sans moii- 
lagncs, peu habitée, dont les naturels sont sauvages et sans industrie ; tout cela concourt 
a nous faire penser qu'üs pourraient être dans ce continent à peu près ce tpie les sauvages 
des Amazones ou du Paraguay sont eu Amérique, Ou a trouvé des hommes policés, des 
empires el des rois au Pérou, au Mexique, c'est-à-dire dans les contrées de rAmérique 
les plus élevées, et par conséquent les plus anciennes; les sauvages, au contraire, se sont 
trouvés dans les coiUrées les plus basses et tes [tins nouvelles î ainsi on peut présumer 



CÉOGHAPIIIE. 


101 


que, ^lans Fintoieiu’ des terres australes, on trouverait aussi des hommes réunis en société 
dans les contrées élevées, cl^oû ces grands neuves qui amènent à la mer ees glaces prodi¬ 
gieuses tirent leur source* 

L'intérieur de TAfrique nous est inconmi, presque autant qu’il Fêlait aiiK anciens ; ils 
avaient, comme nous, fait le tour de cette presqu’ite par mer; maïs, a ta vérité, ils ne 
nous avaient laissé ni cartes ni description de ces côtes. Pline nous dit qiFon avait, dès 
le temps d'Alexandre, fait le tour de l'Afrirpic, qu’on avait rccoimii dans la mer d^\rabie 
des débris de vaisseaux espagnols, et que ilaiinon, général cariliagïnois, avait fait le 
voyage depuis Gadês jusqu’à la mer d’Arabie, qulî avait même donné par écrit la rela¬ 
tion de ce voyage. Outre cela, dit-il, Conieilus Nepos nous at»prend que de son temps un 
certain Kndoxe, persécuté par le roi üUburus, fut obligé de s'enfuir; qu'étant ijarU du 
golfe Arabique, il était arrivé à Gadès, et qn’avant ce temps on commerçait d'Espagne 
en Éthiopie par la mer, (Voyeiî Pline, füsi. naL, tom. 1, !ib. 5.) Cépondant, malgré ces 
témoignages des anciens, on s’éUiit persuadé qu'ils n'avaîent jamais doublé le cap de 
Bonne-Espérance, et l’on a regardé comme une décoiiverte nouvelle celte roule que les 
Portugais ont prise les premiers pour aller aux grandes Indes : on ne sera peut-être pas 
fâché de voir ce qu'on en croyait dans le siècle. 

On a découvert de noire temps une chose toute nouvelle, et qui était inconnue 
» autrefois à ceux qui ont vécu avant nous. Personne ne croyait que la mer qui s’étend 
ü depuis les Indes jusqu’à la Chine eût communication avec la mer de Syrie, et on ne 
pouvait se mettre cela dans l’esprit. Voici ce qui est arrivé de notre temps, selon ce 
» que nous en avons appris ; On a trouvé dans la merde Roum ou .Méditerranée les 
» débris d’im vaisseau arabe que la loiiip^He avait brisé, et tous ceux qui le montaient 
» étant péris, les îlots l'ayant mis en pièces, elles furent portées par le vent et par la 
* vague jusque dans la mer des Co?.ars, et de là au canal de la mer Méditerranée, d'ou 
elles fuivnl enfin jetées sur la côte de Syrie. Cela fait voir que la mer environne tout 
M le pays de la Chine el de Cita, Eexlrémité du Turqiicstan et le pays des Coxars ; 
M qu'ensuitû elle coule par le détroit jusqu'à ce qu'elle baigne la cote de Syrie. La preuve 
M est tirée de la coiislruetion du vaisseau dont nous venons de parler; car iL n’y a que 
B les vaisseaux de Siraf, dont la fabrique est lelle que les bordages ne sont point cloués, 
B mais joints ensemble d'une manière particulière, de même que s’ils étaient cousus; au 
w lieu que ceux de tous les vaisseaux de ïa mer Méditerranée et de la côte de tiyrie sont 
doués, et ne sont pas joints de cette manière. « t Voyez Je s Andeitnes reiations des 
Vûijafjes faits par terre à ta Ckine, p. 53 et üL) 

Voici ce qu’ajoute le traducteur de celte ancienne relation. 

n Abuziül remarque comriie une chose nouvelle et fort extr.iordinaire, qu'un vaisseau 
» fui porté de la mer des Indes sur les côtes de Syrie. Pour trouver le passage dans la 
B mer Méditerranée, il suppose qu’il y a nue grande étendue de mer au-dessus de îa 
» Chine, qui a commimicatiorL avec la mer des Ctizars, c’est-à-dire de .\toscovie. La mer 
» qui est au delà du cap des Courants était entièrement inconnue aux Arabes à cause du 
j> péril extrême de la navigalion, et le continent était habité par des peuples si babarres, 
aî rju’il n'était pas facile de les soumettre ni même de les civiliser par le commerce. Les 
î> Portugais ne trouvèrent depuis le cap de lîonne-Espérance jusqu’à SolTaia aucuns 
» Maures établis, comme ils en trouvèrent depuis dans toutes les villes maritimes jusqu’à 
t la Chine. Cetto ville était la dernière que connaissaient les géographes ; mais ils ne 
pouvaient dire si la mer avait comintiiue<aLjon par Eextrémité do l’Afrique avec la mer 
» de Barbarie, et ils se coritenlaient de la décrire jusqu'à la côte de dirige, qui est celle de 
B la Cafrerie; c’est j>ourquoi nous ne pouvons douter que la première découverti^ du 
passage de eetie mer par le cap de Bonne-Espérance lEait été faite par les Européens 
B sous la conduite de Vasco de Giuna, ou au moins quelques années avant qu’il doublât 
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le cap, s’il esl Mai qu’il sc soit trmivé âés cartes marines plus anciennes que celte 
»» na^igaliorl, où le cap était marqué sous le nom de Fronielm da Afiitpia* Anloine 
Galvan témoigne, sur le rapport do Francisco de Sousa Tavares, qu’en Fin Tant 
^ dom Fernand lui fit voir une seniblaLic carte ipii se trouvait dans le monastère d’Aco- 
ïjoca, et qui était faite il y avait îiO ans, peut-élre sur celle qifon dit être à Venise 
dans le trésor de Saint-Marc, et qu'on croît avoir été copiée sur celle de Marc Paolo, 
» qui marque aussi la pointe de F Afrique, selon le lémoignage de lîamnsio, eic. » L'igno¬ 
rance de ces siècles au sujet de La na^igaliou auloiir de l’Afrique paraîtra peut-être 
moins singulière rpie Je silence de Fctiitcnr de celte ancienne relation an sujet des pas¬ 
sages d’ilerodole, de Pline, etc,, que nous avons cilés, et qui prouvent que les anciens 
avaient fait le tour de FAfrlque. 

yiiol qu’il en soit, les côles de l’Afrique nous sont actuellenienl bien connues; mais, 
quelques tentatives qiFon ait faites pour pénélrer dans Finlérieur du pays, on n'a pu 
parvenir A le çnnnallro assez pour en donner des reJaliorïs exactes- Il serait cependant 
fort 4 sonUailcr que, par le Sénégal ou par quelque an Ire fleuve, on jntl remonter bien 
avant dans les terres et s’y établir - on y Ironveraît, selon tonies les apparences, nu pays 
aussi riche en mines précieuses que Fest le Pérou ou le Itrésil, car on sait que les neuves 
de L’Afrique charrient lieaucoiip d’or; el comme ce coulinenl est nu pays de montagnes 
très élevées, et que d'ailleurs il est srUiê sous Féqnalenr, il n'esE pas douteux qu'il ne 
conllenno, aussi bien que FAmérlque, les mines îles métaux les plus pesanls, et les 
pierres les plus compactes ot les plus dures* 

La vaste étendue de la Tarlaric scivlcnlricinale et orientale n’a été reconnue que dans 
CCS derniers temps. Si les cartes des Moseoviles sont justes, on connaît à présent les 
cotes de toute cette parlie de FAsie, et il paraît que, depuis la pointe de la Tarlarie orien¬ 
tale jusqu’à l'Amérique septentrionale, il n’y a guère qu’un espace de quatre on cinq 
cents lieuesî on a même prétendu tout nouvctiemcnt que ce trajet élail bien plus courl, 
car, dans la Gazette d'Àjmierdam du Tk janvier 17^7, il est dit (i Farlicle de Pélersbourg 

f* 

que M* Stoller avait découvert an delà de KamUchatka une des îles de FAmériqvie 
septentrionale, et qn’îl avait d™ontré qn’on pouvait y aller des terres de Fempire de 
Russie par un petit Irajet. Des jésuilcs et d’aulres missionnaires ont aussi prétendu avoir 
reconnu en Tarlaric des sauvages qu’ils avaient catécliîsés en Amérique, ce qui suppo¬ 
serait en effet (pic le trajet serait encore bien plus court. (Voyez Vîlhttme de la Nouvelle- 
France, par Je Père Cliarlcvoix, t* III, [u ZO et ;il .) Cet auteur prétend méEue que les deux 
continenls de l'ancien et du nouveau monde se joignent par le nord, et il dit que les 
dernières navigations des Japonais donnent lieu de juger que le trajet dont nous avons 
parlé n’esl qiFune baie, au-dessus de laquelle on peut passer par terre iFAsie en Amé¬ 
rique; mais cela demande coiiFirmation, car jusqu’à présent on a cru, avec quelque sorte 
de vraisemblance, que le continent du polo arctique est séparé en entier des autres 
conlineuls, aussi bien que celui du pèle antarctifine* 

I/aslroiiomie et Fart de la navigation sont portés à un si liant point de perfection, 
qn’on peut raisonnablement espérer cFavoir nn Jour une connaissance exacte de la sur¬ 
face entière du globe. Les anciens n'en connaîssaîont qu’une assez petite partie, parce 
que, n'ayant pas la boussole, ils iFosaient se hasarder dans les liantes mers* Je sais bien 
(jue quelques gens ont prétendu que les Arabes avalent inventé la boussole, et s’en 
étaient servis longtemps avant nous pour voyager sur la mer des Indes et commercer 
jusqu’à la Chine ( Yoy* WUrégê de i'nisi. des Sarrasins de Bergeron, p* 110); mais celte 
opinion m’a toujours paru dénuée de tonte vraisemblance, car il n’y a aucun mot dans 
les langues arat>e, turque ou persane qui puisse signifier la boussole; ils se servent du 
mot italien ijossota; ils ne savent pas Uiéme encore aujourd’luii faire des lionssoles ni 
aimanter les aiguilles, et ils aciiùtent des Européens celles dont ils se servent. Ce que dit 





GtlOGRAPlIlf- 


Î03 


le Père Martini au sujet de cette mvenlion ne me paraît guère mieux fondé; il prétend 
que les Gldnois connaissaient la boussole depuis plus de trois mille ans nUi. 

Sitika, p, iÛG); mais, si cela est, comment est-il arrivé qu'ils en aient fait si peu d'usageî 
Pourquoi prenaietildls dans leurs voyages à la ûicliinchine une roule beaucoup plus 
longue qu’il nétait nécessaire? Pourquoi se bornaient-ils à faire toujours les mêmes 
voyages dont les plus grands étaient à lava et à Sumatra? Et pourquoi u'auraieiit-ils 
pas découvert avant les Européens une in fini lé d'ïles abondantes et de terres fertiles 
dont ils sont voisins, s’ils avaient eu l’art de naviguer en pleine mer? car. peu d'années 
après la decouverte de cette merveilleuse propriété de ralniant, les Portugais firent de 
très grands v oyages : ils doublèrent le cap de Bonne-Espérance, ils trav ersèrent les mers 
de l'Afrique et des Indes, et, tandis qu'ils dirigeaient toutes leurs vues du coté de l'orient 
et du midi, Christophe Colomb tourna les siennes vers Poccident* 

Pour peu qifoii y fit altenllon, il était fort aisé de deviner qu'il y avait des espaces 
immenses vers roccldent; c^ar, en comparant la partie connue du globe, par exemple, la 
distance de l'Espagne à la Chine, et faisant aUention au mouvement de révolution ou de 
la terre ou du ciel, il était aisé de voir qu'il restait à découvrir une bien plus grande 
étendue vers l'occident que celle qifon connaissait vers rorient. Ce n’est donc jias par le 
défaut des connaissances astronomiques que les anciens ifont pas trouvé le nouveau 
monde, mais uniquement par le défaut de la Ijoussote; les passages de Platon et d’ArJslûte, 
où ils parlent de terres fort éloignées au delà des colonnes d’Ilercule, semblent indiquer 
que quelques navigateurs avait été poussés par la tempête jusqu’en Amérique, d’où ils 
n'étaient rev^enus qu’avec des peines inriiiies; el on peut conjecturer que, quand même 
les anciens auraient été persuadés de l’cxislcncc de ce continent par la relation de ces 
navigateurs, ils ii'auraient pas même pensé qu'il fiU possible de s'y frayer des roules, 
n'ayant aucun guide, aucune connaissance de la boussole. 

J'avoue qu'il n'est pas absolument impossible de voyager dans les liantes mers sans 
boussole, et que des gens bien déterminés auraient pu entreprendre d’aller cliercher le 
nouveau monde en se conduisant seulement par les étoiles voisines du püle. L'aslrolabe 
surtout étant connu des anciens, il pouvait leur venir dans l'esprit de partir de Krance 
on d'Espagne et de faire roule vers rocciderit, en laissant toujours l'étoile polaire à 
droite, et en prenant souvent hauteur pour se conduire à peu près sous le même paral¬ 
lèle; c’est sans doute de cette façon que les Carthaginois, dont parle Aristote, trouvèrent 
le moyen de revenir de ces terres éloignées, en laissant rètoile polaire à gauclie; mais 
on doit convenir qu'un pareil voyage ne pouvait être regardé que comme une entreprise 
téméraire, et que, par conséquent, nous ne devons ï>as être étonnés que les anciens n en 
aient pas même conçu le projet. 

On avait déjà découvert du Eemps de Christophe Odomb les Açores, les Canaries, 
Madère : on avait remarqué que, lorsque les vents d'ouest avaient régné longtemps, la 
mer amenait sur les eûtes de ces îles des morceaux de Lois étrangers, des cannes d’une 
espèce inconnue, et même des corps morts qu’on reconnaissait A plusieurs signes n'etre 
ni Européens ni Africains. (Voyez VHisiûirt de Saint*Domingue par le Père Eharlc^'olx, 
1.p. Gfï et suivantes.) Colomb lui-inéme remarqua que, dn côté de l'ouest, il l enait cer- 
tains ’^^ents ([ui ne durajent que quelques jours, et cpfil se persuada être des vents de 
terre : cependant, quohiull eût sur les anciens tous ces avantages, et la boussole, les 
diflleultés qui restaient 4 vaincre étaient encore si grandes, qu'il n'y avait que le succès 
qui pùt justifier t’entreprise; car supjiosons pour un instant que le continent du nouveau 
monde eût été plus éloigné, par exemple à 1,|K)0, à l,5tK> lieues plus loin qu'il n'est en 
effet, chose que Golomb ne pouvait ni savoir ni prévoir, il n y serait pas arrivé, et peut- 
être ce grand pays seraiH1 encore inconnu. Cette conjecture est d'autant mieux fondée 
que Colomb, quoique le pins habile navigateur de son siècle^ fut saisi de frayeur et 
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O'êlonnment dans son second voyageai! nouveau monde; car, comme la première fois 
j| n’avait Irouvâ quedesiles^ il dirigea sa route [dus an midi pour tAclier de découvrir 
une terre ferme, et il fut arrêté [par les courants, ilont Tétendue considi^ralile et la direc- 
lion toujours opposée à sa roule, roMigèrent à retourner pour cherclier terre à Focci- 
dent; il s’iuiagîriait fpie ce qui l’avait empéclié d'avancer du cdté du midi n'était pas dos 
conranls, mais que la mer allait en s’élevant vers le ciel, el que pcul-élre l'un el Fautre 
sc touchaient du coté du midi : tant il est i rai que, dans les trop grandes entreprises, la 
plus petite circonstance malheureuse peut tourner la tête et abattre le courage* 


ARTICLE VII 

SUR l\ PRODUCTION DES COUCÏÏES OU LITS DE TERRE 


Nous avons fait oir, dans l’arlicle premier, qu’en vertu de Laltractioii dêïnontrée 
mutuelle entre les parties <le la matière, et en vertu de la force centrifuge qui résulte du 
mouveEiicut de rotation sur son axe, ta terre a nécessairement pris la forme d’un splié* 
roïde ^loiit les diamètres diIR'rctU (Funo partie ; et que ce ne peut cire que par les 
changements arriv és i la surface et causés par les niotivemenls de Fair et des eaux, que 
celle dilTérenp:e a pu devenir plus grande, comme on prétend le conclure par les mesures 
prises à Féquateur et au cercle polaire* ûHle ligure de la terre, qui s'accorde si Lien avec 
les lois de l’Iiydrostatique et avec notre théorie, suppose que le glohc a été dans un état 
de liquéfaction dans le temps qu'î! a pris sa forme, el nous avons prouvé que le mouve¬ 
ment de projection et celui de rotation ont été imprimés en même tem[>s par une même 
impulsion- ûn se persuadera facilement que Ut lerre a été dans un èlat du liquéfaction 
produite jiar le feu, lorsqu'on fera atlenlion à la nature des matières que re^iferme le 
glohe, dont la plus grande partie, comme les sables et les glaises, sont des maUères vitrF 
lito ou vitriHables, et lorsipie, d’un autre côté, on rénécliira sur rinipossibilité qu’il y a 


que la terre ait jamais pu SC Ireuver dans un étal de Huidilé produite par les eaux, 
jmisqu’il y a iiiliniment plus de terre que d’eau, et que d'ailleurs Feau n'a pas la puis¬ 
sance de dissoudre les sables, les pierres et les autres matières dont la terre est composée* 

ie vois donc que la terre n'a pu prendre sa ligure que dans le temps où elle a été 
liquéfiée par le feu, et, en suivant notre hypothèse, je conçois qu'au sortir du soleil Ja 
terre n'avait d’autre forme ijiie celle d'un torrénl de niatlêres fondues cl de sapeurs 
enflammées, que ce torreiit se rassembla par l’atiraclion muluelle des parlies, et devînt 
un globe auquel le înonvement de rolalion donna la ligure d'une sphéroïde, et lorsque la 
lerre fut refroidie les vapeurs qui s'étaienl d'abord élerulU3s, comme nous voyons 
s'étendre les (jucues des comètes, se condensèrent peu à peu, lomisèrent en eau stir la 
surface du globe, el déposèrent en même temps un limon mêlé de maliêres sulfureuses et 
salines dont une partie s'est glissée par le mouvement des eaux dans les fentes perpen¬ 
diculaires où elle a jsrodnit les mélaiix et les minéraux, cl Je reste est demeuré a la 
surface de la terre et a produit cette terre rougeitre qui forme la preinière couche de 
la terre et qui, suivant les différenls lieux, est plus ou moins mêlée de particules aiii^ 
males ou végétales réduites en petites molécules dans lesquelles rorgaiilsalioii iFesl plus 

sensible* 

Ainsi, dans le premier étal de la terre, le globe était, à Fîntêrieur, composé d’une 
matière vilriflée, comme je crois (pi’il l'est encore aujourd’hui ; au-dessus de celle matière 
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vilriliée sc sont trouvées les parties que le feti aura le plus divisées, cnmiTiie les sables, 
qui ne sont que des fragments de verre; el aiHicssus de ces sables les parties les plus 
légères, les pierres ponces, les écumes et les scories de la rnaüére vi tri liée oui sur nagé et 
ont formé les glaises et les argiles : le tout élail recouvert d’une eoiidie d'eau (a) de 5 ou 
CUO pieds d'épaisseur, qui fut produite par la condensation des vapeurs lorsque le globe 
coniinenca h se refroidir ; cetle eau déposa partout une couche limoneuse mélée de toutes 
les matières qui peuvent se sublimer et s'exlialer par la violence du feu, et Tair fut 
formé des vapeurs les t>Iiis subtiles qui se dégagèrent des eaux par leur légèreté, et les 


suri non lèrent. 

Tel était Tctat du globe lorsque ractinn du Itiix et reflux, celle des vciils et de la 
chaleur du soleil commencèrent à altérer la surface de la terre. Le mouYcmeiit diurne et 
celui du flux et rediix élevèrent d'abord les eaux sous les clîmals méridionaux ; ces 
eaux cntraiuérent et portèrent vers réquateur le limon, les glaises, les sables, et, en 
élevanl les parties de réquateur, elles aljaissîTent pêut-étre peu à peu celles des pôles de 
cctle diiïércnce (renvirou deux lieues dont nous avons parlé; car les eaux bristTeiit 
bientôt et réilnisîrent en poussière les lûerres ponces et les autres parties spongieuses de 
la matière vitritlée, qui étaient k la surface ; elles creusèrent des profondeurs et êlovèrenl 
des hauteurs qui dans la suite sont devenues des continenis, et elles produîsirent loiUes 
les inégalUés que nous remarquons il la surface de la terre, et qui sont plus considé¬ 
rables vers réqualcur que partout ailleurs ; car les plus hautes montagnes sont entre les 
tropiques et dans le milieu des Koncs tempérées, et les plus liasses sont au cercle polaire 
et au delà; puisque Ton a, entre les Iropiques, les Cordillères et presque toutes les 
montagnes du Mexique et du Brésil, les riioulagnes de l’Afrique^ savoir le grand el le 
petit Allas, les monts de la Lune, etc., el que d'ailleurs les terres qui soûl entre les 
tropiques sont les plus inégales de tout le globe, aussi bien que les mers, puisqu'il se 
trouve entre les tropiques beaucoiip plus dlles que partout ailleurs; ce qui fait voir 
èvidemuienl que les plus graniies inégalités de la terre se Irouvent en effet dans le voisi¬ 
nage de l'équateur. 

Quelque indépentlanle que soit ma théorie de celte hypothèse sur œ qui s'est passé 
dans le temps do ce premier élat du globe, j'ai été bien aise d'y remonter dans cet 
article, allii de faire voir la liaison et la possibilité du syslêine que j’ai proposé et dont 
j'ai donné le précis dans l'arliclc premier; on doit seulement remarquer que ma Uiéorie, 
qui fait le texte de cet ouvrage, ne part pas de si loin; que je prends la lerre dans un 
état à peu près semblable à celui ou nous la voyons, et que je ne me sers d'aucune 
des snpiiositions qu'on est obligé d’employer lorsqu'on vent raisonner sur Fétat passé 
du globe terrestre; mais, comme je donne ici une nouvelle idée au sujet du limon 
fies eaux qui, selon moi, a formé la première couche de terre <]ui environne le 
globe, il me parait nécessaire de donner aussi les raisons sur lesquelles je fonde cette 
opinion. 

Les vapeurs qui s’élèvent dans l'air produisent les pluies, les rosées, les feux aériens, 
les tonnerres et les autres rnéléores; ces vapeurs sont donc mêlées de particules aqueuses, 
aériennes, sulfureuses, terrestres, etc., el ce sont ces particules solides et terrestres qui 
forment îe binon dont nous voulons parler. Lorsqu'on laisse déposer de Beau de pluie, il 


(s) Celle opinion^ que la terre a été entièrement couverte d’eau^ est celle do quelques phi- 
îosophes anciens, et même de la plupart des Pères de rÉglisc : în mundi pt imordio aqua 
in omnem letram. dagnaM, dit saint Jean DamascènCj lîv. Hj cliap. ix. Tcn'a erat 
invistfAlts, quia exundafjüt aqua el ^pmthai Urram, dit saint AmbroîsCj liv. 1 , Ilexain. 
chap. viiï, ^ubmer^a idlm cùm es$et, faciem ejîis inumhnk aqud, non eral adspectalAfiSf dit 
saint Basile, Homélie 2 . Voyez: aussi saint Augustiiij liv. de la Genèse, chap. xiu 
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SL" forme viii scilinienl àii fond; lorsque, après avoir ramassé one assez ^ande quanlité Je 
rosée, ou la laisse déposer et se corrompre, elle produit une espèce de iimon qui tombe 
an fond du vase; ce limon est métiie fort aboiidaut et la rosée eu produit beaucoup plus 
que i'ean de pluie, il est gras, onctueux et rougeâtre, 

La pnnuière couche qui enveloppe le glolse de la terre est composée de ce îimon 
mélé a\ec des parties île vègélaux ou d’animaux détruits, on bien avec des particules 
pierreuses on sablonneuses : on peut remarquer presque partout que la terre labourable 
estroiigeâlre et mêlée plus ou moins de ces dîlTcrcntes matières; les particules de sable 
ou de pierre qu‘ou y Irotive sont de (leux espèces, les unes grossières et massives, les 
aulres plus liiics et rpielqupfoîs iuipalpaldes ; les plus grosses viennent de la couche 
iuréiioiue dont ou les délaclie en labourant et en travaillant la terre, ou bien le limon 


supérieur, en se glissant et en pénétrant dans la couche inférieure qui est de sable ou 
d'autres matières divisées, forme ces terres qu’on appelle des sables gras; les autres 
parties pierreuses qui sont plus Anes viennent de Pair, tombent comme les rosées et les 
pluies, et se mêlent intimement au litnoii; c’est proprement le résidu delà poussière que 
Pair transporle, que les vents enlèvent contJnneltemenl de la surface de la terre, el qui 
reEombe ensuite après s'élre imbibée de Pliutiiiililé de Pair, Lorsque le limon domine, 
ipPil se trouve en grande quantité, el qiPau conlraire les parties pierreuses et sablon¬ 
neuses sont en iietit nombre, la terre est rougeâtre, pélrissablc et très fertile; si elle est 
on inétne temps mêlée d’une quantité coiisidéralile do végétaux ou d'animaux détruits, ia 


terre est noirâtre, et souvent elle est encore plus fertile que la première; mais si Je limon 
n’est qu’en petite quantité, aussi bien que les parties végétales on animales, alors la 
ierre est blauctio cl slerile, et lorsque les parties sablonneuses, pierreuses ou cixttacées, 
qui composent ci?s terres stériles et dénuées de limon, sont mêlées d'une assez graaide 
quantité de parties de végétaux ou d^iiiimnnx délmils, elles forment les terres noires et 
légères ipii iVont aucune liaison et peu de fertilité; en sorte que, suivant les difTéreiiles 
combinaisons de ces Irois dilTérenles matières, du limou, des parties d’animaux et de 
végétaux, et des particules de sable el de pierre, les terres sont plus ou moins fécondes 
et dilïmemmcnt colorées. Nous expliquerons en délaiL dans notre discours sur les végé¬ 
taux. toiil ce qui a rapport â la naliire et â la qualité des diïïércntes terres; mais ici 
nous iPavons d’aulre but que celui de faire entendre comtneut s^est formée cette première 
couebe qui enveloppe le globû et qui provient du limon des eaux. 

Pour fixer les idées, prenons le premier terrain qui sc présente, el dans lequel on a 
creusé assez profondément, par exemple le terrain de Marly-la-Vüle, on les puits sont 
très profonds; c’est un pays élevé, mais plat et ferlile, dont les couches de terre sonl 
arrangées liorizontalerneiil. Fai fait venir des écliaiitilions de toutes ces conclies que 
M. Dalibard, habile botaniste et versé d'ailleurs dans touEes les parties des sciences, a 
bien voulu faire prendre sous ses yeux, et, après avoir éprouvé toutes malières à 


reau-forlc, j'en ai dressé la table snivajde. 
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ÉTAT DES DIFFÉRENTS LITS DE TERRE QUI SE TROUVENT A H A U L ¥~L A-V 1 |J, E , 

XlSQü’A CENT PIEDS DE PROFONDEUR {a) 


Pieda. Fqiii;«s. 


I 

Terre franche roiige;Ure, môlée de beaiicoiip de liiiion^ d'iinc trùs petite 
quantité de sable vitrifiable, et d"une quantité un .peu pUi.? consiclérable de 
sable calcinablc, que j'appelle gmvicr. —.... 




il 

Terre franclie ou litnoii niélê de [>lus de gravier et d’un peu plus de sal>le 
Titrjliabte+ + •■Fi‘K + -iT.i + Ft« + + ii + 'i!..p...iv 

111 

Limon mêlé de sable vitrifiable en asseï grande quantité, et qui ne faisait 
que très peu d’elïervescence avec l’eau-forte... 




13 


IV 

Marne dure qui faisait une grande ellervesceiice avec l'eau^farte.. 3 


» 




Pierre marneuse assez dure^ ^*.. ^^ ^.. «.. ^... * «.... 

Vî 




Marne en poudre^ mêlée de sable vitrifiable.... *. 

VII 

Sable très fui vitriflable... *.... 

Vltt 

Marne en terre, mêlée d’un peu de sable vilrifîable — 

Marne dure, dans laquelle on trouve du vrai caillou qui est de la pierre 




à fusil parfaite^ . 
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Gravier marneux. 
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(al La fouille a été faite pour un puits dans un terrain qui appartient Hclucllemeiît à 
W. de Pommerv. 
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De rauire i>arL.... 

XIV 
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^îarne encore plus grenue et phis grossière.*.... 2 0 
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Do l'antre parL.. 
XX VUl 


Sable vitrîflable, rayé de rouge et de hlaiic. . 

XXIX 

Sable blanc.) vitrîflable.- + 

XXX 

Sable liti'inable, rougeâtre -^ ^^ 
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Profondeur où Ton a cessé de creuser. .. lui 


J’ai dit ([ne j'avais éprouvé toutes ces matières ^ reaii-forlc, parce que, quand l in* 
spection et la comparaison des matières avec d'aulres qu’on connaît ne snfOsent pas pour 
qu’on soit en état de les dénommer et de les ranger dans la classe A laquelle elles appar- 
lienncnt, et qu'on a peine à se décider par la simple observation, il n'y a pas de moyen 
pins prompt, et peut-être plus sûr, que d’éprouver avec rcau-forte les matières terreuses 
ou lapidillques; celles que les esprits acides dissolvent sur-le-champ avec Chaleur et 
ébullition sont ordinairement Kilcinables] celles, an contraire, qui résistent à ces esprits 
et sur lesquelles ils ne font aucune impression sont vitriflables* 

Ün voit, par cette énumération, que le terrain de Marly la-Ville a été autrefois un 
fond de mer qui s’est élevé an moins de pieds, piiisqifon trouve des coquilles h celte 
[H’ofondeur de 75 pieds. Ces coquilles ont été transportées par le mouvement des eaux en 
même temps que le sable où on les iroiive, et le tout est tombé en forme de sédiments 
<pù se sont arrangés de niveau et qui ont produit les différenlcs couches de sable gris, 
blanc, rayé de Idaneet ilo rouge, etc., tloiil répaisséur totale est de 15 ou 18 pieds; toutes 
les autres couches supérieures jiisqu’ù la première ont été de même transportées par le 
mouvement des eaux de la mer. dénosées en forme de sédiment, comme on ne peut 
eu dmiter, tant à cause de la situation imriîîonlale des couebes, qu’à cause des diiïércnts 
lits de sable mêlé de coquilles, et de ceux de marne, qui ne sont que des déliris, on 
pintèl des détriments de coquilles; la dernière couebe elle'méme a été formée presque en 
entier par le limon dont nous avons parlé, qui s'est mêlé avec une partie de la marne 
qui ét iit à la surface. 

J ai choisi cet exemple comme le plus désavantageux à notre explication, parce qu'il 
paraît d'abord fort difficile de concevoir que le limon de l'air et celui des pluies et des 
rosées aient pu produire une couche de terre franche épaisse de 13 pieds; mais ou doit 
ol sîfver d’abord qu'il est très rare de trouver, surloiil dans les pays un peu élcvéSj une 
épaisseur de terre labourable aussi considérable; ordinairement, les terres ont trois ou 
f(uatre pieds, et souvent elles n’ont pas un pied d'épaisseur. Dans les plaines environnées 
de collines, cette épaisseur de Ijonnc terre est plus grande, parce que les plnîes détachent 
ies terres de ces collines et lesenlraïnent dans les vallées; mais, en ne supposant Ici rien 
de tout ceLi, je vois que les dernières couches formées par les eaux de la mer sont des 
lits de marne fort épais; il est naturel d’imaginer que celte marne avait an commen¬ 
cement une épaisseur encore plus grande, et que, des 13 pieds qui composent répaisseur de 
Il couche supérieure, il y en avait plnsieurs de marne lorsque la mer a abandonné ce pays 
et a laissé le terrain à découvert. Cette marne exposée à l'air se sera fondue par les 
plui-'s, l'action de Tair et de la chaleur du soleil y aura produit des gerçures, de pelitcs 
fentes, et elle aura été altérée par toutes ces causes extérieures au point de devenir une 
malière divisée et rédtiite en poussière à la surface, comme nous voyons la marne qu„* 
nous lirons de la carrière tomber en poudre lorsqu’on la laisse exposée aux injures d^‘ 
Pair : la mer n’aura pas quitté ce terrain si brusquement qu’elle ne l'ait encore recouverl 
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tlQelc[uefois, soit par les alUn'iiatives iUi mou veinent des marais, soit par Télévation 
exiraonlinaire des eaux dans les gros temps, et elle aura mùlé avec cettc^eoiiehe de marne, 
de la vase, de la Ijoue et d'autres matières limoneuses; lorsque le terrain se sera enfiji 
trouvé tout à fait élevé au-dessus des eaux, les [danles auront commencé à y eroitre, et 
c'est alors (lue le limon des pluies et des rosées aura peu 4 peu coloré et pénétré celte 
terre, et tiii aura donné iin premier degré de fertilité que les hommes auront tuentùl 
augmentée par la euJtnre, en Iravaillant et divisant la surface, et donnant ainsi au limon 
des rosées et iles idiiies la facilité de pénétrer pins avant, ce qui à la lin aura produit 
cotte couclie de terre franche de 13 pieds d’épaisseur. 



celle du limon de îa rosée et des pluies, ne vient pas du fer ipii y est contenu; ce imint, 
qui ne laisse pas (|ue d’étre important, sera discuté dans notre discours sur les minéi'aux : 
il nous siifüt da\üir exposé notre façon de concevoir la formaliori de la couche superflu 
cielle de la terre, cl nous allons prouver par d'autres exemples que la formation des 
couches intérieures ne peut être que Touvrage des eaux. 

La surface du globe, dit Woodward, cette couche extérieure sur laquelle les hommes 
et les animaux marclient, qui sert de magasin pour la formation des végétaux et des 
animaux, est, pour la plus grande partie, composée de matière végétale ou aiiirnalo qui 
est dans un mouvement et dans un changement continueL Tous les animaux et les 


végétaux 


qui ont existé depuis la création du monde ont toujours tiré successivement 


de celte couche la matière qui a composé leur eorjts, et ils lui ont rendu 4 leur mort 
cette matière empruntée; elle y reste, toujours prête à être reprise de nouveau et à servir 
pour former d'autres corps de la môme espèce successivement sans jamais discontinuer ; 
car la matière qui compose un corps est propre et iiaturLdlement disposée pour en former 
un autre de celle espèce. (Voy^ Essai sur P Histoire naturelle de ta ferre, page 13Ü.) Dans 
les pays inhabités, dans les lieux ou on ne coupe pas les bois, où les animaux ne broutent 
pas les liantes, cette couche de tuiTC végétale s’augmente assez considéra hic ment avec le 
temps; dans tous les bols, et même dans ceux qu’on coujic, il y a une couche de terreau 
de ü ou S pouces d’épaisseur, (jui n'a été formée que par les feuilles, les ï>etites branches 
et téS écorces qui se sont pourries; j'ai souvent observé sur un ancien grand elicmiii fait, 
dit-on, du temps des Romains, qui traverse la Bourgogne dans une longue étendue de 
terrain, qu’il s’est formé, sur les pierres dont ce grand chemin est construit, une couche 
de terre noire de plus d'un pied d'épaisseur, qui nourrit actuellemenl des arbres d'une 
hauteur considérable, et cette couche n'est composée que d’un terreau noir formé par les 
feuilles, les écorcos et les bois pourris. Comme les végétaux tirent pour leur nourriture 
beaucou[i plus de substance de l’air et de beau qu'ils n'en liront de la terrre, il arrive 
qu'en pourrissajil ils rendent à la terre plus quiU n’en ont tiré; d'ailleurs, une forêt 
détermine les eaux de la [duic en arrêtant les vapeurs; ainsi, dans un bois qu'on conser¬ 
verait bien longtemps sans y loucher, la couche de terre qui sert à la végébtiûu augmen- 
lerait considérablement; mais les animaux rendant moins à la terre qudls ii’cn tirent, et 
les liommcs faisant des consommations énormes de bois et de piaules pour le feu et pour 
d'autres usages, il s'ensuit que la couche de terre végétale d’un pays habité doit toujours 
diminuer et devenir entiii comme le terrain de l’Aivibie Pétrêe, et comme celui de tant 
d’autres provinces de rorient, qui est en elTcL le elîmat le plus aiicieniæment habité, ou 
l'on ne trouve ftue du sLd et des sables; car le sed îlxe des plantes et des animaux reste, 


tandis iiue toutes les autres parties se volatilisent. 

Après avoir parlé de cette conctie île terre extérieure que nous cultivons, il faut 
examiner la position et la formation des coucIj&s intérieures, La terre, dit AVoodward, 
parait, en quelque endroit qu’on la creuse, composée de couches tdacées Fune sur Faulre 
comme autant de sédiments qui seraient tombés successivement au fond de Feau ; les 
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couches qui sont les plus enfoncées sont ordiiiaireineiit les plus (épaisses, et œlks qui 
sont sur celles-ei sont les plus minées par degrés jusqu'à la surAice. On Irouve des 
coquilles de mer, des dents et des os de poissons dans ces diiïérenles couclies; il s'en 
Irouve non seulement dans les couches nioîles, coiiime dans la craie, l’argile et la marne, 
mais même dans les eouclies les plus solides et les plus dures, comme dans celles de 


pierre, de marbre, etc. Ces produclions marines sont incorporées avec la pierre, et, lors¬ 
qu’on la rompt et qu'on en sépare la coquille, on observe toujours que la pierre a reçu 


rempreînte ou la forme do la surface avec tant d'exacUludc, (ju'on voit que touLes les 
parties ébiiont exactement contigués et appliquées à la coquille. « Je me suis assuré, dit 
cet auteur, qu'en France, en Flandre, en Hollande, en Esjiagnc, en Italie, en Ailcinagne, 
en Danemark, en Norvège et en Suède, la pierre et les autres substances terrestres sont 
disposées par couches de même qu'en Aiiglclerrc ; que ces couebes sont divisées par 
P des fenles parallèles; qu'il y a, au dedans des pierres et des autres substances ter- 
» reslres et compactes, une grande quantité de coquillages, et d'aiilres produclions de la 
U mer disposées de la même manière que dans cette île (a). J'ai appris que ces couches 
» se trouvaient de même en Barbarie, en Égypte, en Guinée et dans les autres parties de 
» l’Afrique, dans l'Arabie, la Syrie, la Perse, le Malabar, la Chine et les autres provinces 
» de TAsie, à la Jamaïque, aux Barbades, en Virginie, dans la Xoiivelle-Aiigleterre, au 
^ Brésil, au Pérou et dans les autres parties de i’Amérique. « {Es$ai sur lllisiow mtu- 
J) relk de la (erre, pages 4, 41,, V2, elcd 

tkt auteur ne dit pas comment et par qui il a appris que les couches de la terre au 
Pérou contenaient des coquilles; cependant, comme en générai ses observations sont 
exactes, je ne doute pas qu’il n'ait élé bien informé, cl c'est ce qui me inersuade qu'on 
doit trouver des coquilles au Pérou dans les coudies de terre, eoiuîno on en Irouve 
partout ailleurs; je fais cette remarque à Poccasion d’un doute qu'on a formé depuis peu 
sur et dont je parlerai tout à l'heure. 

Dans une fouille que l’on üt à Amsterdam pour faire un puits, on creusa justiul 
232 pieds de profondeur, el on trouva les couches de terre suivantes : 7 pieds de terre 
vègclale ou terre de jardin, 0 pieds de tourbes, 9 pieds de glaise molle, 8 i>jeds d'arene, 
4 de terre, 10 d’argUe, 4 de terre, lu pieds J’arètie, sur laquelle on a coutume d'appuyer 
les pilotis qui soutiennent les maisons d’Amsterdam, ensuite 2 pieds d'argiie, 4 de 
sablon blanc, u de terre sèche, 1 de terre molle, U d'arène, S d'argile mêlée d'arene, 
4 d’arène mêlée de coquilles, ensuite une épaisseur de 100 et 2 pieds de glaise, et eiiün 
3t pieds de sable, où l'on cessa de creuser. (Voyoa Varenii Geograph. geueraLf pag. 46,J 
Il est rare qu’on fouille aussi profondément sans trouver de l'eau, et ce fait est reniar 
quable en plusieurs choses : 1^^ il fait voir que l'eau de la mer ne cormnunique pas dans 
rintèrieur de la terre par voie de filtration ou de stillation, comme on le croit vulgaire¬ 
ment; nous voyons qu’on trouve des coquilles à lûO lucds au dessous de la surface de 
la terre dans un pays extrêmement bas, et que, par conséquent, le terrain de la llolLande 


a été élevé de 100 pieds par les sédimenls de la mer; on peut cri tirer une indudion 
que celte couche de glaise épaisse de loâ pieds, et la couehe do sable qui est au^lcssous 
dans laquelle on a fouillé à 31 pieds et dont l'épaissenr entière est iiLcoiiiitiü, ne sont 
peutnjlre pas fort éloignées de la jiremîère couche de la vraie terre ancien ne et originaire, 
telle qu’elle était dans le temps de sa première formaüon et avaiiL que le mouveînent 
des eaux eût ciiangé sa surface. Nous avons dit dans l'arücie premier que, si l'on vou- 
hdt trouver la terre ancienne, il faudrait creuser dans Jes pays du Nord piulùt que vers 
l'équat.'ur, dans les plaines basses plutôt que dans les monlagnes ou dans les terres 


élevées. Ces conditions se trouvent 


à peu près rassemblées ici ; seulement il aurait èlé d 
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sou liai ter qu'on eût coiilioué célto fouille à une plus grande profondeur, et que railleur 
nous eiU appris s'ü n’y avait pas de coquilles ou d’autres liroducUous marines dans cette 
couclie de glaise de 102 pieds d'epakseur et dans celle du sable qui était au-dessous. Cet 
exemple confirme ce que nous avons dit, savoir, que plus on fouille dans fiiitérienr de 
la terre» plus on trouve les couclies épaisses, ce qui s'explique fort naturellement dans 
noire lliéoric. 

Non seulement la terre est composée de couclics parallèles et horizonlaies dans les 
plaines et dans les collines j mais les montagnes même sont, en général, composées de ia 
même façon; on peut dire que oes couches y sont plus apparentes que dans les plaines, 
parce que les plaines sont ordinairement recouvertes d'une quanUlé assez considérable 
de sable et de terre que les eaux ont amenés, et» pour trouver les anciennes couches, il 
faut creuser plus profondément dans les plaines que dans les montagnes. 

J’ai souvent observé que lorsqu'une montagne est égale et f]ue son sommet est de 
jiiveaii» lescoudïos ou lits de pierre qui la composent sonl aussi de niveau; imus si le 
sommet de la montagne n’est pas posé horizoritalement, çt s'il penche vers l'orient on 
vers tout autre côté, les couches de pierre penchent aussi dn même c6lé. J’avais ouï 
dire à plusieurs personnes que, pour l'ordinaire, les bancs ou lits des ciirrières penchent 
un peu du côté du levant; mais, ayant observé luoi-rnéme toutes les carrières et toutes 
les cliaiues de rocliers qui se sont présentées à mes yeux, j’ai reconnu que cette opinion 
est fausse, et que les couches ou bancs de pierre ne penchent du coté du levant que lorsque 
le sommet de la colline penche de ce même coté, et qu’au contraire si le sommet s'abaisse 
du côté du nord, du midi, du couchant ou de tout autre côté, les lits de pierre pencheiU 
aussi du côté du nord, du midi, du couchant, etc. Lorsqu'on lire les pierres et les mar¬ 
bres des carrières, on a grand soin de les séparer suivant leur position naturelle, cl ou 
ne poiirrail jsas même les avoir en grand volume si on t. ouhüt les couper dans un autre 
sens; lorsqu'on les emploie, il faut, pour que la maçonnerie soit bonne et pour que les 

I 

pierres durenl longtemps, les poser sur leur lit de carriéî'e^ c’est ainsi que les ouvriers 
appellent la couche horizontale; si» dans la rna^ionrierie, les pierres étaient posées sur un 
autre sens, elles se fendraient et ne résisteraient pas aussi longtemps au poids dont elfes 
sont chargées : on voit bien que ceci confinne que les pierres se sont formées par couches 
parallèles et horizontales, qui se sont succtissivement accumulées les unes sur les auiros, 
et que ces couches ont composé des masses dont la résistance est plus grande üajis ce 
sens que dans tout autre. 

Au reste, cJiaqiie couche, soit qu’ello soit horizontale ou inclinée, a dans toute son 
étendue une épaisseur égale, c’est-à-dire chaque lit d’une maliùre ipiclcoiique, pris â 
part, a une épaisseur égale dans loule son étendue; par exemple, lorsque, dans une 
carrière, le lit de pierre dure a 3 pieds d’épaisseur en un endroit, il a ces 3 pieds d'épais- 
stmr partout; s’il a ù pieds d'épaisseur en un endroit, il en a 6 partout. Dans les canieres 
autour de Paris, le lit de bonne pierre n'est pas épais, et il ii'a guère que 18 à iO pouces 
trépaisseiir partout; dans d’autres carrières, comme en Bourgogne, la pierre a beaucoup 
plus d’épaisseur; U en est de même des marbres : ceux dont le lit est le plus épais sont 
les marbres Idancs et noirs; ceux de couleur sonl ordinairement plus minces, et je connais 
des lits d'une pierre fort dure, et dont les paysans se servent en Bourgogne pour couvrir 
leurs maisons, qui n'ont qu’un pouce d^épaisseur; les épaisseurs des dilTérents lits sont 
donc dilTôrenlés, mais chaque lit conserve la même épaisseur dans toute son éiciidue : 
en général, on peut dire que l’épaisseur dos couches horizontales est tellement variée, 
qu'elle va, depuis une ligne cl moins encore, jusqu'à J, 10, 20, 30 et 100 pieds d’épais¬ 
seur; les carrières anciennes et nouvelles qui sont creusées horizontalement, les hoyaux 
des mines, et les coupes à plomb, en long et en travers, de plusieurs montagnes, prou- 
\ eiil qu'il y a des couches qui ont beaucoup d’étendue en tout sens. * U est bien prouvé 
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a dit riiistorien de r,Vcadémie, que toutes les pierres ont été une pdto inollc^ et, comme 
» il y a des carrières presque partout, la surface de la terre a donc été dans tous ces 
M lieux, du moins jusqu'à une certaine profondeur, une yase et une bourbe ; les coqiiil- 
lages, qui se trouvent dans presque toules les canrieTes, prouvent que cette vase élail 
« une terre détrempée par Reau de la mer, et par conséquent la mer a couvert tous ces 
Ueux'lâ, et elle n’a pu les couvrir sans couvrir aussi tout ce qui était de niveau ou 
« plus bas, et elle n'a pu couvrir lous les lieux où il y a des cai rlêres et tous ceux qui 
» sont de niveau ou plus basj sans couvrir toute la surface du globe terrestre* Ici Ton ne 
» considère point encore les montagnes que la mer aurait du couvrir aussi, puisqu'il s'y 
« trouve toujours des carrières et souvent des coquillages : si on les supposait formées, 
w le raîsonrieincnt que nous faisons en deviendrait beaucoup plus fort* » 

« La mer, continue-t-il, couvrait donc toute la terre, et de la vient que tous les bancs 
» ou lits de pierre qui sont dans les plaines sont liorij:oritaiîx et parallèles entre eux; 
» les [joissoiis auront été les plus anciens liabitants du globe, qui ne pouvait encore 
w avoir ni animaux terrestres ni oiseaux. Mais comment la mer s'est-elie retirée dans 


« les grands creux, dans les vastes bassins qu'elle occupe prêseiitenient ? Ce qui se 
w présente le plus nalurellement à resprit, c'est que le globe de la terre, du jiioins jusqu'à 
U une certaine profondeur, n’étaif pas solide parlout, mais cnlremélé de ejueiques grands 
»> creux dont les voûtes se sont soutenues pendant un temps, mais enlin sont venues à 
» fondre subitement; alors les eaux seront tombées dans ces ci'cux, les auront romiïlis, 
» et auront laissé à découvert une partie de la surface de la terre (jui sera devenue une 
» babilatiou convenable aux animaux terrestres et aux oiseaux. Les coquillages des 
carrières s'accordent fort avec cette idée; car, outre qu'il n’a pu se conserver jusqu’à 
« présent dans les terres que des parties pierreuses des poissons, on sait qu ordiiiaîremenl 
« les coquillages s'amassent en grand nombre dans certains endroits de la mer, où ils 
» S'élit comme immobiles et forment des espèces de rochers, et ils ii'auront pw suivre les 
» eaux qui les auront subitement abandojinès; c'est par cette deniière raison que Ton 
» trouve infiniment plus de coquillages que d’arétes ou d'empreintes d’autres poissons. 
a et cela même [Trouve une chute soudaine de la jiier dans ses bassins. Dans le inèiiie 
» temps que les voûtes que nous supposons ont fondu, ïl est fort possible que d’autres 
a parties de la surface du globe se soient élevées, et par la rnèiiie ciuise : ce seront là 
» les montagnes qui se seront placées sur cette surface avec des carrières déjà toutes 
» formées; mais les lits de ces carrières n'ont pas pu conserver la direction liorizontale 
» qu’ils avaîent auparavant, à moins que les masses des moirtagncs ne se fussent élevées 
w précisément selon un axe perpendiculaire à la surface de la terre, ce qui n'a pu être 
» que très rare : aussi, comme nous l'avons déjà observé eu 1708 ipag. :j0 et $uiv.}, les 
» lits des Cïirrières des inontanges sont toujours inclinés à rborizon, mais parallèles entre 
ï> eux, car ils n’ont pas changé de position les uns à l'égard des autres, mais sculeuiciil 
» à l'égard de la surface de la terre. » ^A'oyez les Mémoires de tAcadémie^ année 1710, 
p. U et sniv* de /ViisfoiVe.) 


te couches parallèles, ces lits de terre ou de pierre, qui'ont élé formés par les 
sédiments des eaux de la mer, s’étendent souvent à des dislaiiccs Irès considérables, el 
même on trouve dans les coltines séparées par un vallon les mêines liU, ks mêmes 
matières, au même niveau. Cette observation, que j'ai faite, s'accorde parfaitement avec 
celle de l’égaUté de la bailleur des collines opposées dont je parlerai tout à Tbcurc; on 
pourra s'assurer aisément de la vérité de ces faits, car, dans tous les vallons étroits, où 


Ton découvre des rocliers, on ^ erra que les mêmes lits de pierre ou de marbre se trouvent 
des deux côtés à la même hauteur. Dans une campagne que j'habite souvent el oû j’ai 
l>eaucoiip examiné tes rochers et les carrières, j'ai trouvé une carrière de marbre qui 
s’étend à plus de J2 lieues en longueur et dont la largeur est fort considérable, quoique 
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j(‘ n'aie pas pii nrassuriT prècist^nioiit de cette étendue eu largeur. Pal souvent observé 
que ce lit de marbre a ta même cpaissour partout ; et dans des collines, séparées de celte 
carrière par un vallon de Khi pieds de profondeur et d'un quart de lieue de largeur, j'ai 
trouvé lé même lit de marbre à la même liauteur^ je suis persuadé quil en est de même 
do toutes les carrières de pierre ou de marbre où Pou trouve des coquilles, car celle 
observation n'a pas Jieu dans les carrières de grès. Xous dounerons, dans la suite, les 
raisons de cette dilTérence, et nous dirons ponniuoj le grès n’est pas disposé, comme les 
autres malières, par lits horijiontaux, et qu’il est en blocs irréguliers pour la forme el 
pour la position. 

On a de même observé que les lits de terré sont les mêmes des deux côtés des détroits 
de la mer, et cctto observation, qui est importante, peut nous conduire a recoiinaitre les 
terres el les lies qui ont été séparées du continent; elle prouve, par exemide, que 
l'Augleterre a été séparée de la France, Plispagne de l’Afrique, la Sicile de rilalie, et il 
serait a sonhaiter qu’on eût fait la même observation dans tous les détroits; je suis 
persuadé qu'on la trouverait vraie jiresque partout, et pour commencer par le plus long 
détroit que nous connaissions, qui est celui de .Magellan, nous ne savons pas si les 
mêmes lits de pierre se Irouvent â la même baulcur des deux côlés, mais nous voyons, 
à rinspection des cartes parliculières de ce détroit, que les deux côtes éJevêes qui ie 
bornent, forment à peu près, comme les montagnes de la terre, des angles correspondants, 
et que les angles saillants sont opposés aux angles rentrants dans les détours de ce 
détroit, ce qui prouve que la Terre-dc-Feu doit être regardée comme nue parlie du 
coiitiueut de rAmérique ; il en est do même du ilêtroit de Forbislier, l’ile tie Frisland 
parait avoir été séparée du continent de Üroeiilaîiü. 


Les lies Maldives no sont st^parées les unes des autres que par de petits trajets de 
mer, de chaque côté desquels se trouvent des bancs et des roc bers composés de la même 
matière; toutes ces iles qui, prises ensembkx ont près de lieues de longueur, ne 
formaient autrefois qu'une même terre : elles sont divisées un treize firoviiices que Ton 
appelle atolhns, Glnique atoLlon conlient un grand nombre de petites îles dont Là plupart 
sont tantôt subinergæs et tantôt à découvert; mais, ce qn'il y a de remarquable, c’est 
que ces treize atollons sont ciiacuii environnés d'une cliaine de rochers de meme iialur * 
de pierre, et qu'il n'y a que trois ou quatre ouvertures dangereuses par où on pcmt 
entrer dans chaque atoîlon; ils sont tous posés de suite el bout a bout, et il iiarait 
évidemment que ces Iles étaient autrefois une longue montagne couronnée de rochers. 
(Voyez Voi/ayes de Fra??f* voL Paris, 1710, p. 1Ü7, etcd 

l'iusîeurs ailleurs, comme Yerstegaii, TwJnc, Sommer, et surtout Qimpbell dans sa 
description de l’Angleterre, au chapitre de la province de Kent, doiment des raisons 
très fortes pour prouver que l’Angleterre était autrefois joinle à la France, el qu'elle en 
a été séparée par un coup de mer qui, s'étant ouvert celte porte, a laissé ù dêco^Jr^'e^t 
une grande quantité de terres basses et marécageuses tout le long des côtes méridionaîes 
de rAngleterre, Le ilocteur Wallis fait valoir, comme une preuve de cé lait, la conformîte 
de l'ancien langage des 'Gallois et des Bretons, et il ajoute plusieurs observations que 
nous rapporterons dans les articles sui vau U. 

Si Ton considère, en voyageant, la forme des terrains, la position des mojiLignes et 
les sinuosités des rivières, on s’apercevra qu’ordinairemenl les collines opposées sont 
non seulement composées des mêmes matières, au même niveau, mais même quVlles 
sont à peu près également élevées : j’ai observé cette égalilé de hauteur dans les endroits 
m i'ai voyagé, et je l’ai toujours trouvée la même à très peu prés, des deux côtés, surlout 
dans les vallons serrés et qui n’ont tout au pJus qu un quart ou un tiers de lieue de 
largeur; car, dans les grandes vallées qui ont beaucoup plus de largeur, il est assez 
difllcile de juger exactement de la hauteur des collines et de leur égalité, parce qu'il y 








SUR !.A PRODUCTIOX DES COUCHES OU LITS DE TERRE, 


11:5 


a erreur d'optique et erreur de jugement; en regardant une plaine ou lout autre terrain 
de niveau T qui s’étend fort au Joîn, il parait s'élever, et* au contrairct eu voyant de 
îoin des collines elles paraissent s'aliaîsser : ce n'est pas ici le lieu de donner La raison 
ma thématique de cette ditTérenee. D'autre côté, il est ffut diflieîlc de juger par le simple 
cou[) d’oeil où se Irouve le milieu d'une grande vallée* à moins qu’il n’y ait une rivière; 
au lieu que, dans les vallons serrés* le rapport des yeux est moins équivoque et le juge¬ 
ment pins certain. Celte partie de ta Dourgogiie qui est comprise entre Auxerre, Dijon* 
Autun et Bar-sur-Seine* et dont une étendue oonsidéraide s'appelle le haUiifrffe de lu 
Monhïfjne, est UH des endroits les [dus élevés de la France; d’un coté de la plupart de 
ces montagnes qui ne sont que du second ordre, et qu’oii ne doit regarder que comme 
des collines élevées, les eaux coulent ’^ers IOcéan, et de l'autre vers la .Mediterranée; 
il y a des points de partage, comme k Sornbernon, Pouilly‘en*Auxois, etc., ou on peut 
tourner les eaux indiiTéremment \'ers l'Océan ou vers la Méditerranée : ce pays élevé est 
entrecoupé de plusieurs petits vallons assc^ serrés et firesque tous arrosés de gros ruis¬ 
seaux ou de petites rivières. J’ai mille et mille fois oRservé la coirespoiidance des angles 
de ces collines et leur égalité de lumteur, et je puis assurer que j'ai Irouvé partout les 
angles saillants opposés aux angles reiilraiils, et les liautours à peu prés égales des deux 
côtés. Plus on avance dans le pays élevé ou sont les points de partage dont nous venons 
de parler, plus les montagnes ont de hauteur; mais cette liauteur est toujours la même 
des deux côtés des vallons, et les collines s'élèvent ou s'abaissenl également : en se 


plaçant à Fextrémilê des vallons dans le milieu de la largeur, Lai toujours vu que le 
bassin du vallon était environné et surmonté de collines dont la hauteur était égale; 
j'ai fait la même observation dans plugiéurs autres provinces de France. C'est cette 
égalité de liauteur dans les collines qui fait les plaines en montagnes; ces plaiiies forment, 
pour ainsi dire, des pays éleiés au-dessus d'autres pays; mais les hautes moiilagnes 
ne i>araissent pas être si égales en hauteur; elles se terminent la pkqïart en pointes et 
en pics irréguliers, et j'ai vu, en traversant plusieurs fois les .4lpes et F.4peunin, que les 
angles sont en eiïet correspondants, mais qu'il est presque impossible de juger à l'œil 
de l’égalité ou de l’inégalité de hauteur des montagnes opposées, [larce que leur sommet 
se perd dans les brouillards el dans les nues. 

îj?s dilTérenles couches dont la terre est composée ne sont pas disposées suivant l'ordre 
de leur pesanteur spécitlquc: souvent on Irouve des couches de matières pesantes jiosées 
sur des couches de matières plus légères; pour s'en assurer, il ne faut qu’examiner la 
nature di^s terres sur lesquelles portent les rochers, et on verra que c’est ordinairement 
sur des glaises ou sur des sables qui sont spécîfiriuement moins pesants que la matière 
du roclier : dans les Cûiliiies el dans les autres petites élévations, on reconnait facileiiieut 
la l>asc sur laquelle portent les rochers; niais H n'en est pas de iiiéiue des grandes mon¬ 
tagnes; non seulement le sotniiiet est de rocher, mais ces rociiers portent sur d’autres 
rochers ; il y a montagnes sur montagnes et rochers sur rochers, à des hauteurs si consi* 
dérailles et dans une si grande étendue de terrain, qu'on ne peut guère s'assurer s'il y a 
de la terre dessous et de quelle nature est cette terre. On voit des rochers coupés à pic 
qui ont plusieurs amlaines de pieds de hauteur; ces rochers portent sur d’autres, qui 
peut-être n’en ont pas moins; cependant ne peubon pas conclure du peül au grand? Et 
puisque les rochers des petites moutagucs dont on voit la base portent sur des terres moins 
pesantes et moins solides que la pierre, ne peut-on pas croire que la hase des liaules 
montagnes est aussi de terre? Au reste, lout ce que j'ai ii prouver ici, c'est qu'il a pu 
arriver nalurellement, par le mouvement des eaux, qu’il se soit accumulé des juatiêres 
plus pesantes au-dessus des plus légères, et que, si cela se trouve eti effet dans la plupart 
des coltines, il est probable que cela csl arrivé comme je rexplique dans le texte; mais 
quand même on voudrait se refuser à mes raisons, eu m'objeclaut que je ne suis pas bien 
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fondé à sujiposer qu'avant la ktnnatioti des montagnes les maliêres les plus pesantes 
étaient au-tlessous des moins pesantes, je répondrai que je iVassure rien de général h cet 
égard, parce iju'il y a plusieurs manières dont cet etTel a pu se produire^ soit que tes matières 
pesantes fnssent au-dessous ou au-dessus, ou placées indilTéremment, comme nous lus 
voyons auioiird'lnii j car, pour concevoir commerii la rner, ayant d\abord formé une moa- 
tagiic de glaise, Ta ensuite couronnée de rocliers, il suffit de faire attention que les sédi¬ 
ments peuvent venir snceessi veinent de difTereiits endroits, et qu'ils peuvent être des matières 
dilTéreiUes, en sorte que dans un endroit de Ja mer où les eaux auront déjiosé d'abord 
plusieurs sédiments de glaise, U peut très bien arriver que tout d'un coup, au lieu de 
glaise, les eaux apportent des sédiments pierreux, et cela, parce qu'elles auront enlevé 
du fond ou détaché des cotes toute la glaise, et qu’ensuilc elles auront attaqué les rochers, 
ou bien parce que les premiers sédiments venaient d’un endroit, et les seconds d'un 
au Ire, Au reste, cela s'accorde parfaitement avec les observations, par lesquelles on recon- 
iiait que les lits de terre, de pierre, de gravier, de sable, etc., ne suivent aucune régie 
dans leur arrangement, ou du moins se trouvent placés indifTéremment et comme au 
hasard les uns au-dessus des autres* 

O^pendant ce hasard même doit avoir des régies, qu'on ne peut connailre qu'en 
estimant la valeur des prohaldlités et la vraisemblance des conjectures. iSous avons vu 
qii’en suivant notre hypolliése sur ia formation du globe, rinlérieurde la terre doit être 
d'une matière vilririée, semblable à nos sables vitrilialiles, qui ne soni que des fragments 
de verre, et dont les glaises sont pcul-clre les scories ou les parties décompostkïSî dans 
celle supposition, la terre doit être composée dans le ceiilrCj et presque jusqu'à la ciiTori- 
férencc extérieure, de verre ou d'une maliére ^ ilrUiéc qnî en occupe presque tout i in lé- 
rieur, et au-dessus de celte matière on doit trouver les sables, les glaises et les autres 
scories de celte matière vilntiée. Ainsi en considérant ia terre dans son premier étal, 
c'était d’abord un noyau de verre ou de matière Vitriliée, qui est ou massive comme le 
verre, ou divisée comme le sable, parce que cela dépend du degré de i'activité du feu 
qu'elle aura éprouvé; au-dessus de cotte inaliéro étaient les sables, et enfin les glaises; le 
limon des eaux et de l’air a produit l'enveloppe exlérienre qui est [dus ou moins épaisse 
suivant la situation du lorrain, plus ou moins colorée suivant les différents mélanges du 
limon, des sables et des parties d’animaux ou de végétaux détruits, et plus ou moitis 
féconde suivant l'abondance ou la disette de ces mêmes parties, l'our faire voir (jiiecetle 
supposition, au sujet de la formation des sables et des glaises, n'est pas aussi gratuite 
qu'on pourrait l'iinaginér, nous avons cru devoir ajoutera ce que nous venons de dire 
quelques remarques jiarticuliéres. 

Je conçfds donc iiue la terre dans le premier état était un globe, ou plutôt un sphéroïde 
de matière ^ ilriliée, de i erre, si l’on veut, 1res compact, couvert d'une croûte légère et 
friable, formée [>ar les scories de la matière en fusion, d’une véritable pierre ponce : le 
mouvement et ragitalion des eaux el de l'air brisèrent bientôt et réduisirent en poussière 
cette croûte de verre spongieuse, celte pierre ponce qui était k ia surface; de ta les s^ibles 
qui, en s'unissant, produisirent ensuite les grès et Je roc vif, ou, ce qui est la même chose, 
les cailloux en grande masse, qui doivent, aussi bien que les cailloux en pelite masse, 
.nir dureté, leur couleur ou leur transtjarence et la variété de leurs accidents, aux 
dilTérents degrés de pureté et ù la finesse du grain des sables qui sont entrés dans leur 
^imposition. 

j‘S mêmes sables, dont les parties consUluaiites s’uinssent par le moyen du feu, 
s assimilent et deviennent un corps dur très dense, et d'autant plus transparent que le 
sable est plus homogène; exposés, au contraire, longtemps à l'air, se décomposant par la 
désunion et rexfollalion des petites lames dont ils sont formés, ils commencent à devenir 
terre, el c'est ainsi qu’ils ont pu foriner les glaises et les argiles. CcUe poussière, tantôt 
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iLan jaune brillant, taiiLit scinhlalile 4 des paillettes d’argenl dont on se sert pour siicher 
Lécrilure, n'est autre chose qtpiin salUe tri^s pur, en quelque façon pourri, presque réduit 
en ses principes, et qui tend 4 une dôcomposilion parfaite; avec le temps, ces pailletlcs 
se seraient attênuto et divis^ies ait point qu elles n’auraient plus eu assez d'épaisseur et 
de surface pour réfléchir la lumière, et elles auraiCTil acquis toutes les propriétés des 
falaises ; qu'on regarde au grand jour un morceau d'argile, ûïi y apercevra une grande 
quantité do ces paillettes (alqncuscs, qui lUont pas encore entièrement perdu leur forme. 
Le sable peut donc avec le temps produire l'argile, et celle-ci en se divisant acquiert de 
même les propriétés d’un véritable limon, matière vilriliable comme l'argile et qui est du 
mén^e genre. 

Cello théorie est conforme à ce qui se passe tons les jours sous nos yeux : qu'on lave 
du sable sortant de sa minière, l'eau se chargera dame assez grande quantité de terre 
noire, ductile, grasse, de véritable argile. Dans les villes, où les mes sont pavées de grès, 
les Iwucs sont toujours noires et très grasses, et desséchées elles forment une terre de la 
même nature que rargile, Chi’ou détrempe et qu'on lave de même de l'argile prise dans un 
terrain où il n'y a ni grés ni cailloux, il se précipitera toujours au fontl de l’eau une assez 
grande quantité de sable vitriflahle. 

Mais ce qui prouve parfaitement que le sable, et même ïe caillou et le verre, existent 
dans Targile et n'y sont que déguisés, c’esi que le feu en réunissant les parties de celle-ci^ 
(pie raction de l'air et des autres éléments avaient peut-être divisées, lui rend sa pre¬ 
mière forme* Qu'on mette de l’argile dans un fourneau de réverbère échauiïé au d4?gré de 
la calcination, elle se couvrira au dehors dun émail très dur; si, à l'intérieur, elle n'est 
pas encore vîtriflée, elle aura cependant acquis une très grande dureté, elle résistera à 
la lime et au burin, elle élincellera sous le marteau, elle aura euRn toutes les propriétés 
du caillou ; un degré dé chaleur de plus la fera couler et la convertira en un véritable 
verre. 

L’argile et le sable sont donc des matières ]tarfaiterrient analogues et du même genre; 
si Pargilé en se coiideiisarit ]ieul devenir du caillou, du verre, pourquoi le sable en se 
divisant ne pourraitdl pas devenir de l'argile? Ui verre parait être la véritable terre 
élémentaire, et tous les mixtes un verre déguisé; les métaux, les minéraux, les sels, etc., 
ne sont qu’une terre vilrescible; la pierre ordinaire, les autres inatièros qui lui sont 
analogues, et les coquilles des testacés, des cruslacês, etc., sont les seules substances 
iiu'aucun agent connu n’a pu jusqu’à présent vitrifier, et les seules qui semblent faire une 
classe à part. Le feu, en réunissant les parties ili\ isées des premières, en fait une matière 
liomogêne, dure et transparente a un certain degré, sans aucune diminution de pe.santtHir, 
et h laquelle il n*est plus capable de causer aucune altération ; celles-ci, au conlraîre, dans 
lesquelles il entre une plus grande quantité de principes actifs et voJatiis, et qui se cal- 
tinenl, perdent au feu plus du tiers de leur poids, et reprennent slm[>lemerit la forme de 
terre, sans autre altération que la désunion de leurs principes : ces ma Mères exceptées, 
qui ne sont pas en grand nombre, et dont les combinaisons ne produisent pas de grandes 
variétés dans la nature, toutes les autres substances, et particulièrement l’argile, peuvent 
être converties en verre, et ne sont essentieJloment, par conséquent, qu’un verre 
décomposé* Si le feu fait ebanger promptement de forme 4 ces substances, en Itîs 
vitrifiant, le verre lui-méme, soit qu'il ait sa nature de verre, ou bien celle de saldo 
ou de caillou, se change natURilement en argile, mais par un progrès lent cl iiiseiisilde* 

Dans les lerraiiis ou le caillou ordinaire est la pierre dominante, les campagnes en 
sont ordinairement jonebées; et si le lieu est inculte et que ces cailloux aient été long¬ 
temps exposés 4 l'air sans avoir élé remués, leur superficie sujiéricure est toujours très 
Idanctie, tandis que le côté opposé^ qui touche immédiatement 4 la t+iTre, est très brun et 
conserve sa couleur iiaturelie : si on casse plusieurs de ces cailloux, on reconnailra que 
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ià blaiicliiiur n'est pas seulenienL au dehors, mais qu'elle pénètre dans l'intérieur plus ou 
üioiiis prufondément, et y forme une espèce de bande, qui n’a dans de certains cailloux 
que très peu d'épaisseur, mais qui dans d’aulres occupe presque loule celle du caillou; 
rette partie blanclic est un peu grenue, enlièremcnl opaque, aussi tendre que la pierre, 
et elle s’attadie à La langue coiimie les bols, laiidis que le reste du caillou est lisse et poli, 
qu’il nU ni fil ni grain, el qu’il a conservé sa couleur naturelle, sa Iransparence et sa 
tuêiîie dureté; si on met dans un rounieau ce même caillou k nioîNè dcconiposé, sa partie 
Idaueïic deviendra d’un rouge couleur de Uiile, et sa partie brime d’un très beau blanc, 
nu'on ne dise point, avec un de nos filus célèbres naluralislcs, que ces pierres sont des 
cailloux imparfaits de difTérents âges, iRii non! pas encore acquis leur perfection; car 
pourquoi seraient-ils tous imparfaits? pourquoi le seraicni-ils tous du iiième côté, et du 
côte qui est exposé à l'air? Il nie seinlde qu'il est aisé de se convaincre que ce sont, au 
conlraire, des cailloux allérés, décotiq^osés, ipiî tendent à reprendre ïa forme et le» 
propriétés de l’argile et du bol dont ils ont élé formés. Si c'est conjecturer que de rai- 
sonner ainsi, qu’on expose en plein air le caillou le pins caillou Êcofiime parle ce fameux 
naUiraliskO, le jilus dur et le plus noir, en moins d'une année il changera de couleur à U 
surface; et, si on a la palience de suivre c4?Ueexpérienee, on lui verra perdre insensible¬ 
ment et ](ar degré sa dureté, sa Iransparence el scs autres caractères spècillques, et 
approcher île [dus en plus chaque jour de la nature de Targile. 

Ce qui arrive au cailiou arrive au sable; chaque grain de sable peut être considéré 
comme un jielit caillou, et chaque caillou comme un amas de grains de sable exlrèniement 
lins et exactemenl engrenés, [.'exemple du premier degré de décomposition du sable se 
trouve dans celle poudre brillaide, mais opaque, mka, donl nous venons de parler, et 
dont rargile et l’ardoise sont loujmirs jîarsemécs; les cailloux enliurement Iraiispareiils, 
les fjuarizy produisent eu se déconiposant des talcs gras et doux au loucher, aussi pétris- 
sables et ducliles que la glaise, cl vilrifiablcs comme elle, tels que ceux de Venise et de 
.Moscovie; et il me parait que le laïc est un ternie moyen en Ire le verre ou le caillou 
Iransparont et l'argile, au lieu que le caîtiou grossier el impur, en se décomposant, passe 
à l'argile sans intermède. 

Notre verre faclice éprouve aussi la riiénie ullération ; il se décompose k l’air et se 
pourrit en quelque façon eu séjoiunanl dans tes terres; d'abord sa superlicie sVmc, 
s'écaille, s'exfolie, et eu le maniant on s'aperçoit ([U’il s’en détache des pailletles briU 
huiles ; mais, lorsque sa decornposilion est plus avancée, il s'écrase eiilre les doigts et se 
réduit en poudre talqueuse très blanche et très üne; l'arl a même iiinlé la nature pour 
la décomposition du verre et du caillou^ eliant çerla meUtodus soUus (hjuæ commanis 
ope silic^ÿ el ûrenam in üf/uorem vîscosum, eurndertif/iw in sal vh ide cotiveriendi, }i0ç i/i 
oleum ridncundum^ etc. Solim iÿim el ope spcciaii experimenio durmimos 

îiipid es in mucoreni re^olvo, qui disHUalits sui/tikm spiritum cxhiM et oîeuui nutlis laudiims 
prâedira/jih\ (Voy. Becher, Pfnjs, stdder.) 

Nous traiterons eus maliéres encore plus à fond dans notre discours sur les minéraux, 
et nous nous conlenlerous d'ajoulcr ici que les difTerenles cjuches qui couvrent le glolje 
lerrcslre, étant encore aeluellcmenl ou de matières que nous pouvons considérer comme 
vil ri liées, ou de matières analogues au verre, qui en ont les propriétés les plus essen- 
lielLes, et qui toutes sont vitrescihles, et q le d’ailleurs comme il est évident que de la 
décomposilion du caillou et du verre, qui se fait chaque jour sous nos yeux, il résulte 
une véritable terre argileuse, ce n'esl donc pas une supposition précaire ou graUiile, que 
d’avancer, comme je l'ai fait, que les glaises, les argiles et les sables ont été formés par 
bs scories et les écumes vitrifiées du globe terrestre, surtout lorsqu'on y joint les preuves 
à priori^ que nous avons données pour fcüre voir qu'il a élô dans un état de liqiiéfacUon 
causée par le fem 
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ARTICLE VIII 

SUR LES COQUILLES ET LES AUTRES PRODUCT10>’S DE LA ^lER, 
QU*0.\ TROUVE DAKS L^lATERtEUR DE LA TERRE 

J':ii souvent cxaRiiné tics carrières du haut eu lias, dont les bancs éUaieiil remplis de 
coquilles; j'aî vu des collines entières qui en sont composées, des chaînes de roclters qui 
en contiennent une grande quanlilé dans tonte leur étendue. Le volume de ces prodne- 
lions de la mer est étonnant, et le nombre de ces déponillcs d’anîmauv marîiis est si pro¬ 
digieux, qu'il n'est guère possible dlmaginer qull pnisse y en avoir davantage dans la 
mer J c'est en considérant celte multitude innombrable de coquilles et d'autres productions 
marines, qu’on ne peut pas douter que notre terre n'ait été pendant nu très long temps 
im fün<l de mer peuplé iTautant de coquillages que l'est actueilemenl Tocéan : la quaiUitê 
en est iiiitnense, et naturellement on n’imaginerait pas qu’il y eût dans la mer une nuil- 
lilude aussi grande de ces animaux; ce nest i[ue parcelle des coquilles fossiles et pétrb 
liées qu’on trouve sur la terre, que nous ïionvons en avoir une idée. En effet, il ne faut 
pas croire, comme se llmaginenl tous les gens ijTù veulent raisonner sur cela sans avoir 
rien vu, qu'on ne trouve ces coquilles que par hasard, qu’elles sont dispersées çà et là* 
ou tout au plus par petits las, comme des coquilles criiuîtres jetées à la porte; c'est par 
mûiilagnes qu’on les trouve, c’est par bancs de im et de 200 lieues de longueur; c’est par 
collines et par provinces qu'il liuit les toiser, souvent dans une épaissonr de m ou 
UO pa^ls, et c'est d'après ces faits qu'il faut raisonner. 

Nous ne pouvons donner sur ce sujet un exemjjle plus frappant que celui des coquilles 
de Touraine : voici ce qu'en dit l’historien de l'Académie (année 1720, pages S et siiiv.) : 
« Dans tons les siècles assez peu éclairés et assez dépourvus du génie d'observation et de 
1 » recherche, pour croire que tout ce qiTon appelle aujourd’liiii pierres figurées, et les 
» coquillages mêmes trouvés dans la terre, étaient des jeux de la nature, ou quelques 
H accîilents particuliers, le hasard a dû mettre au Jour une întinilé de ces sortes de ciirio- 
» sitès que les philosoplies mémos, si c'ctaîenf des pliilosophes, ne regardaient qiTavec 
w une surprise ignorante ou une légère attention, et tout cela périssait sans aucun fruit 
w pour le progrès des connaissances, ün palier de terre, qtii ne savait ni la Lin ni grec. 
» fui le premier lu), vers la Jin du xvr siècle, qui osa dire dans Paris, et à la face de ions 
» les docicurs, que les coquilles fossiles étaient de véritables coquilles déposées anire^ 
w fois par la mer dans les lieux oû elles se Irouvaient alors; que des animaux, et siirlont 
» des poissons, avalant donné aux ]iicrres ngurées toutes leurs différentes ligures, etc,, 
» et il défia bardimenl toute l'école d'Aristote d’attaquer ses preuves; c’esl Bernard 
» Palissy, Sainloiigeois, aussi grand physicien que la nature seule eu puisse former un : 
w eepeiidarit son système a dormi près de cent ans, et le nom même de Tau leur est 
» jiresque mort. Enfin les idées de Palissy se sont réveillées dans Tesprit de plusieurs 
» savants; elles ont fait la fortune qu'elles méritaient, on a profité de toutes les coquilles, 
« de toutes lesifierres figurées que la terre a fournies; peut-être seulement sont-ellesdeve- 

[a] Je lie puis m'empècher d’observer que le sentiment de Palissy avait élè celui des an¬ 
ciens : Coiicfiuîast arems^ bucci7ias, caieuhs vaHê infècios frequenti sû/o, quitusdam eUtim 
iti monlibu? reperirij certui^i maris alluvione eos coopertos locos voliint HevodüiuSf 

fdato^ SD'fliOj Senecfl, leHullianus, Phdarchm, Ovidiits et alii. (Vide Dansqui^ Tçrm et 

aqiidt P* 7.) 
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nues au]Oiiril'hi]i trop crimimnies, et les eoi]s(?quenees qu’on en lire sont en danger 
d'élre bientôt trop incontestables. 

» Malgn5 cela, ce doit être encore une chose lUoiiiiaiite que le sujet des observations 
« présentes do RéanEiinr : une masse do toises eulmjiies, enfouie sous terre, 

qtîi n'est quTm amas de coquilles on de fragments do coquilles sans nul mélange 
B matière CIrangère, ni pierre, ni terro, ni siiblc; jamais jusqu’i présent les coquilP^s 
B fossiles n'ont paru en celle énorme quantité, et jamais, quoique en une quantîté beau- 
» coup moindre, elles n'ont paru sans mélinge* C'est en Touraine que se Irouve ce pro- 
B digieux amas ù plus de 3G lieues de la mer : ou Vy connaît parce que les paysans de 
B œ canton se servent de ces coquilles qu'ils tirent de terre, comme de marne, [myr ferti- 
w lîser leurs campagnes, qui sans cela seraient absolument stériles. Nous laissons expli- 
B quer à M. de lléanmnr comnienl ce moyen assez particulier, et en apparence assez 
15 lïizarre, leur réussit; nous nous renfermons dans ia singularité de ce grand tas de 
B coquilles, 

B Ce qifon lire de terre, et qui ordinairement n'y est pas jdns de 8 ou 0 pieds <le 
B profondeur, ce ne sont que de pelUs fragments de coquilles, Irés reconnaissables pour 
w en èire des fragments; car ils oui les cannelures Irés bien marqnéeSt seulement ontdis 
B perdu leur liiisanl et leur vernis, comme presque tous les coquillages qu’on trouve en 
» terre, qui doivent y aioir été longtemps enfouis. Les pins petits fragments, qui ne 
B sont que de la poussière, sont encore reconnaissables pour être des fragments df3 
B coquilles, parce qu’ils sont parfaitement de là même maJière que les aulres. quelquefois 
« il SC trouve des coquilles entières. On reconnaît les espèces, tant des coquitles eiitién's 
B que des fragments un peu gros : quelqnesmnes de ces espèces sont connues sur les côtes 
B de Poitou, d'autres appartiennent it des côtes éloignées, il y a jusqn'a des fragmeiils 
B de plantes marines pierreuses, telles que des madrépores, des ctîampignons de 
B mer, etc. : toute cette matière s'appelle dans le pays du 

B Le canton qui, en quelque endroit qu’on le fouille, fournit du fahin^ a bien neuf 
» lieues carrées de surface. On ne perce jamais la minière de fatmi ou fahutière au delà 
B de > ingt pieds ; M. de lléaumiir en rapporte les raisons, qui ne sont prises que de la 
B commodité des laboureurs et de l'épargne des frais; ainsi les falunières peuveul avoir 
B une profondeur Jjeaueoup plus grande que celle qu’on leur connaît : cependant nous 
B n'a vous fait le calcul des I30,n8ti,0iX) toises cubiques, que sur le pied de 18 pieds de 
B profondeur et non pas de vingt, et nous n’avons nus la lîcne qn’ù. loîses ; tout a 
B donc ôte évalué fort t>as, et peut-être l’amas de coquilles est-il de tHiaucoiij» plusgraml 
B que nous ne ravons posé; qu'il soit seulement double, combien la merveille augînenle- 
B i-elle ! 

B Dans les faits de pliysiqiie, de petites circonstances que La plupart des gens ne s’avi 
» seraient pas de remarquer, tirent quelquefois à coiiséqucucc et donnent des lumières. 
B M. de Iléaumnr a observé que tous les fragments de coquilles sont dans leur tas posés 
B sur le plat et horizontalement ; de la il a conclu que cette inllnilé de fragments ne 
B sont pas venus de ce que dans le las, formé d'altord de coquilles entières, les siipé 
B rieures auraient par leur poids brisé les inférieures, car de cet le manière il si3 serait 
B fait des écroulements qui auraient donné aux fragments une infinité de positions diffé 
B rentes, 11 faut que la mer ail apporté dans ce licu-lâ toutes ces coquilles, soit entières, 
B soit quelques-unes déjà brisées, et, comme elle les apportait flottantes, elles étaient 
H posées sur le plat et horizon ta le ment; après qu'elles ont été tontes déposées an rendez- 
vous commun, rextréme longueur du ièEiips en aura brisé cl presque calciné la plus 
» grande partie sans déranger leur position. 

B 11 paraît assez par ih qu’elles n'onl pu être apportées que successivement, et, en effet, 
B comment la mer voilureraibelle tout à la fois une si prodigieuse quantité de coquilles, 
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» et toutes dans une position lioriznntale ? Elles ont dil s’nssemlder dans mi même lieu, 
» et par conséquent ce lieu a été le fond d un golfe ou une espece de bassin. 

y Toutes ces réfiexions prouvent que, quoiqirît ait da rester et qifil reste elTectiveinent 
w sur la terre beaucoup de vestiges du déluge universel rapporté par rÊeritiire sainte, ce 
» iresl point ce déluge qui a produit I amas des coquilles de Touraine, peut élre n'y en 
w a-t-il d'aussi grands amas dans anenn endroit du fond de la mer; mais enfin le déluge 
« lie Jes en aurait pas arracliées, et s'il l’avait fait, ç'aurait été avec une impétuosité et 
» mie violence qui iraiirait pas permis à tonies ces coquilles d'avoir une même position ; 

elles ont du être appoi lêes doucement, lentement, et par conséquent en un temps beau- 
w coup plus long quiine armée. 

U il faut donc, ou [(u’avanl, ou qifaprés le déluge la surface de la terre ait été, du 
M moins en quelques endroits, bien différemment disposée de ce qifelîe est anjourd'hui; 

que les mers et les contineiiU y aient eu un autre arrangement, et qu’enfin il y ait eu 
w un grand golfe au milieu de la Touraine. Les changements qui nous sont connus depuis 
» le temps des histoires ou des fables qui ont quelque chose d'iiislorïque sont, à la vérité. 
»» peu considérables, mais ils nous donnent lien d'imaginer aisément ceux que des temps 
plus longs pourraient amener. M, de Réaumnr imagine comment le golfe de Touraine 
tenait à focéan. et quel élalt le courant qui y charriait les coquilles; mais ce n'est 
» qu'une simple conjecture donnée pour tenir lieu du véritable fait inconnu, qui sera 
» lonjonrs quelque chose d'approchant. Pour parler sûrement sur cette matière, il faudrait 
avoir des esptkes de cartes géographiques dressées selon toutes les minières de coqiiil- 
» lages enfouis en terre : quelle quantité d'ohservations ne faudraibil pas, et quel temps 
w pour les avoir ! Qui sait cependant si les sciences rfiront pas un jour jusque-là, du moins 
en partie? » 

Cette quanUté si considérable de coquilles nous étonnera moi ns, si nous faisons 
attention à quelques circonstances qu'il est bon de ne pas omettre : la première est que 
les coquillages se multiplient prodigieusement et qu’ils croissent en fort peu de temps, 
rabondance dlndividus dans chaque espèce prouve leur fécondité ; on a un exemple de 
celte grande mulUplicaüon dans les huîtres : on enlève quelquefois dans un seul jour un 
volume de ces coquillages de plusieurs toises de grosseur, on diminue considérablement 
en assez peu de temps les rochers dont on les sépare^ et il semble qu'on épuise les autres 
endroits oü on les pèche; cependant l'année suivantê on en retrouve autant qu’il y en 
avait auparav ant, on ne s'aperçoit pas que la quanUlé d’hiutres soit dîminuéo, et je ne 
sache pas qu'on ait jamais épuisé les endroits oü elles viennent naturellement. Une 
seconde al tent ion quil faut faire, c'est que les coquilles sont d’une substance analogues 
la pierre, qu'elles se conservent très longtemps dans les matières molles, qirelles se pétri- 
lient aisément dans les matières liurcs, et que ces productions marines et ces coquilles 
(lue nous trouvons sur la terre, étant les dépouilles de plusieurs siècles, elles ont dd 
former un volume fort considéra hic. 

Il y a, comme on voit, une ]vrodigieuse quantité de coquilles bien conservées dans 
les marbres, dans les pierres à chaux, dans les craies, dans les marnes, etc.; on les 
trouve, comme Je viens de le dire, par collines et par monlagnes; elles fout souvent [dus 
de la moitié du volume des maliêres où elles sont contenues; elles paraissent la plupart 
bien conservées, d autres sont en fragments, mais assez gros pour qu'on puisse recon¬ 
naître à l'œil l’espèce de coquille à laquelle ces fragments appartiennent, et c'est la ou 
se bornent les observations et Jes connaissarioes que l'inspection peut nous donner. .Mais 
je vais plus loin, je prétends que les coquilles sont Tinterméde que la nature emploie 
pour former la plupart des pierres j Je prétends que les craies, les marnes et les pierres à 
chaux ne sont composées que de poussière et de détriments de coquilles; que, par consé* 
quent, la quantité des coquilles détruites est encore infiniment plus considérable que celle 
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des coqinUcâ conservées : on verra, dans le discours sur les minéraux les preuves que 
j'en donnerai; je me ijontenterai d'indiquer ici le point de vue sous lequel il faut consi¬ 
dérer les couclies dont le globe est composé* La première couclie exlTieure est formée du 
limon de l'aîr^ du sédinient des pluies, des rosées, et des par lies végétales ou animales, 
réduiles en particules dans lèsfiutdks raiidenne organisation n’est pas sensible; les 
couches intérieures dé craie, de marncH, de pierre à chaux, de marlirc, sont composées de 
tiélriments de coquilles cl d\iulres produclions marines, mêlées avec des fragments de 
coquilles ou avec des coquilles entières ; mais les sables vilritlaldes ci Targiie sont les 
matières dont rintérieur du globe est composé; elles ont été vitrifiées dans le temps que 
le globe a pris sa forme, laquelle suppose nécossaireineiit que la matière a été toute en 
fushm. Lo gnmit, le roc vît, les cailloux et les gi'ôs en graiide masse, les ardoises, les 
charbons île terre (*) doivent leur origine au sable et à rarglle, et iis sonl aussi disposés 
par eoiielies ; mais les tufs, les grès et les cailloux qui ne sont jias en grande masse, les 
cristaux, les métaux, les pyrites, la plupart des minéraux, les soufres, etc., sont des 
matières dont la fonnalioii est nouvelle en co^n[^a^aison des marbres, des pierres CliIcT 
natdes, des craies, des marnes, et de tonies les autres matières qui sont disposées jjar 
couches horizontales, et qui çontiennent des coquilles et d'autres déiiris des productions 


de Ja mer. 

Comme les dénominalîons dont je viens de me servir pourraient paraître oliscurcs ou 
équivoques, je crois qu'il est nécessaire de les expliquer* j'eiilends i>ar le mot dV^y/ïVe, 
non seulement les argiles blanches, jaunes, mais aussi les glaises bleues, molles, dures 
feuilletées, etc,, que je regarde comme des scories de verre, on comme du verre tlécom- 
posé* Par le mot de sablt^, j'entends toujours le sable vitriliabie, et non seulement je 
comprends sous celte dénoEiiiiiation le sable fin qui produit les grès, et que je regarde 
comme de la poussière de \ erre, ou plutôt de pierre poncc,^ mais aussi le sable qui pro^ 
vient du grès usé et détruit par le frottement, et encore le sal>le gros comme du menu 
gravier, qui provient du granit et du roe vif, qui est aigre, anguleux, lOUgeiUre, et 
qu'on trouve assez communément dans le lit des ruisseaux et des rivières qui tirent 
imiiièdlatemenl leurs eaux des hautes montagnes, ou do cotlinos qui sont composées de 
roc vif ou de giaiiii. La rh ière d'Armanson qui passe à Semur en Auxois, où toutes les 
pierres sont du roc vif, charrie une grande quantité de ce sable, qui est gros et fort aigre ; 
il est de la mémo nature que le roc vif, et il nVm est m clïet que le débris, comme le gra 
Vier calciiiable n'est que le débris de la [uerre de taille ou du moellon. Au reste, le roc 
vif et le graiiii sont une seule et meme substance; mais j’ai cru devoir etnployer les 
deux dénominations, parce qiill y a bien des gens qui en font deux nuitières différentes, 
il en est de même des cailloux et des grés en grande masse - je les regarde comme des 
especes de rocs vifs ou de granits, et je les ajîpcile cailloux en grande masse, parce 
qu’ils sont disposés, comme la pierre calcinable, par couches, et jjour les distinguer des 
cailloux et des grès que j'appelle en petites masses, qui sont les cailloux ronds elles 
grès que l’on trouve à la chasse^ comme disent les ouvriers, c’est-à-dire Jes grès dont les 
bancs n’ont pas de suite et ne forment pas de carrières continues et qui aient une cer* 
laine étendue ; ces grès et ces cailloux sont d’une formation plus nouvelle, et n'ont pas 
la même origine que les cailloux et les grès en grande masse, qui sont disposés par 
couches, j'entends par la déiioniinatiori iVardùhe, non seulement l’ardoise bleue que tout 
le monde connaît, mais les ariloises Llancbes, grises, rougeâtres et tous les schistes; ces 
matièn^s se trouvent ordinairement au-dessous de l'argiîe feuilletée et semblent n'ètre on 


(*) Le charbon de terre ne doit pas le moins du monde son origine * au sable et k 
Purgile. » Il est fonnê de végétaux qui ont pourri lentement et se sont transformés dans 


le sol 

















COOLMLLES ET AUTHES PlîODüCTiO.NS DE LA MEIL 


m 


effet que de I argile, dont les dilTerenles petites ûoudics ont pris corps en se dessécliant, 
ce qui a proiluit tes délits qui s’y trouvent. Le charbon de terre, la houilte, le jais sont 
des inaliéres qui appartiennent aussi à rargite, et qu'on trouve sous l’argile feuilletée ou 
sons l'ardoise* Par lé mot de tuf, j’entends non seulement le lut ordinaire qui parait 
Iroué, et, pour ainsi dire, organisé, mais encore toules les foiicluTs de pierres qui se sont 
faites par le dépôt des eaux couranies, toutes les slalacliles, toutes les incrustations, 
toutes tes espèces de pierres fondantes ; il iPest pas douteux que ces matières ne soient 
nouvelles el qu’elles ne prennent tous les jours de raccroissemenE Le tuf n’est qu'un 
amas de matières lapidîfiques, dans lesquelles ou n'aperçoit aucune couche distincte; 
cette matière est disposée ordinairement en petits cylindres creux, irréguliêreinenl 
groupés et formés [Kir des eaux gouttières au pied des montagnes ou sur la pente des 
collines, qui contiennent des lits de marne ou de pierre lendn^ et calcinahle; la masse 
totale de ces cyliiidrés, qui lont un des c^iractères s[^éL■iliques de eetle espèce de tuf, est 
toujours ou oblique, ou verticale, selon la direction des lüets d'eau qui les forment ; ees 
sortes de carrières parasites n’ont aucune suite, leur étendue est très bornée en corn [a- 
raison des carrières ordinaires, et elle est pro]iortionnèe à la hauteur des montagnes iiui 
leur fournissent la matière de leur accroissement* Le tuf rece\ ant {;3uu]ue Jour de nou¬ 
veaux sucs laidditlqucs, ces petites colonnes cyliiulriques qui laissaieiil entre elles beau¬ 
coup d’intervalle se coufondenl à la fin, et avec le teriïps le tout devient compact; mais 
celle matière n’acquiert jamais la dureté de la pierre, c’est alors ce qu’Agrlcola nomme 
marga iofacm fi^iidosa. On trouve ordliiaireiiioiit dans ce tuf quantité d'i ni pressions de 
feuilles d’arhres et de plantes de Tespèce de celles que le terrain des environs produit; on 
y trouve aussi assez souvent des coquilles terrestres très bien conservées, mais jamais de 
coquilles de mer* Le tuf est donc certainement une matière nouveile, qui doit être mise 
dans la classe des stalactites, des pierres fondantes, des incrustaiions, etc. ; toutes dés 
matières Jiouvelles sont des espèces de pierres parasites (|iij se formenl aux déjiens des 
autres, mais qui n'arrivent jamais h la vraie pélrilicatioiu 

Le cristal, toutes les pierres précieuses, tonies celles qui ont une figure régulière, 
même les cailloux en petites masses qui sout formés par couches concentriques, soit que 
ces sortes de i>ierrc se irouvent dans les fentes [ïerpendiculaires des roçliers, ou partout 
ailleurs, ne sont que des exsudations, des cailloux en grande masse, des sucs concrets 
de ces mêmes matières, îles pierres parasites nouvelles, cle vraies stalacliles de caillou ou 
de roc vif, 

On ne trouve jamais de coquilles ni dans le roc vif ou granit, ni dans te gTès; au 
moins* je n‘y eu ai jamais vu* quoiqu’on en trouve, et même assez souvent, dans Je sable 
vilriliable duquel ces matières tirent leur origine; ce qui setiilde [irouvcr que le sable ne 
peut s’unir pour former du grès ou du roc vif ijue quand il est pur, cl que, s’il est mêlé de 
suhstancés il un autre genre, comme sont les coi|ui]les, ce iiielaiige de parties, qui lui sont 
hétérogènes, en empêche la rèunioiu J’ai observé, dans le dessein de m'en assurer, ces 
petites pelotes qui se forment souvent dans les coiiciies de salie mêlé de coquilles, et je 
n’y ai jamais trouvé aucune coquiile; ces pelotes sont uii vêriubkt grès ; ce sont des 
concrétions iiiij sc forment dans le salie aux endroits ou il n'esl pas mêlé de matières 
hétérogènes, qui s'opposent à la formation des bancs ou d'autres masses p\m grandes i[ue 
ces pelotes. 

Nous avons dit qu'on a trouvé à Amsterdam, qui est un pays dont Je terrain est fort 
bas, des coquilles de mer à lûO pieds de profondeur sous terre, et à Marlyda-Ville 4 
0 lieues de Paris, à 75 pieds : on en trouve de même au fond des niiiios et dans des lancs 
de rocliers au-dessous d’une hauteur de pierre de fiO, lOfL 3œ et jusqu'à 1,000 pieds 
d’épaisseur, comme il est aisé de le remarquer dans les Alpes et dans les Pyrénées; H nV 
a qu’à examiner de près les rochers coupés a plomb, et on voit que, dans les lits inférieurs, 
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il y a des coftuillea et iTaiitres produclions marines : mais, pour aller par ordre^ on en 
trouve sur les inoiita^ies d'Espagne, sur les Pyrénées, sur les monlàgnes de France, sur 
celles d'Angleterre, dans toiUes les carrières de marbres en Flandre, dans les monlagnes 
de Gueldre, dans loules les collines autour de PariSj dans toutes celles de Bourgogne et de 
Cliampagne, en un mot dans tous les endroits ou le fond du terrain n'est pas de grès ou 
de tuf; et, dans la plupart des lieux dont nous venons île parler, il y a presque dans toutes 
les pierres plus de cofinilles que d'autres matières, J entends Ici par coiiuilles, non seule* 
ment les dépouilles des coquillages, mais celles des crustacés, comme têts et pointes 
d'oursin, et aussi loules les produclions des insectes de mer, couinie les madrépores, les 
coraux, les astroïtes, etc. Je puis assurer, et on s'en convaincra par ses yeux quand on le 
voudra, que, dans la plupart des pierres ealciuables el îles marbres, iJ y a une si grande 
quant Lié de ces produclions marines, qu'elles paraissent surpasser eu Yolume la malière 
qui les réunît. 

.Mais siuvons ; on trouve ces prodiietioiis marines dans les Alpes, même aunlessus 
des plus hautes montagnes, par exemple au-dessus du mont Cenis; on en trouve dans 
les iiionlagnes de Gènes, dans les Apennins et dans la plupart des carrières de pierre ou 
de marlire en Italie, ûn en voit dans les pierres ilout sont bitis les plus anciens édifices 
des Romains; il y en a dans les montagnes ilu Tyrol et dans le centre de fltalie, an 
sommet du mont Paterne, prés de Uonlogne, dans les mêmes endroits qui produisent celte 
pierre lumineuse qu’on appcdle la pierre de Boulogne; on en trouve dans les collines de 
la Poiiilie, dans celles de Ja Calabre, en plusieurs endrolls de rAllemagneet de Ja floiigrie, 
et généralement dans tous les lieux élevés de l'Europe. {Yùyez, sur cela, S tenon, Ray, 
Woodward, etc.) 

En Asie et en Afrique, les voyageurs eu onl remarqué en plusieurs endroits; par 
cxemplcj sur la montagne de Castra van, au-dessus de Parut, it y a un lit de pierre Idanclie, 
mince comme de l'ardoise, dont chaque feuille contient un grand nombre et une grande 
diversité de poissons; ils sont la plupart fort plats et fort comprimés, comme la fougère 
fossile, et iJs sont cependant si bien conservés qu'on y remarque parfaîlement jusqu'aux 
moindres traits des nageoires, des écailles et de foules les parties qui distinguent chaque 
espèce de poisson. On trouve de meme beaucoup d’oursins de mer et de coquilles pélritiées 
entre Suc7, et Le Caire, et sur toutes les coMines et les hauteurs de la Barharie; la plupart 
sont exaclement conformes aux espèces qu'on prend actuellement dans la nier Rouge. 
(Voyez les Voyaffes de Sham, voL 11, P^ jO et 8i.) Dans noire Europe, on Irouve des 
poissons pétri liés en Suisse, en Allemagne, dans la earriére d’ûiiLngcii, elc. 

Ui longue chaîne de montagnes, dit Bourguet, qui s’étend d'occident en orient, 
depuis le fond du PorlugaJ jusqu’aux par!les les plus orientales de la Chine, celles qui 
s’étendent cûllaléralement du côté du nord et du midi, les montagnes d'Afrique et d'Amé¬ 
rique qui nous sont connues, les vallées et les plaines de TEurope, renferment toutes des 
couches de terre et de jderres qui sont remplies de coquillages, et de là ou peut conclure 
pour lés autres parties du monde qui nous sont inconnues. 

Les fies de l’Europe, celles de l'Asie et de rAniériquc ou les Européens onl eu occasion 
de creuser, soit dans les montagnes, soit dans les plaines, fournissent aussi des coquilles, 
ce qui fait voir qu'elles ont cela de commun avec les conlliieiUs qui les avoisiiieuL (Voyez 
Lclt* phiL s^ur ia form, des seis^ p. ^ 05 .) 

En voilà assez ]ioar prouver qu’en eiïet ou trouve des coquilles de mer, des poissons 
pêlriliés et d’autres productions marines presque dans tous les lieux ou ou a voulu les 
chereber, el qu'elles y sont eu prodigieuse quanlilé. ^ J1 est vrai, dil un auteur anglais 
i* {Tancred tiobimon}^ qu’il y a en quelques coquilles de mer dispersées çà et là sur la terre 
par les armées, par les babitanls des villes et villages, el que La Loul>ère rapporte, 
dans son voyage de Siam, que les singes au Cap de Bonne-Espérance s'amusent couti- 
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nuelleinent à transporter des coquilles du rivage de la mer au-dessus des montagnes ; 
» mais ceîa ne pout pas résoudre la quesliou pourquoi ces coquilles sont dispersées dans 
» tous les climals de la terre, et jusque dans llntérieiir des liantes montagnes, où elles 
w sont posées par lits, comme elles le sont dans le fond de la mer* » 

Eu lisant ime lettre italienne sur les cliaiigemenls arrivés au gloùe terrestre, imprimée 
à Paris cette année (ITIG), je m'attendais à y trouver ce fait rapporté par La Loubère; il 
s'accorde itarfaitement avec les idées de Tauteur j les poissons pétriliés ne sont, a son 
avis, que des poissons rares rejetés de la table des Romains, parce qiTils iTélaient pas 
frais; et :t l'égard des coquilles ce sont, dit-il, les pèlerins de Syrie qui ont rapporté dans 
le temps des croisades celles des mers du Levant qu’on trouve actuellement pétrillées en 
France, en Italie et dans les aulres Étals de la djrétîenté; pourquoi )fa-Ml pas ajouté 
que ce sont les singes qui ont IransiJûrlé les coquilles au sommet des liantes montagnes 
et dans tous tes lieux où les hommes ne peuvent habiler? Cela n'eüt rien g^ité et eiM 
rendu son explication encore plus vraiseÈUblablc* Comment se peut-il que des jjersonnes 
éclairées, et qui se piquent îiiéfne de pliilosopliie, aient encore des idées aussi fausses sur 
ce sujet? Nous ne nous contenterons donc pas d’avoir dit qn’on trouve des coquilles 
pétrifiées dans presque tous les endroits de la terre ou ton a fouillé, et d'avoir 
rapporté les léiiioignages des auteurs dljisloire naturelle : comme on pourrait les soii(>- 
eonner d'apercevoir., en vue de quelques systèmes, des coî[uilEes ou ii iTy en a point, 
nous croyons devoir encore citer les voyageurs qui en ont remarqué par hasard, el donl 
les yeux moins exercés n’ont pu reconnaître que les coquilles criUères et bien cori- 
siîrvécs 5 leur témoignage sera peut-clre d'une jdus grande autorité auprès des gens qui 
ne sont pas à portée de s'assurer par eux-mémes de La vérité des frütSi et de ceux qui ne 
connaissent ni les coquilles ni tes pélriliGalious, et qui, n'élant pas en état d’en faire la 
comparaison, pourraient douter que les pélrifications fussent en effet de vraies coquilles, 
que ces coquilles se U'oiivassenl entassées par miiiioiis dajis tous les climats de la 
terre. 


Tout le monde peut voir jiar ses yeux tes bancs de coquilles qui soûl dans les collines 
fies environs de Paris, surtout dans Jos carrières de pierre, comme ù la Chaussée près de 
Sèvres, à Issy, ù Passy et ailleurs. Ûn trouve à Villers-Calterets une grande quantité de 
pierres lenticulaires; les rochers en sou! même entièrement formés, et elles y sont mêlées 
sans aucun ordre avec une espèce de mortier pierreux qui les lient toutes liées ensemble. 
A Cliaumout, ûn trouve une si grande quantité de coquilles pélrifièes, que toutes ies 
collines, qui ne laissent pas d'étre assez élevées, ne paraissent être composées d'autre 
chose; il en est de même à Courtagnon, près de Reims, ou le banc de coquilles a [ïrès de 
quatre lieues de largeur sur plusieurs de longueur. Je elle ces endroits, parce qu'ils sont 
fameux, et que les coquilles y frappent les yeux de tout le monde* 

A l'égard des pays étrangers, voici ce que les voyageurs ont observé. 
iT Elu Syrie, en Piiénicie, la pierre vive, qui sert de base aux rochers du voisinage de 
*> Latikea, est surmontée d’une espèce de craie molle, et c'est peut-être de là que la ville 
w a pris son nom de PromoiUohe-îilânc. La Nakoura, norumêe ancieimemeiit Scaia Tf/rio- 
n rwwi OU VEc^telk des Tyriens^ csl à peu près de la même nature, et Pou y trouve 
S) encore, en y creusant, quantité de toutes sortes de coraux, de coquilles. » (Voyez les 
^ oyaffos de 

« Ou ne trouve sur le mont Sina'i que peu de coquilles fossiles et d'autres semblables 
» n^arques du déluge, à moins qn’on ne veuille inellre de ce nombre le tamarin fossile 
» des monlagnes voisines de Sinaï : peut-être que ta matière première dont leurs marbres 
»> se sont formés avait une verUi corrosive et peu propre à les conserver; mais, à 
w Corondel, ou le roc approche davantage de la natnre de nos pierres de taille, je trouvai 
» plusieurs coquilles de moules et quelques péloiicles, comme aussi nn hérisson de mer 



I 






I 





> $ 


’t, 


« 

i 


I 


.K 


V 



: I 



I 


•i 

4 

¥ 



' H. 



. » 
V. 


I 4 

^ I 


« t 


Ü 




12ti 


ŒUVKt:S CÜMPLliïES DE BUFFON 


A 

aa 

IJ 

JJ 

ij 

a) 

M 

*> 

Jl 

JJ 

iV 

aa 

a» 

JJ 

U 

» 

» 

» 

» 

ïj 

3t 

I» 


fort siii^^uliLTi de Tespêee de ceux: qii’oii appelle spalùgî, mais plus n)iid el plus uni ; les 

ruines du village d'Aïri eUMousa, et plusieurs canaux, ([Ui servaient à y comhiire de 

■ 

l'eau, fourmillent de coijuillages fossiles* Las vieux murs de Suez et ce qui nous reste 
encore tie snii ancien port ont été construit des nit^mes matériaux qui semblent tous 
avoir êlé tirés d'uii inêuie endroit* Entre Suez et Ui Caire, ainsi que sur toutes les mon¬ 
tagnes, hauknirs et eollines de la Libye qui ne sont pas couvertes de sable, on trouve 
grande quaiilitë de liérissons Je mer, comme aussi des coquilles bivalves et de celles 
qui se tmiunenl en pointe, dont ia plupart sont exactement conformes aux espèces qu'on 
prend encore aujonrd'litii dans la mer Rouge* {tdem. t. II, p, Bt.) Les sables mouvanU, 
qui sont dans le voisinage de Has=Seni, dans le royaume de fiarca, couvrent beau¬ 
coup de liérissous de mer et d’autres pétrilicalious que Ton y trouve communément 
sans cela. Has-Sem signilte la « tête du poisson » et est ce qu'on appelle le village 
pétrilié, ou Ton prétend qu'on trouve des hommes, des femmes et des enfants en 
diverses postures et attitudes, qui avec leur bétail, leurs aliments et leurs meubles ont 
été convertis en pierre j mais, à la réserve de ces sortes de monuments du déluge, dont 
il est ici question, et qui ne sont pas particuliers à cetendroîl, tout ce qu'on on ilît, 
sont de vains contes et fable toute pure, ainsi que je l'ai appris non seulement par 
M. Le Maire, qui, dans le temj»!^ qull était consul à TripoH, y envoya pinsîours per- 
sonnes pour en i>rendre connaissance, mais aussi par des gens graves et de beaucoup 
d'esprit qui ont été eux-mêmes sur les lieux* 

« On trouve devant les i*yratnides certains morceaux de pierres taJliées par le ciseau 
de rom fier, et parmi ces pierres on voit des rognures qui ont la Ogure el la grosseur 
de lentilles, quelques-unes même ressemblent à des grains d'orge à moitié pelés : or, on 


« préleiid que ce sont des restes de ce que les ouvriers mangeaient qui se sont pétri liés, 
- ce qui ne me parait pas vraisemblable, etc* » {îfkm,) Ces lentilles et ces grains d’orge 
sont des pétrifications de coquilies cûniuies par tous les naturalisles sous le nom de pierre 
leiiUciilaire. 

(t On trouve diverses sortes de ces coquillages dont nous avons parlé aux environs 
XI de Maéslriclit, surtout vers Je village de Zichen ou Ticbeii, et ù la petite montagne 
a appelée des lïuns* « (Voyez le de Mûnan, L IH, p* lOP.) 

rt Aux environs de Sienne, je n'ai pas manqué de trouver auprès de Gertaldo, selon 

* l'a\ is que vous m'en avez donné, plusieurs montagnes de sable toutes farcies de di- 
» verses coquilles* Le Monte-Mario, à un initie de Itoiiie, en est tout rempli ; j’en ai 
« remarqné dans les Alpes, j'en ai vu en France et ailleurs, Olearius, Blcnon, LamUlen, 
*1 Specd et quantité d'autres auteurs, tant anciens que modernes, nous rapporlent le même 
** phénomène. » (/de^n, t. II, p. .m.) 

« L'ile de CtTigo était aiicienneinenl appelée Pûrpfttjns à cause de la quantité de por- 

* pliyre qui s'en Uraii* a (1 dv Théveriolt t* p* 25.1 Or ou sait que le porphyre est 
composé de pointes d'oursins réunies par un ciment pierreux et Ires dur* 

Vis-à-vis le village dincbené et sur le bord oriental du Nil, je trouvai des plantes 
{Pétrifiées qui croissent naturellement dans un espace de terre qui a environ deux lieues 
de longueur sur une largeur très médiocre; c’est une production des plus singulières de 
ü la nature; ces plantes ressemblent assez an corail blanc qu'on trouve dans la n^er 
Rouge* » de Paul Lucas^ L U, p, àSO et 3S1.) 

« On trouve sur le mont Liban des pétrilicalions de plusieurs espèces, et entre autres 
>> des pierres plates où fon trouve des squeleltes de poissons bien conservés et bien 
» entiers, et aussi des châtaignes de la mer Rouge avec des pelils buissons de corail de 
» la même mer. » (/rfcm, t* IIJ, p* 326*) 

« Sur le mont Oirmel, nous trouvâmes grande quantité de jderres qui, à ce qu'on 
» prétend, ont la ligure d'oiives, de melons, de pùcbes et d'aulres fruils que l'on vend 
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^ d'ordinaîi’ô aux piderins, non stîulenient coriiniie do siîii|3le.'^ cunosîti^St maïs aussi 
w coninie dtîs rctnèdes contre divers maux. Les olives, qui sont les lapides judmî qu'on 
» trouve dans les boutiques des droguistes, ont toujours été rcgarites comme un spé- 
» cifique pour la pierre et la grai elle* ( Voyages de Shawj t. II, p. 70,) Ces lapides judatei 
sont des pointes d‘oursiiu 

« M. La Hoche, médecin, nie donna «le ces olives pctrilîées, lapis judaïeusj qui 
w croissent en quantité dans ees montagnes, ou Ton trouve, à ce (iifoii m'a dit, d'autres 
» pierres qui représentent parfailcment au dedans des natures d’honimeset de femmes, 
{Vopage de Monçonys^ première partie, p* 33L> GlCÎ est Vhgstef olithes, 
t* En allant de Smyriie à Tauris, lorsque nous fûmes a Tocat, les chaleurs étant fort 
« grandes^ nous laissâmes le cberniri ordinaire du cdlé du norti, pour prendre par les 
« montagnes ou il y a toujours de Eombrage et de la fraîcheur* En bien des endroits, 
>» nous trouvâmes de la neige et quantité de très l>elle oseille, et sur le haut de quel- 
» qiies-iines de ces montagnes on trouve des coquilles comme sur le bord de la mer, ce 
w qui est assez extraordinaire* « {Tavemier.} 

Voici ce que dit Olearïus au sujet des coquîlles pétri liées quli a remarquées en Perse 
et dans les rochers des montagnes où sont taillés les sépulcres, près du ililage de 
Pyrmaraiis, 

fl Nous fûmes trois ijui montâmes jusque sur le haut du roc par des précipices ef- 
w froyables, nous entr'aidant les uns les autres; nous y trouvâmes (juatre grandes 
U chambres et au dedans plusieurs niches taillées dans le roc pour servir de lit; mais ce 
»» qui nous surprit le plus, ce fut que nous trouvâmes dans cette voûte, sur le haut de la 
» montagne, des coquilles de moules, et en quelques endroits en si grande quantité, qu’il 
» seinhlait que toute cette roche ne fût composée que de sable et de coquilles* En revenaiil 
» de Perse, nous vîmes le long de la mer Caspie plusieurs de ces montagnes de coquilles* » 

Je pourrais joindre à ce qui vient d’être rapporté beaucoup d'autres cilaliojis que je 
supprime, pour ne pas ennuyer ceux qui n'ont pas besoin de preuves surabondantes, el 
qui se sont assurés, comme moi, par leurs yeux, de l’existence de ces coquilles dans tous 
les lieux ou on a voulu les chereher. 

On trouve en France non seuleiiieiit les coquilles de nos cotes, mais encore des co¬ 
quilles qu’on n'a jamais vues dans nos mers* Il y a même des naturalistes qui prétendent 
que la quantité de ces coquilles étrangères pétrifiées est beaucoup plus grande que celle 
des coquilles de notre climat; mais je crois celte opinion mal fondée; car* indépeiidamment 
des coquillages qui habitent le fond de la mer et de ceux qui sont diflidles à pécher, et 
que par conséquent on peut regarder comme inconnus ou même étrangers, qiioiiiu'ils 
puissent être nés dans nos mers, je vois en gros qu'en comparant les pélriücations avec 
les analogues vivants, il y en a plus de nos eûtes que d’autres : par exeuiple, tous les 
[)eignes, la plupart dos pétoncles, les moules, les huîtres, les glands de mer, la pluparl 
des buccins, les oreiltes de mer, les patelles, le cceur-de-hœuf, les nauliles, les oiusins 
à gros tuÎH^reules el â grosses pointes, les oursins châtaignes de mer, les étoiles, les 
dentales, les tubulites, tes astroïles, les cerveaux, les coraux, les madrépores, etc*, qifoji 
trouve pétrillés en tant d’endroits, sont certainement des productions de nos mers; et, 
quoiîiu’on trouve en grande quantUc les cornes d’aimnon, les pierres lenticulaires, les 
pierres judaïques, les oolumnites, les vertèbres de grandes étoiles, et plusieurs autres 
pétrdïcalions, comme les grosses vis, le buccin appelé abajour, les sabots, elc., dont 
î’analogue vivant est étranger ou inconnu, je suis convaincu, par mes observations, que 
le nombre de ces espèces esl petit en comparaison de celui des coquilles pétritiées de nos 
côtes : d’ailleurs, ce qui fait te fond de nos marbres et de presque toutes nos pierres a 
chaux et à bâtir, sont des madrépores, des astroïtes, et toutes ces autres productions 
forinées par les insectes de la mer et qu'ou appelait autrefois plantes marines; les 
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coquilles, quelque abondantes qu elles soient, ne font qu'un petit volume en eornparaisan 
de CCS prrjducUons, qui loutes sont originaires de nos mers et surtout de îa Mt^diterranêe, 
La mer lîougc est de loutes les mers celle qui iiroduit le plus abondamment des coraux, 
des madrépores et des piaules marines; il n y a peuLêtre point d'endroit qui en fournisse 
une plus grande variété que le port de Tor : dans un temps calme, il se présctite aux 
> eux une si grande qiiantilé de ces piaules, que le fond de la mer ressemble ù une forél ; 
il y a des madrépores branebus qui ont jusqu’à liuit el dix pieds de hauteur : ou eu 
Irniive beaucoup dans la mer Mêdilcrraiiée, à Marseille, près des cotes dllalie et de 
Sicile; il y en a aussi eji quantité dans la plupart des golfes de Tocéan, autour des lies, 
sur les bancs, dans tous les climats lempérés ou la nier n'a qu'une profondeur médiocre. 

x\L Peyssojiel avait observé et reconnu le premier que les coraux, les madrépores, etc-j 
devaient leur origine a des animaux, et n’étaient pas des plantes, comme on le croyait 
tU comme leur forme et leur accroissement paraissaient l'indiquer : on a voulu longtemps 
douter de la vérité de l'observation de M. Peyssonel; quelques naturalistes, trop pré¬ 
venus de leurs propres opinions, font même rejetee d'abord a^'cc une esiiùce de dédain; 
cei>éndanl ils ont été obligés de reconnaître depuis peu La découverte de M. Peyssonel, 
et loul le monde est enfin convenu que ces prétendues plantes marines ne sont autre 
eboso que des ruches, ou plutôt des loges de pelils animaux qui ressemblent aux poissons 
des coquilles en cc qu’ils formeiU, eonime eux, une grande quant lié de substance pierreuse 
dans laquelle ils babitcnl, comme les poissons dans leurs coquilles; ainsi les plantes 
marines, que d’abord l'on avait mises au rang des minéraux, ont ensuite passé dans la 
classe lies végétaux, et sont enfin demeurées [vour toujours dans celle des animaux- 
11 y a des coquillages qui habitent le fond des hautes mers, et qui ne sont jamais 
jetés sur les rivages; les auteurs les ap>pellent Pelagi^^, pour les distinguer des autres 
r|vi’iU a[q>elleiit JJUoraU^. Il est à croire que les cornes d'arnmon et quelques autres 
espèces qidon trouve jjéinliées, et dont on n’a pas encore trouvé les analogues vivants, 
ilcmeiirent toujours dans le fond des hautes mers, et qu'ils ont élé remplis du sôdimenl 
pierreux dans le lieu ruf'ineou ils élaienl; Il peut se faire au&si qu'il y ail eu de certains 
[iiiimaux demi Fcsi>éce a péri ; ces coquillages pourraient être du noritbre : les os fossiles 
exlraordiiiaires, qu’on trouve en Sibérie, au Canada, en Irlande el dans plusieurs autr es 
iMidroits, semblent conlinner celle conjecture, car jusqu'ici on ne comiaîl j»as d’animal à 
ijiii ou iJiiisse attribuer ces os qui, pour la plupart, sont d'uue grandeur et d une grosseur 
démesurées. 


Ou trouve ces coquilles depuis le haut jusqu’au fond des carrières; on les voit aussi 
dans des juiits beaucoup plus profonds; il y en a au fond des mines de Hongrie. (Voyez 
Woodward*) 

On en trouve à brasses, c’est-à-dire à 1,000 pieds de profondeur dans des rochers 
qui bordent file de Galdé et dajis la iiroviiice de l'embroke eu Angleterre. (Voyez Hag*s 
fHscourses^ ]u 178.) 

Non seuietneiil on trouve ù de grandes profondeurs et au-dessus des plus liaiiles mon¬ 
tagnes des coquilles pétriliées, mais on en trouve aussi qui n’ont point changé de nature, 
ipii ont encore le luisanL les couleurs et la légèreté des coquilles de la mer; on trouve 
lies glossopètres et d'autres dents de poissons dans leurs mâchoires, cl il ne faut, fjour 
se convaincre entièrement sur ce sujet, que regarder la cuquille de mer et celle de terre, 
id les comparer : il rvy a personne qui, après un examen, meme léger, puisse douter un 
instant que ces coquilles fossiles et pètrUlées ne soienl pas les mêmes que celles de la 
mer; on y remarque les plus petites articulations, et même les perles que JUiiimal vivant 
[irodiiit; on remarque que les dents de poisson sont polies et usées à Textrémité, et 
qu’elles ont servi pciidarU le leinps que l'animal élalt vivanL 

On trouve aussi presque par tout, dans la teiTe, des coquillages de la même espèce, 
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dont Jes uns sont petits, les autres gros, les uns jeniies, les autres viens* quelques-uns 
imparfails, d’autres cntjèremeiU parfaits; on en voit meme de petits et de jeunes attachés 
aux gros* 

Le poisson à eoquilte appelé Purpura a une îangtie fort longue* dont l'extrémité est 
osseuse et pointue; elle lui sert comme de tarière pour percer les coquilles des autres 
poissons et pour se nourrir de leur chair; on Iroiive eoimnunémcnt dans les terres des 
coquilles qui sont percées de cette façon, ce qui est une preuve incon les table qu’elles 
renfermaient autrefois des poissons vivants* et que ces poissons Jiabitaient dans des 
endroits où ïl y avait aussi des coquillages de pourpre qui s’en étaient nourris. 
(V^oyez Woodward* p* 296 et 300.) 

Les obélisques de SaijiL-Plerre de Rome, de Saint-Jean-de-Latran* de la place Xavoiie. 
viennent, k ce qu’on prétend, des pyramides d’Égypte; elles sont de granit rouge, lequel 
est une espèce de roc vif ou de grès fort dur : cette rnaliére^ conirnc je l'ai dit, ne contient 
point de coquilles; oiaîs les anciens marbres africains et égyptiens, et les porphyres que 
l'on a tirés, dit-on, du temple de Salomon et des palais des rois d’Égypte et que l'on a 
employés k Rome en dilTérents endroits, sont remplis de ci^quilles. Le porphyre rouge 
est composé d'un nombre inrini de pointes de Tespéce d'oursiji que nous appelons châ¬ 
taigne de mer; elles sont posées assez près les unes dss autres et forment tous les petits 
points blancs (jui sont dans ce porphyre ; ciiacun de ces points blancs laisse voir encore 
dans son milieu un petit point noir, qui est la section du conduit longitudinal de la 
pointe de l'oursin. Jl y a en Bourgogne, dans un lieu appelé Ficin, à trois Ueues de Dijon, 
line pierre rouge tout à fait semblable au porphyre par sa composition, et qui n'en 
diffère que par la dureté, n'ayant que celle du jnarbre, qui n'est pas k beaucoup près si 
grande que c.îlle du porphyre; elle est de même entièrement composée de pointes d’our¬ 
sins, et elle est très considérable par l’étendue de son lit do carrière et par son épais¬ 
seur; on en a fait de très beaux ouvrages dans celte province, et notamment les gradins 
du piédestal de la Hgiire équestre de Louis le Grand, qu'on a élevée au milieu do la place 
Royale à Dijon; celte pierre n'est pas la seule de cette espèce que je connaisse; il y a 
dans la même province de Bourgogne, près de la ville de ifontbard, une carrière consi¬ 
dérable de pierre composée comme Je porjihyre, maïs dont la dureté est encare moindre 
que celle du marbre ; ce porphyre tendre est composé comme le porphyre dur, et il conlienl 
même une plus grande quantité de pointes d'oursins et beaucoup moins de matière rouge. 
Voila donc les mêmes pointes d'oursins que Ton trouve dans le porphyre andén d’Égypte 
et dans les nouveaux porphyres de Bourgogne, qui ne difTèront des anciens que par le 
degré de dureté et par le nombre plus ou moins grand des pointes d’oursins qu’ils 
ContieiinenL 

A iegard de ce que les curieux appellent du porphyre vert, je crois que c'est plutôt 
un granit qu'un porphyre; il n’est pas composé de pointes d'oursins* comme le poridiyre 
rouge, et sa substance me parait semblable à celle du granit commun. En Toscane, dans 
les pierres dont étaient biUis les anciens murs de la ville de Volaterra, il y a une grande 
quanlilé de coquillages, et cette muraille était faite il y a deux mi lie cinq cents ans. 
(Voyez S tenon* iu Prodrôma dûs. de soiklù inira sQlidum^ page 63.) La plupart des marbres 
antiques, les porphyres et les autres pierres des plus anciens monuments contiennent 
donc des coquilles* des pointes d’oursins, et d'aulres débris des productions marines, 
comme les marbres que nous tirons aujourd'hui de nos carrières; ainsi, on ne peut pas 
douter, indépendamment même du témoignage sacré de l’Écriture sainte, qu'avant le 
déluge la terre n’ait été composée des mômes jnatiêres dont elle Test aujourd'hui. 

Par tout ce que nous venons de dire* on peut être assuré qu'on trouve des coquilles 
pétririées en Europe* en -\sie et en .4friquo, dans tous les lieux où le hasard a conduit 
les observateurs; on en trouve aussi en Amérique, au Brésil, dans le Tucuman* dans les 
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terres Magellaniiiues, et en si grande (luaiüîtô dans les iles Antilles, qiie^ au-dessous de 
la terre labourabJe, le fond, que les habitants appellent ïa chaux, n’est autre chose 
qirun composé de coquilles, de madrépores, d'aslroîles et d'auires prodiicüons do la mer* 
Ces observations, qui sont certaines, nVanraient fait penser cpCil y a de même des 
coquilles el d’autres productions marines pétrillées dans Ja plus grande partie du conti* 
ncnl de FAmérique, et siirloiit dans les montagnes, eomme 1 afiirme Woodward^ cepen¬ 
dant* M. de La Condamine, qui a demeuré pendant plusieurs années au Pérou, nva assuré 
qiCil n"en avait pas vu dans les Cordillères, qu’il en avait cherdié inutilement et qiCil 
ne croyEiit pas qu’il y en eut. Cette exccplion serait singulière, et les conséquences qiVon 
en pourrait tirer le seraient encore plusj mais j'ei voue que, malgré le témoignage de 
ce célébré observateur, je doute encore a cet égard, et qne je suis très porté a croire quHÎ 
y a dans les monlagnes du Pérou, comme partout ailleurs, des coquilles et d’autres pélri- 
fications marines, mais qu’elles ne se sont pas otTcrtes A scs yeux. On sait qu’en matière 
de témoignages, deux lémoiiis positifs, qui assurent avoir vu, siifOsent pour faire preuve 
comjîléte, tandis que mille et dix mille témoins négatifs, et qui assurent seulenient 
n’avoir pas vu, ne peuvent que faire nailre un doute léger; e^esl par cette raison, et parce 
que la force de ratialogie nfy contraint, que je persiste à croire qu’on trouvera des 
coquilles sur les monlagnes du Pérou, comme on en trouve presque partout ailleurs, sur* 
tout si on les cherche sur la croupe de la montagne et non au sommet. 

Les monlagnes les iilus élevées sont ordinairement composées, au sommet, de roc vif, 
de grariil, de grés et d'autres matières vilritiableâ, qui ne contiennent que peu ou point 
de coquilles. Toutes ces matières se sont formées dans les couches du sable de la mer qui 
recouvraient le dessus de ces montagnes j lorsque la mer a laissé à découvert ces soin- 
mets de montagnes, les sables ont coulé dans ies plaines, où ils ont été enlrainés par la 
chute des eaux des pluies, etc., de sorte qu’il n'est demeuré au-dessus des montagnes que 
les rochers qui s’étaient formés dans rintéricnr de ces couches de sable. A ^Oû, 3130 ou 
400 toises plus bas que le soiiiniet de ces monlagnes, ou trouve souvent des inalières 
toutes dllîëreiites de celles du sommet, c’est-à-dire des pierres, des marbres et d'autres 
matières calcinaliles, lesquelles sont disposées par couclies parallèles, et contiennent 
taules des coquilles el iPautres productions marines; ainsi il n’est pas étonnant que 

de La G.mdami[ie n’ait pas trouvé de coquilles sur ces moulagues, surtout s'il les a 
chercliées dans les lieux les plus élevés et dans les parties de ces montagnes qui sont 
composées de roc vif, de grès ou de sable vilrifiable; mais, au-dessous de ces couclies de 
sable et de ces rochers qui fojit le sommet, il doit y avoir dans les Cordillères, comme 
dans toutes les autres montagnes, des couches borizonlales de pierre, de marbre, de 
terre, etc., où il se trouvera des coquilles; car, dans tous les pays du monde où Pon a 
fait des observations, on en a tou]ours trouvé dans ces couches. 

Mais supposons un inslaut que ce fait soit vrai, el qu’en effet il n'y ait aucune pro¬ 
duction marine daiis les monlagnes du Pérou, tout ce qu’oii en conclura ne sera nulle¬ 
ment contraire à notre théorie, et il pourrait bien se faire, alïsolurnent parlant, qu’il y 
ait sur le globe des parties ipii n’aient jam.ais été sous les eaux de îa rner, et surtout des 
parties aussi élevées que le sont les Cordillères; mais, en ce cas, il y aurait de belles 
observations 4 faire si r ces montagnes ; car elles ne seraient pas composées de couches 
parailètcs entre elles, corauie toutes les autres le sont : les matières seraient aussi fort 
différentes de celles que nous connaissons; il n'y aurait point de fentes perpendiculaires, 
la composition des rochers et des pierres ne ressemblerait point du tout A la composition 
des rocliers et des pierres des autres pays, el enfin nous trouverions dans ces montagnes 
Pancienue structure de la terre telle qu'elle était originairement el avant que d^élre 
changée et altérée par le mouvement des eaux; nous verrions dans ces climats le premier 
étal du globe, les matières anciennes dont îl était composé, la for tue, la liaison et Par- 
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rangement naturel de la terre, eic. ; mais c'est trop espérer^ et sur des fondemcjiU trop 
légers, et je pense qu’il faut nous borner îi croire qu'on y trouvera des coquilles, comme 


on en trouve partout ailleurs* 

A regard do la iiianiêre dont ces coquilles sont disposées et placées dans les couclies 
de terre ou de pierre, voici ce qu'en dit Woodward* « Tous les coquillages qui se trouvent 
JJ dans une iiilinilé de couebes de terres el de bancs de rocïiers, sur les plus hautes tnon- 
w tagnes et dans les carrières et les mines les plus profondes, dans les cailloux de 
w cornaline, de calcédoine, elc., et dans les masses de soufre, de marcassiles et d'uulres 
* matières minérales et métalliques, sont remplis de la matière même qui forme les ba[ics 
w ou les couches, ou les masses qui Jes renferment, et jamais d'aucune matière Uélèro- 
gène. « (Page 206 et ailleurs.) « La pesaiileur spêcillquc des difTêrenles espèces de 
» sables ne dilfêre que très ]»eu, étant généralement, par rapport à l'eau, comme 2 ~ ou 
2 ^ à 1, et les coquilles de pèloîicle, qui sont à ijeu près de la même pesanteur, sy 
» trouvent ordinairement renfermées en grand nombre, tandis qu'on a de la peine à y 
JJ trouver des écailles J’iiuitres, dont la pesanteur spéciûque n'est environ que comme 2^ 
j> a 1, de hérissons de luer dont la pesanteur n'est que comme 2 ou 2 g à i, ou d’autres 


espèces de coquilles jdus Icgêicsî mais, au contraire, dans la craie qui est plus légère 
jj que la pierre, n'étant a la pesanteur de Teau que comme environ 2 à î, on ne trouve 
que des coquilles de hérissons de mer et d’autres espèces de coquilles plus légères. » 


(Voyez p. 17 et 18.) 

U faut observer que œ que dit ici Woodw ard ne doit pas être regardé comme règle 
générale; Ciir on trouve des coquilles plus légères el plus pesantes dans les mêmes 
matières, par exemple des pclondes, des huîtres et des oursins dans les memes pierres 
et dans les mêmes terres, et même on peut voir au cabinet du Hoi un pétoncle pétrifié en 
cornaline et des oursins pétrifiés en agate; ainsi, la dilTèrence de la pesanteur spécifique 
lies coijujlles ii’a pas influé, autant que le prélead Woodward, sur le lieu de leur [losition 
dans les couches de icrrc; et la vraie raison pourquoi les coquilles d’oursins et d'autres 
aussi légères se trouvent plus abondamment dans les craies, c'est que la craie n'est qu'un 
délriment de coijüiiles, et que celles des oursins étant pins légères, moins épaisses et 
plus friables que les autres, elles auront été aisément réduites en poussière et en traie, 
en sorte qu’il ne se trouve des couches de craie que dans les endroits où il y avait 
anciennement sous les eaux de la mer une grande abondance de ces coquilles légères, 
dont les débris ont formé la craie dans laquelle nous trouvons celles qui, ayant résisté 
au choc et aux frollcmcnts, se sont conservées tout entières, ou du moins en parlies 
assez grandes pour que nous puissions les reconnaître. 

Nous traiterons ceci plus à fond dans notre discours sur les minéraux ; contentonsmous 
seulement d'avertir ici qu’il faut encore donner une modification aux expressions de 
Woodward : il parait dire qu'on trouve des coquilles dans les cailloux, dans les cornalines, 
dans les calcédoines, dans les masses de soufre, aussi souvent et en aussi grand nombre 
que dans les autres malières, au lieu que la ^ érité est qu’elles sont très rares dans toutes 
les matières vilrifiables ou purement inflammables, et qu'au crjulraire elles sont en pro¬ 
digieuse abondance dans les craies, dans les marnes, dans les marbres et dans les pierres, 
en sorte que nous ne prélendons pas dire ici qu’absolurncnt les coquilles les plus légères 
sont dans les malières légères, et les plus pesantes dans celles qui sont aussi les plus 
pesantes, mais seuleinenl qu'en général cela se trouve plus souvent ainsi qu'autrement. 
A la vérité, elles sont toutes également remplies de la substance même qui les environne, 
aussi bien celles qu’on trouvé dans les couches horizontales que celles qu’on trouve en 
jilus petit nombre dans tes malières qui occupent les fentes perpendiculaires, parce qu’en 
effet les unes et les autres ont été également formées par les eaux ; quoique en diiïéreulB 
temps et de différentes fa(;onSj les couches horizontales de pierre, de marbre, etc., ayant 
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été fornices par les ÉsTniuîs inGiiveoieiils des ondes de la \iwi\ et les cailloux, les corna¬ 
lines, les calcédoines et toulcs les inaliêres qui sont dans les feules perpendiculaires 
ayant été prodiiîlcs par le iiiouveinent particulier d une pelite ([uanUtc d'eau chargée de 
dilîércnls sucs lapidilii|ues, métalliques, etc.; et, dans les deux cas, les inaliéres étaient 
réduites en poudre fuie et impalpable qui a rempli Hntéiienr des coquilles si pleiiiément 
et si absolument, qu’elle iFy a pas laissé le moindre vide, et qu’elle s'en est fait aulaut 
de moules, à peu prés comme on voit uii cacliel se iiiouler sur le tripoli. 

H y a donc, dans les pierres^ dans les marbres, etc*, une multiUidc très grande de 
coquilles qui sont enliéres, belles et si peu altérées, qu’on peut aisément les coinparer avec 
ks coquilles qu’on conserve dans les cabinels ou qu'on Irouve sur les rivages de la mer; 
elles ont préciséjneiit ia iiiéiiie ftgurc et la même grandeur j elles sont de la même subslance 
et leur tissu est le même; la matière particulière qui les compose est la même, elle est 
disposée et arrangée de la méuie manière, la direction de leurs fibres et des ligues spirales 
est ta même, la couiposition des petites lames formées par les fibres est la même dans 
les unes et les autres; ou voit dans le meme endroit les %^esligesou inscrlions des tendons 
par le moyen desquels l'animal était attaciié cl joint k sa coquille, on y voit les mémos 
sfrEçj, les mêmes cannelures; enfin, tout est semblable, soit au dedans, soit au deliors 
de la coquille, dans sa cavité ou sur su convexilé, dans sa substance ou sur sa superficie ; 
d'ailleurs, ces coquillages fossiles sont sujels aux mériics accidents ordinaii’cs que les 
coquillages de la mer; par exemple, ils sont altacbésles plus petits aux plus gros, ils ont 
des conduits vermiculaires, on y trouve des perles et d’autres choses semblables qui ont 


été produites par l'animal lorsqu'il habitait sa coquille, leur gravité spécifique est exacte^ 


ment la même que celle Je leur espèce qu’on trouve acluellement dans la mer, et par la 
chimie on y Ironie les mêmes choses; en un mot, ils ressemblent exactement à ceux de 


la mer. (Voyez Woodward, page 13.> 

j’ai souvent observé moi-même avec une espèce d’êlcjiuiement, coiiime je l’ai déjà dit, 


des montagnes entières, des chaines de roclicrs, des bancs énormes de carrières loiU 
composés de coquilles et d'autres débris de productions marines (pii y sont eu si grande 
quantité, qu'il n’y a pas à beaucoup près autant de volume dans la matière qui les lie* 
J'ai vu des champs labourés dans lesquels loules les pierres étaient des pétoncles 
pclriliés, en sorte qu’en formant les yeux et ramassant au hasard on pouvait parier de 
ramasser im pétoncle; j’en ai vu d'enlièremeuL couverts de cornes d’ammon, d’autres 
dont toutes les pierres étaient des cœiirs-de-bœuf pétrifiés; et plus on exaiiiincra ta terre, 
plus on sera convaincu que le nombre de Cés pétrilicalions est infini, et on en conclura qu'il 
est impossible que tous les animaux qui habitaient ces coquilles aient existé dans le 


même temps. 

J’ai même fait une observation en clierclianl ces coquilles, qui peut être de quoique 
utilité, c'est que, clans tous les pays où l’on Irouve dans les champs et dans les terres 
labourables un très grand nombre de ces coquilles pétrifiées, comme pétoncles, cœurs de- 
bœuf, etc*, entières, bien conservées et totalement séparées, on peut être assuré que la 
pierre de ces pays est géh'sse. Ces coquilles ne s’en sont séparées en si grand nomlire que 
par l'action de la gelée, qui dêlruil la pierre et laisse subsister plus longtemps la coquille 

pétrifiée. 

Cette immense (piautité de fossiles marins, que l’on irouve en tant d'endroits, prouve 
qu'ils n’ont pas été transportés par un déluge; car on observe plusieurs iiiilliers de gros 
rochers et des carrières dans tous les pays ou il y a des marbres et de la pierre k chaux, 
qui sont loules remplies de vertèbres d'étoiles de mer, de pointes d^oursius, de coquiliages 
et d'autres débris de productions marines. Or si ces coquilles, qu'on trouve parloul, 
eussent été amenées sur la terre sèche par un (iélugc ou par une inondation, la plus 
grande parlie serait demeurée stir la surface de la terre, ou du moins elles ne seraient pas 
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enlerrêes à une gramie profondeur, et on ne \es trouverait pas dans les marbres les pîas 
solides à sept ou huit cenls pieds de profondeur. 

Dans toutes les ca^rrières, ces cotTiiilles font partie de la pierre h Pintérleur, et on en 
voit quelquefois à l’extérieur qui sont recouvertes de stalactites qui, comme i^ou sait, ne 
sont pas des matières aussi anciennes que la pierre qui contient les coquilles ; une 
seconde preuve que cela n’est point arrivé par un délup^ c'est que les os, les cornes, li?s 
ergots, les ongles, etc,, elc>, ne se trouvent que très rarement, et peut-être point du tout, 
renfermés dans les marbres et dans les autres pierres dures, tandis que, si c'était l’elTet 
d’un déluge où tout aurait péri, on y devrait trouver les restes des animaux de ta 
terre aussi bien que ceux des mers. (Voyc^ Ray s Dîsçourses, pages 178 et siiiv.) 

C’est, comme nous l'avons dit, une supposition bien gratuite, que de prétendre que 
toute la terre a été dissoute dans l’caii au temps du déluge; et on ne peut donner 
quelque fondement â cette idée, qiden supposant un second iiiirade qui aurait donné a 
Peau la propriété d’un ilissolvant universel, miracle dont U n’est fait aucune mention dans 
rÉcriture sainte; d’ailleurs, ce qui anéantit ta supposition et la rend même contradic¬ 
toire, c'est que toutes les matières, ayant été dissoutes dans l’eau, les coquilles ne i'ont 
pas été, puisque nous les trouvons entières et bien conservées dans toutes les masses 
qu’on prétend avoir été dissoutes; cela prouve évidemment qn’il n’y a jamais eu de telle 
dissolution, et que rarrangement des coiicbes liorizonlalcs et parallèles ne s'est pas fait 
en un instant, mais par les sédiments qui se sont amoncelés peu à peu, et qui ont en On 
produit des b auteurs cou si déraille s par la succession des temps ; car il est évident, pour 
tous les gens qui se donneront la peine d’observer, que rarrangemeiit de toutes les 
matières qui composent le globe est l’ouvrage des eaux; il n'est donc quesiiou que de 
savoir si cet arraiigemeiit a été fait dans le même temps : or nous a\ons prouvé cju’ii 
n'a pas pu se faire dans le même temps, puisque îes matières ne gardent pas tordre de 
la pesanteur spécifique et qn’il n’y a pas eu de dissolution générale de loutes les matières: 
donc cet arrangement a été produit par les eaux ou plutôt par les sédiments qu’elles ont 
déposés dans la succession des temps ; toute aulre révolution, tout aulre mouvement, 
Ion te autre cause aurait produit un arrangement très différent; d’ailleurs, un accident 
particulier, une révolu lion ou un bouleversement, n'aurait pas produit un pareil effet dans 
lé globe tout entier, et, si l'arrangement des terres et des couelies avait pour cause 
des révolutions particulières et accidentelles, on trouverait les pierres et les terres 
disposées différemment en différents pays, au lieu qu’on tes trouve partout disposées 
de même par couches parallèles, horizon taies, ou également inclinées. 

Voici ce que dît li ce sujet Phistorien de rAcadén:tîe {année 1718, pages 3 et suiv.) : 

« Des vestiges, très anciens et en très grand nombre, d’iiiondalions f|ni ont dû être 
très étendues et la manière dont on est oliligé de concevoir que les montagnes se 
M sont formées (i), prouvent assez qii’ii est arrivé autrefois à la surface fie la terre de 
» grandes révolutions. Autant qu'on en a pu creuser, on n’a presque vu que des ruines, 
w des débris, de castes décombres entassés pêle-mêle, et qui par une longue suite de 
ï* siècles se sont incorporés ensemble et unis en une seule masse, le plus qu'il a été pos^ 
» siblc. S’il y a dans le globe de la terre quelque espèce d’organisation régulière, elle est 
» plus profonde et par conséquent nous sera toujours inconnue, et toutes nos rechcF’ 
» ches se termineront à fouiller dans les ruines de la croûte extérieure. Elles donneront 
» encore assez d’occupalion aux pliilosoplies* 

» M. de Jussieu a trouvé aux environs de Saint-Ohaumont, dans le Lyonnais, une 
lî grande quantitilé de pierres ccailleuses on feuiilclèes, dont presque tous les feuilleU 


(a) Voyez lo3 Aî^tnùirei, p. 2ST* 

(/q Voyez YlJîd. de 1703, p* 22, de 1700, p. 0, de 1703, p. et de 171G, p. 8, etc. 
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porlaieiit sur leur siipcrlîcle l'enipriniUo, nu d’un bout de lige, nu ihine feuille, mi d'un 
ü fragrm ut de feuille de quelque plante. Les représentations de feuilles étaient toujours 
» cxaetemenl étendues, comme si ou avait collé les feuilles sur les jïierrcs avec la uiaîii, 
ce qui prouve (lu'elles avaient été apportées par de Tcau qui les avait tenues en cet 
J* état; elles étaient en dilTéreutes siliialions, et quelquefois deux ou trois se croisaient. 
» On imagine bien qu une feuille déposée par l’eau sur une vase molle, et couverte 
ensuite d'une antre vase pareille, imprime sur lune l’image de Tune de ces deux sur* 
« faces et sur l'autre ri mage de Tautre surfaec, de sorte que ces deux lames de vase, 
M étant dtircies et pélriliées, elles porteront chacune l'einiireinto d'une face ditTérente, 
ïî .Mais ce qu'on aurait cm devoir être n'est pas. Les deux lames ont rcmpreinle de la 
H même face de la feuille, Tune en relief, l'autre on creux, M. de Jussieu a oliservé dans 
» loutes ces pierres figurées de Saint-Chaumont ce pliénoméne qui est asse?, Iji 7 .arre. Nous 
M lui en laissons Texplicalion pour passer à co que ces sortes d’observations ont do plus 
M général et de plus intéressant. 

B Toutes les plantes gravées dans les pierres de Saint-Gliaumoul; sont des plantes 
étrangères. Xon seulement elles ne se retroiivenl ni dans Je Lyonnais ni dans le reste 
w de la France, mais elles no sont que dans les Indes orientales et dans les climats 
w chauds de TAinérique. Ce sont la plupart des plantes capillaires, et souvent en parü- 
« culier des fougères. Leur tissu dur et serré les a rendues plus propres à sc graver et a 
>ï se consi.'irYer dans les moules autant de lemps (ju'il a fallu. Quelques feuilles de 
y plantes des Indes, imprimées dans des pierres d’Allenuigne, ont paru étonnantes à feu 
B M. Leibniz (o); voici la merveille innniment iiinitipliée. il semble même qu’il y ait à 
cela une certaine afTectation de la nature : dans loulcs les pierres de Sainl-Ghaumoiit, 
ï* on ne trouve pas une seule plante du pays. 

« Il est certain, par les coquillages des carrières et des montagnes, iiuc ce pays, ainsi 
» que beaucoup d’autres, a du autrefois être couvert par Feau de Ja mer; mais comment 
J* la mer d’Amérique ou celle des Jiules orientales y est-elle venue? 

M On peut, pour satisfaire h plusieurs phénomènes, supposer avec assez de vraisem- 
» blancc que la mer a couvert tout le globe de la terre; mais alors il n'y avait point de 
a» plantes terrestres, et ce n'esl qu’aprés ce temps-là, et lorsqu’une partie du globe a été 
ji découverte, qu’il s’est pu faire les grandes înondalions qui ont transporté des plantés 
« d'un pays dajis d'autres fort éloignés. 

» M. de Jussieu croit que, comme le lit de la mer hausse loujours par les terres, le 
*> limon, les sables que les rivières y charrient incessamment, les mers, renfermées 
B d’almrd entre certaines digues naturelles, sont venues à les surmonter et se sont répan- 
dues au loin- Que les digues aient elles-mêmes été minées par les eaux et s'y soient 
» renversées, oi sera encore le même effet, pourvu qu’on îcs suppose d une grandeur 
B énortne. Dans les premiers temps de la formation de la terre, rien n'avait encore pris 
» une forme réglée et arrêtée; il a pu se faire alors des révolutions prodigieuses et subites 
)* dont nous ne voyons plus d'exemples, parce que tout est venu à peu prés à nu état de 
coJisîslancc qui n'est pourtant pas tel que les changemenU lents et peu cojisidérablcs 
J» qui arrivent ne nous donnent lieu d'en imaginer conimc possibles d'autres de même 
espèce, mais plus grands et plus prompts. 

B Far tpieiqu'une de ces grandes révotutiojis, la mer des Indes, soit orientales, soit 
occidentales, aura été poussée justiu'cn Europe et y aura apporté des plantes étran- 
»» gères llotlanlcs sur ses eaux. Elle les avait arrachées en chemin, et les allait déposer 
w doucement dans les lieux où l'eau n'était qu'en petite quantité et pouvait s'éva- 
“ porer. 

(a) Voyez t'iii^foiVe de 1706, p. 9 et suiv* 
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ARTICLE IX 


’ SUR LES INÉGALITÉS DE LA 


SURFACE DE LA TERRE 


Les înégalik^s qui sont 0. la surface de la terres qu'on pourrai l regarder comme une 
imperfectloR a la figure du globe, sont en même temps une disposition favorable et qui 
était nécessaire pour conserver la végétation et ta vie sur le globe terrestre : il ne faut, 
pour s'en assurer, que se prêter un inslEint à concevoir ce que serait la lcrre si elle était 
égale et régulière k sa surface; on verra qu'au lieu de ces collines agréables d'oii coulent 
des eaux jRircs qui enlreUenncnt la verdure de la terre, au lieu de ces campagnes riches 
et neuries où les plantes et les animaux trouvent aisément leur subsistance, une triste 
mer couvrirait le globe enlier, et qu’il ne resterait il la terre, de tous ses attributs, que 
celui d^ètre une planète obsciu’e, abandonnée, et destinée fout au plus à rhabitation des 


poissons- 


Mais, indépendamment de la nécessité morale, laquelle ne doit que rarement faire 
preuve en t»lnlosopbîe, il y a une nécessité pbysique pour que la terre soit irrégulière a 
sa surface, et cela, parce qu^en la supposant même parfaitement régulière dans son origine, 


le mouvement des eaux, les feux souterrains, les vents et les autres causes extérieures 
auraient nécessairemeut produit à la Jongue des irrégularités semblales à celles que nous 


voyons, 

• 

Les plus grandes iriégaîilés sont les profondeurs de rocéan, comparées à Télévalion 
des montagnes : cette profondeur de Tocéan est fort diffêrenle, même à de grandes dis¬ 
tances des terres; on prétend qu"il y a des endroits qui ont jusqu'à une lieue de pro¬ 
fondeur, mais cela est rare, et les profojideurs les plus ordinaires sont depuis Oü jusqu'à 
130 brasses. Les golfes et les parages voisins des côtes sont bien moins profonds, et les 
délroils sont ordinairement les endroits de la mer où Peau a le moins de profondeur* 

Pour sonder les profondeurs de la mer, on se sert ordinairement d'un morceau de 
plomb de 30 ou 40 livres qu’on allacUe à une petite corde. Cette manière est fort bonne 
pour les profondeurs ordinaires; mais, lorsqu'on veut sonder de grandes profou{Jeurs, on 
peut tomljcr dans l'erreur et ne pas trouver le fond où cependant il y en a, parce que la 
corde, étant spécirjquement moins pesante que l’eaii, il arrive, après qu'on en a beau cou j> 
dé vidé, que le volume de la sonde cl celui de la corde ne pèsent plus qu'autant ou moins 
qu'un pareil volume d’eau ; dès lors la sonde ne desceud plus, et elle s'éloigne en ligne 
oblique eu sc leriaat toujours k la meme Jiauleur; ainsi, pour sonder de grandes profon¬ 
deurs, il faudrait une cbaîne de fer ou d’autre matière jdus pesante que l'eau ; il est 
assc 2 probable (jue c'est faute d’avoir fait celle attention, que les navigateurs nous disent 
que la mer n’a pas de fond dans une si grande qtiaïUité d'endroits. 

Kn général, les profondeurs dans les hautes mers augmentent ou dimiruicnt d'une 
manière assea uniforme, et ordîiiaîrenient plus on s'éloigne des côtes, plus la profondeur 
est grande; cependant cela n’est pas sans exception, et i! y a des endroits au milieu de 
la mer où l'on trouve d es écueils, comme aux Abroltios dans la mer Atlaiitic{ue, d'autres 
où il y a des bancs d’une étendue très considérable, comme le grand banc, le banc at)pele 
ie Horneur dans notre océan, les bancs et les bas-fonds de l'océan Indien, etc. 

De même, le long des côtes, les profondeurs sont fort inégales; cependant on peut 
donner comme une règle certaine, que la profondeur de la mer à la cote est toujours 
proportionnée k la bauteur de celle même cote; en sorte que, si la côte est fort élevée, la 
profondeur sera fort grande, et, an contraire, si la plage est basse et le terrain plat, la 
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profondeur est fnrt petite, comme dans les fleuves, où les riwages élevés annoncent lou- 
joiirs beaucoup de profondeur, et où les grèves et les bords do niveau montrent ordinai¬ 
rement un gué, ou du moins une profondeur médiocre* 

il est encore plus aisé lîc mesurer la hauteur des inonlagncs fine de sonder les profon¬ 
deurs des mors, soit au moyen de la géomélrîe pratique, soit par le baromètre; cet 
instrument peut donner la hauteur d‘une montagne fort exactement, surtout dans les pays 
ou sa variation n'est pas considérable, comme au î^érou et sous les autres climats de 
réqnalcur : ou a mesure par J'nn ou Taiilre de ces moyens ia hauteur de la plupart des 
éminences qui sont â. la surface du globe; par cxctnple, on a trouvé que les plus hantes 
montagnes de Suisse sont élevées d‘onviroii seize cenls toises au dessus du niveau de la 
mer plus que Je Canigou, qui est une des jjIus liaules des Pyrénées* (Voyez VHhL de 
rAcad., 1708, page ii.} il parait que ce sont les plus hautes de toute l'Europe, puisqu'il 
en sort une grande qiianlîté de neuves qui portent leurs eaux dans diOerenles mers fort 
éloignées, comme ie P6 qui se rend dans ia mer Adriatique, le llliin qui se perd dans 
les sables en ïïollande, le Rhône qui tomlae dans la Méditerranée, et le Danube, qui va 
jusqu'à la mer Xoire. (jcs quatre llenvcs, dont les embouchures sont si éloignées les unes 
des autres, tirent tous une partie de leurs eaux du mont Saint-Golhard et des montagnes 
voisines, ee qui prouve que œ point est le plus élevé de rEurope. 

Les plus hautes montagnes de EAsic sont le mont Taurus, le mont Imaus, le (^lucase 
et les montagnes du Japon : toutes ces monlagnes sont plus élevées que colles de l’Eu¬ 
rope; celles d’Afrique, le grand Allas et les monts de la Lune, sont au moins aussi 
hautes que celles de l'Asie, et les plus élevées de toutes sont celles de l’Amérique méri¬ 
dionale, surtout celles du Pérou, qui ont jusqifâ 3,0Û0 toises de hauteur au-dessus du 
niveau de la mer* En général, Jes monlagnes, entre les tropiques, sont plus élevées que 
celles des zones tempérées, et celles-ci plus que celles des zones froides, de sorte que plus 
on approche de Tcquatcur, et plus les inégalités de la surface de Ja terre sont grandes; 
ces inégalités, quoique fort coiisîdéraîdes par rapport à nous, ne sont rien quand on les 
considère par rapport au globe terrestre* Trois mille toises de diOerence sur trois mille 
lieues de diamètre, c’est une toise sur une ticue, ou un lûed sur deux mille deux cents 
pieds, ce qui, sur un globe de deux jûeds et deeni de diamètre, ne fait pas la sixième 
partie d’une ligne; ainsi ia terre, dont la surface nous parait traversée et coupée par Ja 
hauteur énorme des montagnes et par la profondeur affreuse des niers, n’est cependant, 
relativement à son volume, que très légêrenicnt sillonnée d’inégalités si peu sensibles, 
qu’elles ne peuvent causer aucune diiïéronce à la ligure du gloire* 

Dans les conlinents, les monlagncs sont continues et forment des chaînes; dans les 
iles, elles paraissent être (>lus interrompues et pins isolées, et elles s'élèvent ordinaire¬ 
ment au-dessus de la mer eu forme de cône ou de pyramide, et on les appelle des pics ; 
le pic de TénérilTe, dans Tile de Fer, est une des plus hautes jnoutagnes de la terre, elle a 
près d’une lieue et demie de liauteur perpendiculaire au-dessus du niveau de la mer; le 
pie de Saint-Georges, dans Tuiie des Açores, le pic d'Adam dans File de Geylan sont aussi 
fort élevés* Tous ces pics sont composés de rochers entassés tes uns sur les autres, et ils 
vomissent, à leur sommet, du feu, des cendres, du bitume, des minéraux et des pierres; 
il y a même des îles qui ne sont précisément que des i»ointes de montagnes, comme l'ile 
Saintedtèlène, l'ile de F Ascension, la plnpartdes Canaries et des Açores, et il faut remar* 
quer que, dans la plupart des îles, des promontoires et des autres lerres avancées dans la 
mer, la partie du milieu est toujours la plus élevée, et qu’elles sont ordinairement sépa¬ 
rées en deux par des chaînes de montagnes qui les partagent dans leur plus grande 
longueur, coin me en Écosse le mont Grans-Dain qui s'étend d'orient en occident et partage 
File de la Grande-Bretagne en deux parlies; il en est de même des iles de Sumatra, de 
Luçon, de Bornéo, de Cclèhes, de Cuba et de Saiiit-Pomiiigne, et aussi de lltaiie, qui est 
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traversée dans toute sa longueur par rApeniiin. de la presqu'île de Corée, de colle de 
Malaye^ etc. 

Les montagnes, comnïe l’on voit* (JilTercnt beaucoup en liauteiir : les collines sont les 
plus basses de toutes, ensuite viennent les montagnes médiocrement élevées, qui sont 
suivies d'un troisième rang de montagnes encore plus hautes, lesquelles^ comme tes pré- 
cédcnles, sont ordinairement chargées d'arhres et de plantes, mais qui, ni les unes ni les 
autres, ne fournissent aucune source, excepté au bas; enlin les ]>Ius liantes de toutes les 
montagnes sont celles sur lesquelles on ne trouve que du sable, des pierres, îles cailloux 
et des rocliers dont les poinles s’élèvent souvent jusqu'au-riessus des nues ; c'est précisé¬ 
ment au pied de ces rochers qu’il y a de petits espaces, de petites plaines, des enfonce- 
menls, des espèces de vallons ou Teau de la pluie, la neige et la glace s'arrêtent, et ou 
elles forment des éhings, des marais, des fontaines d^on les neuves lirent leur origine* 
(Yoye^ Le((, phiL su?" ht des sêis, etc., page 108.) 

La forme des monlagnes est aussi fort diiïérenle : les unes forment des chaînes dont la 
hauteur est assez égale dans ime très longue étentluo de terrain^ d’autres sont coupées 
par des vallons très profonds; les unes ont des contours assez* réguliers, d’autres parais¬ 
sent au premier coup d’ccil Irrégulières, autant qu’il est possible de l'étre ; quelquefois on 
trouve au milieu d'un vallon ou d'une plaine un monticule isolé; et, de meme qu'il y a 
des moiilagiies de diiTérentes espèces, il y a aussi de deux sortes de plaines, les unes en 
pays bas, les autres en iiionlagne : les jiremières sont ordinairement partagées par îe 
cours de quelque grosse rivière ; les autres, quoique d’une étendue considérable, sont 
sèches, et n'o-nt tout au plus que quelque petit ruisseau, Gis plaines en montagnes sont 
souvent fort élevées, et toujours de difildle accès, elles forment tics pays au-dessus des 
autres pays, comme en Auvergne, en Savoie et dans plusieurs aiilres pays élevés ; le 
terrain en est ferme et produit beaucoup d'herbes et de plantes odoriférantes, ce qui rend 
ces dessus de montagnes les Tueilleurs pâturages du iiiunde. 

Le sommet des iiaules montagnes est composé de rocliors plus ou moins élevés, qui 
ressemblent, surtout vus de loin, aux ondes de la mer. (Voyez Lrtt. phii. iur ia form, 
d^s se s, page 106*) Ce n’est pas sur cette ol5servati<in seule que Ton pourrait assurer, 
comme nous l'avons fait, que les montagnes ont été formées par les ondes de la nier, et 
je ne la rapporte (pie paroe qu’elle s’accorde avec toutes les autres ; ce qui prouv e évj- 
déiiiment que la mer a couvert et foriuè les montagnes, ce sont les coquilles et les autres 
produclioiis marines qu’on trouve partout en si grande (luanlilê* qu’il n est pas possible 
qu’elles aient été transportées de la mer actuelle dans des coniinents aussi éloignés et à 
des profondeurs aussi considérables ; ce qui le prouve, ce sont les couches horizontales 
et parallèles qu'on trouve partout, et qui ne peuvent avoir été fonnées que par les eaux; 
c’est la composition des matières, ménic les plus dures, comme de la pierre et du marbre, 
â laquelle on reconnaît clairement que les matières étaient réduites en poussière avant 
la formation de ces pierres et de ces marbres, et (lu'elles se sont précipitées au fond de 
Peau en forme de sédiment; c’est encore Texactitude avec laquelle les coquilles sont 
moulées dans ces matières, c’est riiilérieur de ces mêmes coquilles, qui est absoUiment 
rempli des matières dans lesquelles elles sont reiifermées; et enlin ce qui le demuntre 
incontéslablemcnt, ce sont les angles correspondants des iiionlagnes et des collines 
qu’aucune autre cause que les courants de la mer n’aurait pu former; c’est l’égalîtê de la 
hauteur des collines opposées et les NU des dilTcrenlcs matières qu’on y trouve â la 
meme hauteur; c'est la direclion des montagnes, dont les cbaines s’étendent en longueur 
dans le même sens, comme l’on voit s’étendre les omb;s de la mer* 

A Tégard des profondeurs qui sont à la surface de la terre, les jdus grandes sont, 
sans contredit, les profondeurs de la mer; maiSt comme elles ne se présentent point a 
l'œil, et qu’on n’en peut juger que par la sonde, nous n’eiiteiidons parler ici que des pro- 
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fuiidenrs ile terre fenne^ telles (îue les profondes vallées que l’on voit entre les nionla* 
grieSj les précipices qu’on trouve entre les rochers, les abîmes qiVon aperçoit du haut 
des monlagiies, comme Tabîme du mont Ararat, les précipices des AlpeSj les vallées des 
Pyrénées : ces profondeurs sont une suite nalurelie de rélévatîoii des montagnes; elles 
reçoivent les eaux et les terres qui coulent de la montagne, le terrain en est ordinaire* 
ment très rerlilc et fort liabîté. Pour les précipices qui sont enlre les rochers, ils se 
forment par l'afTaisscment des rocliers, dont la base cède quelquefois [dus d'un côté qui\ 
de ranifc, par ractiou de Pair et de la gelée qui lès fait fendre et les sépare, et par la 
chute iuipétURUse des lorrenis qui s'ouvrent des roules et enlrainent tout ce qui s'oppose 
à knr violence; mais ces abiines, cV^st-à-dire ces énormes et vastes précipices qu'o[i 
trouve au sotuniet des monlagncs, et au fond desquels il n'est quelquefois pas possible de 
desceudrej quoiqu'ils aient une demi-lieue de tour, ont été forn^és par le feu; ces abitnes 
étaient autrefois les foyers des volcans, et toute la matière qui y manque en a été 
rejetée par l’aclion et Pexplosion de ces feux, qiU depuis so sont éteints faute de rnaliéro 
combiislible. l/alume du mont Ararat, dont M. de Touriiefort donne la description dans 
Sun Voyage du Levant, est environné de roelicrs noirs et brûlés, comme seront quckiuo 
jour les abîmes do FElna, du Vésuve et de tous les autres volcans, lorsqu'ils auront 
consumé toutes les matières combustibles ïîu'jIs renferment* 

Dans l'histoire naturelle de la province do Stalford, en Angleterre, par IHol, il est parlé 
d'nne espèce de gouîTre qu'on a soiub-? jnsqiPà la profoiuleur de deux mille six cents pieds 
perpendiculaires, sans qu'on y ait trouvé d’eau ; on n'a pn même en trouver le fond, parce 
que la corde n'était pas assejî longue*(Voyez le Jouynal des Savants^ année 1G80, page li.) 

Les grantles cavités et les inlues profondes sont ordinairement dans les montagnes, 
et elles ne descendent jaTriais, A hoaucûup près, au niveau sles plaines; ainsi, nous ne 
connaissons par ces cavités que l'intérieur de la montagne et point du tout celui du gtobe. 
D’ailleurs, ces profondeurs ne sont pas eu eJTel fort considérables; Ray assure que les 
mines les |>UïS iirofoudos n'ont pas un demi-mille de profondeur. La mine de f/iLteberg, 
qui dn temps d'Agricola passail pour la plus profonde de toutes les mines connues^ 
idavait que S.îjOD pieds de profondeur porpendicnlaire, il est vrai qu'il y a des Irons dans 
certains endroits, comme celui dont nous venons de i>arler dans la province de StalTord, 
on le l’^oolslioie, dans la jirovince de Darl>y, on Angleterre, dont la proforKleur est pent-élre 
]>his grande ; mais tout cela n'est rien en comparaison de répaisseurdii globe* 

Si les rois iFÉgypte, au lieu d'avoir fait des pyramides et élevé d’aussi fastueux nio- 
nuinenis tic leurs richesses et de leur 'wanité, eussent fait la même dépense j>our sorubT 
la terre et y faire une profonde exca^ ation, comme d’une lieue de profondeur, on aurait 
pcnt-elrc tr«)uvé des matières qui atiraîent dédomniagé de la peine et de la dépense, ou 
tout au moins on aurait des connaissances qu'on n'a pas sur les matières dont le globe 
est composé à riiitérieiir, ce qui serait peut-être fort utile. 

Mais revenons anx montagnes t les plus élevées sont dans les pays méridionaux, et 
[>kis on approche de l'éjjuateiir, plus on trouve d'inégalités sur la surface du globe; ceci 
est aisé à prouver par une courte énumération des mon Ligues et des iles. 

En Amériqui', la chainc des O’tnlillêres, les plus hautes mon Lignes de la terre, est 
préMusémenl sous réquatenr, et elle s’étend des deux cùlés bien loin au delà des cercles 
qui renferment la zone torride* 

En Afrique, les hautes montagnes de la Famé et du Mouomotapa, le grand et le [>etit 
Atlis, sont sons Téqualeur on n'on sont pas éloignés. 

En Asie, te mont Caucase, dont la chaîne s’étend sous dllTéreuts noms jusqu'aux mon¬ 
tagnes de la Chine* est d.iiis toute celte étendue plus voisin do l’équateur que des pôles. 
Eu lairope, les Pyrénées, les Alpes et les montagnes de la Grèce, qui ne sont que la 
même chaîne, sont encore moins éloignées de Eéquateur que des pûtes* 
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Or ces montagnes, dont nous venons de faire rcnntnéraRon* sont loutes [dus élevées, 
pins ronsidérabJes et pins éicndues en longueur et en largeur que les montagnes des pays 
septoritrionaii:ï. 

A l'égard de ta direclion de ces chaînes de mon Lignes, on verra que les Alpes, prises 
dans tonte leur étendue, forment une chaîne qui traverse le conlineiU entier depuis 
l'Espagne jusqiFâ la Chine; ces montagnes commencenl aux bords de Ja mer en Galice, 
arrivent aux Pyrénées, traversent Ja France par le Vivarais et l'Auvergne, séparent 
[ Italie, tendent en Allemagne et au-dessus de la Rahnatte jusqu’en ^laccdoine, et de la 
sa» joignent avec les mon Lignes d’Arménie, le Caucase, le Tan ru s, TlmaiU, el s'étendent 
jiisqu’â la mer de Tartarie : de tnérne, le mont Allas traverse le eontiiienl entier de 
rAfrique d'ocddenl en orient, depuis le royaiune de Feï jusqu’au détroit de la mer Rouge; 
les monts de la Lune onl aussi la ménic diredioin 

Mais, en Amérique, la direction esl toute contraire, et les chaînes des Ct>rdiHères et 
des autres montagnes s’étendent du nord au sud plus (jiie dVjrient en occident* 

Ce que nous observons ici, sur les idus graniles éminences du gtohe, peut s'observer 
aussi sur les plus grandes profondeurs de la nier* Les plus vastes et les plus hautes mers 
sont plus voisines de Féqualcur que des pôles, et il résuUe de celle observation que les 
plus grandes inégalités du globe se trouvent dans les climats inêrklionaux. Ces irré¬ 
gularités, qui se Iroiiveiit ù la surface du globe, sont la cause d'une inilnilé d’effets ordi¬ 
naires et extraordinaires; par exemple, entre les rivières de Flnde et du Gange, H y a 
une large chersojièse qui est divisée dans sou milieu par une chaîne de haules montagnes 
que Ton appelle /e Gate^ qui s'étend du nord au sud depuis les ûXlrCEuîles du inonl 
Qiucase jusqu'au cap de Comorin ; de l'un des côtés est Malabar, et de Fautre Coromandel ; 
du côté fie Malaliar, enire cette chaîne do rnouLignes et la mer, la saison de Télé est 
depuis le mois de septembre jusqiFau mois d’avrih et, pendant tout ce temps, le cieî est 
serein et sans aucune pluie; de Fautre côté de la montagne, sur la côte de Coromandel, 
cotte même saison est leur Iiiver, et il y pleut ions les jours en ahoiidanee; et, du mois 
d'avril au mois de seplembre, c'est la saison de Fêté, tandis rpie c'esi celle de FJiiver en 
Malaljar ; en sorte qu'en plusieurs endroits, qui ne sont guère éloignés que de vingt lieues 
de chemin, on peut, en croisant la moritagne, changer de saison. On dit que la même 
cliose se trouve an cap Raxalgat, en Arabie, et de même à la Jamaïque, qui est séjKiréc 
dans son milieu ï)ar une cliaine de moiilagnes dont la direction est de Fest à Fouesl, et 
que les plantations qui sont au midi de ces montagnes êproiiv eut la chaleur de l’été, 
tandis que celles qui sont au nord souiïrenE la rigueur de Fbiver dans ce même temps. 
Le Pérou, qui est situé sous la ligne et qui s'etemt A environ mille lieues vers le midi, 
est divisé en trois parties longnes et étroites que les liabitanis du Pérou appellent Uanos, 
Sierras et Andesi les Llanos, qui sont les plaines, s'étendent tout le long de la cûle de la 
mer du Sud; les Sierras sont des collines avec quelques vallées, et les .Andes sont ces 
fameuses Cordillères, les plus haules montagnes que Fou connaisse; les llaiios ont dix 
lieues plus ou moins de largeur; dans plusieurs endroits, les sierras ont vingt lieues de 
largeur et les Andes aularit, quelquefois plus, quelquefois moins ; la largeur est de Fest à 
Fouesl, et la longueur, du nord au siuL Cette partie du monde a ceci de remarquable î 
1® dans les Uanos, le long de toute cette côte le vent du sud ouest souflle constamment, 
ce qui est contraire à ce qui arrive ordinairement dans la zowq torride; 2® il ne pleut ni 
ne tonne jamais dans les Uanos, quoiqu'il y tombe quoiquefois un peu de rostre; il 
pleut presque coiitinuellemenl sur les Andes; dans les sierras, <iin sont entre les Uanos 
et les Andes, il pleut depuis le mois île seplemlare jusqu’au mois d'avriL 

On s'est aperçu, depuis longtemps, que les chaînes des plus iiautes montagnes allaient 
d’occident en orient; ensnile, a[)rés la découverte du nouveau monde, on a vu qu'il y eu 
avait de fort considérables qui tournaient du nord au sud ; mais personne u'avait décou- 
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vert, avant M. Iioiirgiiel, la surpreiiaiile régularité de la dé cos grandes masses t 

il a trnnvé, après avoir passé trente fois les Alpes en quatora endroits difTérents, deux 
fois TApenniu, et fait ptuslenrs tours dans les environs de ces montagnes et dans le mont 
Jiira^ i\m tontes les nioritagries sont formées dans leurs contonrs a pien t>D*s comme les 
ouvrages de forlîJiciition. Lorsque le corps d’une montagne va d’occident eu orient, elle 
forme des avances qui regardent, autant qnll est possible, le nord et le midi : celte 
régularité adniîraJde est si sensible dans les vallons, qu’il semble qu'on y marche dans 
un chemin couvert fort régulier; car si, par exemple, on voyage dans un vallon du nord 
au sud, on mnarqne que la montagne qui est à droite forme des avances, ou îles angles 
qui regardent l’orient, et ceux de la montagne du côté gauche regnrdeut roccidcnl, de 
sorte que néanmoins les angles saitlaiifs de chwaque côté répondent récj|>roquemeut aux 
angles rentrants qui leur sont ton jours alternative ment opposés* ï^es angles que les 
moiilagiies forment dans les grandes vallées sont moins aigus, parce que la pente est 
moins raide et qn iîs sont plus éloignés les uns des autres; et, dans les plaines, ils ne 
sont sensibles que dans le cours des riaiêres, qui en occupent ordinairement le milieu; 
leurs coudes naturels répondent aux avances les plus marquées, ou aux angles les fdus 


avancés des monUigiies auxquelles le terrain, où les rivières couleni, va ahoutir* Il est 
étonnant qu'on n’ait pas aperçu nue chose si visible; et lorsque, dans une vallée, la 
[»enle de rime des riiontagnes qui ta lîordcnt est moins raindo que relie de Tanlre, la 
rivière prend son cours beaucoup plus près de la inonlagne la plus rapide, et elle ne 
coule que dans le milieiL (Voyez IML phi/, sur la /brm. des sels, p* 181 et iOO.) 

On peut joindre h ces observations d’an Eres observations pariicnlicres qui tes cori- 
Jirmenl; par exemple, les montagnes de Suisse sont bien plus rajhdes, et leur pente est 
bien plus grande du côté du midi que du côté du nord, et jdiis grande du côté tlu couchant 
que du côté du levant; on peut te voir {K^us la montagne Geiumi, dans le mont Brisé, 
et dans presque toutes les autres montagnes* Les plus liaules de ce pays sont celles qui 
séparent la Vallésie et les Grisons de la Savoie, du Piémont et du Tyrol ; ces pays sont 


eiix-mémes une continmition de ces montagnes, dont la chaîne s'étend jusqu'à la Médi¬ 
terranée et continue même assez loin sotis les eaux de celte ruer; les niOiilagnes des 
Pyrénées ne sont aussi qu'une continuation de celte vaste moutagne qui commence dans 
la Vallésie supérieure, et dont les branches s’étendent fort loin au couchant et au midi, 
en se soulonnnt toujours à une grande hauteur, tandis qu’au contraire du côté du nord 
et de Test ces montagnes s’abaissent par degrés jusqu’à ^levenir des plaines, comme on 
le voit par les vastes pays que le Bhin, par exemple, et le Danube arrosent avant i[ue 
d’arriver à leurs cmliouchures, au lieu que le IMiOnc desccjid avec rapidité ^'crs le midi 
dans la mer Méditerranée, La même observation, sur ie peuchauL plus rapule des mon¬ 
tagnes du côté du midi et du coucliaut que <lu côté du nord ou du levant, se trouve 
vraie dans les montagnes d'Angleterre et dans celles de Norvège; mais la parEie du 
monde où cela se voit le plus évidemment, c*est au l*érou et au CEiili; la longue chaîne 
des Cordillères est coujiée très rapidement du côté tlu couchant, le long de la mer Paci- 
liqiiCj au lieu que du côté du levant elle s’ahaisse par degrés dans de vastes plaines 
arrosées par les plus grandes ri\iêres du monde. (Voyez Transaci- philosopha Âàt%y 
vol. VI, jiarl. Jr, p. J53,) 

M. Bourgiict, à qui ou doit cetle licite observation de la correspondance <1es angles 
des rnonlagues, ra[>pcllc avec raison la clef de la Ihéorie de la terre; oipendant, ü me 
paraît que, s’il en eiU senti toule rimportance, Il Taurait employée plus heureusement 
en la liant avec des faits convenahies, et qu’il aurait donné une théorie de ta terre plus 


vraisemblable, au lieu que dans son mémoire, dont on a vu l’exposé, il no présente que 
le projet d'un systêiuo hypothétique dont la [duparl des conséquences sont fausses m 
précaires, La tliéorie, que nous avons donnée, roule sur quatre faits principaux, des- 
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qiielâ ou ne peut pas tloutcr aprûs avoir examiné les preuves qui les constatent ; le 
premier est. que la terre est partout, et jusqu'à des profondeurs considérables, composée 
de couches parallèles et de matières qui ont été autrefois dans im état de mollesse; le 
second, que la mer a couvert pendant quelque temps la lerre que nous hahilons; le troi¬ 
sième, que les marées et les aulres mouvements des eaux produisent des inégalités dans 
le fond de la mer; et le quatrième, que ce sont les courants de la mer qui ont donné 
aux montagnes la forme de leurs contours et la direclion correspondante dont U est 


question. 

On jugera, après avoir lu les preuves que conlienncnt les articles suivants, si j'ai eu 
tort d'^assurer que ces Dits, solidement établis, élablissent aussi la vraie théorie de la 
terre. Ce que j'ai dit dans le texte, au sujet de la formation des montagnes, n'a pas besoin 
d'une plus ample explication; mais, comme on ponrrail m’objecter que je ne rends pas 
raison de la formation des pics ou pointes de montagnes, non plus que de quelques 
aulres faits iParÉiciiliers, j’ai cru devoir aioulor ici les observations et ies réllexions que 
j’ai faîtes sur ce sujet. 

J'ai tâché de me faire une idée nette et générale de la manière dont sont arrangées les 
dilîérentes matières qui composent le globe, et il nVa paru qu’on pouvait les considérer 
d'un manière dilTérenle de celle dont on les a vues jusqu’ici; j'en fais deux classes géné¬ 
rales auxquelles je les réduis toutes : la première est celle des matières que nous trouvons 
posées par couches, par lits, par bancs horizontaux ou régulièrement îticlinés; et la 
seconde comprend toutes les matières (pdon trouve par amas, par liions, par r eines 
perpendiculaires et irrégulièrement inetinées. Dans ia première classe sont compris les 
sables, les argiles, les granits ou le roc vif, tes cailloux et les grès en grande inasse„ 
les charbons de terrCj les ardoises, Jus scliistes, etc., et aussi les marnes, les craies, 
les jiierres calcinables, les ïiiarbrcs, etc. Dans la seconde, je mels les métaux^ les miné¬ 
raux, les crialaux, les pierres hnes et les cailloux eu pelites masses ; ces deux classes 
co[ii[irenncnt généralemenl toutes les maliùres que nous comiaissons : les premières 
doivent leur origine aux sédiments transportés el déposés par les eaux de la mer, et ou 
doit distinguer celles qui, étant mises à l’épreuve du feu, se calcinent et se réduisent en 
(‘baux, de celles qui sé f(jjident cl se réduisent en verre ; pour les secondes, elles se 
I nduisent toutes en verre, â l’cxceidion de celles que le feu consume entièrement par 
LintlammàtLüiL 


Dans la première classe, nous distinguerons d'abord deux espèces de sable : Lime que 
je regarde comme la matière la plus abondante du globe, qui est x itrifiable, ou plutôt qui 
n'est qu"un composé de fraguients de verre; Laulre, dont la quantité est beaucoup 
moindre, qui est calcinalile et qu'on doit regarder comme du débris ou de la poussière de 
Ijierre, et ([ui ne diffère du gravier que par la grosseur des grains. Le sable vitrillable 
est, en générai, posé par couches comme toutes les autres lualières; mais ces couches 
sont souvent interrompues par des masses do rochers de grès, de roc vif. de caillou, et 
quelquefois ces matières font aussi des bancs et des lits d-uno grande élendue. 

En examinant ce sablé et ces matières vilrîüables, on n’y trouve que peu de coquilles 
de mer, et celles qu'on y trouve ne sont pas placées [jar lits : elles n’y sont (fue parsemées 
et comme jetées au hasard; par exemple. Je n’en ai jamais vu dans les grés; cette pierre, 
(ïui est fort abondante en certains endroits, n'est qu'un composé de parties sablonneuses 
qui sont réunies ; on ne la trouve que dans les pays ou le sable vliriflable domine, et 
ordinairement les carrières de grès sont dans des collines pointues, dans des terres sablon¬ 
neuses et dans des éminences entrecoupées ; ou peut alta(iucr ces carrières dans tous les 
sens, el^ s'il y a des lits, ils sont beaucoup plus éloignés les uns des aulres que dans les 
carrières de pierres calcinables, ou de marbres; on coupe dans le massif de la carrière de 
grès des blocs de toutes sortes de dimensions et dans tous les sens, selon le besoin et la 
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plus gfrande coiiiîiioililô, et, quoique le grès soit difficile à Iravailler, il o’a cependant 
qu'mi genre de diirelê, c'est de résister k des coups violents sans s’éclater; car le frotte¬ 
ment ruse peu à peu et le réduit aisément en sable, à ^exception de certains clous 
noirâtres qu’on y Irouve et (jui sont d'une matière si dure que les meilleures Urnes ne 
ptmvent y mordre; Je roc vif est vitrifiaUle comme le grès et il est de la même nature, 
seuleEiicni il est plus dur et les parties en sont mieux liées; il y a aussi plusieurs clous 
semhiables k ceux dont nous venons de parler, comme on peut le remarquer aisément 
sur les sommets des liaulcs montagnes, qui sont pour la plupart de cette espèce de rocher, 
et sur lesquels on ne peut pas marcUer un peu de temps sans s'apercevoir que ces clous 
coupent et déchirent le cuir des souliers. Ce roc vif qu’on trouve aundessus des liantes 
montagnes, et que je regarde comme une espèce de granil, contient une grande quanti le 
de pailleltés talqueuses, et il a tous îes genres de dureté, au point de ne pouvoir être 
travaillé qu'avec une peine infinie. 

.Vai examiné de prés la nature de ces clous qu'on trouve dans le gn>s et dans le roc 
vif, et j'ai reconnu que c'est une matière inétalliquc fondue et calcinée k un feu très 
violent, et qui ressemble parfailcmcnt k de certaines matières rejetées jïsr les volcans, 
tlont j’ai vu une grande quantité étant en Italie, où l’on me dit que les gens du pays les 
appelaient schiarjî. Ce sont des masses noirèlres fort pesantes sur lesquelles le feu, beau 
ni la lime ne peuvent faire aucune impression, dont la matière est différente de celle de 
la lave; c^ar celle-ci est une espèce de verre, au lieu que Taulre parait plus métallique 
que ’vilrée. Les clous du grès et du roc vif ressemblent beaucoup à celle première ma- 
liére, œ qui semble prouver encore que toutes ces matières ont été autrefois liquéfiL'ès par 
le feu. 

On voit quelquefois en certains endroits, au plus haut des inonlagiicSj une prodigieuse 
quantité de blocs d'iirtc grandeur considérable de ce roc vif, iriéié de paillettes talqueuses; 
leur position est si irrégulière, qu'ils paraissent avoir été tancés et jetés au hasard, et ou 
croirait qu’ils sont tombés de quelque hauteur 'voisine, si îes lieux où on les trouve 
n’élaienl pas élevés au-dessus de tous les autres lieux ; mais leur substance vitriûable et 
leur figure anguleuse et carrée, comme celle des rochers de grès, nous découvre une origine 
commune entre ces uialières; ainsi, dans les grandes coucUes de sable vilriflable, il se 
forme des blocs de grès et de roc vif, dont la figure el la situation ne suivent pas exacte¬ 
ment la position horizontale de ces couches j peu â peu les pluies ont en Ira iné, du sommet 
des collines et des montagnes, le sable qui les couvrait d’abord, et elles ont commencé 
par sillonner et découper ces collines dans les intervalles qui se sont trouvés entre tes 
noyaux de grès, comme on voit que sont découpées les collines do Fontainebleau* Chaque 
ï}ointe de colline répond 4 un noyau qui l;ût une carrière de grès, et chaque intervalle 
a été creusé et abaissé par les eaux, qui ont fait couler le sable dans la plaine : de même 
les plus hautes montagnes, dont les soininels sont composés de roc vif et termines par 
ces blocs anguleux dont nous venons de parler, auront autrefois été recouvertes de plu¬ 
sieurs couches de sable vitrifiable dans lequel ces blocs se seront formés, et, les pluies 
ayant cnlrainé tout le sable qui les environnait, ils seront demeurés au sommet des 
montagnes dans la position où ils auront été formés. Ces blocs présentent ordinairement 
des t>oinles au-dessus ci à l'inléricur; ils vont en augmenlant de grosseur à mesure qu'on 
descend et qu’on fouille plus profondément, souvent même un bloc en rejoint un autre 
par la base, ce second un Iroisième, et ainsi de suite en laissant entre eux des intervalles 
irréguliers; et comme, par la succession des temps, les pluies ont enlevé et entraîné tout 
ic sable qui couvrait ces differents noyaux, il ne reste au-dessus des hautes montagnes 
que les noyaux mêmes qui forment des pointes plus ou moins élevées, et c’est là l’origine 
des pics ou des cornes de montagnes. 

Car supposons, comme il est facile de le prouver par les productions marines qu*ou 
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y trouv e, fine la diaiiic des nioïiLijrnes des Aljics ait élé autrefois couverte des eaux de 
la mer, et qiFau’dessus de ecUe diame de nionlagnes il y eût une feTande Gi>alsseur de 
saLle viLrilialde que l’eau de la mer y avait transporté et déposé, de la [luhne faeon et 
par les mêmes causes qu'elle a déposé et transporté dans les lieux un peu plus Ms de ces 
montagnes une grande quantité de coquillages, cl considérons cet le couche extérieure de 
sable vitrillable comme posée d'abord de niveau et formant un [>lat pays de sable au- 
flessus des jnontagiics des Alpes, lorsqu’elles étaient encore coin ertes des eaux de la 
mer; U se sera formé dans celte épaisseur île saîde des noyaux de roc, de grés, de caillou 
ot de toutes les maliêres qui prennent leur origine et leur ligure dans les sables par une 
mécanique à peu près semblable à celle de la crisEallisalion des sels. Ces noyaux une 
fois formés auront soulenii les parties où ils se sont trouvés, et les pluies auront dclacJié 
peu à peu tout le sable interiiiêdiaire, aussi bien que celui qui les environnait immé¬ 
diatement; les lorrenls, les ruisseaux, en se précipilant du haut de ces monlagiies, auront 
entraîne ces sables dans les vallons, dans les plaines, et en auront conduit une partie 
jiisqii^à la mer; de celle façon, le sommet des riionlagnes sc sera trouvé à découvert, et 
les noyaux décliaussés auront paru dans toute leur hauteur : c’est ce que nous appelons 
aujourd'liui des pics ou des cornes de montagnes, et ce qui a formé toutes ces éminences 
pointues qu'on voit en tant d'endroits; c’est aussi là rorîgjiie de ces rociies élevées et 
isolées qu'on trouve à la Ctnne et dans d’autres endroits, comme en Irlande, gu on leur 
a donné le nom de Demies stoncs ou picrt-cs du et dont la formation, aussi bieiï 


que celle des pics des montagnes, avait toujours paru une chose diflkile à expliquer : 
cependant l'explication que fen donne est si naturelle qu'elle s'est présentée d'aMrd à 
lesprit de ceux qui ont vu ces roches, et je dois citer ici ce (pi'en dit le père Du Tartre 
dans les Lellres édifiantes ; « De Yan-cUuin-yen nous vinmes à llodclieou ; nous rericon- 
j> trames en chemin une chose asseî parliculiéro ; ce sont des roebes d’une Jjauteur 
» extraordinaire et de la figure d'une grosse Lour carrée qu'on voit plantées au milieu des 
plus vastes plaines; on ne sait comment elles se trouvent là, si ce n'est que ce furent 
w autrefois des montagnes, et que ks eaux du cieE, ayant peu à peu fait ébouler la terre 
qui environnaU ces masses de jderre, les aient ainsi à la longue escarpées de toutes 
w paris : ce qui fortifie la conjecture, c est que nous en vinies quelques-unes qui, ’\'ers le 
» bas, sont encore environnées de terre jusqu'à une certaine hauteur. » (Voyez Lettr. édif, 
rec. 4, t, pr, p. etc.} 

Le sommet des plus liaules mon Lignes est donc ordinairemenl composé de rochers et 
de plusieurs espèces de granit, de roc vif, de grès et d'autres matières dures et ^ itri- 
llabks, et cela souvent jusqu’à deux ou trois cents toises en descendant; ensinle, on y 
trouve souvent des carrières de marbre ou de [uerre dure qui sont remplies de coquilles, 
et dûut la matière est calcinable, coinino on peut le remarquer à la grande Chartreuse en 
Dauphiné et sur le mont Cenîs, où les pierres et les marbres, qui conlienneiiL des co¬ 
quilles, sont à quelques centaines de toises au-dessous des sommets^ des pointes et des 
pics des plus hautes montagnes, quoique ces pierres remplies de coquilles soient elles- 
mêmes à plus de Diilk toises au-dessus du niveau de la mer* Ainsi les inonlagiies ou l'on 
voit des pointes ou des pics sont ordinairement de roc vitrillable, et celles dont les 
sommets sont plats contiennent pour la plupart des marbres et des pierres dures remplies 
de productions marines* Il en est de même des collines lursqu'elles sont de grès on de roc 
vif; elles sont pour la plupart entrecoupées de fïoinles, d'oinîneiices, de tertres et de 
cavités, de profondeurs et de petits vallons intermédiaires,- au contraire^ celles qui sonl 
composées de pierres calcina blés sont à peu près égales dans toute leur hauteur, et elles 
ne sont interrompues que par des gorges et des vallous pins grands, plus réguliers et 
dont les angles sont correspondants; enfin elles sont couronnées de rochers dont la 
position est régulière et de niveau* 
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Que^iuc différence qui nous paraisse d'abord enlrc ces deux formes de montages, 
elles viennent cependant lautes deux de la même cause, comme nous venons de le faire 
voir; sotilenieut on doit observer que ces pierres caicînabics n'ont éprouvé aucune allé- 
raliou, aucun cîiangement depuis la formalion des conciles lioriïonlales, au lieu que 
celles de sable ^ilriiialde ont pu être altérées et interrompues par la production posté’ 
rieure des rochers et des blocs au^iieux qui se sont formés dans rintérieur de ce sable* 
te deux espèces de montagnes ont des fentes qui sont presque toujours pcrpendicuiaires 
«tans celles de pierres calciiiables, et qui paraissent élre un peu plus irrégulières dans 
celles de roc vif et de grès; c'est dans ces fentes qu'on trouve les métaux, les minéraux, 
les cristaux, les soufres et toutes les matières de 3a seconde classe, et c'est au-dessous de 
ces fejites que les eaux se rassemblent pour pénétrer ensuite plus avant et former les 
veines d'eau qidon trouve au-dessous de la surface de la terre. 


ARTICLE X 

DES FLEUVES 


Nous avons dît que, généralement parlant, les plus grandes montagnes occupent te 
nnlleu des continents ; que les autres occupent le milieu des lies, des presqu'îles et des 
terres avancées dans la mer; que, dans l'ancien continent, les plus grandes chaînes de 
montagnes sont dirigées d’oecident en orient, et que celles qui tournent vers le nord on 
>ers le sud ne sont que des branches de ces chaînes principales; on verra de même quj 
les plus grands neuves sont dirigés comme les plus grandes montagnes, et qu'il y en a 
peu qui suivent la direct Ion des Lranclies dé ces montagnes ; pour s'en assurer et le voir 
vn détail, il n’y a qu'à jeter les yeux sur un glûl>e, et parcourir l'ancien continent depuis 
FEspagne jusqu’à la Cbine; on trouvera qu'à commencer par l'Espagne, le Vigo, le Uoiiro, 
le Tage et lé Guadiana vont d'orient en occident, et l’Èbre d’occident en orient, et qu'il 
iTy a pas une rivière remarquable dont ié cours soit dirigé du sud au nord, ou du nord 
au sud, quoique l’Espagne soit environnée de la mer en entier du coté du midi, et presque 
en entier du coté du nord* Cette observalion, sur la direction des neuves en Espagne, 
prouve non seulement que les monlagnes de ce pays sont dirigées d'occident en orient, 
mais encore que lé terrain méridional et qui avoïsine le détroit, et celui du détroit même, 
est une terre plus élevée que les côtes de Portugal; et de même, du côté du nord, que 
les montagnes de Galice, des AsSuries* etc., ne sont qu'une continuation des Pyrénées, et 
que c'est celte élévation des terres, lant an nord qu'au sud, qui ne permet pas aux fleuves 
d'arriver par là jusqu'à la mer* 

On verra aussi, en jetant les yeux sur la carte de la France, qu'il n'y a que le Rhône 
qui soit dirigé du nord au midi, et encore dans près de la moitié de son cours, depuis les 
montagnes jusqu'à Lyon, esbii dirigé de forient vers l'occident; mais qu'au contraire 
tous les autres grands neuves, comme la Loire, la Charente, la Garonne et mémo la 
Seine, ont leur direclion d'orient en occident. 

On verra de même qu'en Allemagne il n'y a que le Rhin qui, comme le Rliônc, a la 
plus grande partie de son cours du midi au nord, mais que les autres grands fleuves, 
comme le Danube, la Drave et toutes les grandes rivières qui tombent dans ces fleuves 
vont d'occident en orient se rendre dans la mer Noire, 

On reconnaitra que cette mer Noire, que Ton doit plutôt considérer commé un grand 
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ïac que comme une mer, a presque trois rois plus trétendiic d’orient en occident que du 
midi au nord, et que, par conséquent, sa position est semblable à la direction des neuves 
en général; qu’il en est de môme de la nier Méditerranée, dont la long^ieur d^orient en 
occident est enYiron six fois plus grande que sa largeur moyenne, prise du nord au midi. 

A la vérité, la mer Caspienne, suivant la carie qui en a été levée par ordre du czar 
Pierre a jdus d'étendue du midi au nord que d'orient en occident, au lieu que dans 
les anciennes cartes elle était presque ronde, ou plus large d'orient en occident que du 
midi au nord; mais, si Ton fait attention que le lac Aral peut être regardé comme ayant 
fait partie de la mer Caspienne, dont il n'est séparé que par des plaines de sable, on 
trouvera encore que la longueur, depuis le bord occidental de la mer (Espionne iusqu’au 
bord orieulal du lac Aral, est plus grande rpic la longueur depuis le bord mêridioual 
jusqu’au bord septenlrional de la même mer. 

On trouvera do ménie que rEujdirate et le golfe Persique sont dirigés d'occident en 
orient, et que presque tous les fleuves de la Chine vont d'occident en orient; il en est de 
jnéme de tous les fleuves de l'intérieur de rAfrique au delà de la Barbarie; ils coulent 
tous d’orient en occident, et d'occident en orient; il n'y a que les rivières de Barliarie et 
leXil qui coulent du midi au nord. A la vérité, U y a de grandes rivières en Asie qui 
coulent en partie du nord au midi, comme le Don, le Volga, etc. ; mais, m prenant la 
longueur entière de leur cours, on verra qu’ils ne se tournent du coté du midi que pour 
se rendre dans la mer Noire et dans la ruer CiispEcnne, qui sont des lacs dans rinférieur 
des terres. 


On peut donc dire, en général, que dans l'Europe, l’Asie et l'Afrique, les fleuves et les 
autres eaux mêdilerranées s'étendent plus d'orient en occident que du nord au sud ; ce 
qui vient de ce que les cliaines des montagnes son! dirigées pour la plupart dans ce 
sens, et que d’ailleurs le conlincnl entier de l'Europe et de l'Asie est plus large dans ce 
sens que dans l’autre; car il y a deux manières de concevoir cette direclîon dos neuves r 


dans un continent long et étroit, comme est celui de rAmériqiie mérMIonaîc, et dans 
lequel il n'y a qu’une chaîne principale de montagnes qui s'étend du nord au sud, les 
fleuves, n'étant retenus par aucune autre chaîne de monlagncs, doivent couler dans le 
sens perpendiculaire à celui de la direction des montagnes, c’est-a-dire d’orient en occi* 
dent, ou d'occident en orient; c’esl, en effet, dans ce sens que coulent loiiies les grandes 
rivières de l’Amérique, parce que, à rexccption des Cordillères, il n'y a pas de chaînes de 
montagnes fort étendues, et qu’il n’y en a point dont les directions soient parallèles aux 
Cordidères* Dans l'ancien coiiUlient, comme dans le nouveau, la plus grande partie des 
eaux ont leur plus grande étendue ïi'occident en orient, et le plus grand nombre des 
fleuves coulent dans celte direction; mais c'est par une autre raison : c’est qu’il y a plu¬ 
sieurs longues chaînes de montagnes parallèles les unes aux autres, dont la direction est 
d'occîdenl en orient, et que les fleuves et les autres eaux sont obligés de suivre les inter¬ 
valles qni séparent ces chaînes de montagnes; par conséquent, une seule chaîne de 
montagnes, dirigée du nord au sud, produira des fleuves dont la direction sera la même 
que celle des fleuves qui sortiraient de plusieurs cliaines de monlagiies dont la direction 
commune serait d’orient en occident^ et c'est par cette raison parEieunère que les fleuves 
d'Amérique ont cette direction comme ceux de l’Europe, de rAfrique et de TAsie. 

Pour rordinaire, les rivières occupent Je milieu des vallées, ou plutôt la partie la plus 
basse du terrain compris entre les deux collines ou montagnes opposées : si les deux col¬ 
lines qui sont de chaque côté de la rivière ont chacune une pente h peu près égale, la 
rivière occupe A peu près le milieu du vallon ou de la vallée Intermédiaire : que cette 
vallée soit large ou étroite, si la pente des collines ou des terres élevées qui sont de 
chaque côté de la rivière est égale, la rivière occupera le milieu de la vallée; au con¬ 
traire, si l'une des collines a une pente plus rapide que n'est la pente de la coltine 
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opposée, hi rivicre rtc sern plus dans la îiiiMeu de la vallée, maïs elle sera d’autant plus 
voisine do la eoliine la plus rapide, que coite rapidité de pente sera plus grande que celle 
de la ponte de raulre collinej rendroit le plus bas du terrain, dans cocas, n'est plus le 
milieu de la vallée, il est îicaucoup plus près de la colline dont la pente est la plus 
grande, et c’esE par celle raison que la rivière en est aussi plus près, bans tous les 
endroits oü il y a d’un c6lé de la rivière des monlagnes ou des collines fort rapides, et de 
raulre côté des lerrcs élevées en pente douce, on Irouvera toujours que la rivière coule 
au pied de ces collines rapides, et qu’elle les suit dans toutes leurs directions, sans 
s’écartiT do ces collines, jusqu'à ce ([ue, de Faulre c6Lé, il se trouve d’aulres collines dont 
la pente soit assez considérable pour que le point le plus bas du terrain se trouve plus 
éloigné qu’il ne rétait de la colline rapide. Il arriveordiiiaireincnt que, par la succession 
des temps, la pente de la colline la plus rapide diminue et vient à s’adoucir, parce que 
les pluies eEitraînent les lerrcs en plus grande quantité, et les enlèvent avec plus de vio¬ 
lence sur une pente rapide que sur une pente douce j la rivière est alors contrainte de 
changer de lit pour rclrouver rendroit le plus bas dn vallon : ajoutez à cela que, comme 
tontes les rivières grossissent et débordent de ienips en lemps, elles transportent el 
déposent dos limons en iîiiïércnts endroits, cl que souvent il s'accumule des sables dans 
leur lit, ce qui fait rciluer les eaux et en change la direction; il est assez ordinaire de 
trouver dans les plaines un grand nombre d'anciens lits de la rivière, surtout si elle est 
impélueuso cï sujette à de fréquentes inondations, et si elle entraîne beaucoup de sable 
el de limon. 

Dans les plaines et dans les larges vallées où coulent les grands neuves, le fond du 
lit du neuve est ordinairement rendroit le plus bas de la vallée; maïs souvent la sur¬ 
face de reau du fleuve est plus élevée que les terres qui sont adjacentes à celles des 
l^ords (lu neuve. Supposons, par exemple, qu'un llcuvc soit à plein bord, c'est-à-dire que 
les bords et l'eau du fleuve soient de niveau, et que l'eau peu après coininence à déborder 
des deux cùtés, la plaine sera bientôt inondée iusqu’à une largeur considérable, et l’on 
observera que des deux côtés du Reuve les bords seront inondés les derniers, ce qui 
prouve qu’ils sont plus élevés que le reste du terrain, en sorte que de chaque côté du 
neuve, depuis les bords jusqu'à un certain point de la plaine, il y a une pente insen¬ 
sible, une espèce de laïus (jui fait (pie la surface de l'eau du fleuve es! plus élevée que le 
lerraiu de la plaine, surtout lorsque le ileuve est à ïdein bord. Celte élévation du terrain 
aux bords des fleuves provient du dépôt du binon dans les inondations : l'eau est 
coinniunéinciit très bourbeuse dans les grandes crues des rivières; lorsqu'elle commence 
à déborder, elle coule très ieiiteincnt par-dessus les bonis, elle dépose le limoji c^u'elle 
contient, et s'épure, pour ainsi dire, à mesure qu'elle s’éloigne davantage an large dans 
la jilaine; de même, toutes les parties de limon que le courant de la rivière n’entraîne 
pas sont déposées sur les bords, ce qui les élève peu à peu au-dessus du reste de la 

plaine. 

Les fleuves sont, comme l’on sait, toujours plus largos à leur emboucbiire; à mesure 
ipi’on avance dans les terres etquM s’éloigne de la mer, ils diminuent de largeur; mais, 
ce qui est plus remarquable et peut-être moins connu, c'est que dans Tintérieur des 
terres, à une distance considérable de la mer, ils vont droit et suivent la même direction 
dans de grandes longueurs, et, à mesure qu'ils ajsprociient de leur emboucburc, les sinuo¬ 
sités (le leur cours se muUiplieiiL J’ai ouï dira à uii voyageur, bomme d'esprit et bon 
observateur (a), qui a fait plusieurs grands voyages par terre dans la partie de i’ouest 
de l’Amérique septentrionale, que les voyageurs et même les sauvages ne se trompaient 
guère sur la distance où ils se trouvaient de la mer; que, pour recojiiiaîlre s'ils étalent 

(a) M. Fûbry. 
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bien avant dans rintérieur des tarrés, ou s’ils étaient dans un pays vnisin de la mar, iis 
suj^ aient le bord d'une grande rivk^ro» et que^ quand la direoUon de la rivière était 
droite dans une longueur de iiuin?.û ou vingt lieues, ils jugeaient qu7ls étaient fort loin 
de la mer; qu'au contraire si la rivière avait des sinuosités et changeait souvent de 
direction dans son cours, ils étaient assurés de n'étre pas fort éloignés de la mer, 
M, Fabry a véritié lui-même celle remarque, qui lui a été fort utile dans ses voyages, 
lorqu’il parcourait des pays inconnus et presque inhabités* 11 y a encore une remarque 
qui peut être otite en pareil cas : c'est que, dans les grands fleuves, il y a Je long des 
bords un remous considérable, et d’autant plus considérable qu'on est moins éloigné de 
la mer et que le lit du lleuve est plus large, ce qui peut encore servir d’indice pour juger 
si Ton est a de grandes ou a de petites distances de reinboueliure ; et, comme les sinuo¬ 
sités des fleuves se mullipUcnt à mesure qu'ils approebenl de la mer, il n'est pas éton¬ 
nant que quelques-unes de ces sinuosités, venant a s'ouvrir, forment des bouches par où 
une partie des eaux du (leuvû arrive à la mer, et c’est une des raisons pourquoi les 
grands fleuves se divisent ordinairement en plusieurs bras pour arriver à la mer. 

Le mouvement des eaux dans le cours des fleuves se fait d’une manière fort diffé¬ 
rente de celle qu'ont supposée les auteurs qui ont voulu donner des théories mathéma¬ 
tiques sur celte matière ; non seulement la surface d’une rivière en mouvement n'est pas 
de niveau en la prenant d’un bord à l'autre, mais même, selon les circonstances, le 
courant qui est dans le milieu est considérablement plus élevé ou plus bas que Teau qui 
est prés des bords,* lorsqu'une rivière grossit subitement par la fonte des neiges, ou 
Lorsque par quelque autre cause sa rapidité augmente, si ta direction de la rivière est 
droite, le milieu de Teau, où est le courant, s’élève et la rivière forme une espèce de 
courbe convexe ou d'élévation très sensible, dont le plus liant point est dans le milieu 
du courant; cette élévation est quchiuefois fort considérable, et -M. Hupeau, habile ingé¬ 
nieur des ponts et chaussées, m’a dit avoir un jour mesuré cette différence de niveau de 
l’eau du t>ord de rAveyroii et de celle du courant, ou du milieu de ce fleuve, et avoir 
trouvé trois pieds de différence, en sorte que le milieu de l’Aveyron était de trois pieds 
plus élevé que l'eau du bord. Gela doit, en effet, arriver toutes les fois que reau aura une 
très grande rapidité; la vitesse avec laquelle elle est emportée, diminuant l'action de sa 
pesanteur, l’eau qui forme le courant ne se met pas en équilibre par tout son poids avec 
l’eau qui est prés des bords, et c'est ce qui fait qu'elle demeure plus élevée que celle’Ci. 
D’autre côté, lorsque les fleuves approchent de leur emboueburé, il arrive assez ordinai¬ 
rement que l'eau qui est près des bords est idiis élevée que celte du [iiilieu, quoique le 
courant soit rapide; la rivière paraît alors former une courbe concave dont le point le 
plus bas est dans le plus fort du courant; ceci arrive loules les fois que l'action des 
marées se fait sentir dans un fleuve. On sait que, dans les grandes rivières, le mouvement 
des eaux occasionné par les marées est sensible ii cent ou deux cents lieues de la mer ; 
on sait aussi que le courant du fleuve const^rve son mouvemenl au milieu des eaux de la 
mer jusqu'à des distances considérables : il y a donc dans ce cas deux mouvements con¬ 
traires dans Peau du fleuve : le milieu, qui forme le courant, so précipite vers la mer, et 
l’action de la marée forme un eontre-eourant, un remous qui fait remonter l’eau qui est 
voisine des bords» tandis que celle du milieu descend; et comme alors toute l’eau du 
fleuve clûit passer par le courant qui est au milieu, celle des bords descend oonliniièllC' 
ment vers le mi lieu, et des&înd d'autant plus qu’elle est plus élevée et refoulée avec plus 
de force par Taction des marées. 

Il y a deux espèces de remous dans les fleuves : le premier, qui est celui dont nous 
venons de parler, est produit par une forcée vive, telle qu'est celle de l'eau de la mer dans 
les marées, fini non seulement s'oppose comme ol>stacIe au mouvement de l'eau du 
fleuve, mais comme corps en mouvement, et en mouvement contraire et opposé à celui 
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(lu courant de l’eau du lleuvc; cc remous fait un contre-courant d'autant plus sensible 
que la marée est plus forte; l'autre espèce de remous rfa pour cause qu'une force uiorteT 
comme est celle d'uii obstacle, d'une a\ auce de terre, d'une île dans la rivière, etCp; 
quoique ce remous iVoccasionne pas ordinairement un contre-courant bien sensible^ il 
Test cependant assez pour être reconnu, et même pour fatiguer les conducteurs de 
bateaux sur les nviéres; si cette espèce de remous ne fait pas toujours un contre-courant^ 
il proiluit nécessairement ce que les gens de rivière appellent une c'est-à-dire des 
eaux mortes qui ne coulent itas comme le reste de la riviere, mais qui tournoient île 
façon que, (inaiid les bateaux y sont entraînés, il faut employer beaucoup de force pour 
les en faire sortir. Ces eaux mortes sont fort sensibles, dans toutes les rivières rapides, 
au passage des ponts : la vitesse de l’eau augincnlC) comme Ton sait, à proportion que 
le diamètre des canaux par où elle passe ditninue, la force qui la itou&se étant siipjiosèe 
la même; la vitesse d’une rivière augmente donc, au passage d’un pont, dans la raison 
inverse de la somme de la largeur desarcLes à la iargeiir totale de la rivière, et encore 
faut-il augmenter cette raison de celle de la longueur des arebes, ou, ce qui est le même, 
de la largeur du pont; raugmentation de la vitesse de Teau étant donc très considérable 
en sortant de l'arebe du ponl, celle qui est à coté du courant esl poussée latéraleinent et 
de côté contre les bords de la rivière, cl par cette réaction il se forme un mouvement de 
tournoiement quelquefois très forU Lorsqu'on passe sous le pont Saint-Esprit, les con¬ 
ducteurs sont forcés d'avoir une grande attention à ne pas perdre le fil du courant de 


Peau, même après avoir passé le pont; car, s’ils laissaient écarter le bateau à droite ou a 
gauche, on serait porté contre le rivage avec danger de périr, ou tout au moins on serait 
entraîné dans le tournoiement des eaux mortes, d'ou l'on ne pourrait sortir qu’avec 
beaucoup de peine. Lorsque ce tournoiement, causé par le mouvement du courant et par 
le mouvcrnciit opposé du reuioiis, est fort considérable, cela forme une espèce de petit 


goulTrc; et Ton voit souvent, dans les rivières rapides, à la cliute de l'eau, au delà des 
arrière-becs des piles trun ponl, qu’il se forma de cos petits gouiïres ou tournoiements 
d eau, dont le milieu paraît être vide ei former une espèce de cavité cylindrique autour 
lie laquelle l'eau tournoie avec rapidité : celte apparence de cavité cylindrique est pro¬ 
duite par faction de la force centrifuge, qui fai! que feau tâche de s'éloigner et s’éloigne 


en effet du centre du tourbillon causé par le tournoiement. 

Lorsqu’il doit arriver une grande crue d'eau, les gens de rivière s'en aperçoivent par 
un mouvemenl particulier qu'ils remarquent dans l'eau; ils disent que la rivière moHv& 
de fond, c’cst-a-dire que l’eau du fond de la rivière coule plus vite qu'elle ne coule ordi- 
naircinent : celte augmentation de vitesse dans l'eau du fond de la rivière annonce tou¬ 
jours, selon eux, un prompt et subit accroissement des eaux. Le mouvenicnt et le poids 
des eaux supérieures, qui ne sont [loint encore arrivées, ne laissent pas que d'agir sur 
les eaux de la partie inférieure de la rivière et leur communiquéiit ce mouvement; car 
il faut, à certains égards, considérer un fleuve qui est contenu et qui coule dans son lit, 
comme une colonne d’eau contenue dans un tuyau, et le fleuve enlicr comme un très long 
canal ou tous tes mouvements doivent se communiquer d'un bout à l'autre. Or, indé¬ 
pendamment du mouvement des eaux supérieures, leur poids seul pourrait faire augmenter 
la vitesse de la rivière, et peut-être la faire mouvoir de fond ; car on sait qifen mettant 
à l'eau plusieurs bateaux à la fois, on augmente dans ce moment la vitesse de la partie 
inférieure de la rivière, en même temps qu'on retarde la vitesse de la partie supérieure. 

La vitesse des eaux courantes ne suit pas exactement, ni meme k beaucoup près, la 


proportion de la ponte : un fleuve dont la pente serait uniforme et double de la pente 
d’un autre fleuve ne devrait, à ce qu'il paraît, couler qu une fois plus rapidement que 
celui-ci, mais U coule en effet beaucoup plus vile encore; sa vitesse, au lieu d'être double, 
est ou triple, ou quadruple, etc. : cette vitesse dépend beaucoup plus de la quantité d'eau 
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et <lii poiils dos eaux supérieures ctiie de la pente; el, lorsqu’on veut creuser le lit d'un 
fleuve ou celui d’un égout, etc,, il ne faut pas dislribuer la pente également sur toute la 
longueur ; il est nécessaire, pour donner plus de vitesse ,4 Teau, de faire la pente beaucoup 
plus forte au commence nient qua l embouchure] où. elle doit élre presque jusensibte, 
comme nous le voyons dans les fleuves : lorsqulU approchent de leur emboncliure, la 
pente est presque nulle, et cependant ils ne laissent pas de conserver une rapidité 
d’autant plus grande que le fleuve a plus d'eau, en sorte que, dans les grandes rivières, 
quarul même le terrain serait de niveau, l'eau ne laisserait pas de couler, et même de 
couler rapidement, non seuîcment par la vitesse acquise (a), mais encore par l'action et 
le poids des eaux supérieures. Pour mieux faire sentir la vérité de ce que je viens de 
dire, supposons que la parlie de la ï^eine qui est entre le Pont-Neuf et le pont Royal fût 
parfaitement de niveau, et que partout elle eût dix pieds de profondeur; imaginons pour 
un insLont que tout d un coup on pût mettre à sec le lit de la rivière au dessous du pont 
Royal et au-dessus du Pont-Neuf; alors l'eau qui serait entre ces deux ponts, quoique 
nous rayons supposée parfaitement de niveau, coulera des deux cùiés en haut et en bas, 
et continuera de couler jusqu'à ce qu'elle se soit épuisée; car quoiqu'elle soit de niveau, 
comme elle est chargée d'un poids de dix pieds d'épaisseur d*eau, elle coulera des deux 
côtés avec une vitesse proportionnelle ^ ce poids, et cette vitesse diminuant toujours h 
mesure que la quantité d'eau diminuera, elle ne cessera de couler que quand elle aura 
baissé jusqu'au niveau du fond r le poids de l'eau contribue donc beaucoup à la vitesse 
de l'eau, et c'est pour celte rais^an que la plus grande vitesse du courant n’est ni a la 
surface de l'eau, ni au fond, mais il peu prés tîans le milieu tie la hauteur de l'eau, parce 
qu'elle est produite par l'action du jioids de iVaii qui est à la surface, et par la réaction 
du fond, il y a même quelque chose de plus, c'est que, si un (leiive avail acquis une 
très grande vitesse, il pourrait non seulement la conserver en traversant un terrain de 
niveau, mais même il serait en état de surmonter une éminence sans se répandre beaucoup 
des deux côtés, ou du moins sans causer une grande inondation. 

On serait porté à croire que les ponts, les levées et les autres obstacles qu'on établit 
sur les rivières diminuent consi<lérablem+^nt la vitesse totale du cours de Peau; cependant 
cela n'y fait qu'une très petile différenctî. L'eau s'élève h la rencontre de J’avant-bee d'un 
pont; cette élévation fait qu'elle agit davantage par son poids, ce qui augmente la vitesse 
du courant entre les plies, d'autant plus que les piles sont plus larges et les arches plus 
étroites, eu sorte que le retardement que ces obstacles causent à la vitesse totale du cours 
de l’eau est presque insensible. Les coudes, les sinuosités, les terres avancées, les îles ne 
diminuent aussi que très peu la vitesse totale du cours de l'eau : ce qui produit une 
diminution très considérable dans celte vitesse, c'est rabaissement dos eaux, comme 
au contraire l'augmentation du volume d'eau augmente celte vitesse plus qu’aucune autre 
cause. 

Si les fleuves étaient toujours à pou près également pleins, le meilleur moyen de 
diminuer Ut vUesse de l'eau et <le les contenir sérail d’en élargir le canal; mais, comme . 
presque tous les neuves sont sujets à grossir et à diminuer beaucoup, il faut, au contraire, 
pour les contenir, rétrécir leur canal, parce que, dans les basses eaux, si le canal est fort 


{a) C'est faute d'avoii- fait ces rèdeiiona que M* Kuhn dU que la source du Danube est au 
moins de deux milles d'Allemagne plus élevée que son embouchure; que la mer Méditerranée 
est dû 6 I milles d’Alkmagnc plus basse que les sources du Nil; que la mer Atlantique est 
plus basse d'un demi-mîlle que la Méditcnnnée, etc*, ce qui est absolument contraire k la 
vérilé î an reste le principe faux dont AL Kuhn tire toutes ces conséquences n'est pas la 
seule erreur qui se trouve dans ce Lie pi^ce sur l'origine des fontaines, qui a remporté le prix 
de FAcadémie de Bordeaux en l'îL 
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Lirgo, J'fau qui passe tJiins le milieu y creuse un Ut particulier, y forme des sinuosilés, 
et, lorsqu’elle vient à grossir, elle suil cette diredion qa'ellca prise dans ce lit parlioulier ; 
elle vient frapper avec force contre les bords du canal, ce qui délruil les levées et cause 
de grands donnnages. On pourrait prévenir en partie ces elTels de la fureur de l'eau, en 
faisarit de distance en distance de petits golfes dans les terres, c'est-à-dire en enlevant le 
terrain de ITiii des bords insfiu'a une cerlaîne distance dans les terres, et, pour que ces 
jtetils golfes soîenl avautageusement placés, il faut les faire dans Tangle obtus des 
sinuosités du fleuve j car alors le courant de l’eaii se dclouriie et tournoie dans œs petits 
golfes, ce qui en diminue la vitesse. Ce moyen serait peut-être fort bon pour prévenir la 
chute des ponts dans les endroits où il iTest pas possible de faire des barres aiijirês du 
pont î ces barres soulleiinent l'action du poids de l'eau, les golfes dont nous venons de parler 
en diminuent lecourant; ainsi tous deux produiraient «à peu prés le même effet, c'esl-dire la 
diminution de la vitesse. 

La manière dont se font les inondations mérite une attention particulière : lorsqu’une 
rivière grossit, la vitesse de Teau augmente toujours de plus en plus jusqu’à ce que le 
fleuve commence à déborder j dans cet instant, la vitesse de l'eau diminue, ce qui fait que 
le débordement une fois commencé, il s'ensuit toujours une inondation qui dure plusieurs 
jours J car, i|uand même il arriverait une moindre quantîté d’eau après le débordement 
qu'ü n'en arrivait auparavant, Tinondalion ne laisserait pas de se faire, parce quelle 
dépend btaucoiip plus de la diminutlou de la vitesse de Teau que de la quantité de l’eau 
qui arrive : si cola iTélail pas ainsi, on vorrait souvent les fleuves déborder pour une lieure 
ou deux, et rentrer ensiiile dans leur lit, ce qui n'arrive jamais; rinondalion dure, au 
contraire, toujours j)cndanl quelques jours, soit que U pluie cesse ou qu’il arrive une 
moindre tiuanlilé déau, parce que le débordement a diminué la vitesse, et que par 
conséquent la môme r|uanlilé d'eau iiélant plus emportée dans le même temps qti'elle 
Fétail aujiaravanl, c'est comme s’il en arrivait une plus grande quantité. L'on peut 
remarquer, à Foccasion de celle diminution, que, s’il arrive qiFun vent constant souffle 
contre le courant de la rivière, Fmondalion sera beauwu|i plus grande qu elle iFaurait été 
sans cette cause aceidentellc, qui diminue la vitesse de Feau; comme au contraire, si le 
vent souffle dans la même direction que suit ie courant de la rivière, Finondation sera 
bien moindre et diminuera jdiis promptement. Voici ce que dit \L Graiiger du déborde¬ 
ment du NiL 

« La crue du Nil et son inoiidalion oui longlepms occupé les savants; laplujiarl n’onl 
» trouvé que du merveilleux dans la chose du monde la plus nalurcllo, et qu'on voit 
» dans tous les pays du monde. Ce sont les pluies qui tombent dans l'Abyssinie et dans 
V FÉliiiopie qui font la croissance et l’inondation de cc fleuve; mais on doit regarder le 
a venl du nord comme cause primitive ; parce qu’il chasse les nuages qui portent celle 
» pluie ducütéde l'Abyssinie; parce qiFélant le Iraversierdes deux embouchures du Niî, 
M il eu fait refouler les eaux à contre-mont, et empêche par là qu'elles ne se jettent en Irop 
ïi grande quantité dans la mer ; on s'assure tous les ans de ce Dit lorsque Je veut étant 
M au nord et changeant loul à coup au sud, le Nil perd dans un jour ce dont il élait çrü 
« dans quatre. « {Voyage de Granger, Paris, 174o, p. 13 et IL) 

Les inondations sont ordinairement plus grandes dans les jiarties supérieures des 
fleuves que dans les parties inférieures et voisines de leur ernhouctiurc, parce que, toutes 
choses étant égales d'ailleurs, la vitesse d’un fleuve va toujours en augmentant jusqu'à 
la mer; et, quoique ordinairement la pente diminue d'autant plus qu'il est plus près de 
son cmboueliiire, la vitesse cépendanl est souvent plus grande par les raisons que nous 
avons rapportées. Le Père Castelli, qui a écrit fort sensément sur celte matière, remarque 
très bien que la liauteur des levées qu’on a faites pour contenir Je Vù va toujours en 
diminuant jusqu’à la mer, en sorte qu'à Ferrare, qui est à cinquante ou soixante mitles 
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de distance de la mer» les levées ont près de vin^t pieds de hauteur au-dessus de la surface 
ordiiiaîre du Pù, an lien que plus bas, 4 dix ou douze milles de distance de la mer, les 
levées n'ont pas douze pîcds^ quoique le canal du fleuve y soit aussi élroit qu'a Ferrare. 
(Voyez BacoHa <Vautùri che iradano del moto dcU* acf^ue, vol. p. 153.) 

Au reste, la théorie du mouvement des eaux courantes est encore sujette 4 beaucoup 
de dinicultés et d'obscurités, et il est trfîs difllçile do donner des rè^^les j^^éiiérales qui 
puissent s’appliquer 4 tous les cas particuliers : rexpérience est Ici plus necessaire que 
la spéculation; il faut non seulement eonnaitre par expérience les effets ordinaîres des 
fleuves en général, mais il faut encore connaître en particulier la rivière 4 laqui^lle on a 
affaire, si Ton veut en raisonner juste et y faire des travaux utiles et ilurables* Les re¬ 
marques que j’ai données ci-dessus sont nouvelles pour la plupart ; il serait à désirer 
tju’on rassembl4t beaucoup d’observations semblables : on parviendrait pcubélre à éclaircir 
celle maliére et à donner des ri'gles certaines pour contenir et diriger les neuves, et pré¬ 
venir la ruine des ponts, des levées et les autres dommages que cause la violente 
impétuosité des eaux, 

I^s plus grands neuves de l'Europe sont le Volga, qui a env iron OüO iieuos de cours 
depuis lîeschow jusqu’à Astrakhan sur U mer Caspienne; le Danube, dont le cours est 
ilVnviron 450 lieues depuis les inonlagnes de Suisse jusqu'à la mer Xoire; le Dou, qui a 
400 lieues de cours depuis la source du Sosiia qu'il reçoit, justiira son émbouclmre dans 
la mer Noire; le Niéper, dont le cours est d'environ 350 lieues, qui se jette aussi dans la 
mer Noire; la Duine, qui a environ 3Û0 lieues de cours, et qui va se jeter dans la mer 
D! anche, etc* 

Les plus grands fleuves de TAsie sont le iïoanha de la Clune, qui a 85ü lieues de 
cours en prenant sa source 4 Raja-Tîibron, et qui tombe dans la mer de la Chine, au midi 
du golfe de Cbaiigi; le Jeiiisca de la Tartarie, qui a 800 lieues environ d'étendue, depuis 
le lac Selinga jusqu’à la mer septenlrionalc de la Tartaiîe; le fleuve Oby, qui en a en¬ 
viron 600, dtqmis le lac Kila jusque dans la mer du Nord, au delà du détroit de Waigals; 
le neuve Amour de la Tartarie orientale, qui a environ 575 lieues de cours, en comptant 
depuis la source du fleuve Kerîon qui s'y jette, Jusqu’à la mer de Kamtsehatka où il a 
son embouchure; le fleuve Menanicon, qui a son embouchure à Poulo-Condor. et qu’on 
peut mesurer dejuiis (a source du Ijingmii qui s‘y jette; le fleuve Kîan, dont le cours est 
environ de 350 lieues, en le mesurant de[mis la source de la rivière Kinxa qu'il reçoit, 
jusqu’à son embouclmrc dans la tuer de la üliine; le Gange, qui a aussi environ 330 lieues 
de cours; l'Euphrate, qui en a 500, en le prenant depuis la source de la rivière Irma qu'il 
reçoit ; rindiis, qui a environ M\0 lieues de cours, et qui iomte dans la mer d’Arabie â la 
partie occiiieiilale de Guzerat ; le fleuve Sirderoias, qui a une étendue de 400 lieues environ. 

i* 

et qui se jette dans le lac Aral. 

Les plus grands floiivcs de l’Afrique sont le Sénégal, qui a 1,125 lieues environ de 
cours, en y conipronant le Niger qui n’en est en effet qu'une continuation {*), et en re* 
montant le Niger jusqu’à la source du Gombarou, qui se |etle dans le Niger; Je NU, dont 
la longueur est de 070 lieues, et qui prend sa source dans la Imite Éllilojiie où il fait 
]dnsjeurâ contours ■ il y a aussi le Zaïré et le Coauza, desquels on conuail environ 
400 Houes, mais qui s’élendent bien plus loin dans les terres de Mouocinngi; le Couama, 
dont on ne connaît aussi qu’environ 400 lieues, et qui vient de plus loin, des terres de 
la Cafrerie; le Quilmanei, dont le cours entier est de 400 lieues, et qui prend sa source 
dans le royaume de Gîngiro. 

Enfin les plus grands fleuves de fAmérique, qui sont aussi les plus larges fleuves du 
monde, sont la rivière des Amazones, dont le cours est de plus de lj5^l0 lieues, si l'on 

C'est une erreur; le Niger est tout 4 fail indépendant du Sénégal. 
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remonte jiisnirau lac qui est prùs de Cnanuco, à :ï0 lieues de Lima, où le Mara^non prend 
sa source; et si l'on remonte jusqu'à la source de la rivière Xapo, à quelque distance de 
Quito, le cours de la rivière des Ama7,oncs est de plus de l,m)Q lieues. (Voye^ le Voyage 
de df, de La Condamine, p. 15 et 16.) 

üii lïourrait dire que le cours du fleuve Saint-Laurent eu Canada est de idus de 
900 lieues depuis son emhoucUure en renionlant le iac Ontario et le lac Érié, de là au iac 
Huron, ensuite au lac Supérieur, de là au lac Alemipigo, au lac CrisUnaux, et cniln au 
lac des Assiriilïnils, les eaux de tous ces lacs tomliant des uns dans les autres, et enfln 
dans le fleuve Saint-Laurent. 

Le fleuve du Mississîpi a jdus de 700 lieues d'dlendue depuis son embouchure jusqidà 
quelques-unes de ses sources, qui ne sont pas éloi^fuées du lac des Assiniboits dont nous 
venons de parler. 

Le neuve île la Plata a plus de 800 lieues de cours, en le rernonlanl depuis son em¬ 
bouchure jusqu'à la source de la rivière Parana qiPit reçoit. 

Le fleuve Orénoqiie a plus de 575 lieues de cours, en comptant depuis la source de la 
rivière Cikcla, près de Pasto, qui se jette en partie dans rOrènoque, et coule aussi eu 
partie vers la rivière des Amazones, (Voyez la Carte de M, de La Condamine.} 

La rivière Madera, qui se jette dans celle des Amazones, a plus de 660 ou G70 lieues. 

Pour savoir à pou près la quantité d'ean que la mer reçoit par tous les fleuves qui 
y arrivent, supposons que la moitié du globe soit couverte par la mer, et que Fautre 
moilié soit terre sèche, ce qui est assez juste; supposons aussi que la moyenne pro¬ 
fondeur de la mer, en la prenant dans toute son éeenduc, soit d un quart de mille d Ualîe, 
c'est-à-dire <Fenviron 250 toises, la surface de toute la terre étant de 170,981,012 milles, 
la surface de la mer est de 85,490,509 milles carrés, qui, étant multipliés par pro- 
fendeur de la mer, donnent 2i,372i626 milles etihiques pour la quanlilé d'eau contenue 
dans Focéan tout entier, ilarntenant, pour calculer la quantité d'eau que Focéan reçoit 
des rivières, prenons quelque grand llcuve dont la vitesse et la quantité d’eau nous 
soient connues, le P6, par exemple, qui passe en Lornhartlie et qui arrose un pays de 
380 milles de longueur, suivant lliccioli; sa largeur, avant qu’il se divise en plusieurs 
bouctics pour lomber dans la mer, est de lOO perches de Bologne, ou de 1,0U0 pieds, et 
sa profondeur de 10 pieds; sa vitesse est telle, qu’il parcourt quatre milles dans une 
heure, ainsi le Pô fournit à la mer 200,000 perches cuhiqiics d'eau en une heure, ou 
4,S00,0tX> dans un jour; mais un mille cubique contient 125,000,000 pcrclics cubiques, 
ainsi il faut vingt-six jours pour qu i! porte à la mer un mille cubique tFeau; reste main¬ 
tenant à délcrmirier la projiortion qu'il y a entre la rivière du Pô et toutes les rivières 
de la terre prises ensemble, ce qu’il est iEiipossilile de faire exactement; mais, pour Iî 
savoir à peu près, supposons que la quantité d^ean que fa mer reçoit par les grandes 
rivières dans tous les paya soit prop or lionne lie à l'étendue et à la surface de ces pays, 
et que, par conséquent, le pays arrosé par le Pô et par les rivières qui y tomto>t soit 
a la surface de toute la terre sèche en mèEiie proportion que le Pô est à toutes tes rivières 
de la terre* Or, jiar les cartes les plus exactes le Pô, depuis sa source jusqu’à son em- 
houchure, traverse uu pays île :FS0 milles de longueur, cL Ica i ivières qui y toEiibent de 
chaque côté viennent de sources et de rivières qui sont à environ 60 milles de distance 
du Pô; ainsi ce fleuve, et les rivières qu'il reçoit, ari'oscnt un pays de 38Ü milles de Jong 
et de 120 lEulles de large, ce qui fait 45,600 milles carrés : mais la surface de toute la tern> 
sèche est est de 85,4(30,506 milles earrus; par conséqueJit, la quaiïtitè d'eau que toutes les 
rivières portent à la mer sera 1,874 fois plus grande iiue la quantité que le Pô lui fournit; 
mais comme vingt-six rivières comEiie le Pô foiumisserit un mille culûque d'eau à la mer 
par jour, il s'ensuit que dans Fespace cFun au 1,87i rivières connue le Pô fourniront à la 
mer 20,308 milles culuques d'eau, et que, dans Fes[îace de 812 ans, toutes ces rivières 
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fûiirniraîenl à la. mer 21,37^,020 militas cubiques d'eau, c'esUi-dire aulant qiril y en a 
dans Tocéan, el que par conséquent il ne faudrait que 812 ans pour le remplir. (Voyez 
J. KeiJt, Ex&mhiaL ùf HumeVs Theori/, r.Olldon, 173^, p. ItO et siiiv.) 

Il résulte de ce calcul que la quantité d’eau que l’évaporalton enlève de la surface de 
ta mer, que les vents transportent sur la terre, et qui produit tous les ruisseaux et tous 
les fleuves^ est d'environ li^es, ou de 20 k 21 pouœs par an, ou d'environ les deux 
tiers d'une ligne par jour; ceci est une 1res petite évaporation, quand mémo on la don- 
Iderait ou triplerait, afin de tenir compte de Teau qui retombe sur la mer et qui n'est pas 
transportée sur la terre. (Voyez, sur ce sujet, l'écrit de Ilalley dans les Tmns. phUos,, 
no 192, où il fait voir évidemment et par le calcul que les ^ apeiirs qui s'élèvent au- 
dessus de la nier et que les venls Iransportent sur la terre sont siiflisantes pour former 
toutes les rivières et entretenir toutes les eaux qui sont à la surface de la terre*) 

Après le Xil, le Jourdain est le fleuve le plus considérable qui soit dans le Levant, et 
même dans la Barbarie; il fournit à la mer Morte environ six millions de tonnes d'eau 
par jour : Imite cette eau, et au delà, est enlevée par Tévaporation ; car, en comptant, 
suivant le calcul de llalley, 0,911 tonnes d’eau qui se réduit en vapeurs sur cbaque mille 
Buperlîciel, on trouve que la mer .Morte, qui a 72 milles de long sur 18 milles de large, 
doit perdre tous les jours par l’évaporation prés de neuf mülions de tonnes d'eau, c'est- 
à-dire non seulement toule l'eau qu'elle reçoit du Jourdain, mais encore celle des petites 
rivières qui y arrivent des montagnes de Moab et d'ailleurs; par conséquent, elle ne 
communiqne avec aucune autre mer par des canaux souterrains. (Voyez les Vorjagç^ 
S/iflu?, voL II, P* 71.) 

Les fleuves les plus rapides de tous sont le Tigre, Tlndus, le Danube, l'Vrliscb en 
Sibérie, le Malmistra en Cilide, etc. (Voyez rArem* Geoÿraph., p* 178); mais, comme 
nous l’avons dit au commencement de cet article, la mesure de la vilessc des eaux d’iin 
fleuve dépend de deux causes : l.i prcmitTc est la pente, et la seconde le poids et la 
quantité d'eau ; en examinant sur le globe quels sont les neuves qui ont le plus de pente, 
on trouvera que le Danube en a beaucoup moins que le Pô, le lîliin et le lïbôiie, puisque* 
tirant quelques-unes de ses sources des mêmes montagnes, ie Banul>e a un cours beaucoup 
plus long qu'aucun deces trois autres fleuves, et qu’il tombe dans la mer Noire, qui est 
plus élevée que la Méditerranée, et peut-être plus que l'Océan. 

Tous les grands fleuves reçoivent beaucoup iPautros rivières dans toute l'étendue de 
leur cours : on a compté, par exemple, que le Danube reçoit plus de deux eents, tant 
ruisseaux que rivières; mais, en ne comptant que les rivières assez considérables que 
les fleuves reçoivent, on trouvera que le Danube en reçoit trente ou trente et une, le 
Volga en reçoit trentc-deux ou trente-lrois, le Don cinq ou six, le Xiéper dix-neuf ou 
vingt, la Duine onze ou douze; et de même, en Asie, le Iloanbo reçoit trente-quatre on 
trente-cinq rivières, le Jénisca en reçoit plus de soixante, i'Oby toiil autant, le lleuve 
Amour environ quarante, le Kian ou lleuve de Nankin en reçoit environ Irenlc, le Gange 
plus de vingt, rEuphrate dix ou onze, etc* En Afrique, le Sénégal reçoit pins de vingt 
rivières; le Nil ne reçoit aucune rivière qiPâ plus de cinq cents lieues de son embou¬ 
chure; la dernière qui y tombe est le Moraba, et de œt endroit jusqu’à sa source il reçoit 
. environ douze ou treize rivières; en .Xmérique, iè fleuve des Amazones en reçoit plus de 
soixante, et toutes fort considérables; le lleuve Saint-Laurent environ quarante, en 
comptant celles qui tombent dans les lacs; le fleuve Missîssîpi pins de quarante, le flijuve 
de la Plala plus de cinquante, etc. 

U y a sur la surface de la terre des contrées élevées qui paraissent être des points do 
partage marqués par la nature pour la distribution des eaux. Les environs du mont 
Saînt’Colbard sont un de ces points en Europe ; un autre point est le pays silué entre les 
provinces de Betozera et de Vologda en Moscovie, d'où descendent des rivières dont les 
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unes vont à Li jiier Blanche, d'autres üt la mer Noire, et d’antres à la nier Caspiennej 
en Asle^ le pays des Tartarea Mogols, d’où il coule des rivières dont les unes vont se 
rendre dans la mer Tranquille ou mer de la Nouvelle-tonhle, d’autres au golfe LinchD 
dolin, d'autres A la mer de Corée, d’aulres à celle de la Chine, et de même te Petit* 
Thibet, dont les eaux coulent vers la mer de la Chîue, vers le golfe de Bengale, vers le 
golfe de Cainjjaïe et vers le lae Aral; en Amérique, la province de (Juilo, qui fournit des 
<aux d la mer tlu Sutl, à la mer du Nord et au golfe dn Mexique- 

Il y a dans Fancien conlinent environ quatre cent trente douves qui tombent immé- 
diatemenl dans Fücéan ou dans la Méditerranée et la mer Noire, et dans le nouveau 
continent on ne connait guère que œnl quatre-vingts neuves qui tombent innnédiale- 
ment dans la nierj au reste, ]e n'ai compris dans ce nombre que des rivières grandes au 
moins coiuiiie Test la Somme en Picardie* 

Toutes CCS rivières transportent à la mer avec leurs eaux une grande quantité 
de parties minérales et saimes qu'elles ont enlevées des difïérenls terrains par où elles 
ont passé* I>cs particules de sel qui, cotmne l’on sait, se dissolvent aisément, arrivent à 
la mer avec les eaux des llenvès* Quelques physiciens, et en Ire autres lialiey, onl pré- 
temlu que la salure de la mer ne provenait que des sels de la terre que les di uves y 
traïisportenl ; d'autres ont dit que la salure de la mer était aussi ancienne que la mer 
même, et que ce sel iFavail été créé que pour Fempéclier de se corrompre; joais on peut 
croire que l'eau de ta mer est jiréservéede la corrnptiou par ragilalion des vents et par 
celle du Ilux et r^dlux, autant que i>ar le sel qu'elle contient; car, qtiand on la ganle 
dans un tonneau, elle se corrompt au haut de <iuelqiies jours, et Boyle rapporte qiFuiî 
navigateur, pris par un calme qui dura treize jours, Irouva la mer si infectée au bout de 
C3 temps que, si le catme n'eût cessé, la plus grande î}arlie do son équipage aurait péri* 
(Vol. llli P* L'eau de la mer est aussi mêlée d’une huile hilumineuse, qui lui donne 
un goût désagréable et qui la rend très malsaine, La iiuanlité de sel tpie l’eau de îa mer 
contient est d'environ une qiiaranliême partie, et la mer est a peu près également sellée 
ivartoul, au-dessus coiiunc au fond, egalement sous la ligne et au cap de Boniie-Esihé- 
raiice, quoiqu’il y ait quelques endroits, comtne à la côIe> de Mojîamhiqno, on elle est plus 
salée (ju'ailleurs. (Voye?, fioyk, vol, lit, p. 217.) On prétend aussi qu’elle est moins salée 
dans la zone arctique; cela peut venir de la grande quantité de neige cl des grands 
neuves qui lomheiit dans ces mers, et de ce que la chaleur du soleil n'y prodiiïi que jieu 
d’évajioratîon, en comparais<:m de révaptn'alioii qui se fait dans les cliEnals chauds* 

Quoi qu'il en soit, je crois que les vraies de la salure de la mer sont non seu¬ 

lement les bancs de sel qui ont pu se trouver au fornl ûe la mer et le long des côtes, 
mais entîore les sels memes de la leire que les neuves y transportent continuellemeiit, et 
que lialley a eu quebiue raison de présumer qu'au commentemeiit dn monde la mer 
ii’élait que pm ou point salée, qu elle Fest devenue par degrés ol à mésure qm3 tes 
ilcuves y ont amené des sels; que cette salure augmente jjeut-étre tous les jours et 
augmentera toujours de plus en plus, et par conséquent il a pu conclure qu'en faisant des 
cxpérîcnc^^s pour reconnaître la quantité de sel dont i’eau d'un lleiive est cliargée lors¬ 
qu'elle arrive à la mer, et (ju'en sujqmlant la quantité d’eau que tous les fleuves y 
]»orlent, on viendrait à connaître rancicnrielé du monde jKir le degré de U salure de 
la Tiier, 

Les jdongeurs et les jjéchcurs de perles assurciil^ au rap[»ort de lioytc, que plus on 
ilescend dans la mer, jdus iVau es! froide; que le froid est même si grand une pro- 
fondenr considérable, qu'ils ne peuvent le souiïrîr, et (pie c’est jiar celte raison i|U'jls ne 
demeurent pas aussi louglemps sous l'eau, lors(|u’ils desceiidenl ô une profondeur un peu 
grande, que quand ils ne descendent qu'à une petite prafonilem'. Il me parait que le poids 
de l’eau pourrait en être La cause aussi bien que le froid, si on descendait à une grande 
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profondenrT comme trois mi quatre ceiUs brasses; mais, à la vérité, les plongeurs ne lîes- 
cendent jamais à plus de cent pieds ou environ. même auteur raiiporle que dans un 
voyage aux Indes orientales, au del;t de la ligne, fi environ degrés de laliUide sud, on 
laissa tomber une sonde à quatre cents brasses de profondeur, et qifayant retiré cette 
sonde, qui était de plomb et qui pesait environ ao a as livres, elle était devenue si 
froide, qu'il semblait toucher un morceau de glace. Ci: sait aussi que les voyageurs, pour 
rafrafehir leur vin, descendent les bouteilles d plusieurs brasses de profondeur dans la 
nier^ et plus on les descend, plus te vin est frais. 

Tous ces faits pourraient faire présumer que l'eau de la mer est plus salée au fond 
qu'à la surfac^e; cependant on a des témoignages contraires, fondés sur des expériences 
qu'on a faites pour tirer dans des vases, qu'on ne dél>oiicbaît qu"à ime certaine ikrofon- 
(leur, de Teau de la mer, laquelle ne s\>sl pas trouvée plus salée que celle de la surface; 
il y a même des endroits ou l'eau de la surface étant salée, l'eau du fond se trouve 
douce, et cela doit arriver dans tous les lieux où il y a des fontaines el des sources qui 
sortent au fond de la mer, comme auprès de Goa, à Ormuz, et incnie daîis ia mer de 
Naples, où il y a des sources cliaudes datis le fond. 

Il y a tl'aiUres endroits où l'on a remarqué des sources bi tu mineuses et des couches 
de bitume an fond de la mer, et sur la terre il y a une grande quantité de ces sources 
qui portent le bitume mélé avec reau dans la mer. A la Harl^ade, il y a une source de 
bitume pur qui coule des rochers jusriu'a la mer ; ie sel et le bitiiine sont donc les 
matières dominantes dans l'eau de ta mer; mais elle est encore mélée de beaucoup 
d’autres matières, car te goût de l'eau n'est pas te même dans toutes les parties de 
l'océan ; d'ailleurs ragitation et la cliabmr du soleil altèrent le goût naturel que devrait 
avoir l'eau de la mer, et les couleurs dilîéreules des dlfîêrerites mers, et des mêmes mers 
en ditTérents temps, prouvent que l'eau de la mer contient des maliércs de bien des 
espèces, soit quelle les délaclie de son propre fond, soit qu’elles y soient amenées par 
les fleuves. 


Prt}sqiie tons les pays arrosés par de gramls fleuves sont sujets à des inondations 
périodiques, surtout les pays bas et voisins de leur enihonchurc, et les fleuves qui tirent 
leurs sources do fort loin sont ceux qui débordent le plus régulièrement. Tout le monde 
a entendu |»arlcr des inondations du Ml : il conserve dans un grand espace, et fort loin 
dans ta mer, la doue 'ur et la blanclieur de ses eaux. Stral)on et les autres anciens auteurs 
ont écrit qu’il avait sept embouchures, mais aujonrd'liui il n'en reste que tlenx qui soient 
navigables ; il y a un troisième canal qui descend à Alexaudiùe pour remplir les citernes, 
et un quatrième canal qui est encorê plus petit; comme on a négligé detJiiis fort long¬ 
temps de nettoyer les canaux, ils se sont comblés : les anciens employaient à ce travail 
un grand nombre d'ouvriers et de soldats; et tous tes ans, après l’inondation, l'on 
enlevait le limon et le sable qui étaient tlans les canaux ; ce lleuve en charrie une très 
grande quantité. cause du déliordement du Ml vient des pluies qui lunhent en 
i^tliiopie : elles commencent au mois d'avril, et ne finissent qu'au mois dé siîptembre; 
pendant les trois premiers mois, les jours sont sereins et beaux; Tiiais, dès que le soleil 
se couche, il pleut jusqu’à ce qu'il se lève, ce qui est accompagné ordinairement de lon- 
nerres et d'éctaïrs. L'inondation ne commence en Egypte que vers le 17 juin; elle 
augmente ordinal renient pendant quarante jours, et diminue pendant tout autant de 
temps; tout lé plat pays de Î Égypte est inondé. Mais ce débordeineiil est bien moins 
considérable aujourd'hui qu'il ne l'étaU autrefois, car Hérodote nous dit que le Xil était 
cent jours à croître et autant à décroître; si le fait est vrai, on ne peut guère en attri¬ 
buer la cause qu'à l'élévation du terrain que le lin[on des eaux a haussé peu à peu, et à 
la diminution de la hauteur des montagnes de l’intérieur de TAfflqua dont il tire sa 
source ! il est assez naturel d'imaginer que ces montagnes ont diminué, parce que les 
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pluies ahondanlcs, qui tombent dans ces cliiimts pendant la moitié de TannéOf entraînent 
les sables et les terres du dessus des montagnes dans les vallons^ d’où les torrents les 
cliarrient dans le canal du Nil, qui en emporte une bonne partie en Égypte, où il les 
dépose dans ses débordements- 

Le Nil n'est pas le seul fleuve dont les inondations soienl périodiques et annuelles : 
on a appelé la rivière de l'égu îe Nil indien, parce que S4 îs débordements se font tous les 
ans régulièrement; il inonde ce pays 4 plus de Irenle lieues de ses bords, et il laisse, 
comme le Nil, un limon qui fertilise si fort la terre, que les piitiirages y deviennent 
excellents pour le bétail, et que le riz y vient en si grande abondaïice qiTon en cbarge 
tous les ans un grand nombre de vaisseaux, sans que le pays en mamiuc. (Voyez 

l. Il, p. 2^.) Le Niger, ou, ce qui revient an même, la partie supérieure du 
Sénégal, déborde aussi comme le Nil, ol finoudation, qui couvre tout le plat pays de la 
Nigrltie, commence a peu prés dans le même temps que celle du Nil, vers le ly juin ; elle 
augmenle aussi peîulant quarante jours* Le fleuve de la Plala au Brésil déborde aussi 
tous les ans, et dans le mén:ie temps que le Nil; le Gange, l'indus, TEuplirate et quelques 
autres débordent aussi tous les ans; mais tous les antres llcuves n'ont pas des déborde^ 
monts périodiques, et, quand il arrive des îiioudatious, c'est un ciïet de plusieurs causes 
qui se combinent pour fournir une plus grande ijuantilé d^eau qifà l'ordinaire et pour 
retarder en même temps la vitesse du tleiive. 

Nous avons dit que, dans presque tous les Gom. es, la pente de leur lit va toujours en 
diminuant jusqu'à leur emboiicbiire d’une manière assez insensible; mais il y en a dont 
la pente est très brusque dans certains endroits, ce qui forme œ qu’on appelle une 
cataracte, qui rTest autre chose qirune chute d'eau plus i ive que le courant ordinaire du 
GcuvCp Le Bhin, par exemple, a deux cataractes, l'une à Bilcfeld et Taiitre auprès de 
SclialThouse; le Nil en a plusieurs, et entre autres deux qui sont très violentes et qui 
tombent de fort haut entre deux monLigiies ; la rivière Yologda en Moscovie a aussi deux 
cataractes auprès de Ladoga; le Zaïré, neuve de Congo, commence par une forte cataracte 
qui tomlie du liant d'une montagne; mais la plus fameuse calaracte est celle de la rivière 
Niagara en (iinada; elle tombe de cent diiquanle-six pieds de hauteur perpendiculaire 
comme un torrent prodigieux, et elle a jdus d'un quart de lieue de largeur; la brume ou 
le broniilard que l’eau fait en tombant se voit de cinq lieues et s’élève jiisqu’aux nues; 
il s'y forme un très liel nrc-en-cîel lorsque le soleil donne dessus. Au-dessous de celte 
cataracte, U y a des tournoi!emenls d’eau si terribies, qu'on ne peut y naviguer jusqu’à 
six milles de distance, et au-dessus de la cataracte la rivière est l>eaucoup plus étroite 
qu'elle ne l'est dans les terres supérieures. (Voyez Tiûnsaci, p/tîhsopfi. air*, voL VI, 
paru % pag- 119.)Voici la dcscrijdion qu’en donne le Père Cbarlevoix ; 

î» Mon premier soin fut de visiter la jdus belle cascade qui soit peut-être dans la 
» nature; mais je reconnus d'abonl que le baron de La Ilonbin s’était trompé sur sa liauteur 
w et sur sa ligure, de manière à faire juger qull ne Pavait point vue. 

Il est certain que si on mesure sa liaulcur par les trois montagnes qu’il faut franchir 
ïi d’abord, il n’y a pas beaucoup à rabattre des six cents pieds que lui donne la carte de 
« M* Dclisle, qui, sans doute, n'a avancé ce paradoxe que sur la foi du baron de La lion tan 
et du P. llenneiiin. Maïs, après que je fus arrivé au sommet de la troisième montagne, 
j'ûbservai que dans l'espace de trois lieues que je fis ensuite Jusqu'à cette chute d'eau, 
» quoiqu'il faille quelquefois monter, il faut encore plus descendre, et c’est à quoi cea 
voyageurs paraissent n'avoir pas fait assez d’attention. Comme on ne peut approcher 
la cascade que de côlé^ ni la voir que de prodl, il n'est pas aisé d'en mesurer la hauteur 
avec les inslrumenls ; ou a voulu le faire avec une longue corde attachée à une longue 
w perche, et, après avoir souvent réitéré cette manière, on n'a trouvé que cent quinze ou 
w cent vingt pieds de profondeur; mais il n’est pas possible do s’assurer si la perche n’a 
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il pas été arretée par quelque rocher qui avançait; car, quoiqu’on l^^eût toujours retirée 
il mouillée aussi bien qu’un bout Uc la corde a quoi elle était aliacliée, cela ne prouve 
» rien, puisque l'eau qui se précipite de la iiioutafpie rejaillit fort liant en écumant; pour 
» moi, après l’avoir considérée de tous les endroits d’où on peut rexaEuiuer à sou aise, 
» j’estime qu’on ne saurait lui donner moins de cent quarante ou cent cinquante pieds. 

Il Quant U sa li^^ure, elle est en fer à chevaL et elle a environ siualre cents jtas de 
» circonférence; mais précisément dans son milieu elle est partaifée en deux par une île 
» fort étroite et d'un demi-quart de lieue de lon^% qui y aboutiL II est vrai que ces deux 
U l»arties ne tardent pas ù se rejoindre ; celle qui était de mon côté, et tiu'on ne v oyait 
»ï que de prolil, a plusieurs pointes qui avancent; mais celle que je découvrais en face 
« me parut fort unie. U baron de Honlan y ajoute un torrent qui vient lie l'ouest; 
» il faut que dans la fonte des neif^es les eaux sauvaj^es viennent se décliarger la par 
quelque ravine, etc. (Tome IH, page elc.) 

Il y a une autre cataracte à trois lieues d'Atbanie, dans la province de la Xonvelle- 
York, qui a environ cinquante pieds de bauteur periiendiciilaire, et de œtle chute d’eau II 
s'élève aussi un brouillard dans lequel on aperçoit un léger arc-cn-del qui cliange de 
place il mesure qu'on s'en éloigne ou qu'on s'en approche. (Voyez Trans, phü^ ubr., 
vol. VI, part. 3, page lliï.) 

Eu général, dans tous les [lays ou le iiomhre d’hommes n'est pas assez considérable 
pour former des sociétés iiolicées, les ierrains sont plus irréguliers et le lit des fleuves 
]ïlus cleiidUj moins égal et rempli de cataractes. Il a fallu des siècles pour rendre le Hliône 
et la Loire navigables; c'est en contenant les eaux, eu les dirigeant et en ncEtoyaiit Je 
fond des fleuves, qu'on leur donne un cours assuré; dans loules les terres ou il y a peu 
dùiabitants, la nature est brute et quelquefois dilTorrne. 

11 y a des fleuves qui se jierdeul dans les sables, d'autres qui semblent se précijuter 
dans les entrailles de la terre; le Guadalquivîr en Esjïagnc, la rivière de Golteiiiburg en 
Suède, et le Hbiii méine^ se jicrtlent dans la terre. On assure que, dans la parlic occiden¬ 
tale {le ril6 SaiiiLOomingue, il y a une inofitagiie d une hauteur considérable, au pied de 
laquelle sonl plusieurs cavernes ou les rivières et les ruisseaux se précipitent a\ ec tant de 
bruit tîii'on l'enlend de sept ou liuit lieues. (Voyez Varênü U^oÿraph. general., page 43d 

Au reste, le nombre de ces fleuves *jui se perdent dans le sein de la terre est fort petit, 
et il n'y a pas d'apparence que ces eaux descendent bleu bas dans riiiLérieur du globe; il 
est plus vraisemblable qu’elles se perdentj comme celles du llhin, en se divisant dans les 
sables, ce qui est fort ordinaire aux pelites rivières qui arrosent les terrains secs et 
sablonneux ; on en a plusieurs exemples en Afriiiue, en Perse, en Arabie, etc. 

Les fleuves du Nord transporlent dans les mers une prodigieuse quantité de glaçons 
qui, venant à s’accumuler, forment oes masses énormes de glace si funestes aux vo^'a- 
geurs; un des endroits de la mer Glaciale ou elles sont le plus abondantes est le détroit 
de ^Vaigats, qui est gelé en enfler pendant la plus grande partie de l'année; ces glaces 
sont formées des glaçons que le fleuve Oby transporte presque eontinueJîernent ; elles 
s'attachent le long des côtes et s'élèvent à une baulciir considérable des deux côtés du 
délroil; le milieu du détroit est Feudroit qui gèle le deruier, et ou b glace est le moins 
élexxe; lorsque le vent cesse de vejiir du nord et qu’il souffle dans la direction du détroit, 
la glace commence à fondre et à se ronijrre dans Je milieu; ensuite il s’en détache des 
côtes de grandes masses qui voyagent dans la haute mer. Le vent, tpii pendant tout 
i’bîver vient du nord et passe sur les terres gelées de la Nouvelle-Zemble, rend le pays 
arrosé par l’Oby et toute la Sibérie si froids, {ju’â Tobolsk même, ijui est au 57® degré, il 
n'y a point d’arbres fruitiers, taudis qu'eu Suède, à Stockholm, et même i de plus hautes 
latitudes, on a des arbres fruitiers et des légumes; celle différence ne vient pas, comme 
on l’a cru, de ce que la mer de Laponie csl moins froide que celle du délioil, ou de ce 
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que la lerrc (ïe la NonvolkvZeinblii p!u$ qtia ceîîcde la L^iponie, niais imiquc‘mÉ>nt de 
ce que la mer Balliqiieet îe golfe de Jtottinie adoucissent un peu la rigueur des yents du 
nord, au lieu iju’eii Sibérie il n'y a rien qui puisse terupêrcr ractivité tiu froid. Ce que je 
dis ici est fondé sur de bonnes observai ions ; il ne fait jamais aussi froid sur les côtes de 
la nier que dans rinU rieur des lerres; il y a des piaules qui passent l'hiver en plein air 
à Londres^ etijuMn ne peut conserver A Paris; el la Sibérie, qui fait un vaste conlinent 
où la mer n*enlre pas, est par celte raison plus froide que la Suède, qui est environnée 
de la mer presqiie de tous côtés. 

Le pays du monde le plus froid est le Spitzherg; c'est une terre au 78*^ degré de la- 
lilude, toute formée de petilcs montagnes aigues ; ces montagnes sont composées de 
gravier et de certaines pierres piales, semblables à de petites pierres d^irdoisos grises, 
entassées les unes sur les autres. Ces coLLiiies se forment, disent les voyageurs, de cés 
pelites pierres et de ces graviers que les venls amoncélleni; elles croissent à vue d'œil, 
et les malelols en découvrent tous les ans de nouvelles : on ne trouve dans ce pays que 


des rennes, ipii paissent une petite herbe fort courte et de la mousse. Au-dessus de ces 
petites monlagnes, et ix plus d'une lieue de la mer, on a trouvé un mât (pii avait une 
poulie attachée à un de ses bouts, ce qui a fait jienser que la mer passait autrefois sur 
ces montagnes, et que ce pays est formé nouveilemenl ; il est jiibabité et inîiabitablc; le 
terrain (jiü forme ces petites montagnes n'a aucune liaison, et il en sort une vapeur si 
froide et si pénétrante, (lu'on est gelé pour peu qu'on y demeure» 

Les vaisseaux qui vont au Spitzberg pour Ja péclie de Ja baleine y arrivent au mois 
de juillet et en partent vers le lo d'août, les glaces empêcheraient d’entrer dans cette 
mer avant œ temps, et d'en sortir après; on y trouve des morceaux prodigieux de glaces 
épaisses de GO, 70 et 80 brasses, il y a des endroits où il semble que Ja mer soit glacée 
jusqu'au fond; ces giaœs, qui sont si élevées au-dessus du niveau de la mer, sont claires 
et luisantes c^uume du verre. (Voye^ le Hecîmt des voyagÉs du ^ord;^ 1. p. 

H y a aussi beaucoup de gla(^s dans les mers du nord de l'Amérique, comme dans la 
baie de rAscensioii, dans les détroits de iludsonf de Gumbertand, de Davis, de Fro- 
bisticr, etc. Robert Ladc nous assure que les montagnes de Frisland sont entièrement 
couvertes de neige, et toutes les côtes de glace, comme d'un boulevard qui ne permet pas 
d'en approclier ; « il est, dibil, fort reniaïqnable que dans cette mer on trouve des îles 
« de glace de plus d’une demi-lieue de tour, cxtrèmejuenl élevées, et qui ont 7ü ou 
JJ 3û brasses de profondeur dans la mer; cette glace, qui est douce, est peut-être formée 
U dans les détroits des terres voisines, etc. Ces iles, ou montagnes de glace, sont si 
U mobiles, que dans des temps orageux elles suivent la course d’nn vaisseau comme si 
H elles élaieiit en traînées dans le même sillon ; il y eu a do si grosses, que leur superficie 
>* au-dessus do l'eau surpasse l'extrémité des jikUs des plus gros navires, etc. » Voyez la 
traduction des Voijages d*! Lade^ par AL rabl>é Prévôt, t. Il, p. .TOj et suiv.) 

Ou trouve, dans le !ieciif*U de^ vof/ages qui ont servi k rétablissement de la Ccun- 
pagnie dos Indes de Hollande, un petit journal historique au sujet des glaces de ta Non* 
vellc-Zomble dont voici l’extrait ; « Au cap de Troost, le temps fut si embrumé qu’il fallut 
ü. amarrer le vaisseau à un banc de glace qui a^ ail 3G brasses de profondeur dans Peau, 

et environ iG brasses au-dessus, si bien qu’il y avait 52 brasses d’épaisseur. 

ï> 10 d’août, les glaces s’étant séparées, les glaçons commencèrent k flotter, et alors 
on remarqua que le gros banc de glace auquel le vaisseau avait été amarré touchait 
» an fond, parce que tous les autres passaient au long et le heurtaient sans l'ébranler; 
» on craignit donc de demeurer pris dans les glaces, et on tieba de sortir de ce parage, 
quoiqu'on passant on trouvât déjà l’cau prise, le vaisseau faisant craquer la glace bien 
» loin autour de lui ; enfin on aborda un autre banc, où l'on porta vite l’ancre de louée, 
et l’on s’y amarra jusqifau soir. 
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« Apres le repas^ penilaiit ie premier quart, les glaces commeiicf^roiit à so rompre avec 
a un bruit si terrible (lu’il n'est pas passible de rexpriiner. Le vaisseau avait le cap ait 
J) courant qui cliarriait les glanons, si bien qu'il fallut filer du câble pour se retirer; on 
comida plus de quatre c^înts gros bancs de glace^ qui enfonçaient de dix brasses dans 
JJ l’eau et paraissaient de la bailleur de deux brasses au-dessus* 

U Ensuite ou amarra le vaisseau à un aulre banc qui enfonçait de six grandes brasses, 
if et l’on y mouiJla en croupière* Dès qu'on y fut établi, on vit encore un autre banc peu 
» éloigné de cet endroitdù, dont le haut s'élevait en pointe, tout de même que la pointe 
^ d'un clocher, et iî touchait le fond de la mer; ou s'avança vers ce banc, et l'on trouva 
*> quli avait vingt brasses de liant dans l eau, et à peu prés douze brasses au-dessus, 

1 » Le li août, on nagea encore vers un autre banc tjui avait dix-huit brasses de pro- 
» fondeur et dix brasses an dessus de feau.**** 

» Le 21, les Hollandais entrèrent assez avant dans le port des glaces, et y demeurèrent 
a à raiicre pendant la nuit? le lendemain malin, ils se retirèrent et allèrent amarrer leur 
>* bâliment à un banc de glace sur lequel iis montèrent et dont ils admirèrent la ligure 
w comme une chose très singulière; ce banc était couvert de terre sur le haut, et on y 
» trouva près de quarante œufs; la couleur n'en était pas non plus comme celle de la 
V glace, elle était d’un bleu celeste. Ceux qui étaient là raisonnèrent beaucoup sur cet 
w objet : les uns disaient que c’était un elTet de la glace, et les autres soutenaient que 
H c’était une terre gelée* Quoi qu’il en fût, ce banc était exlrèmcment liant r il avait en- 
>> vîron dix-biut brasses sous l'eau et dix brasses au-dessus* [TtvüUrne vo^arje deÿ 


ifoiiartdüis par le N^rd, t* p. 4ü, etc*) 

Wafer rapporte que près de la Terre-de-Feu il a rencontré plusieurs glaces Jloliantes 
très élevées, qu'il prit d'abord pour des îles. Quelques-unes, dit-il, paraissaient avoir une 
Jieiie ou deux de long, et la plus grosse de loules lui parut avoir quatre ou cinq cents 
pieds de haut. (Voyez ie Vùtjage de W^/'cj , imprimé a la suite de ceux de Da^f^pier, t. IV, 


p, 304*) 

Toutes ces glaces, comme je i’ai dit dans l’arlicle vr, viennent des neuves qui les 
transporlent dans la mer ; celles de la mer de la Nouvelle-Zemble et du détroit de WaigaU 


viennent de fUby, et peut-être du Jênisca et des autres grands îleuves de la Sibérie et de 
la Tarlarie; celles du détroit de Hudson i iennent de la baie de T Ascension, où lomhent 
plusieurs neuves du nord de rAmériqiie; celles de la Terre-dc-Feu viennent du coiilinent 
austrah et, s'il y en a moins sur les côles de la Laponie septenlrionale que sur celles de 
la Sibérie et au dèlroH de Waigats, quoitiue la Laponie seplentrionale soit plus près du 
pôle, c'est que toutes les rivières de la Laponie tombent dans le golfe de Dothnie et 


qu'aucune ne va dans Ja mer du Nord : elles peuvent aussi se former dans les détroits ou 


les marées s’élèvent beaucoup jdus liant qu'en pleine iner^ et ou pur conséquent les 
glaçons qui sont à la surface peuvent s'amonceler et former ces bancs de glace qui ont 
quelques brasses de hauteur; mais, pour celles qui ont quatre ou cinq cents pieds de 
hauteur, il me parait qu'elles ne peuvent se former ailleurs que cou Ire des côtes élevées, 
et j'imagine que, dans le temps de la fonte des neiges qui couvrent le dessus de ees côtes, 


il en découle des eaux qui, tombant sur des glaces, se glacent Ldles-mêmés de nouveau, 
et augmentent ainsi le volume des premières jusqu'à cette lianlenr de quatre ou cinq cents 
pieds; qu'ensuite, dans un été plus chaud, par faction des vents et par l’agita lion de U 
mer, et peut-être même par leur propre poids, ces glaces collées contre les côtes se dé¬ 
tachent et voyagent ensuite dans la nier au gré du vent, et qu'elles peuvent arriver 
jusque dans les climats tempérés avant qiied’étre entièrement fondues* 
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ARTICLE XI 

DES .^lEUS ET DES LACS 


L’ocùau environiiG (hn tous côtés les continents; il pénètre en plusieurs enôrûîts dans 
liîilérietir des terres, tantôt par des ouvertures assez lar^^es, tantôt par de ]ielits délroîts, 
et il foriiie des mers inéditeiTanécs, dont les unes particîpcnt iniriiédiateiiient a ses mou¬ 
vements de Ilux et de rellux, et dont les autres semblent n'avoir rien de commun (jue la- 
conlinuité des eaux. Nous allons suivre l'océan dans tous ses contours, et faire en même 
temps rémunération de toutes les mers médi terra nées; nous tdclicrons de les distinguer 
de celles qu’on doit appeler golfes, et aussi de celles qu'on devrait regarder comnie 
des lacs. 


La mer qui baigne les côtes occidentales de la France fait nn golfe en Ire les lerres de 
FEspagne et celles de la Bretagne; ce golfe, que les navigateurs appellent ie golfe de 
Biscaye, est fort ouvert, et la pointe de ce golfe la plus avancée dans tes terres est entre 
Bayonne et Saint-Sébastien; une autre partie du golfe, qui est aussi fort avancée, c'est 
celle qui baigne les côtes du pays d'Aunis à La Bocbelle et à Uoebefort; ce golfe com¬ 
mence au cap d’Ortegal et finit k Brest, où commence un détroit entre la pointe de la 
ïîretagne et le caji D^zard ; ce détroit, qui d'abord est assez large, fait un petit golfe dans 
le terrain de la Normandie, dont la pointe la plus av ancée dans les terres est à Avraiiclics; 
le détroit continue sur une assez grande largeur jusqu'au Pas-dé-Calais ou il est fort 
étroit; ensuite il s'élargit tout à coup fort considérablemcntj et linit entre le Tesel et la 
côte d'Angleterre à Norwicb ; au Texel, il forme une petite mer méditerranée qu'on apjielle 
Zuyderzée, et plusieurs autres grandes lagunes dont les eaux ont peu de lîrofondeiir, aussi 
bien que celles de Zuyderzée, 

Après cela, focéan forme un grand golfe qu'on apjiclle la mer d’Allemagne, et ce golfe, 
pris dans toute son étendue, commence à la pointe septentrionale de t'ÊcossCt on descen¬ 
dant tout le long dos côtes oriciiLalcs de TÉcosse et de l’Angleterre jusqu'à Norwieb, do 
là au Texel tout le long des côtes de Hollande et d'Allemagne, de Jutland et de la Norvège 
iusciidau-dessiis de Bergen ; on pourrait même prendre ce grand golfe pour une mer métli- 
terranée, [larcc que les îles ürcades ferment en [>artie son ouverture et semblent cire dirigt^s 
comme si elles étaient une continuation des montagnes de Norvège. Ce grand golfe forme 
un large détroit qui commence à la pointe méridionale de la Norvège, et qui continue sur 
une grande largeur jusqu'à J’île de Séeland, où il se rétrécit tout à coup, et forme, entre 
les côtes de la Suède, les îles du Danemark et de Jutland, quatre petits détroits, ajirês 
quoi il s'élargit comme un petit golfe, dont la pointe la plus avancée est à Lubeck ; de là, il 
continue sur une assez grande largeur jusqu'à l'extrémité méridionale de la Suède; ensuite 


il s'élargit toujours de plus en plus, et forme la mer Baltique, qui est une mer médiier- 
ranée qui s’étend du midi au nord dans une étendue de près de trois cents lieues, en y 
comprenant le golfe de BoUnUe, qui n'est en effet que la continuation de la mer Baltique; 
cette mer a de plus deux autres golfes, celui de Livonie, dont la pointe La plus avancée 
dans les terres est auprès de JiUlau et de Riga, et celui de Finlande, qui est un bras de la 
mer Baltique, qui s'étend entre la Livonie et la Finlande jusqu'à Pétersbourg, et commu¬ 
nique au lac Ladoga, el même au lac Onéga, qui communique par le fleuve Onéga k la 
mer Blaiiclic, Toute cette étendue d'eau qui forme la rner BalUque, le golfe de Dotlinie, 
celui de Finlande et celui de Livonie, doit être regardée comme un grand lac qui est 
entre tenu par les eaux des ûuuves qu'il reçoit en très grand nombre, comme l'Oder, la 
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Vistule, le Niénierit le Droine en Allemâgne et en Pologne, pUisieurs autres rivières en 
Livonie et en Finlande, dAiutres pins grandes encore qui viennent des terres de la 
Laponie, comme le fleuve de Toriiea, les riviùres Galis, Lula, Pilha, Uma, et plusieurs 
autres encore qui viennent de la Suède; ces fleuves, qui sont assez considérables, sont 
au nombre rie plus de quarante, y compris les rivières qu’ils reçoivent, ce qui ne peut 
manquer de produire une très grande quantité d'eau, qui est probablement plus que 
suflisanle pour eiilretenir la mer Baltique; d’ailleurs, cette mer n'a aucun mouvement de 
llux et de reflux, quoiqu'elle soit étroite; elle est aussi fort peu salce, et, si Ton considère 
Je gisement des terres et le nombre des lacs et des marais de la Finlande et de la Suède, 
qui sont presque contigus à cette mer, on sera très porte à la regarder, non pas comme 
une ;mer, mais comme un grand lac formé dans rintérieur des terres par rabondanœ 
des eaux, qui ont forcé les passages auprès du Banemark pour s'écouler dans Focéan, 
comme elles y coulent en effet, au rapport de tous les navigateurs. 

Au sortir du grand golfe qui forme la mer d’Allemagne et qui finit au-dessus de Bergen, 
focéan suit les cèles de Norvège, de la Laponie suédoise^ de la Laponie seplcnlrionale et 


de la Lapon je moscovite, à la partie orientale de laquelle il forme un assez large détroit 
qui aboutit à une mer médîterranée, qu'on appelle la mer Blanche. Celle mer peut encore 
être regardée comme un grand lac ; car elle reçoit douze ou treize rivières, toutes assez 
considérabtes, et qui sont plus que suffisantes pour l'enlrelcnir, et elle n’esE que peu 
salée : d'ailleurs, B ne s^en faut presque rien qu’elle n’ait communication avec la mer 
Baltique en plusieurs endroits; elle en a mémo une effective avec le golfe de Filande,car, 
en remonlaiit le fleuve Onéga, on arrive au lae de même nom; de ce lac Ouèga il y a 
deux rivières de communication avec le lac Ladoga; ce dernier lac communique par un 
large bras avec le golfe de Finlande, et il y a dans la Laponie suédoise plusieurs endroits 


dont les eaux coulent presque indifféremment, les unes vers la mer Blancbe, les autres 
vers le golfe de Bollmic, et les autres vers celui de Finlande; et tout ce pays étant 
rempli de lacs et de marais, il semble que la mer Baitiqiie et la mer Blanche soient les 
réceptacles de toutes ces eaux, qui se déchargent ensuite dans la mer Glaciale et dans la 
mer d’Allemagne. 

En sortant de la mer Blanche et en côtoyant file de Candenos et les cèles seplentrio- 
nales de la Russie, on trouve que l'océan fait un petit bras dans les terres ii l'embouchure 
du fleuve Petzora; ce petit bras, qui a environ quarante lieues de longueur sur Luit ou 
dix de largeur, est plutôt un amas d’eau formé par le fleuve qu’un golfe de la mer, et 
l’eau y est aussi fort peu salée. Là, les terres font un cap avancé et terminé par les pelites 
îles Maurice et d’Orangc; et, entre ces terres et celles qui avoisinent le détroit de Waigals 
au midi, il y a un petit golfe d'environ trente lieues dans sa plus grande profondeur au 
dedans des terres; ce golfe appartient immédiatement â l'océan et ifest pas formé des 
eaux de la terre : on trouve ensuite le détroit de Waigats, qui est à très peu près sous le 
70® degré de latitude nord; ce détroit n’a pas plus de huit ou dix lieues de longueur, et 
communique à une mer qui baigne les cèles septenlrîonales de la Sibérie : comme ce 
détroit est fermé par ics glaces pendant la plus grande partie de rannôe, il est assez 
difficile d’arriver dans la mer qui est au delà* Le passage de ce détroit a été tenté inuti“ 
lement par un grand nombre de navigateurs, et ceux qui font passé heur eu sèment ne nous 
ont pas laissé de cartes exactes de cette mer, qu’ils ont appelée mer Tranquilie; il parait 
seulement par les caries les plus récenles, et par le dernier globe de Senex, fait en 173!) 
ou 1740, que celte mer Tran(|uille pourrait bien être entièrement méditerranéen et ne pas 
communiquer-avec La grande mer de Tartarie, car elle parait renfermée et bornée au 
midi par les terres des Samoyèdes, qui sont aujourd’hui bien connues, et ces terres, qui 
la bornent au midi, s’étendent depuis le détroit de Waigats jusqu’à Fenibouchure du 
fleuve Jénisca; au levant, elle est bornée par la terre de Jelmorlaiid; au couchant, par 
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celle de la Nouvelle-Zemble; el, quoiqu'on ne connaisse pas rétendue de cette mer 
môditcrranée du côté du nord et du nord-est, comme on y connait des terres non inter¬ 
rompues, il est très probable que celte mor Tranquille est une mer médilerranée, une 
espèce de culnic-sac fort difficile à aborder et qui ne mène à rien ; ce qui le prouve, c’est 
qii'cn partant du détroit de Waigatson a côtoyé la Nouvelle-Zemble dans la mer Gladale 
tout le long do ses côtes ocçidejiLales el septentrionales jusqu’au cap Désiré; qu'après cc 
C 4 ip on a suivi les côles 4 Test de la Xouveile-Zemble jusqu’4 un petit golfe qui est environ 
a degrés, où les Hollandais passèrent nn biver morlel en 1536; qu'au delà de ce petit 
golfe 011 a découvert la terre de Jelmorland en IGGi, laquelle n'est éloignée que de quelques 
lieues des terres de la Nouvelle-ZemblCj en sorte que le seul petit endroit qui lirait pas 
été reconnu est auprès du petit golfe dont nous venons de parler, et cet endroit nVi 
peuUèlre ï»as trente lieues de longueur; de sorte que, si la mer Tranquille comrnunbiue à 
l’océan, il faut que ce soit 4 Tendrolt de ce petit golfe, qui est le seul par où celte mer 
méditerranée peut sc joindre 4 la grande mer; et comme cc petit golfe est k 75 degrés 
nord, et que, quand môme la communication existerai 1, il faudrait toujours s’élever de 
cinq degrés vers le nord pour gagner la grande mer, il est clair que, si l'on veut tenter 
la route du nord pour aller à Ja Cliine, il vaut beaucoup mieux passer au nord de la 
Nouvelle-Zemble à 77 ou 7S degrés, où d'ailleurs la mer est plus libre et moins glacée, 
que de tenler encore le cbemin du détroit glacé de Waigats, avec rincertitude de ne 
pouvoir sortir de mer niéditerranée. 

En suivant donc rocéaii tout le long des otites de la Nouvelle-Zemble et du Jeltnor- 
land, on a reconnu ces terres jusqu'à rembouclmre du CboLinga, qui est environ au 
73"^ degré; après quoi l'on trouve un espace d'environ deux oenls lieues, dont les côtes 
ne sont pas encore connues; on a su seulement, par le rapport des Moscoviles qui ont 
voyagé par terre dans ces climats, que les terres ne sont point interrompues, et leurs 
caries y marquent des fleuves et des peuples qu'ils ont appelés Popuh' Patati. Cet inter- 
valle de côtes encore inconnues est depuis l'embouchure du Cliotanga jusqu'i'i celle du 
Kauvûina, au GG*^ degré de latilude : là, bocéan fait un golfe dont le point le plus avancé 
dans les terres est à l'emboucbure du Len, qui est un fieuve très considérable ; ce golfe est 
formé par les eaux de Tocéan; il est fort ouvert et il apparUent à ïa mer de Tarlarie ; on 
J’appelle le golfe Lincbîdolin, et les Moscovites y pècLeiit la baleine. 

De remboucliure du fleuve Len, on peut suivre les côtes septentrionales de la Tarlarie 
dans un espace de plus de 500 lieues vers l’orient, jusqu'à une grande péninsule ou terre 
avancée où habitent les peuples Scbelales; celle pointe est l’extrémité la plus septen- 
iriüiiale de la Tarlarie la plus orientale, et est elle située sous le 72* degré environ de 
latitude nord : dans celte longueur de plus de 500 lieues, l'océan ne fait aucune irruption 
dans les terres, aucun golfe, aucun bras, il forme seulement un coude considérable h 
rendroit de la naissance de cette péninsule des peuples Scbelales, à remboucfiure du 
fleuve Korvinca; cette pointe de terre fait aussi rextrémité orientale de la côte septen- 
Irîonale du continent de l'ancien monde, dont l'extrémité occidentale est au cap Nord en 
Laponie, en sorte que l’ancien continent a environ 1,700 lieues de côtes septentrionales, 
en y comprenant les sinuosités des golfes, en comptant depuis le cap Nord de Laponie 
jusqu’à la pointe de la terre des Scbelales, et il y a environ l,itX) lieues eu naviguant 
sous le même parallèle. 

Suivons mainlcnant les côtes orientales de l'ancien continent, en commençant à cette 
pointe de la terre des peuples Schelates, et en descendaat vers Téqoateur : l’océan fait 
d’abord un coude entre la terre des peuples Schelates et celle des peuples Tschulsciu, qui 
avance considérablement dans la mer; au midi de cette terre, il forme un petit golfe fort 
ouvert, qu'on appelle le golfe SuctoikreL et ensuite un autre plus petit golfe qui avance 
même comme un bras à 40 ou 50 lieues daus la terre de Kanilcbatka; après quoi l’océan 
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entre dans les terres par un large délroit rempli de plusieurs petites ilcSs entre la pulnle 
méridionale de la terre de Kamtcliatka et la pointe scptenlrioiiale de la terre d’Yeeo, et il 
forme une giande mer méditerranée dont il est bon que nous suivions toutes les parties* 
La première est la mer de Kamtchatka, dans laquelle se trouve une ile très considérable 
qu'on appelle Tiie d'Ainour; cette mer de Kamtchatka pousse un bras dans les terres au 
nord-est, mais ce petit bras et la mer de Kamtchatka elle-même pourraient bien être, au 
moins en partie, formes par l’eau des neuves qui y arrivent, tant des terres de Kaml- 
ebalkâ que de celles de laTartarie» Quoi qull en soit, teUemer de Kamtchatka coiiiimi- 
iiique par un très large détroit avec la mer de Corée, qui fait la seconde partie de cette 
jner méditerranèe; et toute celte mer, qui a plus de GOü lieues de longueur, est bornée à 
l'occident et au nord par les terres de Corée et de Tartaiïe, A Forient et au midi par 
celles de Kamtcbalka, d'Yeço et du Japon, sans qu’it y ait d'autre communication avec 
l’océan que celle du détroit dont nous avons parle, entre Kamtcliatka et Yeço, car on 
iFest pas assuré si celui que quelques cartes ont marqué entre le Japon et la terre d’Vc^tO 
existe réellement, et quand même ce détroit existerail, la mer de Kamtchatka et celle 
de Corée ne laisseraient jias d’élre toujours regardées cornEne formant ensemble une 
grande mer médilerranée, séparée de Focéati de lous côtés, et qui ne doit pas être prise 
pour un golfe, car elle ne communique pas directement avec le grand océan par son 
détroit méridional (pii est entre le Jajion et la Djréc ; la mer de la Chine, à laquelle elle 
communique par ce déLroil, est plu lot encore une mer inedi terra née qu’un golfe de 
Focéan* 

Nous avons dit dans le Discours précédent que la mer avait un mouvcnieiit conslant 
d’orient en occident, et que par conséquent la grande mer Pacifique fait des efforts conli- 
iiueis contre les terres orientales : Finspeclion altenlive du globe conJiJ'uiera les consé¬ 
quences que nous avons tirées de cette observation, car si Fon examine le gisement des 
terres, à commencer de Kamtchatka jusqu’à la Nouvelle-Bretagne, découverte en 17{XJ 
par Dainpicr, et qui est a 4 ou 5 degrés de l'équateur latitude sud, on sera très porté à 
croire que Focéan a rongé toutes les terres de ces climats dans une profondeur de quatre 
ou cinq cents lieues, que par conséquent les bornes orientales de l'ancien continent ont 
été reculées, et quli s'étendait autrefois beaucoup plus vers J’orîent; car on remarquera 
(lue la Nouvelle-Bretagne et Kamtchatka, qui sont les terres les plus avancées vers 
rorient, sont sous le même méridien ; on observera que toutes les terres sont dirigées du 
nord au midi : Kamtchatka fait une pointe d’environ ICO lieues du nord au midi, et cette 
pointe, qui du côté de î'orîent est baignée par la mer Pacifique, et de l'autre par la mer 
médilerranée dont noua venons de parler, est partagée dans cette direction du nord au 
midi par une chaîne de montagnes* Ensuite Yoço et le Japon forment une terre dont la 
direction est aussi du nord au midi dans une étendue de plus de iOO lieues entre la 
grande mer et celle de Corée, et les eliaines des rnonlagnc ü’Veçoet Je celte partie du 
Japon ne peuvent pas manquer d’être dirigées du nord au midi, puisque ces terres, qui 
ont quatre cenls lieues de longueur dans cette direction, n’en ont pas plus de cinqiiaiile, 
soixante ou cent de largeur dans l’autre direction de Fest à l’ouest; ainsi Kamtchatka, 
Yeço et la partie orientale du Japon sont des terres qu'on doit regarder comme contiguës 
et dirigées du nord au sud ; et suivant toujours la même direction l'on trouve, après la 
pointe du cap Ava au Japon, File de liarnevelt et trois autres fies qui sont posées les 
unes au-dessus des aulrcs exactement dans la direction du nord au sud, et ([iii occupent 
en tout un espaco d’environ cent lieues : on trouve ensuite dans la même direction trois 
auü'es lies appelées les îles des üiilanos, qui sont encore toutes trois posées les unes au- 
dessus des autres dans la même direction du nord au sud; après quoi on trouve les îles 
des Lûiri’Ons au nombre de quatorze ou quinze, qui sont toutes posées les unes au-dessus 
des autres dans la même direction du nord au sud, et qui occupent toutes enseinble, y 
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compris les îles des Ctllaiios» m espace de pins de trois cents lieues de lon^iienr dans 
cette direction du nard au sud^ sur une largeur si pelite que dans Tendroit où elle est la 
plus grande, ces îles n'ont pas sept à huit lieues ï il me paraît donc que Kamtchatka, 
Yeço, le Japon oriental, tes îles Uarnevelt, du Prince, des Callanos et des Larrons, ne 
sont que la rndjnc chaine de montagnes el les restes de raucien pa^'s que l’océan a rongé 
et couvei t peu a peu. Toutes ces contrées ne sont en elTet que des montagnes, et ces îles 
des pointes de montagnes; les terrains moins élevés ont été submergés par l’océan, et, si 
ce qui est rapporté dans les Lettres édifiantes est vrai, et qu’en elTet on ail découvert une 
quantité d’iles qu'on a appelées les XouvelleS'PIiilippines, et que leur position soit réel¬ 
lement telle qu'elle est donnée par le P. Gohien, on ne pourra guère douter que les îles 
les plus orieiiLiles de ces nouvelles Philippines ne soient une continualion de la chaîne 
de montagnes qui forme les Iles des Larrons; car ces îles orientales, au nombre de onsse, 
sont toutes placées les unes an dessus des autres dans la même direction du nord au 
sud; elles occupent en longueur un espace do plus de deux cents lieues, et la plus large 
n’a pas sept ou huit lieues de Jargeur dans la direction de l'est a, l'ouest. 

Alais si l'on trouvé ces conjectures trop hasardées, et qu’on m'oppose les grands inter¬ 
valles qui sont entre les îles voisines du cap Ava, du Japon et celles des Gallanos, et 
entre ces îles et oellos des Larrons, et encore entre celles des Larrons et les Nouvelles- 
Philippines, dont en effet le premier est d’environ cent soixante lieues, le second de cin- 
(juarite ou soixante, et le troisième de près de cent vingl, je répondrai que les chaînes des 
montagnes s'étendent souvent beaucoup plus loin sous les eaux dé la mer, et que ces 
intervalles sont petlls on comparaison de l'étendue de terre que présentent ocs montagnes 
dans cette direction, tiui est de plus dé onze cents lieues, en les prenant depuis Tintéricur 
de la presqu’île de Kamtchatka. Enfin si l'on se refuse tota lement a cette idée que je viens 
de proposer au sujet des cinq cents lieues que Pocéan doit avoir gagnées sur les côtes 
orientales du continent, et de cctlc suite de montagnes que je fais passer par les îles des 
Larrons, on ne pourra pas s’empêcher de m’accorder au moins que Kamtchatka, Yeço, 
le Japon, les îles Bongo, Tanaxîma, celles de Lequeogrande, Pile des Rois, celle de For- 
celle de Yaif, de Rashe, de Babuyanes, la grande ile de Luçon, les autres Philip¬ 
pines, Mindanao, Gilolo, etc. ; enfin la Nouvelle Guinée, qvti s'étend jusiju’à la Nouvelle- 
Bretagne, située sous le même méridien que Kamtchatka, ne fassent une continuité de 
terre déplus de deux mille deux cents lieues, qui ii’cst interrompue que par de petits 
intervalles, dont le plus grand n'a peut-être pas vingt lieues, en sorte que l'océan forme 
dans Pintérieur des terres du continent oriental un très grand golfe, qui commence a 
Kamtchatka et Jiiiitù la Nouvelle-Bretagne ; que ce golfe est semé d'iles, qu'il est figuré 
comme le serait tout autre enfoncement que les eaux pourraient faire à la longue en 
agissant continuellement contre des rivages et des côtes, et que par conséquent on peut 
conjecturer avec quoique vraisemblance que l'océan, par son mouvement constant (rorient 
en occident, a gagné peu à peu cette étendue sur le cOJilinent oriental et qui! a de plus 
formé les mers mediterranèes de Kamtchatka, de Corée, de la Chine, et peut-être tout 
farchipel des Indes, car la terre et la mer y sont mêlées de façon qu’il parait évidemment 
que c’est un pays inondé, duquel on ne voit plus que les éminences et les terres élevées, 
cl dont les terres plus basses sont cachées par les eaux ; aussi celle mer n'est-elle pas 
profonde comme les autres j et les îles innombrables qu'on y Irniive ne sont presque foules 
que des montagnes. 

Si fon examine mamtenant tonies ces mers en particnlier, ù coimneiicer au détroilde 
la mer de Corée vers celle de la Chine, où nous en étions demeurés, on trouvera que celle 
mer de Clnne forme dans sa partie septentrionale un golfe fort profond, qui commence a 
file Fuiigma, et sc termine ù la frontière de la province de Pekî]!, ù nue distance d’envi¬ 
ron quarante-cinq ou cinquante lieues de celte capitale de Fempire chinois; ce golfe, dans 
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sa partie la plus inkH-ieiu'e et la plus êlroite, s'appelle le golfe de Changï : il est tiÉ*s pro* 
bable que oe golfe de Changi et une partie de celte mer de la Chine ont été formés par 
Tocéan, qui a Inonde tout le pîat pays de ce continent, dont il ne reste que les terres les 
plus élevées, qui sont les îles dont nous avons parlé ? dans cette partie méridionale sont 
les golfes de Tonquin et de Siam, auprès duquel est la presqu'île de Malaye formée par 
une longue chaîne de montagnes, dont la direction est du nord au sud, et les îles Anda- 
man, qui sont une autre chaîne de montagnes dans la même direclîon, et qui ne 
paraissent être qu'une suite des montagnes de Sumatra. 

L^ooéan fait ensuite un grand golfe quYm aripelle le golfe de Bengale, dans lequel on 
peut remarquer que les terres de la presqu'île de l lndo font une courbe concave vers 
l’orient, à peu prés comme le grand golfe du conHuent oriental, ce qui semble aussi avoir 
été produit par le même mouvement de l’océan d’orient en occident : c’est dans celle 
presqu'île que sont les montagnes de Gates, qui ont une direction du nord au sud jusqu’au 
cap de Comoritij et il semble que l'ile de Ceylan en ait été séjiarée et qu'elle ail fait aulrefois 
partie de ce continent. Les Maldives ne sont qu'une autre chaîne de montagnes, dont la 
dlreclion est encore la même, c’est-à-dire du nord au sud; après cela est la mer d’Arabie 
qui est un très grand golfe, duquel parlent quaire bras qui s'étendent dans les terres^ les 
deux plus grands du côtéderoccidcnt, el lesdeux plus petits du côté de l’onentî le premier 
de ces bras du eotéderorienlestle petit golfe de Cambaie, qui n’a guère que liû à GO lieues 
de profondeurel qui reçoit deux rivières aaseî considérables, savoir le neuve Tapty et 
la rivière de Baroche, que Pictro délia Valle appelle le Melii; le second bras l ers rorient 
est ccl endroit fameux par la vitesse et la hauteur des marées, qui y sont plus grandes 
qu'en aucun lieu du monde, en sorte que ce bras, ou ce pelit golfe tout entier, n est 
qu'une terre, tantôt couverte pai‘ le 11 ux, et tan lot découverte par Je reHux, qui s’éiend à 
plusdeî>0 lieues: U tombe dans cel endroit plusieurs grands fleuves, tels que l’indus, le 
Padar, ele., qui oui amené une grande quantité de terre et de limon à leurs embouchures, 
ce qui a peu à peu élevé le terrain du golfe, dont la penîe est si douce, que la marée 
s'étend à une distance extrêmement grande. Le premier liras du golfe Arabique vers 
roccident est le golfe Persique, qui a plus de SoO lieues d'clendue dans les terres, et le 
second est la mer Bouge, tpU eu a plus de GSO en comptant depuis Pile de Socotora : ou 
doit regarder ces deux bras comme deux mers médilerranées, en les prenant au delà 
des détroits d'Ormuz et de Bab-el-Mandel, et quoiqu'elles soient toutes deux siijcltcs à un 
grand flux et reflux, et qu’elles participent par conséquent au mouvement de Pocéaiq 
c’est parce qu'elles ne sont pas éloignées de l’équateur où le mouvement des marées est 
beaucoup plus grand que dans les autres climats, et que d’ailleurs elles sont toutes deux 
fort longues et fort étroites : le mouvement des marées est beaucoup plus violent dans 
la mer Rouge que dans le golfe Persique, parce que la mer Rouge, qui est près de trois 
fois plus longue et presque aussi étroite que le golfe Persique, ne reçoit aucun fleuve dont 
le mouvement puisse Ê’opi>oser à celui du flux, au lieu que le golfe Persiquo en reçoit de 
très considérables à soû extrémité la plus avanaNî dans les terres. 11 parait ici assez 
visiblement que la mer Rouge a été formée par une irruption de l'océan dans les terres; 
car, si ou examine le gisement des teriv^s au-dessus etau-ticssous del'ouverlure qui lui sert 
de passage, on verra que ce passage n'est qu ime coupure, et que de l'uu et de l’autre 
colé de ce passage les côtes suivent une direction droite et sur la même ligne, la cote 
d'Arabie depuis le cap Rozalgate jusqu'au cap Farhiquc étant dans la mémo dîrecliou 
que la côte d'Afrique depuis le cap de Guardaful jusqu’au cap de Siinds. 

A l exhémilé de la mer Rouge est cette fameuse langue de terre qu'on appelle Cisthnie 
de Suez^ qui fait une barrière aux eaux de la mer Rouge et empêche la communication des 
mers. Ou a vu, dans le Discours précédent, les raisons qui peuvent fiiire croire que la 
lULT Rouge est plus élevée que la Méditerranée, et que, si Ton coupait risllime de Suez» 
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ît pourr^iît â’casnivre une inorulaiion et une augmenUilioii de la Mediterranée; noua 
ajouterons à cc que nous avons dit que, quand mcine on ne vomirait pas convenir que 
la ruer Rouge fût plus élevée que la Méditerranée, on ne pourra pas nier qu’il n'y ait 
aucun lliix et reflux dans cello partie de la Méditerranée voisine des boudies de Nil, et 
qu'au contraire il y a dans la mer Ronge un flux et reflux très considérable et qui élève 
les eaux de plusieurs pieds, ce qui seul suflirait pour faire passer une grande quantité 
d'eâii flans hv Méditerranée, si i'istlurie était rompiu D'ailleurs nous avons un exemple 
cité k ce sujet par Varenius, rpii prouve que les mers ne sont pas également élevées dans 
toutes leurs parlics ; voici ce qiill en dit page 100 de sa Géographie : Oceanns Germanivus^ 
qui esi Alîantiùi pars^ inter Frisiam et îlrjllandiam se efftmdenSj effidt unum qui^ etsi 
pan'iis sU 7 'espedu ceMniim sînmtm mads, tamen d ipse didfur «tare, alluitqîie Hoitan- 
diæ e^iipOTÎHfn AmstûUùdanium^ Non proûul indè abest latus Uarîemensis^ 

qui etiani mare Uarkmen&e didinr, Uuju$ altitudo non est mimr attUudine ùnûs iUiu^ 
Uelgici^ qurm dixîmus^ d miüU ramitm ad urbem Lmdam^ iibi in varias fossas dîmneatur. 
Quoniam iteque nee tueurs hie, neqite sinus iUe. îioilandid maris inundant adjacentes 
aqros (fie naiurall constitutione hquof\ non ubi tempesUiiibm tirÿeniw, propiev quas 
aqqcres facti iwni) palet indè quod îîOfi stnt aUiores quhm aqri Hotlandix. tero Oceùnum 
(ierryianicum esse alilorcm quàm terras hasce experti sunt Lçidenses^ cum suscepîssent 
fossam seu aheumex urbe sua ad Oceani G^rmamci liltora^ prape Cattarum vicum perdu- 
cere {distantiQ est duorum milliarium) ut^ recepto par atveum hune marif passent nùvlga^ 
(iùnem instUnere in Océanum Germmirum^ et hinc in varias kfræ reqiones, Verum ewim- 
verû cùm magnam jam ahd pariem 2yerfccissent^ deststere coacti sunl^quoniam tum demum 
per obseruaiionem eùgnitum est Oeeani Germanict aquam esse altiorcm quwn aqrum inter 
Lddam et idhis Oreani illius; uadè tociis dhi ubi fodere desierunt^ dicitur Het malle Gat. 
Oceamts ilaque Germanicus est aîîquantùm ailiorquam sinus iüc etc. Ainsi, on 

peut croire que la mer Rouge est plus haute (pic la Méditerranée, comme la mer d'Allemagne 
est plus haute que la mer de Hollande. Quelques anciens auteurs, comme Hérodote et Diodore 
de SidlCi parlent d'un canal de communication <Ri Ml et de la Méditerranée avec la mer 
Rouge, et en dernier lieu M. Delisie a donné une carte en 170ï, dans laqu(îlle H a marque 
un bout de canal qui sort du bras le plus oriental du MI et qu'il juge devoir être une 
partie de celui qui faisait autrefois cette communication du Nil avec la mer Rouge (Voyez 
les de t'AcmL des Sc-^an. 170i.) Dans la troisième partie du livre qui a pour litre, 
Confirt!55flnc(î de l'ancien monde, imprimé en 1707^ on trouve le même scmliinent, et il y 
est dit, d'après Diodore de Sicile, que ce fut Néco, roi d Égypte, qui commença ce canal, 
que Darius, roi de Perse, le continua, et quePtoloméeli l'acheva et le conduisit jusqu'à la 
ville d'Arsinoé; qull le faisait ouvrir et fermer selon qti il en avait besoin* Sans que je 
prétende vouloir nier ces faits Je suis obligé d'avouer qidiU me paraissent douteux, et je 
ne sais pas si la violence et la liauteur des marées dans la mer Rouge ne se seraient pas 
nécessairement communiquées aux eaux de ce canal; il me semble qu'au moins il aurait 
fallu de grandes précautions pour contenir les eaux, éviter les inondations, et beaucoup 
de soin pour entretenir ce canal en bon état : aussi les hislonciis qui nous disfmt que ce 
canal a été entrepris et achevé ne nous disent pas s’il a duré, et les vestiges qu'on prétend 
en reconnaître aujourd'hui sont peut-être tout ce qui en a jamais été faü. On a donné à 
ce hras de l'océan le nom de mer Rouge, parce qu'elle a en effet cette couleur dans Ions les 
endroits ou il se trouve des madrépores sur son fond ; voici ce qui est rapporté dans 
gdiduh des Vojjages, tûrnc I", pages et lO'J* « Avant que de quitter la mer 
H Rouge Rom Jean examina quelles peuvent avoir été les raisons qui ont fait donner ce 
M nom au golfe Arahique par les anciens, et si cetle mer est en effet différente des autres 
»» par la couleur; il observa que Pline rapporte plusieurs senlinients sur l'origine de ce 
» nom; les uns le fout veiiii d'un roi îioinniéÉry Riras qui régna dans ces canlousj et dont 
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» le nom en grec sigriillc rouge; d'autres èq- sont imaginé que U réflexion du soleil produit 
» une couleur rouge.ltre sur lu surface de l'eau, et d’aulres que l'eau du goire a naturel- 
leinciit celte couleur. Les Porlugais, qui avaient déjà fait plusieurs voyages à t’eulrêe 
des détroits, assuraient que toute la côte d'Araide étant fort muge, le sable et ia pouS’ 
i> siérc fjiii s'en dêtacliaient, et que )e vent poussait dans la mer, leignaient les eaux de 
J a inétne couleur. 


JJ Dûin Jean qui, pour vériiler ces opinions, ne cessa point jour et nuit, depuis son 
dépprt de Soeotora, d’observer la nature de l'eau et les qualilés des côtes jusqu'à Suez, 
ï» assure que, loin d'étre naturellement rouge, l’eau est de la couleur des autres mers, et 
que te sable ou la poussière, n'ayant rien de rouge non plus, ne donneut point cette 
leînte à l’eau du golfe. La terre sur les deux côles est généralement brune, et noire 


« méjne en quelques endroits ; dans d’autres lieux, elle est blaiiclie : ce n*est qu'au delà 
1 ) de Suaquen, c'est-à-dire sur des côtes où les Portugais n'avaient point encore pénétré, 
» qu'il vit en eiTel trois montagnes rayées de rouge, encore étaienLellcs d'un roc fort dur, 
« et le pays voisin était de la couleur ordinaire. 

« La vérité donc est que cette iiier, depuis rentrée jusqu’au fond du golfe, est partout 
w de la même couleur, ce qu’il est facile de se dén:ioritrer à soi-meme en puisant de l'eau 
w à chaque Ueu; mais il faut avouer aussi que, dans quelques endroits, elle parait rouge par 
» accident, eldans d’aulrcs verte et blaoclie; voici rcxplicalion de ce pliénoméiie. bepuis 
» Suaquen jusqu’à Kossir, c'est-à-dire pendant Tespace de 13Û lieues, la mer est remplie 
de bancs et de rocliers de corail; on leur donne ce nom, parce que leur forme et leur 
w couleur les rendent si semhabies au corail qu'il faut une certaine habileté [ïOUi‘ ne pas 
s'y tromper; ils croissent comme des arbres, et leurs brandies prennent la forme de 
» celles du corail; on en distingue deux sortes, l'iine blanche et l'autre fort rouge; ils sont 
» couverts en plusieurs endroits d’une espèce de gomme ou de glu verte, et dans d’autres 
.. tieiix, orange foncé. Or l’eau île cette nier étanl plus claire et plus iraiisparenle 
^ qu'aucune autre eau du monde, de sorte qu a W brasses île profondeur l’œil pénétre 
w jusqu'au fond, surtout deiniis Suaquen jusqu'à rextrémité du golfe, il arrive qu’elle 
» parait prendre la couleur des choses qu'elle couvre : jïar exoïnple, lorsque les rocs sont 
n comme enduits de glu i erte, Peau qui passe par-dessus parait d'un vert plus foncé que 
les rocs mêmes, et lorsque le fond est uniquement de sable, Peau parait blauchc; de 
» meme, lorsque les rocs sont de corail, dans le sens que j'ai donné à ce tei me, et que la 
glu qui les environne est rouge ou rougeàlre, l ean se teint ou plulOL semble se leiiidre 
» en rouge; ainsi comme les rocs de cette couleur sont plus fréquents que les blancs et les 
M verts, Dom Jean conclut qu'on a dû donner au golfe Arabique le nom de mer Houge 
» plutôt que celui de mer verte ou bhmdie; il s’applaudît de ccüe découverte avec d'autant 


» plus dé raUon, que Ja méthode pur laquelle il s'en était assuré ne pouvait lui laisser 
i> aucun doute. Il faisait amarrer une (Mie contre les rocs dans les lieux qui n'avaient 
» point assez de profondeur pour pmiictlre aux vaisseaux d’approcher, et souvent les 


» matLdols pouvaient exécuter scs ordiies a leur aise, sans avoir la mer plus haut que 
» Pestomac U plus d'une demi-lieue des rocs; la plus grande partie des pierres ou des 
» cailloux qu’ils en tiraientp dans les lieux où Peau paraissait rouge, avaient aussi cette 


couleur; dans l'eau qui paraissait verte, les pierres étaient vertes, et si l'eau i>ûraissajt 
» blanche, le fond était d'un sable blanc, ou l’on n’apercevait point d'autre jnélange. » 
Depuis l’entrée de la mer Houge au cap Gardafui jusqu'à la pointe de l’Afrique au cap 


de Honne-Espérancc, Pocéan a une direction assez égale; il ne forme aucun golfe œnsidc- 
rable dans l’intérieur des terres; il y a seulement une espèce d'enfoncement a la cote de 
Mélinde, qu’on pourrait regarder connue faisant ïKirtle d’un grand golfe, si l ilc de Mada¬ 
gascar était réunie à la terre ferme : il est vrai que celle ile, quoique séparée par le large 
détroit de Mozambique, paraît avoir appartenu autrefois au conlîiieiit, car il y a des sables 
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fort lumîs et (.rime vâsle étendue dans ce détroit, surtout du côté de itadagascar; ce qui 
reste de passage absolument libre dans ce détroit n’est pas fort considérable. 

En remontant la côte occidentale de TAfritiue depuis le cap de Bonne-Espérance 
jusiprau cap Xegro^ les terres sont droites et dans la mémo direction^ et il semble que 
tonte celle longue côte ne soit qu'une snite de montagnes; e'est au moins un pays élevé 
(pii ne produit, dans une étendue de plus de tiCiO lieues, aucune rivière considérable^ 
à l’exception d’une ou de deux dont on n*a reconnu que rernbouchure; mais au delà 
du cap Negrn la côte fait une courbe dans les terres (pii, dans toute l'étendue de cette 
courbe, paraissent être un pays plus Jjas que le reste de l'Afrii|Uü, et qui est arrosé de 
plusieurs neuves dont les plus grands sont le &>a]iza et le Zaïré. On compte depuis le cap 
Negro jusqu'au cap Gon^alvez vingt-quatre emboucburcs de rivières toutes considérables, 
et l'espace contenu entre ces deux caps est d’environ 430 lieues en suivant les côtes. On 
peut croire que Pocéan a un peu gagné sur oes terres basses de l’Afrique, non pas par senfc 
rnoiivenielit nainrel d'orient en occident, qui est dans une direction contraire à celle qu'exi¬ 
gerait l’effet dont il est question, mais seulement parce que ces terres étant plus basses 
4|iie toutes les autres, i! les aura siirjnontées et minées presque sans effort. Du cap Gon- 
salvcK au cap des Troîs-Pûinics l’océan forme un golfe fort ouvert qui n'a rien de remar¬ 
quable, sinon un cap forl avancé et situé ù peu prés dans le milieu de rélcndue des côtes 
qui forment ce golfe : on rappeJle le cap Forrnosa i il y a aussi trois îles dans la partie 
la [dus méridionale de ce goife, qui sont les îles Fernando-POj du Prince et de Saint- 
Thomas; ces îles paraissent être la continuation d’une cbaine de montagnes située entre 
Rio del-llcy cl le ilcuvc Jumoer, Du cap des Trois-Poînlcs au cap Palmas, Pocéan rentre un 
peu dans les terres, et du cap Palnias au cap Tagrin il n'y a rien de remarquable dans le 
giseîiient des terres; mais auprès du cap Tagrin l’océan fait un très jieüt golfe dans les 
terres de Sierra-Lçona, et plus haut un autre encore plus pelit où sont les iles Bisagas; 
ensuite on trouve le cap Vert qui est fort avancé dans la mer, et iloiit il parait que les 
iles du meme nom ne sont que la contimiiition, ou, si l'on veut, celle du ertp Blanc, qui 
est une tern! élevée, encore [>lus considérable et plus a^ ancée quo celle du cap Vert. On 
trouve ensuite la côte montagneuse et sécbe (|ui commence an cap Bbmc et finit au ciip 
Bajador; les îles Canaries paraissent être une conlîniiation de ces montagnes; enfin, cnlrc 
les terres du Portugal et de l’AMiiuei l'océan fait un golfe fort ouvert, au milieu diiqiKd 
est le fameux détroit de Glbrallar, par lequel Pocéan coule dans la Méditerranée avec 
une grande rapidité. CtîHe mer s'étend a prés de lieues dans l’intérieur des terres, et 
elle a plusieurs eboses remarquables : premièrement, elle ne participe pas d'une manière 
sensible au mouvement de ftux et de rcllux, et il u'y a que dans Je golfe de Venise, ou 
elle SC rétrécit beaucoup, que ce mouvement se fait sentir; on prétend aussi s’étre aperçu 
de quelque petit iiiouveuiciit à Marseille et a la côte de Tripoli ; on second lieu, elle con¬ 
tient de grandes lies : celle de Sicile, celle de Sardaigne, de Corsen de Chypre, de M;qor- 
que, etc,, et Pune des plus grandes presqu’îles du monde, qui est l'Italie : die a aussi un 
arcbipci, ou plutôt c’est de cet archipel de notre mer Mi^ilerranéo que les autres amas 
d’iles ont emprunté ce nom; mais cet arcliipel de la .Méditerranée me parait appartenir 
plutôt à la mer Noire* et il senihlc que ce pays de lu Grèce ait été en partie noyé par les 
eaux surabondantes de la mer Noire, qui coulent dans la nier de Marmara, et de la dans 
la mer 3lédi terra née* 

Je sais bien que quelques gens ont prétendu qu’il y avait dans le détroit de Gibraltar 
an double courant : Pun supérieur, qui portait Peau de Pocéan dans la Mcditerrauéef et 
l^autre Inférieur, dont l'elTet, disenFils, est contraire; mais cette opinion est évidemment 
fausse et contraire aux lois de Phydrostati(iue : on a dit de même que, dans plusieurs 
autres ciidroils, il y avait de ces couranU inférieurs, dont la direction êlail opposée à celle 
du coiiranl supérieur, comme dans le Bospliore, lians le délroit du Sund, etc*, et Mar^iiü 
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rapporte mùme des expériences qui ont été faites dans Je Bosphore et qui prouvent ce 
fait; mais il y a grande apparence que les expériences ont été mal faites, piiiscjue la 
chose est impossible et fpfelle répugne à toutes les notions que Ton a sur le mouvement 
des eaux i d/aillcurs, Cireaves, dans sa Pi/ramûhÿraphk, pages ïOt et lOî, prouve par des 
expériences bien faites ciiTil n y a dans Je Bosphore aucun courant inférieur dont la 
direclion soit opposée au courant supérieur: ce qui a pu tromper Marsilli et les autres, 
c-est que dans le BosphorCj comme tlans le détroit de Gibraltar et dans tous les Jleuves 
qui coulent avec quelque rapidité, il y a un remous considérable le long des rivages, dont 
la direction est ordinairement différente, et quelquefois contraire à CLdie du courant priU’ 


cipril des eaux. 

Parcourons riiainlenant toutes les côtes du nouveau continent, et conimerirons par le 
point du (Tap Iloitiwithdlope, situé au 7^1® degré latiUide nord : e'est Ja terre la idus sep¬ 
tentrionale que l'on connaisse dans le nouveau Groenland; elle n\’st éloignée du cap Nord 
de Laponie que d'environ ICO ou IBû lieut^s ; de ce cap on tx'iit suivre la côte du Groen¬ 
land jusqu’au cercle polaire; là, l’océan forme un large détroit entre Plslande et les terres 
du Groenland. On prétend que ce pays voisin de ITslande n’est pas l'ancien Groenland 
que les Danois possédaient autrefois comme province dépendante de leur royaume; il y 
avait dans cet ancien Groenland des peuples policés et chrétiens, des évêques, des églises» 
des villes eonsidérables par leur commerce; les Danois y allaient aussi souvent et aussi 
aisément que les Espagnols pourraient aller aux Canaries : il existe encore, à ce qu'on 
assure, des titres et des ordonnances pour les affaires de co pays, et tout cela n’est pas 
bien ancien; cependant, sans qu’on puisse deviner comment ni pourquoi, ce pays est 
absolument [xn-du, et l’on n'a trouvé dans le nouveau Groenland aucun indice de tout ce 
que nous venons do rapporter; les peuples y sont sauvages; il ri'y a aucun vestige 
d’édillce, pas un mot de leur langue qui ressemble à la langue clanolsc, eniln rien qui 
puisse faire juger que c'est le même pays; il est même presque désert et bordé de glaces 
pendant la plus grande partie de l année; mais, comme ees terres sont d’une très \aste 
etendue et que les côtes ont été très peu fréquentées par les navigateurs modernes, ces 
navigateurs ont pu manquer le lieu où b a bi lent les descendants de ces peuples policés, ou 
bien il se peut que les glaces étant devenues plus abondantes dans celle mer, clics cmjM> 
cbent aujourd'hui d'aborder en cet endroit : tout ce pays cependant, à en juger par les 
caries, a été côtoyé et reconnu en entier, il forme une grande prestiiPile à roxtrémité de 
laquelle sont les deux détroits de Frobisher et Pile de Friskmd, ou il fait un froid 
e.xlréme, quoiqu'ils ne soient qu’à la hauteur des Orcades, c'est-à-dire à (X) degrés. 

Entre la côte occidentale du Oroenbuhl et celle tle la terre de Labrador, rocéau fait iiii 
golfe, et ensuite une grande mer médit erra née, la plus froide de toutes les mers, et dont 
les côtes ne sont pas encore bien reconnues ; en suivant ce golfe droit au norii on troui e 


le large détroit de Da^ is qui conduit à la mer Clirisliane, terminée ixir la mer tic BaffÎEi, 
qui fait un cul-de-sac dont il parait qu'on ne [Xîut sorlir que pour tomber dans un autre 
cul-de-sac qui est la baie de Hudson, Le détroit de Cumberland qui peut, aussi bien que 
celui de Davis, conduire à la mer Cbristiane, est plus étroit et plus sujet à être glacé; 
celui de Hudson, quoitiue beaucoup plus méridional, est aussi glacé pendant une partie 
de Fannée, et on a remar<|ué dans ces détroits et dans ces mers méditerranées un mou¬ 
vement de tliix et reffux très fort, tout au coniiaire de ce qui arrive dans les mers médi¬ 
terranées de l'Europe, soit dans la MédUerranée, soit dans la mer Baltique, ou il n'y a 
point de flux et relliix, ce qui ne peut venir que de la différence du mouvement de la 
mer, qui, se faisant toujours d'orient en occident, occasionne do grandes marees dans les 
détroits qui sont opposés à celte direction de mouvement, c'esbi-dirc dans ks détroits 
dont les ouvertures sont tournées vers rorient, au lien que dans ceux de l’Eurotie, qui 
prcseiilcnt leur ouverture h ToccidenL il n'y a aucun mouvement ; l'océan, par son mom 
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\eiiio!il général, entre dans les premiers et fuit les ileniiers, et c'est par celte même rai- 
soji qii'i! y ü dé violentes marées dans les mers de la Chine, de Corée et de Kamtcliatka. 

En descendant du détroit de ttudson vers hi terre de Labrador, on voit une ouverlure 
élroilc, dans laquelle Davis, en 15SG, remonta jusqu’à trente lieues, et fit quelque ï^etit 
commerce avec les habitants; mais personne, que je sache, n'a depuis tenté la découverte 
fie ce hras de mer, et on ne connaît de la terre voisine que le pays des Esquimaux : le 
birt Ponlfharlrain est la seule habitation et la plus septentrionale de tout ce pays, qui 
n'est séiiaré de Tile de Terrc*Xeuve que [lar le petit détroit de Bellisle, qui n'est pas trop 
fréi]ucnté; et comme la cûle orientale de TeiTc-Xcuve est dans la même direction que la 
cole de Lalsrador, on doit regarder Eîle de Terrc-Xtmve comme une partie du continent, 
de même que J'ilc Itoyale parait être une partie du continent de TAcadic. Le grand banc 
et les aiilrcs bancs sur lesquels on péelie ta morue ne sont pas des hnuls-fonds, comme 
on pcmrrait le croire; ils sont â une profondeur cojisidérable sous l'eau, et produisent 
dans cet endroit des courants très violents. Entre le cap Breton et Terre-Xenve est un 
détroit assez large par lequel on enlre dans une petite mer rnéditerranée qu'on appelle le 
golfe de ftaint-Laiirrnt; cette petite mer a un bras qui s’clend assez considérablement 
dans les terres, et qui semble n'élre que Fembouebure du Üeuve Saint-Laurent; le mou¬ 
vement du Ilux et reflux est exlrêmement sensible dans ce bras de mer, et h. Québec 
même, qui est plus avancé dans les terres, les eaux s'élèvent de plusieurs pieds. Au sortir 
tlu golfe de Canada et en suivant la côte de F Acadie, on trouve un petit golfe qu’on ap¬ 
pelle la baie de lioslon, qui fait un petit enfoncement carré dans les terres; mais^ avant 
que <lc suiv re cette côte plus loin, il est bon d’observer que depuis File de Terr(3-Xeuve 
jusqu'aux lies Antilles les plus avancées, comme la Barbadc et Antigoa, et mémo jusqu’à 
celles de la Guyane, Focénnfaitun très grand golfe qui a plus de 5Ü0 lieues dVnfoncement 
jusqu'à la Floride; ce golfe du nouveau continent est semblable à celui de l'ancien conli- 
lient dont nous avons parlé, et, tout de même que dans le continent oriental, l'océan, après 
avoir fait uii golfe entre les terres de Kaiiitcliatka et de la Xonvelle-BrLdagne, farine en¬ 
suite une vaste mer médlterranée, qui coint>rend ta mer de Kamtcbatkai celle de Corée, 
celle de la Clihie, etc., dans le nouveau continent, Focéan, après avoir fiiit un grand golbi 
entre les terres de Terre-Neuve et celles de La Guyane, forme une très grande mer médi- 
terranèe qui s'étend depuis les Antilles iusqiFau Mexique; ce qui confirme coque nous 
avons dit au sujet des effets du moiivemeut de l'océan d'orient en occidentp car il semble 
que Focéan ail gagné tout autant de terrain sur les côtes orientales de FAmerique qu'il 
en a gagné sur les côtes orientales de l’Asie; et ces deux grands golfes ou eiifoncemenLs 
que Focéan a fonnês dans ces deux continents sont sous le même degré de latitude et à 
lieu près de la même étendue, ce qui fait des rapports ou des convenances singulières, 
et qui paraissent vtmir de la même cause. 

Si Fon exami lie la position des lies Antilles, ii commencer par celte de la Trinité, qni 
est la plus méridionale, on ne pourra guère douter fiue les lies de la Trinité, de Tabago, 
de la Grenade, les îles des Grenadjlles, celles de Sa Int-Vincent, de la Martinique, de Ma- 
rlc-Gabinte, de la Désirade, d’Anligoa, de la Barbade, avec toutes les autres îles qui les 
accompagnent, ne fussent une cbaine de montagnes dont la direction est du sud au nord, 
comme est celle de File de Terre-Neuve et de la terre des Esquimaux. Ensuite la direction 
t\Q CCS lies Antilles est de t’est à l'ouest, en commenrant à File de la Barbiidc, pass^int par 
Saint-Barthélemy, Porto-Rico, Saint-Domingue et File de Culia, à peu près comme les ter¬ 
res du cap Breton, de l'Acadie, de la Xouvellc-Anglelerre; toutes ces ilcs sont si voisines 
les unes des autres, i|u'on peut les regarder comme une bande de terre non interrompue 
et comme les parties les plus élevées d'un terrain submergé ; la plupart de ces fies ne 
sont, en elTct, que des pointes de montagnes, et la mer qui est au delà est une vrmù mer 
mcditciTanéc, où le mouvement du flux et rellux n'est guère plus sensible que dans notre 
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mer Méditerranée, quoique les ouveiturcs qu'elles présenEeiil à l'océan soient direclement 
opposées au mouvement des eaux d'orient en occident, ce qui devrait conlribuer i rendre 
ce mouvement sensible (hms le golfe du Mexique^ mais, comme cette mer méditerranée 
est fort large, le mouvement du üux et rcfiiix qui lui est communiqué par l'océan, se 
répandant sur im aussi grand espace, perd une grande partie de sa vttessc et devient 
presque insensible à la côte de la Louisiane et dans plusieurs autres endroils. 

L'ancien et le nouveau continent paraissent donc tous les deux avoir été rongés par 
Tocéan à la même îiaiitcur et à la même profondeur dans les terres- tous deux ont eiv 
suite une vaste mer mêditcrranée et une grande quantité d'iles qui sont encore situées 
il imi prés à la meme hauleur : la seule diiïércnce est que rancien continent étant beau- 
t nup plus large que îc nouveau, il y a dans la partie occidentale de cet ancien continent 
une mer médilerranée occidentale qui ne peut pas se trouver dans le nouveau continent; 
mais il paraît que tout ce qtïi est arrivé aux terres orientaks de raneien monde est aussi 
arrivé de même aux terres orientales du nouveau niondCtel que c’est à peu près dans leur 
milieu et k la même banteur que s'est faite la plus giande destruction des terres, parce 
(pi’cn effet c'est dans ce milieu et près de réquateur qu'est le plus grand mouvement de 
Pocéan, 

Les côtes de la Guyane, comprises entre Pemboucliure du neuve Orênoque et celle de 
la rivière des Amazones, iToffrent rien de remarquable; mais cette rivière, la pins large 
de l'univers, forme une élendue d'eau considérable auprès de Gtjropa, avant que d'arriver 
il la mer par deux bouches difTérentes qui forment Pile de Caviana. De l'embouchure de 
[a rivière des Amazones jusqu'au cap SairU-Hocb, Ja cote va presque droit de l'ouest à 
l'eslî du cap Saini rtocb au cap Saint-Augustin, elle va du nord au sud, et du cap Saint- 
Augiistîn k la baie do Tous-les-Saint s elle retourne vers Pouest; on sorte que cette partie 
lin Brésil fait une avance considérable dans la mer, qui regarde direclemcnt une pareille 
avance de terre que fait l'Afrique on sons opposé, La baie de Tous-les-Saints est un petit 
bras de l'océan qui a environ cinquante lieues de profondeur dans les II très, et qui est 
fort fréquenté des navigateurs. De cet le baie jusqu'au cap de SaînLThomaSt la côte va 
droit du nord au midi, et ensuite dans une direction sud-ouest jusqu'à rernboueliure du 
Jleuve de la Blata, où la mer fait un petit bras qui remonte à [irès de cent lieues dans les 
terres. De là à rextrémité de l'Amérique, l'océan parait faire un grand golfe terminé par 
les terres voisines de la Terre-de-Feu* comme l'ile Falkland, les terres du cap de rAssomp¬ 
tion, Pile Bcancbéne et les terres qui forment le délroit de la Koebe, découvort en 1G71 ■ 
on ti'ouve au fond de ce golfe le détroit de Magellan, qui est le pins long de tous les dé¬ 
troits, et oü le ilux et reflux est extrêmement sensible; au delà est celui de Le Maire^ 
qui est plus court et plus commode, et enrm le cap More, qui est la pointe du conllncut 
de P Amérique niéridjonale. 

On doit remarquer* au sujet de ces pointes formées par les continents, qu'elles sont 
toutes tïosées de la même façon ; elles regardent toutes le midi, et la plupart sont coupées 
par des déiroits qui vont de l'orient à l'occident î la première est celle de rAmérique 
méridionale, qui regarde îe midi ou ie pôle austral, et qui est coupée par le détroit do 
Magellan; la seconde est celle du Groenland, qui F(?gardc aussi directement le midL et qui 
ost coupée de même de Test à Touest par les détroits de Frobisber; la troisième est celle 
de l'Afrique, qui regarde aussi le midi, et qui a au delà du cap de Bonne-Espérance des 
bancs et des hauts-fonds qui paraissent en avoir été séparés; la quatrième est la pointe 
de la presqu’île tle l’Inde, qui est coupée par un délroit qui forme rilc de CeylaUj el qui 
regarde le midi, comme toutes les autres. Jusqu’ici nous ne voyous pas qu’on puisse 
donner la raison de cette singularilét et dire pourquoi les pointes de toutes les grandes 
prosqu'îles sont toutes tournées vers le midi, et presque toulcs coupées à leurs extrémités 
par des déIroiU. 
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Kn reînoTibnt de la Tcrre-iIe-Feti tout le des côtes occidentales de rAmérique 
méridionale^ l’océan rentre assez consiJèrablenient dans les terrcSt et celte côte semble 
suivre exactement la direction des hautes niontagnes qui traversent du midi au nord 
toute rAniériquc niéridionale dei>uis i‘équateur jusqu'à la Terrc-dc-Feu. Prés de réqualeur, 
l‘océan fait un golfe assez consicléralde, qui commence au cap Saint-Frauçois et s'étend 
jusqu’à Panama où est le fameux isthme qui, comme celui de Suez, empêche la coiumU’ 
nication des deux mors* et sans lesquels il y aurait une séparation enUêre de l’ancien 
et du nouveau continent en deux parties; de la, il n’y a rien de remarquable jusqu‘à la 
(Californie, qui est une presqu ile fort lougue cuire les terres de laquelle et celles du Xou- 
vcau-Mexiqiie l‘ûcéün fait un bras qu’oii appelle la mer Vcrnidlle* qui a plus de sâOÜ lieues 
d’étendue en longueur, l'nfin on a suivi les côtes occidentales de la Californie jusqu’au 
13« degré ; et, à cette latitude, Drake, qui le premier a fait la découverte de la terre qui 
est au nord de la (laüfornic* et qui l'a appelée NouveUe-Alhion, fut oliligé, à cause de la 
rigueur du froid* de ciianger sa route et de s’arrêter dans tiiic petite baie qui porte son 
nom, de sorte qu’au delà du 43« ou du degré les mers de ces climats n'ont pas ele 
reconijuos* non plus que les terres de F Amérique septentrionale* dont les derniers iieu- 
[des qui sont connus sont les Moozcmlekis, sous le degré* et les AssiniboïiSj sous ie 
l>i\ et les premiers sont beaucoup plus reculé.s vers l’ouest que les seconds. Tout ce qui 
est au delà, soit terre, soil mer, dans une étendue de plus de 1,000 lieues en longueur et 
d’autant en largeur, est inconnu, à moins que les Moscovites, dans leurs dernières naviga¬ 
tions, n’iüent, coninie ils Pûiit annoncé, reconnu une partie de ces climats en partant de 
Kamtcliàlka, qui est là terre la plus voisine du côté de l’orient. 

L’océan environne donc toute la terre sans interruption de coiUiiiuité, et on peut 
faire le tour du globe en passant a la pointe de PAjiiérlque méridionale; mais on ne sait 
pas encore si Foccan environne de même la partie seplciilrioiiale du globe, et lous les 
navigaleurs qui ont lenlé d'aller dTùirope à la Cliine par le nord-est ou par le nord-ouestt 
ont également échoué dans leurs entreprises. 

Los lacs diflêrent des mers médi terra nées en ce qu’ils ne tirent auciiue eau de Focéan, 
el qu'au contraire, s'ils ont conimunication avec les mers* ils leur fournissent des eaux : 
ainsi la mer Noire, que quelques géographes ont regardée comme une suite de la mer 
Méditerranée, el par conséquent comme un appendice de Foeéan, iFest iju’uii lac, parce 
qu'au lieu de tirer des eaux de la Méditerranée clic lui en fournit, et coule avec rapklUé 
par le Bosphore dans le lac appelé mer de Marmara, et de là par le détroit des Darda¬ 
nelles dans la mer de Grèce. La mer Noire a environ 230 heues de longueur sur lüü de 
largeur, et elle reçoit un grand noiiibre de fleuves dont les plus considérables sont le 
Danube, ie Niépor, le Don, le Bob, le Donjec, etc. Le Don, qui se réunit avec le Donjec, 
forme, avant que d’arriver à la mer Xoire, un lac ou un marais fort cû nsi il érable quVm 
appelle le Patus-Méolide* dont Fetendue est de jdus de iOO lieues en longueur, sur 20 ou 
23 de largeur. La mer de Marmara* qui est au-dessous de la nier Xoire, est un lac plus 
j^tit que Je Palus-.Méotide, et il n'a cpi environ 30 lunes de langueur sur 8 ou de 
largeur. 

yuelques anciens, et cuire aubes Diodore de Sicile, ont écrit que le l^onl-Kuxin ou la 
mer Noire n était autrefois que connue une grande rivière ou un grand lac qui ifavait 
aucune communication avec la mer de Grèce, Jiials (pie ce grand lac s’étant augmenté 
considérabiciTicnt avec Je Icuqjs par les eaux des fleuves (jui y arrivent G s’élait en Un 
ouvert un passage, d'abord du côté des iles Gyaiiécs, et ensuite du côté de FllellesponL 
Cette opinion me parait assez vraisemblable, et même il est facile d'expliquer ie fait; car, 
en supposant que le fond de la mer Noire fût autrefois plus bas qu'il ne Fesl aujourdflniî, 
on voit bien que les fleuves qui y arrivent auront élevé le fond de celte mer par le limon 
et les sables iju'ils cnliaineiit, et que, par conséquent, il a pu arriver que la surface de 
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celte nier se soit élevée assez pour que re^iii ait pu se faire nue issue; et comme les 
tleuv(‘s continuent toujours à amener du sable et des terres, et qu'en même temps la 
quantité d’eau diminue dans les Jleuves â proportion qne les monlagnes dont Us tirent 
leurs sources s'abaissent, il peut arriver par une ion^ie suite de siècles que le Bosphore 
se remplisse; mais, comme ces elTels dépendent de ]dusiours cuuses, il n’est ^ère possible 
de donner sur cela quelque chose de plus que de simples conjectures* C'est sur ce lémoh 
gna^e des anciens que M.de Tournefort dit, dans son Voyaÿç du Levant^ que In mer Noire, 
recevant les eaux dTine grande partie de TKiiropo et de T Asie, après avoir augmenté 
considérablement, s’oin rit un ebomin par le Bosphore, et ensuite forma la Môditei raiiée, 
ou l'augmenta si considérablement que, d'un lac qn'eUe était autrefois, elle devint une 
grande mer, qui s'ouvrit ensuite elle-même un chemin par le délroit de Gibraltar, et que 
c'est probablement dans ce temps que ITie AUanlide, dont parle Platon, a été submergé'. 
riCtte opinion ne peut se soutenir, dès qiPon est assuré que c’est POcéan qui coule dans 
la iléditerranée, et non pas la :uéditerranée dans l'Océan ; d'ailleurs .M. de Tournefort rPa 
pas combiné deux faits essentiels, et qu’il rapporte cependant tous deux : le premier, 
c'est que la mer N’oiro reçoit neuf ou dix fleuves, dont il n'y en a pas un qui ne lui 
fournisse plus d'eau que le Bosphore n’en laisse sortir; le second, c est que la mer Médi- 
lerranée ne reçoit pas plus d’eau par les neuves que la mer Noire; cependant elle est sept 
ou huit fois plus grande, et ce que le Bosphore lui fournit ne fait pas la dixième partie 
de ce qui tombe dans la mer Noire : comment veubil que cetle dixième ijarlie de ce qui 
tombe dans une petite mer ail formé non seulement une grande mer, mais encore ait si 
fort augmenté la quantité des eaux, qu'elles aient renversé les terres â l'endroit du détroit 
pour aller ensuite submerge)* une ilc plus grande que PEurope? Il est aisé de voir que 
cet endroit de M. de Tournefort n'est pas assez rélléchî, La mer Méditerranée tire, au 
rontrairc, au moins dix fois plus d’eau de rOcéan qu’elle iTen tire de la mer Noire, parce 
(|ue le Bospliore n'a que 800 pas de largeur dons l’endroit le plus étroit, au lieu que le 
dolroit de Gibraltar en a plus de r>,OOCl dans l'endroit le plus serré, et qu'en supposant 
les vitesses égales dans Ttin et dans l’autre détroit, celui de Gilirallar a bien plus de 
profondeur. 

M. de Tournefort. qui plaisante sur Polybe an sujet de l'opinion que le Bosphore se 
remplira, et qui la traite de fausse prédiction, n’a pas fait assez d'attention aux circon- 
stances pour prononcer, comme il le fait, sur l'impossibilité de cet évènement* Cette 
mer, qui reçoit huit ou dix grands lleuves, dont la plupart entraînent beaucoup de ten'e. 
de sable et de limon, ne se rcmplibelle pas peu à peu? Les vents et le courant naturel 
des eaux vers le Bosphore ne doivent-ils pas y transporter une partie de ces terres 
amenées par ces fleuves? il est donc, au contraire, très jîrobable que pEir la succession 
des temps le Bosphore se trouvera rempli, lorsque les neuves qui arrivent dans la jner 
Noire auront beaucoup diminué : or tous les fleuves diminuent de jour en jour, parce 
que tous les jours les montagnes s’abaissent; les vapeurs qui s’arrêtent autour des mon- 
lagnes étant les preEiiières sources des rivières, leur grosseur et leur quanülé d'eau 
dépend de la quantité de ces vapeurs, qui ne peut manquer de diminuer à mesure que 
les montagnes diminuent de hauteur* 

Cette mer reçoit à la vérité plus d’eau par les fleuves que la Mediterranée, et voici ce 
(ju’en dit lo même auteur î « Tout le monde sait que les plus grandes eaux de l'Europe 
tombent dans la mer Noire par le moyen du Banube, dans letpiel se dégorgent les 
)» rivières de Soiiabe, de Franconie, de Bavière, d’Aulrîche, de Hongrie, de Moravie, de 
** Carinthie, de Croatie, de Bollmie, de Servie, de Transylvanie, de Yalachie; celles de 
« la Russie noire et de la Fodolie se rendent dans la même mer par le moyen du Niester; 
n celles des parties méridionales et orièntaks do la Pologne, de la .Moscovie septentrio- 
» nale ci du pays des Cosaques y entrent par le Niéper ou Boristhène; le Tanaïs et le 
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» Copa arriYt*iit aussi dans la mer Noire [Kir le Bosphore eimmérieii ; les rivières de la 
» Min^èlie, dont le l'Jiase est hi principale* se vîdeiU aussi dans la mer Noire, de même 
» que le Casalinac, le Sangaris et les autres fleuves de l'Asie Mineure qui oui leur cours 
\vr^ le nord- iièanmois le Bosphore de Tliraee nest coinparaUle a aucune de ces 
» grandes rivières* (Voyez Voyagea du Levant de Tournefort^ voL 11, p. 12Ù.} 

Tout cela jsrouvc que héi aporation suriiE pour enlever une quanlUè d’eau très considè* 
rabh\ et c'est à cause de celte grande évaporation ipii se fait sur la Méditerranée, que 
Beau de r Océan coule continuel te ment pour y arriver par le détroit de Oihrallar, il est 
assez difüdle de juger de la quantité ireau que reçoit une mer ; il faudrait connaître la 
largeur, la profondeur et la vitesse de tous les fleuves qui y arrivent, savoir de cotuhîeti 
ils augmentent et ilinitnwnt dans les différentes saisons de Tannée; et quand même tous 
ces faits seraient acquis, le plus important et le plus difticile reste encore, c’est de savoir 
combien cette mer perd par Tcvaporalion; car, en la supposant môme proportionnelle aux 
surfaces, on voit bien que dans un climat chaud elle doit être idus considérable que dans 
un pays froid; d’ailleurs, Teau mélée de sel et de liitiirne s'évapore plus lentement que 
Teaii douce, une mer agitée, plus promptement qu'une mer tranquille; la différence de 
profondeur y fait aussi quelque ciioso : en sorte ipi'il entre tant d’^élcmenls dans cette 
Üiéorie de Tévaporation, qu’il iTest guère possible de faire sur cela des estîn>alions qui 


soient exactes. 

L’eau de la mer Noire paraît être moins claire* cl elle est beaucoup moins salée (pic 
celle de TOcéan, On ne trouve aucune île dans toute l'étendue de cette mer; les tempêtes 
y sont très violentes et plus dangereuses que sur TOcéan* parce que toutes les eaux étant 
contenues dans un bassin qui n’a, pour ainsi dire, aucune issue, elles ont une es|>èce de 
mouvement de tourbillon, lorsqu’elles sont agitées, qui Mt les vaisseaux de tous les 
cétés avec une violence insupportable* (’^'oyez Voyages de Chardin, p* 11^*) 

Après la mer Noire, ïe plus grand lac de Timivers est la mer Caspienne, qui s’étend 
du midi au nord sur une longueur d’environ aoo lieues, et quî n’a guère cpie tîO lieues 
de largeur cti prenant une mesure moyenne* Ce lac reçoit Tun des plus grands fleuves du 
monde, qui est le Volga, et quelques autres rivières considérables, comme celles de Kiir, 
de Paie, de Gempo; mais, ce qu’il y a de singulier, c’est qu’elle n’en reçoit aucune dans 
toute cette longueur de 300 lieues du côté de Torient : le pays qui Tavoîsine de ce côté 
est un désert de sable que personne n-avait reconnu jusqu’à ces derniers temps; le ezar 
Pierre I®'' y ayant envoyé des ingénieurs pour lever la carte de la mer Caspienne, il s’esl 
trouvé que cette mer avait une ligure tout à fait différente de celle qu’on lui donnait 
dans les cartes géographiques; on la représentait ronde, elle est fort longue et assez 
étroite; on ne connaissait donc point du tout les côtes orientales de celte mer, non plus 
que le pays voisin ; on ignorait jusqu’à l'existence du lac Aral, qui m est éloigné vers 
Torient d’environ 100 lieues, ou, si on connaissail quelques-unes des côtes de ce lac 
Aral, on croyait que c'était une partie de la mer Caspienne, en sorte qu^avant les décou¬ 
vertes du czar il y avait dans ce climat un terrain de plus de 300 lieues de longueur sur 
100 et 130 de largeur, fini u'éUiit pas encore connu. Le lac Aral est à peu près de ligure 
oblonguc, et peut avoir 00 ou 100 lieues dans sa plus grande longueur, sur 30 oo 00 de 
largeur; il reçoit deux fleuves très considérables qui sont le Sirderoias et J’Oxus, et les 
eaux de ce lac n’ont aucune issue non plus que celles de la mer Caspienne; et, de même 
tjue la mer Caspienne ne reçoit aucun Oeuve du côté de Torient, le lac Aral n'en reçoit 
aucun du côté de Toccident, ce qui doit faire présumer qu’autrefois ces deux lacs iTen 
formaient quTni seul, et que les fleuves ayant diminué peu à peu et ayant amené une 
très grande quantité de sable et de limon, tout le pays qui les sépare aura été formé de 
ces sables. J1 y a quelquüs pcUtes îles dans la mer (Caspienne, et ses eaux sont beaîicûu|i 
moins salées (pie celles de TOcéan, les tempêtes y sont aussi fort dangereuses, el les 
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grands iJiStiments n'y sont pas d usage pour la navigation, parœ qu'elle est peu profonde 
et semée de bancs et d'écueils au-dessous de la surface de Teau : voici ce qn’en tlil 
Pictro délia Valie, tome III, page 233 : Les plus grands vaisseaux que Ton voit sur la 

mer Caspienne le long des côtes de h province de MaKyiidc en Perse, où est bâtie la 
i» ville de Ferbabad, qurdqu’iU les appellent naviresj me paraissent plus E>cHts cpie nas 
M tartanes; Ils sont fort hauts de bord, enfoncent peu dans Peau, et ont le fond plat; ils 
a donnent aussi celte forme à leurs vaisseaux, non seulement à cause que la mer Cas- 
B pîcniie n'est pas profonde â la rade et sur tes côtes, mais encore pme qu’elle est reiri- 
» plie de bancs de sables, et que les eaux sont basses en plusieurs endroits; tellcmenl 
» que si les vaisseaux n'étaient fabriqués de cette fai,‘on, on ne [Ksurraît pas s’en servir 
31 sur cette mer- Certainement je iiPélonnais, et arec quelque fondement, ce me semble* 

B pourquoi ils ne p<3clmicnl h Ferbabad que des saumons qui se troiiveiit t l^emboucbure 
B du fleuve, et de certains esturgeons très mal conditionnés, de même que de plusieurs 
w autres sortes de poissons qui se rendent à Peau douce et qui ne valent rien; et comme 
B j'en attribuais là cause à Pinsuffisance qu’ils ont en Part de naviguer et de pécher, ou 
» à la crainte qu'ils avaient de se perdre s’ils péchaient en haute mer, parce que je sais 
B d’ailleurs que les Persans ne sont pas d’habiles gens sur cet élément, et [julls n'entendent 
B presque pas la navigation, le cbam d\Esterabad qui fait sa résildcnce sur le port de 
B mer, cl a qui par conséquent les raisons n'en sont pas inconnues, par l'expérience quUl 
B en a, m’en débita une, savoir, que les eaux sont si basses a 20 et 30 milles dans la mer, 
B qu'il est impossible d’y jeter des filets qui aillent au fond, et d'y faire aucune pêclie 
B qui soit de la conséquence de celle de nos lartanes; de sorte tjue c’est par cette raison 
B qu'ils donnent â leurs vaisseaux la forme que je vous ai marquée ci-dessus, et qu’ils ne 
» tes montent d’aucune pièce de canon, parce qu'il se trouve fort peu de corsaires et de 
B pirates qui courent cette mei\ « 

Slruys, le P* Avril et d'autres voyageurs ont prétendu qull y avait dans te voisinage 
de Kilan deux gouffres où les eaux de la mer Caspienne étaient englouties, tjour se rendre 
ensuite par des canaux soulLTrains dans le golfe Persique; De Fer et d'autres géographes 
ont même marqué ces gouffres sur leurs cartes; cependant ces gouffres iTexistent pas, les 
gens envoyés par le czar s‘en sont assurés* tVoyez les Mém, de VAcad. des Sciences^ 
année 1721.) Le fait des feuilles de saule qu'on voit en quantité sur le golfe Persique, el 
qu'on prétendait venir de la mer Caspienne, parce qu 11 n y a pas de saule sur le gole Per¬ 
sique, étant avancé [»ar îes mêmes auteurs, est apparemment aussi peu vrai que celui 
des prétendus gouffres, et Gemclli-Careri, aussi bien que les .Moscovites, assure que ces 
gouffres sont absolument imaginaires : en effet, si Ton compare l'étendue de la mer 
Caspienne avec celle de la mer on trouvera que la première est de près d'un tiers, 
plus petite que la seconde, que la mer Noire reçoit beaucoup plus d’eau que la nier Cas¬ 
pienne, que par conséquent l’évapora tî ou suffit dans lu ne et dans l’autre pour enlever toute 
beau qui arrive dans ces deux lacs, et qu il [Test pas nécessaire d’imaginer des gouffres 
dans la mer Caspienne plutôt que dans la mer Noire. 

J1 y a des lacs qui sont comme des mares qui ne reçoivent aucune rivièrCj et desquels 

11 n’eu sort aucune; il y en a d’autres qui reçoivent des fleuves, et desquels il sort dau¬ 
tres fleuves, et enliii d'autres qui seulement reçoivent des fleuves. La mer li^spienne et le 
lac Aral sont de celte dernière espèce; ils reçoivent les eaux de plusieurs fleuves et les 
coiitiemicnt; la mer Morte reçoit de même le Jourdain, et il n’en sort aucun fleuve. Dans 
l'Asie Mineure, il y a un petit lae de la même espèce qui reçoit les eaux d’une riviei i^ 
dont la source est auprès de Cogni, et qui n’a, tomme les précèdeiits, d’autre voie qui^ 
l'évaporation pour rendre les eaux qu'il reçoit ; il y en a un beaucoup plus grand en 
Perse, sur lequel est située la ville de Marago; il est de figure ovale et il a environ 10 ou 

12 lieues de longueur sur fi ou 7 de largeur : il reçoit la rivière de Taiiris qui n'est 
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pns considurable. H y a aiusî nn pareil pelîE lae un Grèce, à 12 ou ib lîeues de T.épante; 
ce sont ]h lus seuls lacs de ceUe espèce qu'on connaisse en Asie; un Europe, il n'y en a 
pas un seul qui soit un [veu consulûï^ablc. En Afrique, il y en a plusieurs, mais (jui sont 
tous assez peUls, comme le lac qui reçoit le fleuve Gliir, celui dans lequel tombe le neuve 
y.ei, celui qui reçoit la rivière de Tougiicdout, ut celui auquel aljoutîl le fleuve Talilet. Ces 
quatre lacs sont assez près les uns des autres, et ils sont situés vers les frontières de Bar^ 
l)arie prés dus déserts de Zaara; il y en a un autre situé dans la contrée de Kovar qui 
re<;oit la rivière du pays de Berdoa. Dans TAmérique septentrionale, où il y a plus de lacs 
ijiFen aucun pays du monde, on n'en connaît pas un de cette espèce, à moins qu’on ne 
veuille re^^arder comme tels deux iKillts amas d'eau formés par dus ruisseaux* Pun auprès 
de Gualimapo et l'autre il quelques lieues de iléalnuevo, tous deux dans le Mexique; mais 
dans rAinériquo méridionale, au Pérou* il y a deux lacs consécutifs, dont l iin, qui est le 
lac Tlticaca, est fort grand, qui reçoivent une rivière dont la source n’est pas éloignée de 
C'isco, et dcsipicls il ne sort aucune autre rivière ; il y en a un plus petit dans le Tucumau; 
qui reçoit la rhière Salla, et un autre un peu plus grand clans le même pays, qui it^oit 
la rivière do Santiago, ut encore trois ou quatre autres entre le Tucuman ut le Cliili. 

L?s lacs dont il ne sort aucun tlouve et qui n'en reçoivent aucun sont en |ilus grand 
nombre (juc ceux dont je viens de parler; ces lacs ne sont (pie des espèces du mares où 
se rassemblent les eaux pluviales, ou bien œ sont des eaux souterraines qui sortent en 
forme de fontaines dans les lieux bas où elles ne peuvent ensuite trouver d'écoulement; 
lus fleuves qui débordent peuvent aussi Jaisser dans les terres des eaux stagnantes, qui se 
conservent ensuite pendant longtemps, et qui ne se renouvellent que dans le lemi s des 
inondations ; la mer, par du violentes agilatious, a pu inonder quelquefois de cerlaîites 
terres et y former des lacs salés, comme celui de Harlem et plusieurs autres de la lloF 
lande, auxquels il ne parait pas qu’on puisse attribuer une autre origine, ou bien la mer, 
en abandonnant par son mouveinunt ïialurul de cerbiincs terres, y aura laissé des eaux 
dans les lieux les plus bas, qui y ont formé des lacs que l'eau des pluies entretient. Il y 
a en Europe plusiein s pctils lacs de cette espèce* comme en Irlande, eu Jullaml, en Italie, 
dans le pays des Grisous, en Pologne, en Moscovie, un Finlande, en Grèce; mais tous ces 
lacs sont très peu considérables. Eu Asie, Il y en a un près de l’Euphrate, dans le désert 
d’Irac, qui a plus de 15 lieues de longueur, un autre aussi en Perse, qui est à peu prés de 
la meme étendue que le premier, et sur lequel sont situées lus villes de Kélat, de Tétuan, 
de Yasbni et de Van, un autre petit dans le Kliorassan auprès de Ferrior, un autre petit 
dans la Tartarie indépendante, qu'on appelle )d lac !>vî, deux autres dans la Tartarie mos¬ 
covite, im autre h la C^eUiiicbine et enfin un à la Cliine, qui est assez grand, et qui ifest 
pys fort éloigné de Nankin ; ce lac cependant communique à la mer voisine par un canal 
de quelques lieues. En Afrique, il y a un petit lac de cette espèce dans le royaume de 
ülaroc, un autre près d’Alexandrie, qui parait avoir été laissé par la mer, un autre assez 
considérable, formé par les eaux pluviales dans le désert d'Azarad, environ sous le 
degré de latilude, ce lac a 8 ou lU lieues de longueur; un autre encore plus grand, 
sur lequel est située la ville de Gaoga, sons le 27® degré ; un autre, mais beaucoup plus 
prHit, près de la ville de Kanum, sous lu aOMlegré; un près de reinboucbure de la 
rivière de Gamlda, plusieurs autres dans le Congo, a 2 ou 3 degrés de latitude sud, deux 
autres dans le pays des Ckifres, Fuii appelé le lae Rufumbo, i|ui est mètlîocre, et J’autn; 
dans la province d'Arbuta, qui est peut-être ïe plus grand lac de celte espèce, ayant 
25 lieues environ de longueur sur 7 ou $ de largeur; il y a aussi un de eus lacs à Mada¬ 
gascar, près de la côte orientale, environ sous le 20“ degré de latilude sud* 

Eu Amérique, dans le milieu de la péninsule du la Floride, il y a un de eus lacs, au 
milieu duquel est une île appelée Serropc ; le lac de la ville de Mexico est aussi de cette 
esiJÔce, et ce lac, qui est à peu près rond, a environ tO lieues de diamètre; il y en a un 
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autre encore plus grand dans la XoiiveMe-Espagne, h 2o lieues de distance ou environ de 
la côte de la baie de Cainpeclie» et un autre plus pelit dans la niÈme contrée prés des côtes 
de la nier du Snd : quelques voyageurs ont prétendu qu'il y avait dans Tlntérleur des 
terres de la Guyane un très grand lac de cette espèce;: ils l'ont appelé le lac d’Or ou le tac 
PariineT et ils ont raconté des merveilles de la richesse des pays voisins et de rahondance 
des paillettes d’or qu'on trouvait dans Tcau de ce lac; ils donnent à ce lac une étendue 
de plus de 400 lieues de longueur, et de plus de 1^5 de largeur; il n'en sort, disent-iISi 
aucun neuve et il n'y en entre aucun : quoique plusieurs géographes aient marqué ce 
grand lac sur leurs cartes, il n'est pas ccrlain quUl existe^ et il Test encore bien moins 
qu'il existe tel qu’ils nous le représentent* 

Mais les lacs les plus ordinaires et les plus conitmmémcnt grands sont ceux qui, après 
avoir reçu un autre fleuve, ou plusieurs petites rivières, donnent naîssaiicê à d’autres 
grands fleuves ; comme le nombre de ces lacs est fort grand, Je ne parlerai que des plus 
considérables, ou de ceux qui auront quelque singularité* En commençant par l’Europet 
nous avons en Suisse le lac de Genève, celui de Constance, etc. ; en Hongrie, celui de 
Balaton; en Livonie, un lac qui est assez grand et qui sépare les terres de cette province 
de celles de la Moscovie; en Finlande, le lac Lapwert qui est fort long et qui sc divise en 
plusieurs bras, le lac Oula qui est de ligure ronde; en Moscovie le lac Ladoga <iui a plus 
de 25 lieues de longueur sur plus de 12 de largeur, le lac Onéga qui est aussi long, mais 
moins large, le lac Hmen, celui do Bélozéro d"où sort Tune des sources du Volga, Tlwan- 
üsero duquel sort l’une des sources du Don ; deux autres lacs dont le Vitzogada tire son 
origine; en Laponie le lac dont sort le fleuve de Kimi, un autre Maucoup plus grand qui 
n’est pas éloigné de la côte de Wardlins, plusieurs autres desquels sortent les fleuves de 
Lula, de PitUa, d'Uma qui tous ne sont pas fort considérables; en Norvège deux autres à 
peu près de même grandeur que ceux de Laponie; en Suède le lac %’éner, qui est grand, 
aussi bien que le lac Mêler sur lequel est situé Stockholm, deux autres lacs moins corisi* 
dérables, dont l’uri est près d’Ehédal et Pauire de Liiicopin. 

Dans la Sibérie et dans la TarLirie moscovite et iiidépendanle, il y a un grand nombre 
de ces lacs, dont les principaux sont le grand lac Baraba qui a plus de 100 iieues de lon¬ 
gueur, et dont îes eaux tombent dans PIrlis; le grand lac Estraguel a la source du même 
fleuve Irtis; plusieurs autres moins graïuis à la source du Jénisca; le grand lac Kita à la 
source de l'Oby ; un aulre grand lac 4 la source de l'Angara; le lac Baïcal qui a plus de 
70 lieues de longueur, et qui est formé par le même fleuve Angara; îe lac Pébu d’oû sort 
le ÛLUve Urack, etc» ; 4 la Chine et dans la Tarlarie chinoise le lac Dalai d’ou sort la 
grosse rivière d’Aigus qui tombe dans le fleuve Amour; le lac des Trois-Montagnes d’oû 
sort la rivière Hélum qui tombe dans le même fleuve Amour; les lacs de Ginhal, de 
Cokmor et de Sorama, desquels sortent les sources du fleuve Hoanho; doux autres grands 
lacs voisins du fleuve de Xankin, etc. ; dans le Tonquin le iac de Guadag qui est considé¬ 
rable; dans rinde le lac ChiaTuat d’ou sort le fleuve Laquia et qui est voisin des sources 
du fleuve Ava, du Loiigenu, etc. : ce lac a plus de 40 lieues de largeur sur 50 de longueur; 
un autre lac 4 l’origine du Gange, un autre près de Cachemire à l’une des sources du 
fleuve Indus, etc. 

En Afrique, on a le lac Cayar et deux ou trois autres qui sont voisins de l’embou¬ 
chure du Sénégal, le lac de Guarde et celui de Sigismes, qui tous deux ne font qu’un 
même lac de forme presque triangulaire, qui a plus de lüO lieues de longueur sur 75 de 
largeur, et qui contient une lie considérable : c’est dans ce lac que le Niger perd son nom, 
et au sortir de ce lac qu'il traverse, on l’appelle Sénégal; dajis le cours du même fleuve, 
en remontant vers la source, on trouve un antre lac considérable qu’on appelle Je lac 
Bournou, où le Niger quille encore sou nom, car la rivière qui y arrive s’appelle Gam- 
baru ou Goinbarow* En Étlijopie, aux sources du NiL est le grand lac Ganibéa qui a plus 
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de î>0 lieues de longueur ; il y a aussi plusieurs lacs sur la côte de Guinée, pi paraissent 
avoir été formés par la mer, et il n'y a que peu d^autres lacs d'une grandeur un peu con¬ 
sidérable dans lû reste de TAfrique, 

L'Amérique septentrionale est le pays des lacs : les plus grands sont le lac SupérielI^,^ 
pi a plus de 125 lieues de longueur sur 50 de largeur; le lac lluron qui a prés de 100 
lieues de longueur sur environ 40 de largeur; le lac des Illinois qui, en y comprenant ïa 
baie des Puants, est tout aussi étendu que le lac Huron ; le lac Krié et le lac Ontario, pi 
ont tous deux plus de 80 lieues de longueur sur 20 ou 25 de largeur; le lac Alistasîn au 
nord de Québec, qui a environ 5ü lieues de longueur; le lac Cbamplain au midi de Qué¬ 
bec, pi est à peu près de la même étendue que le lac Mîstasin; le lac Alemipigon et le 
lac des Cliristinaiix, tous deux au nord du lac Supérieur, sont aussi fort considérables ; 
le lac des Assinit>oUs, qui contient plusieurs îles et dont rétendue en longueur est de plus 
de i5 lieues ; il y en a aussi deux de médiocre grandeur dans le Mexique, indépendam¬ 
ment de celui de Mexico; un autre beaucoup plus grand, appelé le lac Aicaragua, dans la 
province du même nom : ce lac a plus de 60 ou 70 lieues d’étendue en longueur. 

Enlin dans P Amérique méridionale il y en a un petit à la source du Manignon, un 
autre plus grand â la source de la rivière du Paraguai, le lac Titicares dont les eaux tom¬ 
bent dans le fleuve de la P la ta, deux autres plus petits dont les eaux coulent aussi vers 
ce même lleuvc, et quelques autres, qui ne sont pas considérables, dans Pintérieur des 
terres du tliili- 

Tous les lacs dont les fleuves tirent leur origine, tous ceux pi se trouvent dans le 
cours des fleuves ou qui en sont voisins et qui y versent leurs eaux, ne sont point salés; 
presque tous ceux au contraire qui reçoivent des fleuves sans qu'il en sorte d'autres fleu¬ 
ves, sont salés, ce qui semble favoriser Popinion que nous ayons exposée au sujet de la 
salure de la mer, qui pourrait bien avoir pour cause les sels que les fleuves détacUent 
des terres, et qu'ils transportent continuellement a la mer; car Févaporalion ne peut pas 
enlever les sels tlxcs, et par conséquent ceux que ïes fleuves portent dans la mer y res¬ 
tent ; et, quoique l’eau des fleuves fiaraissc douce, on sait que cette eau douce ne laisse 
pas de contenir une petite quantité de sel, et par la succession des temps la mer a dd ac¬ 
quérir un degré de salure considérable, qui doit toujours aller en augmentant. C’est ainsi, 
à ce que j'imagine, que la mer Noire, la mer Caspienne, le iac Aral, la iner Morte, etc., 
sont devenus salés ; les fleuves qui se jettent dans ces lacs, y ont amené successivement 
tous les sels qiPils ont délacliés des terres, et révaporation n'a pu les enlever. A Pégard 
des lacs qui sont comme des mares, qui ne reçoivent aucun fleuve et desquels ils n’en 
sort aucun, ils sont ou doux ou salés, suivant leur différente origine : ceux qui sont voi¬ 
sins de la mer sont ordinairement salés, et ceux qui en sont éloignés sont doux, et cela 
parce que les uns ont été formés par des inondations de la mer, et que les autres ne sont 
que des fontaines d'eau douce, qui, n'ayant pas d'écoulement, forment une grande étendue 
d'eau. On voit aux Indes plusieurs étangs et réservoirs faits par l’industrie des habitants, 
qui ont jusfpi'à deux ou trois lieues de superficie, dont les bords sont revêtus d’une mu¬ 
raille de pierre ; ces réservoirs se remplissent pendant la saison des pluies, et servent 
aux liabitanls pendant l'été, lorsque l’eau leur manque absolument a cause du grand éloi¬ 
gnement oü ils sont des fleuves et des fontaines. 

lacs qui ont quelque chose de particulier, sont la mer Morte, dont les eaux con¬ 
tiennent beaucoup plus de bitume que de sel ; ce bitume, qu'on appelle bllunie de Judée, 
ïi'est autre chose que de l'asphalte, et aussi quelques auteurs ont appelé la mer .Morte lac 
Asphaltite. Les terres aux environs du lac contiennent une grande quantité de ce bitume : 
lûen des gens se sont persuadé, au sujet de ce lac. des choses semblables à celles que les 
poètes ont écrites du lac d'Averne, que Je poisson ne pouvait y vivre, que les oiseaux qui 
passaient par-dessus étaient suffoqués, mais ni l’un ni Tautre de ces lacs ne produit ces 
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funestes eCfetSt ils nourrissent tous deux du poisson, les oiseaux volent par-dessus, et les 
hommes s’y baignent sans aucun danger, 

]] y a, dit‘On, en Bohême, dans la caiiipiagne de Boleslaw, un lac ou il y a des trous 
d*une profondeur si grande qn^on n’a pu la sonder, et il s’élève de ces trous des vents 
impétueux qui parcourent toute la Bohème et quL ixmdant l'hiver, Élèvent souvent en 
l’air des morceaux de glace de plus de lOû livres de pesanteur. (Voyez Ad. an. 
1682, pag. 216.} On parle d’un lac en Islande qui pétri lie; le lac Néagh en Irlande a aussi 
la même propriété; mais ces pétrifications, produites par Pe^u de ces lacs, ne sont sans 
doute autre chose fine des incrustations comme celles que fait l’eau d'.4rcuciL 


ARTICLE XII 

DU FLUX ET DU REFLUX 

L'eau n’a qu’un mouvement naturel qui lui vient de sa fiaiilité; elle descend toujours 
lies lieux les plus élevés dans les lieux les plus has, lorsqu’il n’y a point de digues ou 
d'obstacles qui la retiennent ou qui s’opposent à son rnouvemenl, et lorsqu'elle est arri 
vée au lieu le plus bas, elle y reste tranquille et sans niouvement, à n:ioins que quelque 
cause étrangère et violente ne Uagile et ne Tcn fasse sortir. Toutes les eaux de Fucéan 
sont rassemblées dans les lieux les plus bas de la superficie de la terre : ainsi les uiouve 
ments de la mer viennent de Ciiuses extérieures. Le principal mouvement est celui du 
(lux et du rellux qui se fait alternativement en sens contraire, et duquel it résulte un 
mouvement continuel et général de toutes les mers d’orient en occident; ces deux mou¬ 
vements ont un rapport constant et régulier avec les mouvements de la lime : dans les 
pleines et dans les nouvelles lunes, ce nioiivernent des eaux d'orîent en occident est plus 
sensible, aussi bien que celui du ûux et du rellux; celui-ci se fait sentir dans Fintervalle 
de six heures et demie sur la plupart tles rivages, en sorte que te Oux arrive toutes les 
fois que la lune est au-dessus ou au-dessous du méridien, et le rellux succède toutes les 
fois que la lune est dans son plus grand éloignement du méridien, c'est*à-ilire toutes les 
fois qu'elle est à rhorizon, soit a son coucher, soit a son lever. Le mouvement de la mer 
d'orient en occident est tonUnucl et constant, parce que tout l’océan dans le Ilux se meut 
d'orient en occident, et pousse vers Toccident une très grande quantité d’eau, et que ïe 
reflux ne parait se faire en sens contraire qu’à cause de la moindre [juantUé d’eau qui est 
alors [loussée ^ ers roccident; car le Ilux doit plutùt être regardé comme une intiunes- 
cence , et le reüux comme une détumescenœ des eaux, la que lie, au lieu de troubler le 
mouMunent d'orient eu occident, le produit et le rend continuel, quoique à la vérité II 
soit plus fort iicndant l'intumescence, et pins faible pendant la détumescenee par la raison 
que nous venons d'exposer. 

Les principales circonstances de ce mouvement sont : 1* qu’il est jdus sensible dans 
les nouvelles et pleines lunes que dans les quadratures ; dans le printemps cl l'automne il 
est aussi idus violent que dans les autres temps de rannée, et il est le plus faible dans 3c 
temps des solstices, ce qui s’explique fort naturellement par la combinaison des forces de 
l’attraction de la lune et du soleiL (Voyez, sur cela, les de 

Les vents changent souvent la direction et la quantité de ce mouvement, surtout les 
vents qui soufflent constamment dumémccèlé; il en est de même des grands fleuves 
qui portent leurs eaux dans la mer, et qui y produisent un mouvement de courant q\ü 
s'étend souvent à plusieurs Lieues, et lorsque La dîrectîori du vent s'accorde avec le moU’ 
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veinent général, comme est celui d'orient en occident, il en devient plus sensible ; on en 
a un exemple dans la mer Puciliqiie, où le mouvement d’orient en occident est constant 
et très sensible. 3“ On doit remarquer que. lorsqu’une partie d’un lluîde se mcuU toute la 
masse du fluide se meut aussi ; or, dans le mouvement des marées, il y a une très 
grande parlie de l'océan qui se meut sensiblement; toute la masse des mers se meut donc 
en même temps, et les mers sont agitées par ce mouvement dans toute leur étendue et 
dans toute leur piofoiuleur. 

Pour bien entendre ceci, il faut faire attention à la nature de Ja force qui produit le 
flux et le reflux, et rêflécliir sur son action et sur ses effets. Nous avons dit ciue la lune 
agit sur la terre |nir une force que les uns af^ielleiit attraction, et les autres pesanteur ; 
celte force iPattraclion ou de pesanteur pénétre le globe de la terre dans loules les parties 
de sa masse, elle est exactement proportionnelle à la qiumliié de matière, et en mémo 
temps elle décroît comme le carré de la dislance augmente r cela posé, examinons ee qui 
doit aniver en supposant la lune au méridien d'une plyge de la mer. La surface des 
eaux, étant iTumédialement sous la lune, est alors plus prés de cet astre que toutes les 
autres parlies du globe, soit de la terre, soit de lu mer ; dés lors cette parlie de la mer 
doit s'élever vers la lune, en formant une éminence dont le sommet correspond au centre 
de cet astre. Pour que cette éminence puisse se former, il est nécessaire que les eaux, 
tant de la surface environnante que du fond de cette partie de ia mer, y contribuent, ce 
qu'elles font en effet, a proportion de la proximité où elles sont de l'astre qui exerce 
celle action dans la raison inverse du carré de Ja dîslance ; ainsi Ja surface de celle par¬ 
tie de la mer s'élevant la première, les eaux de la surface des parties voisines s'élèveront 
aussi, mais â une moindre hauleur, et les eaux du fond de toutes ces parties éprouve¬ 


ront le même eflet et s’élèveront par la même cause; en sorte que toute cette partie de la 
mer devenant plus haute, et fomiani une éminence, il est néccssaii e que les eaux de ia 
surface et du fond des parties éloignées, et sur lesquelles cette force d'allraction n'agit 
pas, viennent avec précipitation pour reinpiaau- les eaux qui se sont élevées; c’est là ce 
qui produit le flux, (|ui est plus ou moins sensible sur les diflércnles côtes, et qui, comme 
Vm voit, agite la mer non seulement à sa surflicc, mais jusqu'aux plus grantlcs profon¬ 
deurs. Le reflux arrive ensuite par la pente naturelle des eaux ; lorsque i'astre a passé cl 
qu'il n'exerce plus sa force, l'eau, qui s’était élevée par l'action de celle puissance étran¬ 
gère, reprend son niveau et regagne les rivages et les lieux qu'elle avait été forcée d’a¬ 
bandonner; ensuite lorsque la lune passe au iiiérîdien de l’anlipode du heu ou nous 
avons supposé qu'elle a d’abord élevé les eaux, le même eflét arrive; les eaux, dans cet 
instant où la iune est absente et la plus éloignée, s'élèvent sensiblement, autant que dans 
le temps ou elle est présente et la plus voisine de cotte partie de la mer : dans le premier 
cas les eaux s'éléveîit, [laree qu'elles sont plus près de l’astre que toutes les autres par¬ 
ties du globe; cl dans le second cas c’est par Ja raison contraire, elles ne s'élèvent que 


parce qu'elles eji sont plus éloignées que toutes les autres parties du globe, et J’on voit 
bien que cela doit produire le méjiie effet; car alors les eaux de celle iKJirlie, étant moins 
attirées que tout le reste du globe, elles s'éloignerotil nèoessairemeiit du reste du globe 
et formeront une éminence dont le sommet répundra au point de la moindre actiorï, 


c'est-â-dirc au i^oint du ciel directement opposé à celui ou se trouve La Juiie, ou, ce qui 
revient au même, au point ou elle était treize heures auparavant, lorsqu'elle avait élevé 
les eaux la première fois; car lorsqu'elle est parvenue ù l'borizon, le reflux étant arrivé, 
la mer est alors dans son état nalurci, et les eaux sont en équilibre et de niveau; mais 
quand la lune est au méridien opposé, cet équilibre ne peut plus subsister, puisque les 
eaux de Ja partie opposée â la lune élant à la plus grande distance ou elles puissent être 
de cet astre, elles sont moins attirées que le reste du globe, qui, étant intermédiaire, se 
trouve être plus voisin de la lune, et, dés lorSj leur pesanteur relative, qui les tient tou- 
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jours eu équîlibre et de uîveeii, les pousse %‘ers le pninl opposé A la liiuo pour que oel 
tijiiilibre se conserve. Ainsi^ dans les deux cas, lorsque la lune est an méridien d’un lieu 
ou au méiidien opposé, les eaux doivent s'élever à très peu près de la uiéiiie (juaniité, et 
par conséqueut s'abaisser et relUier aussi de la même quantité, lorsque la lune est à 
riiorizoïi, à sou coucher ou à son lever. On voit bien qu'un monvenienl, dont la cause et 
I elTel sont tels que nous v enons de l'expliquer, ébranle nécessairement la niasse entière 
des mers, et la remue dans toute son étendue et dans toute sa profondeur; et. si œ mou¬ 
vement parait insensible dans les hautes mers et lorsqu’on est éloigné des terres, ü n'en 
esl cependant pas moins réel ; le fond et la surface sont remués â peu pn^s également, et 
meme les eaux du fond, que les vents ne peuvent agiter comme celles delà surface, 
éprouvent bien plus régiiti ère ment <]ue celles de la surface celte action, et elles ont un 
mouvement plus réglé et qui est toujours alternaiivçnKnt dirigé de la même façon. 

De ce mouvement alternatif de flux et de roniix il résulte, comme nous l'avons dit. im 
mouvement continuel de la mer de l'orient vers Toccident, parce que Taslre, qui produit 
rintumescence des eaux, va hïî-méme d'orient eu occident, et qu’agissant successivement 
dans celle direction, les eaux suivent le mouvement de l'astre dans la même direction. Ce 
mouvement de la mer d orient en occident est très sensible dans tous les détroits ; par 
exemple, au délroit de Magellan, le lliix élève les eaux à prés de 20 pieds de hauteur, et 
cette inlumescence dure six lieu res, au lieu que le reHux ou la détumcscence ne dure que 
deux lienres (voyez le et l'eau coule vers l'occident; ce f[ni prouve 

évidemment que le reflux n'est pas égal au (lux, et que de tous deux il résulte un mou¬ 
vement vers l’occident, mais beaucoup plus fort dans le temps rbi Hux que dans celui du 
reflux ; et c'est pour celte raison que. dans les liantes mers éloignées de toute terre, les 
marées ne sont sensibles que par le mouvement général qui en résulte, c'est-à-dire parce 
mouvement d'orient en occident. 


U^s marées sont plus fortes et elles font bausser et baisser les eaux bien plus considé- 
rabterncnl dans la zone torride entre les tropiques, que dans le reste de l’océan ; elles sont 
aussi beaucoup plus sensibles dans les lieux qui s’élendent d'orient en occident, dans les 
golfes qui sont longs et étroits, et sur les côtes oU il y a des iles et des promontoires; ie 
plus grand flux qu’on connaisse est, comme nous bavons dit dans l’article précédent, à 
1 une des ecnboucliures du fleuve Indus, ou les eaux s'élèvent de 30 pieds; il est aussi 
fort remarquable auprès de Malayc, dans le détroit de la Sonde, dans la mer Rouge, dans 
la baie de Nelson, à Sa degrés de kititiule septontrionale, où il s’élève à is pieds, à l’em- 
bouclmre du fteuve Saint-Laurent, sur les coles de la Chine, sur celles du Japon, à Pa¬ 
nama, dans le golfe de liengalc, etc. 

Le mouvement de la mer d’orient en occident est lri’;s sensible dans de cerUiins en¬ 


droits; les navigateurs l'ont souvent observé en allant do l’Inde à Madagascar et en 
Afrique; il se fait sentir aussi avec beaucoup de force dans la mer Pacillqiie, et entre 
les Moluques et le Brésil; mais les endroits où ce monvomenl est le plus violent sont 
les détroits qui joignent l'océan h l’océan; par exemple, le.s eaux de la mer sont parlées 
avec une si grande force d'orient en occident par le détroit de Magellan^ que ce mouve¬ 
ment est sensitde même à une grande distance dans l’Océan Atlantique, et on prétend 
que c'est ce qui a fait conjecturer à Magellan qu'il y avait un délroit par lequel les deux 
mers avaient une communication. Dans le délroit des Manilles et dans tous les canaux 
i|ui séparent les iles Maldives, la mer coule d'orient en occident, comme aussi dans le 
golfe du Mexique entre Diba et Jucalan; dans le golfe de Paria ce mouvement est si vio¬ 
lent, qu’on appelle le détroit ia Gueule du Dragon ; dans la mer de Canada ce mouvement 
est aussi très violent, aussi bien que dans la mer de Tartarie et dans le détroit de Waigals, 
par lequel l’océan, en coulant avec ra|udilé d'orieut en occident, cliarrie des masses énor¬ 
mes de glace de la mer de Tartarie dans la mer du nord de l'Europe. La mer Pacifique 
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coule de môme d’orient en occidenl jKir les dêlroils du Jà[w3n ; b nier du Japon coule vers 
la Chine ; TOcdan Indien coule vers l'occident dans le détroit de Java et par les détroits 
des autres îles de l’Inde* On ne peut donc pas douter que la mer n’ait un mouvement 
constant et général d’orient en occident, et l^on est assuré que T Océan Atlantique coule 
vers rAinérj[]iie, et que la mer Pacifique s’en éloigne, comme on le voit évidemment au 
cap des O^uranls entre Lima et Panama, (Voyez rf/r^mï Grf>gr. generaL, p, HO*) 

Au reste, les aUernatives du lliix: et du reflux sont régulières et se font de six heures 
et demie en six heures et demie sur La plupart des côtes de la mer, quoique à diiïcrenbs 
Jieures, suivant le climat et la position des côtes; ainsi les côtes de Ja mer sont battues 
continuellement des vagues, qui enlèvent à chaque fois de petites iiarlies de matières 
tiu’elles transportent au loin, et qui se déposent au fond; et de même les vagues [prient 
sur les plages basses des coquilles, des sables fjui restent sur les bords, et qui, s’accu¬ 
mulant peu à peu par couches horizontales, forment, à la fin, des dunes et des hauteurs 
aussi élevées que des collines, et qui sont en cfîet des collines tout à fait semhlahies aux 
autres collines, tant par leur forme que par leur composition intérieure : ainsi la mer 
apporte beaucoup de productions marines sur les plages basses, et elle emjKJrte au loin 
toutes les matières qu’elle peut enlever des côtes élevées contre lesquelles elle agit, soit 
dans le temps du fiux, soit dans le temps des orages et des grands vemts. 

Pour donner une idée de TefTort que fait la mer agitée contre les hautes côtes, je crois 
devoir rap|i^irler un fait qui tifa été assuré par une personne trt‘s digne de foi. et que 
j’ai cru d'autant plus facilemenl que j ai vu moi-même quelque chose d'approctiant. Bans 
la princijiale des îles Orcades, il y a des côtes composées de rochers coupés à plomb et 
piTpen dieu la ires à la surface de k mer, en sorte qu’en se plaçant auHlessus de ccsroclrers, 
on peut laisser tomber un plomh jusqu’à la surface do Peau, en melhmt la corde au bout 
d’une perche de 9 pieds. Ùdle opération, que l'on peut faire dans le temps que la mer est 
tranquille, a donné k mesure de la hauteur de la côte, i^ui est de ^K) pieds. La marée dans 
cet endroit est tort considérable, comme elle l’est ordinairement dans tous les endroits ou 
il y a des terres a\ancées et des îles ; mais lorsque le vent est fort , ce qui est très oïdi- 
naire en Écosse, et qu’en meme temps la marée moule, le mouvement est si grand et 
l’agitation si violente, que Peau s’élève jusqu’au sommet des rochers qui bordent la côte, 
c’eslk dire à 200 pieds de hauteur, et qu'elle y lomlK* en forme de |duie; elle jette mémf^ 
à cette hauteur des graviers et des pierres (pPeUe détache du pied des rochers, et quel¬ 
ques-unes de ces pierres, au rapport du témoin oculaire que je cite ici. sont plus larges 
que la main. 

J’ai vu moî-rnéme dans le port de Livourne, où la mer est beaucoup plus tranquille. 
,ét ou il n’y a point de marée, une tempête, au mois de décembre 1731, où l’on fut obligé 
de couper les [mUs de quelques vaisseaux qui étaient à la rade, dont les ancres avaient quitté; 
j'ui vu, dis-je. Peau de la mer s’élever au-dessus des fortifications, qui me parurent avoir 
une élévation très considérable au dessus des eoux, et comme j’étais sur celles qui sont 
les plus avancées, je ne pus regagnei* la ville sans être mouillé de l'eau delà mer beaucoup 
plus qu’on ne peut Pétro par la pluie la plus abondante. 

Ces exemples suffisent pour faire entendre avec quelle violence la mer agît contre les 
côtes; cette violente agitation détruit, use {a), ronge et diminue peu à peu le terrain des 
côtes; k mer emporte toutes ces matières et les laisse tomber liés qm^ le calme a succédé 

(aJ Une chose aj?scz remarquable sur les côtes de Syrie et de Phénicie, c'est qu'il paraît 
que les rochers, qui sont le long de cette côte^ ont été anciennement taillés en beaucoup 
d’endroits en forme d’auges de deux ou trois aunes de longueur, et larges à proportion, pour 
y recïevüir Peau de la nici' et en faire du sel par l'évaporation, mai», nonobstant la dureté de 
la pierre, ces auges sont, à Pheure qu'il est, presque enUèrement usées et aplanies par le 
battement contiimel des vagues. (Voyez les Voi/figes dû Shfiw^ vol. II, p, 60.) 
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4 ragitalion. I)an$ ces lemps d'orajîes reaii tle la iiior, qui est orilliiaircinciU la pim 
claire de toutes les eaux, est trouble et mêlée de dîlTcrt iites matières que le ruouvemeiit 
des eaux détache des côtes et du fond j et la mer rejelto alors sur les rivages une îniinité 
de choses qu'elle apporte de loin, et qu'oo ne trouve jauiaîs qu’aprés les grandes tem¬ 
pêtes, comme de Tambre gris sur les côtes occidentales de l'Irlande, do rarnhre jauiic sni 
celles de Poméranie, des cocos sur les cotes des ïiides, etc*, et quelquefois des pierres 


ponces et d'autres pierres singulières* Nous pouvons citer k œlte occasion un fait rap¬ 
porté dans les ^'ouveauj: Voj/ages au^ iks de rAmerique : « Étant à Saint-Domingue, dit 
rauleur, on me donna enlre aulrcs choses queiques pierres légères que La mer amène à 
i» la côte quand il a fait de grands vends de sud; il y en avait une de 2 pieds et demi de 
long sur 13 pouees de large et environ 1 pied d'épaisseur, qni ne iiesait pas tout a fait 
» 5 livres ; elle élail blanclie comme la neige, bien plus dure que les pierres ponces, d'un 
J» grain lin, ne paraissant point du tout poreuse, et cependant, quand on la ielait dans 
l’eau, elle bûudissait CÆ>mme un ballon qu'on jette contre terre; a peine enfonçait-elle 
un demi-travers de doigt ; j'y fis faire quaire trous de lariére pour y plan 1er quatre 
bâtons et soutenir deux petites planches légères qui renferiiiaient les pierres dont je la 
w chargeais ? j’ai eu le pUisîr de lui en faire porter une fois IGO livres, et une autre fois 
» trois poids de fer de 30 livres pièœ; elle servait de chaloupe k mon nègre gut se met- 
M lait dessus et allait se promener autour de la caye* « (Tome V, p. 2GD0 Cette pierre de¬ 
vait être une pierre ponce d'un grain très fin et serré, qni venait de quelque volcan* et 
que la mer avait transporlée, comme elle transporte l’ambre gris, les cocos, la jderre 
]»once ordinaire, les graines des plantes, les roseaux, etc.; on peut voir sur cida les Dis¬ 
cours lîay : c’est principalement sur les côtes d’Irlande et d Écosse qu’on a fait diis 
f>bser\ allons de celte espèce. La mer par son mouvement général d’orient en occident 
doit porter sur les côtes de l’Amérique les productions de nos côtes; et ce n'est peut-être 
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que jïar des mouvements irréguliers, et que nous ne connaissons pas, qu'elle apporte sur 
nos rivages les productions des Indes orientales et occidentales ; elle ajjporte aussi des 
productions du nord : il y a grande apparence que tes vents entrent pour beaucoup dans 
les causes de ces effets. On a rn souvent, dans les hautes mers et dans un très grainl 
éloignement des côtes, des plages entières couvertes de pierres ponces; on ne ])eut guère 
soupçonner qu'elles puissent venir d’ailleurs que dos volcans des Ües ou de la terre ferme, 
et ce sont apparemmentles cornants qui les transportent au milieu des mors* Avant 
qu'on connût la partie méritlionale de rAfriijne, et dans le temps où on croyait que la 
mer des Indes ifavail aucune communication avec notre Océan, on commença à la souji- 
çonner par un indice de cette nature* 

Ui mouvement alternatif du tlux et du rellux, et le ruoiivement consEant de la mer 
d'orient eu occident, offrent différents phénomènes dans les düTérenls climals; ces mou¬ 
vements se moditlent différemmenl suivant le gisement des terres et la hauteur des côtes : 
il y a des endroits où le mouvement générakf orient en occident n'est pas sensible; Il y en 
a d'autres où la mer a même un mouvement contraire, comme sur la côlede Guinée, mais 
ces mouvements contraires au mouvement général sont occasionnés par les vents, par 
ia position des terres, par les eaux des grands tlcuvcs et par la disposition du fond de la 
mer; toutes ces causes produisent des courants qui allèrent et changent souvent tout à 
fait la direction du mouvement général dans plusieurs endroils tle la mer; mais comme 
ce mouvement des mers d'orient en occident est le plus grand, le plus général et le plus 
consüint; il doit aussi produire les plus grands effets, et, tout pris ensemble, la mer doit 
avec le temps gagner du terrain vers l'occident et en laisser vers l'orient, quoiqu’il puisse 
arriver que sur les côtes où le ^ ent d'ouest souflle pendant la plus grande parlie de ran- 
née, comme en France, en AngEeterre, ia mer gagne du terrain vers l'orient. .Mais encore 
une fois, ces exceplions particulières ne détruisent pas reffet de U cause générale. 
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ARTICLE XIII 

DES INÉGALITÉS DL' FOND DE LA MER ET DES COURANTS 

On peut disUiiguer les cotes de la mer en trois espèces ; les côtes élevées qui sont 
de rochers et de pierres dures, coupées ordinairement h plomb à une hauteur considé¬ 
rable, et qui s’élèvent quelquefois à 7 ou àOO pieds ; les basses côtes, dont les unes 
sont unies et presque de niveau a^'ec la surface de la mer, et dont les antres ont une 
élévatiou médiocre et sont souvent bordées de rochers à tleur d’eau, qui forment des bri¬ 
sants et rendent l’approche des terres fort diflMle; 3° les dunes, qui sont des côles for- 
iiiées par les sables que la mer accumule, ou que les fleuves déposent j ces dunes forment 
des collines plus ou moins élevées. 

ï><?s côles dltalîe sont borilées de marbres et de pierres de plusieurs espèces, dont on 
distingue de loin les di(Térentes carrières; les rochers qui forment la cote, paraissent â 
une très grande distance comme autant de piliers de marbre qui sont coupés a plomb. 
Les côtes de France depuis lîrest jusqu’à Bordeaux sont presque partout environnées de 
rocliers à fleur d’eau qui forment des brisants; il en est de même de celles d’AuglelcrrOt 
d’Espagne et de plusieurs antres côtes de TOcéan et de la Méditerranée, qui sont bordées 
de rochers et de pierres dures, h l’exception de quelques endroits dont on a profité pour 
faire les baies, les ports et les havres. 

La profondeur de Feaii le long des côtes est ordinairement d’autant pins grande que ces 
côtes sont plus élevées, et d’anlant moindres qu'elles sont plus basses; rinégalitédufond 
d«' la mer le long des côtes correspond aussi ordinairement A l'inégalité de la surface du 
terrain des côtes : je dois citer ici ce qu’en dît un célèbre navigateur. 

rt J'ai toujours remarqué que dans les endroits où la côte est défendue par des rochers 
« escarpés, la mer y est très prolonde, et qu’il est rare d’y pouvoir ancrer, et au con- 
» traire dans les beux où la terre penche du côté de la mer, quelqueélevéequ’etle soilplus 
» avant dans le pays, le fond y est bon, et par conséquent rancrage : à proporlionque la 
» côte penche ou est escarpée près de la mer, à proportion trouvons-nous aussi communé- 
» ment que le fond pour ancrer est plus ou moins profond oucscarpé; aussi mouillons-nous 
» plus prés ou plus loin de la terre, comme nous jugeons à propos, car il n’y a point, 
B que je sache, de côte au monde, ou dont j’aie enlendu parler, qui soit d’une hauteur 
B égale et qui n'ait des hauts et des bas. Ce sont ces liants et ces bas, ces montagnes et 
» ces vallées qui font les inégalités des côtes et des bras de mer, des petites baies et des 
» havres, etc., où l’on peut ancrer sûrement, parce que telle est la surface de la terre, loi 
» est ordinairement le fond qui est couvert d’eau ; ainsi l'on trouve plusieurs bons havres 
w sur les côtes où la terre I>orne la mer par des rochers escarpés, et cela parce qu’il y a 
des pe]ites spacieuses entre ces rochers; mais dans les lieus où la pente d'une nionta- 
» gné ou d'un rocher n est pas â quelque dislance en terre d’une montagne A l’autre, et 
» que, comEue sur la côte de Chili et du Pérou, le penchant va du côté de la mer oa est 
» dedans, que la côte est perpendiculaire ou fort escarpée depuis les monEagnes voisines, 
w comme elle est en ces paysda depuis les moulagnes d'Andes, qui régnent le long de la 
B côte, la mer y est profonde, et pour des havres ou bras de mer il n’y en a que peu pu 
*1 point î toute cette côte est trop escarpée pour y ancrer, et je ne connais point de côles 
» où il y ait si peu do rades commodes aux vaisseaux, to côtes de Galice, de Portugal, 
B de Norvège, de Terre-Neuve, etc., sont comme la côte du Pérou et des hautes iles de 
B l'Archipclague, mais moins dépourvues de bons havres, LA on il y a de petits espacés 
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» de terre» il y a de lionnes b,lies anx extrêrnilés do œs espaces» dans les lieux où ils 
î> s'avancent dans la nier, onfnme snr la côte de Caraoos» etc*; les iles de Jean Fernando, 
>. de Saînte-liéiene, etc.» sont des terres hantes dont J,a cote est prolonde. Généralement 
w parlant, tel est le fond qui parait an-dessns de Teau, tel est celui que l'eau couvre, et 
pour mouiller sûrement, il faut ou que le fond soil au niveau, oit fjue sa pente soit bien 
>i pi 3 U sensible; car s’il est escarpe l’ancre glisse et le vaisseau est empnrlé. De là vient 
» que nous ne nous mettons jamais en devoir île mouiller dans les lieux où nous voyons 
les terres hautes et des montagnes escarpées qui bornent la mer : aussi, étant à i ne 
>1 des iles des États, proche de la terre Del Fuego, avant que d'entrer dans les mers du 
snd» nous ne songeâmes sentement pas a mouiller après que nous eûmes vu la côle, 
» parce qu'il nous parut prés de la mer des rochers escarpés; cependant il peut y avoir 
« lie petits havres où des barques on autres petits bàtimenls peuvent mouiller, mais nous 
ne nous mimes pas en peine de les chereber. 

îï Comme les côtes hantes et escarpées ont cecî d'incommode qiTon n’y mouille que 
rarement, elles ont aussi ceci de commode qiFon les découvre de loin et qiTon en pimt 
» approcher sans danger : aussi est-cc pour cela que nous les appelons côtes hardies, ou, 
w pi)iir parler plus naturel le meut, côtes exhaussées ; mais pour les terres basses on ne les 
voit que de fort prés, et il y a plusieurs lieux dont on n osc approcher de peur d'échouer 
» avant que de les apercevoir; d’ailleurs il y en a plusieurs des bancs qui forment par le 
» concours des grosses rivières, qui des terres basses se je lient dans la mer- 

* Ce que je viens de dire, qu'on mouille d’ordinaire sûrement prés des terres basses* 
ï> peut se confirmer par plusieurs exemples. Au midi de la baie de Cainpéclie les terres 
sont basses pour la plupart, aussi peut-on ancrer tout le long de la côte, et U y a des 
endroits à forient de la ville de Campécbe où vous avez autant de brasses d'eau que 
î? vous êtes éloigné de la terre, c'est-à-dire, depuis 9 à 10 lieues de distance, jtisqn'^â ce 
» que vous en soyez à 4 lieues, et de là jusqu’à la côte la profondeur va toujours en 
H diminuant. La haie de ïloridtiras est encore un pays bas* et eonlimie de métiie tout le 
w long delà aux côtes de Porto-Bello et de Carthagêne, jusqu'à ce qu’on soit à la hauteur 
JJ de Sainte-Marthe ; de là le pays est encore bns jusque vers la côte de Caracos, qui est 
.J haute. Les terres des environs de Surinam sur la même cote sont basses, et f ancrage y 
est bon ; il en est de même de là à la côte de Guinée. Telle est aussi la baie de Panama, et 
w les livres de pilotage ordonm^nt aux pilotes d'avoir toujours la sonde à la main et de ne 
pas approclier d'une telle profondeur, soit de nuit, soit de jour. Sur les mêmes mers, 
» depuis les hautes terres de Giiatimala eu Mexique jusqu’à Qilifornie, la plus grande partie 
» de la côte est basse, aussi y peut-on mouiller sûreînent. En Asie la côte de la Chine, les 
» baies de Sîam et de Bengale, toute la côte de Çoromantlel et la côte des environs de 
>> Malaga, et près de là l'ile de Sumatra du même côté, la plupart de ces côtes sont basses 
:iï et bonnes pour ancrer, mais à côté de foccident de Sumatra les côles sont escarpées et 
JJ hardies : telles sont aussi la plupart des îles situées à l’orient de Sumatra, comme les îles de 
Bornéo, de Cf lébps, dcGilolo, et quantité d'aulrcs îles de moindre considération, qui sont 
ï* dispersées par-ci pnrdàsur ces mers, et qui ont de bonnes rades avec plusieurs fonds bas; 
w mais les iles de l’océan de ITnde orientale, surtout fonest de ces iles, sont des terres 
hautes et escarpées, principalement les parties occidentales, non seulement de Sumatra, 
« mais aussi de Java, de Timor, etc. On ifaurait jamais fait si Ton voulait produire tous 
H les exemples qu’on pourrait trouver; on dira seulement en général qti’il est rOire que les 
« côtes hautes soient sans eaux profondes, et au contraire les terres basses et les mers 
ïj peu creuses se trouvent presque toujours ensemble. 5> (Voyage do Dampier autow du 
monde, t. 11, p. 476 et suivA 

On est donc assuré qu'il y a des înégalités dans le fond de la mer, et des montagnes 
très considérables, par les observations que les navigateurs ont laites avec la sonde. Les 
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plongeurs assurent aussi qu'il y a iPautres pelites inégalités formées par des rochers, et 
qu'il fiül fort froid dans les vallées de la mer. En général, dans les grandes mers les pro- 
fondeurs augmentent^ comme nous Tavons dit, ej une manière asse^ uniforme, en s’éloi¬ 
gnant ou en s'approchant des cotes* Par la carte que SL Uuaetie a dressée de la partie de 
Pocéan comiirise entre tes cotes li'Afrique et d'Amérique, et [lar les coupes qu’il donne de 
la uKT depuis le cap Tagrin jusqrPâ la c6te de Hio-Graiide, il parait qu’il y a des inéga¬ 
lités dans tout Pocéan comme sur la terre ; que les Abrollios, ou il y a des vigies et oti 
l’on quelques rocliers à fl' ur d’eau, ne sont que des sommets de très grosses et de 
très grandes montagnes, dont Plie Dauphine est une des plus hautes pointes; que les 
iles du cap Vert ne sont de même que des sommets de montagnes ; qu’il y a un grand 
nombre d'écueils dans cette mer, où Pou est obligé de mettre des vigies ; qu’ensuite le 
terrain, tout autour de ces Ahrolhos, descend jus qu’à des [ïrofondeurs inconnues, et aussi 
autour des iles* 

A Pégard de la qualité des diiïérenls terrains qui forment le fond de la mer, comme iî 
est impossible de rexaiiiiner de près, et qu'il faut s'en rapporter aux plongeurs et à la 
sondL\ nous ne pouvons rien dire de bien précis ; nous savons seulement fin’îl y a des 
«mdroîts couverts de bourbe et de vase à une grande épaisseur, et sur lesquels ks ancJ’cs 
n'oiit point de tenue : c'est proliabJement dans ces endroits que se défK>se le limon des 
llcuvcs ; dans d'autres endroits ce sont des sables semblables aux sables que nous connais¬ 
sons, et qui se trouvent de même de dîlTérente couleur et de difTcrenle grosseur, comme 
nos sables terrestres ; liaiis iP au très ce sont des coquillages amoncelés, des madrépores, 
des coraux et d'autres productions animales, lesquelles commencent à s'uiïir, à prendre 
coiqts et à former des pierres; dans d’autres ce sont des fragments de pierre, dys graviers, 
et même souvent des pierres toutes formées et des marbres; par excni[>ie, dans les fies 
Maldives on ne bâtit qu’a’s ec de la pierre dure que l'on tire sous les eaux à quelques 
brasses de profondeur* A .Marseille on tire de très beau marbre du fond de la mer; j'en 
ai vu plusieurs éebantillons ; et bien loin que la mer altère et gdle les pierres et les marbres, 
nous prouverons, dans notre liiscours sur les minéraux, que c’est dans la mer qu’ils se 
lorment et qu’ils se coiiserveiii, au lieu que le soleil, la terre, Pair et Peau des pluies les 
corrompent et les détruisent* 

Nous ne pouvons donc pas douter que le fond de la mer ne soit composé comme la 
terre que nous Jiahitons, imisqu’en etTet on y trouve les mômes matières^ et qu’on tire de 
la surface du fond de la mer les mêmes iboses que nous tirons de la surface de la terre; 
et de meme qu’on trouve au fond do la merde vastes endroîls couverts de coquillages, de 
madrépores cl d'autres ouvrages des insectes de la mer, on trouve aussi sur la terre une 
inliiiîté do carrières et de bancs de craie et d’autres matières remplies de ces mêmes 
coquillages, de ces madrépores, etc. : en sorte qu'à tous égards les parties découvertes du 
globe ressemblent à celles qui sont couvertes par les eaux, soit pour la composition et 
pour le mélange des matières, soit par les iriégalilés de la siiperbce. 

C'est à ces inégalités du fond de la mer qu’on doit attribuer Poriginc des courants; 
car on sent bien que, si le fond de l’océan était égal et de niveau, il n'y aurait dans la 
mer d’autre courant que le mouvemenf général d’orient en occident, et qiielqnes autres 
mouvcmenls qui auraient pour cause Paction des vents et qui en suivraient la direction; 
mais une preuve certaine que la plupart des courants sont produits par le flux et le reilux^ 
et dirigés par les inégalités du fond de la mer, c’est qu'ils suivent régulièrement les 
marées et qu’ils cliangent de direction à chaque lliix et à chaque rcllux* Voyez, sur cet 
article, ce que dit Pietro<lella-Valb», au sujet des coiiraïUs du golfe de Qmibaie (vol* Vf, 
pag, iiüil), et le rapport de tous les jiavigaleurss qui assurent unanimeiuent que dans les 
endroits ou le ilux et le rediix de la nier est le pins violent fd le plus inqKHueux, les coü- 
ranls y sont aussi pins raiiîiîes. 
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Ainsi on m peut pî^s douter que le flux, et le reflux: ne proiluiscnt des courants dont 
la direction suit toujours celle des collines ou des montagnes opposées entre lesquelles ils 
coulent, Les courants qui sont produits par les vents, suivent aussi la direction de ces 
memes collines qui sont cachées sous i’eau, car ils ne sont presitue jamais opposés direc¬ 
tement au vent qui les produit, non plus que ceux qui ont le flux et Je rellnx ttour cause, 
ne suivent pas pour cela la même direction. 

Pour donner une idée nette de la production des courants, nous obsen erons d’abord 
qu'îl y en a dans toutes les mers, que les uns sont plus rapides et les autres i>lus lents, 
qu'il y en a de fort étendus, tant en longueur qu'en largeur, et (Paulres qui sont plus 
courts et plus étroits ; que la même cause, soit le vent, soit le llux cl le reflux, qui pro¬ 
duit ces courants, leur donne à chacun une vitesse et une direction souvent très dilTé- 
rente; qu’un vent de nord, par exemple, qui devrait donner aux eaux un mouvement 
général vers le sud, d^ms toute l'étendue de U mer où il exerce son action, produit au 
contraire un grand nombre de courants séparés les uns des autres et bien différents en 
étendue et en direction; quelques uns vont droit au sud, d’autres au stid-esl, d'autres au 
sud-ouest; les uns sont fort rapides, d'autres sont lents, il y en a de plus et moins forts, 
de pins et moins larges, de plus et moins étendus, et cela dans une vanélé de combinai¬ 
sons si grande, qu'on ne peut leur trouver rien de commun que la cause qui les produit ; 
et lorsqu'un vent contraire succède, comme cela arrive souvent dans toutes les mers, et 
régulièrement dans POcéan Indien, ions ces courants prennent une direction opposée à la 
première, et suivent en sens contraire les mêmes routes et le même cours, en sorte que 
ceux qui allaient au sud vont au nord, ceux qui coulaient vers le sud-est vont au nord- 
ouest, etc,, et ils ont la même étendue en longueur et en largeur, la même vitesse, etc.* 
et leur cours au milieu des autres eaux de la mer so fait précisément de la même façon 
qu'il se ferait sur la terre entre deux rivages opposés et voisins, comme on le voit aux 
Maldives et entre toutes les îles de la mer des Jndes, ou les courants vont comme les 
vents pendant six mois dans une direclioTL et pendant six autres mois dans ia direction 
opposée : on a fait la même remarque sur les courants fpii sont entre les bancs de sable 
et entre les hauts fonds; et en général tous les courants, soit qu'ils aient pour cause le 
mouvement du flux et du relUïx, ouraction des vents, ont cliacun consiamment la même 
étendue, la meme largeur et la même direction dans tout leur cours, et ils sont très difTé- 
rents les uns des autres en longueur, en largeur, en rapidité et en direction, ce qui ne 
peut venir que des inégalités des collines, des inonlagnes et des vallées qui sont au fond 
de la mer, comme l'on voit qu'entre deux îles le courant suit la direction des côtes aussi 
bien qu'entre les bancs de sable, les écueils et les hauts-fonds. Ou doit donc regarder les 
collines et les montagnes iiu fond de la mer comme les bords qui contiennent et qui diri¬ 
gent les courants, cl dés lors un cotinint est un fieuve dont la largeur est déterminée (lar 
celle do la vallée dans laquelle il coule, dont ia riipidilé déiK.md do la lorce qui le proiluit, 
combinée avec le pins ou le moins de largeur de Tirilen aile par où il doit passer, et enfin 
dont la direction est tracée par la position des coIlÈnes et dos inégalités enlrc lesquelles 
il doit prendre son cours. 

D'CI étant entendu, nous allons donner une raison palpable de ce fait singulier donl 
nous avons parlé, de celte correspondance des ongles des montagnes et des collines, qui 
se trouve portout, et qu’on peut observer dans tous les pays du monde. On voit, en 
jetant les yeux sur les ruisseaux, les rivières et toutes les eaux courantes, que les bords 
qui les contiennent forment toujours des angles allemativeincnt opposés; de sorte que, 
quand un lleuve fait un coude, Tun des bords du fleuve forme d'un côté une avance ou 
nn angle rentrant dans les terres, et l’autre bord forme au contraire une pointe ou un 
angle saillant hors des terres, et que dans toutes les sinuosités de leur cours cette corres¬ 
pondance des angles allernativemenl opposés se trouve toujours; elle est en effet fondée 
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sur les lois du mouvement des eaux et Tfealité de l’action des Huides, et il nous serait 
facile de démontrer la cause de cet efTet, mais il nous snfflt ici qu’it soit général et uni’ 
verselicmcnt reconnu^ et que tout le inonde puisse s'assurer par ses yeux que toutes les 
fois que le bord d'une rivière fait une avance dans les terres, que je suppose à main 
gaiicbc, l’aulre bord fait an contraire une avance liors des terres à main droite. 

Dés lors les courants de la meft qifon doit regarder comme de grands ilcuves ou des 
eaux couranlcSi^ sujeUes aux mêmes lois que les fleuves de la terre^ formeront de mémo 
dans bCtcndue de leur cours plusieurs sinuosllés dont les avances ou les angles seront 
rentrants d'un coté et saillants de l'antre côté; et, comme les bords de ces courants sont 
les collines et tes montagnes qui se trouvent aU’dessoiïs ou au-dessus de la surface des 
eaux, ils auront donné â ces éminences cette même forme qu'on remarque aux bonis des 
fleuves î ainsi on ne doit pas s*étonncr que nos collines et nos montagnes, qui ont été 
autrefois couvertes des eaux de la mer et (pii ont été formées par le sédiment des eaux, 
aient pris par le mouvement des coiirrinls cette ligure légutière, et que tous les angles 
en soient alternativement opposés; eJlcs ont été les bords des courants ou des fleuves de 
la mer, elles ont donc nécessairement pris une fig^ire et des directions semblables k celJes 
des bords des fleuves de la terre, et par conséquent toutes les fois que le bord à main 
ganclie aura formé un angle rentrant, le bord à main droite aura formé un angle saUlanl, 
comme nous robservons dans toutes les collines opposées* 

Cela seul, indépendamment des autres |)rcuvcs que nous avons données, suffirait pour 
faire voir que la terre de nos conliiients a été autrefois sous les eaux de la nier; et 
l'usage que je fais de cette observation de la correspondance des angles des montagnes 

■b 

et la cause que i'en assigne uje paraissent être des sources de lumière et de démonstra¬ 
tion dans le sujet dont il est question; car ce ifétait pûiril assez que d’avoir prouvé que 
les couclies extérieures de la terre ont été formées par les sédiments de la mer, que les 
montagnes se sont élevées par rentassement successif de ces mêmes sédiments, qu*elles 
sont composées de coquilles et d'autres productions niarineSt il fallait encore rendre rai¬ 
son de cette rcgularilé de figoire des collines dont les angles sont correspondants, et en 
trouver la vraie cause, que personne jusqu’à présent n'avait même soupçonnée, et qui 
cependant, étant réunie avec les autres, forme un corps de preuves aussi complet qu'on 
jiuisse en avoir en physique, et fournit une tliéorie appuyée sur des faits et indépcndanle 
de toute hypothèse sur un sujet qu'on n'avait jamais tenté par cette vole, et sur lequet 
il paraissait avoué qu'îl était permis, et même nécessaire, de s'aider d'une infinité de 
siqipositions vi d'bypotbèsos gratuites, pour pouvoir dire quelque chose de conséquent et 
de systématique. 

Les principaux courants de l'océan sonl ceux qu'on a observés dans la mer Atlantique 
prés de la Guinée; ils s’étendent depuis le cap Vert jusqu'à la baie de Fernandopo; leur 
mouvement est d'occident en orient, et il est contraire an mouvement général de la mer 
qui SC fait d'orient en occident : ces courants sont fort violents, en sorte que les vais¬ 
seaux peuvent venir en deux jours de iloiira à Rio-de-Bcnin, c’esL-â-dirc faire une route 
de plus de laO lieues, et il leur faut six ou sept semaines jïour y retourner; ils ne 
peuvent même sortir de cos parages qu'en profitant des vents orageux qui s’élèvent tout 
à coup dans ces climats; mais iJ y a des saisons entières pendant lesquelles ils sont 
obligés de rester, la mer étant conUnuellcment calme, à rexception du mouvément des 
couronts qui est toujours dirigé vers les cotes dans cet endroit : ces courants ne s’étendent 
guère qu’à 20 ticues de distance des côtes. Auprès de Sumatra it y a des courants rapides 
qui coulent du midi vers le nord^ et qui probablement ont formé le golfe qui est entre 
Malaye et Plnde : on trouve des courants semblables entre Pile de Java cl la terre de 
Magellan; il y a aussi do très granits courants entre le cap de Bonne-Espérance et Pile 
de Madagascar, et surtout sur la cùle d'Afiii[uc, enli e la terre de Natal et le Cap; dans 
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la mer Pacilique, sur les côtes du Pérou et du reste de PAiiienque, la mer se meut du 
midi au nord, et il y règne constanimenl un vent de midi qui semble être la cause de 
ces courants; ou observe le même mouvement du midi au nord sur les côtes du Brésil, 
depuis le cap Saint-Augusim jusqu’aux des AnUHes, à rcmbouclmre du détroit des 
Manilles, aux Philippines et au Japon dans le port de Kibiixia. tA'oyez Varen. Geo/ji\ 

gener.f p, J4üd 

Il y a des courants très violents dans la mer voisine des iles Maldives, et entre ces 
lies ces courants coulent, comme je l’ai dit, constamment pendant six mois d’orient en 
occitlent, et rétrogradent pendant les six autres mois d'occident en orient; ils suivent la 
direction des vents moussons, et il est probable qu'ils sont produits par ces vents qui, 

r 

comme Ton sait, soufflent dans cette mer six mois de l’est à Pouesl, et six mois en sens 
contraire. 

Au reste, nous ne faisons ici mention que des courants dont l’étendue et la raiiidilé 
sont rori considérables ; car il y a dans toutes les mers une inlinité de courants que les 
navigateurs ne reconnaissent qu'en comparant la route qu’ils ont faite avec celle qu'ils 
auraient dû faire, et ils sont souvent obligés d attribuer à l'action de ces courants la 
dérive de leur vaisseau. Le flux et le reflux, les vents et toutes les autres causes qui 
lieuvent donner de l'agitation aux eaux de la mer, doivent produire des courants, lesquels 
seront plus ou moins sensibles dans les differents endroits* Nous avons > u que le fond 
de la mer est, comme la surface de la terre, hérissé de montagnes, semé d'inégalités et 
coupc par des bancs de sable : dans tous ces endroits monlueux et entrecoupés les cou¬ 
rants seront violents; dans les lieux plats ou le fond de la mer se trouvera de niveau, 
ils seroul presque insensibles; la rajudilc du courant augmentera à proportion des 
obstacles que les eaux trouveront, ou plutôt du rélrécissemeiit des espaces par lesquels 
elles tendent à passer. Entre deux chaînes de montagnes qui seront dans la mer, il se 
formera nécessairement un courant qui sera d’autant plus violent que ces deux [noii- 
tagnes seront plus voisines : il en sera de meme entre deux bancs de sable ou entre 
deux iles voisines; aussi remarque-t on dans LOcéan Indien* qui est entrecoupé d^une 
InÏHiitê d'ilcs et de bancs, qu'il y a partout des courants très rapides qui rendent la navi 
gation de cette mer fort périlleuse; ces courants ont, en général, des directions seïîi- 
blahles à celles des vents ou du flux et du reflux qui les produisent. 

Non seulement toutes les inégalités du fond de la mer doivent former des courants, 
mais les côles mêmes doivent faire un effet en partie semblable. Toutes les côtes font 
refouler les eaux ù des distances plus ou moins considérables, ce refoulement des eaux 
est une espèce de courant que les circonstances peuvent rendre continuel et violent; la 
position oblique d'une côte, le voisinage d'un golfe ou de quelque grand fleuve, un pro¬ 
montoire, en un mot tout obstacle particulier qui s’oppose au mouvement général pro- 
duira toujours un courant : or, comme rien n'est plus irrégulier que le fond et les bonis 
de la mer, on doit donc cesser d'être surpris du grand nombre de courants qu’on y 
trouve presque partout. 

Au reste, tous ces courants ont une largeur déterniinée et qui ne varie point ; celte 
largeur du eourj^uit dépend de celle de rintervalle qui est entre les deux éminences qui 
lui servent de ilL Les courants coulent dans la mer comme les fleuves coulent sur la 
terre, et ils y produisent des effets semblables; Us forment leur lit, ils donnent aux émi¬ 
nences* entre lesquelles ils coulent, une ligure régulière et dont les angles sont corres¬ 
pondants ; ce sont en un mot ces couranis qui ont creusé nos vallées, figuré nos mon- 
tagnes^ et donné à la surface de notre terre, lorsiiu’elle était sous l’eau de la mer, la forme 
qu’elle conserve encore aujourdMiui. 

Si quelqu'un doutait de cette correspondance des angles des montagnes, j'oserais en 
appeler aux yeux de tous les boinmcs, surtout lorsqu’ils auront lu ce qui vient d'être 
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ilil ; je demande seulement (lu'on examinet on voyageant, la position des Gollines oppo- 
s«k^s et les avances qu'elles font dons les voilons* on se convaincra pnr ses yeux que le 
vallon était le lit* et les collines les bords des couninls* car les cùlés opposés des colUnes 
se correspondent exactement, comme les deux bords d'un fleuve. Dés que les collines à 
droite du vallon font une avance* les collines à gauche du vallon font une gorge, ces 
collines ont aussi* ù liés peu près, la même élévation, et il est très rare de voir une 
grande inégalité de hauteur dans deux collines opposées et séparées par un vallon : je 
puis assurer que plus j'ai regardé les contours et les hauteurs des collines, plus j'ai été 
convaincu de la correspondance des angles* et de cette resseriiblance qu'elles ont avec les 
lits et les bords des rivières, et c’est par des observations réitérées sur celle légularité 
surprenante et sur cette ressemblance frappante* que mes premières idées sur la théorie 
de la terre me sont venues : qu'on ajoute à ætte orscrvation celle des couches parallèles 
et liorizontales et celle des coquillages répandus dans toute la terre et Incorporés dans 
toutes les difTèrenles matières* et on verra s'il peut y avoir plus de probabilité dans un 
sujet de cette espèce. 


ARTICLE XIV 

DES VEMS RÉGLÉS 


Rien ne parait plus irrégulier et plus variable que la force et la direction des vents 
dans nos climats; mais il y a des pays où celte irrégularité n’est pas si grande* et d'autres 
où Je vent souffle constam[lient dans la même direction et presque avec la même force. 


Quoique les mouvements de bair dépendent d'un grand nombre de causes, il y en a 
cependant de principales dont on peut estimer les effets, mais il est difficile de juger des 


rnodillcations que d'autres causes secondaires peuvent y apporter. La plus puissante de 
toutes ces causes est la chaleur du soleil* Uiquelle produit successivement une raréfaction 
considêrahle dans les différentes parties de ralmosplière, ce qui fait le vent d'est, qui 
souffle constamment entre les tropiques, où la rarélaction est la plus grande* 

La force d'attraction du soleil* et même celle de la lune sur l'atmosphère, sont des 
(pauses dont l'effet est insensible en comparaison de celle dont nous venons de parler; il 
est vrai que celle lorcc ]U odiiît dans l'air un mouvement semblable a œluî du flux et du 
reflux dans la mer* mais ce mouvement n'est rien en comparaison des agitations de l'air 
i[ui sont prodiûles par la raréfaction, car il ne faut pas croire que l'air, parce qu'il a du 
ressort et qu’il est huit cents fois plus léger que Teau* doive rewîvûir par l'action de la 
lune un mouvement de Ilux fort considérable ; pour peu qu'on y réfléchisse* ou verra que 
ce mouvement n'est guère plus considérable que celui du flux et du reflux des eaux de 


la mer; car la distance à la lune étant supposée la même, une mer d'eau ou d'air, ou de 


telle autre matière fluide qu'on voudra imaginer* aura a peu près le même mouvement* 
parce que la force qui produit ce mouvement pénètre la matière et est proportionnelle à 


sa quaiitilê; ainsi une mer d’eau* d’air ou de vif-argent s’élèverait à peu près à la mémi' 


liautcur par PacUon du soleil et de la lune* et dès lors on voit que le mouvement que 
rattracUon des astres peut causer dans l'atmosphère n'esL pas assez considérable pour 


produire une grande agitation Ici); et, quoiqu'elle doive causer un léger niouvement de 


(a) L'effet de celle cause a été délcnnîné géométriquement dans différentes liypolhèses et 
calculé par M* d'Aïembert* (Voyez sttr la cause gêncrale des vents. Paris* iî47.) 
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Tûir d'orient en occident, ce mouvement est tout à fait inseiiîiible cii comparaison de celui 
que la chaleur du soleil doit produire en raréfiant l’air; et, coiuine la raréfaction sera 
toujours plus grande dans les endroits ou le soleil est au zénîlti, il est clair que le courant 
d'air doit suivre le soleil et former un vent constant et général d'orient en occident ; ce 
vent soulOe continuellement sur la mer dans la zone torride et dans la plupart des endroits 
de la terre entre les tropiques; c'est le même vent que nom sentons ou lever du soleil, 
et en général les vents d'est sont bien plus fréquents et bien plus impétueux que les vents 
d'ouest? ce vent général d orient en occident s'étend mémo au delà des tropiques^ et il 
souffle si constamment dans la mer Pacifique, que les navires qui vont d'Acapulco aux 
Philippines font celle route, qui est de plus de ^,700 lieues, sans aucun risque, et, pour 
ainsi dire, sans avoir besoin d’étre dirigés : il en est de même de la mer Atlantique entn/ 


l’Afrique et le Dréslh œ vent général y souffle constamment; il se fait sentir aussi entre 
les Philippines et l’Afrique, mais d'une manière moins constante, à cause des îles et des 
diiïcrents obstacles qu'on rencontre dans cette mer, car il souffle pendant les mois de 
janvier, février, mars et avril, entre la côte de Mozambique et PJnde; mais pendant les 
autres mois il cède à d’autres vents; et quoique ce vent d'est soit moins sensible sur les 
côtes qu'en pleine mer, et encore moins dans le milieu des continents que sur les côtes 
de la mer, cependant il y a des lieux oü l\ souffle presque conlintiellement, comme sur 
les côtes orientales du Brésil, sur les côtes de Loango en Afrique, etc. 

Ce vent d^est, qui souffle continuellement sous la ligne, fait que, lorsqu’on part d’Eu¬ 
rope pour aller en Amérique, on dirige le cours du vaisseau du nord au sud dans la direc¬ 
tion des côtes d’Espagne et d’Afrique jusqu’à ^0 degrés en deçà de la ligne, où l'on trouve 
ce vent d’est qui vous porte directement sur les côtes d'Amérique; et de mémo dans îa 
mer Pacifique l'on fait en deux mois le voyage de Callao ou d'Acapulco aux PJiilippines 
à la faveur de ce vent d'est, qui est continuel; mais le retour dos Philippines à Acapulco 
est plus long et plus difiicile. A 28 ou 30 degrés de ce côté-ci de la ligne, on trouve des 
vents d’ouest assez conslanls, et c’est pour cela que les vaisseaux qui reviennent des 
Indes occidentales en Europe ne prennent pas la même roule pour aller et pour revenir; 
ceux qui viennent de la Xouvelle-Espagne font voile le long des côtes et vers le nord 
jusqu'à ce qu’ils arrivent à la Havane dans l’ile de Cuba, et de là ils gagnent du côté du 
nord pour trouver tes vents d’ouest qui les amènent aux Açores et ensuite en t'ispagne; 
de même, dans la mer du Sud, ceux qui reviennent des PJiilippines ou de la Chine an 
Pérou ou au Mexique gagnent le nord jusqu'à la hauteur du Japon, et naviguent sous ce 
parallèle jusqu'à une certaine distance de Californie, d'où, en suh ant ïa côle de la \ou- 
velle-Espagne, ils arrivent à Acapulco. Au reste ces vents d’est ne soufflent pas toujours 
du même point, mais en général ils sont au sud-est depuis le mois d’avril jusqu'au mois 
de novembre, et ils sont au nordnest depuis novembre jusqu'en avril. 

Le vent d’est contribue par son action à augmenter le mouvement général de la mer 
d'orient en occident; il produit aussi des courants qui sont constants et qui ont leur 
direction, les uns de l'est à l'ouest, les autres de l'est au sud-ouest ou au nord-ouest, 
suivant la direction des éminences et des cludncs de montagnes qui sont au fond de la 
mer, dont les vallées ou les intervalles qui les séparent sentent de canaux à ces courants; 
de même les vents alternalifs, qui soufflent tantôt de Test et tantôt de Pouesl, produisent 
aussi des courants qui changent de direction en même temps que ces vents en changent 


aussi. 


Les vents qui soufflent constamment pendant quelques mois sont ordinairement suivis 
de vents contraires, et les navigateurs sont obligés d'attendre celui qui leur est favorable; 
lorsque ces vents viennent à changer, il y a plusieurs jours, et quelquefois un mois ou 
deux de calme ou de tempêtes dangereuses. 

Ces vents généraux^ causés par la laréfacliou de l’atmosphère, se combinent différem- 
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meut par dilTércnlcs causes dans dilTêrerils cUmals ; tlans la partie de la mer Allanlique, 
qui est SûQs la zone tempérée, le vent du jiorJ soufllc prcsipie constâiuinent pendant les 
mois d'octobre, novembre, décembre et janvier; e'est pour cela que ces mois sont les 
[dus favorables pour s'einbarqiîer lorsqu’on veut aller de TEurope aux Indes, afin de 
passer la li^ne à la faveur de ces vents, et l'on sait p;ir expérience que les vaisseaux qui 
parlent au mois de mars d'Europe n’arrivent quelquelois pas plus tôt au Brésil f^ue ceux 
qui parlent an mois d'octobre suivant. Le lent de nord régne presi[ue contiiiuellement 
pendant IMnver dans la Nouveile-Zemble et dans les autres côtes septentrionales i le vent 
de midi souffie pendant le mois de juillet au cap Vert, c’est alors le temps des pluies, ow 
l’iiiver de ces climats; au cap do Bonne-Espérance le vent de nord-ouest souille pendant 
le mois de septembre ; à Pallia clans l’inde. ce même vent de nord-ouest souffle pendant 
les mois de novembre, décembre et janvier^ et il produit de grandes pluies ; mais les 
vents d'est souKlent pendanl les neuf autres mois. Dans l'Océan Indien, entre l'Afrique et 
riiide, et jusfufaux lies Moluques, les "N eufs moussons régnent d’orient en occident depuis 
janvier jusqu'au commencement de juin, et les vents d’occident commencent aux mois 
d'août et de septembre, et pendant l’intervalle de juin et de juillet il y a de très grandes 
tempOles, ordinaîreiiieut par des vents de nord; mais sur les côtes ces vents varient 
davanlage qu’en pleine mer. 

Dans le royaume de Gmtarale et sur les Côtes de la mer voisine, les vents de nord 
soufflent depuis le mots de mars jusqu’au mois de sep te m lire, et jiendaiit les autres mois 
de l’année il règne presque toujours des lents de midi. Les Hollandais, pour revenir de 
Java, [mrtent ordinairement au mois de janvier et de février par un vent d'est qui se fait 
sentir jusqu’à iS degrés de latitude australe, et ensuite ils trouvent des vents de midi qui 
les portent jusqu'à Sainte-ltéléne* {Voyez t Güû^k cap. xx.) 

Il y a des vents réglés qui sont produits par la fonte des neiges; les anétens Grecs Jos 
ont ôliservés. Pt^ndant Pété les vents de nord-ouest, et pendant ITiiver ceux de sud-est se 
font sentir en Grèce, dans la Thrace, dans la Macédoine, dans la mer Égée et jusqu’m 
Égypte et en Afrique; on retnaïque des vents de même espèce dans le Congo, à Guzarate, 
à l'extrémité de J'Afrique, qui sont tons piodutts par la fonte des neiges. Le Ilux et le 
reflux de la mer produisent aussi des vents réglés qui ne durent que quelques heures; et 
dans plusieurs endroits ou remarque des vents qui viennent de terré pendant la nuit H 
de ta mer pendant le jour, comme sur les côtes de la NouN cMe-Espagne, sur celles de 
Congo, à la Havane, etc. 

Les vents de nord sont assez réglés dans les climats des cercles polaires; mais plus on 
approche de Péquatcur, plus ces vents de nord sont faibles, ce qui est commun aux 
deux pôles. 

Dans l’Océan Atlantique et Elhiopique, H y a un vent d’est général entre les tropiques, 
qui dure toute l'année sans aucune variation considérable, a Texception de quelques petits 
endroits où il change suivant tes circonstances et la position des côtes : 1^^ auprès de la 
côte d'Afrique, aussitôt que vous avez passé les iles Canaries, vous êtes sùr de liouver un 
vent frais de nord-est à environ 28 degrés de latitude nord; ce vent passe rarement le 
nord-est ou le nord-nordH^st, et il vous accompagne jusqu'à 10 degrés latitude nord, à 
environ lOO lieues de la côte de Guinée, où Eon trouve au 4® degré latitude nord les 
calmes et tornados; 2=* ceux qui vont aux Des C-iribes trouvent, en approchant de TAmé* 
rique, que ce même vent de nord-est tourne de plus en plus à Test, à mesure qu’on 
approche davantage; 3" les limites de ces vents variables dans cet Océan sont plus grandies 
sur les côtes d’Amérique que sur celles d'Afrique. H y a dans cet Océan un endroit ou 
les vents de sud et de sud-ouest sont continuels, savoir, tout le long de la côte de Guinée 
dans un espace d’environ tiOù lieues, depuis Sierra-Leona jusqu'à Pile de Saint-Thomas : 
rendroit le plus étroit de cette mer est depuis la Guinée jusqu'au Brésil, où jî n'y a qu en- 
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viron oOO lieues ; cependant les vaisseaux qui partent de la Guinée ne dirigent pas leur 
cours droit au Brésil, mais iis descendent du côté du sud. snrlout lorsqu’ils parlent aux 
mois de juillet el d’août, à Cïuise des vents de sud-est qui régnent dans ce temps* (Voyez 
Tt ans. phii, E 11, p. ^29.) 

Dans la mer Méditerranée, le vent souffle de la terre ’iers la mer au coucher du soleil* 
el au contraire de la mer vers la terre au lever^ en sorte que le n^itin c’est un vent du 
l îvant, et ie soir un vent du couchant ; ie vent du midi qui est pluvieux, et qui souffle 
ordinairement a Paris, en Bourgogne et en Clian]pagne au commencement do novembre, 
et qui cMe a une bise douce et tempérée, produit le beau temps qiGon appelle \mlg 3 ire- 
ment Bêté de la Saint-Martin* (Voyez le Traité des Eau^s de M. Mariotte*) 

Le docteur Lister, d'ailleurs bcni observateur, prétend que le vent d’est général qui se 
Fait sentir entre les tropiques pendant toute l’année n’est produit ipie par la respiration 
de la plante app^flée lentille de mer, qui est extrêmement aljondantc dans ces climats, et 
que la diiïérence des vents sur la terre ne vient que tle la dîfîérente dis[iosition des arbres 


et des forêts, el il donne très sérieusement adle ridiaile imaginalîon pour cause des 
^enls, en disant qu’a I beure de midi le vent est plus fort, parce que les plantes ont plus 
chaud et respirent l’air plus souvent, et qu'il souffle d'orient en occident, parce que toutes 
les plantes font un peu le tournesol, et respirent toujours du côté du soleiL (Voyez Trans. 
2>hîlos,^ n® i'id*) 

D’autres au leurs, dont les %Ties étaient plus saines, ont donné pour cause de ce T.'enl 
constant le mouvement de la terre sur son axe; mais cette opinion n’est que spécieuse, 
et il est facile de faire comprendre aux gens-, mémo les moins initiés en mécanique, que 
tout fluide qui environnerait la terre ne pourrait avoir aucun mouvement particulier en 
^'èrlu de la rota U on du globe, que l'atmospîiére ne peut avoir d’autre meuve ment que 
celui de celle même rotation, et que, tout tournant ensemble et à la fois, ce mouvement 
de rotation est aussi insensible dans ralmosphère {ju’il l‘est à la surface de la lerre, 

La principale cause de ce mouvement constant est, comme nous l’avons dit, la chaleur 
du soleil : on peut voir sur cela le Trarté de Malley dans les Tearu* phîhs*; et, eu général, 
toutes les causes qui produiront dans Pair une raréfaction, ou une condensation considé¬ 
rable, produiront des vents dont les directions seront toulours directes ou opposées aux 
lieux où sera la plus grande raréfaction ou la plus grande condensation* 

La pression des nuages, les exhalaisons de la terre, ririllammalion des météores* la 
résolution des vapeurs en pluies, etc., sont aussi des causes qui toutes produisent des 
agitations considérables dans l’atmosphère : chacune de ces causes, se combinant de difTé- 
rentes façons, produit des efTets diflérenls; il me parait donc qu'on tenterait vainemen! 
do donner une théorie des vents, et qu’il faut se borner à travailler â en faire l’Iiisloire : 
c’est dans cette vue que j'ai rassemblé des faits qui [►ourront y servir. 

Si nous avions une suite d’observations sur la direction, la force et la variation des 


vents dans les difféamts climats, si celte suite d’observations était exacte et assez étendue 


I>our qu'on pût voir d'un coup d’œîl le résultat de ces vicissitudes de l’air dans chaque 
pays, je ne doute pas qu'on n'arrivât à ce degré de connaissance dont nous sommes encore 
si fort éloignés, à une niétbode par laquelle nous pourrions prévoir et prédire les dilTé- 
rents états du ciel et la différence des saisons; mais il n’y a pas assez longtemps qu’on 
fait des observations méléorologiqués; il y en a beaucoup moins qu'on les fait avec soin, 
et il s'en écoulera peut-être beaucoup avant qu’on sache en employer les résultats* qui 
sont cependant les seuls moyens que nous ayons pour arriver a quelque connaissance! 
positive sur ce suiet, 

Sur la mer les 1 ents sont plus réguliers que sur la terre, parce cjue la mer est uî\ 
espace libre, el dans lequel rien ne s'oppose à la direction du vent; sur la terre, au con- 
ij’aire* les montagnes, tes forêts* les villes, etc,, forment des obstacles qui font changer 
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la (lirection deâ venls, ei qui sou^ eut produisent des vents conlrakos aux premiers. Ces 
vents réfléehis par les montagnes se Font sentir dans toutes les provinces qui en sont 
voisines» avec une impiJluosité souvent aussi grande que celle du vent direct qui les pro¬ 
duit j ils sont aussi très irréguliers» parce que leur direction dépend du corilour» de lu 
tiauleur et de la situation des montagnes qui les réfléchissent. Les vents de mer soufilent 
avec plus de force et plus de continuité que les vents de terre; ils sont aussi beaucoup 
moins variables et durent plus longtemps : dans les vents de terre, quelque violents qu^its 
soient, il y a des moments de rémission et quelquefois des instants de repos; dans ceux 
de mer» ïe courant d'air est constant et continuel sans aucune interruption : la différence 
de ces effets dépend de la cause que nous venons d^indic[uer. 

Kn général, sur la mer» les vents d'est et ceux qui viennent des pôles sont plus forts 
que les vents d'ouest et que ceux qui viennent de rcquateur; dans les terres, au con- 
traire^ les vents d'ouest et de sud sont plus ou moins violents que les vents d’est et de 
nord» suivant la situation des climats. Au printemps et en automne, les vents sont plus 
violents qu’en été ou en liLver, tant sur mer que sur terre; on peut en donner plusieurs 
raisons ; 1^ le printemps et l’automne sont les saisons des plus grandes marées, et par 
conséquent, les vents que ces marées produisent, sont plus violents dans ces deux sai* 
sons; le mouvement que l'action du soleil et de la lune produit dans l'air» c'est-à-dire 
le flux et le reflux de Tatmosphére» est aussi plus grand dans la saison des équinoxes; 
g® la fonte des neiges au printemps, et la résolution des vapeurs que le soleil a élevées 
pendant Télé» (lui retombent en pluies abondantes pendant raulomne, produisent» ou du 
moins augmentent les vents ; 4* le passage du chaud au froid, ou du froid au chaud, ne 
peut se faire sans augmenter et diminuer considérablement le volume de l’air, ce qui seul 
doit produire de très grands venls. 

On remarque souvent dans l’air des courants contraires : on voit des nuages qui se 
meuvent dans une direction, et d'autres nuages» plus élevés ou plus bas que les premiers» 
qui se meuvent dans une direction contraire; mais cette contrariété de mouvement ne 
dure pas longtemps, et n'est ordinairement produite que par la résistance de quelque 
nuage à l'aetion du vent et par la répulsion du vent direct, qui règne seul dés que l’obs¬ 
tacle est dissipé. 

Les vents sont plus violents dans les lieux élevés que dans les plaines ; et jdus on 
monte dans les hautes montagnes, plus la force du vent augmente jusqu’à ce qu'on soit 
arrivé à la hauteur ordinaire des nuages, o’csbà-dire à environ un quart ou un tiers de 
lieue de hauteur perpendiculaire; au delà de cette fiauleur, le ciel est ordinairement 
serein, au moins pendant l'été, et le vent diminue ; on prétend même qu’il est tout à lait 
insensible an sommet des plus liantes rnonlagnes; cependant la plupart de ces sommets» 
et même les plus élevés, étant couverts de glace et de neige, il est naturel de penser que 
colle région de l’air est agitée par les venls dans le temps de la diute de ces neiges ; ainsi 
ce ne peut être que pendant Tété que les venls no s’y font pas sentir : ne pourrail-on pas 
dire qu'en été les vapeurs légères qui s’élèvent au sommet de ces montagnes relombent en 
rosée, au lieu (lu’en hiver elles sa condensent, se gèlent et retombent en neige ou en giace, 
ce qui peut produire en hiver des vents au-dessus de ces montagnes, quoiqu'il n'y en ait 
point en été ? 

Un courant d’air augmente do vitesse comme un courant d’eau lorsque l’espace de son 
passage se rétrécit; le même vent, qui ne se fait sentir que médiocretnent dans une 
plaine large et découverte devient violent en passant par une gorge de montagne» ou seu¬ 
lement entre deux batiments élevés, et le point de la plus violente action du vent est au- 
dessus de ces mêmes bâtiments ou de la gorge de la montagne ; rair^élant comprimé par la 
résistance de ces obstacles, a plus de masse» plus de densité, et, la même vitesse subsis- 
lant, l'cfToï t ou le coup de vent, le momentum en devient beaucoup plus fort C’est ce qui 
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fait qu’auprès d une église ou d une tour, les vents seniljleiit être beaucoup plus violents 
t|u1ls ne le sont â une certaine distance de ces àiiûccs. J’ai souvent rennuqué que le vent 
réfléclû par un baliinent isolé, ne laissait pas d être bît?n plus violeut que le vent direct 
tiui produisait ce vent rctlécUi, et, lorsque j’en ai cliDrcbé la raUon, je n^en ai pas trouvé 
d'autre que celle que je viens tie rapporter : l’air chassé se comprime contre le batiment 
et se réOechit, non seulement avec la vitesse tiu’il avait auparavant, riuds encore avec 
plus de masse, ce qui rend en elTet son action beaucoup jilus violente. 

A ne considérer que la densité de Tair, qui est [tins grande à la surface de la terre 
<jue dans tout autre point de ratmospUérc, on serait porté A croire que la plus grande 
action du vent devrait être aussi à la surface de la terre, et Je crois que cela est en effet 
ainsi toutes les fois que le ciel est serein; mais lorsqu'il est chargé de nuages, la plus 
vi<denle action du vent est à la iiauteur de ces nuages, qui sont plus denses que l'air, 
puisqu'ils tombent en loriue de pluie ou de grêle. On doit donc dire que la lorce du vent 
tioit s’estimer, non seulement par sa vitesse, maïs aussi par la densité de bair, de quelque 
cause que puisse provenir celte densité, et qu'il doit arriver souvent qu'un vent qui n'aura 
pas plus de vitesse qu'un autre vent, ne laissera pas de ren\ erser des arbres et des édi- 
lices, uniquement parce que Pair poussé par ciî venl sera puis dense. Ceci fait ^‘oir riin- 
pertecUon des machines qu’on a imaginées pom mesurer la vitesse du vent. 

Les vents particuliers, soit qu'ils soient directs ou réflécJiîs, sont plus violents que les 
vents généraux. L'action interrompue des vents de terre dépend de cette compression de 
Pair, qui rend chaque bouffée beaucoup plus violente ([u'elle ne le serait si le vent souf- 
lluit unifonnément; quelque fort que soit un vent conlinu, il ne causera jamais ks dé¬ 
sastres que produit la furéiir de ces vents qui souillent, pour ainsi dire* par accès : iiuus 
eu donnerons des exemples dans l'article qui suit. 

On pourrait considérer les vents et leurs diirorenles directions sous des poinU de vue 
généraux, dont on tirerait peut-être des iiiducliuns utiles : par exemple, il me parait qu'on 
pourrait diviser les vents par zones, que le veut d’^^st, qui s'éhmd à environ 25 ou 30 
degrés de chaque côté de réqiiateur, doit être regardé comme exerçant son action tout 
autour du globe dans la zone torride; le vent de nord soiifffe presijue aussi constamment 
dans la zone froide que le vent d‘est dans la zone torride, et on a reconnu qii’â la Terre- 
4Je-Feu et dans les endroits les moins éloignés du pôle austral ou Ton est jiarvenu, lè vent 
vient aussi du pôle; ainsi Ton peut dire que, le vent d’est occupant la zone lorride, les 
\ ents de nord occupent ks zones froides ; et a Tcgard des zones tempérées, ks vcnls qui 
y régnent ne sont, pour ainsi dire, que des courants d’air, dont le mouvement est com¬ 
posé de ceux de ces deux vents principaux qui doivent produire tous ks vents dont la 
direction tend à roccldenl; et 4 Tégard des vents d’ouest, dont la direction tend à rorienl, 
et qui régnent souvent dans la zone teinpérée, soit dans la mer Pacifique, soit dans 
rOcéaii Alkmtique, on peut les regarder comme des vents rélléchis par les terres de l’Asie 
et de l’Améri(iue, mais dont la première origine est due aux venU d’est et de nord. 

Quoique nous ayons dit que, généralement parlant, k vent d'est régne tout autour du 
globe à environ 25 ou dO degrés de chaque côté de l’équateur, il est cependant vrai que 
dans quelques endroits il s'étend 4 une bien moindre distance, et que sa direction nkst 
pas partout de Test à l'ouest; car en deçà de l'équateur, il est un peu est-nord-est, et au- 
delà de réijuatcur il est sud-sud-est, et plus on s’éloigne de l'équateur, soit au nord, soit 
au sud, plus la direclion du vent est oblique : réquateur est la ligne sous laquelle la direc* 
lion du vent de l'est à l'ouest est le plus exacte; par exemple, dans l'Océan Indien, le 
vent général d’orient en occident ne s'étend guère au delà de 15 degrés : en allant de Goa 
au cap de lîonne-Espérance, on ne trouve ce venl d'est qu'au delà de l'éqimteur, environ 
au degré de latitude sud, et il ne se fait pas senlir en deçà de féquateur; mais 
lorsqu'on est arrivé à ce degré de latiluJe sud, on a ce vent jusqu’au degré lati- 
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ludc sud. Dans la mor qui sépare TAfrique de rAinérique, il y a uii intervalle qui esl 
depuis le 4® degré de latiUide nord jusqu'au 10* ou 11° degré de lalîlude nord, où ce vent 
général n"est pas sensible ^ mais au delà de ce 10* ou 11* degrés ce vent régne et s*étend 
jusqu’au 3û« degré* 

11 y a aussi beaucoup d'exceptions à faire au sujet des vents moussons dont te mouve¬ 
ment est allernalK : les uns durent plus ou moins longtemps, les autres s’étendent îl de 
plus grandes ou a de moindres distances, les autres sont plus ou moins réguliers, pins ou 
moins violents. Nous rapporterons ici, d’après Varénius, les principaux phénomènes de 
ces vents, t* Dans l'Océan Indien, entre FAlrique et rinde jusqu’aux Moluques, les vents 
d'est commencent k régner au mois de janvier, et durent jusqu'au commencement de 
» juin J au mois d'aoüt ou de septembre commence le mouvement contraire, et les vents 
i> d'ouest régnent jîcndimt trois ou quatre mois; dans Tintervalle de ces moussons, c'est- 
à-dire à la fin de juin, au mois de juillet ou au commencement {Taodt, il n’y a sur 
cette mer aucun vent fait, et on éprouve de violentes tcmiJéles qui viennent du sep- 
î» tentrion, 

» Ces vents sont sujets à do plus grandes variations en approchant des terres, car les 
» vaisseaux ne peuvent partir de la côte de Malabar, non plus que des autres ports de la 
>» côte occidentale de la presqu'île de rinde, pour aller en Afrique, en Arabie, eu 
w Perse, etc., que depuis le mois de janvier jusqu'au mois d’avril ou de inai^ car dés la 
w tin de mai et pendant les mois de juin, de juillet et d'août, Il se fait de si violentes 
» tempêtes par les vents de nord ou de nord-est, que les vaisseaux ne peuvent tenir à la 
»» mer; au contraire, de l'autre côté de cette presqu'île, c'est-à-dire, sur la mer qui baigne 
V la côte de Goromandcl, on'ne connaît point Cés tempêtes. 
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» On part de Java, de Ceylan et de plusieurs endroits au mois de septembre pour aller 
aux îles .Moluqiies, parce que le vent d'occident commence alors à souiller dans ces 
parages; cependant lorsqu'on s'éloigne de l’équateur à lodegrés de fatitiidD australe, on 
perd ce vent d’ouest el on retrouve le vent général, qui est dans cet endroit un icntde 
sud-est. On part de même de Gochin, pour aller à Malaea. au mois de mars, parce que 
les vents d’ouest commencent à soufller dans ce temps : ainsi ces vents d'occident se 
font sentir en différents temps dans la mer des Indes; on part, comme l'on voit, dans 
un temps pour aller de Java aux Moliiques, dans un autre temps pour aller de Coebin à 
Malaca, dans un autre pour aller de Malaca à la Chine, et encore dans un autre pour 
aller de la Cbinc au Japon. 

4^ A Banda, les vents d'occident Hnissent à la tin de mars, il régne des vents variables 
cl des cabnes pendant le mois d'avril, au mois de mai les vents d'orient rccûniniencent 
avec une grande violence; à Ceylan, les vents d’occident commencent vers Je milieu 
du mois de mars et durent jusqu’au commencement d'octobre que reviennent les vents 
d'esL ou plutôt d'esl-nord-esl ; à Madagascar, depuis le milku d'avril ju.squ’à la fin de 
mai, on a des i enls de nord et de nord-ouest, mais aux mois de février et do mars, ce 
sont des vents d'orient et de midi; de ^fïidagascar au cap de Donne-Espérance, le vent 
du nord et les vents collatéraux soutnent pendant les mois de mars et d’avri! ; dans le 
golfe de Bengale, le ^ ent de midi se tait sentir avec violence après le 20 d'ai rlL aupa¬ 
ravant il régne dans cette mer des vents de sud-ouest ou de nord-ouest ; les venu 
d’ouest sont aussi très violents dans la mer de la Cljine pendant les mois de juin et de 
juillet, c'est aussi la saison la plus convenable pour aller de la Cliine au Japon; mais, 
pour revenir du Japon à la Cliînc, ce sont les mois de février et de mars qu’on prêlére, 
parce que les vents d'est ou de nord-est régnent alors dans celle mer. 

>» il y a des vents qu'on peut regarder comme parliciilîcrs k de certaines côtes : par 
exemple, le veut du sud est presque continiiei sur les côtes du Chili et du Pérou; il 
commence au 40* degré ou environ de lalîlude sud, et il s'étend jusqu'au delà de 
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w Panama, ce (|iJi rend le voyage de Lima X Panama î>eancoiip pins aise ù faire et plus 
» court que le relonr. Les vents troccldent souillent presque conliriueMeinenl, ou du 
» moins très IrèTueiument. sur les côtes de la terre MageUcmiriue. aux environs du détroit 
» de Le Maire; sur la côte de }lalaljai% les vents de nord et de nord-ouest régnent presque 
s continuellement; sur la côte de Guinée, ie vent de nord-rmest est aussi Jort fréquent^ et 
» à une certaine distance de cette côte en pleine mer un retrouve le vent de nord-est; les 
w vents d’occident régnent sur les côtes du Japon aux mois de novembre et de décembre. 

Les vents aUernatifs ou périodiques dont nous venons de parler sont des vents de 
mer; mais il y a aussi des vents de terre qui sont périodiques et qui reviennent, ou dans 
une certaine saison, où à de certains jours, ou même k de certaines heures ; par exemple, 
sur la côte de Malabar, depuis le mois de septembre jusqu'au mois dAivril, il sotdlîe un 
vent de terre qui vient du coté de Torient; ce vent commenc43 ünlinaireinent a minuit et 
Unit à midi, et il n*est plus sensible dés qu’on s’éloigne h 12 ou 15 lieues de la côte, et 
depuis midi jusqu’à minuit il règne un vent de mer qui est tort faible et qui vient de 
i’occident : sur Ja cote de la Nouvelle-Espagne en Amérique, et sur celle du ùjugo en 
Afrique, il régne des vents de terre pendant la nuit et des vents de rner [a^udant le jour; 
à îa Jamaïque, les vents souillent de tous côtés a la lois pendant la nuit, et les vaisseaux 
ne peuvent alors y arriver sûrement, ni en sortir avant le jour. 

En hiver, le port de Cocliin est inaboi'dabic, et il ne peut en sortir aucun vaisseau, 
parce que les vents y soufflent avec une telle impétuosité, que les bâtiments ne peuvent 
pas tenir à la mer, et que d^aîMeurs lo vent d'ouest, qui y soutlle avec fureur, amène â 
l’embûucliure du fleure de Gochîn une si grande quantité de sable, qu1l est impossible 
aux navires, et mémo aux barques, d ji entrer pendant six mois de È anncc; mais les 
vents d’est qui souillent pendant les six antres mois repoussent ces s^ibles dans la mer et 
rendent libre rentrée de la rivière. Au détroit do Babei-Mandel, il y a îles veiUs du sud- 
est qui y régnent tous les ans dans la même saison, et qui sont toujours suivis de vents 
de nord-ouest. A Saint-Domingue, il y a deux vents diiïérenls qui sTMèvent régulièrement 
presque chaque jour ■ Tun, qui est un \'eut de mer, vient du côté de rorietü et il com¬ 
mence ô 10 lieurcs du matin; l autre, qui est un vent de terre et qui vient de l'occident, 
s'élève à six cm sept heures du soir et dure tonte la nuit, Il y aurait plusieurs autres 
faits de cette espèce à tirer des voyageurs, dont la connaissance pourrait peut-être nous 
conduire à donner une liîstoire des \ euts, qui serait un ouvrage très utile pour la navi¬ 
gation et pour la jdiysiipie. 
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ET DE QUELGELS AUTRES PHÉNOMÈNES CAUSÉS PAÏl U AGITATION 
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Les vents sont plus irréguliers sur terre que sur mer. et [dus irréguliers dans les pays 
élevés que dans les pays de plaines. Les montagnes, non seulement cliaugenl la direction 
des vents, mais même elles en produisent qui sont ou constants ou variables suivant les 
ditTérentes causes : la fonte des neiges qui sont au-dessus des montagnes produit ordinai¬ 
rement des veriis coiistauts qui durent quelquefois assez longtemps ; les vapeurs qui s’ar¬ 
rêtent contre les monlagnes et qui s’y accumulent produisent des vents variables qui sont 
très iDNiuenls dans tous les climats, et U y a autant de variations dans ces moii\enierUs 
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de l'aii't qu'il y a dlnégalitês sur la surface de la Icrre. Xous ne pouvons donc donner sur 
cela que des exemples, et rapporter les laits qiiî sont avérés ; cl comme nous manquons d’ob- 
servalKms suivies sur la variation ries venls, et même sur celle des saisons dans les diffé¬ 
rents pays, nous ne prétendons pas expliquer toutes les causes de ces différences, et 
nous nous bornerons à inditiner celles qui nous paraîtront les plus naUirelles et les plus 
probables* 

Dans les détroits^ sur toutes les côtes avancées, a rextrémité eî aux environs de tous 
les promontoires, des presqu'îles ot des caps, et dans tons les golfes étroits* les orages 
sont fréquents ; mais il y a outre cela des mers lieautoup plus orageuses que d'antres. 
L*Océan Indien, la mer du Japon, la mer ^lagelîanique^ celle de la côte d'Afrique au delà 
des Canaries, et de TaiUre côté vers la terre de NataL la mer Rouge, îa mer Vermeille* 
sont toutes fort sujettes aux tempêtes; l'Océan Atlantique est aussi plus orageux que le 
(irand Océan, qu'on a appelé, à cause de sa Iranquillîté* mei- Pad/iqiw; cependant cette 
mer Pacifique n'est absolument tranquille qu'entre les tropiques et jusqu'au quart environ 
fies zones tempérées; et plus on approche des pôles, plus elle est sujette à des vents va^ 
riahles dont le eliangement subit cause souvent des tempêtes. 

Tous les continents terrestres sont sujets à des vents variables qui produisent soTivent 
des effets singuliers : dans le royaume de Cachemire, qui est environné des montagnes 
du Caucase, on éprouve A la montagne Pire^Penjale des changements soudains; on passe, 
pour ainsi dire, de Pété à iMiiver en moins d’une, benro; il y régne deux vents directe¬ 
ment opposés, Pun de nord et Paiilre de midi, que, selon Bernîer, on sent successivemenl 
en moins de deux cents pas de distance. La position de cette montagne doit être singulière 
et mériterait d'étre observée. Dans la presqu'ile de Plnde, qui est traversée du nord au 
sud par les montagnes de Gale, on a Plilvcr d^un côté de la montagne, et Pété de Pautre 
côté dans le même temps, en sorte que sur la côte de Coromandel Pair est serein, et tran¬ 
quille et fort chaud, tandis qu’à celle de 3!alabar, quoique sous la même lalituile, les 
pluies, les orages, les tempêtes, rendent Pair au.ssi froid qu'il peut Pétre dans ce climat, 
et au contraire, lorsqu'on a Pété â Malabar, on a Phiver à Coromandel. Celle même,diffé¬ 
rence se trouve des deux côtés du cap de Rosalgato en Arabie ; dans la partie de la mer 
qui est au nord du cap, U régne une grande tranquillité, tandis que dans la partie tiui est 
au sud on éprouve de violentes tempêtes, 11 en est encore de même dans Pile de Ceylan : 
Pbiver et les grands vents se font sentir dans la partie septentrionale de Pile, tandis que 
dans les parties méridionales il fait un très beau temps d'été; et au contraire, quand la 
partie septentrionale jouit de la douceur de Pété, la partie méridionale à son tour est 
plongée dans un air sombre, orageux et pluvieux : cela arrive, non seulement dans plu¬ 
sieurs endroits du continent des Indes, mais aussi dans plusieurs îles : par exemple, a 
Céram, qui est une longue île dans le voisinage d'Amboine, on a Pbiver dans la partie 
septentrionale de Pile, et Pété en même temps dans la partie méridionale* et l’intervalle 
qui sépare les deux saisons n’est pas de trois ou quatre lieues. 

En Égypte, il régne souvent pendant Pété des vents du mbîi qui sont si chauds qu’ils 
empêchent la respiration; ils élèvent une si grande quantité de sable, qu'il semble que le 
ciel est couvert de nuages épais; ce sable est si fm et il est chassé avec tant de violence* 
qu’il pénétre partout, et même dans les coffres les mieux fermés : lorsque ces vents durent 
plusieurs jours ils causent des maladies épidémiques, et souvent elles sont suivies d^une 
grande mortalité. 11 pleut très rarement en Ég>pte; cependant tous les ans il y a quelques 
jours de pluie pendant les mois de décembre, janvier et février; il s’y forme aussi d^\s 
brouillards épais qui y sont plus fréquents que les pluies, surtout aux environs du Caire; 
ces brouillards commencent au mois de novembre et continuent pendant Phîver; ils 
s'élèvent avant le lever du soleil : pendant toute Pannée il tombe une rosée si abondante, 
lorsque le ciel est serein* qu'on pourrait la prendre pour une petite ïiliiie. 
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Dans ia I^erse, Tliiver commence en no\ emJire et cUirc jusrjircii marsî ïo froid y est 


assez fort pour y former de la glace, et ît tûmt>î^ beaucou[i de neige dans les montagnes 
el souvent un peu dans les plaines ; depuis le mois de mars jusqu'au mois de mai il 
s'élève (les vents qui souillent ovec force et qui ramènent la clialenr; du mois de mai au 
mois de septembre le ciel est serein, et la clialeiir de la saison est modèrëc pendant la 
nuit par des vents frais qui s'élèvent tous les soirs et qui durent iusqu’au kmdeniain 
matin, et en automne il se fait des vents (jiU, comme ceux du printemps, soufllenL avec 
force; cependant quoique ces vents soient assez violents, il est rare qu'ils prrKiuîsent des 
ouragans et des temptdes; mais il s'élève souvent pendant Pété, le long du golfe Persiciue^ 
un vent très dangereux que les Juihitants appellent Samyel, et qui est encore plus ctiaud 
et plus terrible que celnî d’Égypte dont nous venons de parler; ce vent est sulloeant el 
mortel; son action est presque send>lable a celle d'un toiicUilion de vapeur enllammèe, cl 
on ne peut en éviter les elTets lorsqu'on s'y trouve nialïicureusement enveloppé. Il s'élève 
aussi sur la mer rouge, en été, et sur les terres de l'AraLle, un vent de meme espèce qui 
suffoque les hommes et les animaux et qui transporte une si grandi^ quantité de sable, 
que bien des gens prétendent que cette mer se trouvera comblé?- avec le temps par Pentas- 
seinent successif des sables qui y tombent. Il y a souvent de ces nuées de sable, en 
Arabie, qui obscurcissent Pair et qui lormenl des tourbillons dangereux, A la Vera-Cruz, 
lorsque le vent de nord souffle, les maisons de la ville sont presque enterrées sous le 


sable qu'un vent pareil amène ; il s’élève aussi des venls cliriuds en été à Nègapatam 
dans la presqu'île de l'Inde, aussi bien qu'à Pétaponli et à Mazulipatam; ces vents brd- 
bmls, qui font périr les bomn^cs, ne sont heureusement pas de longue durée, mais ils 
sont violents, et plus ils ont de vitesse el plus ils sont bnilmds, au lieu que tous les 
autres vents rafraîchissent d'autant jdus qu’ils ont pins de vitesse; cette dilTérenee ne 
vient que du degré de chaleur de Pair : tant que la ciialeur de l air est moindre que celle 
du corps des animaux, le mouvement de Pair est rafraîchissant; mais, si la clialeur de 
Pair est plus grande que celle du corps, alors le inouvenient de Pair ne peut qu'écUaiifTer 
et bnlîer, A Goa, Phiver, ou plutôt le temps des pluies et des tempHes, est aux mois de 
mai, de iuin el de juillet : sans cela les chaleurs y seraient insupportables, 

Le cap de lïonne-Uspérance esl fameux par ses tempêtes el par le nuage singulier qui 
les produit : ce nuage ne parait d'abjrd que comme une p^dite tache ronde dans le ciel, 
et les matelols Pont appelé (lËiTdc-bouil; j’imagine que c'est parce qu’il se souUent a 
une très grande hauleur qu’il parait si petit. De tous les voyageurs qui ont parlé d(‘ ce 
nuage* KoVbe me parait être celui qui Pu examiné avec le plus d'altention; voici ce qu'il 
en dit (l. p, et suiv.) : « Le nuage qu'on voit snr les rnontagiiE^s de la Talde, 
w ou du Diahlet ou du Vent, est composé, si je ne me trompe, d'une iullntlé de f>ol]tes 
pai liculcs poussées, premièrement conlrc les montagnes du cap, qui sont à Pesl, par les 
» venb d'est qui régnent pendant presque toute Piinnée dans la zone torride; ces parti- 
» cules ainsi poussées sont arrêtées dans leur cours par ces liantes montagnes el se 
ramassent sur leur cedé oriental; alors elles deviennent visibles et y forment de petits 
» monceaux ou assemblages de nuages* qui, étant incessamment poussés par le vent d'est, 
*» s'élèvent au somnipt de ces montagnes; ils iPy reslent pas longtemps tranquilles et 
arrêtés; contraints d’avancer, ils s'cngonlTreut entre les collines (jui sont devant eux, 
» où ils sont serrés et pressés comme dans une manière de canal; lèvent les presse 
M au-dessous, et les côtés 0 [ïposés de deux montagnes les retiennent â droite et à gauche; 


ï» iorseppen avançant toujours ils parviennent au pi(}d de quelque montagne où La cam- 
« pagne est un peu plus ouverte,, ils s'étendent, se déploient el deviennent de nouveau 
» in vieillies ; maïs bientôt ils sont chassés sur les montagnes par les nouveaux nuages 
»» qui sont poussés derrière eux^ el parviennent ainsi, avec lieaiicoup d'impétuosité, sur 
► les mon la gués les plus hautes du cap, qui sont celles du Vent et de la Table * où règne 
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» îUors un vent tout contraire; là il se fait un conflit affreux, ils sont poussés par der- 

J) riére et repoussés par devant, ce qui produit des tourbillons liorribles, soit sur les 

Jï hautes montages dont je parle, soit dans la vallée de la Table» où ces nuages voii- 
» draient se précipiter. Lorsque Je vent de nord-ouest a cédé le eliamp de bataille, celui 
» de sud-est augmente et continue de soutder avec idus ou moins de violence pendant 
M son semestre; il se renforce pendant que le nuage de rOEibde’bœuï est épais, parce que 
» les particules qui viennent s y amasser par derrière s’eiïorcent d'avancer; il diminue 
» lorsqu'il est moins épais, parce qu’alors moins de parliculcs pressent par derrière; il 

» baisse enUérement lorsque le nuage ne parait plus, parce qu'il u'y vient plus de l'est 

de nouvelles parlîcules, ou qu’il n'en arrive pas assez; le nnage enfin ne se dissipe 
point, ou piutdt parait loii jours à peu prés de même grosseur, parce que de nouvel les 
1 » matières remplacent par derrièré Mies qui se dissipenl par devant. 

» Toutes ces circonstances du phénomène conduisent à une liypolliése qui en exjdique 
pf bien toutes les parlies : 1“ Derrière la montagne de la Table on remarque une espèce 
» de sentier ou une traînée de légers brouillards blancs, qui, commençant sur la descente 
B orientale de celte monlagne, aboutit à la mer et occupe dans son étendue les montagnes 
de Pierre. Je me suis Irùs souvent occupé à contempler cette traînée qui, suivant moi, 
B était causée par le passage rapide des particules dont je parle, depuis les montagnes de 
» Pierre jusqu'à Mie de la Table, 

ïj Ces particules, que je suppose, doivent être extrêmement embarrassées dans leur 
» marche pai^ les fréquents chocs et contrc-chocs causés non seulcnienl parles montagnes, 
» mais encore par les vents de sud et d’est qui régnent aux lieux circûiivoisins du cap; 
» e'est ici mu seconde observation : i'ai déjà parlé des deux montagnes qui sont situées 
» sur les pointes de la baie Faizo ou fausse baie : l’une s'appelle la Lévre-Pcndante et 
» Pautre Norvège. Lorsque les particules que je conçois sont poussées sur ces montagnes 
» par les vents d'est, elles en sont repoussées ]ïar les vents de sud, ce qui les porte sur 
s» les montagnes voisines; elles y sont arrêtées pendant quelque temps et y paraissent en 
B nuages» comme elles le faisaient sur les deux montagnes de la baie Faizo et même un 
» peu davantage. Ci*s nuages sont souvent fort épais sur la Doliande Uottentole. sur les 
B montagnes de Stellenhoscb, de Drakenstein el de Pierre; mais surtout sur la montagne, 
» de la Tablé et sur celle du Diable. 

B Enfln, ce qui confirme mon opinion est que constamment deux ou trois jours avant 
B que les vents de sud-est soufllcnt. on aticrçoit sur la Téte-du-Lion de petits nuages noirs 
» qui la couvrent; ces nuages sont, suivant moi, composés des particules dont j’ai parlé; 
B si le vent de nord-ouest règne encore lorsqu’elles arrivent, elles sont arrêtées dans leur 
» course, mais elles ne sont janiais iliassées fort loin jusfju à ce que le vent de sud-est 
» commence. « 

Les premiers navigateurs qui ont approché du cap de Bonne-Espérance ignoraient les 
effets de ces nuages funestes, qui semblent se former lenleinent, tranquillement et sans 
aucun mouvement sensible dans l'air» et qni tout d'un coup lancent la tcïnï>ête et causent 
un orage qui précipite les vaisseaux dans le fond de la mer, surtout lorsque les voiles sont 
déployées. Dans la terre de NalaU il se forme aussi un petit nuage semblal>le à rOEibde- 
bœul du cap de Bônne-Espérance, et de ce nuage il sort un vent terrible et qui produit 
les mômes effets; dans la mer qui est entre l’Afrique et l’Anjérj<jue, surtout sous l'équa¬ 
teur et dajis les parties voisines de j'éfjuateur, il s'élève très souvent de ces espères de 
tempêtes; près de la cote de Guinée, il se fait qutl([uefois trois ou quatre de ces orages 
en un jour; ils sont causés et annoncés, comme ceux du cap de nonne-£spï^?rance^ par de 
petits nuages noirs; le reste du ciel est serein et la mer tranquille. Le premier coup do 
vent qui sort de ces nuages est furîeu.x, et ferait périr les vaisseaux en pleine mer, si 
Pon ne prenait pas auparavant la précaution de caler les voiles; c'est principalement aux 
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mois ü’avrîL de nm et de juin qu'on éprouve ccs tempêtes sur la nier de Guinée, parce 
qu’il n’y reg:ne aucun vent réglé dans cette saison; el plus bas. en descendant à Loango. 
la saison de ces orages sur la mer voisine des côtes de Loango est celle des mois de 
janvier, février, mars et avril. De l'autre côté de rAlriiTiie, au cap de Ganlafu, il s'élève 
de ces espèces de tempêtes an mois de mai, et les nuages qui les produisent sont ordinai¬ 
rement au nord, comme ceux du cap de Bonne-Espérance* 

Toutes ces tempêtes sont donc produRi?s par des vents qui sortent d'un nuage cl qui 
ont une direction, soit du nord an sud, soit du nord-est au sud-ouest, etc.; mais il y a 
d'autres espèces de tempêtes que l’on appelle des ouragans, qui sont encore plus violentes 
que celles-ci, et dans lesquelles ks vents semblent venir de tous les côtés; ils ont mi 
mouvement de tourbillon et de tournoiement auquel rien ne peut résister. Le calme pré¬ 
cède ordinairement ces horribles tempêtes, et la mer parait alors aussi iiiiÉe qu ime glace; 
mais dans un instant la fureur des vents élève les vagues jusqu'aux mies. Il y a des 
endroits dans la mer où l'on ne peut pas aborder, parce que alternativement il y a tou¬ 
jours on des calmes ou des ouragans de cette espèce; les Espagnols ont appelé ces endroits 
calmes et tornados : les plus considérables sont auprès de la Guinée à 2 ou 3 degrés 
latitude nord; ils ont environ 300 ou 3oO lieues de longueur sur aubint de largeur, ce qui 
fait un espace de plus de 100,000 lieues carrées; le calme ou les orages sont [ïresque con- 
linnels sur cette côte de Guinée, et il y a des vaisseaux qui y ont été retenus Iroîs mois 
sans pouvoir en sortir. 

Lorsque les vents contraires arrivent à la fois dans le même endroit, comme un 
centre, ils produisent ces tourbillons et ces tournoiements (Tair par la contrariélé de leur 
mouvement 1 comme les courants contraires produisent dans l'eau des gouffres ou des 
lotirJioiemenîs ; mais lorsque ces vents trouvent en oîiposiUon d\aulres vents qui conire- 
halancent de loin leur action, alors ils tournent luiloiir d’un grand espace dans lequel il 
règne un calme perpétuel, et c’est ce qui forme les calmes dont nous parlons, et desquels 
il est souvent impossible de sortir. Ces endroits de la mer sont marqués sur les globes 
4le Sénex, aussi bien que tes directions des difTérents vents qui regnent orrlinaircment 
dans toutes les mers, A la vérité, je serais porté a croire que la contrariété seule des 
vents ne pourrait pas produire cet effet, si la direction des cotes et la forme particulière 
4lu fond de la mer dans ces endroits iTy contribuaient pas: j'imagine donc que les cou¬ 
rants causés en effet par les vents, mais dirigés par la forme des côtes et des inégalités 
du tond de la mer, viennent tous aboutir dans ces endroits, et que leurs directions oppo¬ 
sées et contraires forment les tornados en question dans une [îlairie environnée de tons 
côtés iTune chaîne de montagnes. 

Les gouffres ne paraissent être autre chose que des tournoiements d'eau causés par 
l'action de deux ou de plusieurs courants opposés; LEuripe, si fameux par la mort d'Aris¬ 
tote, absorbe et rejette allernalivemenl les eaux sept fois en vlngl-qnatro heures t ce 
gouffre est près des côtes de la Grèce. Le Carylwle, ijiiî est près du détroit de Sicile, nqcüe 
el absorbe les eaux trois fois en vingt-quatre heures : au reste, on u’est pas trop sur du 
nombre de ces alternatives de mouvement dans ces gouffres. Le docteur Placentia, dans 
son Traité qui a pour titre redivivo^ dit qne l'Eiiripe a des mouvements irréguliers 
pendant dix-liiiit ou dix-neuf jours de ctuu|vie mois, et des rnoin eiuenls rêguUers pendant 
onze jours; qu'ordlnaircrnent il ne grossit que d^in pied et rarement do deux pieds; ii dit 
aussi que les auteurs no s'accordent pas sur îe ilux et le retlux de l’Euripe; que les uns 
disent qu’il se fait deux fois, d'autres sept, d’autres onze, d’autres douze, d’autres quatorze 
fois en vingt-quatre heures, mais que Loiriiis, l’ayant examiné île suite pendant un jour 
entier, U favait observé A chaque six heures d'une manière ôvidonle et avec un mouve¬ 
ment si violent, qu’à chaque fois il pouvait faire tourner alternativement les roues d'un 
moulin. 
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I.e jiins graïuï goniïre que Yon connaîsse est celui de la mer de Norvège; on assure 
qu'il a pîns de vingt lieues de circuit; il absorbe pendant six heures tout ce qui est dans 
sou voisinage, Teaii, les baleines, Jes vaisseaux, et rend ensuite peiidanl aulaiU de teiiq>s 
tout œ qu'il â absorbé* 

Il n'est pas nécessaire de supposer dans le fond de la tner des trous et des abîmes qui 
engloutissent continuellement les eaiix^ pour reiulre raison de ces gouffres; on sait que, 
quand reau a deux directions contraires, la composition de ces rnoiivements produit un 
tournoiimient circulaire et semldc former un vide dans le centre de ce mouvement, comme 
on peut l'observer dans plusieiirs endroits auprès des [ules qui soutiennent les arches 
des ponts, surtout dans les rivières rapides; il en est de meme des gouffres de la mer, ils 
sont produits par le mouvement de deux ou de plusieurs courants contraires; et comme 
le tlnx et le reflux soiil la priucifxile cause des courants, en sorte que pendant le flux lis 
sont dirigés d’un côté et que pendant le reflux ils vont en sens contraire^ il n'est pas 
étonnant que les gouffres qui résultent de ces courants attirent et engloutissent ptmdant 
quelques heures tout ce qui les environne, et qu'ils rejettent ensuite pendant tout autant 
de temps tout ce qu’ils ont absorbé. 

I.es gouffres ne sont donc que des tournoiements iléau qui sont produits pjir des 
courants opposés, et les ouragans ne sont que des tourbillons ou tournoiements d'air 
produits par des vents contraires; ces ouragans sont communs dans la mer de la Chine 
cl du Japon, dans celle des îles Au lûtes et en plusieurs autres endroits de la mer, surtout 
auprès des terres avancées et des cotes élevées, maïs ils sont encore plus fréquenls sur 
la terre, et les effets en sont quelquclois prodigieux. « J'ai vu, dit Bellannin, je ne le 
» croirais pas si je ne l’eusse pas \m, une fosse énorme creusée par le vont, et toute la 
» terre de cette fosse emportée sur un village, en sorte que rendrnît d'où la terre avait 
« été enlevée paraissait un trou épouvantable, et que le village lut entièrement enlerré 
» par cette terre transportée. (Bellarminiis, De asceitsu mr-ntis in Deum.) On peut voir, 
tlans Vlh'stQit’e de i'Af:ad<^fnie des scictiees et dans les Tean^ncHons phtlosopM^ues ^ le 
détail des effets de plusieurs ouragans qui paraissent inconcevables, cl qiffon aurait de 
la peine à croire, si les faits n'étaîcnt attestés par nn grand nombre de témoins oculaires, 
véridiques et intelligents. 

Il en est de même des trombes, que les navigateurs ne voient jamais sans crainte et 
sans admira lion : ces trombes sont fort fréquonles auprès de ccrlaînes càtes de la Médi- 
lerranée, surtout lorsque le ciel est fort couvert cl que le vent souffle en meme temps de 
plusieurs côtés; elles sont plus communes près les caps de Laodicéc, de Groego et de 
Carmel que dans les autres parlies de la Méditerranée. La plupart de ces trombes sont 
autant de cylindres d'eau qui tombent des nues, quoiqu’il semble quelquefois, surtout 
quand on est a quelque dist.ance, que l'eau de la mer s'élève en haut. (Voyez les 
de Shau.\ vol. 11, p. Sfi.) 

Mais il biiit distinguer deux espèces de trombes : la jireinière, qui est la trombe dont 
nous venons de parler, n'est autre chose qu'une nuée épaisse, comprimée, resserrée et 
réduite en un petit espace par des vents opposés et contraires, lesquels, soufflant en 
même temps de plusieurs côtés, donnent a la nuée la forme d’un tourbillon cylindrique, 
et font que l’eau tombe loutâ ta fois sous celle forme cylindrique; la quantité d'eau est si 
grande et la cliuteen est si précipitée, que, si malheureusement une de ces Irombes tomhail 
sur un vaisseau, elle le briserait et le submergerait dans un instant. On prétend, et cela 
pourrait être fondé, qu'en tirant sur la trombe plusieurs coups do canons chargés à boulet, on 
la rompt, et que cette commotion de l'air la fait cesser assez promptement ; cela revient à 
l'effet des cloches qu^on sourie pour écarter les nuages qui portent le tonnerre et la grêle* 

L'autre espèce de trombe s'appelle lypbon; et plnsi^rs auteurs ont confondu le lyphoii 
avec l'ouragan, surtout en parlant des lempéles de la mer de la Chine, qui est en effet 
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sujette à tous deux; cependant ils ont dos causes bien ditTërcnles, Le typhon ne descend 
pas des nuages comme l\ premii^re es[>ece de troml>e, il n’est pas uniquement produit par 
Je tournoiement des vents comme l’ouragan, il s'élève de la nier vers le ciel avec une 
grande violence, et, quoique ces typhons ressemblent aux tourbillons qui s'élèvent sur la 
terre en tournoyant, ils ont une autre origine. On voit souvent, lorsque les vents sont 
violents et contraires, les ouragans élever des tourbillons de sable, de Icrre, et souvent 
ils enlèvent et Iransporlent dans ce tourbillon les maisons, les arbres, les anumux. Les 
lyphons de mer, au contraire, restent dans la même place, et ils n’ont pas d'autre cause 
que celle des leux souterrains, car la mer est alors dans une grande ébultition et l’air 
est si fort rempli d'exhalaisons sulfureuses, que ie ciel paraît caclié d’une croûte couleur 
de cuivre, quoiqu'il n’y ait aucun nuage et qu’on puisse voir à travers ces vapeurs le 
soleil et les étoiles ; c’est à ces leux souterrains qu'on peut attribuer la tiédeur de la mer 
de la Chine en hiver, ou ces typhons sont très fréquents. (Yoye^ Acta ernd. Lips. Suppl.^ 
E P* m.) 

Nous allons donner quelques exemples de la manière dont ils se produisent : Voici ce 
que dit Tliéveno! dans son Voi/age du Levant : « Xous vimes des tromlies dans le golfe 
» Persique entre les iles Quésonio, Laréca et Ormus, Je crois que peu de personnes ont 
» considéré tes trombes avec toute l'attention que j'ai faite dans la renconire dont je 
w viens de parler, et peut-être qu’on n'a Jamais fait les remarques que le hazard m'a 
»♦ donné lieu de faire; je les exposerai avec toute la simplicité dont je fais profession dans 
« tout le récit de mon voyage, atln de rendre les choses plus sensibles et plus aisées à 
w comprendre. 

a La première qui parut à nos yeux était du coté du nord ou tramontane, entre nous 
î* et rîle Quésomo, à la portée d’un fusil du vaisseau ; nous avions alors U proue a greç- 
» levant ou nord-est, Nous aperçûmes d’abord en cet endroit Teau (lul bouillonnait et 
était élevée de la surface de la mer d'environ tm pied ; elle étaitblancliàti'e, et au-dessus 
« paraissait comme une fumée noire un [jeu épaisse, de manière que cela resscmblaît pro- 
» prement à un tas de paille où Fon aurait mis le feu, mais qui ne ferait encore que fii- 
M mer; cela faisait un bruit sourd semblable à celui d'un lorreiit qui court, avec beaucoup 
w de violence, dans un profond vallon ; îiiais ce bruit était mêlé d'uu autre un peu plus 
M clair, semblable à un fort slfOemeut de serpcnls ou d'oies- un peu après nous vîmes 
» comme un canal obscur qui avait assez de ressemblance à une fumée qui va montant 
» aux nues en tournant avec beaucou|Ti de vitesse, et ce canal paraissait gros comme le 
» doigt, et le même bruit conlinuait toujours. Eiisuite la lumière nous en ûïa ta vue, el 
» nous connûmes queceite trombe était Unie, parce que nous vîmes que celle tromt>e ne 
w s’élevait plus, et ainsi la durée n’avait pas été de plus d’tin demi-quart d'heure. Celle-là 
B fl nie, nous en vîmes une autre du côté du midi, qui conmença de la même manière 
B qiTavailfail la précédcnlé; presque aussitôt il s'en fit une semblable à côté de céiie-ci 
» vers le couchant, et mcoutlnent après ime troisième à côlé de cette seconde; la plus 
B éloignée des trois pouvait élreà portée du mousquet; loin de nous, elles paraissaienl 
» toutes trois comme trois tas de paille hauts d’un pied et demi ou de deux, qui fumaîenl 
B beaucoup et faisaient même bruit que la première. Ensuite nous vimes tout autant de 
canaux qui venaient depuis tes nues sur ces endroits oû l'eau était élevée, et cliacun 
B de ces canaux était large par le bout qui tenait à la nue, comme le large bout d'une 
trompclle, et faisait la même figure (pour l'expliquer iiitelligiblemcnt) que peut faire la 
iuaiiielle ou la telle d'un animal Urée perpendiculairement par quelques poids. Ces ca- 
naux paraissaient blancs d'une blaneheur blafarde, et je crois que c'était Teau qui était 
dans ces canaux ti ansparents qui les faisait paraître blancs ; car apparemment ils 
» éUiient déjà îormés avant que de tirer de l'eau, selon qu’on peut juger par ce qui suit, 
» et iorsquHs étaient l ides, ils ne paraissaient pas, de même qu'mi canal <le verre fort 
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» claii', exposé au jour devant nos ^eux il quelque dislaiieCj ne parait pas s’il Ti'est rem¬ 
pli de quelque liqueur teinte. Ces canaux n’étaiènt pas droits, mais courbés en quelques 
ü endroits, inéiiie ils ii'élaiont pas perpemliciUaires ; au contraire^ depuis les nues où Us 
» paraissaienl entés jusqu'aux endroits ou iis tiraient l'eau, ils étaient fort Inclinés : et 
>* ce qui est de plus jîarliculier, c’est que ia nue où était atlacliée la seconde de ces trois, 
w ayant été cliassée du vent, ce canal la suivit sans se rompre et sans quitter le lieu ou 
» il tirait Teau, et passant derrière le canal de la preiniére, ils furent quelque temps 
» croisés comme en sautoir ou en croix de Saint-Amiré. Au commencement ils étaient 
w tous trois gros comme le doigt, si ce n’est auprès de la nue qu’ils étaient plus gros, 
SJ comme j"ai déjà remarqué; mais dans ta suite celui de la première de ces trois se gros- 
i> sit considérablement : pour ce (]ui est des doux autres, je n’en ai autre cliosc à dire, 
n car la dernière formée ne dura guère davantage qu’avait duré celle que nous avions mi 
i> du côté du nord. La seconde du côté du midi dura env iron un quart d'Iieure, mais la 
H première de ce même côté itura un jjeu dav antage, et ce fut celle qui nous donna le 
îî plus de crainte ; et c est de celleda qu’il me reste encore iiuelque chose à dire. D'abord 
ft son canal élait gros comme le doigt, ensuite il se lit gros coinme le bras, et après 
» comme la jambe, et entin comiiic un gros tronc d’arbre, autant qu’un liomme pourrait 
» cmlirasser. Nous voyions disünclcmcnt au travers de ce corps transparent Teau qui 
» montait en serpenlarit un iFeu, et quelquefois il diminuait un peu de grosseur, tantôt 
» par le haut et tantôt par le bas : pour lors il ressemblait justement à un boyau rempli 
» de qucbiuc maüéi’c fluide que l’on presserait avec les doigts, ou par haut pour faire 
» descendre celle liqueur, ou par bas pour la faire jiiontcr, et je me persuadai que c’était 
» la violence du vent qui faisait ces cliangemenls, faisant jiionLer reaii fort vite lorsqiill 
3ï pressait le canal par le bas, et la faisant descendre lorsqull le pressait par le haiiL 
>> Après cela il diminua tellement de grosseur qu’il était plus menu que le bras, comme 
» un boyau qiron allonge en le tirant pcrpendicuiaîremenl, ensuite il retourna gros 
» comme la cuisse, après il redevint fort menu, enliji je vis que Feau élevée sur la su- 
» perliciû de la mer commençait à s’abaisser, et le bout du canal, qui lui louchait, s'en 
*> sépara et s'élréciE, comme si on l'eût lié, et alors la lumière, qui nous parut par le 
w moyen d'un nuage qui se détourna, in'cii ôta la vue; je ne laissai pas de regarder en- 
» core iiuelque temps si je ne le reverrais point, parce que j'avais remarqué que par Irois 
w ou quatre fois le canal de la seconde do ce même côté du midi nous avait paru se rompre 
fl par le milieu, et inconlinent après nous le revoyions entier, et ce n’élail que la lumière 
fl qui nous en cacliail la moitié; mais j'eus beau regarder avec toute l’alteiiLion possible, 
H jo ne revis plus celui-ci, et il ne se lit idiis de Irombe, etc. 

fl Ces trombes scml fort dangereuses sur mer; car si elles viennent sur un vaisseau, 
fl elles SC mêlent dans les voiles : en sorte que quelquefois elles renlcvenl, et le laissant 
fl ensuite retomber, elles le coulent à fond, et cela arrive particuliérement quand c'est un 
» peut vaisseau ou une kirriiie; tout au moins si elles ii‘eiiIÔvcrit pas un vaisseau, elles 
» rompent toutes les voiles ou bien laissent loinlK.^r dedans tonte l'eau quelles ttenneiit, 
ce qui le fait souvent couler à fond. Je ne doule point que ce ne soit par de .semblables 
accidents que plusieurs des vaisseaux dont on n’a jamais eu de nouvelles ont élè jier- 
fl dus, puisqu’il n’y a que trop d’excmj>les de ceux que l’on a su de certitude avoir péri 
fl de cet le manière. » 

Je soupçonne qu’il y a plusieurs illusions d’opliquo dans les phénomènes que ce v oya¬ 
geur nous racoiilc; juais J’ai été bien aise de rapporter les fails tels qu’il a cru les voir, 
afin qu'on puisse ou les vérifier, ou du moins les comparer avec ceux que rapportent les 
aulres voyageurs. Voici la description qu’en donne Le Gentil dans soai Voyage autour du 
monde : ^ A onze heures du malin, Tair élant chargé de miages, nous vîmes aifiour de 
fl noire vaisseau, à un quart de lieue en\iron de distance, six trombes de mei qui se 


fl 


fl 
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formèrent avec un bruit sourd, semblable à celui que fait l'eau en coulant dans des ca¬ 
naux souterrains J ce bruit s’accrut peu à peu, et rcsseiiiblait au sifflement que font les 
cordages d'un vaisseau lorsqu un vent impétueux s> racle. Nous remarquâmes d abord 
l'eau qni bouillonnait et qui s'élevait au-dessus de la surface de la raer d’environ un 


pied et demi; il paraissait au-dessus de ce bouillonnement un brouillard, ou plutôt une 
fiiiiiée épaisse d’une couleur pâle, et cette fumée foniiail une espèce de canal qui monlaîl 


» à la nue* 

Les canaux ou manches de ces trombes se pliaient selon que le vent emportait les 
i> nues auxquelles ils étaient ailacliés, et malgré l'inipulsion du vent^ non seulement ils 
ne se déUchaient pas, mais encore il sembiait qu'ils allongeassent pour les suivre, en 
^ s'étrécissant et se grossissant à mesure que le nuage s'élevait ou se baissait, 

M Ces phénomènes nous causèrent beaucoup de frayeur, et nos matelots, au lieu de 
iï s'enhardir, fomentaient leur peur par les contes qu'ils débitaient. Si ces trombes, di- 
35 saicnt-ils, viennent â tomber sur notre vaisseau elles l’enlèveront, et le laîssantensuitu 
w retomber^ elles le submergeront; d’autres (et ceux-ci étaient les ofliciers) répondaienl 
« d'un ton décisif qifellcs n’en lèveraient pas io vaisseau* mais que lenant à le rencon- 
>» trer sur leur route, cet obstacle romprait la communication qu'elles avaient avec l'eau 
w de la mer, et qu'élant pleines deau, toute l'eau qu'elles renfermaient tomberait per- 
pendiculairemcut sur le tillac du vaisseau et le briseraif. 

» Pour prévenir ce malheur on amena les voiles et on chargea le canon, les gens de 
w mer prétendant que le bruit du canon agitant l’air, fait crever les trombes et les dis- 
w sipe; mais nous n’eûmes pas besoin de recourir à ce remède; quand elles eurent couru 
» pendant dix minutes autour du vaisseau, les unes à. un quart de lieue, les aiitfes à une 
» moindre dislance, nous vîmes que les canaux s’ctrécîssaient peu A jjeu, qu’ils se déta- 
» chèrent de la superllde de la mer, et qu’enlln ils se dissipèrent. » (T. p. 19R) 

Il parait; parla descriplion que ces deux voyageurs donnent des trombes, qu’elles 
sont produites, au moins en partie, par l'action d’un feu ou dTine fumée qui s’élève du 
Tond de la mer avec une gi'ande violence, et qu’elles sont fort dilTérentes de l’autre espèce 
de tromlic qui est produite par l'aclion des vents contraires, et par la compression for¬ 
cée et la résolution subite d’un on de plusieurs nuages, comme le décrit .M* Shaw (L IJ* 
p. oô) : « Les b ombes, dit-il, que j’ai eu occasion de voir m’ont paru aidant de cy lindres 
» d’eau qui tombaient des nuées, quoique par la réllexîon des colonnes qui descendent 
5 - ou par les gouttes qui se détachent de l’eau qiTelles contiennent et qui tombent, il sem- 
55 Me ([uelquefüis, surtout quand on en est a quelque distance, que Teau s’élève de la mer 
55 en haut* Pour rendre raison de ce phénomène on peut su[sposer que les nuées étant as- 
55 semblées dans un meme endroit par des vents opposés, ils les obligent, en les pressant 
» avec violence, de se condenser et de descendre en tourbillons* 55 

il reste beaucoup de faits à acquérir avant qu’on puisse donner une explicalion com¬ 
plète de ces phénomènes: il me parait seulement que, s'il y a sous les eaux de la merdes 
terrains mêlés de soufre, de biliitne et de minéraux, comme Ton n’en peut guère douter* 
on peut concevoir que, ces matières venant à s’eiillaiiimer, produisent une grande qiunv 
tité d’air (û), comme en produit la poudre â canon ; que cette quantité d'air, nonvelle- 
ment généré et prodigieusement raréfié, s'échappe et nionle avec rapidité, ce qui doit 
élever l'eau et peut produire ces trombes qui s'élèvent de la incr vcrslcdcl; et de même, 
si, par Hmnammalion des malières sulfureuses que contient un nuage, il se forme un 
courant d'air qui descende perpendiculairemenl du nuage vers la mer, toutes les parties 
aqueuses que contient le nuage peuvent suivre le courant d'air et former une trombe qui 
tombe du ciel sur la mer; mais il faut avouer que rcxplication de cette espèce de trombe 


(a] \'oycz de l'air de M, Ualcsj et le Traité de fVj(rfi//eï'ie de M. Robina. 
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non plus que celle que nous avons donnée par le lournoiornent des veiils et Ja compres¬ 
sion des nuages, ne salisïaiL (las encore à tout, car on aura raison de nous deinaruïer 
pourquoi Ton ne voit pas plus souvent sur la terre, comme sur la mer, de ces espèces de 
Irotnbes qui liuiibclU perpendiculairemenl des nuages. 

Vitisloire de rAcadétnie^ année 1727, fait mention (rune lromî>o de terre qui parnt à 
Capeslang i>rès dé Béziers ; c'était une colonne assez, noire qui descendait d'une nue 
jusqu'à terre, et diminuait toujours de largeur en aiiprocliant de la terre, où elle se ter¬ 
minait en pointe; elle obéissait au vent qui soufflait de l’ouest au sud-oticst; elle élâii 
accompagnée d'une espèce Je fumée fort épaisse et d un bruit pareil à celui d^nne mer 
fort agitée, arrachant quantité de rejetons d’olivier, déracinant des arbres et justiu'à un 
gros noyer, qu'idle transporta jusqu'à quarante ou cinquante pas, et n^arquant son cbe^ 
iiiiii par une iarg»' trace bien battue où trois carrosses de front auraient [^assé; il parut 
une autre colonne de la même figure, mais qui se joignit bientôt à la j^remiére, et, après 
que le tout eut disparu, il tomba une grantfe quantité de grêle. 

Cette espèce de trombe parait être encore différente des deux autres; il n'est pas dit 
iiu'elle contient de Feau, et il semble, tant par ce que je viens d'en rapporter, que par 
rexpUcation qu’en a donnée M. Aiidoqiic lorsqu'il a fait part de Tobservation de ce plié- 
nomèuc à l’Académie, que cette trombe n'était qu'un tourbillon de vent épaissi et rendu 
visible par la poussière et les vapeurs condensées qu'il contenait. (Voyez de 

rAcad.^ an. 1727^ p. 4 et suivj Dans la même bisloîre, année I7U, il est parlé d'une 
trombe vue sur le lac de Genève : e'était une colonne dont la par[ie supérieure aboutis¬ 
sait il un nuage assez noir, et dont la partie inférieure, qui était plus étroite, se terminait 
un peu au-dessus de feain Ce météore ne dura que (luelques niiiuites, et dans le rnonitnl 
qu'il SC dissipa on aper^ul une vapeur épaisse qui montait de l’endroit où il avaîl paru, 
et là mémo les eaux du lac liouillonnaient et semblaient faire effort pour s’élever. L'air 
était fort calme pendant le temps que parut cette trombe, et lorsqu'elle se dissipa il ne 
ne s’ensuivit ni vent ni pluie. ^ Avec tout ce que nous savons déjà, dit riustorien de 
l'Académie, sur les trombes marines, ne serail^ce pas une preuve de plus qu'elles ne se 
îornient point jjar le seul conflit des vents, et qü'ellc& sont presque toujours itroduites par 
quelque éruplîou de vapeurs souterraines, ou même de volcans, dont ou sait srailleurs 
que le fond de la mer n'est pas exempt ? Les lourbUlons d'air et les ouragans, qifon croit 
communément être la cause de ces sortes de pliénomènes, pourraient donc bien n’en cire 
que felîet ou une suite accidentelle. ^ (Voyez VîftsL de VAcad.j an. 1711, p. 20,) 


ARTICLE XVI 


DES VOLCAXS ET DES T f\ EVÏ U LE M E ATS DE TERRE 


Les niûidagîKS ardentes, qu'on apiielle volcans, nmfeniKml dans leur sein le soufre, le 
bitume et les matières qui servéïit d'aliment à un leu souterrain, dont l’effet, plus ’i io* 
lent que celui de la poudre ou du tonnerre, a de tout temps étonné, effrayf' les bomnics, 
et désolé la terre : un volcan est un cimon d'un volume înimensc, dont l'ouverture a sau¬ 
vent plus d’une demidieue; cette large bouche à feti vomit des torrents de fumée et de 
tlammes, des fleuves de bitume, de soufre et de métal fondu, des nuées de cendres et de 
pierres, et quelquefois elle lance à plusieurs lieues de distance des masses de rochers énor- 
[lies, et que toutes les forces humaines réunies ne pourraient pas mettre en mouvement; 
rembrasement est si terrible, et la quantité des matières ardentes, fondues, calcinées, vi- 
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Iriflées, que la montagne rejette est si al>ondante qu’elles enterrent les villes, tes forêts, 
couvrent les campagnes Je eent et de deux cents pieds d'épaisseur, et forment quelquefois 
des collines et des montagnes qui ne sont que des monceaux de ces matières entassées. 
L'action de ce fea est si grande, la force de l'explosion est si violente qu'elle produit par 
sa réaction des secousses assez fortes pour ébranler et faire trembler la terre, agiter la 
mer, renverser les montagnes, détruire les villes et les édilices les plus solides à des dis¬ 
tances même très considérables. 

Ces effets, quoique naturels, ont été regardés comme des prodiges, et quoiqu'on voie 
en petit des effets du leu assez semblables 4 ceux des volcans, le grand, de quelque na- 
ture qu'il soit, a si fort le droit de nous étonner que je ne suis pas surpris que quelqUE^s 
auteurs aient pris ces montagnes pour les soupiraux d'un feu central, et le peuple pour 
les bouches de i'eiifer. L’étonnement produit la crainte, et la crainte fait naître la supers¬ 
tition : les habitants de l'ile d'Islande croient que les mugissements de leur volcan sont 
les cris des damnés, el que scs éruptions sont les effels de la fureur et du désespoir de 
ces malbeureux. 


Tout cela rVest cependant que du bruit, du feu et de la fiiiiiée : il se trouve dans une 
montagne des veines de soufre, de bitume et d’autres matières inltammables ; il s’y trouve 
en même temps des minéraux, des pyrites qui peuvent fermenter, et qui fermentent en 
effet toutes tes toiâ qu'elles sont exposées 4 l’air ou à l'humidité; ü s'en trouve ensemble 
une très grande quantité, le feu s’y met el cause une explosion proporlioimée à la quan¬ 
tité des matières enfluiiiiiiées, et dont les effets sont aussi plus ou moins grands dans la 
même proportion; voilà ce que c'est qu'un volcan pour un pliysicien, et il lui est facile 
iHmiter Tattion de ces feux souterrains, en mêlant ensemble une certaine quantité desou¬ 


tre et de hmaitte de 1er qu'on enterre à une certaine profondeur, et de faire ainsi un petit 
volcan dont les effets sont les mêmes, proportion gardée, que ceux des grands, car il s’en- 
llarnme par la seule fermentation, il jette la terre et les pierres dont il est couvert, et iî 
fait de la fumée, de la flamme et des explosions. 

Il y a en Europe trois fameux volcans, te mont Etna en Sicile, le mont Récta en Is¬ 
lande, et le mont Vésuve en Italie près de Naples. Le mont Etna brûle depuis un temps 

iniinémoriàL ses éruptions sont très violentes, et les matières qn'il rejette si abondantes 

■ 

qu'on peut y creuser jusqu’à ü8 pieds de profondeur, oii l’on a trouvé des pavés de nmr- 
bre et des vestiges d'une ancienne ville qui a été couverte et enterrée sous cette épaisseur 
de terre rejetée, de la même fa^'on que la ville d’iléraclée a été couverte par les matières 
rejetées du Vésuve. Il s'est formé de nouvelles bouches de feu dans rEtna en 1060 
et en d’autres temps ; on voit tes flammes et les fumées de ce volcan depuis Atalte^ qui 


en est à 60 lieues j il s'en élève continuel le ment de la fumée, et il y n des temps où cette 
montagne ardente vomit avec impcluosîlé des flammes et des matières de toute espèce. 
En Iü37, il y eut une éruption de ce volcan qui causa un tremblement de terre dans toute 
la Sicile pendant douze jours, et qui renversa un très grand nombre de maisons et d'édi¬ 


fices; il ne cessa que ijar l'ouvejluie d'une nouvelle bouche à feu qui brûla tout a ciini 
lieues aux environs de la montiigne; les cendres rejetées par le volcan étaient si abon¬ 
dantes et lancées avec tant de force, qu’elles furent portées jusqu'en Italie, et des v aisseaux 
qui étaient éloignés de la Sicile en lurent incommodés. Farelli décrit fort au long les em¬ 
brasements de cette montagne, dont il dit que le pied a tOO lieues de circuit. 

Ce volcan a maintenant deux bouches principales ; l'une est plus étroite que l’autre ; 
ces deux ouvertures luiuent toujours, mais on iry voit jamais de fen que dans le temps 
des éruptions; on prétend qu'on a trouvé des pierres qu'il a lancées jusqu'à soixante 
mille pas. 


En JG83, il arriva un terrible tremblement en Sicile, causé par me violente éruption 
de ce volcan; il détruisit enUèrenient la ville de Calanéa et fit périr plus de 60,0ii0 per- 
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soiiiips ih\m cette ville seule, sans compter ceux qui ]iétîrerit dans les autres villes et \ il 
la "OS voisins. 


L'Hdcla lance ses feux à travers les glaces et les neiges d'une terre gelée ; ses éruptiojis 
sont cependant aussi violentes que colles de î’Etna et des autres volcans des paya méri- 
ïlionaux. Il jette ljeaucou[> de cendres, des pierres ponces, et quelquefois, dit-on, de Teaii 
Ijoiiillantc; on ne peut pas Iralillcr à six lieues de distance de ce volcan, et toute Tile dMs- 
îaiide est fort abondante en soufre* On peut voir l'Iiistoire des violentes éniptions de 
t'Ilécla dans Ditlimar BlefTken* 

Le mont ^ êsuve, à ce que disent les liistorieus, ida pas toujours lirülé, et il n’a coin- 
itiencé que du temps iJu set^tiÈnle consulat de Tito Vespasicn et de Flavius Domitien : le 
sommet s’étant ouvert, ce volcan rejeta d’abord des pierres et des rochers, et ensuite du 
fpu et des flammes en si grande abondance, qu'elles brûlèrent deux villes voisines, et des 
îuinees si épaisses qu’elles obscurcissaient la lumière du soleiL Pline, i oulant considérer 
cet incendie de trop près, lut ètoiifTé par la fumée. (Voyez VicpUre de Pline le jeune à Ta¬ 
cite 5 Dion Tassiiis rapporte (fue cette èiviplion du Vésuve fut si violente, qu’il jeta des 
cendres et des fumées sulfureuses en si grande quantité et avec tant de force, qu’elles fu¬ 
ient portées jus^iu’ii Home, et même, au delà de la mer Mediterranée, en Afrâpie et en 
l^gypte. L’iine des deux villes, qui fut couverte des matières rejetées par ce premier incen- 
lUe du Vésuve, est celle d’fïéraclée, qu'on a retrouvée dans ces derniers temps k plus de 
150 pieds de irrorondcur sous ces matières, dont la surface était devenue, par la succession 
lin temps, une terre labourable et cultivée* La relation de la découverte d'iléraclée est en¬ 
tre les mains de tout le monde : il serait seulement à désirer (pic quelqu'un, versé dans 
i'ikistoire naturelle cl la pliyslque, prit la peine d’examiner les difTêrcntes matières qui 
rom posent cette épaisseur de terrai ù de 00 pieds, qu’il fit en mémo temps attention k la 
disposition et il la situation de ces mêmes inatièrÊS, aux altérations qu'elles ont produites 
cm soulTcrtcs elles-mêmes, à la dirccUon qu’elles ont suivie, à la dureté qu’elles ont 
acquise, idc. 


Il y a ajïparonce ijne Vaples est situé sur un terrain creux et rempli de minéraux brd- 


lanls, jjuisriue le Vésuve et la Solfatare semblent avoir des communications intérieures ; 
uar, quand le Vésuve brûle, la Solfatare jette des flaiiiiiics, et lorsqu'il cesse la Solfatare 
cesse aussi. ville de Naples est i peu près k égale distance entre les deux* 

Une des dernières et des plus violentes éruptions du Vésuve a été celle de l'année 
1737; la montagne vomissait par plusieurs bouches de gros torrents de matières métalli- 
(|ues fondues et ardentes qui se réptuidaient dans ia campagne et s'allaient jeter dans la 
mer* M. de ilonlealégre, qui conmiuiiîqua cette relation à TAcadémie des scienecs, ob¬ 
serva avec liorreur uu de ces fleuves de feu, et vit que son cours éUit de 0 ou 7 milles 
depuis sa source lusqu'â la mer, sa largeur de 50 ou 60pas, sa prolondeur de 25 ou 30 palmes, 
et dans certains fonds ou vallées de 120; la matière qu'il roulait était semblable k l’écume 
qui sort du fourneau d une forge, etc* (Voyez VitisL tfe l'Acad.^ am 1737, p* 7 et 3.) 

Eu Asie, surtout dans les Iles de l'Océan Indien, il y a un grand nombre de vol- 
(‘ans : run des plus fanwux est le mont Albours auprès du mont Taurus k 8 lieues de 
ïlérat; son sommet fume continuellement, et il jette frétjuemment des liammes et d’autres 
matières en si grande abondance que toute la campagne aux environs est cûu\ erte de 
cendres. Uaus File de Tcrnatei H y a un volcan qui rejcllc beaucoup de matière semblable 
il la pierre ponce. Quelques voyageurs prélencîent que ce volcan est plus enflammé et plus 
furieux dans le temps des équinoxes que dans les autres saisons de rannée, parœ qiî’î] 
règne alors de certains vents qui contribuent k embraser la matière qui nourrit ce feu de¬ 
puis tant d’années. (Voyez les Vopages d'Argensola^ t. I®^p* 21.) L’ile de l’ernale n’a que 
sept lieues de tour et n’est qu'un sommet de montagne; on monte toujours depuis 
rivage jusqu’au milieu de Füc, où le volcan s'élève k une hauteur très considérable et A 
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iaquelle il est très Oinitile de parvenir II coule plusieurs ruisseaux d^eau douee qui des¬ 
cendent sur la croupe de cetle rnecrie monlaçne, et, lorsque Tair est calme el que la sai¬ 
son est douce, ce gouffre embrasé est dans une moindre agitation que quand il lait des 
grands vents et des orages, (Voyez le Votjage de Schouten.) Ceci confirme ce que yai ilit 
dans le Discours précédent, et semble prouver évidemment que le feu qui consume les 
volcans ne vient pas de la profondeur de la montagne, mais du sonmiet, on tlii moins 
d’une profondeur assez fH^ite, et que le foyer de fembrasenientiTest pas éloigné du sommet 
du volcan; car, si cela n*éEait pas ainsi, les grands vents ne pourraîenl pas contriliuer à 
leur embrasement* Il y a quelques aulres volcans dans les Moluqiies. Dans l une des îles 
Maurice, i TO lieues des Moluqiies, il y a un volcan dont les efTeU sont aussi violents 
que ceux de la inonlagne de Teniate. L'ile île Sorca, l’une des Moluques, était autrefois 
baliitée; il y avait au milieu de cetle île un volcan* quiélaitune montagne très élevée. En 
1093. ce volcan vomit du îiilumc et des matières enflammées en si grande quantité qu'il 
se forma im lac ardent qui s’étendit peu i piu, etloute l1le fui abîmée et disparut. (Voyez 
Trans. Phi/. v. II, p. 3&1.) Aü Japon, il y a aussi plusieurs volcans, et dans les des 
voisines du Jaiioii les navigateurs ont remarqué plusieurs morilagnes dont les sommets 
ieltenl des flammes pendant la nuit cl de la fumée pendant le jour. Aux iles PJiilippines, 
il y a aussi plusieurs montagnes ardeules. Un des plus fameux volcans des îles de l*Océou 
Indien, et en même temps un des plus nouveaux, est celui qui est imls de la ville de Pa- 
narncan,dans l'de de Java; il s'est ouvert en lliSS; on n’avait pas mémoire qu’il eût brûlé 
auparavant, et i la première érü[dîon il poussa une énorme quanlité de soufre, de bitume 
et de pierres. La même année, le mont Gouuapi, dans l’île de flanda* qui brûlait seulement 
depuis dix-sept ans, s’ouvrit et vomit avec im bruit aflreux des rochers et des matières 
de toute esfièce, U y a encore quelciues autres volcans dans les Indes, comme à Sumatra 
et dans le nord de PAsie au delà tlu fleuve Jèniscéa cl de la rivière de Pésida; mais ces 
deux derniers volcans ne sont pas bien reconnus* 

En Afrique, il y a une monlagne, ou plutût une caverne appelée lieni-Uuazeval, au¬ 
près de Fez, qui jette toujours de la fiKiiéc et qiiebiuefois des flammes* L'une des îles du 
cap Vert, appelée Pile de Fuogue, n’est (iifime grosse montagne qui brûle coiilinuelle- 
menl; ce volcan rejette, comuse les autres, beaucoup de cendres et de pierres; et les Por¬ 
tugais, qui ont plusieurs fois tenté de faire des habitations dans cette île, ont été cort- 
Iraints d'abandonner leur projet par la crainte des effets du volcan* Aux Canaries, le pic 
de TénérilTe, autrement appelé Va montagne de Teyde, qui passe pour être l'une des plus 
hautes jnonlagnes de la terre, jette du feu, des cendres et de grosses pierres; du somriiet 
coulent des ruisseaux de soufre fondu, du côté du sud, à travers les neiges; ce soufre se 
coagule bientôt et forme des veines dans la neige, qu’on peut distinguer de fort loin. 

En Amérique, il y a un grand nombre de volcans, et surtout dans les montagnes du 
Pérou el du Mexique : celui d'Aréquipa est un des pins fameux; il cause souvent des 
iremblemenls de terre, plus communs dans le Pérou que dans aucun autre pays du monde. 
Le volcan de Garrapa et celui de Malaliailo sont, au rapport des voyageurs, les pins 
considérables après celui d'Aréquipa; mais il y en a beaucoup d'autres dont on n’a pas 
une connaissance exacte. M, üouguer, dans la relation qu’il a donnée de son voyage au 
Pérou dans le volume des -Vwûir 4 ;-s de l'Académie de l’année 1711, fait mention de deux 
volcans, l’un appelé 0:>lopaxi, et Paulre Pîchincha; le premier est à quelque distance, et 
Pautreesl très voisin de la ville de Quito ; il a même été témoin d’un incendie du Goto- 
paxi, en 1712, et de rouverture qui se fit dans cette montagne d’ime nouvelle bouche à 
feu. Celle éruption ne fil cependant d'autre mal que celui de fondre les neiges de la mon¬ 
tagne et de produire ainsi des torrents d'eau si abondants, qu’en moins de trois heures 
ils inondèrent im pays de 18 lieues d'étendue, et renversèrent tout ce qui se trouva sur 
leur passage* 
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Au Mexique, il y a plusieurs volcans dont les plus considérables sont Popocbanipt-clie 
ol Popocatepéc : ce fut auprès de ce dernier volcan que Cortès passa pour aller au 
Mcxitiue, et il y eut des Espagnols qui monlèrent jusqu’au sommel, où ils virent la 
bouche du volcan, qui a environ une denii-lîeue de tour. On trouve aussi de ces monta¬ 
gnes de soufre à la Guadeloupe, h TcrcCre et dans les autres îles des Açores j et, si on 
voulait metIrc au nombre des volcans toutes les montagnes qui lunienl ou desquelles il 
s’élève même des flammes, on pourrait en compter plus de soixante; mais nous n’avons 
parlé que de ces volcans redoutables auprès desquels on n'ose habiter, et qui rqettenl 
des pierres et des matières minérales à une grande distance. 

Ces volcans, qui sont en si graml nombre dans les GrirdiUères, causent,comme je Pai 
dit, des tremblements de terre presque c^mtinuels, ce qui empêche qu'on y bâtisse avec de 
la pierre au-dessus du ]^remler étage; et, pour ne pas risquer d'élre écrasés, les habitants 
de ces parties du Pérou ne construisent les étages supérieurs de leurs maisons qu'avec 
des roseaux et du bois léger, il y a aussi dans ces montagnes plusieurs précipices et de 
larges ouvertures dont les parois sont noires et brûlées, coiniiie dans le précipice du mont 
Ararai en Arménie, qifon appelle FAbîme ; ces ahinies sont les bouches des anciens vol¬ 
cans ipii se sont éteiîits. 

Il y a eu dernièrement un tremldcmeut de terre h iJmat dont les eiïets ont été terrî- 
Jdes : la ville de Lima et le port de Callao ont été presque entièrement abîmés, mais le 
mal a encore été plus considérable au Callao. La mer a couvert de ses eaux tous les édi* 
üces, et par conséquent noyé tous îcs habitants, il n’est resté qu'une tour; de ^ ingt-cinq 
vaisseaux qu'il y avait dans ce port, il y en a eu quatre qui ont été portés à une lieue dans 
les terres, et le reste a été englouti par la mer. A Lima, (jui est une très grande ville, il 
n’est resté que vingt-sept maisons sur ined; il y a eu un grand nombre de personnes qui 
ont été écrasées, surtout des moines et des religieuses, parce que leurs édifices sont plus 
exhaussés, et qu'ils sont construits de matières plus solides que les autres maisons : ce 
malheur est arrivé dans le mois d’octobre iTlli, pendant la nuit; la secousse a duré 
quinze minutes. 

Il y avait autrelois, près du port do Pisoo au Pérou, une ville célèbre située sur le 
rivage de la mer; mais elle fut presque enlîèrenient ruinée et désolée par le tremblement 
do terre qui arriva le 19 octolire 168^; car la mer, ayant quitté ses Itornes ordinaires, en¬ 
gloutit celte ville malheureuse, qiFon a tâché de rétablir un peu plus loin à un bon quart 
do lieue do la mer. 

Si Ton consulte les bisloriens et les voyagours, on y trouvera (les relations de idii- 
sieurs trèEiiblcments de terre et d’éruptions de volcans, dont les elïets ont été aussi terri¬ 
bles que ceux que nous venons de rapporter, Posidonius, cité par Strabon dans son 
premier livre, rapporte qu'ü y avait nue ville en Phénicie située auprès do Sidon, qui fut 
engloutie parmi trembloment de terre, et avec elle le territoire voisin et les deux tiers 
même de la ville de Sidoii, et que cet cîTet ne se lit pas subitement, de sorte qu'îl donna 
le temps à la plupart des habitants de fuir; que ce tremblement s'étendit presque par 
toute la Syrie et jusqu'aux îles Gyclades, et en Eiibée où les fonlaines d’Aréthuse tarirent 
tout à coup et ne reparurent qxm plusieurs jours après par de nouvelles sources éloignées 
des ancieunes, et ce tremblement ne cessa pas d’agiter J'île tantôt dans un endroit, tantôt 
dans un autre, jusqu'à ce que la lcrre se fût ouverle dans la campagne de Lépanle et 
et qu'elle eût rejeté une grande quantité de terre et de matières enflammées. Pline, dans 
son premier livre, ch, rxxxiv, rapporte que, sous le règne de Tibère, ÎI arriva un frcjulile- 
ment de terre qui renversa dou?.c villes d'Asie; et, dans son second livre, ch. rxxxiii, il 
[ait mention dans les termes suivants d'un prodige causé par un tremblement de terre ; 
Factum est semel {fjmd eqiddem in Etriiscæ discipiim^ volutmnîbus inv&ni) ingeiis tenw- 
rum portentum Luch Mai'COf Scx. Julio Coss. in agrû Mutînensi. Nainque manies duo in- 
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ter se concurrerunl cr^pîlu majcima adsuHünies^ recedentesgue inter eo$ flamma, fttnïoq^ie 
in eceliim exeunte inferdiu, specianie ê ma Æmiüa magna ûquiitim nomanorum^ famiHarum- 
que elviaiortan muHitadtne, Eo conairsu viüœomHes elisie, animalia pmmutlay ffiiæintf'a 
fuerantj exanimata &unt^ etc. Saint Acj,mstin, [ib. ïl, de Miraculli^ Cap. lit, dit que, par un 
très grand treiiiblcinent de terre, il y eut cent villes renverst^es dans la Libye. Du temps 
Je Trajan, la ville d^Vritiochc et une grande parlie du pays adjacent abicnêes par 
un tremblement de terre j et du temps de JusUnien, en 52S, cette ville fut une seconde 
fois détruite par la même cause avec plus de 4U,Üüü de ses habitants; et 60 ans après^ du 
temps de saint Grégoire, elle essuya un troislëine tremblement avec perte de 
60,000 de ses habitants. Du temps de Saladin, en ilSi, la plupart des villes de Syrie et 
du royaume de Jérusalem furent détruites par la nm\ia cause. Dans îa Pouiile et dans la 
Calabre, il est arrivé plus de trembiojnents de terre qu'en aucune autre partie de l’Eu¬ 
rope. Du iemps du pape Pie 11, toutes les églises et les palais de Naples furent ren* 
\ ersés, et il y eut près de 30,000 personnes de tuées, et lous les liabilanta qui restèrent 
Jurent obligés de demeurer sous des tentes jusqu’à ceqiPils eussent rétabli leurs maisous. 
En 1630, il y eut des tremblements de terre dans la E^>uille qui tirent périr 7,iJOû per¬ 
sonnes; et, en 1638, la ville de Sainte-Eupbémie fut engloutie, et iJ iPest resté en sa 
place qu’un lac de fort mauvaise odeur. Uaguse et Smyrne furent aussi presqu.^ entière- 
meut détruites. 11 y eut, en 1662, un tremblement de terre qui s'étemiit eu Angleterre, 
en Hollande, en Flandre, en Allemagne, en France, et qui se fit sentir principalement 
sur les côtes de la mer et auprès des grandes rivières; il ébranla au moins 2,6ûi! lieues 
carrées; il ne dura que deux miniiles : le mouvement était plus ctinsiderable dans les 
montagnes que dans les vallées. (Voye^ Htn/s Discoürscsj p. 373.) En 1688, le lu® de 
juillLd. il y eut uu tremblement de terre à Smyrne qui commença par un mouYement 
d’occident en orient; le château fut renversé d’abord, ses quatre murs s'élaul entrour^-erts 
et enfoncés de six pieds dans la mer; cecliàleau, qui était un istbme, est à présent uue 
véritable lie éloignée de la terre d’environ lÜO pas, dans rendroitoù la langue de terre a 
manqué; les murs qui étaient du coucliant au levant sont tombés, ceux tpi aîlaientdu 
nord au sud sont restés sur pied; la ville, qui est à dix milles du château, fut renversée 
presque aussitôt; on vît eu plusieurs endroits des ouvertures à la terre, on enlendil 
lîivers bruits souterrains, il y eut de cette manière cinq ou six secousses jusqu'à la nuit, 
la première dura eiiviroii une demi-mi nu te ; les vaisseaux qui étaient à la rado furent 
agites, le terrain de la ville a baissé de deux pieds; il n'est resté qu'environ le quart de 
Il ville, et priiîcipaiement les maisons qui étaienl sur des rochers; on a compté 15 ou 
30 raille personnes accablées par ce tremblement de terre, (Voyea Vlîht, de PAcacL des 
tit iences^ an. 1688.) En 1605, dans un tremblement de terre qui se fit sentir à Bi>lf>grîeen 
üalie, on remarqua eoinine une chose particulière que les eaux devinrent troubles un 
jour auparavant. (Voyez Vilist. de i'Acüd.^ an. 1606.) 

« Il se fit un si grand tremblement de terre à Tercère, le 4 mai 1614, qn1l renversa en 
» la ville d'Angra onze églises cl neuf cba pelle s sans les maisens parlïcubères, et, eu la 
\ille de Fraya, il fut si elTroyablc, qu'il n’y demeura presque pas une maison de- 
» bout; et, le 16 juin 1638, il y eut un si horrible Iremblement dans Tile de Saîiit- 
« Mictiel, que proche de là la mer s’ouvrit et fit sortir de son sein, en un lieu oU il y 
M avait plus de 150 loises d'eau, une île qui avait plus d’une lieue et demie de long et 
» plus de 60 toises de iiaut. ü (Voyez les Voyages de .Miindelslo.)« 11 s’en était fait un autre 
» en 1501, (|ui comriicnça le 36 de juillet et dura dans l’ile de Saint-Michel jusqu'au 12 du 
» mois suivant; Tercèreel Payai furent agitées le lendemain avec tant de violence qu’elles 
paraissaient lourtier; mais ces affreuses secousses n'y recommencèrent que quatre fois, 
w tandis qu’à Saint-Miehel elles ne cessèrenl point un moment jiendanl plus de quinze 
» Jours; les insulaires, ayant abandonné leurs maisons qui tombaient d’elles-mémos à 
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» leurs yeux, passèrent tout ce temps exposés aux injures de l'air. Une ville eniiérej nommée 
fi VUîa-Fmnûa^ fut renversée jns<iu'aiix londcmenlSf et la plupart de ses liabilanls 
j> écrasés sous les ruines. Dans plusieurs endroLts, les plaines s’élevèrent en collines, et 
» dans d'autres quelques montagnes s'apJanirenl on changèrent de sUualion; il sortit de 
« de la terre une source d'eau vive qni coula pendant quaire jours et qtii ]ianït ensuite 
» sécher tout d'un coupi Uair et la mer, encore plus agités, relerittsst'uent d'un hruit 
H qu'on aurait pris pour ïe mugissement de quantité de lïé'tes féroces; plusieurs personnes 
i) mouraient deiïroi; il n’y eut point de vaisseaux dans les ports mêmes qui ne soulTrissenl 
j> des atlcintE^s dangereuses, et ceux qui étaient h Panereouà la voile, à 20 lieues aux envi- 
M rons des lies, furent encore plus maltraités* Les iremblenients de terre sont fréquents aux 
» Açores : vingt ans auparavant J1 en était arrivé un dans l’ife de Saint%¥ichol, qui avait 
» renversé une montagne fort haute, (Voyez Itist, fjénér. des voya^,^ L p. 325.) « 11 
» s'en iil un a .Manille au mois de septembre i027, qui aplanit une des deux montagnes 
» qu'on appelle Canaiios., dans la province de Gigayan : en 1043, la troisième partie do 
w la ville fut ruinée ]tar un pareil aecïdcnt, et trois cents personnes y périrent; Tannée 
M suivante, elle en soutînt encore un autre; les vieux Indiens disent quTls étaient antre- 
» fois plus terribles, et qu’à cause de cela on ne Mllssait les maisons que de bois, ce 
fi que font aussi les Espagnols, depuis le premier étage* 

La quantité de volcans qui se trouvent dans Tile conllrrne ce qiTûii a dit jusqu'il 
ï* présent, parce qu'en certains temps ils vomissent des ilamines, ébranlent la terre et font 
» tous ces elTets que Pline attribue h amx d'Italie, c est-à-dirc de faire clianger de lit aux 
w rivières et retirer les mers voisines, de remplir de cendres tous les environs, et d'envoyer 
}> des pierres fort ioUï avec un bruit semblable à celui du canon, p (Voyez le Voyayû de 
üemclti Gireri, p. lâS).) 

rt L'an 1016, la montagne de Tüe de Macbian se fendit avec des bruits et un fracas 
1 » épouvantables, par un terri Lie tremhiement de terre, accident qui est fort ordinaire en 
» ces pays-ia; il sortit tant de feux par cetlc fente qu'ils consuiiièrcnl plusieurs négreries 
» avec les habitants et tout ce qui y était; on voyait encore, Tan iGSü, cette prodigieuse 
1 » fente, et apparemment elle subsiste toujours ; on la nommait Tornièrede Macbian, parce 
»> qu’elle descendait du haut au bas de la montagne comme un cheinln qui y aurait été 
fi creusé, mais qui de loin ne paraissait être qu^une ornière, « (Voyez ilHsiùire de la 
Conquête des Moluqttes^ t. lïî, p. 3tïï.) 

Vllîsioire de iAeodêmie îaii inénlion, dans les termes suivants, des tremblements de 


terre qni se sont faits en Italie en 17{)2 et 170:] ^ « Les Iremblements commencèrent en 
i> Italie au mois d’octobre 1702, et continuèrent jusqu’au niois de juillet 1703; les pays 
» qui en ont le plus soutierl, et qui sont aussi ceux par oti ils commencèrent, sont la ville 


î* de Norcia avec ses dépendances, dans FÉtat ecclésiastique et la province de i^Vbruzze : 


iA CCS pays sont conligiis et situés au pied de TApcnniii ilu côté du midi. 

» Souvent les Ireniblcmcnts ont été accompagnés de bruits épouvantables dans l’air, 
JJ et souvent aussi on a entendu ces bruits sans qu il y ail eu de tremblements, le ciel 
ji étant même furt serein. Le Iremblement du 2 février 1703, qni fut le plus violéni de 
» tous, fut accompagné, du moins à Home, d'une grande sérénité du ciel et un grand 
jj calme dans Tair; il dura à borne une deriiHiiinute, et à Aquila, capitale de TAbruzze, 
w trois heures. 11 ruina toute la ville d'AquiU, ensevelit 5,000 personnes sous les ruines, 
JJ et lit un grand ravage dans les environs. 

» Comiimnément les balancements de la terre ont été du nord au sud, ou à peu près, 
JJ ce qui a été remarqué par le mouvement des lampes des églises, 

M H s’esl fait dans un champ deux ouvertures, d’ou il est sorti avec violence une grande 
» quantité de pierres qui l’ont entièrement couvert et rendu stérile; après les pierres, il 
>> s’élança de œs ouvertures deux jets d’eau qui surpassaient beaucoup en hauteur les 








213 


Di;:s VOLCANS HT DLS TREMBLLMLNTS DE THRliK. 


U arbres <le celle canipa^ne, qui durèrent un quart d'heure et iîiondôrent jTisqii’ani carn- 
•» pagiies voisines ■ cette eau est blanclullre, setnUlable à Leaii de savon, et n’a aucun 


« go lit. 

» Une montagne qui est près de Sigillo, bourg éloigné d’Aqiiila de vingUieiix milles, 
H avait sur son somtnel une plaine assez grande environnée de rochers qui lui servaient 
« comme de murailles. Depuis le tremblement du 2 février, il sVst fait à la place de cette 
» plaine un gouffre de largeur inégaïe, dont le plus grand dianièlre est de 25 toises, et ie 
» nioiruire de 20 : on n'a pu en trouver le fond, quoiqu'on ail été jusqu’à IKK) toises. Dans 
M le tecnps que se Üt cette ouverture, on en vit sorlir des tlammeSj et cnsuile une très 
i> grosse filmée qui dura trois jours avec fjuelques inlerruplions, 

H A Gênes, le 1" el le 2 juillet 17U3, il y en! deux potils tremblemenls; le dernier ne 
» fut senti que par des gens qui travaillaient sur le mole; en même temps, la mer dans le 
» port s'abaissa de six pieds, en sorte que les galères toucliêreiit le fond, el cette basse 
B mer dura près d'un quart d'heure. 

L'eau soufrée, qui est dans le cheiniu de Rome à Tivoli, s'est diminuée de deux pieds 
» et demi de banteur, tant dans le bassin que dans le fossé- En plusieurs endroits de la 
i> plaine appelée îeTeslinc, il y avait des sources et des niisseanx d'eau qui formaient 
n des marais impraticables; tout s'est séché, L'eaii du lac appelé i'Enfér a diminua aussi 
îi de trois pieds en hauteur; à la place des anciennes sources qui ont tari, il en est sorti 
» de nouvelles environ à une lieue des premières, en sorte <]U'il y a apparence que ce sont 
» les mêmes eaux qui ont changé de roule, » (Page 10, année 1701.) 


Le même Ireniblement de terre, qui en 1538 forma le ,Monte di Cenere auprès de Pouzzoles, 
remplit en mémo temps le lac Lucrin de pierres, de terres et de cendres; de sorte qii'ac- 
luellenicnt ce lac est un terrain marécageux, (Voyez Hay's p, 12.) 

Il y a des tremblements de terre qui se font sentir au loin dans la mer* M. Sliaw rap¬ 
porte qu'en 1724, étant à bord de la Gazdle, vaisseau algérien de 50 canons, on sentît 
trois violentes secousses l'une après l'autre, comme si à chaque fois on avait jeté d’un 
endroit fort élevé un poids de 20 ou 30 tonneaux sur le lest; cela arriva dans un endroit 
lie la Méditerranée où il y avait plus do 200 brasses d'eau ; il rapporte aussi que d’antres 
avaient senti des iremblements de terre liieix pins considérables en d'antres endroits et 
un entre autres à 40 lieues ouest de Lisbonne. (Voyez les V oyages de Sliaw, v. p, :io3.) 

Schouten, en parlant d’nn tremblement de terre (]ui se lil aux îles Moluqiiesj dit que 


les montagnes furent ébranlées, el que les vaisseaux qui étaient à l’ancre sur 30 et 40 
brasses se tourmentèrent comme .s’ils se fussent donné des euîées sur hy rivage, sur des 
rochers ou sur des bancs. « L'expérience, coiiliriue-t’il, nous apprend tous les jours que 
V la même chose arrive en pleine mer où l’on ne Irouve point de fond, et que, quand la 
r» terre tretnble, les vaisseaux viennent loiU d’un coup à se tourmenter jusque dans les 
H endroits oii la mer était IranquîUe. »> (Voyez L VI, p. 103 .) Le Genlil, dans son Voyage 
auioitr dft Jfowfie, parle des tremblements de terre dont il a été témoin, dans les termes 
suivants: « J'ai, dit-il, fait quelques remarques sur ces tremblemenls de terre; la pre- 
B miérc est qu'une demi-heure avant que la terre s’agite, tous les animaux paraissent 
M saisis de frayeur : les clievaux Uennisseiil, rompent leurs licols et fuient de reciirie; les 
ï* chiens aboîent, les oiseaux épouvauléset presque étourdis entrent dans les maisons, 
les rats et les souris sortent de leurs trous, etc.; la seconde est que les vaisseaux qui 
» sont a rancre sont agités si violemment qu'il semble que toutes les parties dont ils sont 
» composés vont se désunir, les canons sautent sur leurs affûts, et les mâts par cette agi- 
tation rompent leurs haubans : c'est ce que j'aurais eu de la peine à croire si plusieurs 
>1 témoignages unanimes ne m'en avakmt convaincu. Je conçois bien que le fond de îa mer 
est une conliiinalion de la terre, que si cette terre est agiiée elle communique son agita- 
M lion aux eaux qu'elle porto; mai.s coque je ne couçois pas, c’est ce mouvement irrégu- 
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n ikr du vaisseao dont tous les memlires et les parties prises séparément parlicipcnt à 
» celle opilation, comme si tout le vaisseau faisait partie de Ja terre et tpi’il ne ua^eAt 
H pas dfins une matière fluide; son mouvement devrait être tout au plus semblable à celui 
» qu'il éprouverait dans une tempèle ; (railleurs^ dans ^occasion oü je parle, la surface de 
U ta mer était unie et ses flots n'étaient point élevés; toute l'agifallon était intérieure, 
» parce que le vent ne se mêla point au Iremblement de terre. La troisième remarque est 
» que si la caverne de la terre où le feu soiilerrain est renfermé va du septentrion au 
H midi, et si la ville est pareilîemenl située dans sa longueur du septentrion an midi, 
>j toutes les maisons sont renversées, au lieu que si cette veine ou caverne fait son effet 
» en prenant la ville par sa largeur^ le tremblement rtc terre fait moins de ravages,etc, » 
(Yoyes! le Nouveau Vç^a^e autour dit Monde rtc Le Gentllj t. p. i7â et suiv.) 

il arrive que dans les pays sujets au tremblement rte terre, lorsqu'il se fait un nou^ 
veau volcan, Les Iremblerneiits de terre finissent et ne se font sentir que dans les érup¬ 
tions violentes du volcan, comme on l'a observé dans Tile Saintdiristoplie, (Voyez P/d/. 
Trans. Atfr„ v. IL p. 303.) 

Ces énormes ravages, produits par les tremblements de terre, ont fait croire h quel- 
ques naturalistes que les monlagnes et les inégalités de la surface du globe n'étaient que 
le résultat des effets de Taction des feux soiiteiTains, et que toutes les irrégularités iine 
fions remarquons sur la terre devaient être attribuées à ces secousses violentes et aux 
bouleversements qu'elles ont produits; c'est, par exemple, ic senliment de Kay : il croit 
<ine toutes les montagnes ont été formées par des tremblements de terre ou par rexirto- 
slon des volcans, comme le mont di Cenere, Tlle Nouvelle, près de Sanlorin, etc,; mais 
il n'a pas pris garde que ces petites été valions, formées par l'éruption d un volcan ou par 
raclion d’un tremblement de terre, ne sont pas intérieurement composées rtc couches 
borizontales, comme le sont toutes les autres montagnes; car^ en fouillant dans le mont 
di Genere, on trouve les pierres calcinées, les cendres, les terres brûlées, te mâchefer, les 
[uerres ponces, tous mêlés et confondus comme dans un monceau de décombres. D'ail- 
leurs, si les tremblements de terre et les feux souterrains eussent produit les grandes 
monlagnes de Ui terre, comme les Cordillères, le mont Taurus, les Alpes, etc., la force 
jirodigiense qui aurait élevé ces masses énormes aurait en môme temps déirnît une grande 
partie do la surface du globe, et Teffet du tremblement aurait été d'une violence incoiiee- 
vable, puisque les plus fameux tremblomenls de terre dont riiistoire fasse mention n'ont 
[las en assez de force pour élever des montagnes : par exemple, il y eut du temps de Va¬ 
lentinien 1" un tremblement de terre qui se ûi sentir dans tout le monde connu, comme 
lé rapporte Aminicn xMarcellin (lib. xxvi, cap* xiv), et copendant il n'y eut aucune mon¬ 
tagne élevée par ce grand tremblement. 

Il est ^pendant vrai qu’eu calculant on pourrait trouver qu'un tremblement de terre 
assez violent pour élever les plus liantes niontagnes ne le serait pas assez pour déplacer 
le reste du globe. 

Oir supposons pour un instant que la chaîne des liantes montagnes qui Iraversé 
rAmérique méridionale, depuis la pointe des terres Magellaniques jusfju'aux montagnes 
de la Nouvelle-Grenade et au golfe de Darien, ait été élevée tout à la fois et produite par 
un tremlilemcnt de terre, et voyons par le calcul l'effet de celte explosion. Cette chaîne 
de montagnes a environ 1,700 lieues do longueur et communément 40 lieues de largeur, 
y compris les Sierras, qui sont des montagnes moins élevées que les Andes; la surface 
de ce terrain est donc de 08,000 lieues carrées; je suppose que répaisscur de la matière 
déplacée par le tremblement est d'ime lieue, tfest-à-dire que la hauteur moyenne de ces 
monlagnes, prise du sommet jusqu'au pied, ou plutôt jiisqn'anx cavernes qui dans cette 
Jiypothése doivent les supporter, n'est que d’une lieue, ce qu'on m'accordera facilement, 
alors je dis que la force de l'explosion ou du tremblement de terre aura élevé, à une lieue 
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(3e liaateurj une ([uantilé de terre égale 4 08,000 lieues cnbiques : or, Laction étant égale 
à la réaction, cette explosion aura communiqué au reste du globe la même (piajilitê de 
mouvernenlî mais le globe entier est de 12,3I0,o33,80l lieues cubiques, dont, ôtant 08^000, 
n reste 12 . 310 , 1^^:801 lieues cubiques dont ia iiuanlitc «le inouvcmenl aura été égale à 
celle de 08,000 lieues cubiques élevées à une lieue; d’ou l’on voit que la lorce, qui aura 
été assez grande pour déplacer 08,{KKJ lieues cubjiiues et les pousser li une lieue, n'aura 
pas déplacé d’un pouce le reste du gtolie. 

11 iPv aurait donc pas d’iitipossibilïté absolue à supposer que les montagnes ont etc 
élevées par des tremblemenls de terre, si leur coinposllion intérieure aussi bien que leur 
forme extérieure n'étalenl pas évliiemment l'ouvrage des eaux dû la mer. L'intérieur est 
composé de couches réguliêFes et parallèles remplies de coquiUcs; l'exlérîeur a une ligure 
dont les angles sont partout cürrGS[]ondants : est-il croyable que cette composition iinl- 
fornie et celle forme régulière aient été produites par des secousses iiTcgiilières et des 
exidoslons suintes? 

Mais, comme cette opinion a prévalu chez (pielques physiciens, et qu’il nous parait 
que la nature et les elTets des Ireinblemenls de terre ne sont jias bien entendus, nous 
croyons qu’il est nécessaire de donner sur cela quelques idées qui pourront servir à 
éclaircir cette matière. 

La terre ayant suld de grands cdiangernenls à sa surface, on trouve, même a des pro¬ 
fondeurs cûiisidéral>les, des trous, des cavernes, des ruisseaux souterrains et des endroits 
vides qui se comiiiuniquent quekiuefois par des fentes et des boyaux. J1 y a de deux 
espèces de cavernes : les premières sont celles qui sont produilcs par raclîon des feux 
souterrains et des volcans; l’adioii du feu soulève, ébranle et iette au loin les malières 
supérieures, et en même temps elle divise, fend et dérange celles qui sont à coté, et pro¬ 
duit ainsi des cavernes, des grottes, des trous et des anfractuosités; mais cela ne se 
trouve ordinairement qu’aux environs des hautes montagnes ou sont les volcans; et ces 
espèces de cavernes, jiroduites par racüon du feu, sont plus rares que les cavernes de la 
seconde espèce, qui sont produites par les eaux. Nous avons vu que les dilïéreiiles conclues 
qui composent le globe terrestre a sa surface sont toutes iriterrompues par des fentes 
perpendiculaires dont nous expliquerons rorigine dans la suite. Les eaux des pluies et 
des vapeurs, en descendant par ces fentes perpendiculaires, se rassemblent sur la glaise 
et forment des sources et des ruisseaux; elles chcrclient par leur mouvoinenl naturel 
toutes les petites cavités el les petits vides, et elles tendent toujours à couler et à s'ou¬ 
vrir dûs routes, jiisqu’â ce qu’elles trouvent une issue; elles enlrainent en méine temps 
les sables, les terres, les graviers et les autres matières qu’elles peuvent diviser, et peu 4 
peu elles se font des ciiemins; elles forment dajis riiilérieur de la terre des espèces de 
petites tranchées ou de canaux qui leur servent de lit; clics sortent ciilln soit à la surface 
de la terre, soit dans la mor, en lorme de faiilaiiies : les matières quelles enlrainejit 
laissent des vi(Ses dont reieiidue peut élre fort considéralile, et ces vides forment des 
grottes et des cavernes dont rorigine esL comme l’on voit, bien dlfTéfenle de celle des 
cavernes produites par les tremblements tle terre. 

Il y a deux espèces de tremblemenls de terre, les uns causés par raction des feux sou¬ 
terrains et par rexplosion des volcans, qui ne m Ion! sentir qu a de petites distances et 
dans tes temps que les volcans agissent, ou avant qu’ils s’ouvrent ; lorsque les matières 
qui forment les feux souterrains viennent 4 fermenter, à s’échaiilTer et 4 s'enllammer, le 
feu fuit effort de tous côtés, et, s'il ne lrou\ e ]ias nalurellejneiit des issues, il soulève la 
terre et se fait un passage en la rejetant, ce qui produit un voicaii dont les effels se 
répètent et durent ii proportion de la (luantité des malières iiillaminables. Si la quantité 
des matières qui s’enflamment est peu considérable, il peiit arriver un soulèvement cl 
une commotion, un tremblement de terre, sans que pour cela il se furine un volcan; l’air 
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produit et raréfié par le feu soulerraiu peut aussi trouver do peliles issues par où il 
s'échappera, et, dans ce cas^ il n'y aura encore ([u'uii tremblement sans éruption et sans 
%olcan^ mais lorsrjue la matière eiillaiiinièe est en garnie quantité et qu'elle est resserrée 
par lies matières solides et eompacles, alors il y a conunoUon et volcan; mais toutes ces 
commotions ne font que la première espèce des tremldemenls de terre, et elles ne peuvent 
ébranler qu'un petit espace. Une éruption très violente de l'Etna causera, par exemple, 
un tremblement de terre dans toute l'ile de Sicile, mais il ne s'étendra Jamais à des 
distances de 3 on 400 lieues. Lorsque, dans le mont Vésuve, il s'est formé quelques nou¬ 
velles bouches iï feu, il s'est fait en iiiènie temps des tremhlements de terre à Naples et 
dans le voîsinage du volcan; mais ces tremblements n'ont jamais ébranlé les Alpes, et 
ne SC sont pas communiqués en France ou aux autres pays éloignés du Vésuve* Ainsi les 
tremblements de terre produits par l'action des volcans sont bornés à un petit espace ; 
c'est proprement rclTet de la réaction du feu, et ils ébranlent la terre comme l'explosioti 
d'un magasin à poudre produit une secousse et un trcinblemcnt sensible à plusieurs lieues 
de distance. 


Mais il y a une autre espèce de tremblements de terre l»ien dilTérente pour les effets et 
peut-être pour les causes; ce sont tes trembiemenls qui se font sentir à de grandes dis¬ 
tances, et qui ébranlent une longue suite de terrain sans qu'il paraisse aucun nouveau 
volcan ni aucune éruption. On a des exemples de tremblements qui se sont fait senUr 
en même temps en Angleterre, en Ej^ance, en Allemagne, jusqu'en ilongrie; ces Iremble- 
mcnls s'étendent toujours beaucoup plus en longueur qu'en largeur : ils ébranlent une 
bande ou une zone de terrain avec plus ou moins de violence en différents endroits, et ils 
sont presque toujours accompagnés d'un bruit sourd, sembJablc à celui d'une grosse voi¬ 
ture qui roulerait avec rapidité. 

Pour Iden entendre quelles penvciil être les causes de celte esjièce de tremblement, 
il faiil se souvenir que loules les matières iiinamiiiables et capables d'explosion pro¬ 
duisent, comme la poudre, par rinllammation. une grande quantité d'air; que cet air. 
produit par le leu, est dans l'état d'une très grande raréfaction, et que, t^ar rétal de com¬ 
pression où il se trouve dans le sein de la terre, il doit produire des effets très violenls. 
Supposons donc qifii une profondeur très considérable, comme à tüO ou 200 toises, il se 
trouve des pyrites et d'aulres matières sulfureuses, et que, par la fermentation produite 
parta fillralion des eaux ou par d'autres causes, elles viennent à s’enflammer, et voyons 
ce qui doit arriver : d’alïord ces matières ne sont pas disposées régulièrement par couches 
liorizontalcs, comme le sozil les matières anciennes qui ont été formées par le sédiment 
des caux; elles ont, ou contraire, dans les fentes perpendiculaires, dans les cavernes au 
pied de ces fentes et dans les au lies endroits ou les eaux peuvent agir et pénétrer. Ces 
Tuatières, venant a sVnllammer, produiront une granité quantité d'air dont le ressort 
comprimé dans un petit espace, comme celui d'ime caverne, non seulement él>ranlera le 
terrain supérieur, mais cherebera des routes pour s'écliapfier et se mettre en liberté. Les 
routes qui se présentent sont les cavernes el les tranebées formées par les eaux et fiar les 
ruisseaux souterrains; l’air raréfié se j^récipilera avec violence dans tous ces passages 
qui lui sont ouverls, el il formera un vent furieux dans ces rôtîtes souterraines, dont le 
bruit se fera entendre ù la surface de la lerre el cil accompagnera rèliranlement et les 


secousses* Ce vent souterrain, produit (Kir te feu, s'élendra tout aussi loin que les cavilés 
ou tranchées souterraines, et causera un treniblement plus oti moins violent à mesure 
qu’il s'éloignera du foyer et qu’il trouvera des passages plus ou moins étroits; ce mou¬ 
vement SC faisant en longueur, l'ébranlement se fera de même, et le tremblement se fora 
sentir dans une longue zone de terrain ; cet air ne produira aucune éruption, aucun vol¬ 
can, parce qu'il aura trouvé des issues et qu’il sera sorti en forme de vent et de vapeur* 
Et quand même on ne voudrait pas convenir qu'il existe en effet des routes souterraines 
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par lesquelles cel aîr et ces vaprtirs souterraines peuvent passer^ nji conçoit hkn que, 
dans le lieu nit^me ou se fait la prcmn^re explosion^ le terrain étant soulevé à une liau* 
leur considérable, U est nécessaire que celui qui avoisine ce lieu se divise et se fende 
horizontalement pour suivre le mouvement du premier, ce qui suflit pour faire des routes 
i|ui, de proche eu proche, peuvent commuiUquer le mouvement à une très grande dis¬ 
tance : celte explication s’accorde avec tous les phénomènes. Ce n’est pas dans le même 
iiista]it ni à La même heure qu’un tremhlernent de terre se fait sentir en deux endroits 
itislants, par exemple, de lOÛ ou de 300 lîcues; il n'y a point de feu ni d’énipUon au 
dehors par ces tremblements qui s’étendent au loin^ et le bruit qui les accompagne 
presque toujours marque le mouvement progressif de ce vent soulerrain. On peut encore 
confirmer ce que nous venons de dire en le liant avec d'autres faits; on sait que les 
mines exhalent des vapeurs : indépendamment des vents produits par Je courant des 
eaux, on y remarque souvent des courants d’un air malsain et de vapeurs sufTocantes; 
on sait aussi qiril y a sur la terre des trous, des ahîmes, des lacs profonds qui produisent 
des vents, comme le lac do lloloslaw en lîohôrue, dont nous avons parlé. 

Tout ceci bien entendu, je ne vois pas trop comment on peut croire que les tremble¬ 
ments de terre ont pu produire des montagnes, puisque la cause môme de ces tremble- 
monts sont des matières minérales et sulfureuses qui ne se trouvent ordinairement que 
dans les fentes perpendiculaires des montagnes et dans les autres cavités de la lerrc, 
dont le plus grand nombre a été produit par les cauxî que ces matières, en sVmflammant, 
ne produisent qu’une explosion momentanée et des vents violents qui suivent les routes 
souterraines des eaux; que la durée des treqildemcnts iTost en efîet que momentanée à la 
surface de la terre, et que par conséquenl leur cause n’est qu’une explosion et non pas 
un incendie durable, et qu'enfin ces tremblements qui êhranient un grand espace, et qui 
s’étendent à des distances très considérables, bien loin d’élever des chaînes de mon¬ 
tagnes, ne soulèvent pas la terre d’une qiiamité sensible et ne produisent pas la plus 
petite colline dans toute la longueur de leur cours, 

Les tremblements de terre sonl, à la vérité, bien fdns fréquents clans les endroits où 
sont les volcans qu’a illeurs, comme eu Sicile et ii Naples, Üu sait, par les observations 
faites en difTérenls temps, que les [iliis violents tremldomenls de terre arrivent dans le 
temps des grandes éruptions des %'olcans; mais ces tremblements ne sont pas ceux qui 
s’étendent le pins loin, et Us ne pourraient Jamais produire nneclmine de montagnes* 

On a quelqtiefois observé que ïcs ma Hères rejetées de TEtna, après avoir été refroidies 
pendant plusieurs ajinées, et etisuile humectées par reau des plujes, se sont rallumées 
et ont jeté des flammes avec une explosion assez violente, qui produisait même une 
espèce de petit tremblenienU 

En 1Ü6P, dans une furieuse éruption de FElna, qui commença le 11 mars, le somrrïet 
de la montagne baissa considérablement, eonmic tous ceux qui avaient vu celle mon^ 
Ligue avant cette éruption s’en aperrurent (voyez Tratis, PhîL Ahr., voL JJ, p. 387), ce 
qui prouve que le fen du volcan vient plutôt du sommet que de la profondeur inlérieure 
de la moiilague, Itorelli est du meme seiitinierit, et il dit précisément que le feu des 
h volcans ne vient pas du centre ni du pied de la montagne, mais qu'au conlraîre il sort 
du sommet et ne s'allume qiTà une très petite profondeur. 13 (Vovcjî ïïoreliî, l>e incendih 
mùnth 

Le monl Vésuve a souvent rejeté dans scs éruptions une grande quantité d'eau bouil¬ 
lante* Ray, dont le sentiment est que le feu des volcans vient d'uiic très grande pro¬ 
fondeur, dit que c’est de l'eau de la mer (]iu communique aux cavernes intérieures du 
pied de cette montagne ; il eu donne pour preuve Iti sécheresse et l’aridité du sommet du 
Vésuve, et le mouvement de la mer qui, dans le temps de ces violenlcs éiiiptions, s’éloigne 
des côtes, et diminue au point davoir laissé quelquefois h sec le j>orl de Naples; mais, 
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quand cGS faits seraient bien certains, ils ne prouveraient pas d’n ne manière solide que 
le fou fies voloans vient d une grande profomleurT car Feau qu'ils rojetteiil est certaine¬ 
ment l'eau des pluies qui pénétre par les fent(*s el qui $e ramasse dans les cavités de la 
montagne r on voit découler des eaux ’^ûves et des ruisseaux du sommet des volcans, 
comme U en découle des autres montagnes élevées; et, comme elles sont creuses et qu'elles 
ont été jîlus ébranlées fpie les autres inonlagnes, il n'est ]ias étonnant que les eaux se 
Ta massent dans les cavernes qiFelles corilieiinent dans leur intérieur, et que ces eaux 
soient rejetées dâïis le loiiips des érupUons avec les autres matières; à l’égard du inou- 
xTuient de la mer, il provlcnl uniquement de la secousse commuidqnée aux eaux par 
Fexplosion, ce qui doit les faire afiluer ou leduer, suivant les difTérentes clrconstaïices. 

Les matières que rejettent les volcans sorteul le plus souvent sous la forme d'un tor¬ 
rent de iriinéraux fondus, qui inonde tous les environs de ces motilagries; ces neuves tie 
matières liquéliécs s\Uci]denl mémeâ des distances considérables, et, en se refroidissant, 
ces inaliéres, qui sont en fusion, îorment des couebes liorîzonlales ou inclinées qui, pour 
la position, sont semblables aux couches formtk's par les sédimetiU des eaux; mais il est 
fort aisé sie fîistinguer ces couches produites par rexpausloii des malières rejetées des 


volcans, de celles qui ont pour nrigine les sédlmenls de la mer : I" parce que ces couebes 
ne sont pas d’égale épaisseur partout; [xirce qu’elles ne contiennent que des malières 
qu\m reconnaît évidemment avoir été calcinées, vîlrEliées ou fonclnes; 3“ parce qu'elles 
ne s’étendent pas une grande distance. Comme ü y a au Pérou un gr.ind nombre de 
volcans, et que le pied de la plupart des montagnes des Cordillères est recouvert de ces 
malières rejetées par ces volcans, il iFesl pas étonnant iiiFon ne trouve pas de coipiilles 
marines dans ces conebes de terre; elles ont été calcinées et détruites par P.aetion du feu, 
mais je suis persuadé que si roii creusait dans la terre argileuse qui, selon .M, lîouguer, 
est la terre ordinaire de la vallée de QLiito, ou y Irouverait de.s coquilles, comme l’on eu 
trouve partout ailleurs, eu supposant que celte terre soit vrai meut de Pargiîe, et qiFetie 
ne soit pas, comme celle qui esl au pied des montagnes, un terrain Formé par les matières 
rejetées des volcans. 

Ou a souvent iteinandé pourquoi les volcans sc iroiiveiit Ions dans les hautes num- 
tagrics : je crois avoir satisfail on partie a cette quesüon dans le ïHscofti's précédent; 


mais, comme je ne suis [m entré dans un asse^ giand détail, j’ai cru riiie je ne ilevais pas 
liuîr cet article sans [lévelojiper davantage ce que j’ai dit sur ce sujeL 

Les [des ou les pointes des moiilagnes élaient autrefois rceouveils et environnés de 
sables et de terres que les eaux pluviales ont enlrainés dans les vallées; il rFest resté que 
les rochers cl les pierres qui formaient le noyau de la montagne; ce noyau, se trouvant à 
découvert et déchaussé jusqu'au pied, aura encore été dégradé par les Injures de Pair; la 
gelée en aura détaché de grosses et de pelites parties qui auront roulé au bas; en méiuo 
temps, elle aura fail fendre plusieurs rochers au sommet de la montagne; ceux qui for¬ 
ment ta base de ce sommet se fnnivaiit découverls, et ii’étant plus appuyés par les lerres 
qui les environnaieuL auront un peu cétié, eh en S’écarlanl les uns des aulres, ils auront 
foruic de petits intcrvaües ■ cet ébranlement des rochers inférieurs nlaiira [>u se faire sans 
communiquer aux rochers supérieurs iiii mouvement plus grand: Ils se seront fendus ou 
écartés les uns des auUm II se sera donc formé dans ce noyau de montagne mm iniinilé 
de pclItes et de grandes lentes perpendiculaires, depuis le sommet jusqu’à la base des 
rochers inréricurs ; les pluies auront pénétré dans toutes ces fentes, et elles auront déta¬ 
ché dans Finlérîeur de la monUgne toutes les [tarlies minérales et toutes les aulres ma¬ 
tières qu’elles auront pu eule^e^ ou dissoudre; elles auront formé des pyrites, des soufres 
et d'autres matières combustibles^ et lorsque, par la succession des tenqis, ces inatièros 
se seront accumulées en grande quaiilité, elles auront fermenté, et eu s’ennaniinanl elles 
auront produit les exidosions et les autres elïets des volcans. Peut-être aussi y avail-Ü 
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dans rînlerieiir de la montagne cîes amas de ces matières minérales déjà formées avant 


que les pluies pussent y pénétrer; dés qu'il se sera fai! des ouverhircs et des fentes qui 
auront donné passage à l’eau et à Tai r. ces matières se seront eridainniées et auront formé 
un voiCïH^ î aucun de ces mouvements ne pouvant se faire dans les pdaînes, ptiisquo loul 


est en repos et que rien ne peut se déplacer, il n%st pas surprenant (jiill tTy ail aucun 


volcan dans les plaines, et qiTîis se trouvent en cffel dans les liantes montagnes, 

Lorsqiron a ouvert des niiiiiëres de cliarbon de terre, que l'on trouve ordinairement 


dans l'argile à une profondeur consîdéralde, it est arrivé quelquefois que le feu s'est rnis 
à ces matières ; il y a même des mines decliarlion en licosse. en Flandre, etc.* qui brü- 
Jent continuellement depuis plusieurs années : la coinniunication île Fair suflit pour prO‘ 
düirc cet efTet; mais ces feux qui se sont allumés ilans ces mines ne produisent que de 
légères explosions, et ils ne forment pas des volcans, parce f[ue, tout étant solide et i>lein 
dans ces entlrnits, le feu ne peut pas être excité, comme celui des volcans dans lesquels 
il y a lies cavités et des vides ou Fair pénètre, ce qui doit nécessairement étendre l'embra¬ 
sement el peut augmenter Faction du feu au point où nous la voyons lorsquVUe produit 
les lerriltles etiets dont nous avons parlé. 


ARTICLE XVri 
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Les des nouvelles se forment de deux façons, ou subitement par Faction des feux sou* 
terrains, ou lentement par ie dépôt du limon des eaux. Nous parlerons d'abord de celles 
«|iii doivent leur origine à la première de ces deux causes. Les aneiens liistoriens et les 
voyageurs modernes rapportent à œ sujet des faits, de la vérité des[iuels on ne peut 
guère douter. Sénèque assure que, de son temps, File de Tbérasic{rt) parut tout h coup à la 
vue des mariniers. Pline rapporte qu'autretois il y eut treize îles dans la mer Méditer¬ 
ranée qui sortirent en même tenqrs du fond des eaux, et que Rliodes et Délos son! les 
principales de ces treize îles nouvelles ; mais il parait, par ce qu1l en dit el par ce qu’en 
disent aussi Ammien Marcellin, Philoii, etc., que ces treize îles iFont pas été produites 
par un tremblement de terre, ni par une explosion souterraine : elles étaient auparavant 
cachées sons les eaux, et la mer en .s'abaissant a laissé, <lisent-jls, ces îles a découvert; 
Délo.s avait même le nom de Peiagia, comme ayant autrefois appartenu à la mer. Nous 
ne savons donc pas si Ton doit a II ri huer Forîgiue de ces treize îles nouvelles il Faction 
des feux souterrains ou à quelque autre cause qui aurait produit un abais.sement et une 
diminution des eaux dans la mer Méditerranée ; mais Pline rapporte que File d’tliéra, prés 
de Tberasie, a èlé formée de masses ferrugineuses et de lerres lancées du fond de la mer ; 
et, dans lecbapilre lxxxix, Ï\ parle de plusieurs autres ilcs formées do la même façon ; 
nous avons sur tout cela dos faits plus certains et plus nouveaux. 

Le 23 mai 1707, au lever du soleil, on vit de celle même île deTliérasieou de Santorin, 
à doux ou trois milles en mer. comme un roc lier flottant ; quelques gens curieux y allè¬ 
rent et trouvèrent que cot écueil, qui était sorti du fond delà mer, auguieiUait sous 
leurs pieds, et ils en rapportèrent de la pierre ponce el des liui Ires que le roc ber, qui 
s'étaii élevé du fond de la mer, tenait encore attachées à sa surface, il y avait eu un petit 
tremblement de terre à Sanlorin deux jours auparavanl la naissance de cet écueil : celle 


(cr) Aiijüiird'bu] Sanlorin. 
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nouvelle île aiigmonla cnnsKliTnlitement jiisqiTcHi i4 juin üans acddent* et ellcavait alors 
une (letni-tnllle <lc tour el 20 à pieds de Ijauléur ; b terre était btanclie et tenait un peu 
de Targiîe ; mais après eela la mer se trou Ida ilc plus en plus, il s\*n éleva des vapeurs 
qui InToclaienl l’ile âe Santoriiu el le U) juillet on vil 17 ou ifi rochers sortir à la lois du 
fond de la mer ; ils se réunirent. Tout cela se üt avec un Imnl afTrens qui continua plus 
de deux mois, cl des flammes qui s'élevaient de la nouvelle ilC î elle augmentait toujours 
en circuit cl en hauteur, et les explosions lançaient toujours des rochers el des pierres à 
|dns de sept milles de dîslance. Lllede Sanlorin ellc-méine a passécheîî les anciens pour 
une production nonvelte, et, en 7ÎG, 1V27 et lâ7a, elle a reru des accroissemenls, et iî s'est 
formé de petites îles auprès de Santorin. (Voyez VUist. de fAcad,, ITÛ 8 , p. 23 et suiv.) Le 
même volcan quî lin temps de Sénèque a formé Tile de Santorin a produil, du temps de 
Pline, celle d'Jliéra ou de Volcanelle, et de nos jours a formé Técueil dont nous venons de 
parler. 

Le 10 octobre 1720, on vît atiprés de l'île de TcrcènMni feu assez considérable s'élever 
do la mer: des navigatenr-s s'en étant approcliés par ortlre du gouverneur, ils aperçurent 
le 10 du même mois une ile qui iPélait que feu et fumée, avec une prodigieuse quantité de 
cendres jetées au loin, comme par la force d'un volcan, avec un bruit pareil à celui du ton¬ 
nerre. Il se lit en même temps un Irernblement de terre qui se lit sentir dans les lieux 
circorivoisins, et on remarqua sur la mer une grande quantité de pierres ponces, surlout 
autour de la nouvelle ilo: ces pierres ponces voyagoni, et on en a quelquefois trouvé uiiD 
grande quaiilité dans le milieu même des grandes mers. (Voyez Trans. PhîL v. YL 
part, n, \i. lü't.) U’îlisloire de PAcaiMmie, année 172t. dit, i l'occasion de cet événement, 
ipraprés un IromblemeTit de terre dans lllede SaiiiLMichelt rune des Açores, il a paru 
il 28 üeuos au large, entre cetle ile et la Tercére, un torrent de feu qui a donné naissance 
a deux nouveaux écueils. (Page 2ü,) Pans le volume de l'année suivante, 1723, on trouve 
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detail qui suit. 

« M, de L’JsJe a fait savoir i\ PAcadémie plusieurs particularilés de la nouvelle île entre 
les Açores, dont nous u’avions dit qu'un mot en I7il, p, 30 : îl les avait tirées d'une 
îeUre de M. de Monlagnac, consul il Lisbonne. 

» Un vaisseau ou il était mouilla, le 18 septembre 1721, devant la forleresse de la ville 
de Sainl-MiclieJ, qui es! dans Pile du meme nom, et voici ce qiPmi apprit d'im pilote du 
port. 

i> La nuit du 7 au H décembre 1720, il y eut un grand trerntdcmeut de terril dans la 
Tercére et dans SainLMicbeL distantes Pune do l'autre de 28 lieues, et Pile neuve sortit : 
on remarqua en même temps que la pointe de Piiedè Pic, qui en élail à 30 lieues, el qui 
auparavant jetait du feu, s était affaissée et n'en jetait plus ; mais Pile neuve jetait con¬ 
tinuellement une grosse fumée, et effectivement elle fut vue du vaisseau où était M. de 


Montagnac, tant qipîl m futà portée. Le pilote assura qu'il avait tait dans une chaloupe 
le lourde Pile en Papprochanl le plus qu’il avait pu. Du côté du sud il jeta la sonde et 
Plia bü Jirasses sans trouver fond f du côté de l'ouest,il trouva les eaux fort changées: elles 
éUiient d'un blanc bleu el vert, qui semblait du bas-fond, et qui s'étendait à deux tiers 
de lieue ; elle [Kiraissait vouloir hoiiillir; îiu nord^juest, qui était l'endroit d'oii sortait 
la luméc, il trouva 13 brasses d’eau fond de gros sable ; il jeta une pierre à la mer et 
il vil, à l'endroit où elle était tombée, Peau bouillir et sauter en l'air avec impétuosité; 
le fond était si diaud, (ju’il fondit deux fois de suile le siiîf qui était au Ixîut du plomb; 
le idiote ob.serva encore de cecôté-Ia que la fumée sortait d'un petit tac borné d'une 
dune de sable ; Pile est à peu prés ronde et assez haute pour être aperçue do 7 il 8 lieues 


dans un tenijis clair. 

»> On a appris depuis, par une lettre de M. Adrlén, consul de la nation française dans 
Pile de SainLMicliel, en date du mois de mars 1722, que Pile neuve avait considérable- 
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J» ment diminué» et quelle était presque h lleur d'eau ; de mvlQ qu'il n'y avait pas d appa- 


w rence qifelîe subsistai encore longtemps, tPage 13J 

On est donc assuré par ces faits et un t'rand nombre d'autres semblables à ccuxh:;)» 
qu*au-dOÉSOus même des eaux de la mer les matières iiUlammables rcnfevinécs dans le 
sein de la terre agissent et font des explosions violentes. Les lieux où cela arrive sont des 


espèces de volcans qu'on pourrait appeler sous-marins, lesquels ne diiTérenl des volcans 
ordinaires que par le peu de durée de leur action et le peu de Ire(juencede leurs eiTeisj car 
on conçoit bien que le feu s^étant une ïois ouvert un passage, beau doit y pénétrer et 
l'éteindre: l'ilc nouvelle laisse nécessairement un vide que Peau doit remplir, et cette 


nouvelle terre, qui n’est composée que des matières rejetées par le volcan marin, doit 
ressembler en tout au Monte-di-Cenere et aux autres éminences que les ^VJicans terrestres 
ont formées en plusieurs endroits ;or, dans le lumps du déplacement causé par la violence 
de l'explosion, et pendant ce mouvement, l'eau aura pénétré dans la plupart deseiulroils 
vides» et elle aura éteint pour un temps ce feu souterrain. C’est appareminent jîar celte 
raison que ces voEcans sons-marins agissent plus rarement que les volcans ordinaires, 
quoique les causes de tous les deux soient les mêmes, et que les matières qui produisent 
et nourrissent ces feux souterrains puissent se trouver sous les terres couvertes par la 
mer en aussi grande quantité que sous les terres qui sont à découd ert. 

Ce sont ces mêmes feux souterrains ou sous-marins qui sonlla cause de toutes ces ébul¬ 
litions ties eaux de la mer, (jue les voyageurs ont remarquées en plusieurs endroits, et 
des trombes dont nous avons parlé; ils produisent aussi des orages et des tremblements 
qui ne sont pas moins sen.siblcs sur la mer que sur la terre. Ces îles, (jui ont été formées 
par ces volcans sous-marins, sont ordinairement composées de jderres ponces et de ro¬ 
chers calüjnés, et ces volcans ])roduiseiil, comme ceux de la terre, des tremblements et 


des commotions Irés violentes. 

On a aussi vu souvent des feux s’élever de la surface des eaux; Pline nous dit que le 
lac Tràsiiiiène a paru enflammé sur toute sa surface. Agricola rapporte que^ lorsqu’on 
jette une pierre dans le lac de iJenslat en Tliuringe, il semble, lorsqu'elle descend dans 
l'eau» que ce soit un trait de feu. 

Eulin, la quanlité do pierres ^^oneDâ que les voyageurs nous assurent a^ oirrenconlrées 
dans plusieurs endroits de rOcéan et de la Méditerranée jjrouve qu’il y a au fond de la 
mer des volcans semblables à ceux que nous connaissons, et qui ne dilléreiil jil parles 
nialières qu'ils rejellenl ni par la violence des explosions, mais seulement par la rareté 
et par le peu de continuité de leurs eiïels : tout, jusqu’aux volcans, se trouve au fond 
des mers comme a la surface de U lerre. 


Si même on y fait altenlion, l'on trouvera [dusieurs rapjiorts entre les volcans de terre 
et les volcans de mer : les uns et Jes aiilres ne se trouvent que dans les sommets des moii- 
Ugues. Les îles des Açores et celles de l'Arcliipel ne sont que des pointc.s de monlagnes 
dont les unes s'élèvent au-dessus de Peau, et les antres sont au-dessous, ün voit, par la 
relation de la nouvelle île des Açores, que l’endroit d'ou sorlait la fumée u'élail qu a lîî 
brasses de profondeur sous beau, ce qui, étant comparé avec les profondeurs ordinaires 
dé l’océan, prouve que cet endroit même est un sommet de monlague. On en peut dire 
tout autant du terrain de la nouvelle île auprès de Sanlorin : il n'élait pas à une grande 
profondeur sous les eaux, puisqu’il y avait des liuitres attaebées aux rochens qui s'élevè¬ 
rent H parait aussi que ces volcans de mer ont quelquefois, coiEimeccux de terre, des 
communications souterraines, puisque le sommet du volcan du pic de Saint-Georges, dans 
l'ile de Pic, s’abaissa lorsque la nouvelle ile des Açores s’éleva. On doit encore observer 
que ces nouvelles îles ne jjaraissent janiaîs qu'au près des anciennes, et qu'on n'a point 
d’exemple qu’il s’en soit élevé de nouvelles dans les liantes mers : on doit donc regarder 
le terrain où elles sont comme une continuation de celui des îles voisines; et, lorsque ces 
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îles ont ilos volcans, il n*est pas étonnant que le Icrrain qui en est voisin coïiliciine des 
inalléres ju'opres à en forniér, et que ces matières viennent à s'eiiflamnaer, soit par la 
seule fermentalîon, soit par Tactlon des vents souterrains. 

Au resle* les iles produites par l’action du feu et des trembîen^cnts de terre sout en 
j>elit noinbrCj et ces evénemenls sont rares; mais il y a un nombre infini d'iles nouvelles 
produites par les limons, les sables et les terres que les eaux des fleuves ou de la mer 
tiiilraineiit et transportent en dilTerents endroits, A remlHmcIiure de toutes les rivières, il 
SC forme des amas de terre el des Ixincs de sable dont l’étendue devient souvent assez con¬ 
sidérable pour Former dos iles d'une grandeur rjiêdiocre. La mer, eu so relirant et en s'éioi- 
gnaiit do certaines cotes, laisse ii dècouverl les parties les ïdus élevées du fond, ce qui 
forme autant d’îlos nouvelles; et de même, en s’éLeiidanl sur certaines plages, elle en 
couvre les parlies les jilus Lasses, et laisse paraitre les plus élevées qu'elle n’a pu sur¬ 
monter, ce qui fait encore Êiulant dlles; et on remarque en conséquence qiill y a fort peu 
d’iles dans le milieu des mers, et qifelles sont presque toules dans Je voisinage des con- 
iijicnts ou la nier les a formées, soit en s’éloignant, soit en s'approchant de ces diiTércntes 
contrées. 

L'eau et le feu, dont la nature est si difiereiile et même si contraire, produisent donc 
des elTets semblables, ou du moins qui nous paraissent être tels, indépendamment des 
productions particulières de ces deux éléments, dont quelques-unes se ressemblcnl au 
point de s'y méprendre, comme le crisUil et le verre, Tant i moi ne naturel et ranlimoitie 
fondu, les pépites naiurelleB des mines et celles qu'on faitarlificlellement par la fusion, etc. 
U y a dans la nature une inlinitf} de grands effets que feau et le feu produisent, qui 
sont assez semblables pour qu’on ait de la peine à les distinguer. L’eau, comme on l'a 
^'u, a produit les montagnes et formé la plupart des îles; le feu a élevé quelques collines 
et iiuelques iles; il en est de même des cavernes, des fentes, des ouvertures, des gout- 
fres, etc. : les unes ont pour origine les feux souterrains, et les auLres les e<Liix, tant 
souterraines que superticieiles. 

Les cavenies se Irouveut dans les montagnes, et peu ou point du tout dans les plai¬ 
nes; il y on a beaucoup dans les îles de rArcliipct et d.ans plusieurs autres iles, el cela 
parce que les iles ne sonl, en général, que des dessus de montagnes. Les cavernes se for- 
nienl, comme les précipices, par l'affaissement des rocliers, ou, comme les abîmes, par 
l'action du len ; car, pour faire d'un préeipiee ou d’uii abîme une caverne, il ne faut qu'ima* 
giiier dos rochers contre-butés et faisant voiile par-dessus, ce qui doit arriver très souvent 
lorsqu’ils viennent à être ébranlés et déracinés. Les cavernes peuvent être produites par 
les mêmes causes qui produisent les oui erUires, les ébranlements et les affaissements des 
terres, et ces causes sont les exjdosions tles volcans, raclion des vapeurs souterraines et 
les tremblements de terre; car ils font des bouleversements et des ébouleinenls qui doi¬ 
vent nécessairement former des cavernes, dos trous, des ouvertures et des anfractuosité? 
de tonte espèce. 

La caverne de Saint-Patrice, en Irlande, ïFest pas aussi considérable qu’elle est fameuse; 
il en esl do meme de la grotte du Cliien on Italie, et de celle qui jette du leu dans la mon¬ 
tagne dé beiii-Giiazevai, au royaume de Fez. Dans la jirovince de DarLy,en Angleterre, il 
y a nno grande caverne fort considérabte et beaucoup jilus grande que la lameuse caverne 
de Uauman, auprès de la forêt Noire, dans le pays de Brunswick. J'ai appris, par une 
personne aussi respectable par son mérite que par son nom (milord comte de Morton), que 
cette grande caverne, appelée Devers-llole, présente d'abord une ouverture fort considé¬ 
rable, comme celle d'une très grande porte d'église; que par cette ouverture il coule un 
gros ruisseau - qu’en avançant, la voiUe de la caverne sc rabaisse si fort qu’en uncerUin 
endroit on esl obligé pour continuer sa route de se mettre sur l'eau du ruissseau dans des 
banuels fort plais, où on $e couche pour passer sous la vodlc de la caverne, qui estabais- 
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&ée dans cet endroit au point que l’eau louche presque a la voûte; mais, aprùs avoir passé 
cet endroit, la voûte se relève et on voyage encore sur la rivière iiisqu’û ce que la voûte 
se rabaisse de nouveau et louctîe k la supeiflcie de l'caii, et c’est là le foud de la caverne 
et la source du ruisseau tiuî en sort; il grossit considérablement dans de cerlaiiis temps, 
et il amène et amoncelle beaucoup de sable dans un endroit de la caverne qui foriiie 
comme uii cul-de-sac dont la direction est difTêrenle de celle de la caverne principale. 

Dans la Carnîole, il y a une caverne auprès de Pûtpèchio, quîest fort spacieuse et dans 
laquelle on trouve un grand lac soiilerraiii* Près d’Adelsporg, il y a une caverne dans la¬ 
quelle on peut faire deux milles d'Allemagne de clieuiin, et où on trouve des précipices 
très profonds. (Voyez Act. crud, Ups.y an. 1689, p, 538.) Il y a aussi de grandes caverne:? 
et do belles grottes sous les montagnes de Mendîpp en Galles; on trouve des mines de 
plomb auprès de ces cavernes, et des cbèiies enterrés h quinze brasses de profondeur. 
Dans la province de Glocester, il y a une très grande caverue qu’on appelle Pen-park-liole, 
au fond de laquelle on trouve de Teau à trente-deux brasses de i>rofondeurî on y trouve 
atissl des filons de mine de plomb.* 

On ^ oit bien que la caverne de Devel’s-IIole et les autres, dont il sort de grosses 
fontaines ou des ruisseaux, ont été creusées et formées par les eaux^ qui ont emporté 
les sables et les lualières divisées qu'on trouve entre les rochers et les pierres, et on 
aurait tort de rapporter Forigine de ces cavernes aux éboulcrncnU et aux tremblèinents 
de terre. 

Une des plus singulières et des plus grandes cavernes que l’on connaisse est celle d’An- 
tiparos, dont >L de Tourneforl nous a donné une ample description : on trouve d’abonl 
une caverne rustique d'environ trente pas de largeur, partagée [lar quelques piliers natu¬ 
rels; entre les deux piliers qui sont sur la droite il y a un terrain en pente douce, et en¬ 
suite jusqu'au lond de la même caverne une pente idus rude d'environ vingt pas de lon¬ 
gueur; c’est le jjassage pour aller à la grotte ou caverne intérieure^ et ce passage n'est 
qu’un Irou fort obscur par lequel on ne saurait entrer qu’en se baissant, el au secours des 
flambeaux* On descend d'abord dans un prêci[>ice horrible à l'aide d’un câble que Ton 
prend la précaution d'altacber toutà IVntrèe; on se coule dans un autre bien plus effroya¬ 
ble dont les bords sont fort glissants, et qui répondent sur la gauche à des abîmes pro¬ 
fonds. Ou place sur les bords de ces goulTres une échelle au moyen de Jaquelle on franchit, 
en tremblant, un rocher tout à fait coupé à plomb; on continue à glisser j)ar desondroils 
un peu moins dangereux; mais dans le temps qu'on se croit en pays pralicablCj le pas 
le plus affreux vous arrête tout court, et on s’y casserait la tète, si on n'était averti ou 
arrête par scs guides; pour le franchir, il faut se couler sur le dos le long d'un gros ro¬ 
cher, el descendre une échelle qu’il huit y porter exprès; quand on est arrivé au bas de 
l'échelle* on se riDiile quelque temps encore sur des rocbei s, et enfin on arrive dans la 
grotte* On compte trois cents brasses de profondeur depuis la surface de la terre; la grotte 
f>araît avoir quarante brasses de hauteur sur cinquante de large : elle est remplie de bel¬ 
les et grandes stalactites do différentes formes, tant au-dessus de la voûte que sur le ter¬ 
rain d’en bas. (Voyez le du Levant, pages 188 et suiv.l 

Dans la partie de la Grèce api>eiée Livadie des anciens), il y a une grande ca¬ 

verne dans une montagne, qui était autrefois fort fameuse par les oracles de Trophonius^ 
entre le lac de Livadia et la mer voisine, (pii, dans l’endroit le plus près» en est à quatre 
milles : il y a quarante passages souterrains à travers le rocher, sous une haute monta¬ 
gne, i>ar ou les eaux du lac s'écouknL (Voyez Géographie de Gordon, édit, de Londres, 
1733, page 179*) 

Dans lous les volcans» dans tous les pays qui produisent du soiilre» dans toutes les 
contrées qui sont sujettes aux Ircmblenients de terre, il y a des cavernes ; le terrain de 
la plupart dos iles de TArchipcl est caverneux prostjue partout; celui des ilcs de l’Océan 
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Indien, priiicipaUmenLeelui des lies Moluques, ne pEuait être soutenu que sur des voûtes 
et des concïivitês. Celui des ites Açores, celui des iles Qrnaries, celui des îles du cap Vert, 
et en général le terrain de presque Imiles les petites îles, est a rintéricur creux et caver¬ 
neux en plusieurs endroits, parce que ces îles ne sont, comme nous Tavoris dit, que des 
pointes de montagnes ou il s'esi fait des éboiileinenls considérables, soit par l'action <les 
volcans, soit par celle des eaux, des gelées et des autres injures de l'air* Dans les CoriliU 
léres, où il y a ]dusîi urs volcans et où les tremhlenients de terre sont fréquents, il y a 
aussi un grand nouibre de cavernos. de inéuic que datis le volcan de Pile de üaiida, ilans 
le mont Araral, qui est un ancien ^ ülcarl, etc* 

Le faineiix kdniintUe de File de (imdie n’esÈ pas l'ouvrage de la nature toule seule : 
.M. de Tournefort assure que les hoirunes y ont beaucoup travaillé, et on doit croire que 
cette caverne n'est pas ia seule que les iionimes aient augtuenléc; ils en lorment même 
tous les jours de nouvelles en [ouiliant les mines et les carrières, et, lorsqu'elles sont 
abandonnées ])endant un Irès long esi>ace de temps, il n'esi pas fort aisé de reconnailro 
si ces excavations ont été prodiiilcs par la nature ou faites de la main des hommes, ôn 
connaît des carrières qui sont d’une étendue Ires considérable, celle de Macstriclil, par 
exemple, ou Ton dit que 50,(XM) personnes peuvent sc réfugier, et qui est sonlenue par 
plus de mille piliers qui ont xingt ou vingt-qualre pieds de hauteur; l'épaisseur de terre 
et de rucher qui est au-dessus est de plus de vingt-cinq brasses : il y a dans plusieurs 
endroits de celle carrière de Peau et de jteiils étangs où on peut abreuver du bétail, etc. 
(Voyez '/rans. P/u'L Aôr., vol. II, p. WA.} Les mines de sel de l*ologne forment des exca¬ 
vations encore plus grandes (jue celle-ci; il y a ordinairement de vastes carrières auprès 
de tonies les givindes villc.s, mais noua n'en parlerons pas ici en détail; d'ailleurs, les ou¬ 
vrages des hommes, quelque grands qu'ils [niissenl être, ne tiendront jamais qu'une bien 
petite place dans l'hisloire de la rialiire. 

Les volcans et lés eaux, qui produisent les cavernes ù Tinlérleur, forment aussi à Tex- 
térieur des lentes, des précipices el (Jes abîmes. A üijéta, en Ilalie, il y a une montagne 
qui autrefois a été séparée par un tremblement île terre, de biçon qu'il semble que la dis 
sion en a été faite par la main des hommes* Nous avons déjà, parlé de l'orniére de File 
de Maebimi, de rabîme du mont Araral, de la porte des Cordillères et de celle des Thcr- 
mopyles, etc*; nous pouvons y ajouter la porte de la montagne des Troglodytes, en Arabie, 
celle des Éclielles en Savoie, que la nature jFavail fait qu'ébaucher, et que Victor-Amédée 
a fait achever; les eaux produisent, aussi bien que les feux souterrains, des alTaissements 
de terre considérables, des éboulemenls, deschules de rochers, des renversements de mon* 
lignes dont nous [>ouvûns donner jdusieurs exemples. 

Au mois de juin 1714, une partie de la inonlagiie de Dialderets, en Valais, tomba 
1 * subitement el tout à la fois entre deux et trois heures après midi, le ciel étant fort se- 
w rein; elle était de figure conique; elle renversa cinqnanle-cinq cabanes de paysans, écrasa 
» quinze personnes et jdus de cent bœufs et vaches, el beaucoup plus do menu hélaiI, et 
w couvrit de ses débris une boniio lieue carrée; il y eut une profonde obscurité causée par 
la poussière; les tas de pierres amassés en bas sont hauts de plus île trente perclies, 
ï> qui sont apparemment des perches du Uhin de dix jiieds; ces amas ont arrélé des eaux 
ii qui forment de nouveaux lacs fort profonds; il n'y a dans tout cela nul vestige de ma- 
lière bitumeusc, ni de soufre, ni de chaux cuite, nî par conséquent de feu souterrain : 
J» ap pare minent, la base de ce grand rocher s’étaïl pourrie d'elle-méme et réduite en pous- 
» siére. » {UM. f/e t'Acad. des Scienc.^ p, 4, au* 171a*) 

On a un cxcin|de remarquable de ces alTaissemeuls dans la province de Kent, auprès 
de Fulkstone; les collines des environs ont baissé de distance en üislanœ par un mou- 
vement insensible et sans aucun tremblement de terre* Cïes collines sont à rinlérieiir de 
ruchers de pierre et de crak ; par cel alTaissement, elles ont jeté dans la mer des rochers 














4 


V 


DES ILES NOUVELLES, DES CAVERNES, KT( 





et (les terres qui en étaïeiil voîsîrics : on peut voir la relation de ce fait bien attesté dans 
les Ti'afisûctiotis phîlûsi>ph. ali\f vol. IV, p. 

En 1618^ la ville de Pleurs eu Valteline fut enterrée sous les rochers, au pied tlcscjuels 
elle était située. Kn 1078, il y eut une grande inomlalionen Gascogne, causée par l aflaîs- 
sement de quel([ues morceaux de montagnes dans les Pyrénées, qui firent sortir les eaux 
qui étaient contenues dans les eaYcrnes souterraines de ees montagnes* En lt>80, il en ar¬ 
riva encore une plus grande en Irlande, qui avait aussi pour cause l'atTaissement d’une 
montagne dans des cavernes remplies d eau. On peut concevoir aisément la cause de 
tous ces eîTets; on sait qu’il y a des eaux souterraines en une inlinité d’endroits ■ ces 
eaux entraînent pou à peu les sables et les terres à travers lesquelles elles passent, et par 
cûiiséqiieiit elles peuvent détruire peu à peu la couche de terre sur laquelle porte une 
montagne, et cette couche de terre qui lui sert de hase, venant à manquer idutôt d’un 
côté que de i’autre, îî faut que la montagne se ren verse^ ou si cette base manque à peu prés 
également partout, la montagne s'abaisse sans se renverser. 

Après avoir parlé des alTaissements, des éboulements cl de tout ce qui n’arrïve, pour 
ainsi dire, que par accident dans la nature, nous ne devons pas passer sous silence une 
chose qui est plus générale, plus ordinaire et plus ancienne : ce sont les tentes perpendh 
culaires que Ton trouve dans toutes les couches de terre, üis fentes sont sensibles et ai¬ 
sées à reconnaitre non seulement dans les rochers, dans les (-arriéres de fiiarbre et de 
pierre, mais encore dans les argiles et dans les terres de toute espèce qui n’ont pas été 
remuées, et on peut les observer dans toutes les coupes un peu profondes des terrains, 
et dans toutes les cavernes et les excavations ; je les appelle lentes perpendiculaires, 
parce tpie ce n'est jamais que par accident lorsqu'elles sont obliques, comme les couches 
horizontales ne sont inclinées que par ac^îdenl. Woodward et Ray parlent do ces loiites^ 
mais d une manière contuse, et ils ne les ap[>i3ilent pas feules perpendiculaires, parce 
qu'its croient qu'elles peuvent être indifféremment obliques ou perpendiculaires, et au¬ 
cun auteur n'en a expliqué Tûrigine; cependant il est visible que ces fentes ont été pro¬ 
duites, comme nous Tavons dit dans le Di^^vours précédent, par le dessèchement des ma* 
tières qui composent les couclies horîzünhiîes ; de quelque manière que œ dessèchement 
soit arrivé, il a dù produire des fentes perpendiculaires; les matières qui composent les 
couches n'ont pas pu dJniinucr de volume sans se fendre de distance en dislaîice dans une 
direction perpendiiulaire à ces mêmes coucdies* Je comprends cependant, sous ce nom de 
lentes perpendiculaires, toutes les séparations naturelles des rochers, soit qu'ils se trou- 
^ ent dans leur position originaire, soit qu'ils aient un peu glissé sur leur base, et que 
par conséquent ils se soient un peu éloignés les uns des autres ; lorsqu’il est arrivé 
quoique mouvement considérable à des masses de rochers, ces fentes se trouvent qiiel- 
quelois [Kisées obliquement, mais c'est parce que la masse est eile-méme oblique, et avec 
un peu d’attention il est toujours fort aisé de reconnaitre que ces fentes sont, eu gciiéral, 
perpeiiilïculaires aux couches horizon la les, sur tout dans les carrières de marbre, de 
pierre à chaux, et dans toutes les grandes chaînes de rocher* 

L’intérieur des montagnes est principalement composé de pierres et de rochers dont 
les différents lits sont parallèles ; on trouve souvent entre les lits horizontaux de petites 
couches d’une matière moins dure que la pierre, et les fentes perpeiidicniaires sont rem¬ 
plies de sable, de cristaux, de minéraux, de métaux^ etc. Ces dernières matières sont 
d'une formation plus nouvelle que celle des lits borizonlaux dans lesquels on trouve des 
coquilles marines. Les pluies ont peu à peu détaché les sables et les terres du dessus des 
montagnes, et elles ont laissé i découvert les pierres et les autres matières solides, dans 
lesquelles on distingue aisément les couches horizontales et les fentes perpendiculaires; 
dans les plaines, au contraire, les eaux des pluies et les neuves ayant amené une quan¬ 
tité considérable de terre, de sable, de gravier et d'autres matières divisées, il s’en es< 
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fûriné des couches de tuf, de pierre mol Je et fondante, de sable et de ^Tavier arrondi, de 
terre mêlée de végétaux ; ces couches ne contiennent point tïe coquilles marines, ou du 
moins n’cn coiUienncnt (|ne des Ijagments qui ont été tiêlacliés des montagnes avec les 
graviers et les terres : il faut distinguer avec soin ces nouvelles couches des ancienneSj 
où Ton trouve presque toujours un grand nombre de coquilles enlicrcs et posées dans 
leur silualion naturelle. 

Si l'on veut observer Tordre et îa distribution intérieure des matières dans une tnon- 
lagne coinposcc, par exemple, de pierres ordinaires ou de rnaliêres lapidifiques calcina^ 
blés, on Irouve ordinairement sous la terre végétale une coucbe de gravier ; ce gravier 
est de la nature el de la couleur de la pierre qui domine dans ce terrain, et sous le gra¬ 
vier on trouve de la jnerre ■ lorsque la montagne est coupée par quelque Iraucliée ou 
par quelque ravine profonde, on distingue aisément tous les bancs, tontes les couches 
dont elle est composée ; chaque eouctie horizontale est séparée par une espèce de joint qui 
est aussi horizontal, et l'épaisseur de ces bancs ou de ces couclies horizonlales augmente 
ordinairement à proporlion qiTelles sont plus basses, c’est-â-dire plus éloignées du sorn* 
met de la montagne; on reconnaît aussi que des fentes à peu prés perpendiculaires divi¬ 
sent toutes ces couches et les conjicnt verllcalemcnt. J‘our Tordînaire, la première cou¬ 
che, le premier lit qui se trouve sous le gravier, et meme le second, sont non seulement 
plus minces que les lits qui forment la hase de la montagne, mais ils sont aussi divisés 
par des fentes perpendiculaires, si fréquentes qu'ils ne peuvent fournir aucun morceau de 
longueur, mais seulement du moellon ; ces fentes perpendiculaires qui sont en si grand 
nombre à la superficie, el qui rcsseinhlenl parfaitement aux gerrures d'une terre qui se 
serait dessécliée^ ne parviennent pas toutes, à beaiieûU[> prés, jusqu’au pied de la mon- 
lagiie; la plupart tiîsparaissenl insensiblement à mesure qu'elles descendent, et au bas il 
ne reste ((iTuii cerlain nombre de ces fentes perpendiculaires qui coupent encore plus à* 
plmnh qiTà la superficie les bancs inferieurs, qui onL aussi plus d'épaisseur que les bancs 
supérieurs. 

Ces lits de pierre ont süuvcîU, comtiieje Tai dit, jdusîeurs üeucs d'élendue sans inter- 
ruplioii; on relrouve aussi presque toujours la même iialurc de pierre dans la montagne 
cipiiosée, qnoiqiTello en soit séparée par une gorge ou par un vallon, et les lits de pierre 
ne disparaissent enlièrement que dans les lieux où la montagne s’abaisse et se met au 
jiiveau de quehpie grande plaine. Quelquefois entre la première coucbe de terre végétale 
et celle de gravier on en Irouve une de marne, qui communique sa couleur el ses autres 
caractères aux deux antres: alors les fentes perpendiculaires des carrières qui sont au- 
dessous sont remplies de celle manie, qui y acquiert une dureté presque égale en appa¬ 
rence à celle delà pierre; mais en Texposanl à Tair, elle se gerce, elle s'amollil, et elle 
devient grasse el ducUle. 

Dans la jdupart des carrières, les lits qni forment le dessus ou le sommet de la mon¬ 
tagne sont de pierre tendre, et ceux qui formenl la base de la montagne sont de pierre 
dure : la première est ordinairement blanche, d'nn grain si fm qiTâ peine H peut être 
aperçu; la pierre devient fdus grenue et plus dure à mesure qu'on descend, et la pierre 
des bancs les plus bas est non seulémenl plus dure que celle des lits supérieurs, mais elle 
est aussi plus sc^rree, plus compacte et plus pesante; son grain est fin et brillant, et sou¬ 
vent elle est aigre et se casse presque aussi net que le caillou. 

Le noyau d’une monlagiie est donc composé de dilïérenU lits de pierre, demt les supé¬ 
rieurs sont de pierre tendre et les inférieurs de pierre dure, le noyau pierreux est toujours 
plus large à la base el plus pointu ou plus étroit an sommet ; on peut en allribuer la 
cause ù. ces différents degrés de dureté que Ton trouve dans les lits de pierre; car, comme 
Us deviennent d’aulant plus durs qu'ils s'éloignent davantage du sommet de la montagne, 
on peut croire que les courants et les autres inouvemeiils des eaux, qui ont creusa les 
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vallées et donné la Ogiire aux conlours dos montagnes, auront usé latéralement les ma¬ 
tières dont la montagne esl composée, et les auront dégradées tVaularit ]dus qu'elles au¬ 
ront été plus molles ^ en sorte que les couelies supérieures étant les plus tendres, auront 
soufTert la plus grande dirniinition sur leur largeur, et auront été usées latéralement plus 
que les autres] les coucîies suivantes auront résisté un peu dayanlage, et celles de la 
base étanl plus anciennes, plus solides, et formées d’une matière plus compacte et plus 
dure, auront été plus en état que toutes les autres de se défendre contre 1 action des cau¬ 
ses extérieures, et elles n'auront souffert que peu ou fioînt de diminulioii latérale |iar le 
frottement des eaux : c'est là ruiic des causes auxquelles on iieuL attrlLuer l’origine de 
ia pente des montagnes ; celte penle sera devenue encore plus douce à mesure que les 
lerres du sonnnet et les graviers auront coulé et auront été eiilrainés par les eaux des 
jduies, et c'est par œs deux raisons que toules les collines et les iiioiilagncs, qui ne sont 
composées que de pierres calcinabies ou d’autres malières iaïuditîques calcînabies, ont 
une penle qui n’est jamais aussi rapide que celle des montagnes composées de roc vif 
et de caillou en grande masse, qui sont ordjiiairement coupées i\ plomb à des bailleurs 
très considérables, parce que dans ces masses tie matières vilrillables les lils sujîcnenrs, 
aussi bien que les lits inrêrieurs, sont d'une très grande dureté, et qu’ils ont lous égale¬ 
ment résislé à l'action des eaux qui n'a pu les user qu’également du haut en bas, et leur 
donner par conséquent nne pente per[3endicubiire ou presque perpendiculaire. 

Lorsque au-dessus de cerLaînes collines dont le sorinnet est plat et £rmic assea grande 
étendue, ou trouve d’abord de la pierre dure sous la couebe de terre végétale, on remar¬ 
quera, si Ton observe les environs de ces collines, que ce qui parait en éire le souimel ne 
Lest pas en effet, et que ce dessus de cûiline n’est que la coiiliiiiialion de ia pente insen¬ 
sible de quelque colline plus élevée; car, après avoir Ira versé cet espace de terrain, on 
trouve d’autres éini non ces qui s’élèvent plus baui, et dont les couches supérieures sont 
de jderre tendre et les inférieures de pierre dure ; c'est le prolongemenl de ces dernières 
couches qu'on retrouve au-dessus de la première colline* 

Lorsqu'au cojilraire on ouvre une carrière a peu près au sommet d'une montagne et 
dans un terrain qui n'est surmonlé d’aucune b au leur considérable, on n’en tire ordinai¬ 
rement que de la pierre tendre, et il faut fouiller Irès proIondéinejU pour trouver laiderre 
dure; ce n’est jamais qu’entre ces lils de pi erre dure que l'on trouve des bancs de marbres; 
ces marbres sont diversement colorés par les terres mélalliques iiue les eaux pluviales 
introduisent dans les couches par inliUralion, après les avoir délachées des autres cou¬ 
ches supérieures ; et on peut croire que dans tous les pays où il y a de la pierre on trou¬ 
verait des marbres si Ton fouillait assez profondément iionr arriver aux bancs de pierre 
dure; ^uoto entm loco non suum marmor invünitur ? dit Pline ; c’cst en effet une jderre 
bien plus commune qu’on ne le croit, el qui ne diffère des autres pierres que par la 
linesse du grain, qui la rend plus compacte et susceptible d'un poli U jllant, qualité qui 
lui est esscnlielle et de laquelle elle a lire sa dénominaüon chez les anciens* 

Les fentes perpendiculaires des cardères et les joints des lils de pierre sont souverit 
remplis et încruslés de certaines concrétions, qui son l tanlOt Iran s parce tes* comme le 
cristal, et d'une ligure régulière, el tantèt opaques el terreuses; i’eau coule par les fentes 
perpendiculaires et elle pénètre mè[ne le tissu serré de la pierre; les pierres qui sont po¬ 
reuses s'imbibent d'une si grande quanti lé d’eau que la gelée les fait fenib e et éclater* 
Les eaux pluviales en criblant a travers les lils d’une carrière et pendant le séjour 
<iu’elles font dans les couches de marne, de pierre, de marbre, en détachent les molécules 
les moins adhérentes et les plus Unes, et se cîmrgent de toutes les matières qu’elles peu¬ 
vent enlever ou dissoudre, Djseaux coulent d’aboiil le long des fentes iperpendiculaires, 
elles pènèlrenl ensuite entre les lils de pierre, elles déposent entre les joints hodzorUaux 
aussi bien que dans les fenles perpendiculaires les lualiéres qu'elles ont enlradiées, et 
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elles y formeTit îles con^tîiaüons difTérenles, suivant les ilitteretitos nialiiïres qu'elles dé¬ 
posent : par exemple, lorsque ces eaux gontUéres criblent à travers la marne, la craie 
on la pierre tendre, la matière ijii’elles déposent ifest aussi (iiFiiiie rtiarne très pure et 
très Une qui se pelotonne ordinairement dans les tentes perpendi eu bures des radiers sous 
la forme d'une substance poreuse, molle, ordinairement foi t blanche et très légère, que 
les naturalistes ont appelé Lac iimæùn Mcduila mxL 

Lorsque ces filets d'eau chargée de matière laiiidiririiie s'éconlenl par les points hori* 
zontaiix des lits de pierre tendre ou de craie, cette matière s’attache à ia supernde des 
blocs de pierre et elle y torme une croûte ccaîlleuse, libinchCt lègèi e et spongieuse ; cést 
cette es]»cce de matière que quelques auteurs ont nommée Agaric minéral, par sa ressem¬ 
blance avec l'Agaric végétal. Mais si la matière des conciles a un certain degré de dureté, 
c'cst’à-dirc si les lits de la carrière sont de pierre dure ordinaire, de pierre propreà faire 
de la bonne chaux, le Pillre étant alors plus serré, Teau en sortira eliargée d'une matière 
latndififiiie idus juire, plus homogène, et dont les molécules |>ouri'ont s'engrainer plus 
exacloment, s’unir plus intimement, et alors il s'eii tonnera des congélations qui auront 
a peu près la dureté de la pierre et iin jicu de transparence, et ron trouvera dans ces 
carrières, sur la superficie des blocs, des înevru s talions pierreuses disposées en ondes, qui 
remplissent entièrement les joinU liorlzonlaux. 

Dans ies grottes el dans les cavités des rochers, qu'on doit regarder comme les Itassins 
et les égouts des fentes perpendiculaires, la direction diverse des filets d ean qui char¬ 
rient la inalière lapiditique donne aux concrétions qui en résultent des formes dilTcrenles : 
ce sont ordinairement des culs-de lami^ et des cônes renversés qui sont allaeliés à la 
voûte, ou bien cc sont des cyJindres creux el très blancs formés par des couches presqu ‘ 
concentriques à Taxe du cylindre, et ces congéJations descendent qiitqquefois jusqu’à 
terre et forment dans ces lieux souterrains des colonnes et niitle autres ligures aussi 
bizarres que les noms qn1l a plu aux naturalistes de leur donner : tels sont ceux do 
stalactites, stélegmitcs, ostéocolles, c!c, 

Eiilin, lorsque ces sucs concrets sortent immédiatement d’une matière très dure, 
comme des marbres et des [>ieiTes dures, la matière iapidifique que Teaii diarnc étant 
aussi homogène (pfeile peut rélre, et Feau en ayant, pour ainsi dire, plutôt dissous que 
détaché les pcliles (parties constituantes, elle ])rend en s’uiiissant une ligure consbiiite et 
régulière, elle forme des colonnes â pans, lcrmînèes par une pointe triangulaire, qui sont 
transparentes et composas de couches obliques : c’est ce qu’on apjieile Sixirr ou Spalt. 
iirdinaircment cette matière est transparente et sans couleur, mais (juclquefois aussi elle 

colorée lorsque la pierre dure ou le marbre dont elle sort contient des parties métal¬ 
liques. Cc sparr a le degré de dureté de la [>ierre, il se dissout, comme la pierre, par les 
esprits acides^, il se calcine au même degré de clialeur ■ ainsi on ne ]ieut pas douter que 
ce ne soit de la >raie pierre, mais qui est devenue parfaitement homogène; on pourrait 
même dire que c’est de la pierre ]uire et élémentaire, de la pierre qui est sous sa furnie 
propre et spédiique. 

Ctqjendanl ta phiparl des nalurahslcs regardent celte matièie comme une substance 
distincte et existante indépendamment de la pierre, dest leur suc iapidilique oncristalljii 
qui, selon eux, lie non seulement les parties tle ia pierre ordinaire, mais même celles du 
caillou. Di sue, rlisent-ils, augmente la tlensité des [ùerres par des inliltralions réitérées, 
il les rend chaque jour plus pierres qu elles n'élaient, et il les convertit enruien véritable 
millau; et lorsipie ce suc s'est Hxé en sparr, il reçoit par des îniiltralions réitérées de 
semblables sucs encore plus épurés qui en augmentent la densité et la dureté; en sorle 
que cette matière ayant été successivement sparr, verre, onsnite crîslal, elle devient dia¬ 
mant ^ ainsi toutes les pierres, selon eux, tendent ù devenir caillou, cl toutes les inaliô- 
res trajispareJitus à dcvejiir diamant; 
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>Jais si cela esL poureinoî voyons-nous que dans de très grands cantons, dans des pro¬ 
vinces enliéres* ce suc cristallin ne forme que de la pierre, et que dans (Laulres provinces 
j] ne forme que du caillou? Dira-t on que ces deii?c lorrains ne sont pas aussi anciens Inn 
fpic raiiire, que ce suc iVa [tas eu le temps de circuler et d’agir aussi longtemps dans Tun 
que dans iautre? cela n^est pas probable. D’ailleurs, d'où ce suc peubil venir? S1l pro¬ 
duit les pierres et les cailloux, qaesLce tim peut le produire lui-mème? Jl est aisé de voir 
qu’il n’existe pas indépendamment de cos matières, qui seules peuvent donner ù Fcaii 
qui les pénètre celte qualité pclrifiante. toujours rélativement h leur nature et h leur 
caractère spécifique : en sorte que dans les pierres elle forme du sparr, et dans les cailloux 
du cristal; et il y a autant de dirrêreules espèces de ce suc qu1I y a de matières difîèrcntes 
qui peuvent le produire et desquelles il peut sortir. L'expérience est parfaileinent d’accord 
avec ce que nous disons; on trouvera loujoiirs que les eaux goutiières des cairières de 
pierres ordinaires forment des concrétions tendres et calcinables comme ces pierres le sont ^ 
qu’au contraire celles qui sortent du roc vif et du caillou lormeut des congélations dures 
et vitriilabics, et qui ont toutes les autres propriétés du caillou* comme les pnmiiéresont 
toutes celles de la pierre; et les eaux qui ont pénétré des lits de nmtiêros unnéralcs et 
métalliques donnent lieu h la production des pyriles, des marcassiles et des grains mé¬ 


talliques* 

Nous avons dit qu'on ponvaît diviser toutes les matières on deux grandes classes è| 
par deux caractères gci^oraux i les nues sont vitrillables, les autres sont calcinables; l'ar¬ 
gile el le caillou, la marne et la picrrCs peuvent être regardés cormne les deux extrêmes 
de chacune de ces classes, dont les Intervalles sont remidis par la variété presque infinie 
des mixtes, qui ont toujours iumr hase l'iinc ou rantrcile ces matières* 

JUjs rualJères de la première classe ne ijcuvciU jamais a(a|uérîr la iiatiire et les proprié¬ 
tés de celles do Taulre ; la jueiTc* (juelque ancienne qu’on la suppose, sera lonjours aussi 
éloignée de la nature du caillou, que l’argile Test de la inarno : aucmi agern connu ne 
sera ianiais capalde de les faire sortir du cercle de coniljliiaisons pnqires a leur nature; 
les pays ou il n’y a que des marbres et de la pierre, n’anront jamais que des marjjres et 
do la pierre, aussi certaiiieinent que ceux où il n’y a que du grès, du caillou, tlii roc vif, 
n'aiiroiU jamais de la inerre ou du marbre. 

Si l'on veut observer Tordre et la dîstriimtlnn des matières dans une colline composée 
de matières vi tri fi a b les, comme nous Tavoiisfail tout ;i Tlieure dans une colline cornposée 
de tiiatières calcinables, on trouvera ordinairement sous la première couche de ten e végé¬ 
tale un Ut de glaise ou d’argile, matière vitrifiai de et analogue au caillou, et qui iVcst, 
comme je Tai dit, que du salde vi tri fiable déconvposé; ou bien on trouve sous la terre 
végétale une couche de sable vi tri fiable ; cji lit d’argile ou de s ah le répond au lit de gravier 
qiTon trouve dans les collines composées de matières calcinahles : aprè^ celte couclie d ar¬ 
gile ou de sable on trouve quelques Mis de grès quL le plus souveiil, iTont pas plus d’im 
demi-pied d'épaisseur, et qui sont divisés en petils morceaux par une infinité de fentes 
perpendiculaires, comme le moellon du 3® lit de la œlliiie composée de nialières calcina- 
blés. Sous ce lit de grès on en trouve [dusieurs autres de la même matière, et anssi des 
couches <le sable rilrifiable, et le grès devient plus dur et sc trouve en plus gros blocs k 
mesure que Tou descend. Au-dessous de ces fils de grès on trouve une matière Irès dure 
que j'ai appelée du roc vif, ou du cailknî en grande masse : c'est nue maliire très dnrcj 
Irès dense, qui résiste à la lime, au burin, à Ions les esprils acides, beaucoup plus fiue 
iTy résiste ie sable vilrifiable et meme le verre en poudre, sur lesquels Teau-forte paraît 
avoir «[uelque prise. Cette malière rrap[>ée avec un autre corps dur, jette des étincelles, et 
elle exhale une odeur de soufre très pénétrante : j'ai cm devoir appeler celte matière du 
caillou en grande masse; il est ordînairemenl slralifié sur d'autres Jits d’argile, d’ardoise, 
de charbon de terre et de sable vitrjfiable d'une très grande épaisseur, et cès lits de caiL 
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Irmx en grantle iiiiisse répandent encaro aux conciles da matières dtîrcs et aux marbres 
qui servenl de hase aux colüîies composées de matières calcinables. 

I/ean, en coulant par les fentes perpendiculaires et en pénélrant les couches de ces 
sables vltrifiables, de ces ^es, de ces argiles, de ces ardoises, se charge des parties les 
pins fines et les plus lioniogènes de ces matières, et elle en forme pltisîenrs concrèlions 
liilTérentes. telles ciuo les talcs, les atnianles et pkisienrs autres matières ijiii ne sont que 
des prodnetionsde ces slillalions de matières viÈHllahlcs, comme nous rexpliquerons dans 
notre Uùcùius sur les minéraux* 


LeeaÊllou, malgré son extrême dnreléet sa grande densité, a aussi, comme le marbre 
ordinaire et comme la pierre dure, ses oxsudaüous, d’où résultent des stalactites de dilîé- 
rentes espèces, don! les variétés dans la transparence, li‘s conhuirs et la configuration, 
sont relatives à la difTéronte iialure du caillou qui les produit, et participent aussi des 
différenles malièros niétalliques ou hétérogènes qu'il contient : le cristal de roche, tantes 
les pierres précieuses, blanches ou coloriées, el même le dianianl, penvent être regardés 
comme des stalactites de cette espèce. Les cailloux en petite masse, dont les conches sont 
ordinairement cancentriques, sont aussi des stakiclîtes et des pierres parasites du caillou 
en grande masse, et la plupart des pierres fines opaques ne sont quodes espèces de caillou; 
les matières du genre vitrilialile produisent, comnie Ton voit, une aussi grande variété de 
concrétions que celles du genre calcinablo; et ces concrétions produites par les cailloux 
sont presque toutes des pierres dures et précieuses, au lieu que celles de la [>ierre calci- 
jiahle ne sont que lîes matières tendres et qui n'ont aucune yaleiir. 

On trouve les fentes perpiuKliculaires dans le roc et ilans les lits de caillou en grande 
masse, aussi bien que dans les lits de marhre et de pierre dure t souvent même elles y 
sont plus larges, ce qui prouve que cette inalière, en prenant corps, s'est encore plus des¬ 


séchée que la pierre ; rime et rautre de ces collines donl nous aï ons observé les couches, 
celle de matières calcinahics et celle de matières vilriflahles, sont soutenues tout au- 
dessous sur l'argile ou sur le sable vitriflahle, qui sont les matières cotiiinnnes el géné¬ 
rales dont le globe est composé, et que je regarde comme les parties les [dus légères, 
comme les scories de la matière vilrîfice donl il est renqili rintérieur; ainsi toutes tes 
montagnes et taules lés plaines ont pour base commune l'argile ou le sable. On voit par 
l'exemple du puits d’Amsterdam, par celui de llarly-la-Ville, qu'on trouve toujours, au 
plus profond, du saldc vilrifiable : j'en rapporterai d’autres exemples dans mon Dismms 


sur les minéraux. 


On peut observer dans la plupart des rochers découverls que les parois des fentes per¬ 
pendiculaires se corrcspondenl aussi exactement que celles d’un morceau de bois fendu, 
et celte carrespondance se trouve aussi bien dans les fentes étroites que dans les plus 
larges. Dans les grandes carrières de TA raine, qui sont presque toutes de granit, ces 
fentes ou séparations perpendiculaires sont très sensibles et très fréquentes, et qiioifjifil y 
en ail qui aient jusqu’à vingt et trente aunes de large, cependant les côtés se nipportent 
exactement el laissent une profonde cavité entre les deux* fVoyez Voyage de Shaw, voU 11, 
page Kiî.) 11 est assez ordinaire de trouver dans les fentes perpendiculaires des coquilles 
romjiues en deux, de manière que chaque morceau demeure attaché à la pierre de chaque 
côté de la feule; ce qui fait voir que ces coquilles étaient placées dans le solide de la 
couche horizontale lorsqu'elle était contimie, et avant que la fente s'y fût faite. (Voyeï 
Voodwartl, page 

Il y a de certaines matières dans lesquelles les fentes perjiendiculaires sont forl larges, 
comme dans les carrières que cite M. Shaw ■ c'est peul-ètre ce qui fait qu’elles y sont moins 
fréquentes; dans les carrières de roc vif et de granit les pierres peuvent se tirer en très 
grandes masses : nous en connaissons des morceaux, comme les grandes ohéifsques et les 
colonnes qu'on voit à Rome en tant d'endroils, qui ont plus de 60, 80, lOO et 150 pieds da 
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longueur sans aacune inlerrnptian ; ces énormes blocs sont tous d'une seule pïme con¬ 
tinue. Il parait que ces masses de granit ont été travaiHées dans la carrière même, cl 
qu’on leur donnait telle épaisseur que Ton voulait, à peu prés comme nous voyons que 
{tans les carrières de grès qui sont un peu profondes on lire des blocs de telle épaisseur 
que Ton veut. U y a d’autres malièrcs ()ii ces fontes iierpeudiculaircs sont fort étroites; 
par exemple, elles sont fort étroites dans rargilc^ dans la marne, dans la craie; elles sont 
au contraire pins larges dans les marbres et dans la plupart des pierres dures. U y en a 
(jui sont imperceptibles et qui sont remplies d'une rnaliêrc à peu près semblable à celle 
de la rnase ou elles se trouvent, et qui cependant interrompent la continuité des pierres, 
eVst ce que les ouvriers appellent des 2 x>iVj; lorsqu'ils débitent un grand morceau de pierre 
et qudls le réduisent à une petite épaisseiir, coinnie à un demi-pied, la pierre se casse 
tlans la direction de ce poil ; j'ai souvent remarqué, dans le marbre et dans la [derre, que 
CCS poils traversent le bloc tout entier; ainsi ils ne dilTérent des fentes perpentlicukUrcs 
que parce qu'il n'y a pas solution totale de conlijiuité. Ces espèces de fentes sont remplies 
d'uiie matière Iransparente, et qui est du vrai sparr. Il y a un grand nombre de fentes 
considérables entre lesdilTérents rochers qui composent les carrières de grès; cela vient 
de ce que ces rochers porlent souvent sur <les bases moins solides que celles des marlires 
ou des pierres calciiiLibles, qui portent ordinoirement sur des glaises, au lieu que les grès 
ne sont le plus souvent appuyés que sur du sable extrêmemenl fin : aussi y addt beau¬ 
coup d’endroits ou Ton ne trouve pas les grès en grande masse; et dans la jdupart des 
carrières on l'on tire le bon grès, on peut rernartpier qu'il est en cubes et en parallélipî’ 
pédes posés les uns sur les autres d'une manière as.scz irrégnlière, comme dans les colli¬ 
nes de Fonbiinebleau, qui de loin paraissent être des ruines de bàtijnents. Cette disposi¬ 
tion irrégulière vient de ce que la base de ces collines est de sable, et que les masses de 
grès se sont éboulées, renversées et affaissées les unes sur les autres, siirlout dans les 
endroits oii on a Iravaillé autrefois pour iircr du grès, ce qui a formé un grand nombre de 
fentes et d’intervalles entre les iiloes; et si on y veut faire attention, on remarquera dans 
tous les pays de sable et de grès qu'il y a des morceaux de rockers et de grosses pierres 
dans le milieu des vallons et des plaines en très grande quantité, au lieu que dans les 
pays de marbre et de pierre dure, ees morceaux dispersés et qui ont roulé du dessus des 
collines et du haut des montagnes sont fort rares, ce qui ne vient que de la dilfèrente 
soUtlité de la base sur laquelle portent ces pierres, et de rélendue des bancs de marbre et 
des (deiTcs caldnables» qui est plus considérable que celle des grès. 


ARTICLE XVIII 

DE l'effet des PLL'IES, DES MARÉCAGES, DES BOIS SOUTERRAIXS, 

DES EADX SOUTERRAIJ^ES. 


Nous avons dit que les pluies, et les eaux courantes qu’elles produisent, détachent 
continuellement du sommet et de la croupe des montagnes les sables, les terres, les gra¬ 
viers, etc., et qu’elles les entraînent dans les plaines^ d’où les rhières et les tleuves en 
cliarrient une partie dans les plaines plus basses, et souvent jusqu’à la mer ; les plaines 
se remplissent donc successivement et s’élèvent peu à peu, et les montagnes diminuent 
tous les jours et s'abaissent contirmellement, et dans ïdusleurs endroits on s'est ai^erçu 
de cet abaissement Joseph Btaricariivs ra[qiorte sur cela des faits qui étaient de notoriété 
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publùiuc dans son lütnps^ et tini prouvent ciiie les iiiontagiies s’êlaienl abaissées au point 
que Ton ^ oyait des villages et des chiteaux de ninsieiirs endroits d oü on ne jiouvaît pas 
les voir autrefois. Dans la province de Darliyt en Angleterre, îe clocher du village Craih 
prêtait pas visible en laTâ dejniis une certaine montagne, 4 cause de la hauteur d une 
autre montagne interposée, laciiieUe s'étend en lioplon et VMrksworllij et 80 ou lÙO ans 
après on voyait œ clocher et mémo une partie de réglUe- Ee docteur ïMot donne un 
exemple pareil d'nnc montagne entre Sihbertoft et Asliby, dans la province deXorlharnplon, 
Les eaux cnlraîucnt nou seulement les parues les plus légères des ïiioiilagnes, comme la 
terre, Je sable, le gravier et les petites pierres, mais elles roulent même do (rcs gros roelicrs, 
ce qui en diminue conskJérablement la liauleiir ; en général, plus les montagnes sont 
hautes et i>liis leur pente est raide, pins les rochers y sont coupés Ix ]uc, Los plus tmutes 
montagnes du pays de Galles ont des rochers extrêmement droits et tort nus^ on voit les 
co[)eaux de cos roclicrs (si on fioul se ser\ ir de ce nom) en gros inoncejuix h leurs pieds ; 
œ sont les gelées et les eaux qui les séftareut et les eulrainenl. Ainsi ce ne sont pas seu* 
lement les inonlagries de sable et de terre que les jduies labaissenl, mais, comme Fon 
voit, elles attaquent les rûcheis les plus durs, et en eulrainenl les fragments jusque dans 
les vallées. Il arriva dans la vallée de NanhPlirancon, en 1683, qu’une partie d’un gros 
rûclicr qui ne portait que sur une liasc élroilc, ayant été minée par les eaux, tomba et se 
romjùten plusieurs morceaux avec plus d'un millier d'autres pierres, dont la plus grosse 
lit en descêndant une tranchée considérable jusque dans la plaine, ou elle continua ii cbC’ 
miner dans une petite prairie, et traversa une petite rivière de l'autre côté de laquelle 
elle s’arrêta. C’est à de pareils accidents qu’on doit attribuer l’origine de toutes les grosses 
pierres que Foii trouve ordinaîremeiit i:h et là dans les vallées \ oisines des montagnes. 
Ou doit SG souvenir, à l’occasion de cette observation, de ce que nous avons dit dans 1 ar¬ 
ticle précédent, savoir, que ces rochers et ces grosses pierres dispersées sont bien plus 
communes dans les pays dont les montagnes soûl de sable et de grés que dans Ceux où 
elles sont de marbre et de glaise, |iarce que le sable qui sert de hase au rocïier est un 
fondement moins solide (jne la glaise. 

Pour donner une idée de la quautilé de terre que les pluies délacbenl des [iiontagues 
et ^ïu’cllcs entraînent dans les vallées, nous jioinons citer un fait rapporté par le docteur 
Plot ; il dih dans son Histoire natureik deSta/fort^ qu’on a trouvé dans la terre, à 18[>ieds 
de profondeur, tm grand nombre de pièces de monnaie frappées du temps d Édouard JV, 
c’est-à-dire 200 ans auparavant, en sorte que ce terrain^ qtu est marécageux, s'est aug' 
rnenté iPein iroii un [ded en on/.e ans, ou d'un pouce et un douzième par an. un peut 
encore faire une observation semblable sur des arbres enterrés à 17 fueds de profondeur, 
au-dessous desquels on a trouvé des médailles de Jules César ^ ainsi les terres, auienées 
du dessus des montagnes dans tes plajiies par les eaux courantes, ne Jaîssenl pasiFaugmea- 
ter très con.^idérablemeiil réiévatiou du tefraîn des plaines. 

Ces graviers, ces sables et ces terres que les eaux détachent des monlagnes et qu’elles 
entrainent dans les (daines, y forment des eouelies qu il ne faut pas confondre avec les 
couches anciennes et originaires de la terre. On doit mettre dans la classe de ces nou¬ 
velles couebes, celles de luf, de pierre molle, de gravier et de sable dont les grains sont 
lavés et arrondis; oji doit y rapporter aussi les couches de (derre qui se sont faites par 
une espèce de dépôt et d’iiicriistation : toutes ces coiidies jie doivent jias leur origine au 
mouvement et aux séilimeiils des eaux de la mer. Un trouve dans ces tufs et dans ces 
pierres molles et imparfaites une îrilinité de végétaux, de feuilles d'arbres, de coquilles 
terrestres ou Iluvialiles, de petits os d’animaux terrestres, et iamais de coquilles ni d’au¬ 
tres (troductions marines, ce qui proine évidemment, aussi bien que leur jieii de solidité, 
que O'S cotîcbes se sont formées sur la surface de la terre sècbCj et qu'elles sont bien jilus 
nouvelles que les marbres et les autres pierres qui contiennent des coquilles, et qui so 
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sont formées aiilrcfois dans la nv^r. Lt>s lufs et tontes ces pierres nouvelles paraissent 
avoir de la dureté et de la solidité lorsqu’on les lire; mais, si ou veut les employer, on 


trouve que Fair et les pliues les dissolvent Lientol; leur substance est même si dilTêrente 
de la vraie pierre que, lorsqu’on les réduit en petites parues et qifon en veut faire du 
sable, elles se convertissent bientôt en nue esiiéee de terre et de Ijoue? les slalacUtes et 
les autres concrétions pierreuses, que M. de Touniefort prenait pour des marbres qui 


avaient végété, ne sont pas de vraies pierres, non plus que célles qui sont formées par 
des încrustalions. X'ous avons déjà, fait voir que îes tufs ne sont pas de raneienne forma¬ 
tion, et qu’on ne iloit pas les ranger dans la classe de? ])ierres. Le tuf est nue matière 
imjiarfaite, différente de la pierre et de la terre, et qui lire son origine de toutes deux par 
le moyen de fean des pluies, comme les incruslaiions pierreuses tirent la leur du depot 
des eaux de certaines fontaines : ainsi les eoiielies de ces matières ne sont jm anciennes 
et n’ont pas été formées, comme les anlres, par le sédiment des eaux de la merj les con¬ 
ciles de tüurJjo doivent être aussi regardées coiume des couclies nouvelles qui ont été 
(►roduites par renlassement successif des arbres et des antres végétaux a demi pourris, 
et qui ne se sont conservés que parce qu’ils sc sont trouvés dans des terres bitumineuses 
fini les ont em[iêchés de se corrompre en entier* On ne trouve dans toutes ces nouvelles 
coücbes de tuf, ou de pierre nioile, ou de pierre formée par des dépôts, ou de tourbes, 
aucune production marine* mais on y trouve au contraire beaucoup de végétaux, d’os 
d’animaux terrestres, de coquilles ilin ialiles et terrestres^ comme on peut le voir dans les 
prairies de la province de Xoiibamplori, auiirès d’Asbby, on l’on a Ironvé iiii grand nom¬ 


bre de coquilles d’escargols, avec des plantes, des herbes et plusieurs coquilles (luvialiles, 
bien conservées à quelques ineds do profondeur sous terre, sans aucunes coqiiilJes ma¬ 
rines. (Voyez Phil. voL IV, p. 527J,) Les eaux qui roulent sur la surface de 

la terre, ont formé toutes ces nouvelles coucties en changeant souvent de lit et en se ré¬ 
pandant de tous côtés; une partie de ces eaux (jénèlre à l’intérieur et coule à travers les 
fentes des rochers et des pierres; et ce i|ui fait qifon ne trouve j>oinl cPeau dans les pays 
élevés, non plus qu’au-dessus des collines, c’est parce que toutes les bauleurs de la terre 
sont ordinairement composées de pierres et île rochers, surtout vers le sommet. 11 Luit, 
pour trouver de IVau, creuser dans la i>ierre et dans le rocher jusqu’à ce qu’on parvienne 
à la base, c'est-à-dire à la glaise ou â la lerrc ferme sur laquelle portent ces rochers, el 
on ne trouve point d’eau tant que répalsseur de juerre ii'est pas percée jus4iu’au-dessous, 
comme je l'ai observé dans plusieurs [mils creusés ilaiis les lieux élevés j et lorsque la 
hauteur des rochers, c’est-à-dire Tépaisseur de la pierre qu’il faut percer est fort considé¬ 
rable, coniTue dans les hautes iiioutagnes, où les rochers ont souvent plus de mille pieds 
<l'élévation, il est impossible d'y faire des puits, et par conséquent d’avoir de l'eau, il y 
a mémo de graïules élemUics de terre où reaii maîique alisoluiiieiit, comme dans l^Vnibie- 
Pétrée. qui est un désert ou il ne jileut jamais* on des sables briilai^ls couvrent loute la 
surface de la terre, où it n'y a presque point de terre végétale, ou le peu de plantes qui 
s'y trouvent languissent ; les sources et les puits y sont si rares, que l'on n’cri compte que 
cinq depuis le Caire jusqu'au mont Sinaï, encore Feau en eat-eUe amère et saumâtre* 
Lorsque les eaux qui sont à la surface ile la terre ne peuvent trouver d’écoulement, 
elles forment des marais et des marécages. Les plus fameux marais de l'Europe sont ceux 
de *Moseovie à la source du Taiiaïs, ceux de Einlande, où sont les grands maltais Savolax 
et Énasak; il y en a aussi en IJollaiide, en \Vest|dialje et dans plusieurs autres pays bas : 


en Asie, on a les marais de l'Euphrate, ceux de la Tarlarie, le l'alus Méotkle; ce[jendarit, 
en général, il y en a moins en Asie et en Afrique qifen Europe, mais rArnérique n’est, 
pour ainsi dire, qu'un marais continu dans toutes ses plaines* Cette grande quantité do 
marais est une preuve de la nouveauté du pays et du jielit ijombre des habitants, encore 
plus que du peu d'indusLrie. 
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il y a di} trrs f^rainis mari^cagcs en Aiiglelerre tlans la province de Lincoln près de la 
nier, qui a perdu l>eaticoiip de terraîn d'un cùté el en a gagné de Taulre* On Irouve dans 
Tancien terrain une grande quantité d’arhres qui y sont enterrés au-dessous du nouveau 
terrain amené par les eaux ; on eu trouve de inéuie en grande quanlilé en Ecosse, à l’em- 
bnuctmre de la rivière Xess. Auprès de Bruges en Flandre, en fouillant à 40 ou uO [lieds 
de profondour, on trouve une très grantle quantité d’arbres aussi près les uns des autres 
que dans une forêt; les troncs» les rauieaiix et les feuilles sont si bien conservés qu'on 
disliiigîie aisétnüut h'S dilTérentes espèces iFai bres. îl y a rîOOans que adte terre, où Ton 
trouve des arlu'es, était une mer, et avant ce temps la on n'a point de tnémoire ni de tra¬ 
dition que jamais celle terre eût existé ■ cepeiulant il est nécessaire que cela ail été ainsi 
dans le temps que ces arbres ont erd cl vègélê; ainsi le terrain, qui dans les temps les 
plus reculés élail mie terre ferme couverte de bois, a été ensuite couvert par les eaux de 
la mer, qui y ont amené it) ou 50 pieds d’épaisseur de tciTc, et ensuite ces eaux se sont 
retirées. Ou a île même frouvé une grande quantité d'arbres soulerrains h Yoiile dans la 
province d’York, à clouze milles au-dessous de la ville* sur la rivière JTunibert; il y en a 
qui sont si gros qu'on s’en sert pour liatir, et on assure, peut-être mal i propos, que ce 
bois est aussi diiraldc et iraussi bon servie î que le chêne ; on en coupe en pet îles ba- 
guollesct en longs copeaux que l'on envoie vendre dans les vîllés voisines, el les gens 
s'en servent pour allumer leur pipe. Tous ces arbres paraissent rompus, et les troncs sont 
séparés de leurs raciiiés, comme des arbres que la violence (l'un ouragan ou d’nrie inoU’ 
dation aurait cassés et emportés; ce bois ressemble beaucoup an saiiin, il a la même 
odeur lorsqu'on le brûle, et fait des charbons de la mémo espèce* (Voyea Tram. p/ttL 
n« :2à8,) Dans l'ile de Man, on Irouve dans un marais qui a six milles de long el trois 
milles de large, appelé Curragh, des arbres souterrains qui sont des sapins, et, qimiqirils 
soîeutà 18 oikJO pieds de profondeur, ils sont cependant fernies sur leurs racines. (Voyez 
nat/s Disc., jsage On en trouve ordinairement dans Ions les grands rnarai.s* dans les 
fondrières et ilans la plupart des endroits marécageux, dans les provinces do Sommerset, 
deCliesler, de l.ancaslre, de Staiïord. Il y a de certains endroits oUl'ou Irouve des arbres 
sous terre qui ont été coupés, sciés, équarris el travaillés par les hommes: on y a même 
trouvé des cognées et des serpes, et entre Birmingham et Brmuley, daiis la province de 
Lincoln, il y a îles collines élevées de sable tin et léger que les pluies el les venls empor¬ 
tent et Irausportent m hissant à see et à découvert des racines de grands sapins, où l'im¬ 
pression de la cognée parait encore aussi fraîche que si elle venait d'être faite* Cf?s col¬ 
lines se seront sans doute formées, coTiime les dunes, par des amas de sable que la mer 
a apporté el accmmilé, et sur lesquels ces sapins auront pu croître; ensuile ils auront été 
recouverts par d'autres sables qui y auront été amenés, comme les premiers, par des 
înondalions üu par des vents violents. On trouve aussi une grande quantité de ces arbres 
souterrains dans les terres marécageuses lie Hollande, dans la Frise et auprès de Gronin- 
gue\ et cVsl de la que viennent les tonrlK^s qu'on brûle dans tout le pays* 

On trouve dans la terre une iiitinité il'arbres grands el petits de toute espèce, comme 
sapins, chênes, bouleaux, hélre.s, ifs, aubépins, saules, frênes; dans les marais de Lin¬ 
coln, le long de ïu rivière iFOuse, el ilans Ja province d'York en HatHeld-Chace, ces 
arbres sont dr^iits et plantés comme on les voit dans une forêt. Les chênes sont fort 
durs, et on en emploie dans les bâtiments, où ils durent fort longtemps (a); les frênes sont 
tendres et tombent en poussière, aussi bien que les saules; on en trouve qui ont été 
èquarris, d'autres sciés, d'aulres percés, avec des cognées rompues, et des haches dont la 


{a) Je ilQute beaucoup de la vri ité de ce fait ; toua lea arbres qu'on lire de la terre, au 
moins tons ceux que j'ai vus, soit cliêncs, soit autres, perdent, en se desséchant, toute bi 
Butidité qu’ils paraissent avoir d'abord, et ne doivent jamais être employés dans les bAlimcnh. 











DES CHANGE.MEMS DE TEBIŒS EN MEUS, ETC. 


forme ressemble à celle des couteaux tle sacrifice. Ou y trouve aussi des noisettes, des 
glands et des cônes île sapins en grande ijuanlité. Plusieurs autres endroits marécageux 
de l'Aiiglelerre et de rirlamle sont remplis de troncs trarbres, aussi Inen que les marais 
de France et de Suisse, de Savoie et d'Italie* (V oyez Tims. voL IV, p, 218,etc.) 

Dans la \iUedc VloJcnc et h quatre milles aux environs, en quelrine endroit qu'on 
fouille, lorsqu'on est parvenu A la ju'ofondeur de G.3 îdeds et qu’on a percé la terre à 
ü pieds de profondeur de plus avec une tarière, l'eau jaillit avec une si grande force, que 
le puits se remplit en fort peu de temps presque jusqu'an-dessus; celte eau coule conti- 
jinellenicut et ne diminue ni ifaiignierite par la pluie ou par ta sécheresse. Ce qu’il y a 
de rciiiarqualde dans ce terraliu c’est que lorsqu'on est parvenu à li pieds de profondeur, 
on trouve les décumbremeiUs et les ruines J'tme ancienne ville, des rues pavées, des 
planchers, des maisons, difîêrenlcs pièces de mosaïque; ajirès quoi on trouve une lerrre 
assea solide et qiPon croirait n'avoir jamais été remuée ; cependant aii dessous on trouve 
une terre humide et mélée de végétaux^ et à pieds des arîires tout enliers, romme 
des noisetiers avec les noisettes dessus, el une grande ipianlité de branctics cl de 
feuilles d'arbres ; h 28 pieds on trouve une craie tendre luéléede Ix^aucoup de coquillages, 
et ce lit a 11 pieds d'épaisseur; après quoi on retrouve encore des végétaux, des feiulles 
et des branches, et ainsi alternativement de Ja craie et une terre mëlêo de végétaux jiis^ 
qiPâ la profondeur de (53 pieds, à laquelle profondeur est un lit de sable niêlé de petit 
gravier el de coquilles semblables ii celles qu’on trouve sur les côtes de la mer d’Italie ; 
ces lits successifs de terre marécageuse et de craie se trouvent loujours dans le rnême 
ordre, en quelque endroit qu’on fouille, et quelquefois la tarière trou\e de gros troncs 
d'arbres qiVîl faut percer, cc qui donne Ixvuicoup de peine aux ouvriers; on y trouve 
aussi des os, du charbon de terre, des cailloux et des morceaux de fer. llamazzini, qui 
rapporte ces faits, croit que le golfe de Venise s'étendait autrefois jusqu’à Müdêne et au 
delà, et que, par la succession des temps, les riv ières, el peut-être les inondatioiis de la 
mer, ont formé sueeesshement ce terrain. 

Je ne m'étendrais pas davantage ici sur les viiriélés que présentent ces couches de 
nouvelle tormalion; il suffit d'avoir monlrê qii'eUcs n’onl pas d’aulres ciiuscs que les 
eaux courantes ou stagnantes qui sont à la surface de Ja terre, el qu'elles ne sunl jamais 
aussi dures ni aussi solides que les couches anciennes qui se sont formées sous Jes eaux 
de la mer. 


fl 


ARTICLE XIX 

DES CUANGEMENTS DE TERRES EN MERS, ET DE MERS EN TERRES* 


It paraît, par ce que nous avons dit dans les articles i, vit, vin et ix, qu'il est arrivé 
au globe terrestre de grands ctiaiigements iiu’on pimt regarder coinine généraux, et il 
est certain, par ce que nous avons rapporté dans les autres articles, que la surface de la 
terre a souffert des altérations particulières : quoique Tordre, ou plutôt la succession de 
ces altérations ou de ces changements particuliers ne nous soit pas bien connue, nous en 
connaissons cependant les causes principales, nous sommes même en état d’en distin¬ 
guer les ditïérenls elTels; et, si nous iionvions rassembler tous les indices el tous les 
faits que ThUtoii’C naturelle et Tbisloire civile nous fournissent au sujet des révolutions 
arrivées à la surface de la terre, nous ne doutons pas que la théorie que nous avons 
donnée n'en devînt bien plus plausible. 
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I/mie dos principales causes des cliangemciils qui arrivent sur îa terre, c'est le niou- 
vement de la rner^ mon veulent qu’elle a éprouve de tout temps; car, dés la crétition, il y 
a eu le soleil, ia lune, la terre, les eaux, l’air, etc., dés Jors le llux et le reflux, le mouve¬ 
ment trorient en occulent, celui des vciitset des courants se sont fait seiilir, les eaux ont eu 
dés lors les mênies monvernenls que ïirnis remariiuons aujourd’hui dans la mer; et quand 
nième on suiq>üsorail que l axo élu ^^iobe aiu ait ou une autre inclinaison et que ics con¬ 
tinents terrestres aussi bien que les mers auraient eu une autre disposition, cela ne 
délruit point le mouvement du llnx et du rellux, non plus que la cause et l'elTet des 
vents ; il suflil que riminenso quantité li’eau qui remplit le vasle espace des mers se soit 
trouvée rassemblée qiiLqqne part sur lo globe de la terre, pour que le llnx et le reflux, et 
les autres mouvements de la mer, aient été produits. 

Lorsqu’une lois ou a commencé a soupçonner qu’il se pouvait bien que notre couli- 
)iCTit eût autrelois élê le fond d'une mer, on se le persuade bientôt à mon pouvoir dou* 
ter; dun coté ces débris de la mer quon Irgnve jiarlonl. de Taulrc la situai ion horizon* 
laie descoticbes de la terre, et enliri cette disposition des collines et des montagnes qui 
se coiTes|H>ndent, me paraissent autant de preuves convaincantes; cai\ en considérant 
les [daines, les vallées, les collines, on vûjE clairement que la surface delà terre a élé 
ligurêc par les eaux; en examinant rinlërienr des coquilles qui sont renfermées dans les 
pierres, on reconnaît évidemment que ces pierres se sont formées ]>ar le sédiment de$ 
eaux, puisque les coquilles sont rêm[>Ues de la mafiérc môme de la pierre qui les envi¬ 
ronne; et cnlin en rélb‘cldssanl sur la forme des collines dont les angles saillants répon¬ 
dent knijotu's aux angles renlranls des coi Ei ne s opposées, ori ne peut pas douter que 
celle directiüiï ne soit J’ouvrage des courants de la mer ; à la vérité, depuis que notre 
conlinonl est décoin ert, la loriiie do la surface a un peu changé, les iiioiiLagries ont 
diminué de Itauleur, les plaines se sont élevées, les angles des collines sont devenus 
plus oliEus, plusieurs matières entraînées par les fleuves se sont arroiidies, il s'csl formé 
des couches do liif, de jnerro iiiolEe, de gravier, etc,; mais rcssenlîel est demeuré, la 
forme ancienne se reconnaît encore, et je suis persuadé que fout le monde peut se con¬ 
vaincre |)ar ses yeux de loul ce que nous avons dit a ce sujet, et que quiconque aura 
bien voulu suivre nos observa lions et nos preuves, ne doubTa pas que la terre idait été 
autrefois sous les eaux de la mtn-, et que ce ne soient les courants de la Jiier (jui aient 
donné à la surface do la terre la forme que nous voyons* 

Le mouvement principal des eaux de la nier est, comme nous bavons dit, d'orient en 
occident : aussi il nous parait que la mer a gagné sur les côtes oricnlalcs, faut de l'an* 
ciCMi que du nouveau coiilîiient, un espace d’environ SOO lieues* Cm doit se souvenir des 
[neuves que nous en avons données dans rarlicle xr, et nous pouvons y ajouter que tous 
les détroits qui ioigiient les mers sont dirigés d'orient en occident: le détroit de Magellan, 
les deux dedroits de Frobisber, celui de Hudson, le détroit de bile de û'ylan, ceux de la 
mer de üjrêe et de Kamtsclialka ont tous celle direction el paraîsscnl avoir été formés 
[>ar birrujiticm des eaux qui, étant iioussées d'orient eu occiiienl, se sont ouvert ces pas¬ 
sages dans la mémo direction dans laijuelle elles é[)rouvent aussi un mouvejueiit plus 
considérable que dans loules les autres directions; c;ir il y a dans tous cesdetroUs des 
luarâ's Ires violeules, au lieu que dans ceux qui sont situés sur les côtes occidentales, 
comme besl celui de Gibraltar, celui du Sund, etc*, Je mouvement des marées est pres¬ 
que îiisensil>le. 

Les itiegalilés du fond de la mer cliangcnt la direction du mouvement des eaux ; 
elles ont été [^rüduilos successivcmeiU par les sédiments de beau et par les maliércs 
([irelle a trans[ 3 ortées, soit par son mouvemeut de llux ci de reflux, soit [>ar d'antres 
mouvc[iicnts ; car nous ne doimuns pas pour cause unique de ces inégalités le mou- 
vemenl du llux et du reSUix, nous avons seulement donné celle cause comme ta princi* 
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pale et la première, parce [|irelle est la plus eonstaiile et qirelhî agit sans inlermplioii ^ 
mais on doit aussi admettre comme cause Pactioii des vents; ils agissent môme i la 
surface de l'eau avec une tout autre violence que les niarôes, et Pagitation qu'ils corn-, 
muniqnent à la mer est bien plus considérable pour les elTets e?îtôrieurs; elle s'étend 
même à des profondeurs considérables, comme on le voit par tes matières qui se déta- 
ctient, par la tempête, du fond des mers, et qui ne sont presque jamais rejetées sur les 
rivages que dans les temps d’orages. 

Nous avons dit qu'entre les troplciues, et mémo à quelques degrés au delà, il régne 
continuellement un vent d’est : ce vent, qui contribue au jnoinement général de la mer 
d*orientcn occident, est aussi ancien que le ilux et le reflux, puisqu'il dépend du cours 
du soleil et de la raréfaction de l’air, produite par la chaleur de cet astre. Voilà donc 
deux causes de mouvement rêmucs, et plus grandes sous rcqnatenr que jlartout ailleurs : 
la première, le flux et le rellux, qui, comme l’on sait, est plus sensible dans les climats 
méridionaux; et la seconde, le vent d’est qui .sonflle continuellement dans ces mêmes 
climats, üjs deux causes ont concouru, depuis la ronnatîon du globe, A produire les 
mêmes eiïets, c'est-à-dire A faire mouvoir les eaux d'orient en occident, et à les agiter 
avec plus de force dans cette partie du monde que dans tontes les autres; c^est pour cela 
qne les plus grandes inégalités de la surface du glohn? se trouvent enlre les tropiques, La 
jiartie de TAfrique com|trîsc entre ces deux cercles iVest, |ïOur ainsi dire, qii'nn groupe 
de montagnes dont les dltTérentes chaînes s’étendent, pour ]:x plupart, d’orient en orci- 
dimt, comme on peut s'en assurer en considérant la direebon lies grands tleuvcs derette 
partie de l’Afrique ; ÎJ en est de même de la partie de TAsie et de celle de l^Xmérique 
qui sont comprises entre les tropiques, et l’on doit juger de l’inégalité de la surface de 
ces climats par la quantité de hautes montagnes et d îles qu’on y Iroiive, 

De la combinaison du mouvement général de la mer il’orient en occident, de celui du 
flux et du rertiix, de celui (pic iirodiiisent los couranls, elencorede celui (juc forment les 
vents, il a résulté une infinité de dilTéreiils elTets, tant sur le fond de la mer que sur les 
cotes et les continents, Varénüis dit qu’il est très probable (pie les golfes et les détroits 
otitété formés par I cfTort réitéré de l’oa^an conlro les terres; que la mer MédittHTanà', 
les golfi.'s d'Arabie, de Jbmgale et de Cainbaye, ont été formés par Pirruption des eaux, 
aussi Ijîeii que tes détroits entre la Sicile et ritalie, entre Geylan et Vîndc^ entre la Grèce 
et l’Eubée, et qu’il en est de même du détroit des àîanilles, do celui de Magellan et de 
celui de Danemark; qu’une preuve des irruptions de rocéan sur les continents, qu’une 
preuve qu’il a abandonné diDérenU terrains, c’est (lu’on ne trouve que très peu Lpîles 
dans le milieu des grandes mers, et jamais un grand nomlire (Piles voisines les unes düs 
autres ; que dans Pespacê immense qu’occupe îa nier PaçiHqiie ii peine Iroiive-t-on deux 
ou trois petites iles vers le milieu; que dans le vaste Océan AtlanU(pie, enlre PAfrique 
et le Rrêsil, on ne trouve que les petites îles de Sainle-Ilélêne et de P Ascension, mais 
ipic tontes les îles sont auprès des grands continents, conifiie les îles de rArclupel auprès 
du continent de PEurope et de P Asie, les Qinarîes auprès de l’Vfnquiï, toutes les lies diî 
la mer des Indes auprès du continent oriental, les îles Antilles auprès de celui de PAmé- 
rique. et qifU n'y a que les Açores qui soient fort avanCiJes dans la mer eulro PEnropo et 
PAinéririue. 

Les habitants de O^ylan disent que leur ile a été séparée de la presqu’île do PInde par 
une irruption de l’océan, et celte tradition populaire est assoit vraisemblable; on croit 
aussi qne Pile de Sumatra a été séparée de Malaye : le grand nombre! d'écueils cl de 
bancs^de sable qiPon Irotive outre deux senihle le prouver. Les Malabaros assurent que 
les îles Maldives laisaieiit parlic du conliiient de Pïnde, et eu général on peut croire que 

s. ** 

toutes les îles orientales ont été séfiarècs des eontineiits par une irruption de l'océaiE 
( Voyez Vai cn. OéQfjr*^ p. il T et ^eu.j 
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11 paraît qii'autrcfois ï'ile tle la Graniie-Hretafjiio fai sait partie du coiiUuûrU^ et que 
rAïigleterre tenait ii la Frauce : les lils de terre et de pierre, qnî sont les mômes des deu x 
côtés du I\is-<le-Qi!ais, le peu de profüiideur de ce détroit, sBiiibleuL ^indiquer* Kn sup^ 
posant, dit le docteur Watlis, connue tout parait Fîndiquer, que rAusIclerre coiiununF 
quait autrefois à la France par uu istliuie au-dessous de Douvres et de Calais, les grandes 
mers des deux côtés battaient les côtes de cei islbiiit^ par un ilux iiupélueux deux (ois 
en 24 heures ; la mer d'Allemagne, qui est entre FAiigîeterre et la ItoLlande, frappait cet 
Isthme du côté de Test, et la nier de l'raiice du côté de l’ouest : cela suflU avec le leriips 
jiour user et détruire une langue de tiTre étroite, telle que nous supposons qu'était autre¬ 
fois celte isllime : le llnx de la mer de ITauce agissant avec une grande violence, non 
seulement contre risthme, mais aussi contre les côtes de France et d'Angleterre, doit né- 
cessiiremeul, par le inouvement des eaux, avoir enlevé une grande quantité de sable, de 
terre, tle vase, de tous les endroits contre lesquels la mer agissait; maisétant arrêtée dans 
son eouranl i^ar col istliine, elle ne doit pas avoir déposé, comme on pourrait le croire, 
des sédiments contre l'islhme, mais elle les aura transportés dans la grande plaine qui 
funue aclueîleinerit le marécage de lîomne, qui a quatorze milles de iong sur huit de 
large; car quiconque a vu cette plaine ne lient pas douter qu’elle u'ait été autrefois sous 
les eaux de la mer, puisque dans Jes hautes marées elle serait encore en partie inondée 
sans les digues de Dimcliureh. 

La mer d'AUemagnc doit a\üir agi de iiiéme contre llslhinc et eonlre les cèles il’An¬ 
gleterre et de Raudre, et elle aura emporté Jes sédiments eu Hollande et en Kélande, dont 
le terrain, qui était aiUrefuîs sous les eaux, s'est élevé de plus de 4(1 pieds; de l'autre 
côté, sur la cèle d’Anglelerre, la mer d'Allemagne devait occuper cette large vallée 
oü coule actuellement la rivière de Slure, à plus do vingt milles de distance, a com¬ 
me ucer par Sandwicli, Caulorbéry, Chattam, Chilham, jusqu’à Ahstord, et peut-être 
pins loin; le terrain est actuellement l>eaucoup plus élevé qu'il ne rétail autrefois, 
piiisqira Chattam on a trouvé les os dïiii hippopotame enterrés à 17 pieds de profon¬ 
deur, des ancres île vaisseaux et des coquilles marines. 

ür, il est très vraiseinlilable que la mer peut former de nouveaux terrains en y a|i- 
portant les sables, la terre, la vase, etc.; ear nous voyons sous nos yeux que dans rite 
{l’Okney, qui est adjacente a la cèle marécageuse de Homiie, il y avail un terrain lias 
loiijours en danger d'être inondé par la rivière Rotlier, mais en moins de GO ans la mer 
a élevé ce terrain considérablement en y amenant à chaque Uux et reflux une quantité 
CO nsi déraille de terre et de vase; et en même temps elle a creusé si fort le canal par ou 
elle entre, qu'en moins tle îiO ans la profondeur tle cc canal est devenue assez grande pour 
recevoir de gros vaisseaux, an lieu i|u'auparavaut c'était un gué ou les liommes pouvaient 
passer, 

La même chose est arrivée auprès de la côte de Xorfolk, et c’est de cette fawi que 
s’est formé le banc de saidc qui sVtênd obliquemejit depuis la côte de Norfolk vera la cèle 
de Zélande; te liane est rendioit ou les jiiarées de la mer d’Alteniaguc et tle la mer de 
France se renconlrent depuis que Tistlimc a été rompu, el c'esL ia où se déposent les Ier- 
res et les sables enIraLués des côtes : on ne peut pas dire si avec le temps ce banc de sa- 
Ide ne formera pas un nouvel isthme, etc. (Voyez Trans, P/iü, Aài\, vol. IV, p. 227.; 

11 y a grande apiiarence, dit Ray, que Tiie de la Grande-Bretagne était autrefois 
jointe à la France et faisait partie du continent; on ne sait |)Oint si c’est par un tremble¬ 
ment de terre, ou par mie irruption de Foccan, ou parle travail des tioiumcs, ù cause de 
l'utilité et de la commodilé du passage, ou par d’autres raisons; mais ce qui prouve que 
celle lie faisait partie du coiilincnl, o'esl que les rochers el les côtes des deux côtés sont 
de même nature et composés des mêmes matières, à la meme hauteur, en sorle que l’on 
trouve le long des côtes de Douvres les mêmes lits de pierre et de craie que Ton iruuve 
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entre Calais et Coiilogrie^ la longueur de ces rocliers le long de ces coles est à irùs pm 
près la même de cliaquc côté, c’est-à-dire d'ertviron six milles; le peu de largeur dncaiiaC 
qui dans cet endroit n'a pas plus de viiigt-qualre milles anglais de largeur, et le peu de 
profondeur, eu égard à la mer ^ ois lue, font croire que TA ng le terre a été séparée de la 
France par accident; on peut ajouter à ces preuves qu’il y avait autrefois des loups el 
même des ours dans celle ile^ et il n'est pas à présumer qu iîs y soient venus à la nage, 
ni que les hommes aient transporté ces animaux iiuisililcs; car, en général, on trouve 
les animaux nuisiüles des continents dans toutes les îles qui en sont fort voisines, et Ja¬ 
mais dans celles qui en sont éioipées, comme les Espagnols Fonl observé lorsqu'ils sont 
arrivés en Amérique. (Voyez Hay's Bisc.f p. ^08,) 

Du temps de Henri roi d’Aiigtcturre, il arriva mie grande kioiidation dans une par¬ 
tie de la Flandre par une irruption de la mer; en tViO, une pareille irruption Üt ptTir 
plus de 10,000 personnes sur le territoire de Dordreclit, et plus de ItHj^üiX) autoiu' de Dul- 
lart, en Frise et en Zelande, et il y eut dans ces tlcux provinces jdus de deux ou trois 
cents villages de submergés; on voit enœre les sommets de leurs tours et les pointes de 
leurs clocliers qui s'élèvent un peu au-dessus des eaux. 

Sur les cotes de France* d’Angleterre, de Hollande, d’Allemagne, de Prusse, la mer s’est 
éloignée en beaucoup d'endrolU. Hubert Thomas dit, dans sa description du pays de Liège, 
que la mcT environiiail autrefois les murailles de la ville de Tongres, qui maintenant en 
est éloignée de 3o lieues, ce qu'il prouve par plusieurs bonnes raisons, et, entre autres, 
il dit qu’on voyait encore de son temps les anneaux de fer dans les murailles auxquelles 
on allacliaii les vaisseaux qui y arrivaient. On peut cjicore regarder comme des terres 
abandonnées par la mer, en Angleterre, les grands marais de Lincoln et File d’Èl 3 % en 
FruJiee la Ciau de la Provence; et même h mer s’est éloignée assez considérablement k 
l'embûiicbiire du Hbone depuis l'année JOGu* En Italie il s’eat formé de même un terrain 
considérable à remlKJUctiiire de FArne, et Haven ne, qui aulrefois était un port de mer des 
Exarques, iFesl plus une ville marjliine; toute La Itollande paraît élre un terrain nou¬ 
veau, où la surface de la torre est presque de jii\'eaü avec le fond de la mer, quoique le 
pays se soit considérablement élevé et s’élève tous les jours par les limons et les terres 
que le UUin, la Meuse, elc., y aménenl; car aiilrefois on comptait que le terrain de ta Hol¬ 
lande était en plusieurs cjidroils de 50 pieds [dus bas que le fond de la mer. 

On prélend qu'en Fan née 8CO la mer, dans une tempête furieuse, amena vers la côte 
une si grande quantité de sables qu'ils fermèrent Fembouclinre du Hliiii auprès de Lait, 
et (juc ce neuve inonda tout te jiays, reuversa les arbres et les maisons, cl se jeU ilans le 
lit de la .Meuse* En 1451, il y eut une autre iiiondation qui sé[iara la ^ ille de Dordrecht 
de la terre ferme, submergea soixante-douze villages, idusieurs cliàleaux, no^a UJû,iJO0 
âmes, el Ut périr une iidiiiité de besliaux. La digne de FYssel se rompit, en lé3S, par quan¬ 
tité de glaces que le Ithiii entrainait, qui, ayant bouché le passage de Feau, firent une ou¬ 
verture de quelques toises à fa digue, et une partie de la provî iice fut inondée avanl qti'on 
eût pu réparer la LriTlie; en îGSS, U y cul une jiardlle inondalion dans la |jro\iiiüe de 
Zélande, qui submergea |dus de trente villages et causa la perle iFune infinité de monde 
et de bestiaux qui furcnl surpris la nuit par les eaux. Ce fut un boulieur pour la tloilande 
que le vent de sud-est gagna sur celui qui lui était opposé; car la mer était si eiidée que 
les eaux élaient de iS pieds plus liautes que les terres les plus élevées de la province, à 
la réser\e des dunes. (Voyez les Voyages fnsl. <1/ T Europe, t, V, p. 70 j 

Dans la province do Kent, en Angleterre, i9 y avait à llyUie un port qui s'est comblé 
malgré tous les soins que Fon a pris pour Fempecber, et malgré la dépense qu’on a faile 
plusieurs fois pour le vider : on y Irouve une muUUude e ton n un le de galets et de coquil¬ 
lages apt>ortés par la mer dans Fêlendue de jalusieurs milles, qui s’y sont amoncetés au¬ 
trefois, et qui do nos jours ont été rocouveits par de la vase et de la terre sur laquidle 
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jifïnt îkctuellenicnt ùm p:Uuragcs; tî’antrô côté, ü y à des terres fermes cine la mer avec le 
temps vient à gagner et 1 cotivrir, comme les terres <le Goodwin, qui ajqiarlcriaient à un 
seigneur de ce nom, et qui à présent ne sont plus que des sabîes couverts par les eaux 
de la mer; ainsi ta mer gagne en plusieurs endroits du terrain, et m perd dans ^raiilres; 
ceia dépend de la différente situa Mon des côtes et des endroits ou le mouveuient des ma¬ 
rées s’arrête, où les eaux transportent d’un endroit ii l'autre les terres, tes sables, les co¬ 
quilles, etc, {Voyez Trans. PhiL Abr., VOL JV^ p- 23L) 

Sur la montagne de Stella, en Portugal, il y a un lac dans lequel on a trouvé des dé¬ 
bris de vaisseaux, quoique ceitc montagne soit éloignée de la mer de plus de 12 lieues. 
(Voyez la Géograplw de Gordon, édition de Londres, 17^3, p. Ii9.) Sabinns. dans sesCom- 
metilaircs sur les Mé/amorphosis itOcid&, dit qifil parait, par les moniiinents de l’iiisloire, 
qu'en Fannêc i iGO on trouva dans une mine des Alpes un vaisseau avec scs ancres. 

Ce n'est pas seulement en Ktirope que nous Iroiiverons des exemples de cesebange- 
ments i\e mer en terre, et de terre en merj les autres parties du monde nous en fournî- 
raienl peut-être de jdus remarquables et en plus gTand nombre si on les avait bien 
observées. 

Calicut a été autrefois une ville célèbre et la capitale d nn royaume de mémo nom ; ce 
n'esl anjourd'Jvui quïine grande bourgaile mal bâtie classez déserte; la mer, qui depuis 
un siècle a beaucoup gagné sur cette cote, a sulunergé la meilleure partie de rancicnne 
ville avec une belle forlcresse de pierre de taille qui y élait; les barques mouillent aiijour’ 
ddiui sur leurs ruines, et le port est rempli dTin grand nombre d'écueils qui paraissent 
dans les basses marées et sur lesquels les vaisseaux foui assez souvent naufrage, [Vioyez 
LelL Keciiuil li, p. 187.) 

La province de Jucatan, péninsule dans le golfe du Mexique, a fait aulrefois partie de 
la nier; celle pièce de lerrc s'étend dans la mer â 100 lieues en longueur depuis leconli- 
nenUet n’a pas plus de 2^ lieues dans sa jdiis grande largeur; la qualilé de Fair y est 
toiil k fait cliaudc et biimide : quoiqu'il n'y ait ni ruisseaux ni rivières dans un si long 
espace^ l'eau est partout si proebe. et l’on trouve, en ouvrant la terre, un si grand nom¬ 
bre de coipulïages, qu'on est porté â régariler celle vaste élendiie comme un Heu qui a fait 
aulrefois |inrlie de la mer. 

Les babitants de Malabar prèlendenl qu’autrefois les îles MaMives étaient attacliées au 
conliiient des indes, et que la violence de la mer les en a séparées ; le nombre de ces îles 
est si grami, et quelques-uns des canaux qui les séparent sont si étroits, que les beauprés 
des vaisseaux qui y passent font tomber les feuilles des arbres de l'un cl de Taulrc coté; 
et en quelques endroits un bomme vigoureux se tenant à une branebe d'arbre peut sauter 
lia ns une autre lie, (Voyez les Voi/agesdfs HoUandah aux Indes orieniafes, p. 274.) Une 
preuve que le conlinent des Maldives était autrefois une terre sèche, ce sont les cocotiers 
qui sont au fond de la mer : il s’eu détacbe souvent des cocos qui sont rejetés sur le ri¬ 
vage par la tempêté; les Indiens en font grand cas et leur attribuent les mêmes vertus 
(jifaii bézoard. 

On croit qu'aulrefois l’ilede Ceylan était unie au conlinent et en faisait parlîe, mais 
que les courants, qui sont exlrt^memciU ra]ùdes en beaucoup d'^yidroits des Indes, l’ont 
séparée et en ont fait une Ue; on croit la même chose a Tégard des iles de lîammanakoiel 
et de plusieurs autres. (Voyez Voi/a^es des ifoUandais mx Indes orientales^ t. Y J, p. 
pjd qu'il y a de certain, c'est que File do Ceylan a perdu 30 ou 40 lieues de terrain du côté 
du nord-ouest, que la mer a gagnées suCL-essiveoienL 

H parait que la mer a abandonné depuis peu tme grande partie des lerres avanev^s et 
des îles de FAmériquc; on vient de voir que le terrain de lucalan n'est composé que de 
l oquilles; il en est de inémc dos basses terrés de la 4larliniqué et des autres lies AuMiles. 
Les habitants ont appelé le fond de leur terrain la chaux^ parce qu'ils font de la chaux 
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avec ces coquilles, dont on trouve les bancs imniédiateinent au-dessous de la terre végé- 
Lile; nous pouvons rapporierici oe qui est dit dans les V^o^agùs aux î/cs dûVA‘ 

mérique, v Ui cliaux que Ton Irouve par toute la grarale terre de la Guiuleloufse, quami 
»on fouille dans la terre, est de même espèce que celle que Ton pêche à la mer; il est 
» diflicile dVn rendre raison. Serait-il possible que toule retendue du terrain qui compose 
« celle ilc ne lui, dans ks siècles passés, qu’un haiit“fond rempli de plantes de chaux, 
ü qui, ayant beaucoup cni el reinpli les ’iides qui étaient entre elles occupés par Peau, 
Si ont enlJî) haussé le terrain et obligé Teau a se retirer et a laisser à sec tonte la super- 
w ficie? Cette conjecture, tout extraordinaire qiTcUe paraild’abonî, n'a pourlanl rien d’im* 
» possible, et deviendra même assez ^ raîseniblable h ceux qui rexarinneront sans préven- 
î) Üon; car enfin, en suivant le conniienceinent de nia su])p<)sition, ces plantes ajauL crû 
et rempli Unit l'espace que Peau occupait se sont enfin êtouiTécs l'une l’autre; les parties 
supérieures se sont réduites en poussière et en terre, les oiseaux y ont laissé tomber les 
graines de quelques arbres qui ont germé et produit ceux que nous y voyons, et la nature 
» y en fait gernH?r d’autres qui ne sont pas d'uiie espèce coin mime aux autres endroits.^ 
» comme les bois marbrés et violets, et il ne serait pas indigne de la curiosité des gens 
» qui y demeurent de Jaire fouiller en dilTérenls endroits jioiir connaître quel en est le 
» sol, jusqu'à quelle prolondeur on trouve cette pierre a cbaiix, en quelle silualion elle 
i» est répandue sous répaisscur do la lorre, et autres circonstances qui pourraient ruiner 
» ou forlillcr ma conjecture. » 

U y a quehiues terrains qui Lintôtsont couverts d'eau, et tantôt sont découverts, comme 
|ilusieürs lies en Norvège, eji Écosse, aux Maldives^ au golfe de Gambaye, etc* La nier 
Italtique a gagné peu a peu une grande partie de la i'oiiiéranie, elle a couvert et ruiné le 
f4imeux port de Viiieta : de même, hi mer de Norvège a funiié plusieurs petites îles, cL 
s’est avancée dans le continent; la mer d'Allemagne s’est avancée en llollaiide auprès de 
(iilt, en sorte que les ruines d'une ancienne cihnielle des Romains, (|iii étail autrefois sur 
la côte, sont acluellemejU fort avant dans la mer* Les marais tle Pile d’Ély en Anglclerre, 
la Grau en Provence, sont nu contraire, comme nous l'a vous dit, des terrains i|Ue la mer 
a abandonnés. Les dunes ont été lormées [lar îles veiUs de mer qui ont jelé sur le rivage 
et accumulé des terres, des sables, des coquillages, elc. Par exemple, sur les cotes occi¬ 
dentales de France, d’Espagne et d’Afrique, il règne des \ euls d’ouest durables et viotenls, 
qui poussent avec impétuosité lesoiiux vers le rivage, sur lequel il s'est formé des dunes 
dans quelques endroits; de meme les vents de Pesl, lorsqu’ils durent longtemps, chassent 
si fort les eaux des côles de la Syrie et de la Phénicie, que les chaînes de rochers qui sont 
couvertes d\^au pendant les i enls d'ouest, demeurent alors à sec : au reste, les dunes ne 
sont pas composées de pierres el de marbres, comme les montagnes qui se sont formées 
dans le fond de ki mer, parce qu'elles iTorit jias été assez longtemps dans Peau, Nous 
ferons voir dans le Discours sur les minéraux que la péiriiicaUon s’ojiére au fomi de la 
mer, et que les pierres qui se lorinent dans la terre sont bien dhlérentes de celles qui se 
sont formées dans la mer* 

Comme je iiiethiis la dernière main à ce Truité de la théorie de la ierre^ que j'ai com- 
jïûSé en 1741, j’ai reçu, de la part de M. Barrére, sa Dissertation Xoriqine des pierres 
/iÿurécj, et l'ai été cliarmé dû me Iroiiver d'accord avec cet habile naturaliste au sujet de 
la formation des dunes et du séjour que hi meJ‘ a fait autrefois sur la terre que nous 
liabîtons ; il rapporte plusieurs cliangemenls arrivés aux cotes de la mer. Ai gués-Mortes, 
qui est actuel le meut a idus d'une lieue et demie de la mer, était un [lort du tcmjis de 
saint Louis; PsahnoLli était une île en et auJounPlml il est dans la terre ferme a 
plus de deux lieues de la mer; il eu est de même de Maguelone : la plus grande piirtiii 
du vignoble d'Agde était, il y a quarante ans, couverte par les eaux de la mer; et, 
en Espagne, la mer s'est retirée considérablement depuis peu de Blancs, de Badaloiia, 
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vers rembouclmre de Ju rîvîere Vobregat, \gt$ îe cap de Tortosa, le long des cC>tes de 
Valence, etc* 

La mer peul former des collines et iïlever des monUignes de plusieurs façons diffé- 
rcnles, d'abord par des transports de terre, de vase, de coquilles d'un lieu à un autre, 
sûil par sou mouvement naturel de flux et de reRux, soit par l'agilation des eaux axwUx 
par les vents; en second lieu, par des sédiments des parties impalpables qu’elle aura dé¬ 
tachées des cotes et de son fond, cl qu'elle pourra Iransporter et déposer à des distances 
considérabics, et enfin par des sables^ des coquilles, de la vase et des terres que les vents 
de mer poussent souvent contre les côtes, cc qui produit des dunes et des collines que les 
eaux abandonnent [îeu à peu, et qui deviennent des parties dn continent* Nous en avons 
uii exemple dans nos dunes de Flandre et dans celles de Hollande, qui ne sont que dos 
collines composées de sable et de coquilles que des vents de mer ont poussées vers la 
terre. iM*Barrére en cite un autre exemple qui m’a paru mcriler de trouver place ici i 
« L"eau de la mer, par son mouvement, détache de son sein une inimité de plantes, de 
» coquillages, de ^ ase, de sable, que les varies poussent continuellement vers les bords, 
et f|ue les vents impétueux de mer aident à pousser encore j or tous ces diiïérenls corps 
» ajoutés au premier attorissemenl y forment plusieurs nouvelles coucîies ou monceaux 
» qui ne peuvent servir qu'à accroître le lit do la terre, à Félever, a former des dunes, des 
« collines, par des sables, des terres, des pierres amoncelées, en un mot à éloigner davaii- 
» tage le bassin de la mer et à former un nouveau continent. 

1 » H est visiVde que des alluvions ou des atterrissements successifs ont été faits par le 
ïj meme mécanisme depuis plusieurs siècles, c’est-à-dire par des détwsîtions réilérées de 
» différonles matières, aller ri ssemenls qui ne sont pas de pure convenance; j'en tiouvelrs 
preuves dans la nature meme, c’est-à-dire dans différents lits de coquilles fossiles el dim- 
» très productions marines qifon remarque dans leKoussiilon, auprès dti village deXaffîar, 
» éloigné de la mer d’environ sept ou liuit lieues : ces lits de cnrjuiiles, qui sont inclinés 
» de l’ouest à Test sous dilTérenls angles, sont séparés les tins des autres par des bancs de 
J» sable et de lerre, tantôt d'un pied el demi, lanlôt ile deux à trois pieds d'épaisseur ; ils 
sont côiniue saupoudrés de sel lorsque le temps est sec, et forment enseiiibie des coteaux 
de la hauteur de plus de vingt-cinq à trente toises ; or une longue cliaine de coteaux si 
élevés ifa pu se lormer qu’à hv longue, à ililTérenb's reprises el par la succession des 
» temps, ce qui pourrait être aussi un effet du déluge ou du bouleversement universel, 
» qui a dü tout confondre, mais qui cependant n'aura pas donné une forme réglée à ces 
dilTèrenles couches de coifiiilles fossiles qui auraient dii être assemblées sans aucun 
» ordre. » 

Je pense sur cela comme M* lîarrèreî seulement je ne regarde pas les alterrlssements 
comme la seule rnaiiiére dont les montagnes ont été formées, cl je crois pouvoir assurer au 
contraire que la plupart des éminences que nous voyons à la surface de la terre ont été 
formées dans la mer même, el cela pour plusieurs raisons qui m’ont toujours paru con¬ 
vaincantes ; isremiéremenl, parce qu’elles ont enlre elles celte correspondance ETangles 
saillants et rentrants, qui suppose nécessairement la cause que nous avons assignée, 
c'esl-à-dire le mouvement des courants lie la mer; en second lieu, parce que les dunes et 
les collines qui se forment des maliéres que la tuer amène sur ses bords ne sont pas com¬ 
posées de marbres et de jslerres dures, comme les collines ordinaires; les coquilles n'y 
sont orilinairemeiU que fossiles, au lieu que dans les autres montagnes la pétri fiai lion 
est entière; d'ailleurs les bancs de coquilles, les couches de terre ne sont [ïas aussi bori- 
zoiilalcs dans les dunes que dans les collines composées de marbre el de pierre dure; ces 
bancs y sont plus ou moins inclinés, comme dans les collines de Xaffiac, an lien que 
dans les collines et dans les montagnes qiiî se sont formées sous les eaux par les sédi- 
meiits de la mer, les couches sont toujours parallèles et très souvent horizontales; les 
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matières y sont pétrifiées aussi bien que les coquilles* Tespcrc (aire voir que les marbres 
et les autre.s matières calcinables, qui presque toutes sont composées de madrépores, tras- 
troites et de coquilles, ont acquis au fond de la mer le degré de dureté et de perfection 
que nous leur connaissons? au contraire, les tufs, les ]uerrcs molles et tontes les matières 
pierreuses, comme les incrustations, les stalactites, etc., qui sont aussi calcinaldes et qui 
se sont formées dans la terre depuis que noire continent est découvert, iiepnivènt acquérir 
ce degré de dureté et de pétrification des marbres ou des pierres dures. 

On peut voir dans VHidoire de l'Académie^ année 1707, les observations de .M. Saulmon 
au sujet des galets qu'on trouve dans plusieurs endroits : ces galets sont des cailloux 
ronds et plats et toujours fort polis, que la mer pousse sur les côtes, A Rayeux et à 
Brutel, qui est à une lieue de la mer, on trouve du galet en creusant des cai es ou des 
puits; les montagnes de Bonneuil, de Broyé et du Quesnoy, qui sont à environ dix-linil 
lieues de la mer, sont toutes couvertes de golels; il y en a aussi dans la vallée de Cler¬ 
mont en Beauvoisis. M. Saulmon rapporte encore qu'un trou de seize pieds de profondeur, 
percé directement et horizon ta leinenl dans la falaîse du Tréport, qui est toute de moellon, 
a disparu en 30 ans, e'esRâ-dire que la mer a miné dans la falaise cette épaisseur de seize 
pieds; en supposant qu’elle avance toujours également, elle minerait mille toises ou une 
petite demî-iieue de moellon en douze mille ans* 

Les mouvements de la mer .sont donc les principales causes des cliangemenls qui sont 
arrivés et qui arrivent sur la surface du glol>e : mais cette cause rVest pas unique? il y en 
a beaucoup d’autres moins considérables qui contribuent à çes changements : les eaux 
courantes, les fleuves, les ruisseaux, la fonte des neiges, les torrents, les gelées, etc,, ont 
changé considérïJblement la surface tic la terre; les pluies ont diminué la hauteur des 
montagnes, les rivières et les ruisseaux ont élevé les plaines, les tleux es ont rempli la 
mer à leur embouchure, la fonte des neiges et les torrents ont creusé des ravines dans 
les gorges et dans les vallons, les gelées ont fait fendre les rochers el les ont délachés 
des montagnes. Nous pourrions citer une inliinlé d’exemples des diflférenls changements 
que toutes ces causes ont occasionnés. Varéniiis dit que les fleuves transportent dans la 
mer une grande quantité de terre qu'ils déposent à plus ou moins de distance des côtes* 
en raison de leur rapidité; ces terres toml>ent au fond de la mer et y forment d’ahord de 
petits lianes, qui, s%iugmenlant tous les jours, font des écueils, et enfin forment des îles 
qui deviennent fertiles et liahitécs : c’est ainsi que se sont (orrnées les îles du Nil, celles 
du neuve Saint-Laurent, l’île de Landa, siluée a la côte d'Afrique près de remhoijcluire 
du neuve Goaiiza, les lies de Norvège, elc. (Voyez VarenU Geogr. geiu, p, 2ii.i On peut y 
aiouler rile de Trong-Ming à la Gliino, qui s'esl formée peu û peu des terres qtte le fleuve 
de Nankin entraîne et déjiose à son embouchure : cette île est fort considérable, elle a plus 
de ^ ingt lieues de longueur sur cinq ou six de largeur. (Voyez Lelires édif.. Recueil XI, 
page 23 Ll 

Le PO, le Trento, l’Athésis et les autres rivières de rilalie amènent une grande quan* 
lité de terres dans les lagunes de Venise, surloiü dans le temps des inondations, en sorte 
que pou d peu elles se remplissent? elles sont déjà sèclies en plusieurs endroits dans le 
temps du reflux, et il n’y a plus que les canaux, que Ton entrelient avec une grande dé- 
pensiN qui aient un peu de prorondeur. 

A remhouchure du Nil, â colle du Gange et de Tlnde, à celle de la rivière de la Rlata 
au Brésil, à celle de U rivière de Nankin a la Chine, et à l'emboiicliui o de plusieurs autres 
neuves, on trouve dos terres et dos sables accumulés. La Loubère, dans son Votjage de 
SîVim, dit que les bancs de sable et de terre aiigmeilient tous les jours à remboiichure 
des grandes rivières de TAsie, par Jes limons et lès sédiments qu'elles y ajiportcnt, en 
sorte que la navigalioii de ces rivières devient ions les jours pins difficile, et deviendra 
un jour impossible : ou peut dire la inômc chose des grandes rivières de l'Europej et sur- 
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loiU du Voljfa, rjiiî a plus‘de 70 ciubQUcliuies dans la mer Caspienne, du DainibOj qui en 
a 7 dans la mer Xoiret etc. 

Ojrmiie il pleut trds rarement en É^'ypte, l’inondation rc^j^ulière du Nil vient des tor* 

r 

renls qui y tonibcnt, dans riciliiopio; il cîiarrie une très grande quantité de tîinou, et ce 
fleuve a non seulement apporté sur le terrain de PÊj^yple plusieurs milliers de couelies 
annuelles^ mais même il aicte bien avant dans la mer les fondements (l'une alluvion qui 
pourra former avec le temps un Jiou^ eau pays car on trouve avec la sonde, à [dus de 
vingt lieues de distance de la côte, le limon du Ml au fond de la mer, qui augmente tons 
les ans. La liassedïgypte, oii est maintenant le Delta, iFétait aulr(.dûis qu*un golfe de la 
mer. (VoycK Diodore de Sicile, lib. ni. Aristote, Uv. .iMjîûrw, diap. \i\. Hérodote, 
g§ 4, 5, etc.) Homère nous dit que File de Pbaros élalt éloignée de FEgyple d"mi jour 
(Finie iiiiii de clieiiiiii, et l'on sait qiFaujourdluü elle est presque cotUiguè, sol, en 
Egypte, n'a pas la meme profondeur de bon terrain partout; j)Eus ou aiquoclie de ta mer 
et moins il y a de profondeur; prés des bords du Nil il y a quelquerois tronle pieds et 
davantage de profondeur de bojiiie terre, tandis qiFà Fextréiiiité de Finondatitm il n y a 
pas seid pouces. Toutes les villes de îa iîasse-Égyptc ont été bal les sur des levées et sur 
des éminences faites à Ja main. (Voyea le Voyage de Al. Sliaw, vol. 11, p, 183 et f8tl.) La 
ville de Damiette est aujoiird liui éloignée de Ja mer de plus de dix milles; et du temps 
de saint Louis, en l:ïiJ, cïdail un port de mer. La ville de Fooah, qui étail il y a trois 
ccnls ans à Femlioiudjure de la branche üanopiquo du Nil, en est préseutement a plus de 
sept milles de dislance : deimis quarante ans, la mer s’est relirée d'une demidieue de 
devant Rosette, etc. p. t7a et im.) 

H est aussi arrivé des changomciHs à rembonebure de tous les grands neuves de 
l’Amérique, et même de ceux t|ui ont été découverU nouvellement. Le F. EliarlevoiN;, en 
parlant du lleuve Mississipi, dil(|iFà J’emboïKdmrode ce neuve, au-dessous de la Nouvellts 
Orléans, le terrain forme ime pointe de terre qui ne paraît jias foj't ancienne, car, [jour 
peu qiFon y creuse, on trouve de l'eau, et que la quantité de petites îles qu’on a vues se 
former nouvellement â toutes les emljûuduires de ce neuve ne laissent aucun doute que 
celle langue de terre ne se soit formée de la même manière, 11 parait cerlain, diUil, iine 
quand M. de La Salle descendit («) le Mi.ssissi]ê iusqiia la mer, Fenibouchure tie ce fleuve 
iFébnt pas lelle quoii la voit aujovird'liui. 

Pinson approche de la mer, ajoiilc-l-il, plus cela devient sensible; la barre iFa pre.sque 
point d'eau dans la plupart des petites issues que le fleuve s'est ouvertes, et qui ne se 
sont si fort multipliées, que par le moyeu des arbres qui y sont enlrainés par le courant, 
et dont un seul arrêté t>ar ses branches ou par ses rat ines dans un endroit ou il y a un jicii 
de profondeur, en arrête mil te, j’en ai vu, ditd], â 200 lieues (Fiei W, des amas dont un 
seul aurait rempli tous les chantiers de Paris ; rien alors iFest capable de les dctactier; le 
limon que charrie le fleuve leur sert de ciment et les couvre peu â peu; chaque iiion- 
datioM en laisse une nouvelle coucliè, et après dix ans au [dus les lianes et les arbris¬ 
seaux commeneenl à y croitre : c'est ainsi que se sont humiées la pliiparl des ifointes et 
des lies qui fout si souvent changer de cours au lleuve. (Voyez les Voyages du P, Cbar- 
levolx, l. IH, p. 4W.Ï 

Cejicndant lous les cUmigemenls que les fleuves (Occasionnent sont assez lents, et ne 
peuvent devenir considérables qu’an bout d’une longue suile d'années; mais H est arrivé 
des changements brusques cl subits par les inondallous et les tremblemejils de lerre. Les 
anciens prêtres égyptiens, GOÛ ans avant la naissance de Jésus*Christ, assuraient, au rap- 


(fl) 11 y a des géographes qui prélendcnt que NL de la Salle u’a jamais descendu Je 
Miasîssîpi. 

üe la r^ouvellc-ÜJ'léans. 
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pnrt de Platon clnns le Timée, qti'autrefois il y avait iiïie grande île auprès des colonnes 
d'ilercule, plus grande que PAî^ie et la Libye prises ensemble* qiï'on appelait Attantide^ que 
celle grande île fut inondée et abîmée sons les eaux de la mer après un grand Irem hlement de 
terre. Tyadîtur Aiheniensîs Hvitm rê,^iiiis$e oiim innumerîs hùstùmi copiîs 
mari profe^t^, prgpè cunctam Eurfypam ÂsiûmqicE obsederunt; tune enim frcliim illud 
naiî^aùile^ habens in orc et qtmsî vestibulo ejus itîsuium quûs [lerculis Cotttmnas cogno- 
viinanl : frriurqiie irtsui^ ilia Libyd simui ei major fiiiÿse^ per quam ad alias proM- 
mas instdas patebai adilus, atque ejc instdis ad omnetn conlinentcm è cùnspeciu jacentçm 
vero mari viçinam; sed intrù os ipsum portus aTtgusio sinu tradiitirf pelagus^ dlud rer'WJîi 
mare^ terra quoque d(a verè emi continenSy ele^ Posl Aæc ingrnti terr^ mniu jugique diei 
urtius ef noctU iduvionc factum est, id terra deltiscens omnes iilos beHicosos absorbef'e^ et 
Adantis insida suù casto gurgiie mergerelur. {Piato in Timæo.) Cette ancienne tradition 
n’est pas absolu ment contre toute vraisenibUmce : les terres qui ont été absorbées par tes 
eanx sont peubètre celles qui joignaient l’Irlande aux Açores* et celles-ci au coiitirient de 
PAijièrkiue- car on trouve en Irlande les mêmes fossiles, les mêmes coquillages et les 
mêriies productions marines que l’on trouve en Amérique, dont quelques-unes sont diffé¬ 
rentes de celles qu’on trouve dans le reste de rEuropc. 

Ensidre rapporte tîoux témoignages au sujet des déluges, dont J’un est de Melon, qui 
dit que la Syide avait été autrefois inondée dans toutes les plaines; l’autre est d'Abi- 
deuus, qui dit que du temps du roi Sisithrus il y eut un grand déluge qui avait été prédit 
par Saturne* Plutarque {de Solertia animalium)^ Ovide et les autres mylhologistcs parlent 
du déluge de Deucalion, qui s'est fait, dît-on, en Tliessalie, environ 700 ans après le 
déluge universeL On prétend aussi ([u’îl y en a eu un plus ancien dans l’Altîqne, du 
lenïps <rOgygés, environ 2:J0 ans avant celui de Deiicalîon* Dans rannée lOOS il y eut un 
déluge en Syrie qui noya une liirmlté d'iioinmes. (Voyez AlsW. Chron.^ chap. xxv.) 
En 1104- il y en eut un si considérable dans la Frise que toutes les côtes inaritzmes 
furent submergées avec plusieurs inilljei‘s dqiomnies* (Voyez Erank, Ul»* v, aip. iv*) 
En 1^18, il y eut une autre inondation qui lit périr près de tOO,lKK> liommes, aussi bien 
qu'en 1530* H y a jdnsieurs autres exemples de ces grandes inondations, comme celle 
de lOOi en Angleterre, etc. 

Une tn)isiême cause de cliangomenl sur la surface du globe sont les vents impétueux : 
non seulement ils forment des dunes et des collines sur les bords de lu mer et dans le 
milieu des continents, mais souvent ils arrêtent et font relirousser les rivières, ils cban- 
gent la direction des deiives, ils enlèvent les terres cultivées, les arbres, ils renversent 
les maisons, iis inondent, pour ainsi dire, des pays tout entiers. Nous avons un exemple 
de ces inondations de sable en France sur les côtes de Bridagne : V Histoire de t Académie^ 
année 17^25, en fait mention dans les termes suivants ; 

rt Aux environs de SainUPaul de Léon, en basse Bretagne, il y a sur la oier au canton 
» qni avant Fan lôGfj était bain té et ne l'est plus à cause tPim sable qui le coin re jusqirà 
ü une bauteiir de plus de 20 pieds, et qui d’année en année s’avance et gagne du lerrairu 
w A complf’r de l’épotiue marquée, il a gagné pins de six lieues, et il u'esl jdus qu’à une 
** tleinPlieiie de Saint-Paul ; de sorte que, selon les apparences, L! raudra abandonner cette 
M ville. Dans le [lays sulunergé, on voit encore quelques iioiiUes de clochers et quelques 
« cbeminêes qui sortent de cette mer de sable : les habitants des villages enterrés ont eu 
» du moins le loLsir de quîtler leurs maisons pour aller mendier. (Page 7*1 

M C'est le vent d’est ou de nord qni avance celle calamité; il élève ce sable, fiui est 
très lîii, cl le porte en si grande quanlilé cl avec tant do vitesse que M. Deslandes, i qui 
» PAcadémie doit cette observation, dit qu’eu se promenant tîans ce pays-îà pondant que 
» le vent cbarriait, il était obligé de secouer de temps en temps son ciiapeau et son 
M babil, ]iaice qu’il les sentait appesantis : de plus, quand ce vent esl violent; il jette ce 
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sable par-dessus un pelU tos de mer jusque dans Hoseof^ petit port assez fréquenté 
» par les vaisseaux étrangers; le salde s^éiùve dans les rues de cette bourgade jusqu^a 
^ deux pieds, et on l’enlève par charretées. On peut remarquer, en passant, qull y a dans 
» ce sable beaucoup de parties ferrugineuses qui se reconnaissent au couteau aimanté. 

L'endroit de la c6te qui fournit tout ce sable est une plage qui s étend depuis Saint* 
» Paul jusque vers P loues cal, c’est-à-dire un peu plus de quatre lieues, et qui est presque 
au niveau dé là mer Jarsqifellc est pleine. La disposition des lieux est telle qu’il n^y a 
» que le vent d’esl ou dé nord-est qui ait la direction nécessaire jjour porter lé sable dans 
les terres* H est aisé de concevoir commenl le sable porlé et accumulé par le vent en un 
)) endroit est repris ensuite par le môme vent et [jorté plus loin, et qu’amsi le sable peut 
» avancer en submergeant le pays, tant que la minière qui le fournil en fournira dé non* 
veau; car san.s cela le sable, on avançant, diminuerait toujours dé bauléur et cesserait 
de lairé du ravage* Or, il n’est que Irop possible quo la mer jette ou dépose longtemps 
ï» de nouveau sable dans celte plage d'ou le wni reiilève; il est xrai qu’il faut qu’il soit 
w toujours aussi On pour être aisément enlevé* 

» Le désastre est nouveau, parce que la plage qui lourrût le sable ji’cfi avait pas encore 
13 une assez grande quantité pour s’élever au-dessus de la surlacé de ia mer, on péiit-être 
parce que la mer n’a abandonné cet endroit et ne Pa laissé découvert que depuis un 
>! temps : elle a eu quelque mouvement sur cette côte; elle vient présentement dans le 
lliix une dembUeue en doç4 de certaines roclies qu’elle ne passait pas oulrefois* 

» Ce Jïialbeureux canton, inondé d’une façon si singulière, justifle ce que les anciens 
» elles modernes rapportent des tempêtes de sable excitées en Afrique, qui ont fait périr 
» des villes et môme des armées, h 

M* Sbaw nous dit que les ports de Làodkee et de Jébilée, deTortosc, de Rowadse, de 
q’ripoli, dé Tyr, d’Acre, de Jaiïa, sont tous remplis et comblés des sables qui y ont été 
charriés par les grandes vagues qu’on a sur cette côte de la Méditerranée lorsque le vent 
d’oQCsl souffle avec violence* tVoyez Voijages de S lia w, vol* 11.) 

Il est hiulile de donner un plus grand nombre d’exemjdes des altérations qui arrivent 
sur la leiTC; le feu, Pair et Peau y produisent des ebangements continuels, et qui devien¬ 
nent très considérables avec le temps : non seulement il y a des causes générales dont les 
effets sont périodiques et réglés, par lesquels la mer prend succcssivemenl la place de la 
terre et abandonne la sienne, inaîs il y a une grande quantité de causes particulières qui 
contribuent à ces change me nls et qui produisent des bouleversements, des inondations, 
des aiïàissemeiüs, et Ui surface de la terre, qui est ce tjue nous connaîssons de plus 
solide, est sujette, comme tout le reste de la natme, à des vicissitudes perpéluelles. 








CONCLUSION 


Il parait certain, par les preuves que nous avons données (art. vu et vm), que les con- 
tinents terrestres ont été autrefois couverts par les eaux de la iner^ il parait tout aussi 
certain (art. xir) que ie flux et le reflux, et les autres moiivemenls des eaux, détachent 
continueltement des côtes et du fond de la mer des matières de toute espece, et des co- 
quilles qui se déposent ensuite quelque part et tombent au fond de Teaii comme des sédi¬ 
ments, et ([lie c'est là l'origine des couches parallèles et liori^ontïdes qu'on trouve partout* 
il parait (art. ix) que les inégalités du globe n'ont pas diantre cause (*) que celle du 
mouvement des eaux de la nier, et que les montagnes ont été jaroduites par Tanias suc¬ 
cessif et rentassemenl des .sédiments dont nous parlons, qui ont formé les difîérerits fils 
dont elles sont composées* Il est évident que les courants qui ont suivi d\abord la direc¬ 
tion de ces inégaUtés leur ont donné ensuite à toutes la figure qu’elles conservent encore 
aujourtPhui (art. xm), c'esl-âHlîre cette correspondance alternative des angles saillants 
toujours opposés aux angles renlrants. Il paraît de même (art* vni et xvni) que lu plus 
grande partie des matières riue ia mer a détachées de son fond et de ses côtes étaient en 
poussière lorsqu’elles se sont précipitées en forme de sédiments, et que ceUe poussière 
impatpalde a rempli rinlérieur des coquilles absolument et parfaitement* lorsque ces ma¬ 
tières se sont trouvées ou de la nature même des co([uilïes, ou d’inie autre nature ana¬ 
logue* U est certain (art. xvii) que les couches liorî^onlaies qui ont été produites successi¬ 
vement par le SfXUrnent des eaux, et qui étaient d’abord dans un état de mollesse, ont 
acquis de la dureté à mesure qu’elles se sont desséchées, et que ce dessèchement a pro¬ 
duit des fentes perpendiculaires qui traversent tes couches horizontales. 

Il n'est pas possible de douter, après avoir vu les faits qui sont rapportés dans les 
art* X, XI, XIV, xv, xvi, xvir, xviit et xtx, qu’il ne soit arrivé une inllnilé de révolutions, 
de boule\ersemeïits* de ebangemeuts particuliers et d’altérations sur la surface de la 
terre, tant par le mouvement naturel des eaux de la mer que par Inaction des pluies, des 
gelées, des eaux courantes* des vents, des feux souterrains* des tremblements de terre, 
des înondalions. etc., et que par conséquent la nier n’ait pu prendre successivement la 
place de la terre, surtout dans tes premiers temps après la création oü les matières terrestres 
étaient beaucoup [dus molles iprelles ne le sont aujourd'hui. Il faut cependant avouer 
([ue nous ne pouvons juger que très imparfaitement de la succession des révolutions na¬ 
turelles; que nous jugeons encore moins de la suite des accidents, des changements et des 
altérations; que le défaut des monuments historiques nous prive de la connaissance des 
faits ; il nous manque de rexpêrience et du temps; nous ne faisons pas réflexion que ce 
temps qui nous manque ne manque point à la nature ; nous voulons rapporter a llnstant 
de notre existence les siècles passés et les âges à venir, sans considérer que cet instant, 
la vie humaine, étendue même autant qu'elle peut Têtre par fhistoire, n'est qu'un point 
dans la durée, un seul fait dans Thistoire des faits de Dieu* 


(*) Nous avons dèjîi dit que i;eg inègalilès sont encore déterminées par des abaissements 
etdeà soulèvements localisés de la surface de notre globe, mais il est itidcniablc que ractlon 
de l’eau a joué un très grand rôle dans la formation des dépôts dont la géologie et la 
pnléonlologie étudient la disposition, U composition minéralogique et riiJsLoîre biologique* 
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Sur la dUtance de ia terre au eokîi. 


Tiii dît ooe la torrc^est à trente millions do lieues du soleil, » et cïMait 
en elTet l'opiniou eoiiiiiiLiiic des aslrouomes en l/'iîi, lorsque j'aî écrit ce Traité de 
la formalion planètesi mais de iiotïvelîes oliservalions^ et surtout la deruierts faite 
en 17ü9, du passa^T de Vémiâ sur le disque du soleil, nous ont démontré que cette dis¬ 
tance de trente mil lions doit être aiigmenüNs de trois ou quatre initiions de lieues; et c’est 
par cette raison qxv\ dans les deux mémoires de la pîirtie hyfwdliétique de cet ouvrage^ 
j"ai toujours compté trente-trois millions de lieues et non pas trente, pour la distance 
moyenne de la terre an soleil* Je suis obligé de taire cette remarque, aOiï qifon ne nie 
inellc fias en opposition avec moi-mémep 

Je dois encore remarquer que, non sonleirient on a reconnu par les nouvelles obserA*a- 
lions que le soleil était a quatre millions de tkmes de plus do dislanee de la terre, mais 
aussi qn*il était pkis volumineux d ini sivième, et que pnr conséquent le volume entier 
des planètes iVest guère que la linit centième partie de celui du saieü, et non jias la six 
cent cinquanliènie partie, comme je l’ai avancé, d’après les connaissances que nous avions 
en 1745 sur ce sujet; cctle différence en jnoins rend d’inilaiit plus plunsiide la possibilité 
de cette projection de la matière des jilanêles hors du soleil. 

It* “ Sur la matière du sùleil et rftv planètes. 


J'ai dit que la inntière opaque qui compose le corps des planètes fut réetlement 
séparée de la matière Ituiniienso qui compose le soleil* 

Cela pourrait induire en erreur : car la matière des planètes, au sortir du soled; était 
aussi luEiiineiise que la matÊère meme de cel astre; et les planètes ne sont devenues 
opaques, on iHmi‘ mieux dire obscures* c(ne quand leur état d’inc<aiidescencc a cessé* J'ai 
délerminé la diink.» de cel état d'incandescence dans pliisienrs matières que j'ai soumises 
à Inexpérience, et j eu ai conclu* f>ar aurdogie, la durée de l’incandescence de chaque pla¬ 
nète dans le premier mémoire de la partie hy|iolhétique. 

Au reste, comme le torrent de la matière projetée j)ar la comète liors du corps du 
soleil a traversé l’iinmeusc atmosphère de cet astre» il en a entraîné les parties volatiles» 
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aiiriennes H -iqueiiscs qni forniPTil onJoTirdlnii almosplières et les mers des planèteSp 
Ainsi l'on peut dire {|ii à tons égards la inaliére dont sont composées les planètes est la 
même que celle dn soleil, cL qu’îl n'y a fl'antre difTérence que par le degré de dialeur. 
extiéinc [laiis le soleil, et plus ou moins attiédie dans les planètes, suivant le rapport 
composé de leur épaisseur et de leur densilé. 


IJl. — Sur ie rapport de (a densUà des ptaaélcs avec /eur vitesse. 

J’ai dit (T qiTen suivant la proportion <le ces rapports, la densité du globe de In terre 
ne devrait être que comme 200 ^ au lieu d'èlre de 40il » 

Cette densilé de la terre, qui se trouve ici trop grande relativement A la vitesse de son 
mouvement autour du soleil, doit être un peu dimimiéo par une raison qui m’avait 
éclia|)pé; C'est que îa lune, qu'on doit regarder ici comme lahant corps avec la terre, est 
moins dense dans la raison de 702 à 1000, et que le globe lunaire faisant ^ du volume 
du globe terrestre, il faut par consérjuent diminuer lu densité 400 de la terre* d'alxird 
dans la raison de !,0[»0 A 7!B, ce qui nous donnerait 281, c'est-A-dire, 119 de diminiilion 
sur la densité MKi, si la lune ébît aussi grosse que la terreî mais, comme elle n’en fait 


ici que la partie, cela ne prothiil qu'une diniUiution de ou 2 I ; et par conséquent 

la densite de notre globe relativement A sa vitesse, au lieu de 20G doit être estimée 
1 2 cesEà-dire, à peu près 2dU* D'ailleurs Tou doit présumer que notre globe 

était moins dense au commencement qiTil ne l'est atijourd'Imi, et qu'il l'est devenu beau¬ 
coup plus, d’abord par le refroidisst'ineiiL et ensuite par l'aJîaissemerit des vastes ca¬ 
vernes dont son inlérîeur était rempli ; cette opinion s'accorde avec la connaissance que 
nous avons des bouleversements qui sont arrivés* et qui arrivent encore tous les jours 
à la surfaco du globe, et îusqiTà d'assez grandes profondeurs. Ce fait aide même A explh 
quer comment il est possible que les eaux de la mer aien! autrefois été supérieures de 
deux mille toises aux |uirties de la terre actuellement haliiléc; car ces eaux la couvri¬ 
raient encore si^ par de grands aHriissements, la surface de la terre ne s’était abaissiX^ 
en diiïéreiils endroits pour foinier Es bassins de Ja mer et les aulres réceptacles des 
eaux, tels qu’ils sont aujourd'lmi. 

Si nous supposons le diamètre du globe terrestre de 2.803 lieues* il en avait deux de 
plus lorsque les eaux le coin raient A 2JXXUoises de hauteur, r^dle ilifTérence du volume 
de la tern* donne ^ (raugmentation; pour sa densité* par le seul aïiaissement des eaux ; 
on peut même donhler et ptMit-élre tripler celle augmentation de densité ou cette dimi- 
nulion de volume du globe, [>ar raflaîssement el les éhoulcmeiits des montagnes, et par 
le remblai des vallées; en sorle que liepius h chute des eaux sur la terre* on peut rai- 
sonnableuicnl présumer (firelle a augmenté de [dus d'un centième de densité* 


3 


IV* — S’ar le rappori donné par Aealon ettïre la densilé des planctes ci iedef/ré 

dû chaleur qu'elles ont à supporter. 


J 01 dit « que malgré la confiance que méritent les conjecUires de Newton, la densilé 
des planètes a idus de rapport avec leur vitesse tiiravec le degré de chaleur qu’elles ont 
A snpporler* « 


Par Pestimation que uoiiâ avons faite, (Uins les mémoires préct>dents, de Faction do la 
chaleur solaire sur choque planète, on a dû remarquer que cette chaleur solaire est en 
général si peu considérahle <pi*elle n’a jamais pu produire qu’une très légère dilTérenœ 
sur la densité de chaque planète; car l'oclion de cette cbalcnr solaire* e|ni est faible en 
elle-méine, u'inlluc sur la densité des matières planétaires qiFA la surfare même des pla¬ 
nètes; et elle ne peut agir sur la matière qui est dans Fintérieur des globes planétaires, 
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puisque celle clialeiir âo^aire ne [>eul pénétrer qu'a nue très petite profondeur. A\mï la 
densité totale de la masse entière de Ui planète n'a aucun nqqjort avec celle chaleur qui 
lui est envoyée du soleil. 

Dûs lors il me parait cerlaln que la densité des planètes ne dépend en aucune façon du 
degré de chaleur qui leur est envoyée du soleil, cl qirau contra ire celte densité des planètes 
doit avoir un rapport nécessaire avec leur vitesse, laquelle dé|wnJ d"un autre rappurl, qui 
me parait immédiat, c’est celui de leur distance an soleil, Xous avons vu que les parties 
les plus denses se sont moins éloignées que ies parties les nioiiis denses, dans le temps de 
la P roi ec lion générale. M endure, qui est composé des parties les pins denses de la inulière 
fîrojetée hors du soleil, esl resté dans le voisinage tîe eut astre; tandis que Snlurne, qui 
est composé des parties les plus légères de cetle inéuie matière projetée, s’en est le plus 
éloigné. Et comme les planètes les [>lus dislantes i!u soleil circulenl autour de cet uslre 
avec plus de vitesse que les planètes les plus voisines, il s'ensuit que ieur densité a un 
rapport imkliat avec leur vilesse, et |jIus itimnklial avec leur distuiico au soleil. Les dis¬ 
tances des six planètes au soleil, sont comme 


i, 


10, la, 




Leurs densités comme 2,0i0, 1,270, l,UX>, 7'îO, 202 , JHL 

Et si Ton suppose les rieiisitès en raison inverse des dislances, elles seront 2,010, 1,100* 
S89i, OhO, 210, 159; ce dernier rapport entre leurs densilés respectives est [nail-étre plus 
réel que le jiremier, parce qu'il me parait fondé sur la cause physique qui a dû pnxluire 
hî dilïérence de densité dans cliïKiue planète. 


AUDITIONS ET CÜRllEGTIÜNS 


A l’AUTILLR: oui a pour TITRR : nKOORAPiriK. 


L — Sur téiendue des rcntinenls /erre^frejî- 


J'ai dit que la ligne « que l’on peut tirer dans la [ilns grande longueur de rancîen 
continent 1 est d’einiron a,000 lieues. » J'ai eiitLiidu des lieues comme on les comple 
aux environs de Paris, de 2,tXK> ou 2,100 toises chacuiux et qui sont [d'environ 27 au 
degré. 

Au reste, dans cet article de géographie générale, j'ai hîclié d’opp<u'ler l’exactilude que 
demandent des sujets de cetle espèce; néanmoins il s'y est glissé quelques ptd îles erreurs et 
quelques négligences. Ear exemple : 1° je n'ai pas donné les noms adoplés on imposés par les 
F’nmrais h jilusleurs contrées île l'Amérique; j'ai suivi en tout les globes anglais faits [>ar 
iSeiiex, lie deux pieds de dlamèlre, sur lesquels les caries que j'ai dontiées oui été coidées 
exactement. Les Anglais sont plus jiiste.s (|ue nous k l'égard des nations qui leur sont iiidif- 
férenics; ils conservent à chaque pays le nom originaire on celui que leur a iloiiné le pre¬ 
mier qui les a découverts. Au contraire, nous donnons souvent nos noms français â tous 
les pays où nous abordons, et c'est île là que vient l’obscurité tle la nomenclature g6)gra- 
phique dans notre langue. Mais comme les lignes qui Ira versent les deux coalinenls dans leur 
plus grande longueur sont bien indiquées dans mes cartes par les deux points extrêmes et 
[Xir plusieurs autres poiuls intermédiaires, dont les noms sont généralement adoptés^ il ne 
peut y avoir sur cela aucune équivoque esseTitiiqie. 

2° J'ai aussi négligé de donner le détail du calcul de la superlldc des deux fontiiienls, 
parœ quTl est aisé de le vériüer sur un grand globe. Mais comme on a pain désirer ce 
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calcuL le voici (a) teUjue M. Robert de Viiugondi me l'a remis dîiiis le temps. On verra 
qti il en résulte^ en ellet, Jiue dyus la parlîe qui est ;ï gauche de la ligne de partage, il y 

(a) Cakid de noù^c continent par lieues gcomélrûiîtes Cûtràes. le degré d'un grand cerde^ 

(dünt de eingt-eing lienrit, 

{\A !iJ M-i 





De..... 2,i71,092 J 

Olez,.. 2,inîi,6ïi7 


M 3 

l 




qui ne fait presque qti’uti degré el 
deiTiî en cûitô. 


Différence i, 

Calcul du continent de VAmérique^ suivanl les mêmes mesures que les présenles 


CALCUL HE LA MOITIK A G^-üCHE. 


GALCUI^ nu LA MÛITEK A l>HOlT]'L 
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Différence.» UC39 ^ qui ne fait qae la valeur de ^ carré. 

Superficie du nouveau continent. 2A40+213 

Superficie de rancien eoiît’mcnl 4,040+780 

Total. "sOSOjOOJ heures carrées. 
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a 'l' lieîie5 carws, 2,4<>a/i37 Ihnif^scari'êi^s dans ia partie rpiî est à droite de la 

îiii'me li^e* et que par GonsiViuenl raiiciencontinent contient en tout environ 4|94DjT8û tieaes 
carrws, ce qui ne fait p^is une nnqiiit’'niie partie de la sui'face entière du globe, 

Et dem(‘lue. la partie à gaiielie delà ligne de partage dans le nouveau continent con- 
Ueiit l.TO.SSfi |- lienes carrées, et celle qui est à droite de la même ligne en conlietit 
it0"0,tt2r>^, en tout 2J4tv.2l^t Mènes environ î ce qui ne fait pas la moitié de la surface 
de Fancieii conlinéhl. Et les deux, continents ensemble ne contenant que 7,0S0,ti9*^ lieues 
corre^s^ leur superîicie ne fait pas A beaiicoiip près le tiers de la surface totale ilu globe, 
qui est environ de millions deli<’nes carrées. 

3“ J’auraisdû donner la pelite dilTid ence dlncMnaisonqui sc trouve entre lés deux lignes 
qui partagent les deux continenis; je rue suis contente de dire qu'elles étaîenl l’une et 
l'autre inclinées à Téquatr^nr d'environ 30 degrés et en a^ns opposés î ceci n'est en effet 
qidmi environ, celle [le l’ancien coiitlnenl rétàiit d'un peu plus de 3L> degrés, et celle du 
nouveau rélant un peu moins. Si je me fusse expliqué comme je viens de Je faire, Fan- 
rais évité rim|>iilation qn'on m'a faite d’avoir tiré deux ligues d'inégale longueur sous le 
même angle entre deux parallèles j ce qui prouverait, comme l’a dit un critique anonyme {a)* 
que je ne sais [kis les éléiiumis de lu géométrie. 

4^ J ai négligé de distinguer ia ilautect la Basse-Égypte j en sorte que dans les pages 108 
et Bill, il y a une apparence de contnididion : il sendde que dans le premier de ces endroîts 
MÉgyple soit mise an rang des terres les plus anciemies, tandis lïue dans le second je la 
mets au rang des plus nouvelles. J'ai eu tort de n'avoir jias, itans ce passage, distingué, 
comme je Taî fait ailleurs, la HaïUe-Égyjde,qui est en effet imc terre très ancienne, delà 
Bàsse-Kgypte, qui est an contraire une terre très nouvelle. 


JT, — Sur la fomifi iiû$ contiftenis. 

Voici ce que dil sur la ligure des continents ringénieux nuteiir de. Vîlistoire phloso- 
phîfjue çt poli tiqua ries d*fux lutfes : 

« Dn croit être si1r luijourd'lini que le nouveau continenï n'a pas la moitié de la siir- 
» face du notre ; leur figure, d'aiUeurSj offre des l essemblances singulières... Us paraissent 
» former comme deux bandes de terre qui parlent du pôle arctique, et vont se leiniiner 
J» au midi, sépan'es â Test et a l'ouest par Foeémn i|iu les enviromie. ü'iels que soient et 
la slrndtire de ces deux bandes, et le balancement ou la symétrie qui régne daîts leur 
i> ligure, on voit bien que leur équilibre ne riépenri pas de leur (wsHion : c'est rinconstarice 
» de la mer qui fait la süïîdilc de la terre, Uour tixer le glolie sur sa base, il fallait ce 
3 ) me semble, un élément qui, tlottarit sans cesse autour de notre planète, fuB conlre-ba- 
^ lancer par sa pesanteur toutes les autres subslance^s, et par sa fluidité ramener celéqui- 
» libre que le combat et le choc des autres éléments auraient pu renverser. L’eau, [ïar la 
» mobilité de khi alu re et par sa gravité tout ensemble, est inlî Miment propre à eritrtqenir 
cette barmonieet ce l>alaiicemenl des [larties du glolie autour de son centre... 

U Si les eaux qui Jiaignent encore les entrailles du nouvel bémis|jbèrc n'en avaient pas 
H inondé là surface, Uiomine y aurait de bonne lieure coupé les Ijois* ile.sséché les nuirais, 
îï consiaMdé un sol pîUeux,.., ouvert une issue aux vents et donné des digues aux neuves ; 
» le climat y eut déjà cliangé. .Mais un bémispbère en friche et dépeuplé ne peut amiôncer 
i> qifun inonde ré^cent. lorsque la mer \ oisine de ces eûtes ser[>eiitü encore sourdement 
dans s^‘S veines » 

Nous observons à ce sujet que, quoiqu'il y ait plus d'eau sur la surface de l’Amérique 

{fi) Lettres k un .\inéricajn. 

(/j) BisioireîCf philosophique^ Amsterdam, 1772, l. VI, p* 2S3 et sniv. 
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que sur celle des autres parties du monde, ou ne doit pas en en ne lu re qn'uue mei- îute- 
rieure soit contenue dans les en liai Iles de cette nouvelle lei rc. On doit se îioniei- à intérer 
de celte t,Tûude quaiiUlé de lues, de marais, de lar^^es fleuves, que l'Amérique u'u étêpeU' 
idée qu'après TAsie, l'Afrifiue et TEurope, où les eaux .sta^^nautes sont en lieu moins 
iîrande quantité; d'ailleurs, il y a mille aidres indices qui démonlrent qu'en général on 
doit regarder le conMnent de rAmériqiie romine mie terre nouvelle tlans laquelle la nature 
n’a pas eu le temps d acquérir toutes ses forces, ni celui de les manifester par une très 
n >mt)reuse population. 

III. — Sur les terres australes. 


J’ajouterai k ce que j’ai dit tles terres australes, que depuis quelques sm'*ées on a lait 
de nouvelles ténialives pour y aborder et qu'on eu a même Elécoiiverl quelques points après 
être paru, soit du cap de Boune-Espêraiice, soit de T lie de France, mais que ces nouveaux, 
voyageurs oui égEdemeul trouvé des brumes, de la neige et des glaces dés le 40*^ on le 47^'de¬ 
gré. Après avoir conlérè avec queiques-uns tri jitre eux el ayant [^^is d'ailleurs touLes les 
informations que j'ai pu recueillir, j'ai vu qu'ils s'accordent sur ce fail^ et que tous ont éga¬ 
lement trouvé des glaces a des Jalitudes beaucoup moins élevées qu'on n'en trom c ilans 
riiémispliére boréal ; ils ont aussi tous également trouvé des brumes h ces mêmes latitudes 
où ils ont rencontré des glaces, et cela dans la saison même de l'étè de ces climats : il est 
donc très probable {itfau delà du degré on clierclierail en \'aiii des terres lem|HTées dans 
cet liémispbère austral, où le relrokbsseiuent glacial s'est étendu beaucoup pkis loin 
que dans l’bénnspüère boréal. La brume est un efTel produit par la présence ou p;ir le voi¬ 
sinage des glaces; c'est un brouillard épais,une espèce de neige très line* suspendue dans 
Pair et qui le rend obscur: elle accompagne souvent les grandes glaces flottantes, et elle 
est perfMduelle sur les plages glacées. 

Au reste, les Anglais ont fait tout uoiïvellemeid le tour de la Xouvelle-lloUandc et de 
la Nouvelle-Zélande. Ces terres ans Ira les sont d'une étendue plus grande que TEurope en¬ 
tière: celles de la Zélande sont divisées eu plusieurs îles, mais celles do la Xüuvelle-liol- 
lande doivent plutôt être regardées comme une partie du eontinetit de FAsie, que couimo 
une île du conliiienl austral; car la Xouvelle-llollaride n’est séparée ipie par un petit dé¬ 
troit de la terre des i^apous ou Nûu^elle'Guinèe, et tout l’archipel, qui s^ètend depuis 
les Philippines vers ïe sud iusi|u'à la terre d’Ainbeim dans la Nouvelle-Hollande,el jus¬ 
qu’à SuiiKitra et Java, vers l’oecident el le midi, paraît autant appartenir â ce continent 
de la NoiiveUe-Hollande, qu'au continent de l’Asie méridionale. 

M. le capitaine Ct>ok, qu’on doit regarder coiiiiue le plus grand navigateur de ce siècle^ 
et auquel l'on est redevable d'un nombre infitii de nouvelles découvertes, a non seulement 
donné la carie des cotes de la Zélande et de la Nouvelle-llollantîe, mais il a encore re¬ 
connu une grande étendue de mer dans la partie australe \olsiiie de FAiïkérir|ue: il est 
parti de la pointe même de rAmérique le janvier I7t>n, et il a parcouru un grand espace 
sous le 60'^ degré, sans avoir trouvé des terres. Qn[ieut voir, dans la carte qu'il en adon¬ 
née, l'étendue de mer qu'il a reconnue, et sa route démontre que, s’il existe des ter res dans 
cette partie tlu globe, elles sont fort éloignées du coutinent de FAjiiériqüe, puisque la 
Nouvelle-Zélande, siluéeenlre le 3!^^ et le 45« degré de latitude, en est elle-même liés éloi¬ 
gnée; mais il faut espérer que quelques autres navigateurs, marehant sur les traces du 
capitaine Ceiok, cherelieront à parcourir ces mers australes sous le 50® tlegré. el qu'on 
ne tardera pas à savoir si ces parages immenses, qui ont jiliis de deux mille lieues 
d'étendue, sont des terres ou des mers; néanmoins je ne présume pas qu'au delà du 
rîO® degréj les régions australes soient assez tempérées pour que leur découverte pût nous 
être utile. 
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\\\ — Sîir rinvention de la boussole. 


Au sujet de Tirivention de la boussole, je dois ajonier ijiie, par le léiiiOigunge des au¬ 
teurs chinois dont ilM. Le Roux et de Guignes ont lait l'extrait, U paraît certain que ia pro- 
liriété qiCi le 1er ainiaiitd de se dirigei’ lers les pôles a été très ancieiiuement conime des 
Chinois. La forme de ces premières boussoles était une figure dljoinme qui tournait sur 
un pivot cl dont le bi'as droit montrait toujours le midi. Lf^ temps de celte iïiYentioii, sui¬ 
vant certaines ctironjt|ues de La Chiné, est ijlt^i ans avant rérc chrétienue, et âJiXï ans 
selon frantres. (Voyez. VExCrûU des Annales de In CAim^jpar )!M* Le Roux et de (fiiignes.) 
Mais inalgrê Lancienjietê de cette découverte, il ne parait pas que les Gliinois en aient ja¬ 
mais tiré l’avantage de faire de longs voyages. 


Homère, dans VOdys^ëù^ dit que les Grecs se servirent de raimant pour diriger leur 
navigation lors du siège de Troie; et celte époque est à jseu près la même que celle des 
chroniques cliinoises. Ainsi l'on ne peut guère douter que Ja direction de Painiant vers 
le pôk% et même l'usage de la boussole pour la navigation, rtc soient des connais.sauces an¬ 
ciennes, cl qui datent de trois mille ans an moins. 


V. — Sue (a découverte de rAmérïfjue. 


Snr ce que j'ai dît de la découverte de l’Amérique, un critique, plus judicieux que rail¬ 
leur des LeUt'es à un Américain^ m’a reproclié J’espéce de tort que je fais A la méiiioire 
d'un aussi grand homme que ChrisloplicCotoml): c'est, dit-il, le cùnfondrû avec ses mateiois, 
que de penser a pu avive que la mer s'etevaît vers le ciel, et que peui-ëb^e l'un et l'aulre 
ic (ourhaierit du côté du midi. Je souscris de bonne grdcc A cette criti[|ue, qut inc parall 
juste; j’aurais dû atténuer ce fait que jnî tiré de queEque relation; car îl est û présumer 
que ce grantl navigateur devait avoir une notion très dislincle de la figure du globe, tant 
par SOS propres voyages que par ceux des Portugais au cap de BoTme^Espérance cl aux 
Indes orierilaîcs- Cependant ou sait que Colomb J or.squ'il fut arrivé au.x terres (hi nouveau 
coiitiiienU se croyait peu éloigné de celles de forieul de TAsie : comme fou ifa^ait pas 
encore fait le tour du monde, il no pouvait en comiallre la circonférence et ne jugeait pas 
la terre aussi éleridue qu'elle Test en eiM. D'aillours, il huit avouer que ce premier navi- 
gatoiir vers l'occident ne |) 0 uvait qu'être étonné de ^ oir qu'au-defisoiis des Antilles il ne 
lui étaitjîiis possible de gagner les jdages du midi, et qifil était continuellement repoussé: 
C 4 :‘t obstacle sul>sistc encore aujourd îiuî ; on ne ficiit aller des Antilles à la Guyane diins 
aucune saison, tant les courants sont rapides et conslafiiment dirigés de ta Guyane à ces 
Iles. 11 faut lieux mois pour le relour, tandis qu’il ne Faut que cinq ou six jours ptmr 
venir de la Giiyaneaux Antilles; pour relourn(?r, on estobligéde prendre le large à une très 
grande distance du côté de notre conliiiejit, d'oû Ton dirige sa navigation vers la ter referme 
de rAmérn|ue méridionale. Ces courants rapides et constants de la Guyane aux Antilles 
sont si violents qifon ne piuit les surmonter à Faido du vent; et. comme cela est sans 
exemple dans la mer Atlantique, il n’est pas suprenant que Qdoriib quiche relia il ^vaincre 
ce nouvel obstacle, et qui, malgré toutes les ressources de son génie et de ses connais¬ 
sances dans l'art de ta navigation, ne pouvait avancer vers ces plages du midi, u’ail peme 
qu’il y avait quelque ebose de très extraordinaire et peut-être une élévation p!u$ grande 
dans cette pnrtie de la mer ejuc dans aucune antre ; car ces courants de la Guyane aux 
Antilles coulent réellement avec autant de rapidité que s'ils descendaient d’un lieu pbis 
élevé pour arriver à un emlroit plus bas. 


Les rî^ ières, dont le mouvement peut ciuiser les courants de Cayenne aux AnfiJIe.'s, sont : 
1° Le neuve des Amazones, don! l’impétuosité est très grande, l'emboucliîire large de 
soixante-dix lieues, et la direction plus au nord qu’au sud. 
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î» La rivière Ouassa, rapide et dirigée de même, et d'à [ym près une lieue d'enihoiî- 


ch lire. 

30 L'Oyapok, encore plus rapide que TOuassa et venant de plus loin, a\ ec une eriibou- 
clmrc à peu près égaie. 

4® L'Aprouak, à peu près de même étendue de cours et d'embouclmre que rOuessa. 
La rivière KaWj qui est plus petite, tant de cours que d’omboueburü, mais très 
rapide, quoiqu'elle ne vienne que irunc savane noyée à yingt'Cinq ou trente lieues de la 


mer. 

0“ L'Oyak, qui est une rivière très considérable, qui se sépare en deux brandies à sou 
eniboucliure, pour former l'iJe de Cayenne : celle ri\ ière Oyak en reçoit une autre à vingt 
ou vingt-cinq lieues de distance, qu'on apï^ille Tûraput, laquelle est très impétueuse et 
qui prend sa source dans une montagne de rocliers, d'où elle descend par des torrents très 
rapides. 

7*^ L'un des bras de l'Oyak sc réunit près de son embouchure avec la rivière de Cayenne, 
et ces deux rivières réunies oui plus d’une lieue de largeur ^ Fautre bras de TOyak n'a 
guère qu'une demi-Iieiie. 

La rivière de Kourou qui est très rapide et qui a plus d'une demi-lieue de largeur 
vers son einboucliure, sans compter leMacousia, qui ne vient pas de loin, mais qui ne 
laisse pas de fournir beaucoup d'eau. 

90 Le Sîiiamari, dont le lit est assez serré, mais qui est d'une gi’ande impétuosité et 


qui vient de fort loin. 

10® L 13 fleuve Marioni, dans lequel on a remonté très baut, quoiqu'il soit de ia plus 
grande rapidité: il a plus d'une lieue d’embouebure, el c'est après J’Ainazone le fleuve 
qui fournit la plus grande quantité d’eau i son embouchure est nette, an lien que les 
embouebures de rArnazonû et de rOrénoque sont semées d“une grande quantité d'iies. 

ll®^ Los rivières de Surinam, de Herbicbé et d’Essequebé, et qiieJques aulR^s jusqu'à 
rürcnoqiie, qui, comme l’on sait, est un fleuve très grand. Il parait que c'est de leurs IL 
nions accumulés et des terres que ces rivières ont entraînées des montagnes que sont for¬ 
mées toutes les parties basses de ce vaste continent, dans le inilieti duquel on ne Irouvo 
que quelques montagnes, dont la plupart ont été des volcans, et qui sont trop peu élevées 
pour que les neiges et les glaces puissent couvrir leurs sommets. 

il parait donc que c'est par le concours de tous les couraiils do ce grand nombre de 
fleuves que s'est formé le courant général de la mer depuis üiyenne aux Anîillés, ou plu- 
lôt depuis rAmazone; et ce courant général dans ces parages s'étcjid peut-être à plus de 
soixante lieues de distance de la côte orientale de la Guyane. 


ADDITIONS 

A i/aBTICLE qui a Ï^OUR titre : DE E.x PRODUCTION DES COUCHES 

OU LITS DE TERRE. 


I. — Sur fef couches ou lits de terre en differents endroits. 

Nous avons quelques exemples des fouilles et des puKs, dans lesquels on a observé les 
différentes natnres des couches ou lits de terre jusqu'à de certaines profondeurs ; celle du 
puits d'Amsterdam, qui descendait à âdi pieds^ celle du puits de Marly-Ia-Ville jusqu'à 
100 pieds ; et nous pourrions en citer plusieurs autres exemples^ si les observateurs étaienl 
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d’accord dans leur noineiiclalnrc : mais les uns appellent marne ce Qiii n’est en effet que 
(Je Targile blanche j les autres nomnientcailloux des pierres calcaires arrondies ; ils donnenl 
le nom de sable à du gravier calcaire; au nioyen de quoi l’on ne peut tirer aucun fniil de 
leurs recherches^ ni de leurs longs ^Mémoires sur ces inaliè res * parce qu’il y a partout incer¬ 
titude sur la nature des subslances dont ils parlent t nous nous boulerons donc aux 
exemples suivaiils : 

Un bon observateur a écrit à un de mes amis^dans les termes suivants, sur les couches 
de terre dans le voisinage de Toulon : *< Il existe ici, dit-il, un immense dépôt pierjcux 
n qui ocrujie toute la pente de la chaîne de nionlagnes que nous avons an nord do la ville 
de Toulon, qui s’étend dans la vidlée au levant et au couchant, dont une p^irtie forme le 
» sol de la vallée et va se perdre dans la rner :cetle matière lapidilique est appelée vulgaî- 
remeiit salTre, et c’est iiroiKrerneiit ce tuf que les naturalistes appellent marga loffucea 
» fi^tulùsa, M. Guetlard m'a demandé des éclaircissements sur ce satire pour en faire usage 
dans ses mémoires, et fpielques morceaux de celte matière pour la connaître ; je bii ai 
» cn^oyé les uns et les autres, et je crois qu’il en a clé conlenl, (\'ir il in’on a remercié: 

il vient même de nieriiarquer qiril reviendra en Provence et à 'foulon au comnieneerncnt 
w de mai...,...,.. Quoi qu’il en soit, .^î. Guettard n’anra rien de nouveau ûdij’O sur ce dépôt, 
3) car 51, de BulToti a tout dit à ce sujet dans son premier volume de { llkime naiurelte^ 
» à l’article des /bTut'es tl^ la Théùrk de ta lùrre^ ^i il semble qu’en taisant cet article il 
» avait sous les yeux les monlagties de Toulon et leur croupe. 

w A la naissance de cette croupe, qui esl d’un lui plus ou moins dur, on trouve dans 
de t>elites cavités du noyau de la inonlagne quelques mines de très beau sable, qui sont 
w jirobablêment ces [ïcloles dont parie 5h de Biilïon. En cassant en d'autres endroits la 
» siiiwriicie du noyau, nous trouvons en abondance des coquilles de mer incorfwrées avec 

« J'itîne.J‘:tj |ilBsiciirs de ces cotpHlIes dont rdjiiail est assez Lieu conservé ; je Jes 

» enverrai ijuclque jour à *M. de liiiITôn (a), « 

.M, Guettard, qui a fait par lui’inéme [lUis d observalîons en ce genre qiraucim autre 
nalnralisle, s'ex[>rîme dans les ternies suivants, en parlajit des Montagnes qui envirtmnent 
Paris : 

« A|irès la terre kibouîaldc, qui n'est tout au plus que de deux ou trois [ûeds,est placé 
»> un liane de sable, (jui a depuis qnalre et six pieds jusqu'à vingt jiieds, et souvent même 
» jusqu'à trente de hauteur; ce haiic est communément renqdl de pierres de la nature de 
« la iiierre meulière-..--* Il y a de.s cantons où Ton rencontre dans ce banc sableux des 
ï> masses de grès isolées, 

y Au-dessous de ce sable, on trouve un tuf qui peut avoir depuis dix on douze jusqu'à 
» trente, quarante el meme cinquante pieds; ce tuf n’est cependant pas communément 
» d'une seule épaisseur, et il esl assez souvent coupé jiar diiréreiits üts de fausse marne, 
« de marne gkiisciise, de cos, que les ouvriers appellent irip>üli, ou de bonne marne, et 
y même de jietits bancs de pierres assez dures,,,,.,. Sous ce banc de liif commencent ceux 
y qui donnent la pierre à bàlir: ces bancs varient par la baulenr ; ils n’oril giîère d'abord 
M qu’un pied; il s’cn trouve dans des cantons trois ou quatre au-dessus l'im de l’auUe; ils 
y en précédent un qui pcul être d’environ dix pieds, et dont les surfaces et l’intérieur sont 
y parsemés de noyaux ou d’euqireintc.s de coquilles; il est suivi d'un autre (pii peut avoir 
y quatre pieds ; il porte sur nu de sept àliuit, ou plutôt sur deux de trois ou quatre. Apr ès 
y ces bancs il y en a plusieurs antres qui sont pietits, et qui peuvent lormer en tout nu 
y massif de trois loises au moins ; ce massif est suivi des glaises» avant lesiiucHes cepen- 
» dant on perce un Ut de sable. 

y Ce sable est rougeâtre et terreux; il a d’épaisseur deux, deux et demi et trois pieds ; 


t'a} Lctire de M, Dossy à M, Guenaud de Munlbciliord. Toulon, IG avril 1175* 
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U est ijoyé d'eim ; il a après lui un banc de fausse glaise bleuâtre, c'esL-â-dire d'uiia terre 
glaiseuse mêlée de sable; répaisseur de ce banc peut aroir deux pieds; celui qui le suit 
est au moins de cinq, et trune glaise noire, lisse, dont les cassures sont brillantes presque 
comme du jayet; et enfin cette glaise noire est suivie de la glaise bleue, qui lorme un 
banc de cinq a six pieds d’épaisseur. Dans ces diiTérentes glaises on trouve des pyrites 
blanclialres d\in jaune pâle et de dilTérenles figures...*,* L’eau qui se trouve au-dessous 
de toutes ces glaises, emp^^cbe de pénétrer plus avant..,. 

w Le terrain des carrières du canton de Moxouris, au haut du faubourg Saint-Marceau, 
est disposé de la manière suivante : 

pied#. pfi-Liçea. 


La terre labourable, d'un pied d épaisseur. *.. 


Ü® tu f, ÜeUX tolSOS* *.,**#»..*+*,.+ +"d, 

3^ Le sabICf deux a Irois loiseS', ..* 11 *.,. .i iii.*i,*i**.*.i*i..i.*<*«.i .i'. 

ÏJcs terres jaunùlreSj de deu.x toises* *., .. *.... 

5® Le tripoli, c’est-à-dire des terres blaucbcs, grasses^ fe nue s, qui se durcls- 
w seul au soleil et qui marquenl, comme la craie, de quatre à cinq loises* 

6* Du eaîlloiitagc ou mélange de sable gras, de düux toises, *. *__ 

7*^ De la roche ou rocheltc, depuis un pied jusqu’à deux.. 

S® Une espèce de bas-appareil ou quia peu de bailleur, d'uii pîed jusqu'à 


» deux 


f+^ÉiHpii'4ia ■■rai 


9® Deux moles de banc blanc, de chacun six, sept â liuil pouces.. ,.*,,**** 
lÛ® Le souchet, de dix-lmîL ponces jusqu'à vingt, en y comprenant son bousin. 

tï® Le banc fianc, depuis quinze, dk-huit, jusqu'à trente ponces.*., *. 

lâ® Le LÎxTÎs féraiilt, de dix à douze pouces. ... 

13® Le banc verl, d’iin pied jusqu’à vingt pouces.. 

14® Les lambourdes, qui ronïiciit deux bancs, un de dîx-buit pouces et Tautre 

kk ul d^i.*ll^C IC^l ïï, É...... ,...4...*..i_. .i... ,...if........ 

J5® Plusîriirs pelUs bancs de lambourdes bâtardes ou moins bonnes que les 
» lambourdes ce-dessiis ; its précèdent la nappe d'eau ordinaire des 
» puits : cette nappe est celle que ceux qui fouillent La terre à pots 
» sont obligés de passer pour tirer cette terre ou glaise h poleric, 
» laquelle est entre deux eaux, c'esl-à-dire entre celte nappe dont j* 
w viens de parler,...,J et une autre beaucoup plus considérablej qui est 
St au-dessous. 
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En tout .,,**•*,.... Oy ïj 

Au reste, je ne rapporte cet exemple que faute d’aulres, car ou voiÈ combien il laisse 
d’incertitudes sur la nature des diflererites terres* On ne peut donc trop exhorter les obser¬ 
vateurs à désigner plus exactement la nature des matières dont ils parlent, et à distingue!- 
au moins celles qui sont viErescibles ou calcaires, comme dans Texemple suivant. 

Le sol dé la Lorraine est parlagé en deux grandes zones toutes difl'érentos et bien dis¬ 
tinctes: i orientale, que couvre Jachaine des Vosges^ monlagnes primitives, toutes compo¬ 
sées de matières vitriflables et cristallisées, granits, porphyres, jaspes et quartz, jetés par 
blocs et par groupes, et non par lils et par couclies. Dans toute cette chaîne on ne troux^e 
pas le moindj'c ^'estige de productions marines, et tes collines ([ui eu dérivent sont de 
saille vitriltable* Quand elles rinisscnt, et sur une lisière suivie dans toute la ligne de leur 
chute, commence l’autre zone toute rakaire, toute en couches horizontales, toute remplie 
ou plutôt lormée de corps marins* {Noie communî^u^e à 3/. de liiiffonpar M* rabùé Ûexofi, 
le 15 mars 1777*) 

Les bancs et les lils de terre du Pérou sont pai failcmeiit horizontaux^ et se répondeni 

♦ 

( 0 } .Jîémoh-es de tAcadémie des sciences^ atuiée I75d, 
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<|uel(]uefois de fort loin dans les diîTêi'oiiles luonUif^nes : la plupart de ces ninntafîTies ont 
deux ou trois cciils loises de iiaiileur, et elles sont presijue toujours inaccossiJdes ^ elles 
sont souvent escarpées coinnie des murailles, et c'est ce qui permet de voir leurs lits hori¬ 
zontaux dont ces escarpements présentent rextrémilé. Lorsijuele hasard a voulu que quel¬ 
qu'une lûl ronde et qu'elle se trouve absolument détachée des autres, chacun de ces lîls 
est devenu comme un cylindre très i>lat et comme nn cône tronqué qui ifa que très peu 
deJiauleur, et ces différents lits, placés les uns au-dessous des autres et distingués par 
leur couleur et jaar les divers talus de leur contour, ont souvent donné au tout la forme 
d'un ouvraije artiliciel et lait avec la plus grande réguîarilé* On voit dans ces pays-là les 
montagnes y prendre continuellement l’aspect d'anciens cl somptueux édites, de chapelles, 
de cliàteaux, do dômes. Ce sont quehiuéfois des fortifications lormées de longues courtines, 
munies de boulevards. 11 est diflicile, en distinguant tous ces objets et la manière dont 
leurs couches se répondent, de douter que le terrain ne se soit abaissé tout autour; il 
parait que ces montagnes, donl la hase était plus solidement appuyée, sont restées comme 
des espèces de témoins et de monumenls qui indiquent la hauteur qu’avait anciennement 
le sol de ces contrées (a)- 

La moiilagiie des iiiscaux, appelée en Arabe Gûfjeltêir^ est si égaie du haut en bas, 
respacc d'une demidieue, qu’elle semble plutôt un mur régulier bâti par la main des 
hommes que non pas un rocher fait ainsi par la nalnre. Le Nil la touche par un très 
long espace, et elle est éloignée de qualre journée.s et demie du Caire dans l'Egypte sui>é- 
rieure 

Je imisajouler à ces observations une retiiarqne faite par Ja plupart des voyageurs, 
cVst que dans les Arabies le terrain est d’une nature trèsdillérenle; la partie la plus voi¬ 
sine du mont Liban n’offre que des rochers tranchés et culbutés, et c’est ce qiFon appelle 
rArabie-Pètréc; c'est de celte contrée, dont les sables ont été enlevés par le mouvement 
dos eaux, que s’est formé le terrain stérile de l’Arabie-Déserte j tandis que les limons plus 
légers et toutes les bonnes terres ont été portées jslus loin dans la partie que l’on appelle 
rArabic-Ileureuse. Au reste, les reversdans rAralue-Ucureuse sont, comme partout ailleurs, 
plus escarpés vers la mer d’Afrique, c’est-à-dire vers l’occident, que vers la mer Rouge, qui 
est à rorient. 

11. — Sur la roche inléieure du gloàe. 


J’ai dit que « dans les collines et dans les autres élévaiions, on reconnaît facile¬ 
ment la base sur laquelle portent les rochers; mais qu’il n'eu est pas de même des 
grandes montagnes, que non seulement leur sommet est de roc vif, de granit, etc., mais 
que ces rochers portent sur d'autres rochers, à des profondeurs si considérables et dans 
une si grande élcnduc de terrain, qu'on ne peut guère s’assurer s'il y a de la terré dessous, 
et de ciuelle nature est celte terre; on voit des rochers coupés à pic qui ont plusieurs cen¬ 
taines de pieds de hauteur, ces rochers portent sur d’autres, qui peut-être n’en ont pas 
moins; cependant ne peut-on pas conclure du petit au grand?et puisque les rochers des 
petites montagnes dont on voit la base portent sur des terres moins pesantes et moins 
solides que la pierre, ne peut-on pas croire que la base des liantes montagnes est aussi 
de terre ? w 

J’avoue que cette conjecture, liréede raualogie, n’était pas assez^ fondée : depuis trente- 
quatre ans que cela est écrit, j’ai acquis des connaissances et recueilli des faits qui m’ont 
démontré que les grandes montagnes, composées de matières vitrescibles et produites par 
raction du feu primitif, tiennent immédialcment à la roche intérieure du globe, laquelle 

(al Bouguer. Figure de la Terre^ p. 80 et suiv* 

(/y) Voyage du P. Vansleb. 
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est elle-même un roc vitreux de la même nature: ecs grandes montagnes en font partie 
et ne sont que les lîrolongeiiients ou êrninoiiGes qui se sont formées à la surface du gloljc 
dans le temps de sa consolidation ; on doit donc les regarder comme des parties consti¬ 
tutives de la première masse de la terre, au lieu que les coUîries et les petites inoulagiies, 
qui portent sur des argiles ou des sables vitrescibles, ont été formées par un autre élément, 
c^est'à-dire jjar le mouvement et le sédiiiient des eaux dans un temps bien postéiieur a 
celui de la formation des grandes montagnes produites par le feu primitif (*). C’est dans 
ees pointes ou parties saillantes qui forment le noyau des inoutagnes que se trouvent les 
filons des métaux. Et œs montagnes ne sont pas les plus hautes de toutes, quoiqull y eu 
ait de lort élevées qui contiennent des mines ; mais la plupart de celles ou on les trouve 
sont d’une liauteur moyenne et toutes sont arrangées uniformément, c’est‘à-dire par des 
élévations insensibles qui tiennent h une chaîne de montagnes conaidérable, et qui sont 
coupées de temjis en temps par des vallées* 


IIJ* — Sur îa viirîficatîQft des 7n£ttià es cakaires. 


J’ai dit que les matières calcaires sont les seules qu'aucun leu connu n’a pu jusqu’à 
présent vitrifier, et les seules qui semblent à cet égard faire une classe à part, toutes les 
autres matières du globe pouvant être réduites en verre. 

Je n’avais pas fait alors les expériences par lesquelles je me suis assuré depuis que les 
maliërcs calcaires peuvent, comme toutes les autres, être réduites en verrez il ne faut, en 
eiïet, pour cela qu’un feu idus violent que celui de nos fourneanx ordinaires. On réduit 
la pierre calcaire en verra au foyer d\iii bon miroir ardent; d’ailleurs M* Darcet, savant 
ebirniste, a lûndu du spalh calcaire, sans addition d’aucune autre matière, aux lourneaux 

a faire de la porcelaine de .M. le comte de Lauragais, mais ces opérations n'ont été faites 

■ 

que plusieurs années après la publication de ma Théorie de la Terre, On savail seulement 
que dans les hauls-fourneaiix qui servent à fondre lamine de fer, le laitier sputneux, l>lanc 
et léger, semblable à de la pierre ponce, qui sort de ces lourneaux lorsquïls sont trop 
échauffés, n’est qu-une matière vitrée qui provient de la castiueou matière calcaire qu’on 
jette au fourneau pour aider à la fusion de la mine de fer: la seule djiïêrenca qui! y ait à 
régard de la vitrification entre les matières calcaires et les malières vitrescibles, c’est que 
celles-ci sontimmédîatetiienl vilrifièes parla violente action du feu au lieu que les matières 
calcaires passent par Tétât de calcination et lorment de la chaux avant de se vitrifier: mais 
elles se vitrifient comme les autres, même au leu de nos fourneaux, dès qu'on les mêle avec 
des matières vitrescibles, surtout avec celles qui, comme Taubue ou terre limoneuse, 
coulent le plus aisément au feu. On peut donc assurer, sans craindre de se tromper, ipie 
généralement toutes les matières du globe peuvent retourner à leur première origine en se 
réduisant iiltérieuremenl en verre, pourvu qu’on leur administre le degré de feu néces¬ 
saire â leur vilriücaüon. 


(ü) L’inlèneiU' des différenlea moûlagnes primitives, que j’ai pénétrées par les puits et 


galeries des mines, à des profondeurs considérables de douze et quinze cents pieds, est par¬ 
tout composé de roc vif vitreux, dans lequel il se trouve de légères aafracluosilés irrégu¬ 
lières, d’où il sort de Tcau, des dissoEutions vilrîoliquea et mélalliques; en sorte que Ton 
peut conclure que tout le noyau de ees montagnes est un roc vif, adhérant îl la maase prîmi'* 
lire du globe, quoique Ton voie sur leur fianc^ du cèté des vallées, des masses de Icrre 
argileuse, des bancs de pierres calcaires, h des hauteurs assez considérables ; mais ces masses 
d’argile et ces bancs calcaires sont des résidus du remblai des concavités de la terre, dans 
lesquelles les eaux ont creusé les vallées^et qui sont delà seconde époque de la nature* Note 
communiquée par M, de Grignon, à M* do Bufiotij le C aoùl 1777* 
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ADDITIONS ET COlUîECTiONS 


A L ATmCIJî ym A PüUH TITRE : SLR LES COOLiLLAllES ET ALTRES mOTOCTÏONS 
MARINES QUVïN TROUVE lïANS l/jNTKRIELH DE LA TERRE. 


L — Des coquilhs fosiiks et pétrifiées. 


Sur ce ijne jTii écrit au sujet de la Lettre italienne, tbns laquelle il est dit que a ce sont 
les pélerijis et antres qui, dans le temps des croisades, oui rapporté dé Syrie les coquilles 
que nous trouvons dans le sein de la terre en France, etc. », on a pu trouver, comme je le 
trouve inoi-memc, que je n'ai pas traité de Voltaire asse?; séricusemeDt : jvivoue que 
jVuirais mieux: fait de laisser lomiaer cette opinion que de la relever par une plaisanterie, 
d autant que ce u’esl pas mon ton, et que c'est peut-être lu seule qui soit dans mes écrits, 
M. de A^oUaîrc est nu liomuic qui, par la supériorité de ses talents, mérite les plus grands 
égards. On m'apporta cette lettre italienne dans Je temps même que je corrigeais la feuille 
do mon liM'e ou il en est question ; je ne lus cette lollre qu en partie, iniaginaut que c'était 
l’ouvrage de quelque érudit dTtalie qui, d'après ses connaissances liistoriques, n'avait suivi 
que son préjugé, sans consulter hi nature ; et ce ne fut qu’a prés Fi lu pression de mou 
volume sur la Théorie de ki Terre^ qu’on m’assura que la lettre était de M. de Voltaire : 
j’eus regret alors de mes expressions. YoilA la vérité ; je la déclare mitant pour AI* de 
VoUairo que pour moi-meme et fKuir la postérité, 4 laquelle je ne voudrais pas laisser 
douter de la haute estime que j'ai toujours eue pour un tionmie aussi rare et qui fait tant 
d'Iiouuour 4 sou siècle. 

L'autorité de M. do VoUiiire ayant fait impression sur rpmlques personnes, il s'en est 
trouvé qui ont voulu vérilier par elles-mêmes si les olqedious contre les coquilles avaient 
quelque londerneut, et je crois devoir doiuier ici Textrait d’un mémoire qui m'a été envoyé 
et qui me parait n’avoir été fait que dans cette vue. 

En parcourant différeutes provinces du royaume et même de rUalie, *< j'al m, dit le P, 
» Chabenat, des pierres figurées de toutes paris, et dans certains endroits en si grande 
» quantité, et arrangées de façon qu'on ne s’empêcher etc croire que ces parties tic 
» fa terre u'aient aulrefois été le lit de la mer. Fai vu des cofpnliages de toute espèce, 
» et qui sont itarfaitement semblables 4 Umrs analogues vivants* J'en ai vu de la même 
H ligure et de la même grandeur : cette observation nVa paru suffi santé pour me per- 
« suader que tous ces individus élaienl de dilîcrenls âges, mais qu’ils étaient de la même 
11 esi>i>ce* J'ai ^ u des cornes d’ammon depuis un demi-pouce jusqu’à prés de trois pieds 
» de diamètre* J’ai vu des pétoncles de toutes grandeurs, d’antres bivalves et desuuivalves 
w également. J’aî vu outre cela des béleninitcs, des champignons de mer, etc* 

» La forme et la quantité do toutes œs pierres figurées nous prouvent presque iuvin- 
» ciblement qiietles ètaieut autrefois des aiiiiriaux qui vivaient dans la mer* La coquille 
JJ surtout dont elles sont couvertes semble ne laisser aucun doute, jiarce que, dans cer- 
}> taines, elle se trouve aussi luisante, aussi fraîclie et aussi n:durelle (juedaus lesAuvanls; 
)j si elle était séparée du uoyaii, on no croirait pfis qu’elle fût pétrifiée. Il n’en est pas de 
» même de plusieurs autres pierres figurées que Fou trouve dans celte vaste et belle plaine 
» qui s'étend depuis Montauhan jusqu’à Toulouse, depuis Toulouse jusfpi'à Albyet dans les 
» endroits circonvoisins : toute celle vaste plaine est couverte de terre végétale depuis l'épaîs- 
jj seur d'un demî-jiied jusqu'à deux; ensuite on trouve un iit de gros gravier, delà pro- 
f> fondeur d’environ deux pieds; au-dessous du lit de gros gravier est un lit de sable 
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fin, âi pciî près ôù la mùmQ |>rofontliHir ; et au-Jessons du #^ahle Orh on trouve le roc. Lai 
examiné atteniivemeiil le gros gravicri jerexamine tons les jours, j'y trouve une infinité 
« de pierres figTirées de la même lorme et de di lié rentes gr ancien rs. J y ai vu beancoup 
» cPholotliuries et d'aulres pierres de forme régulière, et parfailementreîjscmblanles.Tout 
» ceci semblait me dire for! mtelligiblemcnt fine ce pays-ci avait été anciennement le lit de 
» la mer, qui, par quelque révolution soudaine, s'en est relîréeet y a laissé ses productions 
comme dans beaucoup d'autres endroits* Cependant je suspendais mon jugement à cause 
w des objections de M de Vollaire* Pour y répondre, jïii voulu joindre rexpérience à 
» Inobservation. * 

Le P* Giiabeuat rapporte ensuite plusieurs expériences pour pronver que les coquilles 
qui se trouvent dans le sein de la terre sont de la même nature que celles de la mer* Je 
ne les rapporte pas ici, parce qu’elles o'apreniiont rien de nouveau, et que personne ne 
doute de cette identité de nature entre les coqullics fossiles et les coquilles marines. 
Enfin le P. Ghabeuat conclut et Icnnine sou iiiénioire eu disant : « On ne peut donc pas 
» douter que toulcs ces coquilles, qui se Irouvenl dans le sein de la terre, ne soient de 
« vrais coquilles et des dépouilles des anîTuaux de la mer qui comtaît autrefois toulcs ces 
» contrées, et que par conséquent les objections de -M. de Voltaire ne soient mal fondées (a)* » 


IL — Sur ies iieux ôü ron a trouvé des coquUlcs. 


11 me serait facile d'ajouter k réniimératîon des amas de coquilles qui se trouvent dans 
toutes les pailles du monde un très grand nombre crobservations particulières qui m ont 
été communiquées depuis trente-quatre ans. J'ai reçu des lettres des des de l’Amérique, 
par lesquelles on m'assure que presque dans toutes on trouve des coquilles dans leur 
état de nature ou pélrîfiécs dans Pintéricur de la terre, et souvent sous la première couche 
lie la terre végétale. M. de Bougainville a trouvé aux îles .Malouines des pierris iiiii se 
divisent par feuillets, sur lesquelles on remarquait des enijueintes de coquilles fossiles 
d’une esi>èce inconnue dans ces mers J'ai reçu des lettres i\i^ plusieurs endroits des 
grandes Indes et de l’Afrique, où l'on me marque les mêmes clioses, I>on Plloa nous appremî 
(tome 111, p. 31 i de son Voyùfje) qu’au Gliilî, dans le terrain qui s'étend deimis Talca 
Guano jiisqiPâ la Conception, Ton trouve des coquilles de dliïérentes espèces en très grande 
quantité et sans aucun mélange de terre, et que c’est avec ces coquilles que ron fait de îa 
chaux, il ajoute (jue cetle particularité ne serait pas si remarquable, si Ton ne trouvait 
ces coquilles que dans les lieux bas cl dans d*aufres parages sur lesquels la mer aurait 
pu les couvrir; ruais ce qu1l y a de singulier, ilit-Ü, c'est que les mêmes tas de coquilles 
se trouvent dans les collines à 50 toises de hauteur au-dessus du niveau de la mer. Je ne 


rapporte pas ce fait comme singulier, riiàîs seulement comme s'accordant avec Ions les 
autres, et comme étant le seul qui me soit connu sur les coquilles fossiles de celle partie 
du monde, ou je suis très persuadé qu’on trûuverail, comme partout ailleur*s, des pétriII- 
calîons marines, à des hauteurs bien [dus grandes que 5Ci loises au-dessus du niveau de 
la mer; car le même Don Ulloa a trouvé depuis des coquilles pélriflécs dans les monta¬ 
gnes du Pérou, à plus de2,000 loises de hauteur ; et, selon M* Kalm, on voit des coquiL 
Jages, dans l’Amérique septentrionale, sur les sommets de plusieurs moutagnes; il dit en 
avoir vu lui-méjiie sur le sommet de la montagne Bleue* On en trouve aussi dans les 
craies des environs de Montréal, dans quelques pierres qui se tirent près du lac Cham- 
plain en Canada (c), ci encore dans les parties les plus septentrionales de ce nouveau con- 


(rt) Mémoire manuscrit sur les inerres figurées, par le P. CbabenaL Mont-aiiban, ce 
8 octobre 1713. 

(6) Vof/age autour du rnonde^ l. p. 100* 

(c) Mémoires de tAcadémie des scienceSt année 1752, p* 194. 
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\\nm\. puisque les Groeiilandais croient que le monde a été noyé par un d^Ini^e et qiVils 
i‘itenl^ pour garants de cet événement, les coquilles et les os de Inileine qui couvrent les 
montagnes les jdus élevées de leur pays (fîK 

Si de ]ii on passe en Silïérie, on trouvera également des preuves de l'ancien séjour 
des eaux de la mer sur tous nos continents. Prés de la monlagrie de Jéniseïk on voit LPau- 
ires montagnes moins élevées sur le sommet desquelles ou trouve des amas de coquilles 
lj|en conservées dans leur lorme et leur couleur naturelles : ces coquilles sont toutes 
\ides, et quel(|ues-mies tomlient en poudre dés qu'on les louclieî la mer de celte contrée 
n’en fomnit plus de semblables ; les plus grandes ont tin ponce de large d’antres sont 
Irés-peliles (i). 

Abiis je puis encore citer des faits qu’on sera bien plus à portée de véritier : cliacun 
dans sa province iPa qu'à ouvrir les yeux; il verra des eocjiulles dans tous les lorrains 
d’où l’on lire de la pierre pour faire de U clianx; Il en tronvera aussi dans la plupart des 
glaises. i[uûiciu'en général ces protl uct ions marines y soient en bien pins petite quantité 
que dans les matières calcaires. 

Dans le territoire de nunkerijue, au liant de la montagne des Ilrêollets, prés celle de 
LasseL à 400 pieds du niveau de la basse ïiier, on trouve un lit de coquillages horizoïiLi- 
lernciit placés et si fortement entassés que la plus grande partie en sonl brisés* et par-dessus 
ce Ut, une eoiiclic de 7 ou 8 pieds de terre et plus ; c'est a six lieues de dîslanee de la mer, 
et ces coquilles sont de la même espèce que celles qn'on trouve actuellement dans la 
mer (c). 

Au mont Ganuelon près d'Anels quelque distance de üjinpiègiie^ il y a plusieurs 
carrières de très belles pierres calcaires, entre les ditTécents lits desquelles Ils se trouve 
du gravier, mêlé d'une iiitlnité de coquilles ou de portions de coquilles marines très lé¬ 
gères et fort friables î on y trouve aussi des bis d’buîlres ordinaires de la pins belle 
conservation, dont l’étendue est de plus de cinq ipiarts de lieue en longueur* Dans l'une 
de ces carrières. Il se trouve trois iils de coquilles dans difléreiits états: dans deux de ces 
lits* elles sont réduites en parcelles, et on ne peut en reconnaître les espèces, tandis que, 
dans le Iroislème ilL ce sont des hiiitres qui rfont souiïert d'autre allératîon qu'uiie séche¬ 
resse excessive : ta nalnie de la coquille, l’émail et la figure, sont les mêmes que dans 
l’analogue vivant; mais ces coquilles ont acquis de la légèreté el se détachent par feuillets ; 
CCS carrières sont au pied dé la montagne el un peu en pente. En dcseend[inl dans la 
plaine, on trouve Maiicoup dUiuîlres^ qui ne sont ni changées, ni dénaturées, ni dessé- 
ebéoi^ comme les premières; elles ont le même poids et le même émail que celle s que Ton 
lire Ions les Jours de la mer {dy. 

Aux enviroïis de Paris, les coquilles marines ne sont pas moins communes que dans 
les endroits qu'on vÊent de nommer. Les carrières de lîougivaL où bon lire de la marrie, 
fouriiissent une espèce d’Jiuilre iTune moyenne grandeur : on pourrait les appeler litùlres 
Ironquêes, ailées et lisses, parce qu’elle ont le talon aplali et qu'elles sont comme Ironquées 
en rievant. Près Belïcvîlle, où l'on tire du grès* on trouve une masse île sable dans l.i 
terre qui contient des corps liranclius, qui pourraient bien être du corail ou des 
liiadréptu'es devenus grès: ces corpsmaiIns ne sont pas dans le sable même, mais dans 
les pierres qni contiennent aussi des coquilles de dilïérents genres, telles que des vis, des 
uni valves et dos bilialv6?s (e). 

(a) Voyage de M* Keantz. lïti^loire ÿénéralf^ des VoÿagçSj l. XlXf p* lUS, 

(/j) Relation de MM- Giueliu et Muller* Histoire générale des VogageSj l* XVlIt, p* 342. 

(c) Mémoire pour la snbdélégatiûn de Dunkerque, j-elalivemetU à Pliistoîi c jiatiiridle de 
ce càulon. 

[rf) Extrait d'une lellré de M* Lesebevin II M. de Buiïoiï* Compïègne, le 8 octobre Î772. 

(é) Mémoire de M* GucUard- Jcarfiiiuic des sciençesj année 1704, p. 422. 
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La Suisse n"est pas moins abondanle en corps marins fossiles qm la France et les 
autres contrées tlont on vient de parler ; on troii^ e au mont Pilate, dans le eanlon de 
Lucerne, des co<îiiiliages de mer pétri liés, des arêtes et des carcasses de poissons. C’est 
au-dessous de la Corne du Dôme où l'on en rencontre le plus; on y a aussi trouvé du coraîL 
des fderres d’ardoise qui se lèvent aisément par feuillets, dans lesquelles on trouve pres¬ 
que toujours un poisson. Depuis ijuelques années on a même trouvé des crânes entiers et 
des mâchoires de poissons garnies de teurs dénis (a). 

M. Altrnan observe que dans une des [)arties tes plus élevées des Alpes, aux environs 
de Grindelwüld, où se forment les fameux Gletebers, il y a de très belles carrières de 
marbre^ qiVil a fait graver sur une des planches (ini représentent ces montagnes. Gi}s car¬ 
rières de marbre ne sont qxŸk quelques pas de distance du Gîetcber ; ces marbres sont dp? 
difTêrentes couleurs: il y en a du jaspé, ilu blatic^ du jaune, du rouge, du vert; on Irans- 
porte riiiver ces marbres surdos tr.aîneaux, par-dessus les neiges, jusqu'à Underscen, où 
on les embarque pour les mener à Derne par le lac de Tlioune, et ensuite par la rivière 
d'Aar (i); ainsi les marbres cl les pierres calcaires se trouvent, comme Ton voil, à um* 
1res grande hauteur dans cette partîé des Alpes. 

M. Cappeler en fais-mt des recherches sur le mont Grimsol (dans les Alpes), a observé 
que les collines et monls peu élevés qui confinent aux vallées sont en bonne partie com¬ 
posés de pierre de Uiille ou pierre mollasse, d un grain plus ou moins On et plus on moins 
serré. Les sommités des monts sont composées, pour la plupart, de pierres à chaux de 
dilïérentes couleurs et dureté: les montagnes plus élevées que ces rochers calcaires, sont 
composées de granits et d’autres pierres qui paraissent tenir de la nature du granit et 
de celle de l’éméri* C'est (fans ces pierres granîleuses que se fait la première génération du 
cristal de roche, au lieu que, dans les bancs de pierre à chaux qui sont au-dessous, l'on 
ne trouve que des concrétions calc^iures et des SfKiths. En général, on a rcmarijiié sur 
tonies les coquilles, soit fossiles, soit pétrifiées, qu’il y a certaines espèces qui se rencon¬ 
trent constamment ensemble, tandis que d'autres ne se trouvent jamais dans ces niênies 
endroits. Il en est de même dans la mer, où certaines espéo^s de ces animaux tesEacés st* 
tiennent constamment ensemble, de même (jue cerlaines plantes croissent toujours ensem- 
Ide à la surface de J a terre (cL 

On a prétendu trop généralement qifîl n’y avait point de coquilles ni il’autres produc¬ 
tions de la mer sur les plus hautes montagnes. Il est vrai qu’il y a plusieurs sonuncls el 
un grand nombre de pics qui ne sont eom[tosés ijiie de granits et de ’ roches vitrescibles 
dans lesquels on n'aper(;oit aucun mélange, aucune empreinte de coquilles ni d'aucun autre 
déliris de productions marines ; mais il y a un bien plus grand nonibre de montagnes, el 
même quebjues-unes forl élevées, où Ton trouve de ces débris marins. M. Costa, profes¬ 
seur (ranaloinie et de boLanique en TUniversité de Perpignan, a trouvé, en ITTi, sur la 
montagne de Nas, située an midi de la Cerdagne espagnole, rime des plus hautes jjarties 
des Pyrénées, à quelques toises au-dessous du sommet de cotte montagne, une très grande 
quantité de pierres lenilculées, c’est-à-dire des blocs composés de pierres lenticulaires, et 
ces blocs étaient de diirérentcs formes et de dilïérents volumes; les plus gros pouvaient 
peser quarante ou cinquante livres, il a obsen'é que la partie de la montagne où ces 
pierres lentkuEaires se trouvent, semblait s’élre affaissée; il vît en effet dans cet endroit 
une dépression irrégulière, oblique, très inclinée à rhorUan, dont une des exlrém(tes re¬ 
garde le liant de Ja monlagnL% et l'autre le lias* Jl ne put apercevoir distinctement les di- 

(æ) Proiiicnade au mont Pilate* Jùurn^il étranger^, mois de mars lîaG* 

(Æ) £i’jîai de la description des Alpes fjladahs, par M. .Altrnan. 

(c) Lettres philosophiques de M. Bourguct, Bibliothèque raisonnée^ mois d'avril, mai et 
juin 1130, 
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niensions de cet afTaissement k cause de J a neige ijiiî ïe recourrait presque partout, 
quoique ce fi)t au mois J’aout. bancs de pierres qui eriviroTinent ces pierres lenli^ 
niiées* ainsi que ceux qui sont iiiiiTuSdialemeiit au-dcssons, sont calcaires jiisqu’^ plus 
lie cent toises loujonrs en descendant : celte irionlagne de Nas, à en Juger par îe coup 
d’œil, semble aussi élevée que le Canigou; elle ne présente nulle narl aucune trace de 
volcan. 

Je pourrais ci 1er cent et cent autres exemples de coquilles marines Irouvées dans mie 
înlinité d’endroits, lant eu France que dans les dilTérenies provinces de FEiirofje; mais 
ce serait grossir inutilement cet ouvrage de faits particuliers déjà trop multipliés, et dont 
on ne peut s'enipéclier de tirer la conséquence très évidenle^ fiue nos terres actuellement 
habitées ont autrefois été, et pendant fort longtemps, couvertes par les mers. 

Je îlots seulement observer, et on vient de le voir, qu'on trouve ces coquilles mai inos 
dans des états dilTêrents î les unes pètriliées, c'est-à-dire moulées sur une malière pier¬ 
reuse, et les autres dans leur état naturel, c’est-à-dire telles (pfelles existent dans U mer. 
La quantité de coquilles pétriiièos, qui ne sont proprement que des pierres Jiguréos [tar les 
coquilles, est iriOnimenl plus grande que celle des coquilles fossiles, cl ordinairemciU on 
ne trouve pas les unes cl les autres eriscinJdc ni même dans les lieux contigus. Ce îTest 
guère que dans le voisiii.age et à quelques lieues de dislancc de la mer que Ton trouve 
dos lits de coquilles dans leur état de nature, et ces coquilles sont raminunémeiil les 
mêmes que dans les mers voisines; c’est au contraire dans les terres plus éloignées de ta 
mer cl sur les plus hautes collines que l'on trouve presque partout des coquilles pélri- 
liées, dont un grand nombre d’espèces n'appartiennent point à nos mers, et dont plu- 
.‘iieurs même n’ont aucun analogue vivant : ce sont ces espèces anciennes dont nous avons 
parié, qui n’onl existé que dans les temps de la grande chaleur liii globe. De plus de cent 
espèces de cornes d’ammon que l'on pourrait comiiter, dit un de nos savants académi¬ 
ciens, et qui SC Ironvcnt en Fniiicc aux environs du Paris, de Rouen, de Rive, de batigres 
et de Lyon, dans les Cévenues, en Provence et en Poitou, en Angleterre, eu Allemagne 
et dans d’autres contrées de PEurope, R n’y eu a qu'une seule espèce nommée naulihts 
}>apijr<ireus qui se trouve dans nos mers, et cinq à six espèces (iiii naissent dans les 
mers étrangères (a). 

111. — Sur les grandes volutes appelées comr$ d'ammony et sur quelques grands ùssemenis 

d ’a U imaux tey^restrès. 

J’ai dit qu’il est à croire que les cornes d’ammon et quelques autres espèces qipoii 
trouve pétrifiées, et dont on iTa pas encore trouvé les analogues vivants, demeiirciil lou- 
iours dans le fond des hautes mers, et qu’elles ont é^é remplies du sédiment pierreux 
dans le lieu même ou elles étaieni; qu'il peut se faire aussi qiTil y ait eu de certains 
animaux dont l'espèce a péri, et (pic ces coquillages pourraient être du nombre; c[UC les 
os fossiles extraordinaires qu'on trouve en Sibérie, au Canada, en Irlande et dans plu¬ 
sieurs au 1res endroits, senildent contirmer cette conjecture; car, ju&quici on ne connaît 
pas d’animal à qui on puisse attribuer ces os qui, pour la plupart, sont d’une grandeur 
et d’une grosseur démesurée. * 

Taî deux observations essentielles à faire sur ce passage : la première, c'est cpie ces 
cornes d’ammon, qui [jaraissent faire un genre pliibjt qu’une espèce dans la classe des 
animaux à c(jquilles, tant elles sont diiïérentes les unes des autres par la lorme et là 
grandeur, sont réellement les dépouilles d’autanl d’espèces qui ont péri et ne subsistent 
plus; j’en al vu de si petites quelles n'avaieni pas une ligne, et d’autres si grandes 


(a) Mémoires de rAeadvmic des sciences^ année 1722, p. 242. 
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qirell^?s avalent plus de Irois pieds de diamètre : des observa leurs dignes de fui m’onl 
assure en avoir vti de beaucsoup plus grandes encore, et, entre autres, une de huit pieds 
de diamètre sur un pied d'épaisseur. Ct;s différentes cornes frammon paraissent former 
des espèces disUncteinent séparées^ les unes sont plus, les autres moins aplaties; il y en 
a de plus ou de moins cannelées, tontes spirales, imiis difTèremment terminées tant a 
leur centre ([n’à leurs exIrémîtés ; et ces animaux, si nombreux autrefois, ne se trouvent 
plus dans aucune de nos rners; Us ne nous sont counus que imr leurs depcniilles, dont je 
ne puis mieux re[)résenter le nomlîrc immense que [jar un exemidc que j'ai tous les jours 



forges de FiuiTon, minière qui est ouverte il y a plus de cent ciiiquaiUe ans, et dont on a 
tiré depuis ce temps tout le minerai qui s'est consommé a ta Jorge d'Aisy ; c'est là. tlisqe, 
que l’on voit une si grande quantité deccs cornes d'amiiKiii entières et en fragments, 
iïull semble que la plus grande parfie de la minière a été modelée dans ces coquilles. La 
mine de Conflans, en Lorraine, qui se traite au fourneau de Saint-Loup, en Françlie- 
rxxnté, n’est de même composée que de l>t}temniles et de cornes d'a ni mon : ces dernières 
coquilles ferrugineuses sont de grandeurs si dilïêrentes qu’il y en a du poids, depuis nn 
gros jusqu'à deux cents livres (o). Je pourrais citer d’autres endroils où elles sont égale¬ 
ment abondantes* IL en est de même des bcleiiiiiiles, des pierres lenliculaires et de iiuan- 
lité d’autres coquillages dont on ne retrouve point aujourd’hui les analogues vivanls 
dans aucune région de La mer, quoiqu'elles soient presriue universcllemeril rèpamiiies sur 
la surface entière de la terre. Je suis persuadé que toutes ces espèces^ qui n’existent plus, 
ont autrefois subsisté pendant tout le temps que ta ietii|!ératurc du globe et des eaux île 
la mer était plus cbande qu'elle no l’est aujourd'liui, et qu^il pourra de même arriver, à 
mesure que le globe se refroidira, que d’antres espèces actuellement v ivantes cesseront de 
se multiplier et périronl, comme ces premières ont jicrl, par le refrOKlIssement, 

La seconde observa U on, c*est que quelques-uns de ces ossements énormes, que je 
croyais appartenir à des animaux inconnus, et dont je supposais les espèces perdues, 
nous ont paru néanmoins, après les avoir serupuleuseuient examinés, ap[>arlenir à Tes- 
pèce lie l'éléphant et à celle de rhippopotarnc; mais, à la vérité, à des éléphants et des 
hippopotames [jIus grands que ceux du temps présent. Je ne connais dans les animaux 
terrestres qu'une seule esj>èce perdue, c’est c^lle de ranimai dont j^ii fait dessiner les 
•ICiits molaires avec leurs dimensions ; les autres grosses ileiils et gramls ossciiieiils t[ue 
i'ai pu recueillir ont appartenu à des élépliauts et à des hippopotames. 


ADDITIONS 


A LAUTICLE QUI A PÛUU TlTlVK : DES INEGALITES r>E LA SL U FACE 

DE LA TEHUE. 


L ■— Swr la hauieur des moniagaes» 

Nous avons dit que les jdus hautes moiitagues du globe sont les ^^rdillères, eu 
.Amérique, surtout dans la partie de ces monlagiica qui est située sous J'équateur et entre 
les tropiques. 3> Nos mathématiciens envoyés au l’éron et quelques autres observateurs 
en ont mesuré les hanleurs an-dessus du niveau de la mer du Sud, les uns géométrique- 

(ff) Mémoh-es de phjsiqtte de AL de Grignon, p, 373. 



r 


► 


¥ 


' \ 



f 


* II* 


I» 

« 

I 

' t 




■ f 


t 



I 


'i 

! , 


? 


4 


J 


4 



P 


V I 


r 


I 










2fia 


ŒUVRES COMPLÈTES DE BUFFON 


ment, les autres par le moyen du baroniùtra, qui, nTHant pas sujet à de grandes varia¬ 
tions dans ce climat, donne une mesure presque aussi exacte que celle de la trigonomé¬ 
trie» Voici le résultat de leurs observalîons. 


IIAUTKUR DRS MONTAGNES T.ES PLUS ÉLEVÉES DE LA PROVINCE DE QUITO AU PÉROU* 

Tolaci. 

Gota-caldiéj au nord de Qiûlo»., . 5,570 

Cayambé-orcou, sous l’éqnalcur. ___ 3,030 

Pilchiticha^ volcan en i53(b et IGOû...... 2,430 

Antisana, volcan en \im, ....3,020 

Sinchoulegoa, volcan en itîüO . *.... 2,570 

liliiiica, prcsuinc volcan - , * ^ ..*. 17 

Colo-Ptixi, volcan en 1^33, 1742 et 1744».* .. 2,930 

Cbimboraço, volcan : on ignore T^poque de son ciuption*.. - 3,220 

CarçavbHaao, volcan écroulé en 4093*_ 2,150 

Tongouragoa, volcan en 1641 ,.***..»*» .. 2,020 

El-allan, rime des monUgnes appelées Cûi7/fi^teï». 2,730 

Sanguaï, volcan acUiellemont enllammé depuis 1728»,.. »_ 2,G80 

Lu comparant ces mesures des niüiitiigiies de T Amérique méridionale avec celles de 
notre continent, on verra qu’elles s>o\ü^ en général élevées dbiii i[uarl de pins que celles 
de TEurope, et que presque toutes ont été ou sont encore di^ volcans embrasés, tandis 
que celles de rinlérieur de l’Enrope, de TAsie et de TA fri que, même celles qui sont les 
plus élevées, sont Iranquilles diqnns un temps iinmémoriaL 11 est vrai que dans pinsienrs 
de ces demi ères montagnes on reconnaît assez évidemment rancienne existence des vol¬ 
cans, tant par les précipices dont les parois sont noires et brdîécs que par la nalure des 
matières qui environnent ces préci[>îces, et qui s’étendent sur la croupe de ces monta¬ 
gnes; mais comme elles sont situées dans Tintérieiir des conlinenis. et mamlenanl très 
éloignées des mers, l’action de ces feux souleiTains, qui ne peut produire de grands ciTeU 
(juc par le clioe de Eeaii, a cessé lorsipie les mers sc sont éloignées; et c'est par ceUi^ 
raison que dans les Cordillères, dont les racines bordent pour ainsi dire la mer du Sud, 
la [dupart des [des sont des volcans aduellement agissants, tandis que depuis très long¬ 
temps les volcans d'Auvergne, du Vi^arais, du Languedoc et ceux d'Allemagne, de la 
Suisse, etc*» en Europe, ceux du mont Ararat, on Asie, et ceux tlu mont Atlas, en Afrique, 
sont absolument éteints. 

La liauteur à laquelle les vapeurs se glacent est d'environ 2,4l>Û toises sons la zone 
torride» et, en France, de Li^OO toises de baiiteur; les cimes des Jiautes montagnes sur¬ 
passent quelquefois celle ligne de 8 à 90ü toises, et lonlc celte hauteur est couverte de 
neiges tpii ne tondent jamais : les nuages (qui s’élèvent le plus haut) ne les suriïassent 
ensuite ï[ne de 3 à iœ toises, et ircxcèdent jsar conséquent le ni’\'eau des mers que d'^'n- 
viron 3MK) toises ; ainsi, s'il y avait des montagnes plus liantes encort\ on leur verrai U 
sous la ïonc torride, une ceinturé de neigea 2,400 toises au-dessits de la mer, qui finirait 
à 3,3700 ou 3,GCH) toisés, non par la cessation du froid, qui devient tonjoiirs plus vif à 
mesure qu'on s'élève, maïs parce que les vapeurs n'iraient pas plus haut (<?)* 

M, de Keralio, savant pliysiden, a recueilli toutes les mesures prises par différentes 
[lersormes sur la liauteiir des montagnes dans plusieurs contrées» 

Kn Grèce, M. Bernoulli a déterminé la hauteur de FOIympc à 1,017 toises; ainsi la 
neige n'y est pas constante* non plus que sur le Pélion en Thessalie, le Gathalylium et le 
Cyllcnou; la hauteur de ces monts n’atteint pas le degré de la glace» M. liouguer donne 


(a) de tAcüdÛTme des sciences^ année 1744, 
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2.5011 toises de liaulour au ])ic de TênêrifTe, dont le sommet est toujours couvert de 
neige. LT'lna, ies monts norvégiens, l'ilénms, t'Athos. l'Allas, le Caucase, et plusieurs 
autres, tels que le mont Ararat, te Tauriis, le Lilmnon, sont en tout temps couverts de 
neige à leurs sommets. 

Selon Pontoppîdan, lea plus liîiuts monts de Xorvege ont.,* 3,0Û0 
Ikota. Celle mesure, ainsi que la suivante» me paraissent exagérées. 

Selon M. BrovaUinSj ka plus liants monls de Suùde ont_* 2,333 


SELON LES M^ÎMOinES DE l'aCADÉMIE EOYALT: DES SCIENCES (AKNÉE niS)LES PLUS HAUTES 

montagnes DK KKANCE .SONT LES SUlX^ANTES ‘ 


Le Cant:tl . * ^ ..984 

Le mont Venloux.... ^.,...* ... ijOSG 

Le Canigon cto Pyrénées,---......1,441 

Le Moussec,,+ ■■■■■■ tj2iji3 

Le Saînl-Bartbélcmy ..., *..... 1,184 

Le mont d'Or en Auvergne, volcan éteint.... 1,048 


SELON M. NEEDHAM, LES MONTAGNES DE SAVOIE ONT EN îtAUTEun : 

Le couvent du grand Saînl-Bornard. ., « <. + « ^.. + « ^,,., i,, ^ 1^241 

Roc au sud-ouest de ce mont» 1,274 

Le mont Seréne, ----» .^» 1,282 

L’Allée Blanclie.. .... 1,249 

Le m ont 7. ou r ne 1,683 

Selon M* Fucîo de Duiller, le Mont-Blanc ou la Montagne 

maudite a»....... —2,213 

Il est certain que les pnneipalés montagnes de Suisse soïtt plus liantes que celles de 
France» crEspagne, d'Italie et d^VlIcmagne : plusieurs savants ont tîétenniné comme il 
suit là hauteur de ces nioulagiies. 

Suivant M» Mikliéli* la plupart de ces montagnes, comme le GrimseIl>eTg, le Wctler- 
horn. le Schrekhoru, rEigliess-sclmOcberg, le FicUeriiorn, le Slroubel, le Fourke» le Louk- 
manier, le Crispait, le Mougle, la cime du Badiils et du Gotliard, ont de 2,4fJ0 h 2jSn 
toises de hauteur au-dessus du niveau de la nier; mais je soupçonne que ces mesures 
donmto par M. Mikliéli sont trop fortes, d’autant qu’elles exeèücnt de moitié celles qiFonl 
données MM. Cassini, Scheuchzcret Mariolte, qui pourrideut Ineu être trop laihies, mais 
non pas à cet excès : et ce qui fonde mon doute, c'est que* dans les régions froides et 
tempérées où Tair est toujours orageux, le liarouiélre est sujet k trop de variations, même 
inconnues des pliysiciens, pour fjiVils puissent compter sur les résultats qu'il prési7nte. 

IL — Sio‘ la direction des mojttafpies. 


J'ai dit ipîc « la direcliou des grandes monlagiies est du nord au sud eu AniiTique, et 
d*ûccldent en orient dans Lauclcn conlinent. » Cette dernière assertion doit être inodi- 
llée, car, quoiqu’il paraisse au premier coup d'œil qu^on puisse suivre les montagnes de 
TEspague jusqua la Chine en pa.ssaut des Pyrénées en Auvergne, aux Alpes, eu Allema¬ 
gne, en Macédoine, au Caucase, et aux autres monUignesde TAsie, jusqu’à la mer de Tar* 
tarie, et quoiqu’il seintde de même que le mont Atlas partage d'occident eu orient le con¬ 
tinent de rAîrique, cela u’empèche pas que le milieu de cette grande presqu'île ne soit 
une chaîne continue de liantes montagnes qui s'étend depuis le mont Atlas aux monts de 
la Lune, et des monts de la Lune jusqu'aux terres du cap de Bonne-Espérance; en sorte 
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qin] rAfriflue doit être considérée cointue CÈ^mjKisée tle moiUay:neïï qui en occupf^nt le mi- 
lieu dans toute sa lonj^nour, et (iiü sont disposées du nord iiu sud et dans la niénie diree- 
tion quo celles de rAinérique. Lr s parties de PA lias qui s'èlendent (îepiiis le tidiicn et 
des deux côtés >'ers roccidcnt et vers rorieiilj ne doivent cire considérées que coriitne 
des bi'andies de la cliaine principaïe; ii en sera de même de la parlie des monts de ïa 
Lune ([ni s’étend vers Poccident et vers rorieiü : ce sont des montagnes collatérales de 
la brandie principale qvii occupe l’intérieur, c'esDd-dirc le milieu de FAfnqiie, et, s'il n’y 
a point de volcans dans celte j»rodigieuse élendue de montagnes, c'est parce que la iikt 
est des deux côtés fort éloignée du milieu do celle ^ astc presqirile, tandis qu'en Amé¬ 
rique la mer est très voisine du pied des Itaules montagnes, et qiPan lieu de tonner le 
milieti de la presqu’île de rAinérique méridionale^ elles sont au coiilraire toutes situées à 
PûcddenU ci que retendue des basses terres est m entier du cùlé de Forient. 

La grande cliaine des Cordillères n’est [las la seule, dans le nouveau conliiieni, ipii 
soit dirigée du nord au sudj car dans le terraiu de la Cnyane, à environ cent eimiuanle 
lieues de C^iyennc, il y a aussi une cliaine d’assez, hautes iiioTilagnes qui court également 
du non! au sud; celle montagne est si escarpée du côté qui regarde Cayenne, qiFeUe est 
pour ainsi dire inaccessible; ce revers â-[domb de ia cliaine de montagnes semble indi- 
«luer qiPil y a de Panlre côté une pente douce et mie lionne term : aussi la tradition dn 
jiays, on plutôt le léiuoignage des Espagnols, est qu'il y a au delii de celle montagne des 
natioiis de sauvages réunis en assez, grand nombre; on a dit aussi qu’il y avait une mine 
iPor dans ces muiilagues et un lac ou Pou trouvait des paillettes d'or, mais ce fait ne s’est 
pas confirmé. 

En Europe, la cliaine lîe montagnes, cjiii commence en Espagne, ïsasse en France, en 
Allemagne et en Hongrie, se partage en deux grandes braucties, dont Fnne s’étemî en 
Asie par les montagnes de la Macédoine, du Caucase, etc., et l’autre branche passe de la 
Hongrie dans la Pologne, la Hussic. et s’étend jus^jtFaux sources tlu Volga et du norys- 
lliéne; et, sc prolongeant encore pins loin, elle gagne une autre cliaine de montagnes en 
Sibérie qui aboutit enfin h la mer ilu Nord i\ Poccideiit du tleuve Ohy, Ct’s cbaines de mon¬ 
tagnes doivent être regardées comme nn sommet presque continu, dans b.‘quel |diisieurs 
grainls lîeines prennent leurs sources : les uns, comme ie Tage, la Doureen Espagne^ la 
Garonne, la Loire eu France, le Hînii en Allemagne, se jettent dans l’Océan ; les autres, 
comme FOder, la VLslulc, le Niémen, se jettent dans Ja mer Baltique; enlîii d'autres 
neuves, comme la Doine. tombent dans la mer Blanche, et le fleuve î'elüora dans la mer 
Glaciale. Bn côté de Porionl, cotte même chaîne de montagnes donne naissance à PVeiicar 
ii PÈlire on Espagne, an ilhôiie en France, an Pù en Italie qni tombent dans la mer Mê- 
diltrranéej au Danube et au Don qui sc perdent dans la mer Noire,et cnlîn an Volga qui 
tombe dans la mer Caspienne. 

Le sol de la Norvège est plein de rochers et de groupes de montagnes, U y a cepen¬ 
dant des plaines fort unîés de sis, biül et dix milles (Félendiie, La dîreclion des mon¬ 
tagnes n'est point ii Pouest ou J'est, comme celle des aulres montagnes de l'Europe; elles 
vont au contraire, comme les Cordillères, du sud au nord {n}. 

Dans PAsie méridionale, depuis Pile deOeylan et le cap Comorin, il s'étend une chaîne 
de montagnes qui sépare te Malaliar de Coromandel, traverse le .>JogoI, regagne le mont 
Caut^ase, se prolonge dans le pays des Kalinouks et s’éteml jusqu';! la mer du Nord à 
Pûccidcîit du fleuve Irlis. Ou en trouve une aulre ([iii s’cteriil de même dti nord au sud 
jusqu'au ca|i Razatgat en Arabie, et qu'on peut suivre k qnehiue distance de la mer Rouge 
iusqu’a Jérusalem : elle environne Pexlrémilé de la mer Méditerranée et !a jioînle de la 
mer Noire, et de là s’éterui par la Russie jusqu’au même point de la mer du Nord. 


(cr) lliâtoirc naturelle de Norvège, par Dcnitoppidan. Jow^uai élmnÿet^ mois d'août 
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Oa peut auïisi observer quo les mnuüigacs de riiidosluii et celles de Siain courent du 
sud au iiordj et vont <?galeuierit se rÉHinir aux rocisers du TJiibct et de la Tarlarie. D?s 
mon ta gués oiïrent de cliaque côté des saisons différentes : à roues t on a six rnoîs de 
pluie, taudis (jifon jouit à Lest du [dus beau soleil (fl). 

Toutes les moiilagiics de Suisse, c'est-ù-dîre celles de la A'ailésie et des Grisons, celles 
de la Savoie, du Piémont et du Tyrol, fonnent une cliiUne qui s'étend du nord au sud 
jusqiPà ia Médilerranée. Le mont Pilate, situé dans le canton de Lucerne, a peu prés dans 
iç centre de la Suisse, forme une cliaîne d'environ ijualorzc iieiics qui s'étend du nord an 
sud jusque dans le eau Ion de Berne. 

Oa peut donc dire qu'en général les plus grandes éminences du globe sont disjmsées 
du nord au sud, et que celles qui courent dans d'autres directions ne doivent être regar¬ 
dées que comme des branches collatérales de ces premières montagnes; clc est en partie 
parcelle disposition des montagnes primitives, que tontes les pointes des continents se 
présentent dans la direcUon do nord au siul, coinine on le voit ù la pointe de TAfrique, 
à celle de rAinériqiic, à celle de Californie, à celle du Grociii.ind, au cap Comoijn, a 
Sumatra, ix la Xouveiledlollande, etc., ce qui parait indiquer, cormiie nous l'avons déjà 
dit, que toutes les eaux sont venues en plus grande quantité du poic austral que du pôle 
boréaL 

SI l'on consulle une nouvelle mappemonde dans laquelle on a représenlé autour du 
pôle arctique toutes îcs terres des quatre parties du monde, à l’exception d'une pointe de 
l'Amérique, et autour du pôle antarctique, toutes les mers et le [leu de terres qui com¬ 
posent rbémisphére juns dans ce sens, on reconnaîtra évidemment qu'il y a eu beaucoup 
plus de bouleversements dans ce second hémisphère que dans le [ircmicr, et que la quan¬ 
ti lé des eaux y a toujours été et y est encore bien plus considérable que dans notre 
hémisphère. Tout concourt donc a jirouver que les [dus grandes inégalités du globe se 
trouvent dans les parties méridionales, et que ia direclion la plus générale des monbigties 
[>rimitives est du nord au sud plutôt que d'orient en occident dans toute l'étendue de la 
surface du globe. 

IIL ^ Sur la for mal ion des montagnes. 


Toutes les vallées et tous les vallons de la surface de la terre, ainsi quo foules les 
montagnes et collines, ont eu deux causes primitives; la première est le feu, et la seconde 
Teau. Lorsque la terre a pris sa consistance, il s'est élevé à sa surface un graml nombre 
d'aspérités, il s'esl fait des boursouflures comme dans un liloc de verre ou de métal 
fondu : cette première cause a donc produit les premières et les plus hautes montagnes 
qui tiennent par leur base à la roche intérieure du globe, et sous lesquelles, comme par¬ 
tout ailleurs, il a dû se trouver des cavernes qui se sont alTaîssées en dilTérents temps; 
mais sans considérer ce second évéueinenl de rabaissement des ca vernes, il est certain 


que, dans le premier leriips où la surface de la terre s'est consolidée, elle était sillonnée 
partout de profondeurs et d'éminences uniquement produites par l'aclion du premier 
relroidissement. Ensuite lorsque les eaux se sont dégagées de ralmospliére, ce qui est 
arrivé dès que la terre a cessé d’élre bi'ûlanle au point de les rejeter en a apeurs, ces 
mêmes eaux ont couvert loute la surflice de la terra acluellement habitée jusqu'à la 
haulciir de deux mille toises; et pendant leur long séjour sur nos conlinents, le mon- 
vement du Rux et du rellux et celui des courants onl changé la disposition et la lorme 
des montagnes et des vallées primilives. Ces mouverncnls auront formé des collines 
dans les vallées; ils auront recouvert et environné de nouvelles couches de terre le pieil 
elles croupes des montagucs, et les courants uuront creusé des siUonSj des vallons dont 


ffi) Histoire phiîûfophlgue et poliligue^ 1. U, p. 4ô. 










270 


ŒüVlŒS CO.MF’LÈTliS Oli BUFFOiN, 


tous Iç5 angles se correspondent : c"cst à ccs deux causes, dont l'iiiie est bien plus 
ancienne que FaiUre, qull liUU rapporter la forme extérieure que nous présente la surface de Ja 
terre* Eiisuilé^ lorsque les Jners se sont abaissées, elles ont produit des escarpements du 
côté de JVjccidcnt où elles s’écoulaient le plus rapidement et ont laissé des pentes douces 
du côté de rorient. 


Les éminences qui ont été formées par le sédiment et les dépôts de la mer ont une 
stnicture bien dliïôrente de celles qui doivent leur orv^im au feu priiiillil : les premières 
sont toutes disposées par couebes borizonlales et contiennent une inllnilé de productions 
mannes; les autres» au conlrairc, ont une structure moins répHére et ne renferment 
aucun indice de productions de la mer; ces montapes de première et de seconde for¬ 
mation n'ont rien de commun que les tentes perpendiculaires qui se trouvent dans les 
unes comme dans les autres^ mais ces lenlcs sont un oiïet commun de deux causes bien 
<lilTérentes. Les luatiéres vitrescibles, an se refroidIssanl, ont diminué de volume ci scsont 
par conséquent fendues de dislance en distance; celles qui sont composées de matières 
calcaires amenées par les eaux se sont fendues i>ar le dessécliement. 

J’ai observé pin a leurs fois» sur les collines isolées» que le premier effet des piiiies est 
de dépouiller peu à peu leur sommet el d’en entraîner les terres qui forment au pied de 
3a colline une zone iinilorme et très épaisse de bonne terre, tandis que le sommet est 
devenu chauve el dépouillé dans son contour : voilà reffet que produisent et doivent 
produire les pluies, mais une preuve qu'il y a eu une autre cause qui avait précédemment 
disposé les matières autour de la colline, c’est que dans toutes, et même dans celles qui 
sont isolées, il y a toujours un côté où le terrain est meilleur; elles sont escarpées d’une 
|iart et en pente douce de raulre» ce qui prouve l’action cl la direction du mouvement des 
*‘aux d’un côté plus que de l’autre* 


IW^ Sur la dureté que certaines matière s acquière ni par le feu amsi bkn que par 


J'ai dit « qu'on trouve dans les grés des espèces de clous d’une maliére métallique, 
noirâtre, qui paraît avoir été fondue à un feu Irés violent. » Gela semble indiquer que 
les grandes masses de grés doivent leur origine à l’action du leu priuiitil. J’avais d'abord 
pensé que cette matière ne devait sa dureté el la réunion de ses parties qu*à rinterrnède 
de Teau; mais je me suis assuré depuis que l'aclion du feu produit le même effet, et je 
puis citer sur cela des expériences qui d’abord m'ont surpris et que J’ai répétées assez 
souvent pour n’en pouvoir douter. 

ExpèrienceSu 

J'ai fait broyer des grés de différents degrés de dureté, et je les ai lait tamiser en 
poudré plus ou moins lina pour nfen servir à couvrir les cémenlations dont je me sers 
pour convertir le fer en acier : celte poudre de grés répandue sur le cément, et amoncelée 
en forme de dOine de trois ou quatre pouces d’épaisseur, sur une caisse de trois pie<ls de 
longueur et deux pieds de largeur, ayant subi l'action d'un feu violent dans mes four¬ 
neaux d’aspiration pendant plusieurs jours et nuits de suite sans interruption, n’etant 
plus de la poussière de grés* mais une masse solide que Ton était obligé de casser pour 
tlécouvrir la caisse qui contenait le fer converti en acier boursouflé; en sorte que l’acliou 
du feu sur cette poudre de grès en a lait des masses aussi solides que le grés de rne- 
diocre qualité qui ne sonne point sous le marteau. Cala m'a démontré que le feu peut 
tout aussi Inen que l’eau avoir agglutiné les sables vitrescibles, et avoir par conséquent 
formé les grandes masses de grés qui composent le noyau de quelques-unes de nos 
montagnes* 

Je suis donc très persuadé que toute la matière vitresciblé dont est composée la roche 
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intérifure du globe, et les noyaux de ses grandes éminences extérieures, ont été proiUiils 
l»ar Faction du feu primitif, et que les eaux iFont fortiié que les couches inférieures et 
accessoires qui enveloppent ces noyaux, et qui sont tous posés par eouclies parallèles, 


liorizonlales ou également inclinées, et dans Jesquelles on trouve des débris de coquilles 
et d’autres productions de la mer. 

Ce n'est pas que je pré le nde exclure rinterméde de Feaii pour la formation des grès 
et de plusieurs autres matières vitrescibles; je suis, au contraire, porté à croire que le 
sable ^ ilrescible peut acquérir de la consistance et se réunir en masses plus ou moins 
dures par le moyen de l’eau, peut être encore plus aisément que par l'action du feu ; et 
c'est seulement pour prévenir les objections qu'on ne manquerait pas de faire, si l'on 
imaginait que j’attribue uniquement à Finterméde de l'eau ta solidité et ia consistance 
du grès et des autres matières composées de sable vitrescibie. Je dois même obser^'cr 
que les grés qui se trouvent à la superficie ou à peu de profondeur dans la terre ont tous 
été formes par Finicrmède de Feaii; car Ton remarque des ondulations et des tournoie- 
lueiits à la surface supérieure des masses de ces ^rùs, et I on y voit quelqueiois des 
impressions de plantes et de coquilles. Mais on peut distinguer les grès formés par le 
sédiment des eaux de ceux qui ont été produits par le feu; ceux-ci sont d'un [diis gros 
grain et s’égrainent plus facilement que les grès dont l'agrégation des parties est due â 
l’intermède de Feau. Ils sont plus serrés, plus compactes, les grains qui les comtiosent 
ont des angles plus vifs, et, en général, Us sont plus solides cl plus durs que les giès 
coagulés par le feu. 

Les matières ferrugineuses prennent un très grand degré de dureté j>ar le feu, puisque 
rien n'ésl si dur que la fonte de fer, mais elles peuvent aussi acquérir une dureté consi¬ 
dérable par Finterméde de Feau : je nVen suis assuré en inetUini une bonne iiuantilé do 
limaille de fer dans des vases exposés à la pluie ; celte iimaîile n formé des masses si 
dures qu'on ne pouvait les casser qu’au marteau, 

La roche vitreuse qui compose la masse de l'intérieur du globe est plus dure que le 
verre ordinaire, mais elle ne Fest pas plus que certaines laves de volcans et beaucoup moins 
que ia fonte de fer, qui n'est cependant que du verre mélé de parties ferrugineuses. Cette 
grande dureté de la roche du globe indique assez que oe sont les parties les plus fixes de 
toute la matière qui se sont réunies, et que, dès te temps de leur consolidation, elles ont 
pris îa consistance et la dureté qu’elles ont encore aujourd’liui. L’on ne peut donc pas 
argumenter contre mon hypotlièse de la vilriilcation générale, en disant que les matières 
réduites en verre par le feu de nos fourneaux sont moins dures que la roclie du globe, 


puisque la fonte de fer, quelques laves ou basaltes, et même certaines porcelaines, sont 
plus dures que cette roche, et néanmoins ne doivent, comme elle; leur dureté qiFù Faction 


du [eu. D'ailleurs, les éléments du fer et des autres minéraux qui donnent de la dureté 
aux matières liquêûêes par le feu ou atténuées par Feau existaient, ainsi que les terres 
Jlxes, dès le temps de la consolidatioa du globe; et j'ai déjà dit qiFon ne devait pas re* 
garder la roche de son intérieur comme du verre imr, semblable à celui que nous faisons 
avec du sable et du salin, mais comme un produit vitreux mêlé des matières les jdus 
Fixes et les plus capables de soutenir la grande et longue action du feu primitif, dont nous 
ne pouvons comparer les grands effets que de loin avec le ftôiit efTeE de nos feux de four¬ 
neaux; et néanmoins cette comparaison, quoique désavantageuse, nous laisse apercevoir 
clairement ce qiFü peut y avoir de commun dans les effets du feu primitif et dans les 
produits de nos feux, et nous démontre en même temps que le degré de dureté dépend 
moins de celui du feu que de ia combinaison des matières soumises à son action. 
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V. — Sur l'iiiclÎHùisôJi des eou^hes de la ierre dans les montagnes. 

J’ai cl il que « dans les plaines les ceiiches do la terre seul exatteineiU liorimnlaies, et 
qu’il n’y a que dans les montagnes ou elles soient inclinées, comme ayanl élé formées 
l>ar des sédiments déposés sur une hase inclinée, c’est-â‘dire sur un lerraîn penchant, » 

Non sc^-ulement les couches de matières caicaires sont liori^onlales dans les plaines, 
mais elles ïo sont aussi dans taules les montagnes où il n'y a point eu de bouleversement 
par les tremblements de terre ou par d’autres causes accidentelles; ct,lorsciue ces couclies 
sont inclinées, c’est que Ja montagne elle-même s’est inclinée tout en bloc et qu’elle a été 
conlraiiUe de pencher d’un côle par la force d'une exjdoslon souterraine, ou par ralîais- 
seinent d'une [Kirlie du terrain qui lui servait de base* L'on peut donc dire qu’en général 
toutes les couclies formées par le dépôt él le sédiment des eaux sont horlstonlaies, comme 
Feau Lest toujours ello-mérne, à J’oxcei>lioji de celles qui ont été formées sur une base 
inclinée, c’est-ii-dire sur un terrain penciiant, comme se trouvent la plupart des mines 
de charbon de terre* 

La couche la plus extérieure et superüdeiîe de la terre, soit en plaine, soit en mon* 
lagne, n’est composée que de terre végelale, dont rorîgine estdue aux sédiments deFair, 
aux dépôts des vapeurs et des rosées, et aux délrimeiits successifs des herbes, des feuilles 
et des autres parties des végétaux décomposés* DUle première couche ne doit point être 
ici considérée; elle suit partout les pentes et les courbures du terrain, et présente une 
épaisseur plus ou moids grande, suivant les dîlTérentes circonstances locales {«)* Cette 
cotiidie de terre végétale est onlinairement bien plus épaisse dans les vallons que sur les 
collines; et sa fornialion est postérieure aux couches primitives du globe, dont les plus 
anciennes el les plus intérieures onl été formées par le feu, et les plus nouvelles et les 
plus extérieures ont élé formées par les maliéres transportées et déposées en forme de 
sédinieiils par le mouvement des eaux. Col le S’ci sonl, en général, loules liorixon tâtes, et 
ce Ji’est que par des causes parliculiéres qu elles paraissent quelquefois inclinées. Les 
bancs de jderres calcaires soûl ordiiiaireinont Uori:îontaux ou légèrement inclinés; el, de 
toutes les substances caltaircs, la craie est celle dont les bancs conservent le pins cxac- 
Icmunt Ja position horizon laie* Ouiiiiie la craie n'est qu'une poussière des détrimenls 
calcaires, elle a été déposée par les eaux dont le mouvement était tranquille et les oscilla^ 
lions réglées; tandis que les maliéres qui n’éUaient que brisées et en plus gros volume 
ont été Iransporlées par les courants el déposées par le renions des eaux; en sorte que 
leurs bancs ne sont pas parfaitement horizonlaux comme ceux de la craie* Les falaises 
<le la mer en Normandie ^ont composées de couclies borizoritales de craie si singulièrement 
coupées à plomb qu’on les jireudrait de loin pour des murs de fortification. L'on voit 
entre les couclies de craie des petits bis de pierre h. fusil noire, qui trauebent sur le blanc 
lie la craie : c’est là l’origine des veines noires dans les marbres blancs. 

Indépendamment des coiUnes ca^icaires, donl les bancs sont légèrement inclinés et dont 
la position n’a point varié, il y en a grand nombre d’autres qui ont penché par dilïérents 

(ff) 11 y a qsiclquts inonlagiiGs dont la surface i la cime est absoliimetU uuc, el ne pré¬ 
sente que le roc vif ou le granlL î^aias aucune végétation que daiia les petites fentes, où le 
vent a porté el accumulé les particules de terre qui flotlciiit dans l’air. On assure qu'a quelque 
distance de la rive gauche du Nil; en remoivlant ce llciive, la moulagne conqjobéc de gra- 
nil, de porphyi e et de jaspe, s'élend à plus de vingt lieues en longueur, sur une largeur 
peutn^tre au 3 ^i grande, et que la surface cnliï:re de la cime de cette énorme carrière es! 
absolument dénuée de végétaux, ce qui forme un vaste désert, que ni les animaux ni ies 
oiseaux, ni morne les insectes, ne fjetivenl fréquenter. Mais ces exceptions par lieu Hères et 
locales ne doivent polnl être ici coiisidéréos* 
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accidents et dont toutes les couches sont fort incîinées. On en a de grands exemples dans 
plusieurs endroits des Pyrénées où l'on en voit qui sont Inclinées de 4 ü, oO et même 60 
degrés au-dessous de la ligYie liorizontale, ce qui semble prouver qu’il s’est fait de grands 
cliangeineiits dans ces montagnes par ratTaisseincnt des Citvernes sonterraines sur leS’ 
quelles leur masse était autrefois appuyée. 


VJ, — Sur les pics des montagnes. 

J’ai tac lié d'expliquer comment les pics des iiionlagnes ont été dépouillés des sables 
vitrescibïes qui les environnaient au commencement et mon explication ne pèche qiVen 
ce que j'ai attribué la première formation des rochers qui forment le noyau de ces pies à 
riiitermède de Peau, au lieu qu’on doit rallribiier à Faction du fou : ces pics ou cornes 
[Je montagnes ne sont que des prolongements et des pointes de la roche iiilérieure du 
globe, lesquelles étaient environnées d’une grande quantité de scories et de poussière de 
verrez ces matières divisées auront été entraînées dans les lieux inférieurs par les mou¬ 
vements de la mer dans le temps qu'elle a fait rctraitCj et ensuite les pluies et les torrents 
des eaux courantes auront encore sillonné du haut en bas les montagnes, et auront par 
conséquent achevé de dépouiller les masses île roc vif qui formaient les éminences du 
globe, et qui par CO dépouiHement sont demeurées nues et telles que nous les voyons 
encore aiijüurd'huL Je puis dire, en général, qu1l iFy a aucun autre cüangement à faire 
dans toute ma Théorie de la Tenâ que celui de la comjiosilioii des premières montagnes 
qui doivent leur origine au feu primitif, et non pas à l’intermède de Feau, comme je 
Fa vais conjecturé, parce que j'étais alors persuadé, par l'autorité de Woodward et de 
quelques aiilrcs natiiralisles, que Fon avait trouvé des coquilles au-dessus des sommels 
i le toutes les montagnes; au lieu que, par des observations plus récentes, il paniit qu’il 
n’y a pas de coquilles sur les plus hauts sommels, mais seulement jusqiFa la hauteur de 
deux mille loi ses au-dessus du niveau des mers; d’oû il résuUe qu’elle n'a peuUHre pas 
surmonté ces hauts sojumets ou du moins tju'elle ne les a baignés que pendant un petit 
temps, en sorte qu'elle n’a formé que les collines et les monlagnes caifâires qui sont 
toutes au-dessous de celte hauteur de deux ni il le toises. 
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L — Oùsercaliom qu'U fciul ajouter à celles qiie j'ai donné€& sur la ihéoriù 

des eaux courantes^ 

Au sujet de la tliéorie des eaux courantes, je vais ajouter une observation nouvelle, 
que j’ai faite depuis que j'ai établi des usines, où la différente vitesse de l’eau peut se 
reconnailre assez exactement. Sur neuf roues qui composent le mouvement de ces usines, 
dont les unes reçoivent leur Linpulsion par une colonne d'eau de deux ou trois pieds, et 
les autres de cinq à six pieds de hauteur, j’ai été assez surpris d’abord de voir que toutes 
ces roues lournaient plus vite la nuit que le jour, et que la différence était d’autant plus 
grande que la colonne d’eau était plus haute et plus large. Far exemple, si l'eau a six 
pieds de chute, c'est-à-dire si le bief près de la vanne a six pieds de hauteur d’eau et (pie 
l'üLn erture de la vanne ait deux pieds de hauteur, la roue tournera, pendant la nuit, d’un 
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dixième et quelquefois d’nn neuvième plus vile que pendant le jour; et s'il y a moins de 
îiaïUenr d'caii, la tliir.'rence entre la Tîtesse pendant la nuit et pendant le jour sera 
moindre, niais toujours assez sensible pour être reconnue* Je me suis assiin^ de ce fait en 
mettant des marques blanclies sur îcs roues, et eu comptant avec une montre h secondes 
le nomI>re de leurs révolutions dans un même tcmps^ soit la nuit, soit le jour, et j’ai 
constamment trouvé, par un très grand nombre crobservations, que le temps de la plus 
grande vitesse des rmios était Theure la plus froide de la nuit, et qifau conlraîro celui de 
la moindre vitesse était le moment de la plus grande cbaieur du jour : ensuite, j’ai de 
même reconnu que la vitesse «le toutes les roues est généralement plus grande en hiver 
iîü'en été. Ges faits, qui n'ont été remarqués par aucun physicien, sont importants dans 
la pratique. La théorie en est bien simple : celle augmentation de vitesse dépend unique¬ 
ment de la densité de Peau, laquelle augmente par le froui el diminue par le chaud; et 
comme îl ne peut passer que le meme volume par la vanne, il se trouve que ce volume 
ileau, plus dense pendant la nuit et en hiver qu’il ne l’est pendant le Jour ou en été, agît 
avec plus de masse sur la roue, et lui communique par conséquent une plus grande quarj’ 
tité de mouvement. Ainsi, toutes choses étant égales d'ailleurs, on aura moins de perte à 
faire chômer ces usines à Peau pendant la chaleur du jour, et à les faire travailler pen¬ 
dant la nuit. J'ai vu, dans mes forges, que cela ne laissait pas d'influer d'un douzième 
sur le proiluil de la fabrication du fer. 

Une seconde observation, c'csl que de deux roues, Tune plus voisine que Paulre du 
bief, mais du reste parfaitement égales, et toutes deux mues par une égale quaiUitê d'eau 
qui passe par des vannes égales, celle des roues qui est la plus voisine du bief tourne 
toujours plus vite que l'autre, qui en est plus éloignée, et à laquelle Teau ne pjeut arriver 
qu'aprés avoir parcouru un certain espacé dans le courant particulier qui aboutit à cette 
roue. On sent bien que le frottement de l'eau contre les parois de ce canal doit en dimi¬ 
nuer la vitesse, mais cela seul ne suffit pas pour rendre raison de la difTércnce cojisidé 
rable qui se trouve entre le mou veinent de ces deux roues: elle provient, en premier 
lieu, de ce que l'eau conlcnue dans ce canal cesse d’élre pressée latéralement, comme elle 
Lest en effet lorsqu’elle entre par îa vanne du bief et qu'elle frappe immédiatement les 
aubes de la roue; secondement, cette inégalité de vitesse, qui se mesure sur la distance 
ilu bief â CCS roues, vient encore de ce que beau qui sort d'une ^ anne n'est pas une 
colonne qui ait les dimensions de la vanne; car l'eau fortiie dans son passage un cône irré¬ 
gulier, d’autant plus déprimé sur les côtés, que la masse d'eau dans le bief a plus de lar¬ 
geur. Si les aubes do la roue sont très près de la vanne, l'eau s'y applique presque a la 
hauteur de l'ouverture de la vanne; mais si la roue est plus éloignée du bief, l'eau s’abaisse 
dans le coursier et ne frappe plus les aubes de la roue â la meme hauteur ni avec autant 
de vitesse que dans le premier cas; et ces deux causes réunies produisent cette diiiiimilion 
de lâtesse dans les roues qui sont éloignées du bief. 

II. — Sur la salure dû la mer. 

Au sujet de ia salure de la mer, Il y a deux oirinions, qui tontes deux sont fondées et 
en partie vraies : llalley attribue la salure de Ja mer uniquement aux sels de la terre que 
les ileuves y transportent, et pense môme qu'on f^eiit leGonnailre l’ancienneté du monde 
par le degré de celte salure des eaux de la mer. LeiJmiz croît, au contraire, que le globe 
de la tene ayant été liquéfié par le feu, les sels et les autres parties empyreuiuatiques 
ont produit avec les vapeurs aqueuses une eau lixivielle et salée, et que par conséquent 
la mer avait son degré de saiure dès le commenceiuent. Les opinions de ces deux grands 
Ph ysiciens, quoique opposées, doivent être réunies, et peuvent même s'accorder avec Ja 
mienne, b est en effet très probable que l'action du feu, combinée avec celle de l'eau, a 
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fait la dissolution de toutes les [iiatiêrfis salines qui se sont troiwées à la surface de la 
terre dès le commencement, et que par conséquent le premier degré de salure do la mer 
provient de la cause indiquée par Leiliniz ; mais cela irempéeUe pas que la seconde 
cause, désignée par IlaRey, n’ait aussi très considérablement influé sur le degré de la 
salure actuelle de la mer, qui ne peut manquer d'aller toujours en augmentant, parce qu'en 
effet les fleuves ne cessent de transporter à la mer une grande quantité de sels fixes, que 
révaporalion ne peut enlever ; iU restent donc mêlés avec ta masse des eaux qui, dans la 
mer, se trouvent généralement d'autant plus salées, qu’elles sont plus éloignées del^emboii- 
cliure des fleuves, et que la chaleur du climat y prcdiiit une plus grande évaporation. La 
preuve que eetle seconde cause y fait peut-être autant et plus que la première, c'est que 
tous les lacs dont il sort des fleuves ne sont point salés, tandis que presque tous ceux 
qui reçoivent des fleuves, sans qu'ils en sorlenl, sont imprégnés de seL La mer Caspienne, 
le lac .Aral, la mer Morte, etc., ne doivent leur salure (ju aux sels que les fleuves y trans¬ 
portent, et que révaporalion ne peut enlever. 

111. — Sur les caîarades pei^mtdîculatre&. 

rai dit que la cataracte de la rivière de Xlagara au Canada était la plus fameuse, 
et qu’elle tombait de pieds de liauteur perpendiculaire. J ai depuis été informé 
qu’il se trouve en Europe une cataracte qui tombe de 300 pieds de hauteur : c’est celle de 
Terni, petite ville sur la route de Rome à Bologne. Elle est formée par la rivière de Vélino. 
qui prend sa source dans les montagnes de l’Abruzze. Ajirès avoir passé par Riette, ville 
Iroulière du royaume de Naples, elle so jette dans le lac de Luco, qui parait cntrclenu par 
des sources abondantes, car elle en sort plus forte qu’elle iTy est entrée, et va jusqu’au 
pied de la montagne dokMarmore, d'où elle se précipite par un saut pcrpi7n[liculaire de 
3(Ki pieds î elle tombe commedans un abîme, d’où elle s’éehappeavec une espèce de fureur* 
La rapidité de sa chute brise ses eaux avec tant d'effort contre les rochers et sur le fond 
de cet abime qu71 s’en élève une vapeur humide, sur laquelle les rayons du soleil forment 
des arcs-cn-ciel qui sont très variés ; et lorsque le vent du midi soulfle et rassemlîlo ce 
brouillard conlre la monlapej au lieu de plusieurs petits arcs-en-cicl, on iTen voit plus 
qu'un seul qui couronne toute Ja cascade. 
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I. —' Sur les limiles de la mer du Sud- 

La mer du Sud, qui, comme l’on sait, a beaucoup plus d'étendue en largeur que la mer 
Atlantîtiue, parait être bornée par deux chaînes de montagnes qui se correspondent jusqu'au 
delà de réquateur, La première de ces chaînes est celle des montagnes de Californie, du 
Nouveau Mexique, de Tisthme de Panama et des Cordillères du Pérou, du CliiÜj etc. ; 
l’autre est la chaîne de montagnes qui s'étend depuis le Kamtscbalka, et passe par Yeço, 
par le Japon, et s'étend jusqu’aux îles des Larrons et même aux Nouvelles-Philippines. Ea 
direction de ces chaînes de montagnes, qui p:iraissent être les anciennes limites de la mer 

(dl Noie communiquée à M. de BulTon par M, Frestiaye, conseiller au conseil supérieur 
de SambDomlngue* ^ 
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PaciJîque, est prücisémeiil dvi noid au sud ■ en sorte que l'andert conllntiit était borné a 
l'orient par lune de ces cliaines, et le nouveau coiUinent par l'autre* Léur sépara lion s’est 
faite dans le temps où les eaux, arrivant du pôle austral, ont conimcncé à couler entre 
ces deux cliaînes de montagnes qui semblent se réunir, ou du moinsse rapprocher de très 
prés vers les contrées sep len tri on al es ; cl ce u'es l pas le seul indice qui nous démontre 
ràueienne réunion des deux continents vers ie nord : d’ailleurs, cetle contlnuilé des deux 
continents entre ie Kanitscbalka et les terres les plus occidentales de l’Amérique paraît 
maintenant jjrouvée par les nouvelles découvertes des navigateurs qui ont trouvé sous ce 
même parallèle une grande quantité d'il es voisines les unes des autres j en sorte tïu'il ne 
rosie que peu ou point d'espaces ile mer entre cette partie orientale de T Asie et la parité 
occidcnlule de TA mé ri que sous ie cercle polaire* 


II, — Sur le douùle couranl des eaux dans queff/uês endrotts de tocéan^ 


J’ai dit trop géoéralemcnl et assuré trop positivement « ipi’il ne se trouvail lias dans 
la mer des endroits oü les eaux eussent un courant inférieur opposé et dans une direc- 
lion conlraîrt! au mouvement du courant supérieur, » J’ai reçu depuis îles infornmtioiis 
qui semblent prouver que cet elTet existe et peut même se dénionlrer dans de certaines 
[dages de la mer; les plus précises sont celles que M* Deslandcs, Ijabile navîgalcnr, a eu 
la bonlé de me comniuiiiquor par ses lettres des 0 décembre I77ü el 5 riovem]>re 1771, 
dont voici Textrait : 

« Dans voire Théorie de la Tertv^ art. xq Des ttters et des te?, VOUS tlitos (pie quelques 
personnes oui prétendu qu’il y avait dans le détroit de Üibraltar un double courarilt 
M supérieur et inférieur, dont FelTet est contraire ; mais que ceux qui ont eu de pareilles 
« opinions auront &:ins doute pris des remous, qui se forment au rivage par lu rapidité 
ï» de l’eau, pour un courant vcriUibie, et que c'est une liypothése mal fondée, Cesl d'après 
» la lecture de ce tiassage que je me ilélernune à vous envoyer mes observations à ce 
w sujet. 

V3 Deux mois après mon départ de Fraiia^, je pris connaissance de lérre entre les caps 
» Goinîalvés et de Sainte - Catherine ; la force des courants dont la direction est au 
3» uord-nord-oucsl, suivant exactement le gisement des terres qui sont ainsi situées, 
m'obligea de mouiller. Les venls généraux dans cette partie sont du sud-sud-est, sud- 
ii sud-ouest el sud-ouesl ; je fus deux mois et demi dans l’atlcnlc inutile de quelque clian- 
gemenl, faisajit presque tous les jours de vains clTorls pour gagner du coté de Loango 
» où j’avais alTaire, Pendant ce lemjjs j ai observé que la mer descendait dans U direction 
n ci-dessiis avec sa force, depuis une demie jusqu'à une lieue à riieurc, et qu'à de cer* 
taines prolondeiirs les courants rejuonlaient en dessous avec au moins autant de vitesse 
w qu'ils descendaient en dessus. 

» Voici comme je me suis assuré de la baubuir de cesdiffEVrenls courants. Liant mouillé 
» par iiuil brasses d'eau, la mer extrêmement claire, j’ai allacbé un plomb de trente livres 
3> au bout d’une ligne; à environ deux brasses de ce plomb i’ai mis une servieltc liée à 
33 la ligne par un de ses coins, laissant tomber le plomb dans l’eau. Aussitôt que la ser- 
33 viette y entrait, elle prenait la direction du premier courant; continuant à l'observer^ 
Je la faisais descendre* D’abord que je nVapercevais que le cotu'ant u’agissail plus, j'ar- 
rétais ; pour lors elle lloUait indilTeremment autour de la ligne* Il y avait donc dans 
33 cet endroit interruption de cours. Knsuite baissant ma serviette a un pied plus bas, elle 
33 prenait une direclion conlraire à celJe qu’elle avait aujiaravant. ibarquant la ligne à la 
H surface de l’eau, il y avait trois brasses de distance à la serviette : d'ou j'ai conclu, 
H après différents examens, que, sur les huit brasses d'eau, il y en avait trois qui cou- 
tt raient sur le nord-nord-ouest; et cinq en sens contraire sur le sud-sud-esU 
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» Réitérant l'expérî<^nce le niéme jonr. jusiiu'a eiiitiuante brasses, étant à la distance 
« de six a sept lieues de terre, j'ai été surpris de trouver la colonne d'eau eoarant sur la 
mer, plus profonde à raison de la hauteur du fond. Sur cinquanle brasses, j'en ai 
estimé de douze à quinze dans la première direction : ce phénomène n'a pas eu îiea 
n pendant deux mois et demi que j'ai été sur cette côte, mais bien à peu près un mois en 
» dilTérenls temps. Dans les intermpUons, la marée descendait en total dans le golfe de 
» Guinée. 

» [>Ne division des courants me tll natlre l’idée d une maduiie qui, coulée jusqu’au 
>» courant iiiléricur, présentant une grande surface, aurait entraîné mon navire contre les 
» cmmmls supérieurs; j’en fis lépreuve en petit sur un canot, et je parvins k faire équU 
w libre entre l'effet de la marée sii|iérieure joint û lidfet du veut sur le canot, et l'effet de 
h la marée inférieure sur la machine. Les moyens me manquèrent pour faire de plus 
i. grandes tentatives. Voilà, Mojisieur, un fait évidemment vrai, et que tous les naviga- 
j» leurs qui ont été dans ces climats peuvent vous conllrmer. 

Je pense que les vents sont pour beaucoup dans les causes générales de ces effets, 
« ainsi que les fleuves qui se déchargent dans la mer le long de celle côte, cbarroyanl 
» une grande quantité de terre dans le golfe de Guinée : enfin le fond de cette partie, qui 
« oblige par sa pente la marée de rétrograder lorsque l'eau étant parvenue à un ccrlain 
niveau se trouve pressée par la quantité nouvelle qui la charge sans cesse, pendant que 
« îes vents agissent eiï sens contraire sur la surface, la contraint en partie de conserver 
son cours ordinaire. Cela me parait d'autant plus probable que la mer entre de tous 
côtés dans ce golfe, et ii'en sort que par des révolutions qui sont fort rares. La lune 
Il iVa aucune part apparente dans ceci, cela arrivant indifféremment dans tous ses 
J) quartiers. 

» J’ai eu occasion de me convaincre de plus en plus que la seule pression de Teau 
» parvenue k son nivèau, jointe k l'inclinaison nécessaire du fond, sont les seules et 
n unique.s causes qui produisent ce phénomène. J'aî éprouvé que ces couranls n'ont lieu 
Il qu'à raison de la pente plus on moins rapide du rivage, et fai tout lieu de croire qu'ils 
îi ne se font sentir qu’à douze ou quinze lieues au large, qui est réloîgnement le plus 
» grand le long de la côte d’Angolc, où Ton puisse se promettre avoir fond..... Quoique 
^ sans moyens certains de pouvoir m’assurer que les courants du large iVéprouvent pas 
» un pareil changement, voîci la raison qui inc semble l'assurer. Je prends pour exemple 
»> une de mes expériences faite par une hauteur de fond moyenne, telle que trente-cinq 
» brasses d'caii; j'éprouvais, jusqu'à ki liauteur de cinq à six brasses. le cours dirigé dans 
Tl le nord-nord-ouest. En faisant couler davantage, comme de deux à trois brasses, ma 
>1 ligne tendait à l'ouest-norcbonest; ensuite trois ou quatre brasses de profondeur de plus 
» me l'amenaient à l'ouesbsnd-ouest, puis au sud-ouest et au sud ; enfin, à ving-cîuq et 
«1 vingt-six Jirasses au sud-sud-est, et, jusqu’au fond, au sud-est et à Test-sud-est, d'où 
» j’ai tiré les conséquences suivantes, que je pouvais comparer Tocéan entre l’Afrique et 
» l’Amérique à nu grand fleuve ilout le cours est presque continuellemenl dirigé dans le 
» nord-ouest; que, dans son cours, il transporte un snhic ou limon qu'il dépose sur ses 
» bords, lesquels, se trouvant rehaussés, augmentent le volume d’eau, ou, ce qui est la 
» même chose, élévent son niveau et robUgciit de rélrograder selon la pente du rivage. 
M Maïs H y a un premier effort qui le dirigeait d'abord; il ne retourne donc pas directe- 
w ment, mais obéissant encore au premier mouvement, ou cédant avec peine à ce dernier 
obstacle, il doit nécessairement décrire une courtxî plus ou moins allongée, jusqu’à ce 
“ qu'il rencontre ce courant du milieu avec lequel II peut se réunir en partie, ou qui lui 
» sert de point d'appui pour suivre la direction contraire que lui impose le fond. Comme 
h il faut considérer la masse d'eau en mouvement continuel, le fond suliira toujours les 
» premiers changements comme étant plus prés de la cause et plus pressé, et il ira ea sens 
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St conlraîre du courant supcrictu', perulant qu’à des liaiiteurs dilTérentes iL n y sera pas 
» encore parvciUL Voilà, Monsieiir, quelles sont mes idées. Au reste, i'ai tiré parti plu- 
M sieurs fois de ces courants inférieurs, et moyennant une iriacUtne que fai coulée à diP 
1ère II tes profondeurs, selon fa liouteiir liu fond où je me trouvais, j’ai remonté contre le 
» courant supérieur. J’ai éprouvé que dans un temps calme, avec une surface trois fois 
D plus ^Tarule que ïa proue noyée du vaisseau, on iieut faire duii tiers à une deiiiidieue 
par heure, Je me suis assuré de cela plusieurs fois, tant par ma hauteur en latitude que 
’3 par des haleaux que je inouï Hais, dont je me trouvais fort éloi^^né dans une lieure, et 
a en Un [Kir la distance des pointes le long de la terre. » 

Ces ohscrvations de 31. Uestaiides me paraissent décisives, et j’y souscris avec plaisir : 
je ne puis même assez le reineixier de nous avoir démontré que mes idées sur ce sujet 
n’étaient justes que ^xiur le général, mais que dans quelques circonstances elles soiifîraieuL 
des exceptions. Cependant il n’en est pas moins certain que l'Océan s’est ouvert la porte 
du détruit lie Oiliraltar, et que ]>ar conscqucni fou ne peut douter que la mer Méditer- 
ranét^ rVait en même temps pris une grande augmentation par Téruption de l’Ücéan. Taî 
appuyé cette opinion, non sciilemenl sur le courant des eaux derocéan dans la Méditer¬ 
ranée, mais encore sur la nature du terrain et la correspondance des mêmes couches de 
terre des deux cotés du détroit, ce qui a été remarqué par idtisieurs navigateurs instruits. 

L'irruption qui a formé la Méditerranée est visible et évidente, ainsi que celle de la mer 
V noire par le détroit des Dardanelles, où le courant est toujours très violent, et les angles 
ü saillants et rentrants des deux îiorils, très marqués, ainsi que la resscmblaiiorî des cou- 
» ches de matières, i|ui sont les memes des deux côtes (a). » 

Au reste, l’idée de M. Deslandes, qui considère la mer entre TA trique et TAmérique 
comme un grand lleuvc dont le cours est dirigé vers le nord-ouest, s'accorde parfaitement 
avec ce que j’ai établi sur le mouremeiit des eaux venant du pôle austral, en plus grande 
quantité ijne du jtùle boréal. 

IIL — Sur ies parties septentnoriahs de la mer Atlantique, 

A la Mie des îles et des golfes qui se muLtiplient ou s’agrandissent autour du Groen¬ 
land, il est dîflkile, disent les navigateurs, de ne pas soupçonner que la mer ne lefoule, 
pour ainsi dire, des pôles vers réquateur. Ce qui peut autoriser cette conjecture, c*cst que 
Je lliix, qui monte jusqu’à IS pieds an cap des Etats, ne s'élève que de 8 pieds à la baie 
de Disko, c’est-à-dire à 10 degrés plus iiaut de latitude nord m. 

Cette obs+^rvation des navigateurs, jointe à celle de l article précédent, semble con- 
(Irmer encore ce mouvement des mers depuis les régions australes aux septentrionales 
où elles sont contraintes, jiar robstaeJe des terres, de refouler ou refluer vers les plages 

du midi. ^ 

Dans la baie d’îludson, les vaisseaux ont à se préserver des montagnes de gîace aux- 
<juelles des navigateurs ont donné quinze à dix-huit cents pieds d’épaisseur, et qui, étant 
formées par un hiver permanent de cinq à six ans dans de petits golfes éternellement 
remplis de neige, en ont été détacliées par les vents de nord-ouest ou par quelque aiiise 
extraordinaire. 

Le vent du nord-ouest, qui régne presque continuellement durant l’hiver et très sou¬ 
vent en été, excite dans la baie meme des tempêtes effroyables. Elles sont d’autant plus 
à craindre que les bas-fonds y sont très communs. Dans les contrées qui bordent celte 
baie, k soleil ne se lève, ne se couche jamais sans un grand cône de lumière : lorsque ce 

(«) Fragmcat d'une leLUv écrite à M. de BulTon, en 1772. 

(é) JüMüîi'e générale des L XIX, p. 2. 
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phénomène ïl disparu, l'aurore t>orêâ1e en prend la place. Le ciel y est rarement serein ; 
et dans le printemps et dans Tautomne, Tair est haldUiellement rempü de brouillards 
cpaîSj et, durant riii ver, d’une intiriité de petites flt'^'ches glaciales st^nsibles a. l’œiL Quoifjïje 
les chaleurs de l’été soient assez vives durant deux mois «>u six semaines, le tonnerre et 
les éclairs sont rares (a), 

La mer, le long des côtes de Norvègej qui sont l^o^dt?e& par des rocliers. a ordinaire¬ 
ment depuis cent jusqu’à quatre esents brasses de profondeur, et les eaux soni moins salées 
que dans les climats plus chauds. La quantité de poissons huileux dont cette mer est 
remplie la rend grasse, au point d'en être presque inflammalde. Le lUix ny est point con^ 
sidérablcj et la plus haute marée n'y est que de huit pieds 

On a fait, dans ces dernières années, quehtues observations sur la température deï^ 
terres et des eaux dans les climats les plus voisins du pôle boréah 

Le froid commence [lans le Groenland k la nouvelle année, et devient si perçant aux 
« mois de février et de mars que les pierres se fendent eu deux, et que la mer fume comme 
i> un four, surtout dans les baies. Cependant le froid n’est pas aussi sensible au milieu 
» de ce brouillard épais que sous un ciel sans nuages ; car dès qu'on, passe des terres â 
w cette atnmsphère de fumée qui couvre la surface et le bord des eaux* on sent un air 
« plus doux et le froid moins viL quoique les habits et les cheveux y soient bientôt hé- 
» rissés de bruine et de glaçons. Mais aussi celte fumée cause plutôt des engelures qu'un 
» froid sec; et dés qu'elle passe de la mer dans une atmosphère plus froide, elle se 
» change en une espèce de verglas, que le vent disperse dans rhorizon, et qui cause un 
* froid si piquant qu’on ne peut sortir au grand air, sans risquer d’avoir les pieds et les 
w mains entièrement gelés, C’est dans cette saison que Ton voit glacer l’eau sur le feu 
w avant de bouillir; c'est alors que rUiver pave nu chemlu de glace sur la mer, entre les 
U iîes voisines, et dans les baies et les détroits.,* 

» ].a plus belle saison du Groenland est l'aulomno; mais sa durée est coiirie. et son- 
» vent interrompue par des nuits de gelée très froides. C'est à peu prés dans ces teriips-îà 
^ que, sous une atmosphère noircie de vapeurs, on voit les brouillards, qui se gèlent 
M quelquefois instpi'au verglas, former sur la mer comme im tissu glacé de toile d'araî- 
» gnées, et dans les campagnes charger l'air d atomes luisants, ou le hérisser de glaçons 
14 pointus, semblables â de Unes aiguilles. 

» On a remarqué plus d’ime fols que le temps et la saison prennent dans le Groenland 
» une température op[30Sée h celle qui règne dans toute l’Europe; en sorte que, si Thiver 
14 est très rigoureux dans les climats tempérés, il est doux au Groenland, et très vif en 
H cette partie du nord, quand îl est modéré dans nos contrées. A la ün de l'hiver 
« fut si doux à la baie de Disko, que les oies passèrent, au mois de janvier .suivant, de 
i4 la zone tempérée dans la glaciale, pour y chercher un air plus chaud ■ et qu’en 
n on ne vit point de glace à Disko jusqu’au mois de mars, tandis qu'en Europe elle régna 
» constamment depuis octobre jusqu’au mois de mai... 

« De même, Phi ver de Î763, qui fut extrêmement froid dans toute TEnrope, se ht si 
» peu sentir au Groenland, qu'on y a vu quelquefois des étés moins doux (c). ii» 

Les voyageurs nous assurent que, dans ces mers voisines du Groenland, il y a des 
montagnes de glaces flottantes très hautes, et d'autres glaces flottantes comme des ra¬ 
deaux, qui ont plus de 2œ toises de longueur sur 60 ou 80 de largeur; mais ces glaces, 
qui iorment des plaines immenses sur la mer, n’ont communément que 9 à li pieds 
d'épaisseur. M parait qu'elles se forment imméïliatement sur la surface de la mer dans ta 

(fl) Histoire philosophîfjlie el politique^ t. VI, P- ^08 cl 309. 

(i) Histoire naturelle de Norvège, par Pontoppidan, Joitmal étranger^ août 1755, 

(c) /£ï>ioiVe généraîe des Vopagee, L XtX, p* âO et auiv. 
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saison la plus froide, au lieu que les antres glaces tlollantes cl In's élevées viennent de 
la terre, c'csl-ànlire dos en virons des luoiitagiies et des côtes, d’oü elles ont été déiachéos 
et roulées dans la mer par les fleuves, Ces dernières glaces cnlrahient beaucoup de bois, 
qui sûïit ensuite jetés par la mer sur les cùles orientales du Groenland : il paraît qtie ces 
Jiois ne peuvent venir que de la lerrc de Labrador, et non pas de la Norvège, parce que 
les vents du nord-est, rpii sont très violents dans cos contrées, repousseraient ces bois, 
comme les coiiranls qui portent du sud au détroit de Davis et à la baied’ilndscn arréte- 
raicut tout ce qui peut venir de rAuiêriqiie aux côtes du Groenland, 

La mer commence îi cliarroyer des glaces au Sful^Jierg dans les mois d’avril et de maî^ 
elles ’^lûniient au détroit de Davis en très grande quantité, parlie de la Nouvelle-Zemble, 
et la plupart le long de la côte orientale du Üiocnland, fiortécs (le Test A Fouest, suivant 
le monvenient général de la mer (rt)- 

L’on trouve, dans le voyage du capilaine PhipjïS, les indices et les faits suivants ; 

1 !^ Dés 1527, Dobert Thorne, mareliand de Hiislol, lit naître l’idée d'aller aux Indes 
» orientales par le pôle boréal.*, üjpüjidanl on ne voit pas qu’on ait formé aucune expé- 
» ditionijour les mers du cercle polaire avanl 1007, lorstfue Henri Hudson fut envoyé par 
» plusieurs inardiands de Londres ü la découverte du passage ù la Chine et au Japon par 
w te pôle boréal*.* Il pénéira jusqu'au SÛ^ 2T, et il no put aller plus loin... 

ï* Kn ItKlî), sir Thomas 8milli fut sur la cote méridionale de SpitJîberg, et il apprit, par 
» des gens qu’il avait envoyés à terre, que les lacs et les mares d'eau n'élaient pas Ions 
» gelés (e éliiît le 2G mai), et que Teau en était douce. H dit aussi qu’on arriverait aussitôt 
au pote de ce côté que par tout autre cbeiniii qu’on ponrniü trouver, parce que le soleil 
» produit une grande cfialeur dans ce climat, et parce que les glaces ne sont pas d'une 
w grosseur aussi énorme que celles qu'il avait vues vers le 73« df^Té. Plusieurs autres 
.J voyageurs ont tenté des voyages au pôle pour y déconvrii’ ce passage, mais aucun n'a 
réussi... )î 

Le 5 juillet, yi. Pliipps vit des glaces en qtianUlé vers le de talltude; Je temps 

était brumeux; cl le ü juillet, il continua sa roule jusqu au 7U“ lilF 30", entre la terre du 
Spilzberget les glaces : le 7 H continua île naviguer enlre des glaces flollantos, eu clier- 
elianl une on\ erUire au nord par où H aurait pu entrer dans une mer libre ; mais la glace 
ne formait qiFimc seule masse au nord-nord-onest* et au 80® 30' la mer était enliérement 
glacée; en scu'le que toiUcs les tenlatives de M. Pliipps pour trouver un passage ont éle 
hifriictiiüuses. 

<î Pendant que nous essiiyioiis, dit ce na\ igaleur, une violente rafale, le 12 sep- 
» lembrc, le docteur Jrviiig mesura la température de la mer dans cel état d'agifation, et 
il trouva c]U'cllc était l>eaucoiip idus chaude (lue celle de ratmosplière : celle observa- 
w tion est d'aniant pins intéressante qu'elle est conforme ü un passage des Qucslîom nu- 
tuirlie^ de PJuUnine, où il dit que la mer devient cbaiule* lorsqu’elle est agitée par les 


M 


SP Ces rafales sont aussi ordinaires an printem|ssquVn automne; il est donc probable que 
si nous avions mis h la voile [ïIus tôt, nous aurions eu en allant le temps aussi mau- 
vais qu’il Fa été il noire retour* j* Et comme M. Pliipps est parti d^Vngielcrre à la fin 
de maij il croit qu'il a [irolUéde la saison la pins favorable pour son expédilion. 

« Enliii, continue-t-il, si la itavigation au pôle était praticable, il y avait la plus 
grande probabililé de trouver, après le solstice, la mer onveric au nord, parce qn’alor.s 
la chaleur des rayons du soleil a produit tout son elTet, et qifil reste d'ailleurs une assez 
grande portion d’élé pour visiter les mers qui sont au nonl et ii l'ouest du SpiUberg (/>). 


M' 


M 


{«) ïltsioirc {léfiéraie des Voyages, t- XIX, p* I t et 5iih\ 

(è) Voyage ati Pi^le borêül en HTGj traduit de l'anglais. Pans, 1775, p* 1 Ci sniv'. 
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Je siiîâ entièrement du môme avis que cei haldlc navigateur, et je ne crois pas (pie 
l'expédition au pôle puisse se renouveler avec succès, ni qifûn arrive jamais au delà du 
82 ou 83'^ degré. On assure qu un vaisseau du port de Whilby, vers la lin du mois 
d’avril 1774, a pénétré jusqu'au SO* degré sans trouver de glaces assez fortes pour gêner 
la navigation. On cite aussi un capilaino lïobmson, dont Je journal fait foi qu'en 1773 il 
a atteint te fil® 30*. Et eurUi on cite un vaisseau de guerre liollandais, qui protégeait les 
pécheurs de cette nation, et qui s’est avancé, dit’On, il y a cinquante ans, jusqu'au BS® de¬ 
gré, docteur Clinpbell, ajoiile-l-on, tenait ce fait d’un certain docteur Daillie, qui était 
il bord du vaisseau et qui professait la iiiédedne à Londres en 17io (ai. C'est probable¬ 
ment le même navigateur que J'ai cité rnoi-méme sons le nom du capitaine Mouton; mais 
je doute beaucoup de la réalité de ce fait» et jo suis maintenant très persuadé qu’on tem 
terait vainement d'aller au tMk du S2 ou 83° degré* et que, si le passage par le nord est 
possible, ce ne. peut êlre qiden prenant la roule do la baie d Jiudson. 

Voici ce que dit à ce sujet le savant et ingénieux auteur de i'//ï^^oi>^ des de^tx Indes: 
rt La baie d'ilutlsmi a été longtemps regardée, et on la regarde encore coniiiie la route 
» la ]dns courte de FEuroiie aux Jndes orientâtes et aux contrées les i>lus riches de 
*> L’Asie* 

üi! fut Cabot qui, ïe premier* eut l'idée d’un passage ]iar te nord-ouest a la mer du 
« SiiiL fies succès se terminèrent à la découverte de ITle de Terit-Nenve. ün vit entrer 
» dans la carrière après lui un grand nombre de navigateurs anglais... Ces mémorables 
« et hardies expéditions eurent plus d’éclat que d'ulüilé* La plus heureuse ne donna pas 
la moindre conjecture sur le but qu’on se proposait... Ou croyait eiiftn que c’élait courir 
après des cliimères, lorsque la découverte de la baie d’iliulsoii ranima les espérances 
prèles à s’éteindre. 

» A cetîo époque une ardeur îioiivelle fait recomrncncer les Ira vaux* et enfin arrive la 
aû fameuse expédition de 1710, d'oü Ton voit sortir quelques clartés après des ténèbres 
profondes qui duraient d^qmis deux siècles. Sur quoi les derniers navigateurs fondent-ils 
« de ineilteures espérances? D'après quelles expériences osenl-lls îonner leurs conjec^ 
** tiires? G’est ce qni mérite une discussion. 

» Trois \ érilès dans riiistoire de lu nature doivent passer désormais pour démontrées. 
ï> La première est que les marées viennent de ITicèan, et quelles entrent plus ou moins 
w avant lians les autres mers* ii proportion que ces divers canaux communiquent avec 
le grand réservoir par des ouverlures jdus ou moins considérables : d'où il s'ensuit que 
» ce mouvement périodique n’existe point ou ne se fait presque pas sentir datis la Mêdi- 
» terranée, dans la Baltique et dans les autres golfes qui leur ressemblcnl. La seconde 
» vérité de fait est que les marées arrivent plus tard et plus faibles dans les lieux éloi- 
w gués de iTicèan que dans les endroits qui le sont moins* Ui troisième est que les 
» vents violents qni soutient avec la marée la font remonter an lielà de ses bornes 
» ordinaires, et qu’ils la retardent en la diuiinuard, lorsqu'ils souillent dans un sens con- 
traire. 


» Ij'aj»résces principes, il est constant que si la baie d’IIiidson était uii golfe enclavé 
>i dans des terres, et qu’il ne lût ouvert qu’à la mer Atlantique, la marée y devrait élre 


» peu marquées qu'elle devrait s’affaildir eu s'éloignant de sa source, et qu’elle devrait 
>» perdre de sa force lorsqu’elle aurait à tutler contre les vents. Or il est prouvé par des 


» observations faites avec la plus grande intelligence» avec la plus grande précision, que 
« la marée s’élève à une plus grande hauteur dans toute Télendiie de la baie. U est jîi'ouvé 
qu’elle s'élève à une [dus grande hauteur au fond de la baie que dans le délroit mémo 
» ou au voisinage* U est prouvé que cidte bauleur augmente encore lorsque les vents 

«> 

(û) Gazette de LUiératm Cj etc., du 9 aoùl 177*, n® 6L 
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opposas au tlélroît se font sentir. Il doit donc être prouvé que la baie d’Uudson a d’au- 
H très conimu ni cations avec l'océan que celle qu’on a déjii trouvée. 

M Ceux qui ont clicrché à expliquer des faits si frappants» en supt>osant une corn- 
w munication de la baie cTîludson avec celle de Baflin, avec le détroit de Davis, se sont 
M ninnitesteniCMt égarés. Ils ne balanceraient pas à àbandonner leur conjecture, qui n’a 
U d’ailleurs aucun fondement, s'ils voulaient taire aLtention que la marée est beaucoup 
» plus basse dans le détroit de Davis, dans la baie de Haflin, que dans celle dMtmlson. 

» Si les marées qui se font sentir dans le golfe dont il s'agît ne peuvent venir ni de 
a î’Oeéan Atlantique, ni d’aucune autre mer sep lent ri on ale où elles sont toujours beau- 
« coup plus faibles» on ne pomra s’enqîéclier de penser qu’elles doivent avoir leur source 
» dans la mer du Sud. Ce système iloit tirer un grand appui d'une vérité inconteslable : 
« c’est que les plus baules marées fïui se fassent remarquer sur ces cotes sont toujours 
* causées par les venb du nord-ouest [|iii souillent directement contre ce détroit. 

Après avoir constaté, aillant que la nature le permet, Texistence d’un passage si 
longtemps et ai inutilement désiré, il reste à déterminer dans quelle partie de la baie il 
» doit se trouver. Tout invite à croire que le Welcombej à la cote occidentale, doit fixer 
» les clTorts dirigés jiisqu’jcî do toutes parts sans choix et sans méthode. On y voit le fond 
» de la mer à la jirofondeur de onze brasses : c'est uii indice que l’eau y vient de quelque 
» océan, parce quTine semblable Iransparence est incom[Kitlblü avec des décliarges de 
» rivièreSi de neiges fondues et de pluies. Des courants, dont on ne saurait expliquer la 
» violence qiTcm les faisant partir de quelque mer occidentale, Ücnnent ce lieu débarrassé 
« de glaces, tandis que le reste du golfe en est entièrement couvert. Enllu îes baleines, 
» qui cberclient constamment dans Parrière-saison à se retirer dans les climats plus 
« cbaucls, s’y trouvent en fort grand nombre à la fin de Télé, ce qui paraît indiquer un 
cliemîn |>our se rendre, non A Touest septentrional mais à la mer du Sud. 

)> Il est raisonnalde île conjecturer que le passage est court Toutes les rivières, qui se 
» perdent dans la côte occidentale de la baie d’iludson, sont faibles et pelites, ce qui pa- 
>1 rait prouver qu’elles ne viennent pas de loin, et que par conséquent les terres qui sé- 
» parent les doux mers ont pou d'étendue : cet argument est forUlié par la force et la 
ï> régularité des marées. I^artout où le flux et le reiliix observent des temps à peu près 
» égaux, avec la seule dilïérence qui est occasionnée par le retardement de la lune dans 
ï> son retour au méridien» on est assuré de la proximité de Tocéan d'où viennent ces 
» marées. Si le passage est court, et qu'il ne soit pas avancé dans le nord, coinme tout 
» l’indique, oïl doit présumer qu’il n'est i»as diflicile; la rapidité des courants qu'on ob- 
» serve dans ces parages» et qui ne permettent pas aux glaces de s’y arrêter, ne peut que 
donner du poids à cette conjecture («). » 

le crois, avec cet excellent écrivain, que» s’il existe en effet un passage praticable, ce 
ne peut être que dans le foml de la baie d'IIudson, et qu'on ie tenterait vainement par la 
baie de Baflin dont le climat est trop froid et dont les côtes sont glacées» siirlout vers le 
nord; mais ce qui doit faire douter encore beaucoup de rexislcncc de ce passage par le 
fond de la baie d’iiiidson» ce sont les terres que Béring et Tschirikow ont découverles 
en 17^1 1^ meme latitude que la baie d'IIudson, car ces terres semldent faire partie 

du grand continent de l'Amérique, qui parait continu sous cette même ta II tude jusqu'au 
(cercle polaire ; ainsi ce ne serait qu'au-dessous du degré que ce passage pourrait abou- 
lir à la mer du Sud. 


(a) Ilhloire phihsophtqw ei poiiti^ue^ l. VI» p. i2l et sulv. 
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IV * — S«r la mer Caspienne. 


A tout ce que j'ai dit pour prouver qoe îa mer Caspienne n'est qu’un lac qui n’a poînl 
de communicalion avec rOcêan et qui n'en a jamais fait partie, je puis ajoiücr une ré¬ 
ponse que j'ai reçue de rAcadéinie de Pétersbourg 4 quelques questions que j'avais faites 
au sujet de celte mer. 

K Augusto 1748, oetobr. 5, etc. Cancellaria Aeademiae Seientlarum niandaviL ut Astra^ 
» cbanensis Guhemü Cancellaria res pondéré t ad seqtientia. 1. Sunt ne vor Lices in mari 
ïj CaspicOi nec ne? i. Quæ gênera pîscium lllud inliabitant? Qunmodo appeJlanlur? Et an 
» marini tantum aut et fluviatiles ibidem reperîantur? 3. Qualia gênera concharun? Qiut 
» species ostrenrum et Lancrorum occunint? 4. Quæ généra ma ri nam ni aviiim in ipso mari 
» aut circâ illud versantur? ad quæ Astracliensîs Cancellariad. 13mart-, 1743+ sequentibus 


» respondit, 

« Ad E in mari Caspïco vortices oceurunl nusquam: lûnc est, quod iiec în mappis 
» marinis extant, necab uilo officialium rei navalis vlsi esse pcrhibentur^ 

» Ad 2, pisces Caspium mare inhabitant : Acipenseres, Slurioli (Gmeliri), Siruli, Cy- 
» prini clavati, Bramæ Percæ, Cyprini ventre acuto, Ignoti alibi pisces, Tincæ, Salmones, 
» qui, ut è mari Iluvios intrare, ita et in mare è fiuviis remeare soient; 

» Ad 3, Concliæ in littoribus maris obviæ quidem sunt, sed parvæ, candidîi?, aut ex una 
« parle rubræ. Canrri ad littora observantur magnitudine tluviatilibus slmiles; Ostreæ 
w aulern et Ca[ûta Medusæ visa sunt nusquam ; 

1 » Ad Laves marinæ quæcircamare Caspium versantur sunt Anseres viilgaresetrubri. 

Pelicani, Cygni, Ariates rubræ et nigricanles Aquilæ. Corvi aqiiatici, Grues, Plateæ, Ar- 
» deæ albæ, dncreæ et nigricantesj Ciconîæ albægruibus si miles, Karawaiki (ignotum avis 
» noraen), Laronim variæ species» Stiirui nlgri et laleribus albis iuslar picarum, Pha* 
U siani, Anseres parvi nlgncantes, Tudaki (ignotum avis nomen) allia color prædili. 

Ces faits, qni sont précis et aulhenlîç|ues, confirment pleinement ce que J'ai avancé, 
savoir, que la mer Caspienne na aucune communicalion souterraine avec TOcéan, et ils 
prouvent de plus qu'elle n’en a jamais fait partie, puisqu'on n’y trouve point d'builres 
ni d'autres coquillages de mer, mais seulement les espèces de ceux qui sont dans les 
rivières. On ne doit donc regarder cette mer que comme un grand lac formé dans le milieu 
des terres par les eaux des tleuves, puisqu’on n’y trouve que les mêmes [>oissons et les 
mêmes coquillages qui habitent les neuves, et point du tout ceux qui peuplent rOcèan ou 
la Méditerranée. 

V. — Sur les lacs salés ele VAsie. 


Dans la contrée des Tartares Ufiens, ainsi appelés parce qu’ils habitenL les bords de 
la rivière d’üf, il se trouve, dit M. Pallas, des lacs dont Peau est aujourd'hui salée et qui 
ne Tétai L pas autrefois. l\ dit la même chose d un lac près de >!iacs, dont î’eau était ci- 
devant douce et qui est actuellement salée. 

L'uii des lacs les plus fameux, par la quantité de sel qu’on en tire, est celui qui se 
trouve vers les bords de la rivière Isel, et que l'on nomme Soratscbya.f.æ sel eu est eu gé¬ 
néral amer; la médecine l'emploie comme un tmii purgatif : deux onces de ce sel forment 
une dose Ires forte. Vers Kurlenegscb, les bas-fonds se couvrent d'un sel amer qui s'élève 
comme un tapis de neige à deux pouces de hauteur ; le lac salé de Korjackof fournit an¬ 
nuellement trois cent mille pieds cubiques de sel [a.) : le lac de Jennu en donne aussi en 
abondance. 

Dans les voyages de MM. de l'Académie de Pélersl)ourgt il est fait mention du lac salé 
(o) Le pied cubique pèse Ircnte-cînq livres, de seize onces cbacuue. 
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de Jamiischa» en SiLérîc ; ce lac, qui est 4 peu près rond, n'a qii’envîron neuf lieues de 
circonférence. Ses Iiords sont couverts de sel, ei le fond est revêtu de crislanx de seî, 
L'eau est salée au suprême degré ; et quanti le soleil y donne* le lac parait rouge coirime 
une belle aurore* Le sel est blanc comme neige et se formé en cristaux cubiques, ïî y en 
a une quantité si prodigieuse, qu’en ijou de temps on pourrait en cliarger un grand 
nombre de vaisseaux, et dans les endroits où fort en prend, on en retrouve d’autre cinq 
i six jours après. U sunil (le dire que les provinces deTobolsk cl Jéniseïk en sont appro¬ 
visionnées, et que ce lac suffirait pour fournir cinquante provinces scnddables* La cou¬ 
ronne s‘en est rèseia é le commerce, de même que celui de tonies les autres salines. Ce 
scl est d'une bouté parfaite; il surpasse tous les autres en blancheur, et on n’en trouve 
nulle part d’aussi propre pour saler la viande. Dans lé midi de J'Asie, on trouve aussi 
des lacs salés : un prés de TPAiplirale, un autre près de B^rra. H y en a encore, a ce qu‘on 
dit près d’Haleb et dans Pilé do Cliypre à Larncca : ce deniicr est voisin de la mer, La 
vallée de sel de Barrai îdétant pas loin de rEuphrate, pourrait être labourée^ si l'on en 
faisait couler les eanx dans ce neuve, et que le terrain fdt J>Dn ; mais à présent cette terre 
rend un bon sel pour la cuisine, et même en si grande quautîlê que les vaisseaux de Bengale 
le chargent en retour i>our lest (a)* 


ADDITIONS ET CORRECTIONS 


A l'a UT ICI. E QUI A POUR TlTlVE ; 

ET DES 


DES INEGALITES DU FOND DE LA 
COURANTS. 


MER 


L “ Sur la nafAirû et ta qualité des terrains du fmd de tu nier. 

M. Tabbé Dicquemare, savant physicien, a fait sur ce sujet des réflexions et quelques 
observations parlicnlières qui me paraissent s’accorder parlaiIcmcnt avec ce que i'en ai 
tilt dans ma Théorie de la Terre. 

Les entretiens avec des pilotes de toulcs langues, la discussion dos cartes el des 
» sondes écrites, anciennes et récentes, l’examen tles corps qui s'attachent à la sonde, 
»f rinspection des rivages, des bancs, celle des couches qui forment riiitérieur de la terre, 
jtisfpi'd une profondeur à peu pr<?s semblât de à bi longueur des lignes des sondes les 
plus ordiiuiireSi quelques rédexions sur ce que la physique, ia cosmographie et l’iiis- 
tûire naturelle ont de plus analogue avec cet objet, nous ont fait soupçonner, nous ont 
même persuadé, dit AL l’alibé Dicquemare* quü doit es^isier^ dans Inen des parafes, 
r deujs fonds di/fêrenls^ dont tun recoiwrc /’aiifre par intervalles^ Le fond aneien 

Jt OM permanent^ ffiTon peut mntmer fond générâtj et te fond aceidentet ou particulier. Le 
premier, qui doit faire la base d’nn tableau général, est le sol même du bassin de la 
mer* Il est composé des mêmes couches que nous trouvons partout dans le sein de la 
terre, telles que la manie, la pierre* la glaise, le sable, les coquillages, que nous voyons 
» disposés horizontaleinerit. d’uiic épaisseur égale, sur une fart grande étendue..* Ici, ce 
>t sera un fond de marne; la,un de glaise,do sable, de roches. Enliu, lenomljredes fonds 
» généraux qu’on peut discerner par la sonile, ne va guère qu’à six ou sept espèces* Les 
plus élendues et les plus épaisses de ces couches, se trouvant découvertes ou coupées en 
»> biseau, forment dans la mer de grands espaces, où Ton doit reconnaître le fond géné- 

(a) Description de TArahie^ par M* Niehuhr, p. 2* 
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U raL iiidêpendaniinent do ce que les courants et auti-es circonstances peuvent y déposer 
« d’étranger à sa nature, il est encore des fonds permanents^ dont nous n'a’\ûns point 
» parlé; ce sont ces étendues immenses de madrépores, de coraux, qui recoiivrent sou- 
» vent un fond de rochers, et ces hartcs d une énorme étendue de coquillages, que la 
" prompte multiplication ou d’auties causes y a aeciîtnulés ; ils y sont comme par pcu- 
yy plades* Uüc espèce parait occuper une certaine étendue? respace suivant est occupé par 
» une autre, comme on le remarque à l'égard des coquilles fossiles, dans une grande partie 
de l’Europe, et peut-être partout. Ce sont même ces remarques sur Tintérieur de la 
» terre, et des lieux où la nier découvre beaucoup, ou Fou volt toujours une espece do 
» miner comme par cantons^ qui nous ont mis à porlce de conclure sur la prodigieuse 
quantité des individus, et sur l'épaisseur des bancs du fond de la mer, dont nous ne 
pouvons guère connaitre par la sonde que la superljcie. 

» Le fond accidentel ou particulier..... est composé ü’iine quantité prodigieuse de 
» pointes d’oursins de toutes espèces, que les marins nomment pointes d'akines; de frag- 
» rnents de coquilles, quelquefois pourries^ de crustacés, de matln^pores, de plantes ma- 
» Fines, de pyrites, de granités arrondis par te frotlcmeut, de particules de nacre, de riilca, 
w peut-être u^éme de talc, auxquels ils donnent des noms conformes à l'apparence? quel- 
» ques coquilles eiUières, mais en petite quanlilé, et comtnc semées dans des étendues 
« médiocres; de petits cailloux, quelques cristaux,des sables colorés, un léger liriian, etc. 
» Tous ces corps, disséminés par les courants, l'agUation de la mer, etc., provenant en 
» partie des fleuves, des éhoulements de falaises, et aulnes causes accideiUellcs, ne rccou- 
» vrent souvent qu‘imparfaitement le fond général qui se représente à chaque instant 
» quand on sonde fréquemment dans les mêmes parages... J'ai remarqué que, depuis 
» près d'im sièck^ wne ffmude partie des fùtnk gêticmux du golfe de Gascogne et de la 
a Manche n ont presque pas cûange^ ce qui fonJe encore mon Opinion sur Jes deux 
» fonds [a), « 

II. — Sur les courants de la mer. 

On doit ajouter, à rénumération des courants de la mer, le fameux courant de .MûscIiœ, 
Mosche ou Mak\ sur les cotes de Norvège, donl un savant suédois nous a donné la des- 
LTiplion dans les termes suivants : 

« Ce courant, qui a pris son nom du rocher de Mosebensicle, situé entre les deux îles 
de Lofœde et de Woerœn, s’étend à quaire milles vers le sud et vers le nord. 

J* ]1 est extrêmement rapide, surtout entre le rocher de Mosche et la pointe de Lofœde; 
» mais plus il s'approche des deux îles de Woerœn et de Hoest, moins il a de rapidité. 11 
» achève son cours du nord au sud en six heures, puis du sud au nord en autant de temps. 

» Ce courant est si rapide qu’iî fait un grand nombre de petits tournants, que les ha- 
tt bitants du pays ou les Norvégiens appellent Gargtmer, 

» Son cours ne suit point celui des eaux de la nmr dans leur llnx et dans leur reflux : 
i> il y est plutôt tout conlraire. Lorsque les eaux de Focéan moulent, elles vont du sud 
» au nord, et alors le courant va du nord au sud; lorsque la mer se retire, elle va du 
B nord au sud, et pour lors le courant va du sud au nord. 

» Ce qu'il y a de plus remarquable, c’est que, tant en allant (iii'eii revenant, il ne dé- 
» crit pas une ligne droite, ainsi ipie les aiUres courants qu’on trouve dans quelques dé- 
» troils, où les eaux de la mer montent et descendent; mais il va en ligne circulaire. 

« Quand les eaux de Ja mer ont moulé à moitié, celles du courant vont au sud-smL 
» est. Plus la mer s'élève, plus il sc tourne vers le sud; de lù il sc tourne vers le sud- 
» ouest, et du sud-ouest vers l'ouest. 

(a) Jùürnai de phjsiqntj par M. Fabbé Rozier. Mois de décembre 1175, p. 438 et suiv* 
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ü Lorsque les eaux de la mer ont entièrement monté, le courant va vers le nord- 
JJ ouest, et ensuite vers le nord ; vers le milieu du reflux. Il recommence son cours, après 
» ravoir suspendu pondant quelques momenls..* 

» Le principal phénomène qiPon y ûbsen e est son retour par l'ouest du snd-snd-esl 
» vers le nord, ainsi que du nord vers le sud-est. SU ne revenait pas par le même cUc- 
« min, il serait fort difficile et presque impossible de passer de la pointe de Lofoale aux 
» deux grandes iJes de Woerœn et de Uoest 11 y a cependant aujourd^iui deux paroisses 
M qui seraient nécessairement sans habitants, si le courant ne prenait pas le chemin que 
» je viens de dire; mais, comme il le prend en elTef ceux qui veulent passer de la pointe 
» de Lofœde a ces deux ilcs attendent que la mer ait monté à moitié, parce qu'alors le 
M courant sc dirige vers l'ouest ; lorsqu'ils veulent revenir de ces îles vers la pointe de 
Lrdœde, ils allendenl le mi-reflux, parce qifalors le courant est dirigé vers le conti’ 

M nent; ce qui fait qu’ou passe avec beaucoup dé facilité.*... Or, il n'y a point de couranl 
sans pente; et ici l’eau monte d'un côté et descend de Paulre..... 

« Pour se convaincre de celte vérité, il suflit de considérer qu'il y a une petite langue 
« dé terre qui s’étend à seisîe milles de Norvège dans la mer, depms la pointe de Lofœde. 
» qui est ié plus à fouest, jusqu'à celle de laiddinge, qui est la plus orientale. Cette petite 
') langue de terre est environnée par Ja mer; et, soit pendant le ilux, soit ptmdant le rtt- 
>» lliix, les eaux y sont toujours arrêtées, parce qu'elles ne peuvent avoir dissue que par 
» six petits détroits ou passages qui divisent cette tangue de terre en autant de parties. 
» Quelques-uns de ces détroits ne sont larges que d'un demi-quart de mille, et quelquefois 
moitié moins; ils ne peuvent donc contenir qu’une petite quantité d'eau* Ainsi, lorsijne 
I» La mer monte, les eaux ijui vont vers Je nord s'arrêtenl en grande partie au sud de 
» cette langue de terre : elles sont donc Iiien plus élevées vers le sud que vers le nord. 
M Lorsque la mer se retire et va ers le sud, il arrive paroiÜcment que les eaux s'arréteril 
» en grande partie au nord de celle langue de terre, et sont par conséquent bien plus 
» hautes vers le nord que vers le sud. 

» Les eaux arretées de cette manière, tantôt au nord, tantôt au sud, ne peuvent Irou- 
K* ver d'issue qu’entre la pointe de Lofoede et de Pile de Woeroen, et quVnlre cette lie et 
« celte de Roest. 

La pente qu'elles onl, lorsqu'elles descendent, cause la rapidité du courant; et, par 
la rnêîne raison, cette rapidité est plus grande vers la pointe de Lofœde que partout 
» ailleurs. Oimme œtte pointe est plus près de l’endroit où les eaux s’arrêtent, la pente 
- y est aussi plus forte; et plus les eaux du courant s’étendent vers les ües de \Voerœn 
et de Roest, plus il perd de sa vilesse.**.. 

w Après cela, il est aisé de concevoir pourquoi ce courant est toujours diamétralement 
»» opposé a celui des eaux de la mer. Rien ne s'oppose à celles-ci, soit qu'elles montent, 
» soit qu’elles desc^mdent; au lieu que celles qui sont arrêtées au-dessus de Ja pointe de 
^ Loîœde ne peuvent se mouvoir ni en ligne droite, ni au-dessus de cette même pointe 
JJ tant que la mer n’est point descendue plus bas et n'a pas, en se retirant, emmené !es 
eaux que celles qui sont arretées aii-dessns de LoPedo doivent remplacer— 

JJ Au commencemenl du flux et du reflux, les eaux de la mer ne peuvent pas détourner 
JJ celles du courant; maïs, lorsqu'elles ont monté ou descendu k moitié, elles ont assea: 
« de force pour changer sa direction. Qmirne il ne peut alors se tourner vers Test, parce 
JJ que l'eau est toujours stable près de la pointe de Lofmde^ ainsi que je l'ai déjà dît, il 
» faut nccessairement qu1l aille vers l'ouest ou Teau est plus basse (a). >> Cette expli¬ 
cation me paraît bonne et coiilorrne aux vrais principes de la théorie des eaux courantes. 
Nous devons encore ajouter ici Ja description du fameux courant de Carybde et Scylla, 

■ 

(«) Description du courant de Mosekoe, etc. étrait^ery février 17^8, p. 25* 
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prés de la Sicile^ sur lequel M. Rridone a fait nouToUernent des observa lions ([Xü sem¬ 
blent prouver que sa rapidité et la violence de tous ses mouvoinonts est fort liimiimée* 
Le fameux rocber de Scylla est sur la cdte de la Calabre^ le cap Pelore sur celle di- 
Sicile» et le célébré détroit du Püam court entre les deux* L’on cnlendj à quelques 
milles de distance de l’entrée du détroit, le mugissement du courant; il augmente à 
w mesure qu'on s’approclie, et en plusieurs cntlrolts Feau forme de grands tournants, 
M lors même que tout le reste de la mer est uni comme une glace. Les vaisseaux sont 
» attirés par ces tournants d'ean; cependant on court peu de danger quand le temps est 
» calme; mais» si les vagues rencontrent ces toornants violents» elles forment une mer 
» terrible. Le conrant porte directement vers le rocher de Scylla : il est à environ an 
mille de rentrée dn Phare* Il faut convenir que réellement ce fameux Scylla n'approche 
» pas de la description formidable qu Homère en a faite; le passage n'est pas aussi pro- 
» digieusernent étroit ni aussi difficile qu’il le rèprésenle î il est probable que, depuis ce 
» ternps^ il s'est fort élargi^ et que la violence du courant a diminué en meme propor- 
lion. Le rocher a près de âOQ pieds d'élévation; on y trouve plusieurs cavernes et une 
ü- espèce de fort bAU au sommet. Le fanal est à présent sur le cap Pelore* L’entrée du 
détroit entre ce cap et la Codanli-Volpe, en Calabre, parait avoir à peine un nnlle de 
w largeur; son canal s’élargil, et il a quatre rniliesauprès de Messine, qui est éloignée de 
» doiiïo milles de l'entrée du détroit. Le célèbre goulTre ou tournant de Carybde est prés 
» de rentrée du havre de Messine; il occasionne souvent dans Teau un inouvemonL si 
V irrégulier que les vaisseaux oui beaucoup de peine h y entrer. Aristote fait une longue 
» et terrible description do ce passage difficile fa), Homère» Lucrèce» Virgile» et [dusieurs 
» autres poètes» Tont décrit comme un objet qui inspirait la plus grande terreur. 11 n'est 
certainement pas si formidable aujourd’hui, et il est trê.s probable que ie inouTement 
des eaux, depuis ce temps» a émoussé les pointes escarpées des rochers» et détruit les 
» obstacles qui resserraient les flots. Le détroit s'est élargi considérablement dans cet endroit* 
rt Les vaisseaux sont néanmoins obligés de ranger la côte de Calabre de très près» afin 
d’éviter Tattraction violente occasionnée par le tournoiement des eaux; et» îorsqulla 
» sont arrivés à la partie la plus étroite et la plus rapide du détroit» entre le cap Pelore 
» et Scylla» ils sont en grand danger d'élrc jetés directement contre ce rocher* De là vient 
» le proverbe : incidU in Snjlîam t upiens vitare Cünjùdin. On a placé un autre fanal pour 
» avertir les marins qu’ils approchent de (^rybde, comme le fanal du cap Pelore les 
N» avertit qu'ils appracbent de Scylla f^^)* » 


ADDITIONS 

A [/article qui a pour TITHE 1 DES VENTS RÉGLÉS. 

L — Sur le vent réfîéchL 

Je d ûîs rapporter ici une observation qui me parait avoir échappé à UaLteiition des 
physiciens, quoique tout le monde soit en état de la vérifier : c'est que le vent rêflécbj 
est plus violent que le vent direct» et d’au Lan l plus qu’on est plus près de PoLstacle qui 
le renvoie. J’en ai fait nombre de fois rexpérieiiee» en approchant d'une tour qui a prés 


{a) Aristote* De admirandis^ cap* 123. 

[A’ Voyage en Skîîe^ par M. Bridone, L p. 4G et suiv. 
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de cent pieds de lianteiir et (^iii se trouve située au nord, k rextrémité de mon jardin, k 
Moiitkird* Lorsqu'il souffle un ^rand vent de midi, on sc sent forlcment poussé jusqu'à 
trente t>as de la tour; apr^s quoi il y a un inlervallo de driq ou six pas ou Pou cesse 
d'étro poussé et t>ii le veut, qui est rélléclii par la tourj fait pour ainsi dire équilibre avec 
te vent direct. Après cebij plus on approche de la tour et |diis le vent ipii en est réfléclri 
est violent; il vous repousse en arriére avec beaucoup ]ïlus de force que le vent direct 
ne vous poussait on avant. La cause de cet effet, qui est général, et dont on jjeut faire 
l’épreuve contre tous les grands balirnerits, contre les coltines üjupées à plomb, etc., n'est 
pas (lifficiie à trouver. L'air, dans te ’s eiit direct, n'agit que p[ir sa vitesse et sa masse 
ordinaire; dans le vent réfléclii, la vitesse est uii peu diininuée, mais ta masse est consi¬ 
dérablement augmentée par la compression que fair souffre contre l'otistacJe qui le réflé¬ 
chit; et, comme la qu-iiitité de tout mouvement est composée de la vitesse multipliée par 
la masse, cette quantité est bien plus grande af^rès la conqïression qu’auparavant* Cest 
une masse d'air ordinaire f]ui vous pousse dans le premier cas, et c'est une masse d'air 
une ou deux fois ]dus dense qnî vous reiiousse dans le second cas. 


IJ. — Sui' l'étai de tait' au-dcasus des hoides montagnes^ 


Il est prouvé, par des observations constantes et mille lois réitérées, que plus on 
s’élève au dessus du niveau de la mer ou des plaines, plus la colonne du mercure des 
baromèlres descend^ et que par conséquent le poids de la colonne d'air diminue d’autant 
plus qu'on s’étéve plus haut; et comme Tair est un fluide élastique et compressible, tous 
les ptiysicieiis ont conclu de ces expériences du baromètre que Pair est beaucoup plus 
comprime et plus dense dans les plaines qu'il ne Test au-dessus des montagnes. Par 
exemple, si le baronièlre, étant à 27 ponces rlans ia plaine, tombe k 18 pouces au haut de 
ta montagne, ce qui fait un tiers de différence dans le poids de la colonne d’air, on a dit 
que la compression de oct élément, étant toujours proportionnelle au poids incombant, 
l’air du liant de la montagne est en cunséqueuce d’im tiers moins dense fine celui de la 
plaine, puisqu’il est comprimé p.ir un poids moindre d\m tiers, .Mais de fortes raisons 
me font douter de la vérité de cette couséqueiice, qu’on a regardée comme légitime cl 
même nalurelle. 


Faisons pour un moment abstraction de celte compressibilité de i'air que [dusieurs 
causes peuvent augtnentcr, diminuer, dclnure ou compenser: supposons que l'atmosphère 
soit également dense partout; si sou épaisseur n’éUitqne de trois lieues, il est sûr ciu'cn 
s’élevant à une Jieue, c'est-à-dire de ta plaine au haut de la montagne, le baromètre, étant 
cliargé d'un tiers de moins, descendrai t de 27 pouces à 18, Or l'air, quoique compressible, 
me parait être également dense ii toutes les liauteurs et voici tes faits et les réflexions 
sur lesquels je fonde cette opinion : 

1“ Les venls sont aussi puissants, aussi violents au-dessus des plus hautes montagnes 
que dans les plaines les plus basses ; tous les observateurs sont d'accord sur ee fait. Or 
si l'air y était d'un tiers moins dense, leur action serait d’un tiers plus faible, et tous les 
vents ne seraient que des zéphyrs à une lieue de hauteur, ce qui est absolument conlraire 


à Fexpéricncc, 

2t> Les aigles et plusieurs autres oiseaux, non seulement volent au sommet des plus 
liantes montagnes, mais même ils s’élèvent encore au-dessus à de grandes hauteurs, 
or je tleinande s’ils pourraient esécuter leur vol ni mt'ine sc soutenir dans un fluide qui 
serait une fois moins dense, et si le poids de leur corps, malgré tous leurs efforts, ne les 
ramènerait pas en bas ? 


("J Biifîon commet une crreurl La densité de Pair dimirmede pUiscii plusà mesure qu’on 
ü’éltve dans l'atmosplière* 
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3« Tous les obseryateurâ 4111 orU grimpé au soiiimet des plus liantes monlagiies con- 
vieniienl *iu’on y respire aussi fadlement que parloul ailleurs^ et que la seule incommo^ 
liité qu'on y ressent est celle du froid, qui augmente à mesure qu'on s'élève plus haul. 
or si l’air était d'un tiers moins dense au sommet des montagnes, la respiration Je 
1 homme et des oiseaux, qui s'élèvent encore plus haut, serait non seulement gênée, mais 
arretée, comme nous le voyons dans la machine pneumatique dès qu’on en a pompé te 
quart ou le tiers de la masse de Tair contenu dans le récipient* 

40 Comme le froid condense l'air autant que la chaleur le rarélîe, et qu'à mesure qiPon 
s’élève sur les hautes montagnes, le froid augmente d une manière très sensible, n’estdl 
pas nécessaire que les degrés de la condensalion de l'air suivent le rapport du degré du 
froid ? et celte condensation peut égaler et même surpasser celle de Tair des plaines où la 
chaleur qui émane de Hiitérieiir de la terre est bien idus grande qu’au sommet des mon¬ 
tagnes, qui sont les pointes les plus avancées et les plus refroidies de la masse du globe. 
Celle condensation de Tair par le froid dans les îiautes régions de l'almosphèrc doit donc 
compenser la diminution de densité produite par la diriiînuiion de la charge ou poids 
incombant, et par conséquent Tair doit élre aussi dense sur les sommets froids des mon¬ 
tagnes que dans les plaines* Je serais même porté à croire que l’air y est (dus dense, 
puisqu’il semble que les vents y soient plus violents et que les oiseaux qui volent au- 
dessus de ces sommets de monlagnes semblent se soutenir dans les airs d’autant plus 
aisément qu^ls s'élèvent plus haut* 

De là je pense qu'on peut conclure que Pair libre est à peu prèségaleinenl dense à toutes 
les hauteurs, et que ralmosphêre aérienne ne s’étend pas à beaucoup près aussi haut qu’on 
Ta déterminé, en ne considérant l’air que comme une masse élastique* comiuimée par le 
poids incombant : ainsi l'épaisseur totale de notre atmosphère pourrait bien n'étre que de 
trois lieues (*) au lieu de quinze ou vingt comme ront dit les physiciens {a)* 

Nous concevons alentour de la terre une première couche de l'atmosphère^ qui est 
remplie de vapeurs qu'exhale ce globe, tant par sa chaleur propre que par celle du 
soleil. Dans celte couche, qui s’étend à la hauteur des nuages, la chaleur que répatidenl 
ks exhalaisons du globe produit el soutient une raréfaction qui fait équilibre à la pres¬ 
sion de la masse d'air siipèneur, de manière que la couche basse de Patmosplière n'est 
point aussi dense qu'elle le devrait être û proportion de la pression qu'elle éprouve; mais 
à la hauteur où cette rarélacUon cesse, l’air subit toute la condensation que lui donne le 
froid de cette région où la chaleur émanée du globe est fort atlénuée, et celte condensatiu 11 
parait meme être plus grande que celle que peut imprimer sur les régions inférieures* 
soutenues parla raréfaclion, le poids des couches supérieures : c'est du moins ce que 
semble prouver un aulre phénomène qui est la condensation et la suspension des nuages 
dans la couclie élevée où nous les voyons se tenir* Au-dessous de celte moyenne région, 
dans laquelle le froid et la condensalion commencent, les vapeurs s’élèvent sans élre 

(a) Alliazüiij par la durée des crépuscules, a prétendu que la hauteur de l'almosphtre esl 
de -i4,33! loiacs* Kepler, par celle même durée, lui donne 41,1 iO lobes. 

M* de la H ire, en parlant de la réfraction horiïonlale de 33 minutes, établit le terme 
moyen de la Imutnur de ralmosphére a 34,585 toUcs, 

M. Marioite, par ses expériences sur U compresâibilîlé de Pair, donne à Fatmosphére 
plus de 3e mille toises* 

Cepeiiüaoh nu ne prenaut pour Talmospiière que la partie de l’air oh s’opère la réfrac' 
tlon ou du moins presque U totalité de ta réfraction, M* Bouguer ne trouve que 5,15S toises, 
c’est-à-dire deux lieues cl demie ou trois lieues; et, je crois ce résultat plus cor taîa cl mieux 
fondé que Ions les autres* 

(*) On admet que aiijonrd'hui l'atmosphère terrcslre a 64 hilomètres cuviron d'épaisseur. 

lÜ 
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visibles^ si ce ifest dans fiuclques drœiistaiiœs m une parlie dû æüe couche Icoide 
paraît SC rabattre iUstju'à la surfaœ de U terre, et ou la chaleur émanée de la terre, 
éteinte pendant quelques rnomcnts par des jjluics, se ranimant avec plus de force, les 
va[>enrs s'épaississent alentour de nous en brumes et en Itrouillards; sans cela elles ne 
deviennent visibles que lorsqu’elles arrivent à cetle région où le troid les condense en 
flocf>ns, en nuages, et par la même arrête leur ascension : leur gravité, augmenlée à pro- 
porlion qu’eltes sonl devenues plus denses, les établissant dans un équilibre qu'elles ne 
peuvent [dus francliir- Ûn voit que les nuages sont généralement plus élevés en été et 
constamment encore plus élevés dans les climats chauds : c'est que dans cette saison et 
dans cos climats la couche do Tévaporalion de la terre a plus de liaulour; au coutratre, 
dans les plages glaciales des potes, où celte évaporation de la chaleur du globe est beau¬ 
coup moindre, la cütkhe dense de Tair paraît toucher a la surJace de la terre et y retenir 
les nuages qui ne s'élèvent plus, et enveloppent ces parages d'une brume perpélneile. 


ill. — Sur quclifues vents qui varient réguUèremejd. 


Il y a de certains climats et de certaines contrées particulières où les vents varient, 
mais constamment et régulièrement, les uns au bout de six mois, les autres après quel¬ 
ques semaines, et enlln d’autres du jour à la nuit, ou du soir au matin. J’ai dit, p. 

« qu'à Saint-DoiUÎngue îl y a deux vents différents qui s'élèvent régulièrement presque 
chaque jour, que l'un est un vent de mer qui vient de l'orient, et que Fautre est un vent 
de terre qui vient de roccident. » M* Fresnaye nVa écrit que je n’avaîs pas été exacte¬ 
ment informé. « Les deux vents réguliers, dit-il, qui sûufffent ù SainUbomiTiguc, sont 
« tous deux des vents de mer, et soutdent l'un de l'est le matin et l'outre de l'ouest le 
î] soir, qui n’est que le même vent renvoyé. Gomme il est éiddent que c'est le soleil qui 
w le cause, il y a un niomenl de bourrasque que tout le monde remarque entre une heure 
» et deux de i’après-midi. Lorsque le soleil a décliné, raréliant Fair de Touest, il ctiasse 
dans l'est les nuages que Je vent du matin avait conlinés dans la partie opposée. Ce 
» sont ces nuages renvoyés qui. depuis avril et mai jusque vers l'automne, donnent 
n dans la partie du Port-au-Prince tes iduie^ réglées qui viennent constamment de 
l'est. 11 n'y a pas d’habitant qui ne prédise la [duie du soir entre six et neuf heures. 
i> lorsque, suivant leur expression, la brise a été renvoyée. Le vent d’ouest ne dure pas 
M toute la nuit, il tombe régiilièrenient vers le soir, et c'est lorsqu'il a cessé que Jes 
n nuages poussés ù l'orient ont la liberté de tomber, dès que leur poids excède un pareil 
» volume <Pair : le vent que Ton seul la nuit est exactement un vent de terre qui n'est 
» nî de Pest ni de l’ouest, mais dépend de Ja projection (le la cùle. Au Port-au-Prince, 
ce vent du midi est d'un froid irUolérahle dans les mois de janvier et de février ; 
« comme il traverse la ravine de la rivière froide, il y est modifié (a). » 


» 


lY. — Sur ks tavanges. 

Dans les hautes montagnes il y a des vents accidentels qui sont produits par des 
causes particulières, et notamment [)ar les lavanges. Dans les Alpes, aux environs des 
glacières, oti distingue plusieurs espèces de lavanges ^ les unes sont appelées lavanges 
venteuses, p.arce qu'elles produisent un grand vent ; elles se forment lorsqiPune neige 
nouvcllemenl tombée vient à être mise en mouvement, soit par Fagilation de l'air, soit 
en fondant par-dessous au moyen de Ja cbuleur intérieure de Ja terre ; alors Ja neige 

(fi) Note commumquée à M. de Ruiïoii par M. Ftcsuiaye, conseiller au conseil de Saînl- 
Domiiigue, en date du 10 mars 1777. 


ADDITIONS SUR LES VENTS RÈGI.ÊS* 


291 


se pelotonne, s'accumule et tombe én coulant en grosses Jiiasses vers le vallon, ce qui 
cause une grande agitation dans l'air^ parce qu'elle coule avec rapidité et en trùs gvantl 
volume; et les vents que ces masses produisent sont si iinpétueuXj qu'ils renversent 
tout ce qui s’oppose in leur passage^ jusqu'à rorn|ire de gros sapins. Ces lavanges couvreiU 
d une neige très ûne tout le Icrrain auquel elles peuvent atteindre, et cette poudre de 
neige voltige dans l’air au caprice des vents, c’est-a-dire sans direction fixe, ce qui rend 
ces neiges dangereuses pour les gens qui se trouvent alors en campagne, parce qu'on ne 
sait pas trop de quel côté tourner pour les éviter, car en pen de moments on so trouve 
enveloppé et même entièrenu?nt enfoui dans la neige. 

Une autre espèce de lavanges, encore plus dangereuses que la première, sont celles 
que les gens du pays appellent sclilaglauwen, c’est-à-dire lavanges frappantes; elles ne 
surviennent pas aussi rapidement que les premières et néanmoins elles renversent tout 
ce qui se trouve sur leur passage, parce qu’elles entraînent avec elles une grande quanlilé 
de terres, de pierres^ de Cidlloux, et meme des arbres tout entiers, en sorte qu’en passant 
et en arrivant dans le vaüoiq elles tracent uii cliemin de destruction en écrasant tout œ 
(jui s'oppose à leur passage. Comme elles marcheiit moins rapidement que les lavanges 
qui ne sont que de neige, on les évite plus aisément ■ elles s'aniioncent de loin, car elles 
ebranlenl pour ainsi dire les montagnes et les vallons par leur jioids et leur mouvement 
qui causent un bruit égal à celui du tonnerre. 

Au reste, ii ne faut qu'une très petite cause pour produire ces terribles elTels; il siiliii 
tle quelques flocons de neige tombés d'un arbre ou d'un roclier, ou même du son des 
cloches, du bruit d’une arme à feu, pour que quelques portions de neige se délachent du 
.sommet, se pelotonnent et grossissent en descendant jusqu’à devenir une masse aussi 
grosse qivune petite montagne. 

Les habitants des contrées sujettes aux lavanges ont imaginé des préeauliojis pour se 
garantir de leurs effets; ils placent leurs bâlimenls contre quelques petites éminences 
qui puissent rompre la force de la lavange; ils piaulent aussi des bois derrière leurs liahb 
talions. On peut voir au mont Saint^Golliard une lorét de forme trianguiaire, dont l’angle 
aigu est tourné vers le mont, et qui semble plantée exprès pour détourner les lavanges 
et les éloigner dn village d'Urscren et des hàliments situés au jded de la montagne; et il 
est défendu sous de grosses peines de loucher à cette forêt, qui est, pour ainsi dire, la 
sauvegarde du village. On voit de même, dans plusieurs autres endroits, des murs de 
précaution dont l’angle aigu est opposé à la montagne, afin de rompre et détourner les 
ïavanges. U y a une muraille de cette espèce a Davis, au pays des Grisons, au-dessus de 
l'église du milieu, comme ausai vers les bains de Leuk ou Ixmèche en Valais. On voit 
dans ce môme pays des Grisons, et dans quelques autres endroits, dans les gorges de 
montagne, des voûtes de distance en distance, placées à côté du chemin et taillées dans 
le roc, qui servent aux passagers de refuge contre les lavanges 

(a) Uütoir^ naturelle Uclvétiguef par Scheuchaer, t* p 155 el suiv. 










■292 




ŒlîVUIiS CO.MPLÈTES DU liCFFON. 


ADDITIONS 

A I/aUTICLE Ql'I A PÜÜR T [TUE : ITES VENTiï lURÉGULÏEHS, 

DES T KO MD ES, ETC. 


I. — Sur la fiolencc dfis vc/tis dit midî daiu quel^fues contrées seplenfrionales. 

Lt.‘s voya^TOrs russes ont ol>sem\ i[i\'h rentrée du territoire de Militii, lL y a sur le 
bord de la Lena, à ii^atielie, une grande plaine entièrement couverle d'arbres renverses, 
et «lue tous ces arbres sont concUés du sud au nord en ligne droite, sur une étendue de 
plusieurs üciios; en sorte que tout ce district, aiilrefoîs couvert d'une épaisse forêt, est 
aujourd'Iuû joncbé d'arbres dans cette meme; direction clu sud au nord : cet effet d^s 
vents méridionaux dans le Nord a aussi été reniarqué ailleurs. 

Dans le Groeiilajid, principalement en automne. Il règne des vents si impétueux, que 
les maisons s’en ébranlent et se fendent; les tentes et les bateaux eu sont emportes dans 
les airs, Les Groenlandais assurent même que, quand ils veulent sortir pour mettre leurs 
canots à l'abri, ils sont obligés de ramper sur le ventre, de peur d'étre le joinit des vents. 
En été, on volt s'élever de semblables tourbillons ipn Jjoidvej^sent les dois delà mer et 
font pirouetter les bateaux. Les plus fi ères tempêtes viennent du sud, tournent au nord 
et s'y calment ; c'est alors que la glace des baies est enlevée de son liL et se disperse sur 
la mer en monceau.x («L 

II, — Sur les troml/es. 

M. do la Nux, que j'ai déjà eu occasion de citer plusieurs fois dans mon ouvrage, et 
(|ui a demeuré plus de quarante ans dans ITIe Bouriiou, s'est trouvé à portée de voir un 
grand nombre de lrombes,sur lesquelles il a bien voubi me communiquer ses observation&, 
iluc JO crois devoir donner ici par exilait. 

Les Irombos que cet observateur a vues sc sont formées : dans des jours cal [lies et 
des intervalles de passage du vcnl de ia partie du nord à celle du sud, quoiqu'il en ait 
vu une qui s’est formée avant ce passage liu vent h l'autre^ et dans le courant même d'un 
MUit de nord, c'est-à-dire assez, longlemps avant que ce veut eut cessé; le nuage duquel 
celte trombe dépendait, et auquel elle tenait, était encore violeinnieiit poussé; le soleil se 
montrait eu meme tcm[ts derrière lui, eu égard à ia direction du vent ; c'était le 6 jaii’ 
vier, vers les onze lieures du matîiu 

Ces trombes se sont formées pendant te jour dans des nuées détacliécs, fort épaisses 
on apparence, bien plus étendues que profondes, et bien lermiuées par-dessous parallèJe- 
inetU à riiorizoU) le dessous do ces nuées paraissant toujours fort noir. 

Toutes ces trcuubés se sont montrées d’abord sous la forme de cônes renversés, dont 
les l^ases étaient plus ou moins larges. 

4® De CCS diifereules Iromljes, qui s'anuoucaienl par ces cônes renvL'rsé.s, et qui quel¬ 
quefois tenaient au même nuage, (pielqnes-unes n'ont pas eu leur entier elTet : unes se 

sont dissipées à une jietlle distance du nuage, les autres sont descendues vers la siii’fa&^ 
de la mer, et en apparence fort prés, sons la forme d'un long cône aplati, très étroit et 
pointu par le bas. Dans le centre de ce cône, et sur toute sa longueur, régnait un canal 
bhiiiclu'ilre. transparent, etdàni tiers environ du dlamêlre du cône, dont les deux côtes 
élaient fort noirs, surtout dans le cominenccmeiit de leur ajqiarence. 

(a) liisloirc ^éfiéralc des L XVHL P- 
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Elles ont éié observées d'un point de lile de Bourbon, élevé fie IüQ toises au-dessus dn 
niveau de Li mer, et elles étaient pour la plupart A trois, quatre ou cinq lieues de dis¬ 
tance de l'endroit de Bobservation, qui était la maison même de robservaleur. 

Voici la descri[ïlion détaillée de ces trombes. 

Quand le bout de la qui pour lors est fort pointu, est desceiulu environ au 

quart de la distance du nuage à la mer, on commence à voir sur l'eaii, qui d'ordinaire 
est calme et d'un blanc transparent, nue petite noirceur circulaire, elTet du frémissement 
(OU tournoiemenl) de l’eau : A mesure que la pointe de cette manclie descend, l'eau bouil¬ 
lonne, et d’autant plus que cetlc pointe approche de plus prés la surface de la mer, et 
l'eau de la mer s'élève successivement en lourbilEon, A plus ou moins de hauteur, et d’en¬ 
viron 20 pieds dans les plus grosses trombes. Le boni de la manche est toujours au- 
(Icssus du tourbillon, dont la grosseur est proportionnée à celle de la trombe qui le fait 
mouvoir. Il ne paraît pas que le bout de la mauclie atteigne Jusqu'à ta surface de la mer, 
aulrement qu'eu se joignant an tourhillon qui s'élève. 

On voit quelquefois sortir du même nuage de gros et de petits cônes de irombesi il y 
en a qui ne paraissent que comme des tilels, d'au 1res un peu plus forts. Du même nuage, 
on voit sortir assez souvent dix 011 douze petites trombes toutes complètes, dont la plu¬ 
part se dissipent très prés de leur sortie, et remontent visiblemenE A leur nuage : dans 
ce dernier cas, la manche s’élargit tout à coup jusqu’A rextrémité inférieure, et ne parait 
plus qu'un cylindre suspendu au nuage, déchiré par en bas, et <le peu de longueur. 

Les trombes à large base, c’e-st-à-dire les grosses trombps, s’élargissent inscnsiblemonl 
dans toute leur longueur, et par le bas, qui parait s’éloigner de la mer et se rapprocher 
de la niiee. Le tourbillon qu'elles excitent sur l'eau dluiinue peu A peu, et bientôt la 
manche de celte trombe s’élargit dans sa partie inférieure et prend une forme presque 
cyliriiirique : c'est dans cet état que, des deux côtés élargis du canal, on voit œmiiie 
de t'eaii entrer en tournoyant vivement et abondamment dans le nuage; et c'est enfin 
|tar le raccourcissement successif de celle espèce de cylindre que finit rapfvarence de ia 
trombe, 

IjGS plus grosses trombes se dEssipenl le moins vite; quelques-unes des jdus grosses 
durent plus d’une demMieure. 

On voit assez ordinairement tomber de fortes ondées, qui sortent du môme endroit 
du nuage d'oû sont sorties et auxqueilcs tiennent encore quelquefois les trombes : C(.‘s 
ondées cachent souvent aux yeux celles qui ne sont pas encore d3s.sijiées. Jeu ai 
dit M. de la Xux, deux le2ü octobre t75j, très distinctement, au iniliüu d'une ondée qui 
devint si forte, qu’elle m’en déroba la vue. 

Le vent, ou l’agitation de l'air inférieur sous la nuée, ne rompt ni les grosses ni les pe¬ 
tites trombes; seuiementcelte impulsion les détourne de la perpendiculaire : les plus pe¬ 
tites lorment des courbes très remarquables, et quelquefois des sinuosités, en sorle que 
leur extrémité, qui aboutissait A feuu de la mer, était fort éloignée de l’aplomb de l'autre 
extréuiilé, qui était dans le nuage. 

On ne voit plus de nouxmlles trombes se former lorsqu'il est tombée île la pluie des 
nuagés d'où elles parient. 

« Le W juin de l'an née iT^iG, sur les quatre lieures aprés-inidî, j'êUis, dit M. de ta 
w \ux, au bord de la mer, élevé de vingt A vingt-cinq pieds aii-dcssus de son niveau. Je 
B vis sortir d'un meme nuage douze A quatorze trombes complètes, dont trois séiilcrnent 
îï considérables, et surtout la dernière. Le canal ün milien de la manclie était si Iranspa- 
y renl, qu'A travers je voyais les nuages ijuc derrière elle, A mon égard, ic soleil éclairait. 

M Le nuage, magasin de tant de trombes, s’èlendail A peu près du sud-est au nord-ouest, 
» et cette grosse Irornlie, dont II s’agit uniquement ici, me re-slait vers le sud-sud-ouesl; 

» le soleil était déjA fort bas, puisque nous étions dans les jours tes plus courts. Je ne 
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» vis point d'ontlùes loniber ihi nuage : son éiévation pouvait êire de üiiif| on six ceiits 
» loises au plus. » 

14us le ciel est cliargd de nuages^ et plus ii esl ais6 d'observer les Iromhes et loutes 
les apparences qui les aecompagneuL 

M. de la Ntix pense, peut-être avec rais<in, que ces trombes ne sont que des portions 
visqueuses du nuage, qui sont enlrainêes i>ar difTêreiils tourbillons, c’est-à-dire par des 
tournoiements de Pair supérieur engoulTré dans les masses des nuées dont le nuage total 
est composé. 

Ce qui parail prouver que ces Irombessont üoiiiposées de parlies visqueuses, c'est leur 
ténacité, et pour ainsi dire leur cobéreiice; car elles foui des inflexions et des courbures, 
même eu sens contraire, sans se rompre. Si cctle matière des trombes n’était pas vis¬ 
queuse, pourrait-on concevoir comment elles se courbent et obéissent aux vents sans se 
rompre? Si loutes les parties n’élaienl pas lorlemeiit adliérentes entre elles, le vcnl les 
dissiperait, ou, tout au moins, les ferait changer de forme; mais, comme celte forme est 
ermstanle dans les trombes grandes et petites, c'est un indice presque certain de la ténacité 
visqueuse de la matière qui les compose- 

Ainsi le fond de la matière des trombes est une sulfsLince visqueuse couletiue dans les 
nuages, et chaque tromlae est formée i»ar un tourbillon d’air qui s'engouffre entre les 
nuages, boursouflant le nuage inférieur, le pereû et descend avec son enveloppe de 
rnaliêre visqueuse. Et comme les trombes qui sont complètes descendent depuis le nuage 
jusque sur la surface de la mer, Teau frémira, bouillonnera, tourbillonnera à beii'lroit 
vers lequel le bout de la trombe sera dirigé, par l'efTct de l'air qui sort de l’extrémité de 
la trombe comme du tuyau d'un soufflet : les elîcts de ce soulllet sur la mer aiigmenterorit 
a mesure qu1l s'en approchera et que rorillce de celle c.spêcc de tuyau, s'il vient à s'élar¬ 
gir, laissera snrlir plus d’air. 

On a cru, mal â propos, que les tromlïos enlevaient feau de la mer et qu'elles en ren¬ 
fermaient une grande quautllé; ce qui a forliliéce préjugé, ce sont les pluies, ou plulol 
les averses, qui tombent souvent aux environs des trondjes. Le canal du milieu de loiiles 
les trombes est toujours trausparenL de quelque côté (îu'on les regarde ; si léaii de la 
mer [>ar.iit mouler, ce n'est pas dans ce canal, mais seulement dans ses côlés; jiresque 
toutes les trombes souffrent des iullexions, et ces inflexions se font souvent en sens con¬ 
traire, en forum d'S, dont la tète est au nuage et la queue â la mer. Les espèces de trombes 
dont nous venons de parler no peuvent donc contenir de l'eau, ni pour la verser à la 
mer, ni pour la monter au nuage ; ainsi ces trombes ne sont à craindre que par l’impé- 
tuosité de l\iir qui sort de leur oriflee inrèrieur; car il paraîtra cerlain à tous ceux qui 
auront occasion d'observer ces trombes qu elles ne sont composées que d'un air engouiïré 
dans un nuage visqueux, et déterminé par son tournoiement vers la surface de la mci\ 

5L de là Niix a vu des trombes autour de bile de Bourbon dans les mois de janvier, 
muL juin, octobre, c'est-à-dire en toutes saisons; il en a vu dans dos Icrnjjs calmes et 
pendant de grands vents ; mais néanmoins on peut dire que ces phénomènes ne se mon¬ 
trent (lue rarement, et ne sc montrent guère que sur la mer, parce que la viscosité des 
nuages ne peut provenir que des parties bitumineuses et grasses que la cbalcur du soleil 
et les vents enlèvent a la surface des eaux de la mer, et qui se trouvent rassemblées dans 
des nuages assez voisins de sa surface ; c^est par cette raison qu’on ne voit pas de pa¬ 
reilles tromto sur la terre, où il n’y a pas, comme sur la surface de la mer, une abon¬ 
dante quantité de parties bitumineuses et buileuses ([ue l’action de la cbaleur pourrait eu 
détaclicr» On en voit œjicndaiit quelquefois sur la terre, et même à de grandes distances 
de la mer, ce qui peut arriver lorsque les nuages visqueux sont poussés rapidement par 
un vent violent de la mer vers les terres. M* de Oiignoii a vu, au mois de juin iim, eu 
Lorraine, près de Vauviilier dans les coteaux qui sont une suite de rempiêfemenl des 
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Vosges, une trombe très bien formée; elle avait environ 50 toises do hauteur; sa forme 
était celle d'iine colonne, et elle communitjiuût a un gros nuage fort épais et poussé par 
un ou plusieurs vents violents pi faisaient tourner rapidement la trombe et produisaient 
des éclairs et des coups de tonnerre. Celte trombe ne diu'a que sept ou huit minutes et 
vint se briser sur la base du coleau, qui est élevé de cinq ou six cents pieds (a). 

Plusieurs voyageurs oui fkarlé des trombes de mer, mais personne ne les a si bien 
observées que M. de la Nux. Par exemple, ces voyageurs disent qu’il s'élève au-dessus de 
la mer une fumée noire lorsqull se forme quelques trombes ; nous pouvons assurer que 
cette apparence est trompeuse et ne dépend que de la situation de Tobservateur : s'il est 
placé dans im lieu assez élevé pour que le tourbillon qiCnne tromlxî excite sur l’eau ne 
surpasse pas à ses ymix l’borizon sensible, il ne verra que de peau s'élever et retomber en 
pluie, sans aucun mélange de fumée; et on le reconnaîtra avec la dernière évidence, si le 
soleil éclaire le lieu du phénomène. 

Les trombes, dont nous venons de parler, n ont rien de commun avec les lioiiillonnc- 
ments et les fumées que les feux sous-marins exeîteuL quelquefois, et dont nous avons fait 
mention ailleurs; ces trombes ne renferment ni n excitent aucune fumée; elles sont assez 
rares parlout ; seulement les lieux de la mer ou Ton en \oil le plus souvent sont les 
plages des climats chauds, et en même temps ceJles ou les calmes sont ordinaires et où 
les ^enls sont les plus inconstunls; elles sont pcuUdre aussi plus fréquentes près les iles 
et vers les cèles que dans la pleine mer. 


ADDITIONS 

A r/AUTICLE QVl A POUR TITRE : DES T R E U G L E ME >TS DE TERRE 

ET DES VOLCANS. 


L — 5m r le$ tremhlÿmenis de tçrre* 

Il y a deux causes qui produisent les Iremblemenls de hTrc : la première est ralTaîs- 
semcnl subit des cavités de la terre, et la seconde, encore plus fréquente et plus violente 
que la première, est l’action des feux souterrains. 

Lorsqu'une caverne s’affaisse dans le milieu des continents, elle produit par sa ebute 
une commotion qui s'étend à une plus ou moins grande distance, selon la quanlilé du 
mouvement donné par la chute de cette masse à la terre, et à moins que le volume n'en 
soit fort grand et ne tombe de très-haut, sa chule ne produira pas une secousse assez 
violente pour qu'elle se fasse ressenlir ix de grandes distances; Teffet en est borné aux 
environs de la caverne affaissée; et, si le mouvement se propage plus loin, ce n'esl que 
par de petits Irém'vussements et de légères trépidations. 

Comme la plupart des montagnes primitives reposent sur des cavernes, parce que 
dans le moment de la consolidation ces éminences ne se sont formées que des boursou¬ 
flures; il s'est fait, et il se fait encore de nos jours des affaissements dans ces montagnes 
toutes les fois que les voûtes des cavernes minées par les eaux on ébranlées par quelque 
tremblement viennent à s'écrouler; une portion de la montagne s’affaisse en bloc, tantôt 
perpendiculairement, mais plus souvent en s'inclinant beaucoup, et quelquefois même en 
culbutant : on en a des exemples frappants dans plusieurs parties des Pyrénées où les 

[a) Xote communiquée par M. de Grignon k M. de BuffoD, le 6 août 1717, 
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conciles de la terrej jadis horizontales, sont souvent inclinées de plus de iîl degrés; ce 
tiui démon Ire que la masse entière de chaque [>ortion de rnonUagne, dont les bancs sont 
parallèles entre eux, a penché tout en bloc, et s’est assise dans le moment de rafTaisse- 
ment sur une ï>ase inclinée de 4îî degrés; c'est la cause la plus générale de rinclinaîson 
<les couches dans les montagnes. Cestpur la même raison que ron trouve sou\enL entre 
deux éminenees voisines, des couches qui descendent de la première ci retnonte il la se¬ 
conde, après avoir traversé le vallon ; ces couches sont horizontales et gisent à la mémo 
hauteur dans les deux collines opposées, entre lesquelles la caverne s‘élanl écroutèe, la 
terre s'est alTaissée, et le vallon s'est formé sans autre diTangcment dans les couches de 
la terre que lé plus ou moins d'inclinaison, suivanl la profondéur du vallon et la fiente 
ties deux coteaux corrosfiondanU. 

CVst là le seul clTet sensible de ralïaîssciiicnt des cavernes dans les montagnes el 
fhius les aidres parties des conliiienls terrestres; mais tonies les fois que cet cITet arrive 
dans le sein de la mer, oü les aïïàissemenls doivent être plus fréqnenls que sur la terre, 
puisque Peau jiii ne continuellement les voûtes dans tous les endroits ou elles sèntieriuent 
le fond de la mer, alors ces afTaisscEiieiUs, non senlcmcnt dérangent el font penclier les 
l ouches de la terre, mais ils produLseiit encore un aulre effet seiisJlde eu faisant baisser 
le niveau des mers; sa tiauteur s'est déjà déprimée de deux mille toises par tes affaisse- 
menls successifs dcfiiiis la ivremière occupation des eaux; et comme tonies les cavernes 
soiis-marines ne sont pas encore, à beaucoup prés, entièrement écroulées, il esl plus (pie 
proliahle que l'espace des mers, s'approfondissant de jdus en ]diis, se rétrécira par la 
surlace, et que par couséqueut rétendue de tons les conlinciUs terrestres continuera 
loujours îTaiigmcnter par la retraite et rabaissement des eaux. 

Une sécondé cause, plus puissaïUe que la jsremiére, concourt avec elle pour produire 
le mé[uc eflet; c'est la rupture et raffaissériierU des cavernes par 1 effort des feux sons- 
marins. H est certain qu'il ne se fait aucun niouvemeiit, aucun alïaissement dans îe fond 
de la mer que sa surface ne Laisse; et si nous considérons, en général, les efTets des feux 
souterrains, nous recomiaîtrous qnedés (ju'il y a du feu la commolloii de la terre ne se 
borne point à de simples iréjudaüons; mais que FeiTort du feu soulève, cutr'auvre la mer 
el la terre par des secousses violentes et réitérées, qui non seulemeni renversent et 
dclruisent les terres voisines, mais encore ébranlent celles qui sont éloi^iées, et rava¬ 
gent ou houleversenl ton! ce qui se Irouvc sur la route de leur dirccMon. 

Ces Iremhlemenls de terre, causés par les leux soulerrainâ, précèdent ordinairement 
les éruptions des volcans et cesseiiL avec elles, et quelquefois même au moment ou ce feu 
renfermé s’ouvre un jsassage dans les flancs de la lerre el parle sa flamme dans les airs. 
Souvent aussi ces heinhlemeiils épouvantables conUmienl tant que les éruptions durenl; 
ces deux eiTels sont lidiinemeiit liés eiisemide, et jamais il ne se fait une grande éruption 
dans un volcan, sans qu’elle ait été juécédéc, ou du moins accompagnée d'un tremlde- 
ment de terre; au lieu que très souvent ou ressent des secousses même assez violeides 
sans éruplioji de feu : ces mouvements, ou le feu n’a point de part, provieniieul non seu¬ 
lement de la première cause que nous avons indiquée, c'est-à-dire de réeroidcinenl des 
cavernes, mais aussi de ractioii des \enls el des orages süulerrains. Ou a nombre d’exem¬ 
ples de terres soulevées ou alTaissées [>ar la force de ces \'euts iiiléricurs. M. le chevalier 
llamillou, boinmc aussi respectable par sou c;iractêre i|u'adiiijrable par l'ëlendue de ses 
connaissances et de scs recherches en ce genre, nda dit avoir vu cidre Trente et \ érone, 
près du village de Roveredo, plusieurs moiUicules composés de grosses masses de pierrès 
calcaires qui ont été évidemtiieut soulevées par diverses explosions causées par des vents 
souterrains; il n*y a pas le moindre indice de racUoii du feu sur ces rochers ni sur leurs 
Iragmonls; tout le pays des deux c6tes du grand chemî]n dans nue longueur de prés 
d'une lieue, a élê iKVidcversé de place en place par ces prodigieux elTorls des vents sou- 
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terrains. Les liabitants disent que cela est arrivé tout à coup par l’elTet d'un ircmbiement 
de terri\ 

Mais la force du vent, quelque violent qu’on puisse le supposer, ne me parait pas une 
cause suffisante pour produire d’aussi grands efîels; et, quoiqull ii’y ait ancinie appa¬ 
rence de feu dans ces mon lien les soulevés par la commoUon de Ju terre, je suis persuadé 
que ces soulèvements se sont faits par des explosions électriques de la foudre souterraine, 
et que les vents iiiléricnrs n‘y ont coulrdnié qu'en produisant ces orages élcclriques dans 
les cavités de la terre* Nous réduirons donc à trois causes tous tes inouvernents conviil* 
sifsde la terre: la première et la plus sltnpie est ralTaissement subit des cavernes; la 
seconde, les orages et les coups de foudre souterraine ; et la troisième, raclion et les 
efforts des Dux allumés dans rintériciir du globe : U me paraît qu’il est aisé de rapporter 
il Time de ces trois causes tous les pliénomènes qui accompagnent ou suivent les trem¬ 
blements de terre. 

Si les mouvemenls de la terre produisent quebîuefoîs des éminences, ils forment 
encore plus souvent <les gouffres* Le tr> octobre 177:1. il sA'st ouvert un gouffre sur le ter¬ 
ritoire du bourg îuduiio, dans les Etals de Modène, dont la eavité a plus de quatre cents 
brasses de largeur sur deux cents de profondeur Crr). En dans la partie septenLrio- 
iiale de l’islamle, une montagne d une liauteur considérable s'enfonça en une nuit par «u 
tremblement de terre, et un lac très profond prit sa place : dans la inème nuit, à une 
lieue et demie de distance, un arieien lac dont on ignorait la profondeur fut entièrement 
desséché, et son fond s'éleva de manière ù former un rnonlîcule assez haut que loji voit 
encore auiourd’bui (i). Dans les mers voisines delà Xouvelle-Drctagne, les trcmbleinenls 
de terre, dit M, de Bougainville, ont de terriIjles conséquences pour la navigation. Les 
7 juin, 12 et 27 juillet 1708, il y en a eu trois à Boéro, et le 22 de ce mémo mois un îi la 
Xouvelle-Brelagne. Quelquefois ces trembleinents anéaTitlssent des îles et des bancs de 
sable connus ; quelquefois aussi ils eu créent oii il n*y en avait pas (c). 

Ji y a des tremblements de terre qui s'étendent très loin, et toujours plus eu longueur 
qu’en largeur : Lun des plus considérables est celui qui se fit sentir au üinada en 1G03; 
il s’étendit sur plus de deux cents lieues de longueur et cent lieues de largeur, c'est- 
à-dire sur plus de vingt mille lieues superficielles. Les effets du dernier tremblement de 
terre du Portugal se so-iil fait, do nos jours, ressentir encore plus loin. M. le chevalier de 
Saint-Sauveur, commandant pour le roi à >lériicis, a dil à .M, de Gensarme qu’en se (pro¬ 
menant à la rive gaiîcbc de la Jouante, en Languedoc, le ciel devint tout à coup fort noir, 
et qu’un moment apres il aperçut, au bas du coteau qui est a la rive droite de cette 
rivière, un globe de feu qui éclata d'une manière terrible; il sortit de rïnlérieur de la 
lerre un tas de rockers considérable, et toute celle chaîne de montagnes se fendit depuis 
Mérucis jusqu'à Florae, sur près de six lieues de longueur. Gitle fente a dans certains 
i ndroits plus de deux pieds de largeur, et elle est en partie comidée (J), il y a d'autres 
tremblements de terre qui semblent se faire sans secousses et sans grande émotion. 
Kolbe rapporte que, le 21 septembre 1707, depuis luiit lieures du matin jusqu’à dix liûure.s, 
la mer monta sur la contrée du cap de Bonne-Espérance et en ilescenclit sept fais de suite 
et avec une telle vitesse que d'un moment â l’autre la plage était alternativenieut cou¬ 
verte et découverte par les eaux (4- 

Je puis ajouter au sujet des effets des fremldements de terre et de J'éboulemeiit des 


ta) Journal historique et politique^ 15 décembre 1773, art, Milan. 

{A} Mélanges intéressants^ t, p. 1^3. 

^^ogage aidoar du Mondes t. Il, P- -7S. 

{d) Histoire naturelle du Langiiedoç, par M. de Geosanne, t. p. 27i. 
(c) Description du cap de Bonne-Espérance^ t, II, p, 237* 
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ïnontapriie.s pnr l'afTaissement des cavernes, qnelffiies faits assez recenls et qui sont bien 
constattïs. En Norvs'^^e, nn promontoire appelé Ilammers-Flelds. loniha tout à coup en 
<^ntjer («). Une montagne fort Élevée et presque adjaeenle à celle de Chimboraço, Uune 
des plus liantes des Cordillères dans la province de Quito, s'écroula tout il coup. Le fait 
avec ses circonstances est rapporté dans les mémoires de MM* de la Condamine et Roti' 
gner. H arri ve souvent de pareils éhonlements et de grands alïaissements dans les îles des 
liules méridionales. A Gamma-Canorc, on les Hollandais ont un établissemenL une haute 
montagne s'écroula tout k coup en 1073 par un temps calme et fort beau, ce qui fut suivi 
d'un treiublcincnt de terre qui renversa les villages d^alentour ou plusieurs milliers de 
personnes périrent (M. Le 11 août 1772, dans l’ile de Java, |>rovjnco de Chêribou, Tune 
des plus riches possessions des Ho!landais, une moidagne d’environ trois lieues de cir- 
coiiférence s'abîma tout a coup, s’enfonçant et sc relevant allcrnativemenl comme les 
Ilots de la mer agitée; en même lemps elle laissait échappCT une quantité prodigieuse de 
globes di’^ feu qn’on apercevait de très loin, et qui jetaient une lumière aussi vive que 
celle du jour. Toutes les plantations et trente-neuf négrerîes ont été englouties avec deux 
mille cent quarante babîtnnts, sans compter les étrangers (c}* Xous pourrions recueillir 
]diisienrs autres exemples de i\^Jraissement des terres et de récroulcment des montagnes 
par la rnpliire des cavomes, par les secousses des tremblements de terre et par Tact ion 
des volcans; mais nous en avons dit assez pour qu'on ne puisse contester les înduclions 
et les çonséiiuences génÉralcs que nous avons tirées de ces faits particuliers. 


n. — Des vokans, 

■ 

Les anciens nous ont laissé quelques notices des volcans qui leur étaient connus, et 
[larticnliercTueiiL de l’Etna et du Vésuve. Plusieurs observateurs savants et curieux ont de 
nos jours examiné de plus près la tonne et les effels de ces volcans ; mais la première 
chose qui frappe en comparant ces descriptions, c'est qu'on doit renoncer à transmettre à 
ta postérité la topograpliie exacte et constante de ces montagnes ardentes; leur forme 
s'altère et change, pour ainsi dire, chaque jour; leur surface s'élève ou s’abaisse en 
différents endroits; chaque éruption produit de nouveaux gouffres ou des éminences nou¬ 
velles : s’attacher à décrire tous ces changements, c’est vouloir suivre et représenter les 
ruines d'un balimenl incendié ; le Vésuve de Pline et FElna d’Empédocle présentaient 
une face el des aspect différents de ceux qui nous sont aujourdhiui si bien représentés 
par MM* HaiJiilton et Brydone ; et, dans quelques siècles, ces descriptions récenles ne 
ressembleront plus à leur olijet. Après la surface des mers, rien sur le globe n'est plus 
mobile et plus inconstant que la surface des volcans; mais de cette inconstance même et 
de cette viariàtion do mouvements et de formes, on peut tirer quelques conséquences 
générales en réunissant les observa lions parlîcniières. 


Excfftpte rfr.'f chanffentenlsaii'yii'és dans hs voleatis. 


La base de l'Etna peut avoir soixaiile lieues de circonférenœ, et sa hauteur perpeii- 
dicnlairc est d'environ deux mille toises au-dessus du niveau de la mer Méditerranée. 
On [jeut donc regarder cette énorme montagne comme un cône obtus, dont la superfkifï 
iPa guère moins de trois cents lieues carrées : celte snperlicie conique est partagée en 
quatre zones placées concentriquement les nues au-dessus âm aulrcs. La première et la 

(<ï) Histoire naturelle de Norvège, p ir Poiitoppidan, Jountal étranger^ mois d’août 1755. 
{fj) lîisiaire générale des Vagages^ t. XVIL p* 54. 

(c) Vovest la Gùzeüc de Franee^ 21 mai 1773, ai lide de la Haye, 
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plus large s'étend à plus de six lieiiei?, toujours en inontonl cloucemeut. depuis le pûhil 
le pins éloigné de la Lase de la riionUignc, et cette zone de six lieues île largeur est peu¬ 


plée et ciillivée presriiie partout. La ville de Catane et jdusieurs villages se trouvent 
dans cette première enceinte, dont la siiperficie est de plus de deux cent vingl lieues 
carrées ; tout le fond de ce vaste termin n'cst que de la lave ancienne et moderne qui a 
coulé des diiïéJ'enls endroits de la monlagnc où se sont faites les explosions des feux 
souterrains, et la surface de celle lave, mélée avec les cendres rejetées par ces dîfïéreiiles 
bouches k fen, s'est converlio en une bonne terre, aetuellemént semée de grains et plantée 
de vignobles, à rexcoplion de quelques endroits où la lave, encore trop réeenlet no fait 
que commencer à changer de nature et présente quelques espaces dénués de terre. Vers 
le haut de celle zone, on voit déjà plusieurs cratères ou coupes plus ou moins larges et 
profondes, d'où soûl sorlies les matières qui ont formé les terrains au-dessous* 

La seconde zone lommence au-dessous de six lieues (depuis le point le plus éloigné 
dans la cîrconfcrenee de la iiionlagnej ; cette seconde zone a environ deux lieues de lar¬ 
geur en inontaiïL la pente en est plus rapide partout que celle de la première zone, et 
celte rapidité augmente à mesure qu’on s’élève et qu’on s’approche du sommet; cette 
seconde zone, de deux lieues de largeur peut avoir en siîperilcic quarante ou quarante- 
cinq lieues carrées: de magniüques lorêts couvrent toute cette étendue et semblent former 
un beau collier de verdure à la léte Idanclie et chenue de ^ respeclahle mont. Le fond du 


terrain de ces belles forêts n’est néanmoios que de la lave et des cendres converties par 
le temps en terres excellentes^ et ce qui est encore plus remarquable, c'est rînègaiitè de 
la surface de cette zone : elle ne présente partout que des collines, ou plutôt des monta¬ 
gnes, tontes produites par les di Itère rites éruptions du sommet de l'Elna et des autres bou¬ 
ches ü feu qui sont au-dessous de ce sommet, et lîivnt plusieurs out autrefois agi dans 
cette zone, actuellement couverte de forets. 


Avant d'arriver au sommet, et après avoir passé les Ijelles forèU qui recouvrent la 
croupe de celte montagne, on traverse une troisième zone où il ne croit que de petits végé¬ 
taux; cctlc région est couverte de neige en hiver, qui fond pendant Tété; mais ensuite 
on trouve la ligue de neige permanente, qui marque !e commencement de la quatrième 
zone et s'étend jusqu'au sommet de l’Etna ; ces netges et ces glaces occupent environ deux 
lieues en Jiauteur, depuis la région des peüts végétaux jusqu'au sommet, lequel est égale¬ 
ment couvert de neige et de glace: il est ex.ademenl d'une figure conique, et Tou voit dans 
son intérieur le grand cratère du volcan, duquel il sort conliniiellemcnt des tourbillons 
de fumée. I/lntérieur de ce cratère est en forme de c6ne renversé, s’élevant également de 
tous côtés ; il rVest composé que de cendres et d'au 1res matières brûlées, sorties de la 
bouche du volcan, qui est au centre du cratère* L'extérieur de ce sommet est fort escarpé ; 
la neige y est couverte de cendres, et il y fait un très grand froid* Sur le côte septen¬ 
trional de cette région de neige, il y a plusieurs petits lacs qui ne dégèlent jamais* Eu 
général, le terrain de cette dernière zone est assez égal et d'une même pente, excepté dans 
quelques endroits^ et ce n'est qu'au-dessous de cette région de neige quil se trouve un 
grand nombre d'inègalilés, d’éminences et de profondeurs produites par les éruptions, et 
que l’on voit les collines et les montagnes plus ou moins nouveUemenl formées et corn- 
de matières rejetées par ces tlilTèrentes boucïies à feu* 

Le cratère du sommet de rEtna, en I77(i, avait, selon M* Rrydoiic^ plus d'une lieue de 
circonférence*, et les auteurs anciens et modernes lui ont donné des dimensions très diffé¬ 
rentes; néanmoins tous ces auteurs ont raison, parce que toutes les dimensions de cette 
bouche à feu ont changé, et tout ce que l'on doit inférer de la comparaison dés difTéreiites 
descriptions qu'on en a faites, c'est que le cratère* avec ses bords, s’est éboulé quatre fois 
depuis six ou sept cents ans, Les matériaux dont il est formé retomhcnt dans les entrailles 
dé la montîigne, d'où ils sont ensuite rejetés par de nouvelles éruptions qui forment un 
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autre cratère, lequel s auffiuentc et s'élève par degrés jusqu 4 ce qu'il retombe de nouveau 
dans le mùiiie i^oulTre <ki \ olcaiL 

(ie liant sommet de la inoulaf^^ne ii’csi pas le seul endroit où le feu soulerrain ail fait 
^Tupliou; on voit dans tout le terrain i|iii forme les llaiics et la croupe de TEhia, et jus¬ 
qu'à de très grandes distances du sommet, plnsumrs autres cratères qui ont domni passage 
au feu et qui sont envirunués de morceaux de rochers qui en sont sortis dans diiïéreriles 
éruptions. On peut même compter plusieurs collines, toutes formées i>ar l’èrupiioii de ces 
petits volcans qui enYiromieut le grand j cliacunc th ces collines offre à son soriiniet une 
coupe ou cratère, au milieu duquel on voit la boiiclie ou plutôt lé gouffre profond de 
chacun de ces volcans parliculiers. Ciiaque èruplîou de rtlna a produit iino nouvelle mon- 
Uigne; Cl peu Pè Ire» dil M. Brydone, que leur nomljre servirait mieux que toute an ire 
métliode à dêlerminer celui des éruptions de ce fameux volcan. 

La ville de Eatane, qui est au lias de la montagne, a souvent été ruinée par le torrent 
des laves qui sont sorties du pied de ces nouvel le s montagnes, lorsqu'elles se sont formées, 
En montant de (latane à Xicolosi, on parcourt douze milles de clicmîîi dans un ierraiii 
foriiié d’andeiines laves et dans lequel oîi voil des boticliesde volcans éleinls, qui sont à 
présent des terres couverles de hlês (lo ^ ignoliles et do vergers. Les laves qui forment 
ceUc région proviennent de rérupUon de cos petites montagnes qui sont rêpanLluos [an - 
tout sur les tlaiics de TEtna; eUos sont tonies, sans excepUon» d'une figure régulière, 
soit tiéioUpluTique, soit couiipie; chaque éruption crée ordinairement une de cos inonta- 
gnesîaiiist raction des feu.x sou terni ins ne s^élève pas toujours jusqu^au sommet de l’Etna; 
souvent ils ont éclaté sur la croupe, et ]mur ainsi dire jiisqifau jued de cette monlagiie 
ardcnle. Ordinairement chacune de ces éruptions du nanc de l'Etna produlE une montagne 
iioiivélle composée des loclicrs, des pierres et des cendres lancées jiar la force du feu ; et le 
volume de ces montagnes nouvelles est plus ou moins énorme, à îsrojiorlîon du temps qifa 
duré férupüon ;sl elle se fait en peu de jours, elle ne produit quhiiie colline dVnvîron ime 
tieiie de circonférence à la base sur trois on quatre cenis pieds de lianteurper pemliculaîre; 
mais si roniplion a duré quelques mois, comme celte de elle produit alors une 
montagne considérable de deux ou Iroîs lieues de circontéreuce sur neuf cents ou mille 
pieds d’élévallon, et toutes ces collines ciifauléos par rEtna, ([ni a douze mille jiieds de 
hauteur, ne paraissent dire que de iietUes cminencês laites ixmr accompagner la majest<‘ 
de lu mère monlagne. 

Dans le Vésuve, qui ri’cst q\}\m irés pelit ’v olcaii en ûCiini>araisoii de fEtna, les érup- 
lions des lianes de la inranlagiie sont rares cl les laves sorlcut ordiiiaUement du cralère 
qui est au sommel, au lieu que dans l’Etna les éruplions se sont faites bien [dus sou¬ 
vent par les lianes de la montagne que par son sommet, et les laves sont sorties de 
chacune de ces inonlagncs formées par des éruplions sur les cùlés de rEInâ. M. Brydoiie 
dit, d'apres M. Becupero» iiue les masses de pierres lancées \mi' TE hua s'élèvent si haut 
qu'elles emploient 2t secondes de temps à descendre et retomber 4 Icrrc, taudis que celles 
du Vésuve lomhcnl eu 0 secondes, ce qui donne t,2Lj pieds pour J:i Jiaiiteur 4 laquelle 
s’élèvent les pierres lancées par le Vésuve, et üjüla pieds pour la hauteur 4 laquelle moji- 
lent celles ipii sont lancées par TElua; d’où l’on pourrait conclure, sî les observalions 
sont justes, que la force de rEtna esta celle du Vésuve comme VA sont 4 âJ, c’esl-â-dire 
cinq à six fois [dus grande. Et ce qui prouve d'une manière dé]iioiistrali\ e que le Vesuve 
n’est cprim très faillie volcan en compaiaisoii de TEtiia, c’est que celni-ci parait avoir 
imfanté d'autres volcans [ilus grands (|ue le Vésuve : «.\ssez près de la Caeeme dis 

Chècres, dit M. Drydone, on a oit deux des [iliis belles Jiionlagiics qu’ait enfantées 

l'Etna I chacun des cratères de ces doux montagnes est beaucoup [dus large que celui du 
» Vésuve; ils sont d présent remplis par des forêts de chênes et revêtus jusqu'à une grande 
w profondeur d'un sol très lerlilo; le fond ilu sol est composé de laves dans ccBe région 
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» comme dans tonies les aulres, depuis le pied de la montagne jtîsqiraii sommet. La 
montagne conique^ qui forme le sommet de FEtna et contient son cralCre, a plus de 
« trois lieues de circonférencei elle est exln>mementrapîdej et couverte deneigeeUïe glace 
en tout temps. Ce grand cratère a plus d'une lieue de circonférence en dedans, élit fortne 
» une excavation qui ressemble a un vaste ampliilhcâtrc; il en sort des nuages de fumée 
qui ne s'clévenl point en Tair, mais roulent vers le bas de la montagne ; le cralêrcest si 
chaud, qu il est très dangereux d'y descendre. La grande bouclie du volcan est prés du 
w centre du cratère ■ quelques-uns des rochers lancés par le volcan liors de son cratère sont 
» d'une grandeur incroyable ; le plus gros qu’ait ^omi le Vésuve est de forme ronde et 
V a environ 12 pieds de diamèlre; ceux de l’Elna sont liieii pins considérahlcs et propor- 
w tionnés à la diiïérenco qui se trouve entre les deux volcans. 

Comme toute la partie qui environne le sommel de l'Elria présenle un terrain égal 
sans collines ni vallées jusqu'à plus de deux lîeues de dislance en descendant, el qiCoii 
y voit encore aujourdliui les ruines de la tour du pliilosoplio Empédocle, qui '\ ivait 
quatre cents ans avant Têre chrétienne, il y a toule apparence que, depuis ce temps, le 
grand cratère du sommet de l’Etna n'a fait que peu ou point d'érupUons; la force du 
fiHi a donc diminué, puisr|u‘il n’agit plus avec ’^uoUmee au sommet, et que toutes les 
éruptions modernes se sont faites dans les régions plus bass^^s de la montagne : cepen¬ 
dant depuis quelques siècles, les dimensions de ce grand cratère du sommet de TEtna 
ont souvent changé : on le voit par les mesures qu'en ont données les auteurs siciliens 
en dlffêrenls temps ; quelquefois il s'est écroulé, ensuite il s'est reformé en s'élevant peu 
à peu jusqu’à ce qiril s'écroulât de nouveau. Lcpremierdeces écroulements luen constatés 
est arrivé en 1157, un second en 1329, un troisième en iiiit et le dernier en IGüD. Mais 
je lie crois pas qu'on doive en conclure, avec M. Brydone, que dans peu le cratère s'écrou^ 
lera de nouveau; Toinuiou que cet eflet doit arriver tous les cent ans ne me paraît pas 
assez fondée, et je serais au contraire très porté à présumer que, le feu n'agîssant plus 
avec la même violence au sûinmet de ce volcan, ses forcés ont diminué el continueront 


a s'afTaihlir à mesure que la mer s’éloignera davanlage; il l’a déjà fait reculer de plu¬ 
sieurs milles par ses propres forces; il en a construit les digues et les côtes par ses 
torrents de laves; et d'ailleurs on sail, par la diminution delà rapidité duCaryhde et du 
Scylla et par pUisieutrs autres indices, que la merde Sicile a considérablement baissédepuis 
deux mille cinq cents ans; ainsi l’on ne peut guère douter qu'elle ne continue à s'abaisser, 
et que par conséquent Faclion des volcans voisins ne sc raleii lisse, en sorte que le cratên^ 
de l'Etna pourra rester très longtemps dans son état actuel, et que, s'il vient à retomber 
dans ce gouffre, ce sera peut-être pour la dernière fois. Je crois encore pouvoir présumer 
([ue, quoique l'Etna doive être regardé comme une des montagnes primitives du globe a 
cause de sa hauteur et de son immense volume, et que très anciennement il ait commencé 
d'agir dans le temps de la retraite générale des eaux, son action a néanmoins cessé apres 
cette relraile, et qu'elle ne s'est reiioiiveiée que dans des temps assez modernes, c'est â- 
dire lorsque là inerMéLliterranéc^s'élaut élevée par la rupture du Bosphore eide Gibraltar. 


a inondé les terres entre la Sicile et ritaliL\ et s'est approchée de la base de l'Elna. Peul- 


élre la j)remîère dos êrupUons nouvelles de ce fameux volcan est-elle encore postérieure 
à cette époque de la nature. « il me parait évident dit M. lirydoiie, que TEtna ne brûlait 
M pas au siècle d'IloiniTO ni même longtemps auparavant; autrement il serait impossible 
» que ce poète eût tant parlé de la Sicile sans faire inenUoii d'un objet si remarquable. « 
Cette réflexion de M. Brydoiie est très juste; ainsi ce n'est qu'a près le siècle d'Homère 
qu'on doit dater les nouvelles érupUoiis de l'Elna; mais on peut voir par les tableaux 
poétiques de ï'indare, de Virgile, et par les descriptions des autres anlenrs anciens et 
modernes, combien en dix liiiît ou dix-nenf cents ans la face entière de cotEe montagne 
td des contrées adjacentes a subi de changements et d'altérations par les Ireiublemeiits 
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(îe lcrre, par les éniplioiis, par les tonenls de laves, el enfin par la foniiatiou de la 
plupart des collines et des fc^ouffres produits par tous ces mouvements. Au rcsle^ j"ai tiré 
les faits que je viens de rapporter de rexcellent ouvrage de M* Urydoiio, et festirne asse^ 
l’auteur jiour croire qull ne Irouvera jias mauvais que Je ne sois pas de son avis sur 
la puissance de raspiraliou des volcans et sur quLdques aiilres conséquences qu’il a cru 
devoir tirer des faits ; personne, avant M. lirydone, ne les avait si ideii observés et si 
clairement présentés, et tous les savaiils doivent se réunir pour donner à son ouvrage les 
éloges qu'il mérite. 

Les torrents do verre en fusion, auxquels on a donné le nom de îaves^ ne sont pas, 
comme on pourrait le croire, le premier produit de l’éruption d^un volcan : ces èruplions 
s'annoncent ordinairement jiar un treinblcmcnt de terre plus ou moins violent, premier 
effet de TefTort du leu qui cherche a sortir et à s éctiapper au dehors; bientôt il s’échappe 
en effet et s'ou\re une route dont il élargit l'issue en projelant au dehors les rochers et 
toutes tes terres qui s'opposaient à son passage; ces matériaux, lancés à une grande dis¬ 
tance, retoinbeiil les uns sur les aulres et forment une éminence plus ou moins consi¬ 
dérable, d proportion de la durée et de la violence de Téruptioin tlonime toutes les terres 
rejolées sont pénétrées de feu, et la plupart converties en cendres ardentes, l'émînence 
qui on est compostée est une montagne de feu solide dans laquelle s achéve la vilnficatinn 
d'une grande partie de la matière parle fondant des cendres ; dès lors cette matière fondue 
fait effort pour s’écouler, et la lave éclate et jaillit ordinairement au pied de la nouvelle 
montagne qui vient de la produire ; mais dans les petits volcans, qui n'oiil pas assez de 
force pour lancer au loin les matières qu'ils rejeltenl, la lave sort du haut de la montagne. 
On voiteet effet dans les éruptions du Vésuve; la lave semble s'élever jusque dans le 
cratère; le volcan vomit aupar,avant des pierres et des cendres qui, relombant ù plomb 
sur ranclcn cratère, ne font que raugmcnter; et c'est k travers celte malîère aildltîonnelle 
nouvellement tombée que la lave s’ouvre une issue ! ces deux effets, quoique différents 
en apparence, sont néanmoins les mémos; car dans un petit volcan qui, comme le Vésuve, 
n’a pas assez de puissance pour enfanter de nouvelles montagnes en projetant au loin 
les matières qu’il rejelte, toutes relomhent sur le sommet; elles en augiiienlent la lianteur, 
el c’est au pied de celte nouvelle couronne de matière que la lave s'ouvre un passage pour 
s’écouler. Ce dernier effort est ordînairement suivi du calme du volcan ; les secousses de 


la terre au dedans, les projections au dehors cessent dés que la lave coule; mais les 
torrents de ce verre en fusion produisent des effets encore plus étendus, plus désastreux 
(juc ceux du niüUYcment de la montagne dans son éruption; ces fleuves de leu ravagent 
détruisLMit el meme dénaturent la surface de la terre; il est comme impossible de leur 
opposer une digue; les malheureux habitants de Catane en ont fait U triste expérience. 
Comme leur ville avait souvent étc détruite en tolalilé ou en par lie par les torrents de 
lave, ils ont construit de très fortes murailles de pieds de hauteur: environnés 
de ces remparts ils sc croyaient en sûreté; les murailles résislérent en effet àu feu 
et au pouls du torrent, Timis cette résisLance ne servit qu'à le gonfler, lî s’éleva jus¬ 
qu’au-dessus de ces remparts, retomba sur la ville et délruisil tout ce qui se trouva sur 
son passage. 

Ces torrents de lave ont souvent une demi-lieue et (lucbïuefois jusqu'à deux lieues de 
largeur : « U dernière lave que nous avons traversée, dit .M. Brydone, avant d'airivcr a 
Gitane, est d’une si vaste étendue que je croyais qu'elle ne tinirait jamais; elle n’a eer- 
lî tainement pas moins de six ou sept mille de large, et elle paraitétre en plusieurs endroils 
d’une profondeur énorme; elle a chassé en arrière les eaux de la mer à plus d’un mille 
et a formé un large promontoire élevé et noir, devant lequel il y a beaucoup d’eau ; 
w cette lave est stérile et n'est coin cric que de très peu do terreau : cependant eJlo est 
)î ancienne, car, au rapport de Diodore de Sicile, celle même lave a été vomie par TECtna 
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» aa temps de la seconde f^icrre punique. Lorsque Syracuse était assiégée par les Fiomains, 
» les habilanls de Taurominum envoyèrent un détaclicmeiU secourir les assiégés; les sol- 
is dats furent arrêtés dans leur marclie par ce torrent de lave qui avait déi£i gagné la mer 
M avant leur arrivée au pied de la montagne, il leur coupa entièrement le passage...,.,.* 
JJ Ce fait, conllrmé par d'autres auteurs et môme par des iiiscrirJtions et des monuments, 
i> s'est passé il y a deux iniile ans, et cependant cette lave n’est encore couverte que de 
« quelques végétaux parsemés, et elle est absolument incapable de produire du blé et des 
» vins; il y a seulement quelques gros arbres dans les crevasses cjtii sont remplies d'un 
U bon terreau. La surface des laves devient avec le temps un sol très fertile. 

» En allant en Piémont, continue .M. Brydone, nous passâmes sur un large pont cou- 
B struit cntièreinenL de lave; près de là, la rivière se prolonge à travers une autre la^e 
» qui est très remarquable, et probablement une <les plus anciennes qui soit sortie de 
B rEtiia; le courant, qui est extrêmement rapide, l’a rongée en plusieurs endroits jusqu’à 
M la profondeur de 50 ou 60 pieds; et, selon M* Becupero, son cours occupe une longueur 
ü d'environ 40 milles ; elle est sortie d'une éminenee très considérable sur le coté septen- 
B trîonal de l’Etna; et, comme elle a trouvé quelques vallées qui sont à l'est, elle a pris 
» son cours de ce coté, elle interrompt U rivière d’Alcautara à diverses reprises, et enîln 
w elle arrive à la mer près de remboucliure de cette rivîere. La ville de Jaeî et toutes 
» celles de cette côte sont fondées sur des rocliers immenses de laves, entassés les uns 
i> sur les autres, et qui sont en quelques endroits d’une hauteur surprenante; car il parait 
» que ces torrents enflammés se durcissent en rochers des qu'ils sont arrivés à la mer.,. 
B De Jaci à Gatano on ne marche que sur la lave; elle a foruié toute celte côle^ et, en 
î) beaucoup d'endroils, les torrents de lave ont repaus.sé la mer a plusieurs milles en 
» arriéi*e de ses anciennes limites..... A Catane, près d’une voûte qui est à présent il 
B 30 pieds dé profondeur, on voit un endroit escarpé ou l'on distingue plusieurs couebes 
B de lave avec une de terre très épaisse sur la surface de chacune. S’il faut deux mille 
j> ans pour former sur la lave une légère couclie de terre, il a dû s'écouler un temps plus 
» considérable entre cbacune des éruptions qui ont donné naissance à ces couches. On a 
w percé à travers sept laves séiiarées, placées les unes sur les autres, et dont la plupart 
» sont couvertes d’un lit épais de bon terreau; ainsi la plus basse de ces couches parait 
» s'étre formée il y a quatorze mille ans... En lG6ïi, la iave forma un promontoire ii 
» Catane, dans uii endroit ou il y avait plus de 5û pieds de juolondeur d-e-an, et ce pro- 
» montoirc est élevé de Sd autres pieds au-dessus du niveau actuél de la mer. Ce torrent 
î> de lave sorlit au*dessus de Montpelieri, vint Irapper contre cette montagne, se partagea 
w ensuite en deux branches, et ravagea tout le pays qui est entre Monlpelieri el Gilane, 
^ dont elle escalada les iiiuraillés avant de se verser dans la mer ; elle forma plusieurs 
B collines où il y avait auirefcds des vallées, et combla un lac étendu et profond, dont 
B ou n’aperçoit pas aujourd’hui le moindre vestige...,. La cûte de Catane à Syracuse est 
» partout éloignée de 30 milles au moins du sommet de rElua, et nèaiimoîns celte cote, 
» dans une longueur de prés de 10 lieues, est formée des laves de ce volcan; la mer a été 
» repoussée fort loin, en laissant des rochers élevés et des promontoires de laves, qui 
M défient la fureur des flots et leur présentent des limites r[a1is ne peuvent franchir. 11 y 
B avait dans le siècle de Virgile iin beau port au pied de LElna; il n’eu rosie aucun ves- 
» tige aujourd’hui; c’est probable ment celui qu'on a appelé mal à propos le port d'Ulysse : 
B on montre aujourd'hui le lieu de ce port à 3 ou 4 milles dans rintérienr du pays; ainsi 
» la lave a gagné toute cette étendue sur la mer et a formé tous ces nouveaux terrains... 
» L'étendue de celle contrée, couverte de laves el d’autres matières brûlées, est, selon 
B Al. Becupero, de 133 milles en circonférences, et ce cercle augmente encore â ehatHP' 
» grande éruption. *» 

Voila donc une terre d'environ 300 lieues superficie lies, toute couverte ou formée par 
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les projecüons des volcans, dans laquelle, îndépendaminent du pic de PKEna, l'on trouvÊj 
ü'aulres monlagi^es en grand noinl>re, qui toutes ont leurs cratères propres, et nous 
dèmonlrenl cmlant de volcans partieulîers : il ne faut donc pas regarder l'Elna comme un 
seul volcan, mais comme un assemblage, une gerbe de volcans, dont la plupart sont 
éteints ou brûlent d’un feu tranquille, et quelques autres, en petit nombre, agissent encore 
avec violence. Le liant sommet de l’Etna ne jette maintenant que des fuméeSj et depuis 
très long lumps il n a fait aucune projeclion au loin, puisqull est partout environné d'un 
terrain sans inégalités à plus de 2 lieues de distance, et qu'au-dessous de cette haute 
région couverte de neige, on voit une large zone de grandes foréls, dont le sol est une 
bonne terre de idnsiours pieds d’cpaisseur ; cette zone inférieure est, i la vériié, sensée 
d’inégalités, cl présente des éminences, des vallons, des collines et même d'assez grosses 
monhignes; mais cDimne prcsrjue toutes ces inégalités sont couvertes d’une grande épais¬ 
seur de terre, et qu'il faut une Jongne succession de temps pour que les matières volca- 
nisées se convertissent en terre végétale* il me parait qu’on peut regarder le sommet de 
TKlna et les autres bouclies à feu qui renvironnaient, jusqu’à \ ou 3 lieues au-dessous, 
comme des volcans presque éteints, ou du moins assoupis depuis nombre de siècles; car 
les éruptions dont on peut citer les dates depuis deux mille cinq cents ans, se sont faites 
dans la région plus basse, c'est-à-dire à3, G et 7 lieues de distance du sommet. Il me parait 
tlonc qidil y a eu deux âges différents jsour les volcans de la Sicile : le premier, très 
ancien, où le sommet de TEliia a commencé d’agir, lorsque la inor universelle a laissé ce 
.sommet à découvert et s’est abaissée à quelques centaines de toises au-dessous; c'est dés 
lors que se sont faites les premières éruptions qui ont produit les laves du sommet et 
formé les collines qui se trouvent au-dessous dans la région des forets; mais ensuite, les 
eaux, ayant contiiuié de baisser, ont totalement abandonné cette montagne, ainsi que 
toutes les terres de la Sicile et des continents adjacents; et, après cette enUére retraite 
des eaux, la Méditerranée iTélalt qu’un lac d’assez médiocre étendue, et ses eaux étalent 
très éloignées de la Sicile et de toutes les contrées dont elle baigne aujourd’hui tes côtes. 
Pendant tout ce temps, qui a duré plusieurs milliers d’armées, la Sicile a été tranquille, 
PEtna et les autres anciens volcans qui environnent son sommet ont cessé d'agir, et ce 


iPest qii’aprés raugmeiitation de la Méditerranée par les eaux de l’ücéan et de la mer 
Noire, c’est-à-dire, après ia rupture de Gibraltar et du Bosphore, que les eaux sont venues 
attaquer de nouveau les monbgnes Je l’Etna par leur hase, et qu’elles ont produit tes 
éruptions modernes et récentes, depuis le siècle de Pindare ju.squ’à ce jour, car ce poète 
est le premier qui ait parlé des éruptions des volcans de la Sicile. U en est de même du 


Vésuve: il a fait longtemps partie des volcans éteints de l’Italie, qui sont en très grand 
nombre, et ce n’csl riu'après Faugmentalion de La mer Méditerranée que, les eaux s'en 
étant rapprochées, scs éruptions se sont renouvelées. La mémoire des premières, et même 
de toutes celles qui avaient précédé le siècle de Pline, était entièrement oblitérée; et Foii 
ne doit pas en être surpris, puisqu’il s’est passé peut-être plus de dix iiiiJte ans depuis la 
retraite entière des mers iusqu'â raugmentalion de ia Mêditcfranêe, et qull y a ce même 
intervalle de temps entre la première action du Vésuve et son renouveilemenL Toutes ces 
considérations semblent prouver que les feux souterrains ne peuvent agir avec violence 
que quand ils sont assez voisins des mers pour éprouver un choc contre tm grand volume 
d'eau : quelques autres phénomènes particuliers paraissent encore démontrer cette vérité. 
On a vu quelquefois les volcans rejeter une grande quantité d'eau et aussi des torrents 
de bitume. Le P. de laTorré, très habile physicien, r.ipporte que, le to mars 1733, il sor* 
Ut du pied de ia montagne de l'Etna un large torrent d'eau qui inonda les campagnes 
d’alentour. Ce torrent routait une quantité de sable si considérable qu'elle remplit une 
plaine très étendue. Ces eaux étaient fort chaudes. Les pierres et les sables, laissés dans 
la campagne, ne différaient en rien des pierres et du sable qu'on trouve dans la mer. Ce 
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torrent d’eau fut ininiédiatemcnt suivi d’un torrent de matière cnllamnidc (jui sortît de la 
même ouverture (a). 

Celle même éruption de 1753 s^annonra, dit M. LTArlliemiy, par un si grand embra¬ 
sement qu’il éclairait plus de 2i milles de pays dii côté de Calane; les explosions furent 
bientôt si fréquentes que dès le 3 mars on apercevait une nouvelle m cm lag ne au-dessus 
du sommet de Tancicnne, de la même manière que nous rayons vu au Vésuve dans ces 
tlerrUers temps. Enfin les jurais de Mascali ont mandé le 12 que le £) du même mois les 
explosions devinrent teiribies; que la fumée augmenta à tel point que tout le ciel en fut 
obscurci ; qn’à rentrée de la nuit il commença a idetivoir un déluge de petites pierres, 
pesant jusqiCâ trois onces, dont tout le pays et les cantons drconvolsins furent inondés; 
qu'à celle pluie aErense, qui dura plus de cinq quarts dMieure, en succéda une autre de 
cendres noires qui continua toute la nuit; que le lendemain, sur les liuU heures du 
matiUt le sommet de TEina vomit un ileuve d'eau comparable au Xil; que les anciennes 
laves les pins iinjïraticables par leurs monlnosités, leurs coupures et leurs pointes, Uireiit 
en un clin d’œil converties par ce torrent en une vaste plaine de sable; que reaiu qui 
Ireurcuscincnt n’avait coulé que pendant un demi-quart d’heure, était très-chaude; que les 
pierres el les sables qu’elle avait cUarriés avec elle ne dilTéraient en rien des pierres et du 
sable de la mer; qu’a près rinondation, il était sorti de la même bouche un petit ruisseau 
de feu qui coula pendant vingt-quatre heures; que le lî, à un mille environ au-dessous 
<le cette bouebe, il se fit une crevasse par où déboiicba une la^'e quî pouvait avoir 
lüO toises de largeur et a,üO() d’étendue, et (pfelie continuait son cours au IraN ers de la 
campagne le jour même que M* d’Artbenay écrivait cette relation (A)- 

Voici ce (jne dit M. Brydone au sujet de cette éruidîoii : « Une partie des belles foréls 
i> qui composent la seconde région de l’Etna fut détruite, en 1755, par im très singulier 
w pliênomènc. Pendanl une érupLion du volcan, un immense torrent d’caii bouillante 
sortit, à cc imagine, du grand cratère de la montagne en se répandant en un 
>♦ instant sur sa base, en renversant et détruisant tout cequll renconlra dans sa course: 
» les traces de ce torrent étaient encore visibles (en 1770}; le terrain commençait à recon- 
» vrer sa verdure et sa végétation, qui ont paru quelque temps avoir été anéanties; le 
w sillon que ce torrent d’eau a laissé semblé avoir environ un mille et demi de largiuir, 
» et davantage en quelques endroits. Les gens éclairés du pays croient ommunément que 
i* le volcan a quelque communicalLon avec la mer, et qiLil éleva celle eau par une force 
« de succion; maïs, dit M. Brydone, l’absurdité de celle opinion est Irop èvidenle pour 
w avoir besoin d'èlre réfutée; la force de succion seule, même en supposa ni un vide j»ar- 
» fait, ne pourrait jamais élever l’eau à plus de 33 ou 3i pieds, ce qui est égal au poids 
» d’une colonne d'air dans toute la hauteur de raliiiosjdHTe. Je dois observer que iL Bry¬ 
done me parait se tromper ici, puisqu’il confond la force du poids de ratinospbére avec 
la force de succion produite par Ladion du fou : celle de l’air, lorsqu'on (ait le viile, est 
en effet limitée à moins de pieds, mais la force de succion ou daspiralion du feu jTa 
point de bornes; elle est dans tous les cas proportionnelle 4 l’aclivilé et a la qiiaiilité de 
la chaleiu: qui Ta produite, comme on le voit dans lés fourneaux où Ton adapte des 
tuyaux aspiratoires. Ainsi ropinioii des gens êchiîr^s du loin d'élre absurde, me 
parait bien fondée; il est nécessaire que les cavités des volcans communiquent avec la 
mer; sans cela ils ne ponrraîcnt vomir ces immenses torrents d’eau ni même faire aucune 
éruption, puisque aucune puissiince, à rcxce[dioii de l’eau cboqnèe conlre le feu, ne peut 
produire d’aussi violents effets* 

(fl) Histoire du mont Vésuve, par le P* J. M. de la Torré. Journal élrüfiget\ mois de 
janvier 175G, p* 203 et sulv. 

(/') Mémoires des savants élrangers, imprimés comme suilc des Mémoires de rAcadtmie 
des b JV, p. 1 é 7 cl sulv* 
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Lo volcan FacayiEa* nommé volcan fk l'eau par les Espagnol s, jette des torrents (Feaii 
dans toutes ses éruptions ; la dernière détruisit» en 177:J, lu ville de Giiatimab, et les tor- 
lents d'eau et de laves descciîdirent jusqu’à lu mer du Sud. 

Ou a oh.sprvé sur le Vésuve qii'U vient de lu mer un vent qui pénétre dans la inori’ 
tagnç; IcbrniE qui sc fait entendre dans certaines cuvltés» coinnie s’il pussuit quelque 
torrent par-dessous, cesse aussitôt que les vents de lcrre soufflent^ et on s'aperçoit en 
même temps que les exhalaisons de la boticlie du Vésuve deviennent Ijcancoup moins 
considérables, au lieu que lorsque le vent vient de la mer ce bruit semliluble à un 
torrent rccommenccj ainsi que les exhalaisons de tlaninies et de fumée, les eaux de la 
mer s'insinuant aussi dans la montagne» tantôt en grande* tantôt en petite quantité; et 
il est arrivé plusieurs fois à ce volcan de rendre en même temps de la cendre et de 
Teau (fl), 

Un siivant, qui a comparé l’état moderne du Vésuve avec son état actuel, rapporte 
que, pendàiR rintervalle qui précéda Féruplion de 1G31, respèce d'entonnoir que fornu^ 
rinlérieur du Vésuve s’était revélu d’arbres et de T,erdure; que la petite plaine qui le 
terminait était abondante en excellents pitiirages; qiFeii partant du bord supérieur du 
gouffre» on avait un mille à descendre pour ariâvcr û celle plaine» et qii’eUe avait vers 
son milieu un autre goulTre dans lequel on descendait, également pendant un mille» par 
des choMiins étroits et tortueux qui conduisaient dans un espace plus vaste, entouré de 
cavernes, d'où il sortait des vents si impétaeux et si froids qu'il était impossible d'^ ré¬ 
sister^ SuiVÉïnt le même observateur, la sommité du Vésuve avait alors S milles de cir- 
conlérencc. Après cela» on ne doit point être étonné que quelques physiciens aient avancé 
que ce qui semble former anioiirdqiiii deux montagnes n’eu était qu'une autrefois; que le 
voteii était au centre» iiiais (pic le côté méridional» s’étaiit éboulé p:u’ reîTet de quelque 
•Tuption, il avait formé ce vallon qui sépare le Vésuve du mont Somma (i^). 

-M. Sleiler observe que les volcans de l'Asie suplenlrionale sont presipie toujours iso 
lés, qu'ils ont à peu prés la même croûte ou suHaœ» et qu'on trouve toujours des lacs 
sur le sommet et des eaux chaudes au pied des montagnes où les volcans se sont éteints : 
rt C'est»dit-il» une nouvelle preuve de la correspondance que la nature a mise entre la 
I* mer» les montagnes, les volcans et les eaux cliaudes; on trouve nombre de sources de 
î' ces eaux chamles dans différents endroits du Kamtschaika (c]» » L'jlc de SJariw, a 
4(1 lieues de îernate,auii volcan dont on voit souvent sortir de l'eau, des cendres, etc» [d^. 
Mais il est inutile d'aceumnler ici des faits en plus grand nombre pour prouver la com- 
inunicalion des volcans avec la mer; la violence de leurs éruptions serait seule suffi¬ 
sante pour ie faire préstiurer» et te fait général de la situation près de Lu mer de tous les 
volcans uduellcment agissants achève de le démontrer. Cependant» comme quelques phy¬ 
siciens ont nié la réalité et même la possibilité de celle communication des volcans à la 
mer, je ne dois pas laisser échapper un fait que nous devons û feu M. de lai Condamine, 
homme aussi véridique qu'éclairé, il dit « qu’ébnit monté au sommet du Yésuve le 
>i 4 juin 1755, et même sur les bords de l'entonnoir qui s'est formé autour de la houch*^ 
S) du volcan depuis sa dernière explosion» il aperçut dans le goiilîre» à environ 40 toises 
n de profondeur, une grande cavilê en voûte vers le nord de la montagne; il fit jeter de 
» grosses pierres dans cette cavité» et il compta à sa montre 15 secondes avant qu'on 
*1 cessât de les entendre rouler : à la lin de leur chute» on crut entendre un bruit sern- 

(rt) Description histonqne et pÈiilosopliiquc du Vésuve, par AL Fabbc MecatL Journai 
étranger t mois d'octobre 1154, 

(&) Observations sur le Vésuve, par M. d'Arllieiiay. Savants éirüiigtrSf L IV» p. FÎT et 
&uiv, 

(c) Histoire génêr{iic (les Vogages^ t. XIX, p, 233. 

(d) Histoire géftéraie des VogogeSj. t» XVII, p, 54* 








A1►D1TI0^’S SUK LES TREMBLEMENTS DE TERRE, ETC. 


ao7 

blable A eeliü que iennï une pierre m tombant dans un bourbier; eR quand on n’y je- 
lait rien, on entendait un bruit semblable à celui des flots agités (u). « Si la cliule de 
ces pierres jetées dans le gouffre s*était faite perpendiculairement et sans obstacle, on 
pourrait conclure des 12 secondes de temps une profondeur de pieds, ce qui donne¬ 
rait au gouffre du Vésuve plus de profondeur que le niveau do la mer; car, selon le IL de 
la Torré, celle montagne n’avait en 1733 que 1,677 pieds d'élévation au-dessus de la sur¬ 
face de la mer; ci cette élévation est encore diminuée depuis ce temps : il parait donc 
hors de doute que les cavernes rie ce volcan desceudent au-dessous du niveau de la mer, 
et que par conséquent il peut avoir comtiumication avec elle. 

rai reçu, d’un témoin oculaire et bon observateur, une note bien faite et détaillée sur 
l'état du Vésuve, le 15 juillet de cette même année 17ïl3 : je vais la rapporter, comme 
pouvant servira fixer les idées sur ce que Ton doit présumer et craindre des elTets de ce 
volcan, dont la puissance me parait élre bien affaiblie. 

« Rendu au pied du Vésuve, distant de Xaples de deux lieues, on monte pendant une 
» beure et demie sur des ânes, et Ton en emploie autant pour faire le reste du cbemin à 
» pied : c'en est la partie la plus escarpée et la plus fatigante : on se tient â la ceinture 
» de deux hommes qui précédent, et Bon marclie dans les cendres et dans les pierres 
H anciennement élancées. 

Chemin faisant, on voit les laves des difiérentes érujitions : la pins ancienne ipVon 
I» trouve, dont l’âge est incerlain, mais à qui la IradiRon donne deux cents ans, est de 
couleur de gris de fer et a toutes les apparences d’une pierre; elle s'emploie actuelle- 
ment pour le pavé de Xaples et pour certains ouvrages de maçonnerie. On en trouve 
» d’autres quMn dit être de soixante, de quarante et de vingt ans; la dernièreest de Tan- 

» née liü'2.Ces différentes laves, â l'exception de la plus ancienne, ont de loin Tappo- 

n rence d une terre brune, noirâtre, raboleuse, pins ou moins iraicbemenl labourée. Vue 
» de près, c'est une matière absolument semblable à celle qui reste du Ier épuré dans tes 
fonderies; elle est plus ou moins composée de terre et de minéral ferrugineux, et ap* 
proche plus ou moins de la pierre. 

« Arrivé â la cime qui, avant les éruptions, élait solide, on trouve un premier bassin 
» dont la circonfèrenoe, dit-on, a â milles d'ilalie, et dont la profondeur parait avoir 
1 » 40 pieds, entouré d’une croûte de terre de cette même hauteur, qui va en s'épaississant 
ï> ^ ers sa base et dont le bord supérieur a 2 pieds de largeur. Le fond de ce premier bas- 
» sin est couvert d’une matière jaune, verdâtre, sulfureuse, durcie et cliaude, sans être 
ardente, qui par différentes crevasses laisse sortir de la fumée. 

» Dans le milieu de ce premier bassin, on en \ù\\ un second qui a environ nmitié de 
i) la circonférence du premier^ el pareillement h moitié de sa profondeur; son fond est 
cous ert dTine maliére brune, noirâtre, telle que les laves les plus fratches qui se trou- 
vent sur la route. 

M Dans ce second bassin, s'élève un monticule, creux dans son inlérieur, ouvert dans 
» sa cime, el pareillement ouvert depuis sa cime jusqu'à sa base vers le côté de la mon- 
j* lagne ou l'on monte, Cette ouverlure latérale peut avoir à la cime 20 pieds, et à la 
base 4 pieds de largeur ; la hauteur du monlicule est environ de 40 pieds; le diamètre 
M de sa base peut en avoir autant, et celui de l’ouverture de sa cime la moilié. 

» Cctlc base, élevée au-dessus du second bassin d'environ 20 pieds, forme un troi- 
w sième bassin actuenement rempli d’une matière liquide et ardente, dont le coup d'œil 
» est entièrement semblable au métal fondu qu’on voit dans les fourneaux d’une fonderie : 
w cette matière bouillonne continuellement avec violence; son mouvement a rap[}a* 

{a) Voyage eu Italie, par M. de La Condamine, Mémoires de l Académie des sciencest 
an. 1757, p, 371 cl aüiv. 
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rence ti'im lac médiocrüment agité, et ic bruit qiril produit est semblable à celui des 
» vagtïes. 


w De minute en minute, i\ se fait dé celte matière des élans, comme ceux d un gros jet 
H d'eau ou de jdiisîeurs jeU d’eau réunis ensemble^ ces élans produisent ime gerbe ar- 
» dente qui s’élève à la liauteur de 30 à 40 pieds, et reloinl>e en diiïérents arcs, partie 
O dans son propre bassin, partie dans le fond du second bassin couvert de la luatière 
noire : c'est la lueur rédéclno de ces jets ardents, quelquefois peut-être l'extréniité 
M supérieure de ces jets meme, qu'on voit depuis Napies pendant la miît. Le bruit, que 
w font ces élans dans leur élévation cl dans leur chute, paraîl compose de celui que fait 
» un feu <l’artirice en partant, et de celui que produisent les Tiagues de la mer poussées 


H par un vent violent contre un rocher. 

Ct^s liouillounemenls entremêlés de ces élans iiroduiscnt un transvasenïcnt œntinuel 
de cette matière, [‘ar Fouverturc de 4 pieds, qui se trouve à la base du monticule, on 
U voit couler sans discontinuer un ruisseau art lent de la largeur de Fou ver lu re, qui dans 
un canal incliné et avec un mouvement moyen descend dans le second bassin, couvert 
» de matière noire, s'y divise en plusieurs ruisselets encore ardents, s’y arrête et s’y 


» éteint. 

» Ce ruisseau ardent est actuellement une nouvelle lave, qui ne coule que dcquiis huit 


w jours; et, si elle continue et augrnenlo, elle produira avec le temps un nouveau dégor- 
gement dans la fïhiine, senibiable à celui qui se lit il y a deux ans : Je tout est accom- 
M pagné d'une épaisse fumée qui n’a point Fodeur du soufre, mais celle précisément que 
» répand un fourneau où Fou cuit des tuiles. 

» On peut sans aucun danger faire le tour de la cime sur le bord de la croûte, parce 
3 > que lé inonücule creusé, d’où parlent les jets ardents, est assez distant des bords ]ionr 
M ne laisser rien à craindre : on peut pareillement, sans danger, descendre dans le pre- 
» micr bassin; on pourrait même se tenir sur les Lords du second, si la réverbération de 


M de la matière ardi-nte ne l’empècliait. 

w Voilà l’état actuel du Vésuve, ce l'J jiiillel 1733 : il cbange sans cesse de forme et 
« d’aspect; il ne jette acluellernenl point de pierres, et l’on n’en voit sortir aucune 
» flamme (n), 

Cetlc observation semble prouver évidemment que le siège de Pembrasemenl de ce 
volcan, et peiit’étre de tous les autres volcans, rFesl [>as à une grande profondeur dans 
rintérieur de la montagne, et qu’il nV&t pas nécessaire de sui^püser leur foyer au niveau 
de la mer ou plus bas, et de faire partir de là l'explosion dans le temps des éruptions : il 
sut lit d’admettre des cavernes et des fentes perpendiculaires au-dessous, ou plulùt à 
côté du foyer, lesquelles servent de tuyaux d’aspiration et de ventilateurs au founieati du 


volcan. 

il. de La Cfjodarnine» qui a eu plus qu’aucuii aulre physicien ïes occasions trobserver 
un grand nombre de volcans dans les Cordillères, a aussi examiné le mont Vésuve et 
toutes les terres adjacentes. 

Cf Au mois de juin 1733, le sommet du Vésuve formait, dît-il, un entonnoir ouvert 
dans un amas de eendres, de pierres calcaires et de soufre, qui brûlait encore de dis- 
tance en distance, qui teignait le sol de sa couleur* et qui s'exlialaît par diverses cre- 
J» vasses, dans lesquelles La clialeur était assez grande pour cnllammer en peu de temps un 
„ bâton enfoncé à quelques pieds dans ces fentes. 

« lÆS éruptions de ce volcan sont fréquenles depuis plusieurs années; et chaque lofs 
w qu’il lance des flammes et vomit des matières liquides, la forme extérieure da la mon* 
tagne et sa hauteur reçoivent des changements considérables,** Dans une petite plaine 


(û) Note communiquée^ M.de Buffon, et envoyée de Naples, au mois de septembre 1753* 
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D mi-côte, entre lü montagne de cendres et de pierres sorties dn volcAn, est une enceinte 
demi-circulaire de rochers cscarpf's de 200 pieds de liant, qui bordent celte petite plaine 
du côtd du nord. On peut voir, d^vprt^ks les soupiraux récemment ouverts dans les fiancs 
de la montagnæ les endroits par ùii se sont écliappéSt tLans le temps de sa dernière 
éruption, les torrents de lave dont tout ce vallon est rempli. 

» Ce spectacle présente Tapparence de Ilots mélalliqur's refroidis et congelés? on peut 
s’en former une idée imparfaite, en imaginant une rner d'une matière épaisse et tenace 
dont les vagues commenceraient a se calmer. Cette mer avait ses îles : ce sont des 
masses isolées* semblables à des rochers creux et spongieux, ouverts en arcades et en 
grottes bizarrement percées, sous lesquelles la matière ardente et liquide s'était fait des 
dépôts ou des réservoirs qui ressemblaient à des fourneaux. G)s grottes, leurs voûtes et 
leurs piliers.,..* étaient chargés de scories suspendues en forme de grappes irrégulières 
de toutes les couleurs et de toutes les nuances,..., 

»> Taules les montagnes ou coteaux des environs de Naples seront visiblement reconnus 
â Pexamen pour des amas de matières vomies par des volcans qui n'cxEstent jdus, et 
dont les éruptions antérieures aux liEsloires ont vraiseinblablcment formé les ports de 
Naples et de Pouzzoî. Ces mêmes matières se reconnaissent sur toute la route de 
Naples à Rome, et aux portes de Rome même,.... 

» Tout ^intérieur de la montagne de Fraseati.,..,.,... la cliaîne de collines qui s*élerid 
de cet endroit a Grotta-Ferrata, a Castclgandolfo, jusqu'au iac d'Albano, la montagne 
de Tivoli en grande partie, celle de Caprarolat de Viterbe, etc., sont composées de dL 
vers lits de pierres calcinées, de cendres pures, de scories, de matières semblables au 
màcliefer, à la terre cuite, à la lave proprement dite, enfin toutes pareilles à celles dont 
est composé le sol de Portici et à celles qui sont sorties des flancs du Vésuve sous tant 
de formes dilTérentes,.... Jl faut donc néct’ssairement que toute cette partie de ITtalleait 
été bonEeversée par des volcans..... 

M Le lac d’Albano, dont les liortis sont semés de matières calcinées, n’est que la 

bouche dTm ancien volcan, etc.La cbaiiie des volcans de ntalie s’étend jusqu'en 

Sicile, et offre encore un assesç grand nombre de foyers visibles sons différentes 
formes; en Toscane, les exhalaisons de Firen^uola, les eaux thermales de Pisc; dans 
PÉtat ecclésiastique, celles de Viterbe, de Xorcia, de Xoccra, etc. ; dans le royaume de 
Naples, celles inschia, ta Solfafara, le Vésuve; en Sicile et dans les ilcs voisines, 
TElna, les volcans do Lipari^ Stromboli, etc. : d'autres volcans de la même chaîne 
éteints ou épuisés de temps immémorial, n’ont laissé que des résidus, qui^ bien qii'iU 
ne frappent pas toujours au premier aspect, ïfen sont pas moins reconnaissables aux 
yeux allenlifs (n)...,. u 

« Il est vraisemblable, dit M. l'abbé Mecatî, que dans les siècles passés le royaume 
de Naples avait, outre le Vésuve, plusieurs autres volcans..,,, 

J» Le mont Vésuv^c, ilit le P, de la Torré, semble une partie détachée de cette chaîne 
de montagnes qui, sous le nom d^\pennins, divise toute Pitalie dans sa longueur..... 
Ce volcan est composé de Irois monts différents, l’un est le Vésuve proprement ditj 
les deux autres sont les monts Somma et cPûtlajaiio, deux derniers, placés idus 
occidenlalement, forment nne espèce de demi-cercle autour du Vésuve, avec lef|uel ils 
ont des racines communes. 

» Otlc montagne était autrefois entourée de campagnes fertiles, et couverte elle-nicme 
d'arbres et de verdure, excepté sa cime qui était plate et stérile, et on Ton voyait plu- 
sieurs cavernes enlr'ouvertes. Elle était environnée de quantité de rochers qui en ren- 


fffl) Voyage en Italie, par M. de La Condamîuer JcaeférwïV des ^c^CJîce^, amièe 1757^ p, 371 
jusqu U 379. 
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w dajt^nt racci>s difficile, eldoiit les pointes, ^lui liaient fort liaules, cacliaieiit le vallon 
» élevé <]ui se trouve eiilre le V^ésuve et les riïonts Somma et d’Ottajano. La cime du Vé- 
» siive, qui s'est al>aissée depuis considérablement se faisant alors beaucoup plus reniar- 
» quer, il nVst pas étonnant que les anciens aient cru qu’il n’avait qu'un soiiimel.*.*. 

» !>a largeur du vallon est, dans loule son étendue^ de 2,22Û pieds de Paris, et sa Ion- 

» gueur équivaut à peu près à sa largeur.^ il entoure la moillé du Vésuve_, el il esl, 

» ainsi que Unis los colés du Vésuve, rempli de sable brûlé et de peliles pierres ponces, 
» Les rodiers, qui s’élendeiit des monts Somma et ÜUajano, oITrent tout au plus quelques 
w Jjrins d’lierl>es, tandis que ces monts sont extérieurement couverts d’arbres et de ver- 
» dure* CiïS rochers paraissent au premier coup d'œil des pierres brûlées; mais en les 
oliservanL attenli\einent, on voit qu'ils sont, ainsi que les rochers de ces autres mon- 
w tagnes, composés de lits de pierres jialurelles, de terre couleur de cbilaigne, de craie 
el de pierres blanches qui ne paraissent nullement avoir élé liquéhées par le feu**.** 

» On voit, tout autour ilu Vésuve, les uiiverlnres qui s'y sont faites en dilTcreiits lemps, 
» et par lesqULdles sortent les laves : ces torrents de matières, qui sortent quelquefois des 
» flancs, et qui tantôt courent sur la croupe de la montagne, se répandent dans les cam- 
pagnes et quelquefois jusqu'à la mer, et s'endurcissent comme une luerre, lorsque la 
w matière vient à se refndilir. 

» A la cime du Vésuve, on lie voit qiduue espèce iJ’ouriel ou de rebord de 4 à 5 palmes 
.i de large qui, prolongé autour de la cime, décrit une circonférence de o,G24 pieds de 
Paris* Ou peut marcher commodémenl sur ce rebord. Il est tout couvert dTiii sable 
^ brûlé qui est ronge en quelques endroits, et sous lequel on irouve des luerres pariie 

>> naturelles, jiartic calcinées.On remarque, dans deux élévations de ce rebord, des lits 

» de pierres milurelles, arrangées comme dans toutes les monlagncs; oc ipd détruit le 
» sentiment de ceux qui regardent le Vésuve comme une monlàgrie qni s’est élevée peu à 
peu au-dessus du [dan du vallon..*., 

» La profondeur du goiiiïre ou la malière bouillonne est de 543 pieds : pour la hauteur 
de la montagne, diqmis sa cime iusqu'an niveau de la mer, elle est de 1,077 pieds, qui 
(ont le tiers d’un mille d'ilalie* 

w Cette hauteur a vraisemblablement été plus considérable* Les éruptions, qui ont 
changé la forme cxlérieure de la montagne, en ont aussi diminué l'élévalion par les 
» pal lies qu’elles uni dèlacliées du sommet et qui ont roulé dans le gouffre (la), » 

U'a prés tous ces exemples, si nous considérons la tonne extérieure que nous présente 
la Sicile et les autres terres ravagées par le feu, nous reconnaîtrons évidemment quM 
ii’exi&lc aucun volcan simple et purement isolé. La surface de ces contrées offre partout 
une suite et queiqutïois une gerbe de volcans* On vient de le voir au sujet de l'Klna, et 
nous pouvons en donner un second exemple dans l’ilécla : Pislande, comme la Sicile, 
n’esl en grande partie qu’un groiq^e de volcans, et Jious allons le prouver par les obser¬ 


vations. 

L’Islande entière ne doit éUe regardée que comme nue vas le montagne parsemée de 
cavités profondes, cachant dans son sein des amas de minéraux, de maliéres vllriliées et 
bitumiiieuses, et s’élevant de tous colés, du milieu de la mer qui la baigne, en forme d’un 
cône court et écrasé* Sa surface ne présente à l'œil que des somniels de montagnes blan¬ 
chis par des neiges et des glaces, et plus bas l'image do la confusion et du bouleverse¬ 
ment* C'est un énorme monceau de pierres et de rochers brisés, quLqquefoîs poreux et k 
demi (xilciiiés, clTrayanU par la noircijur el les traces de feu qui y sont empreintes. Les 
fentes et les creux de ces rochers ne sont remplis ciue d’un sable rouge et quelquefois noir 


{a) Hisloire du menl Vésuve, par le P. de laTon-é* Jowrrtflf Jarnkr 17SG, p. 182 

jusqu’à 208, 
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ou blanc; mais* dans les vallées que les montagnes forment entre elles, on trouve «les 
plaines accables (a), 

La plupart <les jokuls, qui sont des montagnes de mêdioere hauleur, «jucfique couvertes 
de glaces, et qui sont doiniriécs par d'aulres montagnes pEuséievees, soiitdes volcans qnt 
de temps à autre jellcnt des llanimes et causent des treinblemenls de terre; on en compte 
une vingtaine dans toute l'ilc. Les habitants des environs de ces montagnes ont ai>pris 
par leurs observations «juc, lorsque les glaces et la neige sVlèvent à une hauteur consi¬ 
dérable, et «lu’elles ont bouché les cavités [lar ïes«]uelles il est aiicieiinement sorti des 
tlammes, on doit s’attendre à des tremblements de terre, qui sont suivis îmmanLjuabîe- 
ment d’éruptions de feu. C’est par cette raison qn’à présent les Islandais craignent «jiie les 
jokuts, qui jetèrent des flammes en 1728 dans le canton de Skafllleld, ne s'énnamment 
bientôt, la glace et la neige s'étant accumulées sur leur sommet, et paraissant fermer les 
soupiraux qui favorisent les exhalaisons de ces feux souterrains. 

En 1721, le jokiit appelé Koâiiegan^ à 5 OU 6 lieues à l’ouest de la mer, auprès de la 
baie de Portland, s'enllamma après plusieurs secousses de treiiibleinent de terre. Cet in- 
oendie fondit des morceaux de glace d'une grosseur énorme, d'oû se formèrent de s torrents 
inipcdueux qui portèrent tort loin l’inondation avec la terreur, et enirainèreni jusqu’à ia 
mer des {juantités prodigieuses de terre, de sable et de pierres. Les masses solides de 
glace, et rimiiiense quanlîlé de lerre, de pierres et de sable qu’emporta cetle inondation, 
comblèrent tellement la mer qu'à un demi-mille des côtes il s'en fortna une pelite mon¬ 
tagne qui paraissait encore au-dessus de l’eau en I7t>0- On peut juger combien cette inon¬ 
dation amena de matières â la mer, puisqu’elle la fil remonter ou plutôt reculer à 12 millles 


an delà de ses ajiciennes cOlcs, 

La durée entière de cette inondation fut de trois jours, et ce ne fut qu'après ce temps 
qu'on put passer au pied des montagnes comme auparavant..... 

L’JIécia, que Ton a toujours regardé comnié un des plus fameux volcans de l uiiiversà 
cause de ses éruptions terribles, est aujourd’liui un des moins dangereux de l’Islatule. 
Les monts de Koèllegan, dont on vient de parler, et le mont Kralle, ont fait récemment 
autant de ravages que lllécla en faisait autrefois. On remarque que ce dernier volcan 
n’a jeté des flartitnes que dix fois dans l’espace de huit cents ans, savoir, dans les années 
IlOi, 1157, 1222, 1300, 1311, 1302, 1389, 1538,1G3G, et pour la dernière fois en 1003. Cette 
éruption commença le 13 février et continua jusqu’au mois d’août suivant. Tous lesaulres 
Incendies n’ont de iiièine duré que quelques mois. H faut donc observ er que riïêcla ayant 
fait les plus grands ravages au xiv® siècle, à quatre reprises differentes, a èlë tout à fait 
tranquille pendant le xv% et a cessé de jeter du feu pendant cent soixante ans. Depuis 
c3tEe époqu«3, il n'a fait qu’une seule éruption au xvi^ siècle et deux au xvii». Actuellement 
nu n’aperçoit sur ce volcan ni feu ni fumée, ni exhalaisons. On y trouve seulement dans 
f[uelques petits creux, ainsi que dans Ijcaucoup d'autres endroits de Tile, de l'eau bouil¬ 
lante, des pierres, du sable et des cendres. 

En 1720, après quelques secousses de tremblement de terre, qui ne furent sensibles 
que dans les cantons du nord, le mont Krafle commença à vomir, avec un fracas épou¬ 
vantable, de la fumée, du feu, des cendres et des pierres ; cette éruption conünua jteii- 


ilant deux ou trois ans sans faire aucun dommage, parce que tout retombait sur œ volcan 
ou autour de sa base. 

En 1728ï le feu s'étant conimiiniqué à quelques montagnes situées près du Kralle, elles 
brûlèrent pendant plnsienrs semaines; lors«|ue les matières minérales qu’elles renlcr- 
rnaient furent fondues, il s'en forma un ruisseau de feu qui coula fort doucement vers le 
sud, dans les terrains qui sont au-dessous de ces montagnes ; ce rnissean brûlant s’alla 


(d) [ntroductiôn à r!iistoÎ7'ç du Daficfnarck, 
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j(?tcr dans un lac^ à trois lioiics liu mont Krafle, avec mi giand bruits formant un 
houillonnement et un lourbillori d’éciitne horrible* La hivo ne cessa de couler qu'en 1729, 
[jarce qii'alors vraiscniblablemcnt la matière qui la formait élait épuisée. Oc lac fut 
rempli trune grande quanti lé do pierres mlciriées qtü lireiit considéra b leincnt élever ses 
eaux; il a environ vingt lieues de drenit, et il est silué ii une pareille distance de 
la mer* On no parlera pas des autres volcans d'Islande j il suflit d’avoir fait remarquer les 
plus considérables (a). 

On voit, par cette description, que rien ne ressemble plus aux volcans secondaires do 
TEIna que les jokuts de riléda; que, dans tous deux, le liant sommet est tranquille; 
que celui dn Vésuve s’est prodigieusement abaissé, et que probablement ceux de l'Elna et 
de rjléchi étaient autrefois beaucoup plus élevés qu’ils ne le sont aujourd’liui. 

Quoique la topographie des volcans dans les autres parties du monde ne nous soit pas 
aussi bien connue iiiie celle des volcans d’Europe, nous pouvons néanmoins juger, par 
analogie et par la conformité de leurs effets, qu’ils se ressemblejd à lous égards : tous 
sont situés dans les ilcs ou sur le liord des contiiiejils; presque tous sont environnés de 
volcans secondaires; les uns sont agissants, les autres éteints ou assoupis; et ceux-ci 
sont en bien plus grand nomljre, même dans les ü:jrdiHères, qui paraissent être le 
domaine le plus ancien des volcans* Dans FAsie méridionale, les iles de la Sonde, les 
Moluques et les Philippinesj Jie relraceut que deslruction par le feu et sont encore pleines 
de volcans; les iles du Japon en contiennent de même im assez grand nombre, c'est ie 
jîays de Puni vers qui est aussi le plus sujet aux tremblcmcnls de terre; il y a des fou 
laines chaudes en beaucoup dViidroils; la plupart des iles de l'Océan Indien et de toutes 
les mers de ces régions orientales ne nous prcsoiilciit que des pics et des sommets isolés 
qui vomissent le feu, que des cotes et des rivages tranebés, restes d’auclciis continents 
qui ne sont plus : il arrive méTiie encore souvent aux navigateurs d’y rencontrer des 
jiarties qui s'aiïaissent journellement; et Ton y a ru des îles entières disparaJlre ou s'en¬ 
gloutir avec bîurs volcans sous les eaux* Les mers de la Cliîiie sont chaudes, jireuvede 
la lorte elTervescence des bassins mariEimes en celte partie; les ouragans y sont alTreux; 
on y remarque souvent des trombes; les leiiipéles sont toujours annoncées par un bouU* 
lonncmenl général et sensible des eaux, et par divers méléores et autres exhalaisons dont 
ratmûsphère se charge et se remplit. 

Le volcan de TénérilTe a été observé par le docleur Thomas Jtéherden, qui a résidé plu¬ 
sieurs années au bourg d’üratava, situé au ])ied du pic : il trouva en y allant quelques 
grosses pierres, dispersées de tous colès à plusieurs iieues du sommet de cette nioiilague; 
les unes paraissaient entières; d’autres semblaieut avoir été brûlées et jetées a cette dis¬ 
tance par le volcan ; en montant Ja montagne, il vit encore des rochers brûlés qui étaient 
dispersés eu assez grosses masses. 

« En avançaiil, dil-il, nous arrivâmes à la fameuse grotlc de Zegds, qui est environnée 
!» de tous côtés par des masses éjiormes de rochers brillès.**.* 

H A un quart de lieue plus bauh nous trouvâmes une plaine sablonneuse, du milieu 
de laquelle s élève une pyramide de sable ou de cendres jaumUres, que Ton ajqïeïle la 
>y paîti de siœre. Autouî de sa kiso, OU voit sansccssc transpirer des sapeurs fuügiriéiises : 
» de là jusqu’au somniid, il peut y avoir un demi-quart de lieue; mais Ja montée en est 
très diflklle, par sa bauknir escarpée cl le peu d’assiette qu’on Irouve dans tout ce 
» terrain. 

M ÜjpeiuiaiU nous parvînmes à ce qu’on appelle fa chaudière : cetlc ouverEiire a ii ou 
» 15 pieds de prolomieur ; ses côtés, se rétrécissant toujours jusqu’au fond, forment une 
w concavité qui ressemble à un cône tronqué dont la base serait renversée.**; la terre en 


(a) Histoire générale des vogageSi t* XYIII, p. 0, 10 cl 11. 
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» est fort chaudeî et Tenviron vingt soiipiraiis, comme d'autant de cheminées, s*exhale 
M une fumée ou vapeur épaisse dont Todeur est très snïfiireuse ; il semble que tout le sol 
soit inélé on poudré de soufre, ce qui lui donne une surface brilianle et colorée*.-** 

» On aperçoit une couleur verdâtre, rnélée d'un jaune brillant comme de l'or, presque 
» sur tonies les pierres qu’on trouve au\ environs : une autre partie peu étendue de ce 
U pain de sucre est blanche comme la cliau\ ; et une autre plus basse ressemble a de 
ü l’argile rouge qui serait couverte de sel. 

» Au milieu d'un autre rocher, nous découvrîmes un Irou qui n’avait pas plus de 
» 2 pouces de diamètre, d'où procédait un bruit pardi a celui d'un volume considérable 
d'eau qui houiltirait sur un grand feu [a]. ^ 

Les Açores, les Canaries* les îles du cap Vert. Pile de rAsccnsioii, les Antilles, qui 
paraisstmî être les restes des anciens continents qui rémilssaîent nos contrées â rAmérlque. 
ne nous offrent presque toutes qm des pays brûlés ou qui bmienl encore. Les volcans, 
anciennement submergés avec les contrées qui les portaient, excitent sons les eaux des 
tempêtes si terribles que, dans une de ces tourmentes, arri^ ée aux Açores, le suif des 
sondes sc fondait par la chaleur du fond de la mer, 

IIL — De& volcans éietnls. 

Le nombre des volcans éteints est sans comparaison beaucoup plus grand que celui des 
volcans actuellement agissants. On peut même assurer qu'il s’en trouve en très grande 
quantité dans presque toutes les juirties de la terre. Je pourrais citer ceux que M. de La 
ODndamine a remarqués dans les Cordillères, ceux que M* Fresnayea observés à Saint- 
Domingue (A), dans le voisinage du Porl-an*Prince, ceux du Japon et des autres îles 
orientales et méridionales de l’Asie, dont presque toutes les contrées habitées ont autre- 
fois été ravagées par le feu ; mais je me bornerai â donner pour excuïple ceux de Tile de 
France et de l’ilede Jlourhon, que quelques voyageurs înslruîtsont reconnus d’une manière 
évidente* 

« Ui terrain de File de France est recouvert, dil AL Fabbé de La Caille* d'une quanti lé 
» prodigieuse de pierres de toutes sortt?s de grosseur, dont la couleur est cendré noir ; 
» une grande partie est criblée de trous^ cites coniienncnt U plupart beaucoup de fer, et 
la surface de la terre est couverte de mines de ce métal : on y trouve aussi lieancoup de 
piern^s ponces, surtout sur la cote nord de Fîle, des laves on espèces de laitier de fer, 
^ des grottes profondes et d’autres vestiges manifestes de volcans éleinls*,**. 

» Laie de Uonrbon, continue >L Fabbé de La Caille, quoique plus grande que File de 
ï> France, n'est cependant qiFune grosse montagne qui est romme fendue flans toute sa 
M hauteur en trois endroits difTérents* Son sommet est couvert de bois etinhabilé, et sa 
“ pente* qui s'étend jusqu'à la mer, est défricliêe et cullD ée dans les deux tiers de son 
M contour : le reste est recouvert de laves tFiin volcan qui brûle lentement et sans bruit; 
» il ne parait même un peu ardent que dans la saison des pluies*,..* 

« L'ilc de FAscciisîon est visiblement formée et brûlée par un volcan ? elle est couverte 
» d'une terre rouge, semblable à de la brique pilée ou h de la glaise brûlée..*.* L’île est 
M composée de plusieurs montagnes d'élévation nioyennej comme de lOO â ll>û toises t il 
y en a une plus grosse qui est au sud-est de File, haute d'environ -lOt) toises.,.son 
J5 somioel est double et allongé, mais toutes les autres sont terminées en cône assez, 
» parfait el couvertes de terre rouge; la terre et une parlie des mojilagncs sont jonchées 

(o) Observation faite au pic de Ténépiffej parle doc leur Ileberden* Journal étvanffet\ mois 
de novembre I7i>i, p* I3û jusqu'l 142* 

(6) Note envoyüé â Al. de Buffüti par M* Fresnaye, 10 mars 1777* 
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»» d’une qUtantilé prodigieuse de roclies criblées d'uiie infini lé de troust de pierres 
M caîres et fort légères, dont un î^rand nombre ressemble à du laitier ; qiicbiuesmnes 
» sont recouvertes d'un vernis blanc sale, tirant sur le verlj il y a aussi beaucoup de 
pierres ponces (ü). 

Le célèbre Cook dit que, dans une excursion que Ton fit dans l’intérieur de l’ile 
d'Otaliiti, on trouva que les rochers avaient été brûlés conuneceus de Madère, et que loutes 
les pierres porlalent des marques incontestables du feu j qu'on aperçoit aussi des traces de 
feu dans Targile qui esl sur les collines; et que l’on jicut supposer qifOlahiLi el noiiibre 
d’îles voisines sont les débris d’un continent qui a été eiigloiiLi par rexjdosion d’un feu 
souterrain (A). Pbibppe Cartcrct dit qu'une des ilcs de la Ueine-CliarloUe, située \ers 
le 11® lü' de latitude sud, est d’une bauleur prodigieuse et d’une ligure conique, que son 
sommet a la forme d'un cnlonnoir,doiit on voit sortir de la fumée, niais point de llammes, 
i‘t que sur le cdlé le |j1us méridional de la terre de la Nouvelle-Bretagne se trouvent trois 
inoiiUignes, de rime desquelles il sort une grosse colonne de fumée {c}. 

L"on Iroin e des basaltes â l’ile de Bourbon, ou le volcan, quoique alTaibli, est encore 
agissant î à rile de France, où tous les feux sont cteinls; û Madagascar, où il y a des 
volcans agissaïUs et d’aulres éteints. Mais, pour ne parler que des basaltes qui se trouvent 
en Kurojie, on sait, â n'en pouvoir doulcr, qu'il yen a des masses considérables en friande, 
en Angleterre, en Auvergne, en Saxe sur les bords de J'Elbe, en Misnie sur la montagne 
de CoUciier, il Marienbourg, â Weilbourg, dans le comté de Nassau, â Lauterbacb, k Bills- 
tciii, dans plusieurs endroits de la liesse, dans la Lusace, dans la Boliénie, etc* Ces ba¬ 
saltes sont les plus belles laves liu’aient jiruduîtes les volcans ipii sont actuel le meut étciuls 
dans toutes ces contrées; mais nous nous conlenterons de donner ici l’cxtrail des <Jescri[)- 
lions détaillées des volcans éteints ijui se trouvent en France. 

» Les montagnes d’Auvergne, dit .M. (jiietlard, qui ont été, h ce que je crois, aulrefois 
» des volcans,...., sont celles de Volvic a deux lieues de Biorn, du Puy-de-Bome proclie 
« Clermont, et du mont d’Or. Le volcan de Volvic a formé fïar scs laves dilîérenls lits 
w posés les uns sur les autres, qui composent ainsi des masses éiiornies, dans lesquelles 
U on a jiratiqné des carrières qui fournissent de la pierre à plusieurs endroits assoz. éloi- 
gnés de Volvic.***. Ce fut à Moulins que je vis les laves pour la première fois****. ; el, 
« élant âr Volvic, je reconnus que la montagne n’était presque iiu'uri composé de diÏÏé- 
M renies matières qui sont jetées dans lesèruplions des volcans. 

>> La figure de celte montagne est conique; sa base est lormée par des roebers de gra- 
» nilc gris-blanc ou d’une couleur de rose pale,.***; le reste de la monlagne n’est qifun 
h anias de pierres ponces, noirâtres ou rougeâtres, entassées les unes sur les autres, sans 
« ordre ni liaison..... ; aux deux Uers de la montagne, on rencontre des espèces de rocbers 
irréguliers, licrissés de pointes informes contournées en tout sens, de couleur ronge 
» obscur, ou d’un noir sale et niât, et dTitie substance dure et solide, sans avoir de trous 
» comme les pierres ponets**... ; avant d'arriver au soniriiel, on trouve un trou large de 
w quelques toises, d'une forme conique, cl ijui approche d un cnlormoîr...,* La parlie de 
» la montagne qui est au nord et k l'est m’a paru ii'étre que de pierres ponces.*..*; les 
» bancs de pierres de Volvic suivent linclinaisan de la montagne, et sejubleiit se coiiti- 
iiuer sur cette montagne et avoir co mm uni cation avec ceux que les ravins mettent k 
» découvert un t>eu au-dessous du sonimeL**,. ; ces pierres sont d’un gris de fer qui seniblc 
» se charger d’une fleur blanche, (pi’on dirait en sortir comme une efllorescence; elles 
îK sont dures, quoique spongieuses et remplies de pctlls irons irréguliers* 


(flf) iVfffmobTj ffî rAcadémie des sciences, annec p. HL 121 et 12C. 

(6) Votjage autour du monde, par le capilalaie Cook, t* II, p. 

[cj Vo^fiffe aidour du mondcy par Pliilippè Carleret, 1- p. cl 271 
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w La montage tïu Puyde-Dùme n’est qu une masse de iiintiêre qui annonce les elîels 
î» les plus terribles du feu Je plus violent,.,., j dans les endroits qui ne sont point couverts 
M de jdantes et d’arbres, on ne marche que parmi des pierres tances, sur des quartiers 
M de lavcsT et dans une espèce de gra’^ ier ou de sable, formé par une sorte de mâchefer^ 
et par de très petites pierres ponces mêlées de cendres...,. 

» Ces moiilagiies présentent plusieurs pics, qui out tous une caiiité inoijis large au 
» fond qii’â rouverture..... ; tm de ces pics, le cheniiii qui y conduit et tout respaeequi 
se trouve de là jusqu'au Puy-de-Dôme^ ne sont qu'un amas de pierres ponces; et il en 
» est de même pour ce q\ù est des autres pics, qui sont au nombre de quinze ou seize» 
rt placés sur Ja même ligne du sud au nord» et qui ont Ions des entonnoirs..... 

» Le sommet du pic du riioiit d'Or est un roctitT d’une pierre d'uii blanc Ci?ndrê 
w tendre, semblable à celle du sommet des montagnes de celte terre volcanisée; elle 
w est seulemoiit un peu moins légère que celle du Puy-de-Doiiie. Si je n'ai pas trouvé 
» sur cette montagne des vestiges de volcan en aussi grande quantité qu'aux deux 
» aiilres, cela vient en grande partie de ce (]ue le niont d’Or est plus couvert, dans 
» toute son étendue, île jdanlcs et de bols i|ue ki montagne de Volvic et Je î*tTy-de 
U Dème...., ; cependant la partie sud-ouest est presque euliéremenl découverte et u'esl 
M remplie que de pierres et de rocliers ciui me paraissent avoir été exempts des rîTets 
» du feu.*... 

» Mais la pointe du mont d Or est un cône pareil à ceux de Yolvic et tlu IHîvMe- 
fl Dôme: à l’est de celte pointe est le pic du Capunit^ qui affecte également la ligure 
H conique, mais la sienne n'est pas aussi régulière que celle des précédents; il semble 
même que ce pic aît plus soulïerÉ dans sa composition; tout y parait plus irrégulier, 
plus rompu, plus brisé..... 11 y a encore plusieurs pics, dont la base est appuyée sur le 
>» dos de la iiionlagne; ils sont tous dominés par le mont d'Or, dont la bauteur est de 
« ÎÎ09 toises.,...; le pic du mont d’Or est très raide; il finit en une pointe de lliou iü pieds 
» de large en tout sens..... 

ï) Ptusieurs montagnes entre Tliiers et Saint-Chaumont ont une figure conique, Cl» qui 
» me fit penser, <lit M, Oiiettard, qu'elles pouvaient avoir brdiê.,... Quoique je n'aie pas 
^ été à Rontgibaidt, j'ai des preuves que les montagnes de oe canton sont des volcans 
» éteints; j'en ai reçu des morceaux de laves qu il ébiil facile de reconnailre pour tels par 
» les points jaunes et noirâtres d'une matière vitrifiée, qui est le caractère le idus certain 
» d’une pierre de volcan (n). 

Le même M. Guetlard et .M. Faiijos oui irouvé sur ta rive gauche du Hliùne, et assez 
avant dans lo pays, de très gros fragments de basaltes en colonnes..... En remonlanl dans 
Je Vivarais, ils ont trouvé, dans un torrent, un amas prodigieux de matières cle volcan, 
qu’ils ont suivi jusqu’à sa source: il ne leur a pas ôté dlfllcilo de reconnaître le volcan; 
c'est une montagne fort élevée, sur le sommet de laquelle ils ont trouvé la baiicbe, dVn- 
viron 80 pieds de diamètre; la lave est partie Yisibtemeiil du dessous de cette bouche; 
elle a coulé en grandes masses par les ravins l’espace de sept ou huit mille toises, la 
matière s'est amoncelée toute brûlante en certains endroits : venant ensuite à s'y figer, 
elle s'est gercée et fendue dans toute sa bauteur, et a Jaissê toute la jdaiiic couverte d’une 
quantité imiombrable de colonnes, depuis 15 jusqu'à 30 pieds de lianleur, sur environ 
7 pouces de diamètre {&). 

« Ayant été me promener à Montferrier, dit M. Montet, village éloigné de Montpellier 
» d une lieue*...,, je trouvai quantité de pierres noires délacbées les unes des autres, de 
» différentes ligures et grosseurs..*..; et, les ayant comjïurées avec d'autres qui sont cer- 


(o) Mémoires de f Académie des sciences^ année 1752^ p. 27 juj^qu'à S8, 

(f/) Journal de physiqucy par M. l abbé Hoiier* Moià de décembre 1775, p, 516. 
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tainement Touvrage fies cïlaans.,..,i je les tronvai de mdaie nature que ees dernières ; 
ainsi JC ne doutai point f[ue ces pierres de Moulferrier ne fussent elles-mômes ime lave 
très dure ou une matière fondue par un volcan, éteint depuis un temps immémoriaL 
Toute la monlague de Monlferrier est parsemée de ces pierres ou laves j le Tillage en 
est bâli en partie, et les rues en sont pavées,.,,. Ces pierres présentent pour la plupart, 
à leur surface, de peUts trous ou de petites porosités qui annoncent bien qu’elles sont 
forriiéos d’une matière fontlue par un volcan; on trouve celle lave répandue dans toutes 
les terres qui avoisinent Montferrier,,,., 

w Du côté de Pé?,enas, les volcans éteints sont en grand nombre.,*.,; toute la contrée 
en est remplie, priiicipaiement depuis le cap d'Agde, qui est lui-inéme un volcan éteint, 
jusqu'au pied de la masse des montagnes fpii commencent ù û lieues au nord de celte 
côte, et sur le ponebant ou à peu de distance desquelles sont situés les villages de 
Livran, Perd, Fonlès, Xéiicz, GabiaUj Faugères. On trouve^ en allant du midi au nord, 
une espèce de cordon ou de chapelet forl rcmïïrquablet qui commence au cap d'Agde, et 
qui comprend les monts de Saint-Tlnbéry et le Causse {monlagnes situées an milieu 
des plaines de Bressan), le pic de la tour de ValroSt dans le terrilolrc de ce village, le 
pic de Montrtnion au territoire de Tourbes^ et celui de Salnte-.Marthe, auprès du 
prieuré royal de CassauJ dans le territoire de Gabian; il part encore du pied de la 
montagne, à la hauteur du village de Fonlès, une longue et large masse qui finît au 

midi auprùs de la grange de Prés.et qui est terniinée, dans la direction du levant 

au couchant, entre le village de Ùnis et celui de Xizas.,... Ce canton a cela de remar- 
qualde qu'il n’est presque qu'une masse de lave^ et fju'ûn observe au milieu une bouche 
rondo d'environ iOO toises de diamètre, aussi reconnaissable qu'il soit possilde, qui a 
formé un étang qu'on a depuis desséché, au moyen d’une profonde saignée faite entiè¬ 
rement dans une la^e dure et formée par couches, ou plutôt par ondes imniédialcment 
cou ligués.,,*. 

» On trouve, dans tous ces endroits, de la lave et des pierres pouces; presque loute la 
ville de Pèzenas est pavée de lave; le roeber d‘Agde n'est que de la lave très dure, et 
toute celle ville esl bdtie et jsavée de celle lave, qui est très noire,.... Presque tout le 
territoire de Gabian, où Tou voit la fameuse fontaine de pélrolc, est parscîiïé de laves 


» et de pierres pouces* 

» On trouve aussi au Gausse de lîasaii et de Saint-Thibéry une quantité considérable 
» de basaltes.*..*, qui sont ordinalremen! des prismes à six. faces, de lO à iï pieds de 
long**,.* ü'S bas;iltes se IrouveiG dans un endroit ou les vésligesd'un ancion volcan sont 
» on ne peut pas plus reconnaissables, 

J! Les bains de Balaruc.**.. irons oiTrent pardoul des débris d’mi volcan éleinl ; les pierres 
J» qu'on y rencontre ne sont que des pierres pouces de dilTèrentes grosseurs., 

n Dans tous les volcans que j’ai examinés, j'ai remarqué que la malière ou les [uerres 
qu'ils ont vomies sont sous ditlérentes formes ; les unes sont eu masse coiitignÈ*, très 
y dures et pesantes, comme le rocher d'Agde; li'aulrcs, comme celles de .Monlferriercl la 
tp lave de Tourbes, ne sont point en masses, ce sont des pierres détacliées, d'une i>esan- 
ij leur et d’une dureté considérables (a)* » 

M* Yillet, de l’Acaflémîe de Marseille, m'a envoyé^ pour le C^ibinel du Hoî, quelques 
échanlilions de laves et d'aulres inalières trouvées dans les volcans éteints de Provence, 
et il m'écrit qu’à une lieue de Toulon ou voit évidemment les vestiges d’un ancien volcan, 
et qu'étant descendu dans une ravine au pied de cet ancien volcan de la niontugiie 
d'Ollioiües, il fut frappé, à l'aspect d'un rociier détaché du haut, de voir qu îl était cal¬ 
ciné; qii'après en avoir brisé quLdques morceaux, il trouva dans l'intérieur des parties 


(s) fie ivlcfffiénne des sciences ^ année ITGÛt p* 4GG jusqu’à 473. 
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su]riîreiise& si bien caractérisées, qu1l ne douta plus de i'ancicnuo existence de ces vol¬ 
cans éteints niijourdliuî (a). 

M. Valmontüe Rom are a observé, dans le territoire de Cologne, les vestiges de plu* 
sieurs volcans élcinls. 

Je pourrais citer un très grand nombre d'autres exemples (jui tons coiiconrent à prou¬ 
ver que le nombre des volcans éteints est peut-être cent fois plus grand que celui des 
volcans actuelleinenl agissants, et l'on doit observer qifentre ces deux étatSt U y a, comme 
dans tous les autres ciïets de la nature, des éLits mitoyens, des degrés et des nuances 
dont on ne peut saisir que les principaux points. Par exemple, les solfatares ne sont ni 
des volcans aglssanls ni des volcans étcinls, et semblent pyrticiper des deux. Persojine 
ne les a mieux décrites qu’un de nos savants académiciens, .\L Fougeroux deBoiidaroy, 
et je vais rapporter ici ses principales obscrvallons. 

M La solfatare située à quatre milles de Naples, à l'ouest, et à deux milles de la mer, est 
lî fermée par des juonlagnes qui Tentourent de tous côtés* il faut mouler pendant environ 
*> une deml-licure avant que d'y arriver. L'espace compris entre les monbignes forme un 
■ bassin d'environ 1,200 pieds de longueur sur SOO pieds de largeur, ]] est dans un fond 
par rapport à ces montagnes, sans cependant être aussi bas que le terrain iiu'on a été 
M obligé de traverser pour y arriver. La terre, qui lorine le fond de ce bassin, est un sable 
» très lin, uni et baltii; le terrain est sec et aride, les plantes n‘y croissent point; la cou* 
n leur du sable est jaunâtre..... Le soufre qui s'y trouve en grande quanti Lé, réuni avec 
» ce sable, sert sans doute à le colorer. 

« Les montagnes qui terminent la plus grande parlie du liassin, irolTrent que des rochers 
V dépouillés de terre et de plantes; les uns fendus, dont les parties sont brûlées et caici- 
» nées, et qui tous n'olTrenl aucun aiTangement et n'ont aucun ordre dans leur position..... 

Ils sont recouverts d’une plus ou moins grande quantité de soufre qui se suLlinie dans 
» cette partie de la montagne, et dans celle du bassin qui en est proche, 

» Le côté opposé... oITreun meilleur terrain... aussi ii'y voit ori pas de fourneaux pareils 
» à ceux dont nous allons parler, et qui se trouvent communément dans la partie que 
l'on vient de décrire. 

» Dans plusieurs endroits du fond du bassin, on voit des ouvertures, des fenêtres on 
» des bouches d'où il sort de la fumée, accompagnée d'une chaleur qui brûlerait vivement 
» les mains, mais qui n'est pas assez grande pour allumer du papier.„ 

w Les endroits voisins donnent une chaleur qui se fait sentir à travers les souliers, et 
il s'en exhale une odeur de soufre désagréable...; si I7jri fait entrer dans le terrain un 
morceau de bois poîiUu, il sort aussitôt une vapeur, une fumée pareille à celle qu'ex- 
*> liaient les tentes naturelles... 

» JI se sublime, par les ouvertures, du soufre en petite iiuanUlê, et un sel connu sous 
.*> le nom de sel aftunoniac^ et qui en a les caracleres... 

t* ûn trouve, sur plusieurs des pierres qui environnent la solfatare, des blets d’alun 
qui y a fleuri nalurellemcnt... Enfin on retire encore du soufre de la soUatare... ; cette 
>> substance est contenue dans des pierres de couleur grisâtre, parsemées de luirlies bilb 
» laiiles, qui dénotent celles du soufre crislallisées cnlrecelles de la pierre...; et ces pierres 
» sont aussi quelquefois chargées d'alun... 

w En frappant du jiied dans le milieu du bassin, on reconnaît aisément que le terrain 
» en est creu.x en dessous. 

Si J’on traverse le côté de la montagne le plus garni de fourneaux et qu'on la des- 
» cende, on trouve des laves, des pierres ponces, des écumes de volcan, etc,; enfln, tout 


(a) Lettre de M. VUlet à M. de DulTün. Marseille, le S mal î"75. 
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oe riui, par comparaison avec les malk^res (|ue lîoinie aujourd'hui lo Vésuve, peut dé- 
O montrer «yiie !a solfatare a formé la hoiiclie d'un volcan...*. 

» Le bassin de la solfatare a souvent changé de forme; on peut conjecturer qu'il en 
w prendra encore d'autres, difTërentcs de celle ([u'il offre aujourd’hui : ce terrain se mine 
« et se creuse tous les jours; il forme maintenant une voûte qui couvre un abîme., 
w si cette voiiie venait à s'affaisser^ il est probable que, se remplissant d'eau, elle pro- 
« du irait un lac (o). 

M. Fougeroux do Bondaroy a aussi fait plusieurs observations sur les solfatares de 
linéiques autres endroits de ritaiie. 

a J'ai été, dit-il, jusqu'à la source d'un ruisseau que Ton passe entre Rome et TîvoIL 
et ilout Feau a une forte odeur de foie de soufre... ; elle forme deux petits lacs d'environ 
>» 40 toises dans leur plus grande étendue..... 

» L'un tic ces lacs, suivant la corde que nous avons été obligé de filer, a, en certains 
endroits, jusqu a UO, 70 ou 80 brasses...... On voit sur ces eaux plusieurs petites îles 

notianlcs qui cbangeiit quelquefois de piace... ; elles sont produites par des plantes 
»> réduites en une espèce de tourbe, sur lesquelles les eaux, quoique corrosives, n'ont [dus 
w de prise. 

J) J‘ai trouvé la cliaieur de ces eaux de 20 degrés, tandis que le tberinométre à Tair 
» libre était à 18 degrés; ainsi les observations que nous avons faites n'indiquent qu’mie 
n très faible cliaieur dans ces eaux.„; elles exhalent une odeur fort désagréable...; et 
celte vapeur cliange ta couleur des végétaux et celle du cuivre » 

d La solfafare de Yiterbe, dit M. l’abbé Mazéas, n’a une embouchure que do trois a 
» quatre pieds; ses eaux Itouillonneni et exilaient une odeur de foîe de soufre et pétrî- 
fient aussi leurs canaux, comme celles de Tivoli*,. ; leur chaleur est au degré de feaii 
bouillante, quelquefois aii dessous... ; des tourbillons de fumée qui s'en élévent quel¬ 
le quefois aimonecnt une chaleur plus grande; et néanmoins le fond du bassin est hipissé 
" des mêmes plantes qui croissent au fond des îaes cl des marais; ces eaux produisent 
du vitriol dans les terrains ferrugineux, etc. (c). 

» Dans plusieurs montagnes de l'Apennin, et principalement dans celles qui sont sur 
ji le chemin de Bologne à Florence, on trouve des feux, ou simplement des vapeurs, qui 
H n’ont besoin que de l’approche d'une tlainme pour brûler elles-mêmes.... 

» Les feux Je la montagne Cénida, proclie Pietramala, sont placés à difïérentes hau- 
>» teurs de la montagne, sur laquelle on com[>te quatre bouches à feu qui jettent des 
» llammes... ; un de ces feux est dans un espace circulaire entouré de buttes...; la terre 
» y parait brûlée, et les pierres sont plus noires que celles des environs; il en sort çà et 
là une Hamme bleue, vive, ardente, claire, qui s'éléi e à a ou i pieds de hauteur...; mais* 
M au delà de l'espace circulaire, on ne voit aucun leu, quoique à plus de 60 pieds du centre 
M des flammes, on s'aperçoive encore de la clialciir que coiisene le terrain...., 

V l>c long d'une fente ou crevasse voisine du fou, on entend un bruit sourd comme 
» serait celui d im vent qui traverserait un souterrain...; prés de ce lieu, on trouve deux 
sources d'eaux chaudes,.. Û; terrain, dans Icr|uel le feu existe depuis du temps, n'est ni 
H enfoncé ni relevé... ; on ne voit prés du foyer aucune pierre de volcan, ni rien qui 
|)uis 5 c annoncer que ce feu ait jeté; cependant des monticules près de cet endroit ras- 
ï semblent tout ce qui peut prouver qu'ils ont été anciennement formés ou au moins 
clmngés par les volcans.,. En 1707, on ressenti l même des secousses de Ircniblcment de terre 
5 » dans les environs, sans que le feu changeât, uiqu'i! donnât plus ou moins de fumée. 


[a] Mémoires de ^Académie des sciences ^ a nu ce 1765, p, 207 jusqu'à SS3* 
(f>) iMénioires de l\4endéntîe des sciences^ année 1770, p, 1 jusqu’à 7. 

(r) ,\fé»ioires des Savfînts étrangerSj l. V, p. 325. 
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» Ein iron â dix lieues de Modùne, dans un endioit appelé Eiarigaz^o, il y a encnre 
>» cinq ou six Ijouches où paraissent des flammes dans certains temps qui s’éteignent par 
« un vent violent : il y a aussi des vapeurs qui demandent l'approche d'un corps enflammé 
M pour prendre fem*.,. MaiSi malgré les restes non équivoques d’anciens volcans éleints, 
» qui subsistent dans la plupart de ces montagnes, les feux qui s'y voient aujourd’liiii 
» ne sont point de nouveaux volcans qui s'y fornieiit, puisque ces feux ne jettent aiinuie 
» substance de n okans {(ï). » 

Les eaux tliennaics, ainsi que les fontaines de pétrole et des mires bitumes et huiles 
terrestres, doivent être regardées comme une antre nuance entre les volcans éteints et 
les volcans en action : lorsque les feux souterrains se trouvent voisins dmiie mine de char¬ 
bon, ils la mellent en distilla lion, et c'est là Torigine de la plupart des sources de bitume; 
ils causent de même la clialcnr des eaux thermales qui coulent dans leur voisinage; mais 


ces feux souterrains brûlent tranquillement aujourd'hui; on ne reconnaît leurs anciennes 
explosions que par les malièrcs qifjls ont autrefois rcjelces : ils ont cessé d’agir lorsque 
les mers s'en sont éloignées; et je ne crois pas, comme je l'ai dit, qu'on ait jatnais à 
craindre le retour de ces funesles explosions, puîsqult y a toute raison de penser que la 
mer se retirera toujotjrs de |jIu 3 en plus. 


IV. — Des laves et î^asallcs. 

A tout ce que nous venons d'exposer au sujet des volcans, nous ajoulerons quelques 
considérations sur le mouvement des laves* sur le temps nécessaire à leur refroidissemenl 
et sur celui qn exigo leur conversion en terre végétale- 

La lave qui s’écoiilo ou jaillit du pied des éminences formées par les matières que le 
v olcan vient de rejeter, est un verre impur en liquéfaclion, et dont la matière tenace et 
visqueuse n'a qu iine demi-flindité ; ainsi les torrents de celte matière vilriliée coulent 
lentement en comparaison des torrents d'eau, et néanmoins ils arrivent souvent à d'assez 
grandes (listances; mais il y a dans ces torrents de feu un mouvement de plus que dans 
les lorrents d'eau ; ce mouvement lend à soulever toute la mass^> (|iiî coule^f et il est pro¬ 
duit par la force expansive de la cîialeur dans l'intérieur (ïn torrent embrasé; lasurfao* 
extérieure se refroidissant la première, le feu liquide continue ii couler au-dessous, el 
comme raction de la chaleur se fait en tous sens, ce feu, qui clierche à s'échapper, sou¬ 
lève les parties supérieures déjà consolidées et souvent les force û s’élever [ïerfjejullcii- 
lairement; c'est de là fpic proviennent ces grosses masses do lave en fonne de rochers qui 
se Iroiivenl dans le cours de presque Ions les torrents ou la pente n'est pas rapide* Par 
l’effort de celle clialeur intérieure, la lave fait souvent des explosions, sa surface s’eulr'ouvre, 
et la matière liquide jaillit de rintérieup et forme ces masses élevées au-dessus du niveau 
du torrent, l-e P. de la Torré est, je crois, le premici qui ait remarqué ce mouvement inté¬ 
rieur dans les laves ardentes, etœ moiîvement est d'autant plus violent qu'elles ont plus 
d’épaisseur et que la pente est plus douce; c'est ntl effet général et corninuii dans toutes 
les matières liqiiéllées par le feu, et dont on peut donner des exem(des que tout le rnojidp 
est a portée de vérifier dans les forges U). Si Tou obserx^e les gros iiiigolsde fonte de fer 


(fi) Mémoire sup le pétrole, par M. Foiigcrotix de Bondaroy, dans ceux de r Académie des 
$cience$j année 1770, p. 43 et suiv, 

Lîi laie des fourneaux h fondre le kr subit les mêmes effets ; lorsque celle matière 
vitreuse coule lentement sur la dame, et qu'elle s'accumule h, sa base, on volt se former des 
éminences, qui sont des bulles de verre cou caves, sous une ferme Itéujisphériquc. Ces bulles 
crèvent, lorsque la force eipansivc est très active, el que la matière a moins de fluidité; 
alors il en sort avec bruit un jet rapide de flamme ; lorsque celle matière vitreuse est assez 
adliéfcnte pour soufTcir une grande dilalalion^ ces bulles, qui se forment i sa surface, pren- 
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tin'on appelle guetms^ qui coulent dans un moule ou canal dont la pente est presque 
liorizoïUale, on s'apercevra aisément qu'elJes tendent à se courber en cfTet irautant plus 
qu'elles ont plus d’épaisscui' («)» Nous avons dénionU’ë par les expériences rapporlées 
tians les mémoires sur la durée de t'incandescence^ que les temps de la consolidation sont 
à Irés peu près proportioniiels aux épaisseurs, et que la surface de ces Jingols étant déjà 
consolidée, Tintérieur en est encore liquide : c^est celle chaleur nilérieure qui soulève oE 
fait tomber le lingot; et, si son é[KUsseur était plus grande, il y aurait, comme dans les 
torrents de liwe, des explosions, des ruptures â la surface et des jets i>er|3on dieu la ires de 
matière métalli<|vie jmussée au dehors par raclion du feu renfermé dans rinlérieur du 
liugol. Celte ex[dîcatiüij, Urée de la ïiature même de la chose, ne laisse aucun doute sur 
‘Torigine de ces éminences qu'on trouve fréquemment dans les vallées et les plaines que 
les laves ont parcourues et couvertes, 

Mais lorsque, aiuvs ayuiv coulé de la montagne et traversé les campagnes, la lave tou¬ 
jours ardente anive aux rivages de la mer, son cours sc trouve loiU â coup arreté, le 
torrent de feu se jette comme un ennemi puissant et fait d'abord reculer les flots; mais 
Peau, par son immensité, par sa froide résistance et par la puissance de saisir etd'éteiridre 
l 3 feu, consolide en jieu d’instanls la maliére du torrenL qui dés lors ne peut aller plus 
loiUj mais s'élève, se charge de nouv elles couches, et forme un mur A-ploinb, de la hau¬ 
teur duquel le torrent de lave tombe alors pcrfæiidLciilairement, et s’ap(>lique coiUre le 
mur a-plomh (luhl "v ienl de former : c'est par celle chute cl par le salsiSÈement de la 
matière ardente, que sc forment les prismes de basalte (à) et leurs colonnes àjliculécs, 
lies prismes sont ordinairement â cinq, six ou sept faces, et quelquefois à quatre ou a 
Irois, comme aussi à huit ou neuf faces; leurs colonnes sont formées par la chute perpen¬ 
diculaire de la hiv e dans les lluls do la mer, soit f[u’ellé tombe du haut des rochers de la 
i‘6teH, soit qu'elle forme elle-même le mur ;\qdomh qui produit sa chute perpendiculaire : 
dans tous les cas, Je froid et Phumiditè de Peau qui saisissent celte malière toute pénétrée 
de feu, consolidant les surfaces au moment même de sa cliute, les faisceaux qui tombent 
ilu torrent de lave dans la mer s’appliquent tes uns cou ire les autres; et, comme ïa cha¬ 
leur intérieure des faisceaux tend a les dilater, ils so font une résistance réciproque, et il 
arrive le même effet que dans le renflement des pois, ou plutôt des graines cylindriques, 
qui seraient pressées dans un vaisseau clos rem|di d’eau qu’oji ferait bouillir; chacune de 
ces graines deviendrait hexagone par la compression réciproque; et, de mfhne, chaque 
faisceau de lave devient à plusieurs faces par la dilatation et îa résistance récijmoques; et 
lorsque la résislanee des faisceaux cnvironnanls est plus forte que la dilatation du faisceau 
environné, au lieu de devenir hexagone, il n’est que de trois, quatre ou cinq faces : au 


uent un volume de & à 10 pouces de diamètre, sans se crever; lorsque la vilidrication en est 
moitjs adievée, et quelle a une conskUnce visqueuse cl tenace, ces bulles occupent peu de 
volume, et la mahère, en s'atTalssanl sur elle-mcine, forme des éminences concavea, que 
l'on nûiume yeuj:-de-cnipaud. Ce qui se passe ici en petit dans le laitier des fourneaux de 
forge, arrive en grand dans les laves des volcans* 

(û) Je ne parle pas ici des autres causes particulières qui souvent occasionnent la coût hure 
des lingots de foute : par exemple^ lorsque la fonte n'est pas bien fluide, loi-sque le moule est trop 
liiimidc, iis se courbent beaucoup plus, parce que ces causes concourent à augmenter refTel 
de la i>rcmièrc; ainsi I humidité de Ja terre,, sur Iriquclle coulent les lorpenls de îa lave, aide 
encore à la chaleur intérieure à en soulever la masse, et h la faire éclater en plusieurs en¬ 
droits par des explosions suivies de cesjels de matière dont nous avona parlé* 

(É) Je ircxamîncral point ici Toriglue de ce nom IjasaUe^ que M. Desmareia, savant natu¬ 
raliste, de rAcadémic des sciences, croit avoir élé donné par les aucieus è deux pkrrea de 
nature dîlTcreute; et je ne parle ici que du àasaîte lave qui est en fornie de eoloiiues prisma- 
tiqueSp 
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conlraire, si la dilaLitbn Ju faisceau enviroimé est plus forte que la résistance de là 
rnatîèie environnante, il prend sept, liiiit ou neuf faces, toujours sur sa longueur, ou 
plutôt sur sa Imuleur perpendiculaire* 

Les arlicuiations transversales de ces colonnes prismalir|nes sont produites par une 
cause encore plus simple : les faisceaux de lave ne toiulx^nt pas comme une gouttière 
régulière et continue, ni par masses égales; pour peu donc qull y ait d’intervalle dans la 
chute de la matière, la colonne, à demi consolidée A sa surface supérieure, s'alTaisse en 
creux par le poids de la masse qui survient, et qui dès lors se moule en convexe dans la 
ironcavité de la première; et c'est co qui forme les espèces d'articulations qui se trouvent 
dans la plupart de ces colonnes prismatiques; mais, lorsque la iave tombe dans léau par 
une chute égale et continue, alors la colonne de Msalle est aussi contimie dans toute sa 
liauleiir, et l'on idy voit point d'articulations* De même, lorsque, par une exidosion, il 
s'élance du torrent de lave quelques niasses isolées, ces masses prennent alors une figure 
globuleuse ou elliptique, ou même tortillée en forme de câbles; et l'on peut rappeler à 
cette explication simple foules ies formes sous lesqueUcs se jïréseutent les basaltes et les 
laves figurées* 

C'est à la rencontre du torrent de lave avec les Ilots et à sa prompie consolidation, 
qu'on doit allrîJmcr rorigine de ces côtes hardies qu’on voit dans toutes les mers qui sont 
au pied des volcans. Les anciens remparts de basalte, qu’on trouve aussi dans l’intérieur 
des continents, déuiontrent la présence de la mer et son voisinage des volcans dans le 
tenips que fnirs laves ont coulé. Nouvelle preuve qu'on peut ajouter à toutes celles que 
nous avons données de l’ancien séjour des eaux sur toutes les terres actuellement habitées. 

Les torrents de lave ont depuis cent jusqu’à deux et trois mille toises de largeur, et 
quelquefois cent cinquante et même deux cents [ueds d'épaisseur; et comme nous avons 
trouvé, par nos expériences, que le temps du refroidissement du verre est k ceJui du refroi* 
dîssement du fer comme sont à 236, et que les temps respectifs de leur consolidation 
sont à peu près dans ce même rapport, il est aisé d'en conclure que, pour consolider une 
épaisseur de dix pieds de verre ou de lave, il faut âûl || minutes, puisqu’il faut 300 mi¬ 
nutes jïour la consolidation de dix pieds d'épaisseur de fer; par conséquent, il faut 
4028 minutes ou G7 iieures 8 minutes pour la consolidation de deux cents pieds d'épais¬ 
seur de lave; et, par la même règle, on trouvera qu'il faut environ on^e fois plus de 
temps, c'est-à-dire 36 jours ou un mois, pour que la surface de cette lave de deux cents 
pieds d’épaisseur soit assez froide pour qu'on puisse la loucher; d'où il résulte cjidiL faut 
un an pour refroidir une lave de deux cents pieds d'éj^aisseur assez pour qu'on janisse ia 
loucher sans se brûler à un pied de j^rofondeur, et iin k dix jueds de profondeur elle sera 
encore assez chaude au Ijout de dix ans pour qu'on ne puisse la toucliér, et cent ans pour 
être refroidie au même point jusqu'au milieu de son épaisseur. M* Brydone rapporte 
t[iraprés plus de quatre ans, la lave qui avait coulé en 1760, au pied de l’Etna, n’étaîl 
pas encore refroidie; il dit aussi m avoir vu une couche do lave de quelques pieds, pro- 
M diiite par l’éruption du Vésuve, qui resta rotige de clialeur au centre, longtenips après 
Il que la surface fut refroidie, et qu'en plongeant un bfiton dans ses crevasses, i! prenait 
feu k l'instant, quoiqu’il n'y eût au dehors aucune apparence de chaleur, JiLissn, 
auteur sicilien, digne de foi, dit « qu’êtaut à Gataiie, îniit ans .après la grande éruption 
» de IGOn, il trouva qu'on plusieurs endroits la lavé n’était pas encore froide » (a)* 

M, ie chevalier Jlamilton laissa lomlier des morceaux de bois sec dans une fente de 
iave du Yesuve, vers la lin d'avrJl 1771; ils furent enflammés dans rinstant, quoique 
cette lave fût sortie du volcan ie 19 octobre 1767 : elle n’avait point de comiminicalion 
avec le foyer du volcan, et l'endroit où il fit cette expérience était éloigné au moins de 


(rt) Toj/rfÿc en Sicile t t, p. 213* 
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ituatre milles do la bouclie tVoù cette lave avait jailli, Jl est très persuadé qu’il faut bien 
des années avant qu'une lave de Tépaisseur de celle ci (d'environ deux cents pieds) se 
refroidisse* 

Je ifai pu faire des expériences sur la consoîiiîation et le refroidissement qu’avec des 
boulets de quelques pouces de diamètre j le seul moyen de faire ces expériences plus eu 
^and serait d'observer les laves et de comparer les temps employés à leur consolidation 
et refroidissement selon leurs différentes épaisseurs ; Je suis persuadé que ces observa- 
lions confirmeraient la loi que pal établie pour le refroidissement depuis l'état de fusion 
jusqu'à la température actuelle, et quoiqu’à la rigueur ces nouvelles observations ne 
soient pas nécessaires pour confirmer ma tliéorie^ elles serviraient à remplir le grand 
intervalle qui se trouve entre un boulet de canon et une jdanéle. 

Jl nous reste à examiner la nature des laves el h démonIrer qu’elles se convertissent, 
avec le temps, en une terre fertile, ce qui nous rappelle l’idée de la première conversion 
des scories du verre prîmitif qui couvraient la surface entière du globe après sa conso- 
lidalîon. 

(I On ne comprend pas sous le nom de laves, dit M. de La Condamine, loules les 
« matières sorties de Ja bouche trun vob^an, telles que les cendres, les pierres ponces, le 
w gravier, le sablc^ mais seuletnenl celles qui, réduites par l’action du feu dans un état 
» de limpidité, forment en so refroidissant des masses solides dont la dureté surpasse 
» celle du marbre- Malgré cette rcslrielion, on conçoit qu’il y aura encore bien des espèci^-s 
w de laves, scion le différent degré de fusion du mélange, selon qu’il participera plus ou 
M moins du métal, et qu’il sera plus ou moins intiriiement uni avec diverses inaliéres* 
'> J'en dislingue surtout trois espèces, et il y en a bien d'intermédiaires, La lave la plus 
-1 pure ressemble, quand elle est polie, à une pierre d'un gris saie el obscur; elle est lisse, 
» dure, pesante, jiarseniée de petits fragments semblables à du marbre noir et de points 
>> blaiicbalres; elle paraît contenir des parties métalliques; elle ressernbJo au premier 
» coup d'œil à la scrpenline. lorsque la couleur de Ja lave ne lire point sur le vert; elle 
3 ) reçoit un assez beau polij plus ou moins vif dans ses différentes parties; on en fait des 
tables, des cbambranîcs de cheminée, etc. 

w La lave la plus grossière est inégale et raboteuse ; elle ressemble fort à des scodes 
» de forge ou écumes de fer, La lave la plus ordinaire lient un milieu entre ces deux 
w extrêmes; c'est celle que l'on voit répandue en grosses masses sur les lianes du Vésuve 
M et dans les campagnes voisines. Elle y a coulé par torrents; elle a formé en se relroi- 
dissanl des masses semblables à des rochers ferrugineux et rouülés, et souvent épais 
>> de plusieurs pieds. Ces masses sont interrompues et souvent recouvertes par des amas 
w de cendres et de matières calcinées,,. C’est sous plusieurs lits aUernatifs de laves, de 
3 * cendres et de terre, dont le total fait une croûte de 00 à 80 pieds d'épaisseur, qu'on a 
^ trouvé des temples, des porticpics, des statues, un théâtre, une ville enilère, etc, (û). » 
Presque toujours, dit M, Fougeroux de E^ondaroy, immédialemeut après Fénijitîon 
n d'une terre brûlée ou d'une espèce de cendre,.,, le Vésuve jette la lave.,. ; elle coule par 
» les fentes qui sont faites à la montagne.,, 

>1 La matière minérale enflammée, fondue et coulante, ou la lave proprement dite, sort 
par les fentes ou crevasses avec plus ou moins d'impéluosilé, et en plus ou moins 
33 grande quantité, suivant la force de réruplion; elle se répand à une distance plus on 
•» moins grande, suivant son degré de fluidité, et suivant la pente de la montagne qu'elle 
n suit, qui relarde plus ou moins son refroidissement.., 

w Cîelle qui garnit maintenant une partie du terrain dans le bas de la montagne, et 
3> qui descend quelquefois jusqu'au pied de Portici,*,, forme de grandes masses dures, 

(u) Mémoires de l'Académie des sciences^ année L"îj7| p, 374 et suiv. 
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il pesantes et Lèrissees de pointes sur leur surface supérieure ; la surface qui porte sur le 
« terrain est plus plate : comme ces morceaux sont les uns sur les autres, ils ressemblent 
n un peu aux flots de la mer; quand les morceaux sont plus grands et plus amoncelés, 
» ils prennent la figure des rocliers..,.. 

» En se refroidissant, la lave afTectc düTérentes formes...** La plus cominimc est en 
w tables plus ou moins grandes; tiuelques morceaux ont jusqu'à six^ sept et huit pieds 
w de dimension ; elle s'est ainsi cassée et rompue en cessant dT>lre liquide et eu se refrob 
M dissant; c’est cette espèce de laves dont la superficie est hérissée de pointes..*.* 

1 » La seconde espèce ressemble à de gros cordages; elle se trouve toujours fjroche 
« l^OQverture, parait s’être figée promptement et ai oir roulé avant de s'étre durcie ■ elle 
est moins pesante que celle de la première espèce ; elle est aussi plus fragile, moins 
* dure et plus bitumineuse; en la cassant, on voit que sa substance est moins serrée que 


w dans la première.**,. 

i> On trouve au haut de la montagne une troisième espèce de lave, qui est brillante, 
disposée en filets qifi quelquefois se croisent; elle est lourde et d'uii rouge violet,,* Il 
w y a des morceaux qui sont sonores et qui ont la figure des stalactites... Enfin on trouve 
» à certaines parties de la montagne des laves qui alTectent une forme siihérique, et qui 
H paraissent avoir roulé î on conçoit aisément comment la forme de ces laves peut varier 
« suivant une infinité de circonstances, etc. (a)* » 

U entre des matières de toute espèce dans la composition des laves; on a tiré du fer 
et uu peu de cuivre de celles du sommet du Vésuve; il y en a même quelques-unes d’assez 
métalliques pour conserver la fiexibilité du métal ; j'ai vu de grandes tables de laves de 
deux pouces d'épaisseur, travaillées et polies comme des tables de marbre, se courber 
par leur propre poids; j’en ai \u d’autres qui pliaient sous une forte charge, mais qui 
reprenaient le plan horizontal par leur élasticité. 

Tonies les laves étant réduites en poudre sont, comme le verre, susceptibles d'être 
converties par rintermèdo de Teau, d'abord en argile, et peuvent devenir ensuite, parle 
mélange des poussières et des délriiuents de végétaux, d’excellents terrains* Ces faits 
sont démontrés par les Ijclles et grandes forets qui environnent l’Etna, qui toutes sont 
sur un fond de lave recouvert d'une bonne terre de plusieurs pieds d’épaisseur : les cen¬ 
dres se convertissent encore plus vite en terre que les poudres de verre et de lave; on 
voit, dans la cavRé des cratères des anciens \okans actueUement éteints, des terrains 
ferUles ; on en trouve de même sur le cours de tous les anciens torrents de lave* Les 
dévastations causées par les volcans sont donc limitées par le temps ; et, comme la na¬ 
ture tend toujours plus à produire qifà détruire, elle répare dans l'espace de quelques 
siècles les dévastations du feu sur la lerret et lui rend sa fécondité en se servant nième 
de matériaux lancés pour la deslrucüon. 


(n) Métmires de VAcademie des sciences^ année 1766, p. 75 et suiv* 
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A L ARTICLE QUI A POUR TITRE : DES CAVERNES. 


Sur les cavernes fo7^mce$ par le feu primilif. 


Je n’ai i)ûirlCj dans ma Théorie de la Terre, que de deux sortes de cavemeSt îes unes 
produites par le feu des volcans et les autres ]>ar le niouvonicnl des eaux souterraines : 
ces deux cspùces de cavernes ne sont itas siUiCes ù de grandes profondeurs j elles sont 
intime nouvelles, en comparaison des antres cavernes bien plus vastes et bien plus an¬ 
ciennes qui ont dû se former dans îe temps de la consolidation du globe; car c'est dt^s 
ïûrs que se sont failes les émlnènces et les profondeurs do su superllcie, et loules les 
boursauflures et caYii<is do son intérieur, surtout dans les parlics voisines do la surface. 
Plusieurs <le ces cavernes produites par le feu primitif, après s’ètre soutenues pendant 
quelque temps, se sont ensuilo fendues par le refroidissoinont successif qui djminuo le 
volume do toute maiièrc; bientôt elles se seront écroulées, et, par leur aiTaissenient, elles 
ont formé îes bassins actuels de la mer, ou les eaux, qui étaient aulrefois très élevées 
au-dessus de ce nD^cau, se sont écoulées et ont abandonné les terres qu'edies cou\Taient 
dans le commencement : il osl plus que probable qu'il subsisle oncoro aujourd'hui dans 
r intérieur du globe un certain nombre de ces ancien nos cavernes, dont ralïaissemcnt 
pourra produire de semblables effeds, on abaissant quelques esj)aces du globe, qui de¬ 
viendront dès lors de nouveaux réceptades pour les eaux; et, dans ce cas, elles aban¬ 
donneront en pai-lie le bassin qu'elles occupent aujourd’hui pour couler par leur pente 
nature Ile dans ces endroils plus bas. Par exemple, on trouve des bancs de coquilles ma¬ 
rines sur les Pyrénées jusqu'à 1,5Û0 toises de lianteur au-dessus du niveau de la nier 
actuelle. 11 est donc bien ccrlain que les eaux, dans le temjis de la formalioii de ces 
coquilles, étaient de J,S(Xi toises plus élevées qu'elles ne le sont aujourdTiui; mais, lors¬ 
qu'au bout d'un temps les cavernes qui soutenaient les terres de Pcsjîace ou git uduellc- 


ment FOcéaii Allajilique se sont affaissées, les eaux qui couvraient les Pyrénées el l’Eu¬ 
rope entière auront coulé avec rapidité pour remplir ces bassins, et auront par conséquenl 
laissé à découvert toutes les terres de celte partie du monde. La mémo chose doit s'eji- 
tendre de tous les aulres pays : ü parait qu'il n’y a que les sommets des plus hautes 
montagnes auxquels les eaux de la mer n’aienl jamais atleint, parce qu'ils ne préseiiteut 
aucun débris des [îrodiiclions marines et ne donnent pas des indices aussi évidents du 
séjour des mers; néanmoins comme quelques-unes des malières dont ils sont coiiq)osés, 
quoique toutes du genre vilrcsciblc, semblent n'avoir ])ris leur solidité, leur consistance 
et leur dureté que par. Pin lerniéde et le gluten de Tcau, el qiPellos paraissent s'étre for 
niées, comme nous l’avons dit, dans les masses de sahlc ou de poussière de verre qui 
élüicnt autrefois aussi élevées que ces pics de montagnes, et que les eaux des pluies oui. 
par succession de icmps, entrainées à leur pied, on ne doit pas prononcer anirrnaUvemenl 
que ks eaux de hi mer ne se soient jamais trouvées qu’au niveau où ron trouve des 
coquilles; elles ont pu être encore plus élevées, même avant le temps on leur tempéra¬ 
ture a permis aux coquilles d'exister. La plus grande liaulcur à laquelle s’est trouvée la 
mer universelle ne nous est pas connue; mais c'est en savoir assez que de pou voir assurer 
que les eaux étaient élevées de l,î)00 ou 3,000 loises au-dessus de leur niveau actuel, 
puisque les coquilles se Irouvcnt à toises dans tes Pyrénées, el à 3,0üü toises dans 
les Cordillères. 


Si tous les pics des montagnes élaient formés de ’s erre solide ou d’aulres matières 
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produites immédiatement par le feu, il ne serait pas nécessaire de j^ecourir à Tautre 
cause, c'est-à-dire au séjour des eaux, pour concevoir comment elles ont prb leur con¬ 
sistance; mais la plupart de ces pics ou pointes de monlaj^es paraissent élre composés 
de matières qiü^ quoique vitreseiblesj ont pris leur solidité et acquis leur tiaüire par Hn- 
terméde de l’eau. On ne peut donc guère décider si îe feu primitif seul a produit leur 
consistance actuelle, ou si riiiteniiède et le gluten de Peau de la mer n'ont pas été néces- 
saires pour achever l’ouvrage du feu et donner à ces masses vîtrescildes la nature 
qu'elles nous présentent aujourd’liui* Au reste, cela n’enjpécîje pas que le fou primitif, 
qui d’ahord a produit les plus grandes inégalités sur la surface du globe, n’iUt eu la plus 
grande part à l'étaljlbsement des chaînes de montagnes qui en traversent la surface, et 
que les noyaux de ces grandes montagnes ne soieul tous des produils de Paclion du fen, 
tandisque les contours de ces mônies nioiitagiics iPoiil été disposés et IravaiHés par les eaux 
que dans des temps subséquents; en sorte que c"est sur ces mêmes contours, et à de cer 
laines hauteurs, que Pou trouve tles dépôts de coquilles et d’autres productions de la mer. 

Si Pon veut se former une idée nette des plus anciennes ca\ eriies, c’est-à-dire de 
celles qui ont été formées par le feu primitif, il faut sc reprêsenler le glolse terrestre dé¬ 
pouillé de toutes scs eaux et de toutes les matières qui en recouvrent la surface jusqu’à 
la profondeur de 1,000 ou 1,200 pieds. En séparant par la pensée cette couche extérieure 
de terre et d'eau, le globe nous présentera la [orme qu'il avait k peu prtb dans les pre¬ 
miers temps de sa consolidation. La roche \1trcscible, ou, si Pon veut, le verre fondu, en 
compose la masse enliêre; et celte malière, en se consolidant et se refroidissant, a formé, 
comme toutes les autres matières fondues, des éminences, des iirofondciirs. des cavités, 
des boursouflures dans toute l'étendue de la surface du globe. Ces eavilés inlérieures for¬ 
mées par le feu sont les cavernes prîmitives. et se trouvent en hîeii plus grand nombre 
vers les contrées du .Midi que dans celles du Nord, parce que le mouvement de rotation 
qui a élevé ces parties de Péquaiciir avant la consolidation y a produit un plus grand 
déplacement de la malière, cl, en relar<ianl cette mèiiie consolidation, aura coneouni avec 
Eaction du feu pour produire un plus grand nombre de boiirsounures et dlnégalilés dans 
cette partie du globe que dans toute autre. Les eaux venant des pèles n'ont pu gagner ces 
contrées méridionales, encore brûlantes, que quand elles ont été refroidies; les cavernes 
qui les soutenaient s^ëtant succcssLveinent écroulées, ta surface s'est abaissée et rompue 
en mille et mille endroits. DiS plus grandes inégalités du globe sc trouvent par celle 
raison dans les climats méridionaux : les cavernes primitives y sont encore en plus grand 
nombre que partout ailleurs; elles y sont aussi situées plus profondément, c'est-à-diro 
peut-être jusqu'à cinq et six lieues de profondeur, parce (pie la matière du glolie a été 
remuée jusqu’à cette profondeur par le morne ment de rotation dans le. temps de sa liqué¬ 
faction. .Mais les cavernes qui se trouvent dans les hautes montagnes ne i loi vent pas 
toutes leur origine à celte njême cause du feu primitif ; celles qui gisent le plus profon¬ 
dément au-dessous de ces montagnes sont les seules qu'on puisse aUribuer à Lac lion de 
cc premier feu ; les autres, plus extérieures et plus élevées dans la monlagne, ont été 
formées par des causes secondaires, comme nous Pavons exposé. Le globe, dépouillé des ^ 
eaux et des nnatléres qu'elles ont transportées, ofTrciioiic à sa surface im sphéroïde bien 
plus irrégulier qu'il ne nous paraît Pùtre avec celte enveloppe. Les griindüs ciiaîiies de 
montagnes, leurs pics, leurs cornes ne nous prc.senlent peu Mire pss aujourd'hui la moitié 
de leur hauteur réelle; toutes sont attachées par Jeur base à la roche vitrescible qui fait 
Je fond du globe et sont de la même nature. Ainsi, Ton doit compler trois esjîèces de 
cavernes produites par la naliire î les premières, en vertu de la puissance du feu primitif; 
les secondes, par l'action des caux; et les troisièmes, par la force des Jeux souterrains; 
et chacune de ces cavernes, diiïêrentes par leur origine, peuvent être distinguées et re^ 
connues à rinspecliou des inalières qu'elles eontieunent ou qui les environnent. 
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ADDITIONS 

A LAUTICLF QUI A POUR TITRE ; DE L'ErFET DES PLUIES- 
DES MARÉCAGES—DES BOïS SOUTERRAINS — DES EAUX SOUTERRAINES. 


L — Su7* téOoulcmeni et l'emplacement de quelqties (en-ains, 

Lâ mptiiro dos cavernes et racLion des feux soulerrnins sont les principales causes 
ries griuuls éboiilements de la terre* niais souvent il s'en fait aussi par de plus petites 
causes; Ja AUration des eaux, en délayant les argiles sur lesquelles portent les rochers 
de presque toutes les montagnes calcaires, a souvent fait ponclier ces montagnes et 
causé des éboiilemèuts assez reniarqiiahdes pour que nous devions eu donner ici quelques 
exemples. 

« En 1757, dit M. Perroiiet, une partie du ferrain qui se trouve situé A mi-cMe avant 
ri’arrivor an château de Croix-Fonlame, s’enlr'inivrit en nombre d'endroils et s’éboula 
» suecessivemcnl par jiarlies; iemiir de terrasse qui retenait le pied rie ces terres fut 
» rcriverséj et on fut obligé de transporter plus loin le ctiemiu qui était établi le long (lu 
îN mur*...* Ce terrain était porté sur une base de terre inelinée* « ü? savant et premier 
ingénieur de nos ponts et chaussées cite un autre accident de mémo espèce arrivé en i733 
à Pardi nés, prés tlTssoire en Auvergne : le terrains environ 400 toises de longueur et 
300 toises de largeur, descendit sur une prairie assez éloignée, avec les maisons, les 
arbres et ce qui était dessus* H ajoute que Ton voit quelquefois des parties considérables 
de terrains emportées, soit par des réservoirs supérieurs d’eau dont les digues viennent 
â se rompre, ou par une fonte subite de neiges* En 1757* au village de Ouet, ix dix lieues 
de Grenoble, sur la route de Briançon, tout le terrain, lequel est en pente, glissa et des- 
cendit en un instant vers le Drac, qui en est éloigné d'environ un tiers de lieue; la terre 
SC feudil dans le village, et la partie qui a glissé se trouve de 0, 8 et 9 jrieds plus basse 
qu'elle u'était; oc terrain était posé sur un rocher assez uni, et incliné à l’horizon d'en* 
viron 40 degrés (fl). 

Je puis ajouter à ces exemples un autre fait, dont J-ai eu tout le temps d’élre témoin, 
et qui m'a même occasionné une dépense assez considérable. Le tertre isolé sur lequel 
sont situés la ville et le vieux château de Montbard est élevé de 140 pieds au-dessus de 
la rivière, et la côte la plus rapide est celle du nord-est : ce tertre est couronné de ro* 
chers calcaires dont les bancs pris ensemble ont 54 pieds d'épaisseur; partout üs portent 
sur un massif de glaise, qui par conséquent a josqiTà la rivière Û6 pieds d'épaisseur; 
mon jardin, environné de plusieurs terrasses, est situé sur le sommet de ce tertre ; une 
partie du mur, longue de 35 à 2G toises, de la dernière terrasse du cété du nord-est, où lu 
pente est la plus rapide, a glissé tout d'une pièce en faisant refouler le terrain inférieur ; 
et il serait descendu jusqu’au niveau du terrain voisin de la rivière, si Ton n'edt pas pré¬ 
venu son mouvement progressif en le démolissant : ce mur avait 7 pieds d'épaisseur, et 
il était fondé sur la glaise. Ce mouvement se lit très lentement; je reconnus évidemment 
qu'il n’était occasionné que par le suiatement des eaux ; toutes celles qui tombent sur la 
plate-forme du sommet de ce tertre pénètrent par les fenles ries rochers jusqu’à 54 pieds 
sur le massif de glaise qui leur sert de base: on en est assuré par lesdeux puits qui sont sur 
la plale*forme et qui ont en eiïet 54 pieds de profondeur; ils sont pratiqués du haut en 

(a) lihtQit^ de VAcadémié des sciences^ année 1769, p. 233 et siiiv* 
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bas dans les bancs calcaires. Tontes les eaux pluviales qui tombent sur cette plate^foriue 
et sur les terrasses adjacentes se rassemblent donc sur le massif d’argile ou glaise auquel 
alxiulissenl les fentes perpendicnlaîres de ces rochers; elles forment de petites sources 
vn difTèrents endroits* qui sont encore clairement indiquées par plusieurs puils, tous 
abondants et creusas âii-dessous de la couronne des rochers : et dans tous îes endroits où l’on 


tranche ce massif d’argile par des fossés, on voit Peau suinter et venir d’en luuit ; il iPesl 
donc pas étonnant que des murs, quelque solides qiPils soient, glissent sur le premier 
banc de celte argile humide, s’ils ne sont pas fondés i plusieurs pieds au-dessous, comme 
je Pai fait foire en les reconstruisant. Néaniiioins la même ctiose est encore arrivée du côté 
du nord-ouest de ce tertre, où la pente est plus douce et sans sources apparentes : on 
avait tiré de Targîte à lî2 on 13 pieds de distance d’un gros mur épais de !1 pieds sur 33 
de hauteur et 15 toises de iongucur; ce mur est conslruit de très bons malériaux, el il 
subsisle depuis plus de neuf cents ans; celte tranchée ou Pou tirait de Pargile, et qui ne 
descendait pas k plus de 4 il 3 pieds, a néaniiioins fait faire un niouvemenl à cet énorme 
juur; il penclie d'environ 13 pouces sur sa liauleur perpendiculaire, el je n’ai pu le re¬ 
tenir et prévenir sa ciiuie que par des piliers buUanls de 7 à 8 pieds de saillie sur autant 


d’épaisseur, fondés à l i pieds de profondeur. 

De ces faits purliculiers, fai tiré une conséquence générale dont aujourd'hui ou n« 
fera pas autant de cas que bon en aurait fait dans les siècles passés : c'est qu’il ipy a 
pas un château ou lorlercsse siluée sur des hauleurs, qiPon ne puisse aisément faire 
couler dans la iilaine ou vallée, au moyen d'une simple tranchée de iO ou 15 pieds de 
profondeur sur quelques toises de largeur, en pratiquant cette tranchée à une petite 
distance îles derniers murs, et clioisissaiit i^our l’établir le cùlé ou la pente est la plus 
raiddc, Cette manière, donl les anciens ne se sont pas doutés, leur aurait épargné bien 
des béliers el d’autres maebines de guerre, et aujouririnii rnèine ou pourrait s’en servir 
iivantageusemcnt dans plusieurs cas; je me suis convaincu par mes yeux, lorsque ces 
murs ont glissée que si la tranchée quoii a laUe jïour les reconstruire n'edi pas étépromp- 
lemeiit remplie de forte maçonnerie, les murs anciens et les deux tours qui subsistent 
encore eu bon état depuis neuf cenls ans, et dont l’une a 153 pieds de iiauteur, auraient 
coulé dans le vallon avec les rochers sur lesquels ces tours et ces murs sont fondés; et 
comme toutes nos collines composées de jiierres calcaires portent généralement sur un 
fond d’argile, dont les premiers lits sont toujours jdus ou moins liumectés par les eaux 
(|ui filtrent dans les fentes des rochers et descendent jusqu';! ce premier Lit d'argile, il me 
parait cert;iîn quVn éventant celle argile, c’est-à-dire en exposant à l’aîr par une tran¬ 
chée ces premiers lits imbibés des eaux, la masse entière des roeliers et du terrain qui 
porte sur ce uiassil d’argile coulerait en glissant sur le premier lit et descendrait jusque 
dans la traneliée en peu de jours, surloul dans un temps de pluie. Celte manière de 
démanteler une forteresse est luen plus simple que tout ce qu’on a pratiqué jusqu'icî, et 
l'éxpèrience nfa déiiioulrê que le succès en est certain. 


11, “ Sur la tûurlje^ 


On peut ajouter à ee que j’ai dit sur les tourbes les faits suivants : 

Dans les cliatellenies et subdélégaUons de Dergues-SainLWinock* Fumes et Bonbourg, 
on trouve de la tourbe à trois ou quatnii pieds stuis terre; ordinairement ces lits de 
tourbes ont deux pieds d’épaisseur et sont composés de bois jiourris, d'arbres même 
entiers, avec leurs branches et leurs feuilles dont on connaît l’espèce et partieulièremenl 
de coudriers, qu’oii rec<miiaît à leurs noisettes encore existantes, entremêlés de dilTércntes 
esjièces de roseaux taisant corps ensemble. 

ü’oii viennent ces lits do tourijes qui s’étendent depuis Ilriiges par tout le plat pays de 
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la Flandre jusqu’à la ri vière d'Aa, en Ire les dunes et les terres éle vées des env irons de 
berj^uesT ete.? il faiil que, clans les siècles reeulés, lorsque la Flandre n^élait qu’nne vaste 
forèu une inondation subite de ïa mer ail submergé tout le pays, ci en se reUrant ail 
déposé tous les arbréSj bois et roseaux qu^elle avait déracinés et détruit dans cçl espace 
de torraîiv qui est le pins bas de la Flandre, et que œt événement soit arrivé vers le mois 
d'août ou septembre, puisqifon trouve encore les feuilles aux arbres, ainsi que les noi' 
selles aux coudriers, CtHlc inondation doit avoir été bien longtemps avant la conquûlo 
que lit Jules César de cetle province, puisque les écrits des Romains, depuis cette époque, 
n’en oui jias fait mention (cfj. 

Quelquefois on trouve des végétaux dans le sein de la terre, qui sont dans un état 
différent de celui de la tourbe ordinaire : par exemple au mont Gaiielou, prés de Goni- 
piégne, on voitd'mi coté de la monlagne les carrières de belles pierres et les luiîIres 
fossiles dont nous avous parié, et de l'autre côté de la moTilagiie on lrou\e a mi-cùle 
un lit de feuilles de toutes sortes d'arbres, et aussi des roseaux, des goémons, îe tout 
mêlé ensemble et renfermé dans la vase; lorsqu'on remue ces feiulles, on retrouve la 
meme odeur de marécage qu’ou respire sur le bord de la mer, et ces fcuitles conservent 
cette odeur pondant plusieurs années. Au reste, elles ne sont point détruites ; on peut 
on reconnaître aisément les espèces : elles n'ont que de la sécberesse et sont liées fai¬ 
blement les unes aux autres par la vase (//). 

« On recünnail, dit M. Guellard, deux espèces do lombes : les unes sont composées 
» de plantes marines» les autres de plantes terrestres ou qui viennent dans les prairies, 
M On suppose que les premières oui été formées dans le iemps que la mer recouvrait 
la partie de la terre qui est main louant lialatée ; on veut que les secondes se soient 
►ï accumulées sur cçlles-ct. On Imagine, suiv ant ce système, que les courants portaient 
» dans dos bas-fonds, formés par les monlagucs qui étaient élevées dans la mer, les 
» plantes marines qui se délacbaionl des rocliers, et qui, ayant élé ballottées jiar les 
1 » flots, se déposaient datis des beux profonds. 

» Celte produeliou de tourbes n’est certainement pas impossible - la grande quantité 
4> de plantes qui croissent dans la nier parait bien sufllsanle pour lormer ainsi des 
is tourbes : les llolLandais nièiiie prétendent que la bonié des leurs ne vient que do ce 
> qu'elles sont ainsi [ïrodtiites, et qu'elles sont pénétrées du bilume dont ies eaux de la 
’i mer sont cbargées. 

» Les loiirbiêres de Villeroy sont placées dans la vallée où coule la rivière d'I^ssonne; 
)) la pxirtie de celte vallée peut s’étendre depuis Roissy jusqu'à Escliarçon*.,.. C'est même 
» vers Roissy qu'on a comniencé à tirer des tourîies;.*. mais celles que l’on fouille auprès 
M d’Esctiarcou sont les meilleures..**. 


» Les toirîes où les lourhières sont ouvertes sont assc^ mauvaises| elles sont reiii' 
U plies de joncs, de roseaux, des prèles et aiilres plantes qui croissent dans les mauvais 
w présj on fouille ces prés jusqu'à la profondeur de 8 à 10 pieds..* Après la couche qui 
H formeacUiLdleinent le sol de la prairie est placé un lit do tourbe d’environ un pied; il 
w est rempli de plusieurs especes de coquilles Jluviatiles et Icrreslrés. 

V ü: banc de tourbe qui renferme les coquilles est communément terreux ; ceux qui 
* le suivent sont ù peu prés de la même épaisseurj et d'autant meilleurs qu’ils sont plus 


(<ï) Mémoire pour k subdélègatlon de Dunkerque^ rcklivemenl à riiistoire nalurcllc de 
ce canton. 

(&) Lettre de M. Lesebevîn à M. de liiiffon : Compïègne, S août l'rTîï. G'esI la seconde 
fois, et ce ne sera pas la demièrCj que j'u’irai occasion de citer M. Leschevîn, clief des bu¬ 
reaux de la Mrjîson du Roi, qiii^ par son goût pour Thiâtuirc nalurdJe et par amitié pour 
mol, m'a facilité dus correspondances et procuré des observations et des morceaux rares pour 
VaugmenUitlou du Cabinet du llm. 
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ï> profonilsj les tourbes qu'ils fournissent sont d’un brun noir, lardées de roseaux, de 
3ü joncs, de cy^xToides et autres plantes ciui viennent dans les pics; on ne voit jioiiU de 
w eoqnUles dans ces 3)ancs. 

» ün a quelquefois rencontré dans la masse des tourbes des souclics de saules et de 
ï> peupliers, et quelques racines de ces arbres ou de queUtucs autres semblables; on a 
w découvert du côté d'Escbarcon un chêne enseveli à neuf pieds de prolcmdeur ; il était 
y noir et presque pourri; il s'esl eonsoinmê à Pair; uii autre a été renGontré du côte 
U de lioissy à la profondeur de deux pieds entre la terre et la tourlK?, On a encore vüj 
H près d’Escbarcon, deslKiis de cerfs ; ils étaienl enfouis iusqn’â trois on quatre pieds,..,, 

» 11 y a aussi des tourbes dans les environs d'Etanipes, et peuUélre aussi abondani- 
ment qu'auprès de Villeroy ; ces tourbes ne sont point mousseuses, ou le sont très peu ; 
rt leur couleur est d’un beau noir, elles ont île la pesanteur, elles brûlent bien au feu 
ordinaire, et il n’y a j^uére lieu de douter qu'oii n^en pût faire de très bon char bon,.... 

St Ljs tourbières des environs d'Elaiiipes ne sont, |30ur ainsi dire^ quune continuité de 
cidles de Villeroy; en un moU loules les prairies qui sont renfermées entre les gorges 
a où bi rivière d Etampes coule sont probablerneut remplies de tourbe. Ou en doit, à ce 
» que je crois, dire autant de celles qui sont arrosées par la rivière d’Essonne; œlles de 
ces prairies que j'ai parcourues iii'onl fait voir les iiiéjnes [dantes que celles d’Élaiiipes 
il et de Villeroy « (fîb 

Au reste, selon l'auteur, il y a en France encore noinbro d’endroits où Ton pourrail 
lirer de la tourbe comme a Üourneuille, à Croué, auprès de Beauvais, à Bruncval, au\ 
environs de Péronne. dans le diocèse de Troyes en Oliamjïagne, etc, ; et cette malière 
combustible serait d’un grand secours, si Ton eu faisait usage dans les endroits qui 
manquent de bois. 

Il y a aussi des tourbes près de A itry-le-François, dans des marais le long de la Marne; 
ces tourbes sont bonnes et contiennent une grande quantité de Gupules de gland : le 
marais de Saiiil-Gon, aux environs de Cbàlons, îfesl aussi qu’iino lourbière considé¬ 
rable que Ton sera obligé désplolter clans la suite, [lar ïa cliseile des bols (4). 


111. — /e# Mÿ sotiterraÎJis et 


U Dans les terres du duc de Saxe Gfjbourgt qni sont sur les frontières de la Franconie 
« et de la Saxe, à quelques lieues de la ville de Cobourg même, ou a trouvé à une petite 
» profondeur des arbres entiers [lelrillés à un tel point de perfection, qu’eu les traç ai F 
’i ianl on trouve que cela fait une jderre aussi belle et aussi dure ijuc Fagate. Les princes 
de Saxe en ont donné quelques morceaux il M. Scbœplliu, qui en a envoyé deux à 
» M. de BuïTon pour le Cabinet du Hoi : on a fait de ces ijois pélrifiés des vases et aulr(!s 
►k bt.^aux ouvrages » (cj. 

On trouve aussi du bois cpii n’a point chatigc de nature, à d assoîi grandes profmi- 
ileurs dans la terre. M, du Verny, officier d'artillerie, m’en a envoyé des écbaiitillonSf 
avec le détail suivant ; « La ville de La Fère, ou je suis actuellemenl en garuîsoii, fait 
Iravaiiler, depuis le lo du mois d’août de cetle année 1753* ü cberclier do l'eau jiar le 
w moyen de la tarière ; lorsqu’on fut pEirMîiiu à 3li pieds au-dessous du sol, on trmiva un 
lit de marne, que Ton a continué de percer jusipfd 1:21 pieds; oinsi, ù \m pieds île pro- 
» fondeur, ou a trouvé» deux fois consécutives, la tarière remplie d’une marne mêlée 
H d’une très grande quantité de fragments de bols, que loiit le monde a rccofimis pour 
n être du cliéne. ie vous en envoie deux éclianlillons : les jours suivanls, on a trouvé 


(fl) Mémoiw de l'Académie des srieneef, année 17$l, p. 3S0 jusqu’à 397. 
{h] Note commuîïîquèc ?i M. de BulTûn par M. Grignon^ le 6 août 1777. 
(c) LcUre de M. Schcrpllin, Strasbourg, 21 septembre J74G. 
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ŒUVRES COMIMJ’TES DK RTIFEOi\. 


w toiijniiïrs la niôaiç marne, mais moins mél(5c tîi* bois^ et on en a trouvé jusqu'il la pro- 
farKleur Oe 210 pieOs, on Ton a cessé le Ira’v ail » ç^r)* 

U On trouve, riît M, Jiisti, des morceaux de Lois pélrifîég d’une prndigjnnge fîrandenr, 
« dans ie pays de Coljoiirg, qnî appartient h une brandie de la maison de Sasej et dans! 
les iiionlafTin^s deMisnie, on a liré de la terre des arbres entiers, qui étaient enliérciiien 
clmngés en une très belle agate. Le Galnnel impérial de Vienne renferme m grand 
Tiornbrc de pélritications en ce genre. Un morceau destiné pour ce même Cabinet était 
» d’une circmifêrenee qui égalait celle d’nn gros billot de bonnherie ; la partie qui avait été 
T bois iHoit changée en ime très belle agate d/un gris nnir; et, au lieu de l’écorce, on 
\ oyait régner tout autour du tronc une bandx^ d’une très belle agate blanche.*,.. 

JAunpercur anjmird'luii régnant.a souhaité qu'on découvrit qnelijue moyen pour 

11 fixer l’âge des pétrilieations..... Il donna ordre à son ambassadeur à Constantinople de 
P demander la pen^iission de faire retirer du Danube un des jdiiers du pont de Trajan, 
»p qui est à quelques milles au-dessûus de belgrade : cette ]îiTmissîon ayant été accordée, 
on relira un de ces piliers, ijuc Ton présumait devoir être pétri lié par les eaux du 
IP Danuhe; mais on reconnut que la pétrification était très peu avancée pour un espace 
» de temps si considérable. QuoiqiUil se fût passé plus de seize siècles ilepuis que le 
pilier on question éLdtdans le Danube, elle n’y avait pEwtré tout au plus qu'il Tépaîs- 
seur de trois qtiarls de pouce, et même à que! ci ne cliose de moins : le veste du bois, [leu 
1 - difTèreiil de rordinaire, ne commençait qu'a se calciner* 

Si de ce fait seul on pouvait lirer une juste cmiséquencc pour toutes les autres pétri- 
M lieations, on en conclurait que la nature a eu besoîn pcul-étre de cinquante mille ans 
pour changer en pierre des arbres de la grosseur de ceux qifon a trouvés jiélrifîés en 
dilTcreiils endroits; mais il peut fort hien aniver qu’en d’autres lieux le concours de 


n plusieurs causes opère la pétriÜealiou plus promideruenl* 

w On a vu à Vienne une bûche pèlriliée, qui élaît venue des montagnes Garpalbes en 
>1 Hongrie, sur laquelle paraissaient lîislinctement les bachurcs qui y avaient été faites 
1 » avant sa pétritolion ; et ces mêmes bacluires étaient si peu altérées par le change- 
» ment arrivé au bois, qu’on y remarquait qu'elles avaient été faites avec un trancliant 
11 qui avait une petite brèche**..* 

» Au reste, il parailqnc le bois pélrbiê est beaucoup moins rare dans la nature qifon 
1 . ne le penst* commiménienl, cl qifen hkn des endroits, il ne manque, pour le décom 
w vrir, que l’œil d’un nalurabsle curieux. J ai vu auprès de Maiisfetd une grande qiia?ilité 
do bois de chêne pélrilié, dans un endroit où beaucoup de gens passent tous tes jours, 
w sans apercevoir ce iihcnomène. 11 y avait des huches enUèrcincnt pélrifiécs, dans les- 
quelles on reciinnaissait très distinctement les anneaux formés par la croissance amiiielle 
dn bois, l’écorce, l'endroit de la coupe, et toutes les marques du bois de ebéne fA}* « 

M. Clozier, qui a trouvé dilTïTentes pièces de bois pétiilié, sur les collines aux envi¬ 
rons d Élampes, et partienlièrcnicnt sur celle de Saint-Sympliorien, a jugé que ces difTé- 
renls morceaux de bois pnuvaieiil provenir de quelques souches pétrifiées qui étaient 
dans ces montagnes : eu conséquence, il a fait faire des fouilles sur la montagne de Saint* 
Sympborien, dans un endroit qu’on lui avait indiqué; et, après avoir creusé la terre de 
]ilusieiirs pieds, il vit d’abord une racine de bois pétrifiée, qui le coiidui.sît a la souche 
d"un arJtre de même nature. 


Qdte racine, depuis son commence nient jusqu’au tronc où elle était attacliée, avait au 
moins, dii-il, cinq pieds de longueur ; il y en avait cinq autres qui y tenaient aussi, mais 


moins longues..* 


(a) Lettre de M* Bresse du Verny, La Fère. i t novembre l'53* 
(A) Jumvia/ étranger^ mois d'cctobrc 1T5S, p. l&Û et suiv* 
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Les moye^ines et petites riicînes iConi pas été bien pétHliécs, ou du moins leur pétri- 
ncation était si friable iju’eiles sont restées dans le sable oü était lasoucbe, en uneespèce 
de poussière ou de cendre. Il y a lieu de croire (lue, lorsque la pélriilcalion s'cst cûiiimu- 
niquée à ces racines, elles étaient presque pourries, et que les parties ligneuses qui les 
composaienl, élani trop désunies par la pourriture, n'ont pu acquérir la solidité requise 
pour une \raiû pétrilication,.. 

La souclie porte, dans son plus gros, prés de G pieds de circonférence; à Tégard de 
sa hauteur, elle porte, dans sa partie la plus élevée, 2 pieds 8 â 10 pouces; son poids est 
au moins de cinq à. six cents livres. La souche, ainsi que les racines, ont conservé 
LoiUes les apparences du bois, comme écorce, auljier, bois dur, poiirrUure, trous de 
petits et gros vers, excréments de ces mêmes vers : loules ces différentes parties pétri- 
Üêes, mais d'une pêtrifteation moins dure et moins solide que le corps ligneux, qui était 
bien sain lorsqu’il a été saisi par les parties pétrilianles. Ce corps ligneux est changé en 
un vrai caillou de différentes conteurs, reudanl beaucoup de feu étant frappé avec le 
fer trempé, et sentant, après qu'il a été rra[>pé ou frotté, mie très forte odeur de 


s nifre... 


Ce tronc d'arbre pétrifié était couché presque horizonlalement... Il était couvert de 
plus de quatre pieds de terre, et la grande racine était en dessus et n'était cnfoncécqucde 
deux pieds dans la terre (a). 

M, Tabbé Mazéas, qui a découvert à un demi-mille de Rome, au delùi de la porte du 
Peuple, une carrière de bois pétrillé, s'exprime dans les termes suivants î 

U Cette carrière de l>ois pétrifié, dit-il, tonne une suite de collines en face de Slonte- 
Mario, siliiée de l'autre côté du Tibre,.*: parmi ces morceaux de bois entassés les 


uns sur les autres d’une inanicre irrégulière, les uns sonl simplement sous la forme 
J) d’une terre durcie, et ce sont ceux qui se trouvent dans un terrain léger, sec, et qui 
» ne parait jiiillement propre à la pourriture des végétaux; les autres sont pétriliés et 
J) ont la couleur, le brillant et la dureté de l’espèce de résine cuite, connue dans nos 
P boutiques süus le nom de colopimne ; ces bois pélrltiés se trouvent dans un terraîn 
» de même csiKto que le précédent, mais plus hUÈindc; les uns et les autres sont parfai- 
» temenl bien conservés : tous se rédiiisenl [W la calcination en une véritable terre, 
3* aucun ne donnant de faîun, soit en les tiallant au feu, soit en les conibinant avec 
» racide vîlrîolique m. » 

M. Dunioacliau, docteur en médecine et très haliile physicien à Douai, a bien voulu 
m’envoyer, pour te Cabinet du Roi, un morceau d’un arbre pétrifié, avec le détail histo¬ 
rique suivant ; 

«ï La jiiéce de bois pétrihé que j‘ai l'Iioniieur de vous envoyer a été cassée à un tronc 
ü d'arbre trouvé 4 plus de 130 pieds de profondeur en terre.** En creusant, l’année der- 
)* nière (1751), im luiils ï»oiir sonder du charbon, à Xotre-Daine-aii-bois, village situé 
» entre Condé, Soînt-Amand. Mortagne et Valenciennes, on a trouvé à environ (500 toises 
de l'Escaut, après avoir passé trois niveaux d'eau, d'abord 7 pieds de rochers ou de 
ïi pierre dure que les charbonniers nomment en leur langage lourtia; ensuite, étant par- 
» venu à une terre maréc:igeuse, on a rencontré, comme ie viens de le dire* a 130 pieds 
îj de profondeur, un tronc d'arbre de deux pieds de diamètre, qui traversait le puits que 
» l’on creusait, ce qui fit qu’on ne put pas en mesurer la longueur; il était appuyé sur un 
gros grès, et bien des curieux voulant avoir de ce bois on en détacha plusieurs mor- 
» oeaux du tronc. La petite pièce que j'ai Tiionneur de t. oiis ein oyer Rit coupée d'mi 
ïï morceau qu’on donna à M. Laurent, savant rnécaniden... 


{fj) }fémoircs des Savants êlrûnfjers^ t. Il, p. SOS jusqu'à Gû4, 
(6) Mémoires des Savants étran^erSy l, V, p. 3SS, 
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CO.Ml'LLTES DE DUFFON. 


>• Ce bois parait pJulôt cliarboiuiillé que ptîlrilkV; comment im arbre se Irotive-t-ii si 
« avant dans la terre? est-ce une le terrain où on Ta Irouve a été jadis aussi bas? Si cola 
» est, comment ce terrain aurait-il pu augtiienler ainsi de iüO jiîites? d'où serait venue 
» tou le cette terre? 

» Los sept ]iieds de (oio fitt que M. Laurent a observés, se trouvant rcpainliis de raènio 
» dans tous les autres puits a ctiarlion de dix lieues à la ronde, sont donc une production 
w postérieure à cc grand amas supposé de terre. 

» Je vous laisse, .Monsieur, la cliose à décider; vous vous êtes assez familiarisé avec la 
)> nature pour en comprendre les nij’stéresles pluscacliés : ainsi je ne doute (kis que vous 
'> n’oxpliquiez ceci aisément («). » 

y 

At, Foiigcronx de iJomliiroy, de TAeadéiiiie royale des srienccs, rafsporte lUnsieiirs fidls 
sur los Jjois pétrifiés, dans un luétnoire fjiù mérite des éloges* et dont voici Textrait : 

M- Toutes les pierres rdireuses et qui ont (luelque ressemblance avec le liois ne sont 
pas du buis péliidé, ruais il y on a beaucoup d^uUres qu ou aurait tort de ne piis 
» regarder comme telles, surtout si J’ou y reuuirqtie rorganisation pro|îrû aux végé- 




w Ou ne manque pas d’oliscrvalious qui prouvent que le bois peut se convertir on [dcrR% 
au moins aussi aisément que plusieurs autres substances qui éproiiyent înconteslaljle- 
mont cette transmuta lion j mais il n’est pas aisé d'expliquer comment ede sc fait; j'e&* 
père (pfon me perfuollra de hasarder sur cela quelques conjectures que je ladierai d'aii- 
» puyer sur iles observations, 

>' Ou trouve des bois ipu, étant, pour ainsi dire, à demi pclriilés^ s'éloignent peu delà 
pesajùcur du bois; iis so divisent aiséiiieut par feuillets ou même par filaments, comme 
»» œrlains bois pourris ^ d^aulres, plus petriliéSt ont le poids, la dureté et t opacité de la 
» pierre de Uülc; d autres, dont la pétrilicatiou est encore plus parfaite, prennent le 
jnôme poli que Je marbre, pendant que d'autres acquiOrerit celui des bettes agates orien- 
?!■ taies. J'ai un très l>eau moreeau qui a été envoyé de la Atartiiiique à iJ, ÏUiliaiïiel, qui 
w est changé en une très belle sardoiiiO; en lin on on trouve de converti m ardoise, bans 
y ces morceaux, on en trouve qnî ont tellement conservé l’organisation du bois rpfoii y 
?> découvre avec la loupe tout ce ipi'on pourrait voir dans un ïuorceaii de bois non pc- 
« Irinê* 

ïN Nous en avons trouvé ipii sont eneroûtés par ime mine de fer sableuse, et d'autres 
>i sont pénétrés d’une substance qui, étant plus cbargée île soufre et de vitriol, les ra|>- 
proebe de l'état de pyrites; qiieliiues-uns sont, pour ainsi dire. lardés par une mine de 
U fer très pure, d'autres sont traversés par des veines d’agate très noire, 

» Oji trouve des rnoiceaiix de bois dont une partie est crjuvertîe en pierre et fantre 
15 en agate; la partie qui n’est coincrtic qu'en pierre est tendre, tandis que raidrc a Ja 
Il dureté des pierres précieuses, 

i5 Mais coîimient ccrbiiiis morceaux, quoique convertis en agate 1res dure, cûïiservcnt- 
Il ils des caractères d’organisation très sensililcs, les cercles coiiceulriques, les insertions, 
15 rcxlrèmité des tuyaux destinés a porter ta sève, la distinction de l’écorœ, de l’aubier 
5 et du iKiis? Si fon imaginait que la substance végétale tut ciittêreinent détruite, ils ne 
13 devraîeut représenter qn'iinc agate sans les cariidêres d’organisation, dont nous par* 
Il tons; si, pour conserver celle apparence d'organisation, on voulait (jue Je boîs siilisistat 
w et qu'il u'y eiit que les porcs qui luswjnt remjdis par le suc potridaul, il seiuLie que 
^ fou pourrait extraire de J’agate ks parties végétales : cependant je n^ai pu y parvenir 
eu aucune iiiaiiièrix Je pense doue que les morecaux dont il sqigil ne contiennent au 
cmift partie qui ail conservé la nature du l>ois ; et, pour rendre sensible mou idée, je 


(rtj beUrç diî M. Diimoncbàu k M* de Buiïon. Doiiâî, ^9 janvier 11 ja. 
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» prie qiiùû so rappelle que, si on à la cornue un morceau do bois. Je charlK)n 

qui restera après ladislillatinn ne pèsera pas un sixième ihi poids dn morceau de bols; 
w si on brûle le charbon, on n'on obliendra qiViïne très petite tjnantilé de cendre, qui di- 
» mînnera encore quand on en aura reliré les sels lixiviels. 

y Celte petite qiianUléde cendre étant la partie Traiinent fixe, l’analyse chimique dont 
« je viens de tracer l’idèe prouve asseï bien que les parties fixes d’un morceau de bois 
w sont réellement très peu de chose, et que la plus jrrande portion de matière qui consll 
» lue un morceau de bois est destniclibie et peut être enlevée peu a peu par l'eau, a me- 
sure que le bois se pourrit..... 

» MaintenanL si Ton conçoit que la plus grande partie du bois est détruite, que le 
*« squelette ligneux qui reste est formé par une terre légère et permêaldeau suc pétriiiant, 
.. sa conversion en pierre, en agate, en sariloiiie, ne sera pas pins difficile à concevoir 
que celle d’une terre bolaîre, crétacée, ou de toute autre nature : toute la différence 
H consistera en œ que cette terre végétale ayant conservé une apparence d'organisation, 
f le suc pélriflant se moulera dans ses pores, s'introduira dans ses molécules terreuses. 
« en conservant néanmoins le même ciiractiTC,.... (^i) » 

Voici encore quelques faits et quelques observations qu'on doit ajouter aux précéden- 
tes. En août 177^, à Montigni-sur-îirainc, bailliage de Ghalons, vicomté d'Auxonne, en 
creusant le puits de la cure, on a trouvé, à 33 pieds de profondeur, un arbre couché sui‘ 
son tlauc, dont on n’a pu découvrir Fespèce. Les terres supérieures ne paraissent pas 
avoir été touchées de main d’homme, d’autant que les lits semblent être intacts, car ou 
trouve au-dessous du terrain un lit de terre glaise de 8 pieds, ensuite un lit de sable de 
10 pieds, après cela un lit de terre grasse d’environ 0 à 7 pieds, ensuite un autre lit de 
lerrc grasse pierreuse de 4 à 5 pieds* ensuite un Ut de sable noir de ;5 pieds; enfin Farbre 
était dans la terre grasse. La rivière de Draine est au levant de cet endroit et iFen est 
éloignée que d'une portée de lusil : elle coule dans une prairie de 80 pieds plus basse que 
l'emplacement de la cure(i). 

M* de Grigrion m'a informé que, sur les bords de la Marne, près Saint-Didier, Fou 
trouve un lit de bois pyriloux, dont on reconnaît Forganisation t ce lit de bois est situé 
sous un banc de grés qui est recouvert iFune couche de pyrites en gâteaux, surmontée 
d’un banc de pierre calcaire, et le lit de bois pyrîleux porte sur une glaise noirâtre. 

Il a aussi trouvé* dans les fouilles qu'il a faites pour la découverte de la ville souler- 
raîne de Châtelet, des instruments de fer qui avaient eu des manches de bois, et il a ob^ 
Sérvé que ce bois était devenu une véritable mine de fer du genre des hématites : For- 
g:snisation du bois n'était pas détruite, mais il était cassant et d’un tissu aussi serré quf? 
celui de Fhématîte dans toute son épaisseur* Ces insirumenis de fer k manche de bois 
avaient été enfouis clans la terre pendant sei^e on dix sept cents ans, et la conversion 
du bois en hématite s'est faite par la décomposition du fer, qui peu fi peu a rempli tous 
IfS pores du l)ois* 
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IV* — S^ir les osseimnts que l'on trouve quelquefois dans i'inténenr de (a terre. 


U Dans la paroisse de Ilaiix, pa^ s d'enlre deux mers, a demi-lieue du [H>rt de Lan- 
goiran, une p^tinle de rocher haute de i l pieds se détacha d'un coteau, qui avait aupa- 
» ravani 3ù pieds de hauteur; et par sa chute elle répandit dans lo val ton une grande 
» quantité d'ossements ou de fragments cFussemenls d’animaux, quelques-uns pétri lies. 

U est indubitable qu’ils en sont, mais il est IrèsdifOcile do déterminer à quels animaux 
»» Ils appartiennent : le plus grand nombre sont des dents, quelques-unes peut-être de 


[n) Mémoires de l'Académie de^ sciences^ année 17a0, p, 431 jmsqu'Si 452. 
(h''. Lettre de M™® la comtesse de Clcrmonl-Montoîaon à M, de Üuïïûii* 
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î) bœuf ou (le cheval, mais la pîunart trop grandes ou lrt>p grosses pour en être, sans 
» compter la dilTéreiice de Agare : il y a des os de cuisses on de ïambes et mOme un 
» fragment de bois de cerf ou d'cHaii; le tout élait enveloppé de terre comiimne et 
w enfermé entre deux lils de roche* Il faut [nécessairement concevoir i|ue des cadavres 
» d'animaux ayant été jetés dans une roche creuse, et leurs chairs s’élant pourries, il 


î» s^est formé par-dessus cet amas une roclie de il pieds de haut, ce qui a demandé une 
longue suite de siècles.,.., 

w M.M, de rAcadéniie de Bordeaux, qui oui examiné toute cette matière en hahiles 

» physiciens*.*, ont trouvé qu'un grand nombre de fraements mis h un ku très vif sont 
* 

devenus d'un beau bleu de lurquoîse; que quelques petites parties eu ont pris la eon- 
sistauce, et que, taillées par un lapidaire, elles en ont le poli.** IL ne faut pas oublier 
w que des os qui ajqjartenaient visiblement a diAérents animaux ont également bien réussi 
» à devenir turquoises (a)* 

» Le janvier 1700, on trouva auprès de la ville d’*\ix, en Provence, dit M* Guct- 
1 » Uird, à IGO toises au-dessus des bains des eaux minérales, des ossements renfermés 


» dans un rocher de pierre grise à sa superficie; celte pien-e ne formait point de lils et 
» rfétail i^oint feuilletée, c'était une masse continue cl entière,..., 

» Après avoir, par le moyen de la poudre, pénétré à 5 pieds de profondeur dans fîn- 
li térieur de celte pierre, ou y trouva une grande «iiianlîlé (rosscmeiits humains de toutes 
les parties du corps, savoir, des mâchoires et leurs dents, des os du bras, de Ja cuisse, 
« des jambes, dos cotes, des rotules, et plusieurs autres mêlés confusément et dans le 
plus grand désordre. Les erdnes entiers ou dî^ isés en peliles parties semblent y dominer* 
» Oiilre ces ussemeuts hmiiains, on en a rencontre idiisieurs aiilres par morceaux 
ü qu’on ne peut altribucr à l'homme ; ils sont dans certains endrciits ramassés par pelo- 
tons ; ils sont épars dans d'autres. 

B Lorsqu’on a creusé jusquïi la profondeur de quatre pieds et demi, on a R*nconlré six 
» têtes bumaincs dans une situation inclinée. De cinq de ces têtes, on a conservé l'occiput 
» avec ses adhérences, à rexception dos os de la face : cet occiput était en partie incrusté 
» dans la pierre, son intérieur en était rempli, et celte pierre en avait pris la forme* La 
» sixième tète est dans son enlier du côté de la face, qui n’a reçu aucune altération ; 
U elle est large â proportion ae sa longueur : on y distingue la foriiie des joues chisrnues; 
B les yeux sont fermés, assez longs, mais étroits; le front est un peu large, le nez Ljrt 
y aplati, mais bien furiué; la ligne du milieu un peu marquée, la bouche bien faite et 
ü fermée, ayant la lèvre supérieure un peu forte, relativement à l’inférieure ; le menton 
U est bien proportionné, et les muscles du total sont très arliculés ; la couleur de celte 


« tète est rougeâtre et ressemble assez bien aux têtes de Iriluns, imaginées parles peintres; 
» sa subslance est semblable à celle de la pierre où elle a été trouvée; elle n'est, à pro* 
ifr premeiit parler, que le masque de la tête naturelle..**. » 

La relalion ci-dessus a été envoyée par M. le baron de Gaillard-Lûugjimieau à de 
Boisjourdain, qui l’a fait ensuile parvenir a .M. Gucltard, avec queJques morceaux des 
ossements en quesllon. On peut douter avec raison que ces prétendues lôtes bumaines 
soient réellement des têtes d'hommes, « Car toul ce qifon voit dans cette carrière, dit 
» M, de Longjumeau, annonce qu'elle s'esl formée de débris de corps qui ont été brisés, 
et qui ont dû être ballotlés et roulés dans les flots de la mer, dans le temps que ces os 
» se sont amoncelés; ces amas ne se faisant qu'à la longue, et ri'ctant surtout recouverts 
» de matière pierreuse <iue successivement, on ne conçoit pas aisément comment il pour- 
rai! s'ètre formé un masque sur la face de ces têtes, les cbairs n’étant pas longtemps a 
» se corrompre, lors surtout que les corps sont ensevelis sous les eau.x : on peul donc 


{et) Histoire de rAcademie des sciencesj aiiu^e 17iO, p* 24* 
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» très raisonnablenieiit croire rpe ces prt^lendues lûtes Immaines n’en sont rûeilemciil 
» point.il y a mépie tout lieu de penser que les os qu'on croit appartenir à Hiomine 
» sont ceux des squelettes de poissons dont on a trouvé les dents, et dont quelques-unes 
» étaient enctavûes dans les mêmes quartiers de pierre qui renferniaieiit les os qu'on dit 


U être humai IIS. 
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w 11 [>aiait que les amas d'os des environs d'Aîx: sont semblables ü ceux que .\I. Borda 
a fait connailre depuis quelques années, et qulL a trouvés près de Dax, en Gascogne, 
Los dents qu’on a découvertes à Aix paraissent, par hi description qu’on en donne, être 
seniMables ù celJes qui ont été trouvées à Dax, et dont une mâchoire inférieure éUiit 
encore garnie ■ on ne peut douter que celte mdeboire ne soit celle d'un gros poisson.,,* 
Je pense donc que les os de la carrière d'Aix sont semblables à ceux ciui ont été dècou- 
verls à Dax*.., et que ces ossements, quels qu’îïs soient, doivent être rapjjorlés à des 
squeletles de poissons plutôt qu’à des squelettes huiiiaiiis..... 

M Une des têtes en question avait environ sept pouces cL demi de longueur, sur Irois 
de largeur et quelques lignes de plus; sa forme est celle d\in globe allongé, aplati â 
sa base, plus gros a l'extrémité posiérieure qu'à rexlrémilé anlcrieure, divisé suivant 
sa largeur, el de haut en bas, par sept ou huit Landes larges, depuis sept jusqu’à 
douze lignes : chaque bande est elle-même divisée en deux parties égales ftar un léger 
sillon ; elles s*éleiident depuis la base jusqu’au sominei : dans cet endroit, celles 
d'un côté sont séparées de celles du côté opposé, par un autre sillon plus jirolond, 
et qui s’élargit insensiblement depuis la partie antérieure jusqu'à la partie postérieure. 

» A celte description, ou ne peut reconnaître le noyau d’utic lêle Luiiialne; les os do 
la télé de riiomme ne sont pas divisés en bandes, comme l'est le corps dont il s agit : 
une tête humaine est composée de (juatre os principaux, dont on no relrouve pas la 
forme dans le noyau dont on a donne la description; elle n'a pas intérieurement une 
crête qui s'étende longitudinalement depuis sa partie üntéricure jusqu'à sa partie pos¬ 
térieure, qui la divise en deux parties égalés, cl qui ait pu former le sillon sur la par- 


» lie supérieure du noyau pierreux. 

» Ces considératious me font penser que ce corps est plutôt celui d’une nautile que 
» celui d’une tête humaine. En elïet, il y a des nautiles qui sont séparés en bandes ou 
boucliers, comme ce noyau : ils ont un canal ou siplion qui règne dans la longueur de 
is leur courbure, qui les sépare en deux et qui en aura formé le sillon lîierrcux, eic. (n)» 

Je suis très persuadé, ainsi que .M. le baron de Longjumeau, que ces prétendues têtes 
ji’ûot jamais appartenu à des hommes, mais à des animaux du genre des phoques, des 
loutres marines et des grands lions marins et ours marins. Ce n’est pas seulement à Aix 
ou à Dax que l’on trouve sur les rociiors et dans les ea^ ernes des tètes et des osseiucnls 
de ces animaux : S* A, le prince Jlargraved'Ânspacb, acluellemenl régnant, et iiui joint 
au goût des belles coonaissances la plus grande atlahilLté, a eu la bonté de me donner, 
pour le Cabinet du lio'it une collection d'ossements tirés des cavernes de Gaillenrenle. 
daiis son margraviat de Bareitli* M. Daubeuton a comparé ees os avec ceux de l’onrs 
cûmmuû : ils en dlfTèrent en ce qu'ils sout beaucoup plus grands; la tête et les dents sont 
plus longues et plus grosses, et le museau plus allongé et plus reudé que daus nos plus 
grands ours. Il y a aussi dans cette collection, dont ce noble prince a Lien voulu me gra* 
liûer, une petite tête que ses natmalistes avaient désignée sous le nom de téie du 
phoca de .V. de Bu/fort'f mais comme l’on ne counail pas assez la forme et la structure des 
têtes de lions marins, d'ours marins et de tous les grands et petits phoques, nous croyons 
devoir encore suspendre notre jugement sur les animaux auxquels ces ossements lossiles 
ont appartenu. 


(u) Mémoires de tAcadéinie des scienees^ année 17&0, p* 20à jusqu'à 218, 
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ADDITIONS 

A l’article qui a cour TiTRE : DES CHA^GE^TEMS DE MER EN TERRE. 

Au sujet des cliaiiffcrRcnLs de ri^ereii terre, on verra, en parcourant les eûtes de France» 
qu'une partie de la Jirctagne, de la J'icantie, de ta’ Flandre et de la basse Normandie, ont 
été abandonnées par la mer assc^ réceniiiieut, juiisqu’on y trouve des amas d'Iitiüres et 
d’autres coquilles fossiles dans le même état qu'on les tire aujourd'liuî de la mer voisine* 
n est très certain que la mer perd stir les côtes de Dunkerque : on en a l’expérience de¬ 
puis un siècle. Lorsqu'on construisit les jetées de ce port en 1070, le fort de lionne-Espé¬ 
rance, qui terminait une île ces jetées, fut bâti sur pitolîs. bien au delà de la laisse de la 
liasse mer ; aetunMement la plage s'est avancée au delà île ce fort de prés de 300 toises. 
En 171L iorsqiFon creusa le nouveau port do Mardik, on avait égalomcnl porté les jetées 
jusqu'au delà de la laisse de la Lasse nier; présentcuienl, il se trouve au delà une piage de 
jdus de üoo toises à sec à marée Lasse. SL la mer conlinuc a perdre, insensiblement Dun¬ 
kerque, comnio AigiKunorlcs, no sera jilus un port de mer; et cela pourra arriver dans 
qii(di|nes sit>cles, La mer ayant perdu si considérablement de noire comiaUsaiice, combien 
n’a-t-elle pas dû perdre dejïuis que le rnoride existe (a) ? 

11 suflit de jeter les yeux sur la Saintonge maritime, pour être persuadé qu^ellea été 
ensevelie sous les eaux. L’océan qui Ja couvrait ayant abaDdooné cas terres, la Cluirente 
le suivit à mesure qu’il faisait retraite et forma dès lors une rivière dans les lieux même 
où elle n’était auparavant qu'un grand lac ou un marais. Le pays d’Aunta a été aulrefois 
submergé par la mer et par les eaux stagnantes des marais; c’est une des terres les plus 
nouvelles de la France; il y a lieu de croire que ce terrain u'était encore qu’un marais, 
vers la Un du xrv^ siècle (A). 

Il parait donc {|ue FOcéan a baissé de plusieurs pieds depuis quelques siècles sur toutes 
uns côtes, ei si l’on examine celles de Ja .Me [fi terra née depuis le RouÊSillon jusqu’en l*ro* 
vence, on reconnaîlra que celle mer a fait aussi retraite à peu près dans la même pro- 
[lortion; ce qui semble prouver que toutes les côtes d’Espiigne et do Portugal se sonL 
camme celles de France, étendues eu circonférence. On a fait la même remarque eu 
Suède, où quelques pbysiciDRs ont prétendu, d^ap^és leurs oliservalions, que, dans quatre 
mille ans, à dater de ce jour, la Ballique, dont Ja profondeur n’est guère que de trente 
brasses, sera une terre décoin crie et abandonnée par les eaux. 

Si Ton faisait de sembliibles observations dans tous les pays du monde, je suis per¬ 
suadé qu'on trouverait généralement que la mer se retire de toutes parts. D s mêmes 
causes, qui ont produit sa première relraile et son abaissement successif, ne sont pas 
absolument anéanties; la mer était dans le commencement élevée de pins de deux mille 
toises au-dessus de son niveau actuel; les grandes boursounures de la surface du globe 
(|ui se sont écroulées les premières, ont fait baisser les eaux, d’abord rajjidemcnt; en¬ 
suite, à mesure que d'anfres caverues moins considérables se sont affaissées, la mer se sera 
proportionneliemeril déprimée, et, comme U existe encore un assez grand nombre de cavités 
qui ne sont pas écroulées,et que de temps en temps cet effet doit arriver, soit par l'action 
eles volcans, soit par la seule force de i'eau, soit par l'effort des treniblomeiiEs de terre, il 
me semble qu'on peut prédire, sans craindre de se tromper, que les mers se retireront de 
plus on [ïlus avec le temps, eu s'abaissant encore au-dessous de leur niveau actuel, et que 
par conséquent l’éleiidue des continents terrestres ne fera qu’augmenter avec les siècles. 

{(f) Mémoire pour la subdélégatLon de Dutikerquc, relativement h l'btstoîrc naturoUe de 
ce canton. 

(i) Eïtraîl do Vlliihîre de la Rochdk^ art, 2 et 3. 
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SUPPLÉMENT 

THÉORIE DE LA TERRE 


PAKTIE IIYPOTIIETIÜUE 


PREMIER MÉMOIRE 

UECIIKRCIIKS SUR LE REFROIDISSEMENT DE LV TERRE 

ET DES FLANÈTES. 

En supposant comme tous les phénomènes paraissent rindiquer, que la terre ait autre¬ 
fois été dans un état de liquéfaction causée par le feu, il est démontré, par nos expériences, 
que si le globe était entièrement composé de fer ou de matière ferrugineuse (a), U ne so 
serait consolidé jusqu'au ccnlre qifen 4,050 ans, refroidi au point de pouvoir ie toucher 
sans se brûler en 40,99!. ansî et qu il ne se serait refroidi au point de la température actuelle 
qu’en IÛÜ,69Gans: mais comme la terre, dans tout ce qui nous est connu^ nous parait èlro 
composée de matières vitresr:iides el calcaires qui se refroitlissent en moins de temps que 
les matières ferrugineuses, il faut pour approcher de la vérité autant qu’il est possible, 
prendre les teriijis resiaectifs du refroidissement de ces diiïérenles matières tels que nous 
les avons trouvés par les expériences du second mémoire, et en établir le rapport avec 
celui du refroidissement du fer* En n’employant dans cette somme que le verrCj le grès, 
la pierre calcaire dure, les marbres el les matières ferrugineuses, on trouvera que le 
terrestre s’est consolidé jusqu’au cenlre en i,9üij ans environ, qull s'est refroidi au point 
de pouvoir le toucher en 3^,011 ans enviroJi, et a la température actuelle en 7LÛt7 ans 
environ. 

J'ai cru ne devoir pas faire entrer dans cette somme dos rupporls du refroidisse meut 
des matières qui composent le globe, ceux de i'or, de l’argent, du plomb, de J'élain, du 
zinc, de rantimoine et du bismuth, parce que ces malières ne font, pour ainsi dire, qu'une 
partie intlniment petite du globe* 

De même je n'ai point fait entrer les rapports du refroidissement des glaises, des ocres, 
des craies el des gypses, parce que ces malières n'ayant que peu ou point de dureté, et 
n’étant que des détriineiils des premières, ne doivent pas être mises au rang de celles 
dont ie globe est principalement composé, qui, prises généralemenl, sont concrètes, dures 
et très solides, et que j'ai cru devoir réduire aux matières vitrescibles, calcaires et ferni- 
gineuses, dont le refroidissement, mis en somme d'après la table que j'en ai donnée (è), 
est à celui du fer : ; üO,l>lb : 70,000 r«ur pouvoir les loucher, et : : iil,475: 70,000 pour le 
jtoirit de la température actuelle. Ainsi, en parlant de rétat de la liquéfaction^ il a dû 
s'écouler 2,903 ans avant que le globe de la terre fût consolide jusqu'au centre; de même 
il s'est écoulé 33,911 ans avant que sa surface fût assez refroidie pour pouvoir la loucher, 

(a) Ppcmîtr el Ijuitième Mémoires* 

fi) Second Mémoire, 
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et 71,047 atîs avant que sa clialeiir propre ait diminué au point de la température ad ne lie- 
vi comme la diminulîon du feu ou de la très grande clialeiir se fait toujours à très peu 
près en raison de l'épaisseur des corps ou du diamèlre des glohes de meme densité, il 
s'ensuit que la lune, dont le diamélre n’est que de ^ de celui de la terre, aurait ûù sc 
ronsollder jusqu'au centre en 79i ans ™ environ, se refroidir au point de pouvoir ïa 
loucher en 0,243 ans ^ environ, et perdre asses: de sa chaleur propre pour arriver au 
point de la température actuelle en 20,104 ans environ, en supposant que la lune esieom' 
posée lies mêmes malières que le globe terrestre : néanmoins, comme la densité de la 
içrre est à celle de la lune : : 1,000:702, et rexception des métaux toutes les autres 


malières vifrcscibles ou calcaires suivent dans leur refroidissement le rapport de la dem 
sité assez exacteniciif, nous diminuerons les Icinps du refroidissement de la lune dans 
ce même rapport de 1,000 à 702, en sorte qu'au lieu de s'ètrc consolidée jusqu'au centre 
en 702 ans, on doit dire 5 ü 0 ans environ jiour le temps réel de sa consolidation jusqu’au 
centre, et G,402 ans pour son refroidissement, au point de pouvoir la toucher, et enfin 
14J7Ü ans pour son refroidissement à la température actuelle de la terre: en sorte qu'il y 
a 59,871 ans entre le temps de son refroidissement et celui du refroidissement de la terre, 
abstraction faite de la compensa lion qu’a du produire sur l'nnc et sur Tautrc la chaleur 
du soleil, et la chaleur réciproque qu’elles se sont envoyée* 

De même, le globe de Mercure, dont le diamélre n’est que J de celui de notre globe, 

A 

aurait dd se consolider jusqu’au centre en 968 ans 5 ; se refroidir au point de pouvoir le 


toucher en il,fJ 01 ans environ, et arriver à celui de la tempéraiure actuelle de la terre en 
24,632 ans environ, s’il était composé d’une matière semblable a celle de la terre; mais sa 
ilensilé étant â celle de la terre : : 2 ,ûifl : 1 , 000 , il faut prolonger dans la même raison les 
temps de son refroidissement* Ainsi Mercure s'est consolidé jusqu’au centre en 1,976 ans 


3 


ni, refroidi au point de pouvoir le toucher en 23,054 ans, el cnfliia la température actuelle 


lie la lcrre en 50,301 ans; en sorte qu’il y a 23,G% ans entre lu temps de son refroidisse¬ 
ment et celui du refroidissement de la terre,abstraction faite de même de la compcnsafioji 
ipTa dû faire à la perle de sa chaleur propre la clialetir du soleil, duquel il est plus voisin 
qu’aucune autre planète. 

De même le diainèlre du globe de Mars n'étant que |? de celui de la terre, il aurait dii 
se consolider jusqu'au centre en l,5i0 ans g environ, se refroidir au point de pouvoir lu 
toucher en 17,G34 ans environ, et arriver k celui de la tempciature actuelle de la terre en 


33,504 ans environ, s’il étaiE composé d'une matière semblable à celle de la terre; niais sa 
densité étant à celle du globe terrestre i : 730 : 1,000, il faut diminuer dans la même 
raison les temps de son refroidisscmenl. Ainsi Mars se sera consolidé jusqu’au ceiiire en 
i,l02 ans ^ environ, refroidi au point de pouvoir le toucher en 12,873 ans, el enlin, à la 
température actuelle do la terre, en 23,108 ans; en sorte qu’il y a 45,339 ai^s entie les 
lomps do son refroidissement et celui de la terre, abstraclion faite de la dirTérunce qu“a dii 
liroJuire la chaleur du soleil sur ces deux planètes. 

De même* le dîamélre du glolie de Vénus étant ^ du diamètre de notre globe, il aurait 
du SC consolider jusqu’au centre en 2,714 ans environ, so refroidir au point de pouvoir lu 
loucher en 32j027 ans environ, et arriver a celui de la température actuelle do la terre 
en 69,933 ans, s’il était composé d’une matière scmbUhle à celle de la torro; mais sa doii’ 
sité étant à celle du globe terrestre ; : 1,270 : il faut augmenter dans la mémo raisoji 

li's temps de son refroidissement. Ainsi Venus ne se soraconsolidée jusqu’au centre qu'en 
:î, 484 ans ^ environ, refroidie au point de pouvoir ïa toucher en 40,074 ans, et unOn, a 
la température actuelle de la terre, en 88,815 ans environ, en sorte que ce ne sera que 
dans I4,7G8 ans que Vénus sera au même point de tempéraiure qu'est aclueJlement la 
lerre, toujours abstraclion faite de la differente compensation qu'a du faire la ciiaîeur du 
soleil sur Tuiie et sur l'autre* 







SCPPIJÎIMEM A LA TOI-ÛRIE DL LA TLitlïE. 



Le diainêlrc du globe de Salurne élâiit à celui de la terre 


: I ; t il s'ensuit que 


malgré son grand êloigiieinent du soleil il est encore bien plus diaiid que la terre, car 
alïstraction faite de cette légère dilTérence, causée par la iiioiiidre chaleur qu'il reçoit du 
soleil, il se trouve qu’il aurait dû se consolider jusq ira ii cen Ire en ^7,597 aus|, se refroidir 
au point de pouvoir le toucher en ans^, et arriver à celui de Ja température ac¬ 


tuelle en 703, 440^, s’il était composé du ne matière scuibhible à celle du globe terrestre ; 
mais sa densité irétant à celle de la terre que : ^ 184 ; 1,000, il faut diminuer dans la 
même raison les temps de son refroidissement. Ainsi Saturne se sera consolidé jusqu'au 
centre en 5,078 ans environ, refroidi au point de pouvoir le toueberen 59,276 ans environ, 
et enfin, à la température actuelle, en 129,434 ans; en sorte que ce ne sera que dans 
55,387 ans que Salurne sera refrûuli au même point de température qu'est acluelleineTit la 
terre, abstraction faite non seulement de la chaleur du soieiL mais encore de celle qu’il a 


dû recevoir de ses satcliiles et de son anneau. 


De même, le diamètre de Jupiter étant onze fois plus grand que celui de la terre, il 
s’ensuit quHl est encore bien plus chaud que Saturne, parce que d une part il est plus gros, 
et que d’aiilre part II est moins éloigné du soleil; mais en ne considérant que sa clialeur 
propre, on voit qu’il n'auralt dd se consolider jusqu'au centre qu'en 31,955 ans, ne se 
refroidir au point de pouvoir le toucher qu’en 373,021 aus, et n’arriver à celui de la tenv 
pérature de la terre qu’en 814,514 ans, s’il était composé d’uue matière semblable A celle 
du globe lerrestre; mais sa densité n’étant à celle de la terre i[ue : : 49â ; 13X10, il faut 
diniluuer dans ia même raison les temps de son refroidissement. Ainsi Jupiter se sera 
consolidé jusqu'au centre eu 9,331 ans | environ, refroidi au point de pouvoir le touclier 
eu 108,922 ans, et enfin, â la température actuelle, en 237,838 ans; en sorte (]ue ce ne 
sera que dans tti3,791 ans que Jupiter sera refroidi au même point <le température qu’est 
actuellement la lerrCj abslraclion faite de la compensation, tant par la cbaleur du soleil, 
que par la cbaleux de ses satelliles. 

Ces deux planètes, Jupiter et Saturne, quoique les plus éloignées du soleil, doivent 
donc être beaucoup plus chaudes que la terre, qui nêamiioms, A l’exception de Vénus, est 
de toutes les antres planètes celle qui est aduellcment la moins froide. Mais les satellites 
de ces deux grosses planètes auront, comme la lune, perdu leur chaleur propre en beau¬ 
coup moins de temps, et dans la proportion de leur diamètre et de leur densité : il y a 
seulement une double compensa lion A faire sur celle perle de la chaleur in lérîeure des 
satellites, d'abord par celle du soleil, et ensuite par la chaleur de la planète prirn-îpalÇj 
i[ui a dû, surtout dans le commencement et encore aujourd'hui, se porter sur ces satellites, 
et les récliautTer a l’extérieur beaucoup pins que celle du sûIcjL 


Dans la siqqîosilioii que toutes les planètes aient été forrm^s de la inalière du soleii, 
et projelces hors de cet astre dans le même temps, on peut prononcer sur l'époque de 
leur tornialion par le tempâ qui sêsE écoulé pour leur refroidissement. Ainsi la terre 
existe, comme les auti'cs planètes, sous une forme solide el consistante A la surface, au 
ijiüins depuis 74,047 ans, puisque nous avons démontré qu’il faut ce même temps pour 
refroidir, au point de la loinjjératurc actuelle, uii globe en incandescence qui serait de la 
même grosseur que le globe terrestre (a), et composé des mêmes matières. Et comme la 
deperdilion de la clialeur, de quelque degré qu’elle soit, se fait en même raison que Técou- 
Icriieul du temps, on ue pt^ut guère douter que celte ebaleor de la lcrre ne fût double, il y 
a 37,023 aus de ce qu’elle est aujourd'hui, et qu elle n'ait été triple, fp:adruple, cen¬ 
tuple, etc*, dans des temps plus reculés, A mesure ïiu'on se rapproche de la date de l'état 
primilif de rincandescence générale. Sur les 74,047 ans, il s’est, comme nous l’avons dîl, 
écoule 2,903 ans avant que la masse enliêrc de noire globe fût consolidée jusqu’au centre; 


(aj Voyez le huillÈms Mémoii'e de la Partie expérimentale. 
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Félat d'incandescence d'abord avec flamme, et ensuite avec lufiiiére rouge il la surface, a 
duré, tout ce temps, après lequel U clialeur, quoique obscure, ne Jaîssait pas d’étre asscK 
forte pour enflammer les matières combustibles, pour rejeter l'eau et la dissiper en va¬ 
peurs, pour sublimer les substances volatiles, etc, étal de grande ebaleur sans incîin- 
descence a duré 33,91 ï ans, car nous avons démontré, par les exiiériences du premier 
Mémoire, qu’il faudrait ans à un globe de fer gros comme la terre et chaullé jus¬ 
qu'au rouge, pour se refroidir au poini de pouvoir le touctier sans se briller; et par les 
expériences du second Mémoire, on jseut conclure que le rapport du refroidissement à ce 
poiiil des principales maliéres qui composent le globe terrestre est à celui du refroidisse- 
ment du fer : : ij0,516 : 70,000; or, 70.(100 : i t : 33,011 à très peu prés.Ainsi 

le globe terrestre, très opaque anjourd’liui, a d'abord été brillant de sa propre lumière 
pendant â,5Xîo ans, et ensuite sa surface n'a cessé d'élre assez, chaude pour brûler qu'au 
bout de 33,911 aulrcs aimées. Déduisant donc ce temps sur Vi.O'tT ans qiA duré le refroi¬ 
dissement delà terre au point delà température aelueüe, il reste 40,136 ans; c'est de 
quelques siècles après celle époque que Ton peut, dans cette hypolhése, dater la nais¬ 
sance de la nolure organisée sur le globe de la terre, car il est évident qu’aucun être 
vivant ou organisé n'a pu exister, ci encore moins subsister dans un monde où la chaleur 
était encore si grande, qifon ne pouvait sans se brûler en toucher la surface, et que par 
conséquent ce n’a été qiEaprès la dissipation de celte chaleur trop forte que la Iotc a pu 
nourrir des aiiîmaux et des piaules. 

La lune, qui n'a que ^ diamélre de notre globe, et que nous supposons composée 
d’une malicre dont la densité n’esl à celle de la terre que : : 70^2 : i,(KXb a dû parvenir à 
ce premier moment de chaleur bénigne et productive bien plus tôt que la terre, c'esl-à- 
dire quelque temps après les 6,492 ans qui se sont écoulés avant son reJroldisscinentj au 
point de pouvoir sans se brûler en loucher Li surface. 

Le globe terrestre se serait donc refroidi, du point d'incandescence au point de la leiii- 
péraliirc actuelle, en 74,047 ans, supposé que rien n'eût compensé la perle de sa chaleur 
propre; mais, d'une part, le soleil envoyant constamment à la terre une cerlaine quanlite 
de chaleur, raccession ou le gain de celle chaleur extérieure a dù compenser en parlie la 
perle (le sa cbaleur intérieure ; et d’anlre part, la iuue, dont la surface, à cause de sa 
proximité, nous purait aussi grande que celle du soleil, étant aussi chaude que cet astre 
dans le temps de Pineandescence générale, envoyait ii ce moÈiicnl â la terre autant de clia- 
Iciir que le soleil même, ce qui fait une seconde compensalion qu’on doit ajouter à la pre¬ 
mière, sans compter la chaleur envoyée dans le meme temps par les cinq aulrcs planètes, 
qui semble devoir ajouter encore quelque chose à cette quanlité de chaleur exlérieureque 
reçoit et qu'a reçue la terre dans les temps précédents ; abstraction laite de toule com¬ 
pensation par la chaleur extérieure à la perte de la chaleur propre de chaque planète, 
elles se seraient donc refroidies dans l'ordre suivanL 


A l'OUVOm EN TÜUEUEK LA SEllEACE 

SK 

A LA TEMPliltATljRE 

ACTUBI.I.B PB TBKltC!. 

Le Globe lerreslre. . en 33911 ans. 

La Lune ... en 6492 ans, 

Mr.'nK'UT'f». .. en 23054 ans. 

En.................. 74047 ans. 

1 En......... .. 14170 ans. 

En50351 ans. 

Vénus. - .... *.. en 40674 ans. 

Mars........ ... en 12S73 ans. 

.TiinUri" .... ... .... en 1ÛS922ans. 

En. . 88315 ans* 

En.... ans* 

En..... 237838 ans. 

Salurne... eu 5927G ans. 

En. 129134 ans. 
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Mâis on verra que ces rappoHs varieront pEîr la compensation que La chaleur du soleil 
a faile k la perte de la ctialenr propre de toutes les planètes. 

Pour estimer la compensation que fait l’accession de celle chaleur extérieure envoyée 
par le soleil et les planètes à Ja perle de la chaleur intérieure de chaque pUinète en parti¬ 
culier, il faut commencer par évaluer la compensation que la clialeur du soleil seul a faite 
à la perte de la chaleur propre du glohc terresire, üd a fait une estimation assez précise 
(le la chaleur qui émane actuellement de la terre et de celle (|ui lui vient du soleil : on a 
trouvé, par des observalions très exacles et suivies pendant plusieurs années, que celte cha- 
lenr qui émane du globe terrestre est en tout temps et en toutes saisons bien grande 
que celle qui! reçoit du soleiP Dans nos climats, et par lieu Uéreinent sous le parallèle de 
Paris, elle parait être en été vitigl-iieuf fois, et en hiver quatre cent quaire-vingt-onze fois 
plus grande que la chaleur qui nous vient du soleil (a). Mais on tomt>eraît dans i’iTreur 
si l'on voulait tirer de Tiin ou de Tautre de ces rapports, on même des deux pris ensemble, 
le rapport réel de la chaleur propre du globe terrestre à celle qui lui vient du soleil, parce 
que ces rapports ne donnent que les points de la plus grande clmleur de l’été et de la 
plus petite chaleur, ou ce (pii est la même ebose, du plus grand froid en lii ver, et qu'on 
ignore tous les rapports intermédiaires des autres saisons de rannée. Néanmoins ce ne 
serait que de la somme de tous ces rapports, soigneusement observés chaque jour, et en¬ 
suite rénnîSj qiron pourrait tirer la proportion réelle de la chaleur du globe terrestre à 
celle qui lui vient du soleil. Mais nous pouvons arriver plus aisément h ce même but en 
prenant le climat de réquateur, qui n’est pas sujet aux mêmes inconvénients, parce que 
les étés, les hivers et toutes les saisons y étant à lieu prés égales, le rapport de la chaleur 
solaire k la chaleur terresire y est constant, et toujours de non seulement sous la ligne 
équatoriale, mais à cinq degrés des deux côtés de cette ligne (6). ün peut donc croire, 
d’après ces observations, qn'en général la chaleur de la terre est encore aujourd'hui cin¬ 
quante lois plus grande que la chaleur qui lui vient du soleil. Q*tte addition ou compen¬ 
sation de ^ à la perte de la chaleur propre du globe n’est pas si considérable qtron aurait 
été porté à Pimagincr. Mais, à mesure que le globe se refroidira davantage, celte même 
chaleur du soleil fera une plus forte cûinpi.msalion et deviendra de plus en plus néces’ 
saire au maintien Je la nature vivante, comme elle a été de moins en moins utile à me¬ 
sure qu’on ren\onte vers les premiers temps; car, en prenant 7i,Ui7 ans pour date de la 
formation de la terre et des planètes, il s'est écoulé peut-être plus de tîj,000 ans où la 
chaleur du soleil était de trop pour nous, pnisfiue la surface de notre globe était encore 
si chaude, au bout de 33.911 ans, qu’on ii aurait [Hï la toucher. 

Pour évaluer refTet total de ecltc compensation qui est - aujourd’hui, U faut chercher 
ce qu’elle a été précédemment, k commencer du premier moment lorsque la terre était en 
incandescence; ce que nous trouverons en comparant lachaleur actuelle du globe terrestre 
avec celle qu’il avait dans ce temps. Or nous savons par tes expériences de Newton, corri¬ 
gées dans notre premier Mémoire que la chaleur du fer rouge, qui est à Irês peu prés 
égale à celle du vi^rrc en incandescence, et huit fois plus grande que hi chaleur de Peau 
bouillante, est vingbqüalre fois plus grande que celle du soleil en été. Or, celle chaleur 
du soleil en été, k laquelle Newton a comparé les autres chateiirs, est composée de Ja 
chaleur propre de la terre et de celle qui lui vient du soleil en été dans nos climats; et 
mm me celte dernière chaleur n'est que ^ de la première il s’ensuit que de ^ ou 1 qui 

représentent iei.runilê de la chaleur en êlc, il n’eu appartient au soleil que -, et quiî 


(«) Voyez la tnble dressée par M. de Maîran, Mémoires de i'Aeadèmie de^ sciences, 
année 1765, p. 143. 

[6) Voyez la labié cjtèc cî-dessuâ. 

(c) Premier Mémoire sur les progrès de la chaleur, Partie expérimeatate. 
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en appartient ^ à la terre. Ainsi la cliaîeiir du fer rouge, (nû a éié trouvée vîngEfiuatre 
fois plus grande que ces deux chaleurs prises ensemble^ doit éire augmenlée de ^ dans la 
même raison qu’elle est aussi diminuée, et cette augmenta lion est par conséquent de ^ 
ou de J, Nous devons donc estimer à très peu prés 23 la chaleur du fer rouge, relativement 
à ïa chaleur propre et actuelle du globe terrestre qui nous sert d'unité. On peut donc dire 
que, dans le temps de l'incandescence, il était vingt-cinq fois plus chaud qn’il ne l’estau- 
jûurd’liiii; car nous devons regarder la chaleur du soleil comme une qiianlUé constanle, 
ou qui n'a que très peu varié depuis la formation des planètes. Ainsi la chaleur actuelle 
du glühe élant à celle de son élat d’incundesccnce : : L : 23, et la diinJnutlon de cette cha¬ 
leur s’élaiit faite en même raison que la succession du temps, dont récouicmenl lobl 
dcjmis l’incandescence est de 74,üi7 ans, nous trotiverons, en divisant 7i,0i7 par 23, que 
lous les 2 ,G 02 ans env iron, cette première chaleur du globe a diminué de ; et qu’elle 
eonllnuera de diminuer de même jusqu'à ce qiî'eile soit entièrement dissipée ; en sorte 
qirayani été 23 il y a 74,017 ans, et se Irouvanl aujourd'lmi ^ ou J, elle sera dans 74 ,Oi 7 
autres années ^ de ce qu’elle est aelueHement. 

Maïs celle coiiipensalion par la chaleur du soîeR étant “ aujourd'hui, élaît vingUcinq 
fois plus pelîlc dans le temps que la chaleur du glohe était vingt-cinq fois plus grande : 
multipliant donc ^ par la compensation dans l’état d’incandescence u’ëtail que de 
I”. Et comme la chaleur primitive du gloJie a diminué de ^ tous les 2,utï2 ans, on doit 
en conclure que, dans les derniers 2 ,G 02 ans, la compensation étant et dans les premiers 
2 , 0 G 2 ans étant dont la somme est la compensation des temps suivants et anté¬ 
cédents, c’esl-à-dirc jiendant les 2,0(12 ans précédant les derniers, et pondant les 2.0(12 sui¬ 
vant les premiers, a toujours été égale à D'oü it résuJte que la compensation toUile 
pendant les 74,017 ans, est ^ multipliés [far 12 moitié de la somme de tous (es termes 
de 2,062 ans, ce qui donne on 5 ^. Cest ià toute la eomponsalion que la chaieur du so¬ 


leil a faite à la perte de la clia leur propre du globe terrcslre; cette perte depuis le com¬ 
mencement jusqu’à la fin des 74,(D7 ans étant 23, elle est à la compensation totale, comme 
ïe temps total de la période est au temps du prolongement du refroidissement pendant 
cette période de 74,0'i7. On aura donc 25 1 ^ : 74,017 : 77ü ans environ. Ainsi au heu de 

74,ù47 ans, on doit dire qu’ii y a 74,H17 ans que la terre a commcncêde recevoir lachaleur 
du soleil et de perdre la sienne. 

Le feu du soleih qui nous parait si considérahle, n’ayant compensé La perle de la ctia- 
leur propre de notre globe que de J- sur 25, dojmis Je premier temps de sa formaUon, 
Ton voit évidemment que la compensation qu'a pu produire La chaleur envoyée par la 
lune et par les autres planètes à la terre est si pelile, qu'on pourrait Èa négliger sans 
craindre de se tromper de plus de dix ans sur le prolongement des 74,817 ans qtn se sont 
écoulés pour le refroidissement de la terre à la Icinpérolure actuelle, ^lais comme dans un 
sujet de celle espèce on peut désirer que tout soit démontré, nous ferons la recherche de 
la compcnsaliüii qu’a pu produire la chaleur de la lune à la perte de la chaleur du gIoi>e 


de la terre. 

La lune se serait refroidie au point de pouvoir eu loucher la surface en G, tïlâ ans, et 
au point de la lejnpérature adiielJe de la terre en ll,l7t> ans, en Süp[>osant que la lerre 
se lût elle-mcme refroidie à ce fioirit en 74,cii7 ans; mais comme elle ne s’est réellement 
refroidie à la tenqïéralure actuelle qu'en 74^817 ans environ, la lune n’a pu se refroidir 
de même (ju'en 14,523 ans environ, en supposant encore que rien n’eût coniperisé La perte 

m 

de sa chaleur propre. Ainsi sa chaleur était, à la fin de cette période de 14,323 ans, vingt- 
cinq fois plus petite que dans le temps de J’incaridoseence, et l’on aura,en divisant iM23 


par 25, fj33 ans environ j en sorte que tous les 533 ans, Dette première chaleur de îa lune 
a diminué de et c|u’étant d’abord 25, elle s’est trouvée || ou 1 an bout de 1L323 ans, et 
de^ au bout de 1^523 autres années; d'oii ron peutcouchire que la lune, après 28,610 ans, 
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aurait éié aussi retroidie que la terre le sera dans 7LiSl7 ans, si rien n’eüt compensé la 
perle de la clialcur propre de cette planète. 

Mais la lune n'a pu envoyer à la terre une chaleur un peu consuléiable que pendant le 
temps qu"a duré son incandescence et son état de chaleur jusqu'au déféré de la tempéra¬ 
ture actuclJe de la terre^ et elle serait en effet arrivée à ce point de refroidissement en 
li,33â ans^ si rien n’eût compensé la perle de sa chaleur propre; mais nous démontre¬ 
rons tout il l'heure que, pendant eette période de iL323 ans, la ch;ileur du soleil a com¬ 
pensé la perte de la chaleur de la lune assez pour prolonger le temps de son refroidisse¬ 
ment de 149 ans, et nous démontrerons de même que la cliaieur envoyée par la terre à 
Ja lune, pendant cette même période de 14^323 ans, a prolojigè son refroidissement de 
1,937 ans. Ainsi, période réelle du temps du refroidissement de b lune, ^lejmis rinean- 
descence jusqu’à la température actuelle dé la terre, doit être augmentée de 2,Ü8G ans, et 
se trouve être de 16,100 ans, au heu de 14,323 ans. 

Siijiposant donc la cliaieur quelle nous envoyait dans le temps de sou incandescence 
égale à celle qui nous vient du soleil, parce que ces deux astres nous pifsenteut chacun 
une surface à peu près égale, on verra que cette chaleur envoyée par la lune, étant comme 
celle du soleil^de la chaleur acluelle du globe terrestre, ne hiisail compensalion, dans 
le temps de rincandescénee, que de ~ à la perte de la chaleur intérieure de notre globe, 
parce qu*il était liii-mème en incandescence, et qu'alors sa chaleur propre était vingt-cinq 
fois plus grande qu’elle no Test aujourd hui. Or, au bout de 16,409 ans la lune élanl 
refroidie au même point de température que Test acluellemcnt la terre, la chaleur que 


celte planète lui envoyait dans ce temps n'auraJt pu bure qu’une compensation vingt- 
cinq fois plus peüté que la premicre, c'est-à-dire si le globe terrestre eût conservé 
son état d’incandescence; mais sa première chaleur ayant diminué de ^ lous les 2.962 ans, 
elle n’était plus que de 19 3 environ an bout de 16,i09 ans. Ainsi, la conipensation qm- 

19 1 

faisait alors la chaleur de la lune, au lieu de n’êlre que de ajou¬ 


tant ces deux tcrme .5 de compensation du premier et du dernier temps, c'est-à-dire 

i 5 

IQ i 2 

i SJ— 

avec on aura j^pour la somme de ces deux compensations, qui, étant nnil- 

i 3<fâ I 

lipliées par 12 i, moitié de la somme de tous les termes^ donnepour la comperisatimi 
totale qu’a faite la chaleur envoyée par la lune à la terre pendant tes 16,409 ans. 
Kt comme la perle de la chaleur propre est à la compensation en mémo raison que 
le temps total de la période est au prolongement du refroidissement, on aura 


2o î : : 16409 : 0 ^ environ. Ainsi, la chaleur que la lune a envoyée sur le globe ter¬ 
restre pendant 16,409 ans, c’est-à'^lirc depuis Tétât de son incandescence jnsqiTà celui ou 
elle avait une chaleur égale 4 la tcmpéraUire actuelle de la terre, n'a prolongé le refroi¬ 
dissement de noire glolxï que de 6 ans 5 environ, qui, élanl ajoutés aux 74.817 ans que 
nous avons trouvés précédemment, font en tout 74,823 ans \ environ, ipTon doit encore 
augmenter de 8 ans, parce que nous n'avons compté que 74,047 ans, au lieu de 74,817 
pour le temps du refroidîssemenl de la terre, et que 74,047 ans : 770 : ; 770 : 8 ans envi¬ 
ron. et par conséquent on peut réellement assigner 74,831 ^ ou 77,832 ans a très jieu près 
pour le temps précis qui s’est écouté depuis Tinrandescenco de la terre jusqiTà son refroi 
dissementa la température aduehe. 

On voit, par cette évaluation de la chaleur que la lu ne a envoyée stir la terre, com¬ 
bien est encore plus petite la compensation que la cliaieur des cinq antres planètes a pu 
faire à la perte de la chaleur intérji?ure de notre glohe; ces cinq planètes prises ensemble 
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présoilient pa& â nos yeux une étendue de surface à beaucoup près aussi grande que 
celle de la hmc seuk% et quoique nneamlescen&î des deux grosses planètes ait duré bien 
plus longtemps que celle de la lime, et que leur chaleur subsiste encore aujoiird’liuî h un 
très tiaut degré* leur éloignement de nous est si grand, qu'elles n'onl pu prolonger le 
refroidissement de notre globe que d^ïne si petite quantité de temps* qu'on peut la regar¬ 
der comme nulle, et qu'on doit s’en tenir aux 74,S3i ans que nous avons déterminés pour 
le temps réel du relroidisseinent de la terre à la Icmpêrature actuelle* 

Maintenant U faut évaluer* comme nous Tavons fait pour la teiTe, la compensation que 
la chaleur du soleil a faite à la perle de la chaleur propre de la lune, et aussi la corn- 
pensali’on que la clialeur du globe terreslre a pu faire à la perle de cetlc même chaleur de 
la lune* et démontrer* comme nous rayons avancé, qidon doit ajouler ii la période 
de 14,3^3 ans, pendant laquelle elle aurait perdu sa chaleur propre iusqii'au point de la 
tempéralure actuelle lie La terre* si rien ireüt compensé cette perle* 

En faisant donc sur la chaleur du soleil le même raisonnement pour la lune que nous 
avons fait pour la terre, on verra qu'au bout ile U*333 ans, la chaleur ilii soleil sur la 
lune n'était* que comme sur la terre, ^ de la chaleur propre de cette planète, parce 
que sa distance au soleil et celle de la terre au même asire sont à très peu prés les 
mêmes : dés lors sa cliaieur dans le temps do rincandescence ayant été vingt-cinq lois 
plus grande, il s'ensuit que, tous les iins, cet le première chaleur a diminué de en 
sorte qu’élant d'abord 53, elle n'était au bout de i4,353 ans quC” ou L Or* la compen¬ 
sation que fiiisail la chaleur du soleil à la perte de la chaleur propre de la lime étant jJ* an 
bout de 14,323 ans, et dans le temps de son inçandesccnce, on aura, en ajoutant ces 
deux termes, lesquels* muUipliés par 12 moitié de la somme de tous les termes, 
donnent^pour la compensation totale pendant celte première période de 14*323 ans* Et 
comme la perle de la chaleur propre est il la compensation en même raison que le temps 
delà période est au prolongement du refroidissement* on aura 25 : - : : 14,313 r I4î> ans 
environ* D'où l'on voit que le prolongement du temps pour le refroidissement de la lune 
par Ja chaleur du soleil a été de 140 ans pendant celte première période de 14,323 ans, 
ce qui fait en tout 14,472 ans pour le temps du relroidissemenl* y compris le prolonge¬ 
ment qu’a i>rodiiit la clialenr du soleil. 

Mais on doit en elTet prolonger eiieore le temps du refroidisseinent de cetle planète, 
parce que Ton est assuré* métne f^ar les phénomènes actuels, que la terre lui envole une 
grande quantilé de lumière, et en même temps quelque chaleur* Cetle couleur terne qui 
se voit sur la surface de la lune quand elle n’est pas éclairée du soleil* et a laquelle les 
astronomes ont donné le nom de lumière cendrt^e^ n’esl â la vérité que la rédexion de la 
lumière solaire que la terre lui envoie; mais il faut que la quanlitc en soit bien considé¬ 
rable pour qii'aprés une double renexion elle soit encore sensible à nos yeux d'une dis¬ 
tance aussi grande* Kn effet, celte lumière est près de seize fois plus grande que la 
quanlilé de lumière qui nous est envoyée par la pleine lune, puisque la surface de la lerrn 
est pour la lune prés de seize fois plus étendue que lasurfyce de cette planète ne Test pour 

MOUS* 

l*our me donner 1 idée nette d'une lumière seize fois plus forle que celle de la lune* 
j'ai fait tomber dans iiri lieu obscur* an moyen des miroirs d’Archimède, trente-deux 
images de la pleine lune, réunies sur les mêmes objels; la lumière de ces trenlcnfieux 
images était seize fois plus forte que la lumière simple de la lune; car nous avons 
démontré jtar les expériences du sixième Mémoire que la lumière, en général, ne perd 
tju'environ moilié par la réflexion sur une surface bien polie. Or colle lumière des trente- 
deux images de la lune nVa paru éclairer les objets aillant et plus que celle du jour 
lorsque le ciel est couvert de nuages; il n'y a donc point de nuit pour la face de ïa lune 
qui nous regarde, tant que le soleil éclaire la face de la terre quMa regarde elïe-méme* 
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Mais cette lumière ii'est pas la seule èmaiLition Ijènijîne que la lune ait reçue et reçoive 
lie la terre. Bans le cominency^inent des tempst le globe terrestre èlaît pour œtto- planète 
un second soleil plus ardent que le premier : comme sa distance à la terre n'est qm de 
qnatre'Vingt’Clnq mille lieues* et que la distance da soleil est irenvirou lrente4rois mil¬ 
lions, la terre faisait alors sur îa lunemi feu bien supérieur à celui du soleil ; nous ferons 
aisément restimalion de cet efTet. en considérant que la terre présente â la lune une sur¬ 
face environ seize fols plus grîinile que le soleil, et par conséquent le globe terrestre, 
dans son état d'incandescence, était pour la lune tin astre seize fois plus grand que le 
soleil («). Or nous avons vu que la compensation laite par la chaleur dn soleil à la perte 
de ia chaleur propre de la lune jierulant 1L323 ans a été de elle prolongement dn 
refroidissement de 140 ansj mais la chaleur envoyée par la terre en incandescence étant 
seize fois pkis grande qne celle du soleil, la conquïnsaîion qu'elle a faite alors était 
doncp^, parce que la lune était elie-iuème en incandescence* et que sa chaleur propre 
était vingt-cinq fois plus grande qiPelle n’était au bout des 14,353 ans^ néanmoins, la 
Chaleur de notre globe ayant diminué de £3 à environ, depuis son incandescence jus- 
4 ]u’â ce même terme de îi,3td ans* il s'ensuit que Ja chaleur envoyée par la terre à la 

ti P 

lune dans ce temps n’aurait fait compensation que de si la lune eiVl conservé son état 
d’incandescence; mais sa première clmleur ayant diridnuê pendant les li,353 ans do 53* 

4-li 

12 — 

la compensalion que faisait alors la cliaieur de ia terre, au lieu de n’étre que de-j^^, a élé 

ïi 

” + T*?' *1 

j 0 nmltipUês par 53, c*est-â-dire de — ; en ajoutant ces deux termes de compensa 
lion du premier et dn dernier temps de celte période de r*,:ii3 ans, savoir, ^ et pour 
la somme de ces deux termes de compensation, qui étant multipliée par iâ moilié de la 
somme de tous les termes, donne ~ ou 3 ^ pour la compensation totale qu'a faite la cha¬ 
leur envoyée par la terre k la lune pendant les 1 i*353 ans ; et comme la perle de la cha¬ 
leur propre est à la compensation en même raison que le temps de la [UTiode est h celui 
du prolongement du refroidissement, on aura 55 : 3 ^ : lM-3 : 1,1137 ans environ. 
Ainsi la clialetir de la terre a prolongé de 1,937 ans le refroidissement de la lune pen¬ 
dant la première période de 14,323 ans* et la chaleur du soleil Payant aussi prolongé de 
149 ans, la période du temps réel qui s est écoulé depuis rincandesccnce jusqu’au refroi¬ 
dissement de la lune A la température actuelle de la Iture est de llj,4û9 ans environ. 

(ff) On peut encore présenter d’une antre maniéré, qui paraîtra peut-être plus claire, les 
raisonnements cl les calculs ci-dessus, üfi sait que îc diamètre du soleil est îi celui de la 
terre : : 107 : î, leurs surfaces ; : 11,449 : 1* et leurs votumes : : 1,523^043 : 1* 

Le soleil qui est ,4 peu prés éloigné de la lerre et de la lune également, leur envoie k 
chacune une cerlaine quantité de chaleur* laquelle* comme celle de tous les corps chauds* 
est en raison de ta surface et non pas du voluine* Supposant donc le soleil divisé en 
1,525,043 petits globes, chacun gros comme la terre, la chaleur que chacun de ces pelUs 
globes enverrait à la lune serait à celle que le sûkU lui envoie, comme la surface d'un de 
ces pelîts globes esl a la surface du soldl, c'esl-h-dirc :: 1 : lL4t0. Mais en mettant ce 
petit gîobe de feu h la place de la terre, il est évident que la elialetir sera augmeiilée dans 
la meme raison que l'espace aura diminué. Or la distance du soleil et celle de ia terre à la 
lune sont entre elles : : 1,200 : 17, dont les earrés sont : ; 51,840,000 : 2S9. Donc la chaleur 
que le petit globe de feu placé li qualre-vingt-duq mille lieues de dislancc de la lune lui 
eiiverrrjil serait h Cfclle quil lui envoy.'ïît auparavant : : 179,317 i l* Mais nous avons vu que 
la surface de ce petit globe ii'était à celle du soleil que : M : 11,449, ainsi la quantité de 
cliakür que sa surface tnverpail vers la lune esl onze nulle quatre cent quarante-neuf fois 
plus petite que celle du soleil* Dlvbant donc 179,377 par l],4i9, il se trouve que celle chaleur 
envoyée par la terre en incandescence à la lune était 15 ^* c*esl-îi-dîre environ seize fois plua 
forte que celle du aoIeiL 









ŒüVHRS COMPLÈTES DE BüFFON, 
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Voyons maintenant combien la ciiaicur du soleil et celle de la terre ont compense la 
færte de la clialeiir propre de la Inné dans la période suivante* c’est-à-dire pendant les 
U,3â3 ans qni sc sont écoulés depuis b fin de la première période, où sa chaleur aurait 
été égale à la lempéralnre actuelle de la terre si rien n eùt compensé la perte de sa cba* 
leur propre. 

La compensation par la clialeur du soleil à la perle de la cbaleiir propre de la lune, 
était — ail commencement et à la fin de cette seconde période, La somme de ces deux 
tenues est qui étant multipliée par 12 moitié de la somme de tous les lermes, 

donne ^ ou G j pour la compensation totale par la clialeur du soleil pendant la seconde 
période de 11,323 ans. Mais la lune ayant perdu pendant ce temps Sade sa clialeur propre, 
et la perte de la clialeur propre étant à la compensation en même raison que le temps de 
la période est au prolongement du refroidissement, on aura 25 ; 0 - : : 145123 : 3,724 ans. 
Ainsi le prolongement du temps pour le refroidissement de la lune, par la chaleur du 
soleiL ayant été de 149 ans dans la première période, a été de 3,728 pour la secojide 
riode de U,323 ans» 

Et à Tégard de la com peu sali ou produite par la clialeur de la terre, pendant cette métne 
seconde période de 14,323 ans, nous avons vu qu'au conimencement de celle sEXionde pé¬ 
riode, la chaleur propre du globe terrestre étant de 20^, la coniperisiilion qu'elle a faite 




alors a été de -r-^. Or la clialeur de la lerre ayant diminué pendant celle seconde pé¬ 


riode de 20 \ à 15 la compensalioii n'eiU été que tic envirun, à la îin de celte p<*- 
riode, si la lune eiU conservé le degré de clialeur rypelleavait au commencement de celle 
même période; mais comme sa chaleur propre a <ljminué de ^ à ^ pendant celle seconde 

période, la compensation produïlu [lar la clialeur de la terre, au lieu de n'éÈre que 
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a été de à la fin de celte seconde [lériodo; ajoutant les deux termes de coiiv 


peiisation du premier et du dernier tem|)S de celto seconde periodej c'esLà-dire 


ITîîT 


et 


n 
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■Olîl 3^ 

on aura qui élaiit multijiliés ]k\t 12 moitié <le la somme de Ions les ter¬ 
mes, donnent ou ü4 ^ environ, pour la conipensalion totale qu'a faite la clialeur 
envoyée par la hTi'e à la lune dans cette seconde période. Et comme ta perte de la cha- 
leur propre est à la compensation en même raison que le temps de la période est au 
prolongement du refroidissement on aura 25 : 04 ~ : : 14,323 : 38,057 uns ernlron. Ainsi 
le prolongement du refroidissement do la lune par la clialeur de la terre, qui a été de 
1,037 ans pendant la première période, sc Irouvc de 3M,Oiii ans environ pour la seconde 
période de 14,323 ans. 

A l'égard du iiiomunt oü la chaleur envoyée par le soleil a la lune a été égale û sa 
chaleur propre, il ne s'est Irouvé ni dans la première ni dans la seconde période de 
14,323 ans, mais dans la Iroîsièmc précisément, au second terme de cetlc troisième pé¬ 
riode, qui muiliplié par 572 donne 1,145 », lesquels ajoutés aux 28,ü4fi années des deux 
périodes, font 29,791 ans Ainsi c'est dans Tarmée 20,792 de la funnalion des planètes 
que l’accession de la clialeur du soleil a commencé à égaler cl ensuite surpasser la déper¬ 
dition de la chaleur propre rie la lune. 

Le refroidissement de cette planète a donc élé proiongé pendant la ïuemière périoda : 
1“ de 1411 ans par b chaleur du soleil; 2® de 1,937 ans par la chaleur de la terre; eU dans 
la seconde période, le refroidissement de la lune a été prolongé, 3'^ de 3,724 ans [xir la 
chaleur du soleil, et 4'* de 38,037 ans par la chaleur de la terre. En ajoutant ces quaüc 
tenues on aura 43,807 ans, qui étant joints aux 28,040 ans des deux périodes, font en tout 
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SUn'LKMEM A LA TUKOÏUE DE LA TEIÎllE. 

7â,515 ans* D'OU l'on voil que C'a été dans t'aiinéo 7^2j513, c cst-â-dire il y a :mu que 
Ja lune a été refroidie au point de 7 - de la lenijiératiue actuelle tlu globe de la terre. 

La plus grande chaleur que nous ayons comparée ù. celle du soleil ou <le la terre, ct?l 
la chaleur lUi fer rouge î et nous avons trouvé que cette chaleur cxlréine n’est néanmoins 
que virigbcmq fois plus grande que la chaleur actuelle du globe de la terre, en sorte que 
notre globe^ lorsqu il était en incandescence, aynnl 25 de chaleur, n'en a plus que ta vingt- 
cinquième partie, c'est-âHliro ^ ou 1 ; el en supposant ia prccniêrc période de 74.017 ans, 


on doit conclui e que dans une sf^conde période seitihiable de 74,047 ans* cetle chaleur ne 
sera idus que ^ de ce qu'elle était h la fin de la première période* c'est-à-dire il y a 
785 ans* Nous regardons le terme ^ comme celui de la plus petite chaleur, de la méiiie 
façon que nous avons pris 25 comme celui de la plus forte clialcur dont un corps solide 
puisse être fnlnélré. 0 .‘pendant ceci ne doit s'entendre que rclalivement à notre propre 
nature, et à celle des êtres organisés, car cette cbalcur L tle la température actuelle de la 
terre est encore double de celle qui nous vient dti soleil, qui fait une chaleur considé* 
rable, et qui ne peut être regardée, comme très petite, que rciativenicrU i\ celle qui esl 


nécessaire au rnaîntien de la nature vivanlc ; car il est démonlré même par ce que nous 


venons d’exposer, que si la clialeur actiietle de la terre élaît vingt-cinq fois [dus pelilc 
(ju’elle ne l’est, tontes les matières lînkles du globe s^Taient gelées, et que ni Peau, nî la 
sève, ni le sang ne pourraient circuler; et c>st par cette raison que j'ai regardé le 
terme ^ de la chaleur actuelle du globe, comme le point de la plus petite chaleur, relati- 
veinent a la nature organisée, puisque de la même manière qu'elle ne peut luiilre dans le 
leu, ni exister dans h très grande ciioîeur, elle ne peut de même subsister sans clialeur 
ou dans une trop ixititc clialeur. Nous lâcherons d’indiquer |dus précîsémoiU les termes 
de froid eide chaud, ou les êtres vivants cesseraieut d'exister, mais il faut voir aiiparavaul 
comment se fera Je progrès du refroidissement du globe terrestre jusqu’à ce point rie 
sa chaleur actuelle. 


Nous avons deux iiériodes de temps, chacune de 74,047 ans, dont lu preiitière est 
écoulée, el a été prolongée de 785 ans par l’accessionde la ctuileurdu soleil et de ccllede Ja 
lune* Dans celte première période, la chaleur propre de la terre s'esl réduite de 25 à J, et 
dans la seconde période, elle se réduira do 1 à Or, nous n'avons à considérer dans 
celle seconde période que la compensation de la chaleur du soleil, car on voit que la cha¬ 
leur de la lune est depuis longtemps si faible, qu'elle ne peul envoyer à la terre qu’une 
si petite quantité, qu’on doit In regarder comme nulle. Or, la compensafioii par la chaleur 
du soleil étant ^ à la fin de la première iKirioile de la chaleur propre de la terre, sera par 
conséquent ^ à la fin de la seconde période de 74,047 ans. D'où il résulte que la com¬ 
pensation totale que produira îa chaleur du soleil pendant celte seconde période, sera 
^ ou 6 Et comme la perle totale de la clialeur propre est à la coinpensalioji lolalc en 
môme raison que le lerii| 5 S de la période est au prolongement du refroidissement, on aura 
25 ; 6 ^ : 74,047 : 12,252 environ, Ainsi la clialeur du soleil qui a prolongé le refroidis¬ 
sement ile la terre de 77ü aus pour Ja premicre période. le prolongera pour ia seconde de 
19,252 ans. 

El le morneut oh la chaleur du soleil sera égale à Ja chaleur propre de la terre, ne S 4 f 
trouvera pas encore dans celle seconde période, mais au second terme d'une bviisiémc 
période de 74,047 ans; et comme chaque terme de ces périodes est de 2,%2 ans, eu les 
multipliant par 2 , on a 5,024 ans, lesquels ajoutés aux 148^094 ans des deux preniières 
périodes, il se trouve que ce no sera que dans l’année 154,018 de la formation desidanêtes 
que la clialeur envoyée du soleil à la lerre sera égale à sa chaleur propre* 

Le refroidissement du globe terrestre a donc été prolongé de 776 ans J pour la pre¬ 
mière période, tant par la cbalenr du soleil que par celle de la lune; et il sera encore 
prolongé de 19^252 ans par la chaleur du soleil pour la seconde période de 74,047 ans. 







ŒIIVI^ES COMPLETES DE BLÏFFON. 



Ajoutant ces doux termes auîi 1^*8,Oî>i ans des doux périodes, on voit que ce ne sera que 
dans l’année 168,J23 de la /ormaüon des planètes, c’est-à-dire dans 93^291 ans que la 
terre sera refroidie au peint de L de la température actuelle, tandis que la lune Fa été 
dans i'année 72,iïl4, c'est-à-dire il y a %:ns ans, ot l'aurait été bien plus tôt si elle ne 
tirait, comme la terre, des secours lîeclialenr que du soleH, et si celle que lui a envoyée la 
terre n'avàit pas relardé son refroidissement heaucouji plus que celle du soleiL 

Reclierchoris maintenant quelle a été la compensation qu'à faite la chaleur du soleil à 
la ]jerle de la chaleur propre des cinq anlres planètes, 

Nous avons vu que Mercure, dont le diamètre n’est que^ de cchii du globe terrestre, 
se serait refroidi au point de notre température actuelle en 5D,3!>1 ans, dans la supposi- 
lion que la terre se fût refroidie à ce même point en 74,047 ans ; mais comn:ic elle ne s'est 
réellemeiil refroidie â ce point qu’en 74,832 ans. Mercure n'a pu se refroidir de même 
qu’en lï0,8S4 ans | environ, et cela en supposant encore que rien n’cùl compensé la 
[>erle de sa chaleur propre : mais sa distance au soleil élaiit à celle de la terre au même 
astre ; : 4 : 10, il s'ensuit que la chaleur qu’il reçoit du soleil, en coniparalson de celle 
que reçoit la terre, est : : lÛO : 16^ on : : ü ^ : i, iMs îors la compensation qu'a faite la 
cliahnir du soleil lorsque cette planète était à la température actuel le de la terre, au lieu 

de n'étre que claitet dans le temps de son iiicantlcsccncc, c’csLà-dire lîù,884 

fi 7 

ans I anparavanL celle compensation n'était que Ajoutant ces deux termes de conv 

6 ' 6 1 1 
pensalion ^ et du premier et du dernier temps de cette période, on aura qui 

2031 i 

élant multipliés par 12 nioitié de la somme de tous les ternies, donnent ou 

i 

781 - 

{ pour la compensation totale qu'a faite la clialeur du soleil pendant cette première 
période de î>0,88i ans Et comme la perte de la chaleur propre est à la compensation en 
même raison que le temps de la période est au prolongcmont du refroidissement, on aura 

î ; ■;o,&84 ® : 3,307 ans ^ environ* Ainsi le temps dont la chaleur du soleil a 
prolongé le rcfroitlisscmcnt de Mercure, a été de 3,307 ans ^ pour la première période de 
tî0,88i ans D oû I’oti voit que ç’a été dans rannée 114,192 de la formation des planèles, 
c’est-à-dire il y a 20,610 ans que Mercure jouissait de la mémo température dont jouit 
aujonrd'Jnii la terre. 

fi 1 

Mais dans ia seeiuule période, la conitiensation étant au commencement et à la fin 

l-fi i 162 i .1 

on aura, en ajoutant ces temps, qui èhiiit nmllipliés par 12 moitié de la 

^611 I ,> 

somme de tous les tenues, donnent —^ ou 40 g pour la compensation totale par la cha¬ 
leur du soleil dans cette seconde jiériode* Et comme la perle delà chaleur propre est à la 
compensation en même raison que Je temps de la période est à celui du prolongement du 
refroidissement, on aura 23 : 40 g : : .'KbSSi ^ : 82,688 ans environ. Ainsi le temps dont la 
chaleur du soleil a prolongé et prolongera celui du refroiilissement de Mercure, ayant été 
de 3,307 ans | dans la première période, sera pour la seconde de 82,088 ans. 

Le moment où la chaleur du soleil s’est trouvée égale à la chaleur propre de celte pla-* 
nèlc, est au huitième terme de cette seconde période, qui multiplié par 2,033 ^ environ, 
nombre des années de chaque terme de c^)lle période, donne 16,283 ans environ, lesquels 
étant ajoiilés aux 30,884 ans | de la période, on voit que ça été dans l’année 67,167 de la 
îarmalion des planètes que la chaleur du soleil a commencé de surpasser la chaleur projire 
de Mercure. 








SIJITLKMENT A 


LA TIIKORIE DE LA TERRE. 
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Le refroidissement de cette planète a donc été prolonge de 3^307 ans I pendant la pre¬ 
mière période de 50,831 ans ï, et sera pioJongé de meme par la chaleur du soleil de 
83,^3 ans pour la seconde période. Ajoutant ces deux nombres d'années â celui des deux 
périodes» on aura 187,7G5 ans environ. D’oii Ton voit que ce ne sera que dans Tannée 
ïS7,7f*5 de la formation des planètes que Mert!Ure sera refroidi à ^ de la tCTiqjèrature 


actuelle de la terre, 

YciuiSt dont le diamètre est de celui de la terre^ se serait refroidie au point de notre 
lempêralure actuelle en 88,815 ans, dans la supposition que la terre se fût refroidie à ce 
jneme point en 7ï,Ûi7 ans; mais comme elle ne s'est réellement refroidie i la lempéra- 
lure actuelle qu'en 7L83â ans, Vénus iTa pu se refroidir de même ([iTen 83,707 ans envi¬ 
ron, en supposant encore que rien iTeùt compensé la perte de sa chaleur propre. Mais sa 
distanœ au soleil élant a celle de la terre au même astre, coinine 7 sont a 10; il s'ensuit 
que la chaleur que Vénus reçoit du soleil, en comparaison de celle que reçoit la terre, est 

' ■ 100 î 40* Dès lors la compensation que fera la chaleur du soleil lorsque celle planète 

, JL 

sera à la température actuelle de la terre, au lieu de iTéüe quc|j, sera eï dans le 

a L 

temps de son incandescence, celle comperisalion n'a été que Ajoutant ces deux termes 
de compensation du premier et du dernier temps de cette première période de 80,757 ans, 

on aura qui étant nmltipUés par 12 moi lié de la somme de tons les termes, donnent 

C56 -1 

pour la compensaüon totale qiTa faîte et que fera la chaleur du soleil pendant celte 
première période de 89,757 ans. Et comme la perte totale de la chaleur propre est a hi 
compensation totale en même raison que le tcm[>3 de la période est au prolongement du 

S 1 

relroidissement, on aura 25 : : : 89,757 .■ 1,885 ans ^ environ. Ainsi le prolongoiiieut 

du refroidissement de cette planète, par la chaleur du soleil, sera de 1,885 ans { environ, 


pendant cette première période de 8t),757 ans. D'où l'on voit que ce sera dans Tannée 
91,6W de la formation des planéles, c’est à-dire dans lü,Sll ans que cette planele jouira 
de la même température dont jouit aujourd'liui la terre. 

2 A 

Dans la seconde période, la compcnsalion étant au commencement et y la lin 


1 13 

.0 ^ ^ 

on aura, en ajoutant ces termes, 


qui multipliés par 12 moitié de la sujume 


de tous les termes, donnent -^ou 13^ pour la compensation totale par la chaleur du 
soleil pendant cette seconde ptïriode. Et comme la perte de la chaleur propre est à la com¬ 
pensation en même raison que le temps de la période est au prolongement du refroidis¬ 
sement, on aura 25 : 13 — : : 83,757 ■ 47,110 ans ^ environ. Ainsi le temps dont la cha¬ 
leur du soleil a prolongé le refroidissement de Vénus, élant pour la première période de 
1,885 ans pdur la seconde de 47,140 ans ^ environ. 

Le moment où la chaleur du soleil sera égale à la chaleur propre de cette planète, se 
trouve au 24 terme de Técouleinent du temps de cette seconde période, qui multipUe 
par 3,590 ^ environ, nombre des années de chaque terme de cea périodes de 89,757 ans, 
donne 8G,1G7 ans ^ environ, lesquels étant ajoutés aux 89,757 ans de la période, on voit 
qne ce ne sera que dans Tannée 175,924 de la forination des planètes que la chaleur du 
soleil sera égale à la chaleur propre de Vénus, 

Le refroidissement de celle planète sera donc prolongé de 1,885 ans pendant la 
première période de 89,757 ans, et sera prolongé de même de 47,140 ans ^ dans la 
seconde période; en ajoutanl ces deux noiiihrea d'années à celui des deux périodes, qui 


est de 179,514 ans, on voit que ce ne sera que dans Tannée 223,540 de la formation des 
planètes que Vénus sera refroidie à de la température actuelle de la terre. 








ŒUVRES COMPLETES DE BUTFON, 



Mars, dont le diamètre est ^ de telui de la lorrL\ se seiciit refroidi au point de notre 
température actuelle en 28,108 ans, dans la supposition que la terre se fdl retroidje à ct‘ 
même point en 74,017 ans; mais comme elle ne s’est réelIenuMit refroidie à ce point qu'en 
74,832 ans, Mars iTa pu se refroidir qu'en 28,400 ans environ, en supposant encore que 
rien n'eüt compensé la perte de sa chaleur propre. Mais sa distance au soleil élant 4 celle 
de Ja terre au même aslrc ^ : 13 : iO, il s’ensuit que la chaleur qiTil reçoit du soleil, eu 
comparaison de celle que reçoit la terre, est : : lOO : 223 ou : : 4 : d. Dès lors la com- 
[lensalion qiTa faite la chaleur du soleil lorsqmj cetle planète était 4 la leinpèralure 

actuelle de la terre, au iieu d’èlre ^ n’èlait que el dans Je temps de rincandescence 
celle compensation n’était que Ajoutant ces deux termes de compensation du premier 

JüV 

et du dernier temps de celte pretnîére période de 28,SOG ans, on aura qui, étant iiiuJ- 

liplié par 12 moitié de la somme de tous tes termes, donne ^ ou 7 ^ pour ia com¬ 
pensation totale qu'a faite la clialciir du soleil pendant cette première [a^riode. Et comme 

la perte de la chaleur propre est 4 la compensation en même raison que le temps de ta 

£ 

pério<le est au prolongement du refroidissement, on aura 25 ; 7 ^ : : 28,4uG î 13i ans - 
euvirom Ainsi le temps dont la chaleur du sokdl a prolongé le refroidissement de Mars, 
il été d'environ 131 ans pour la première période de 28,400 ans. D’où l'on voit que ç.’a 
été ilans l'année 28,538 de la formation des planètes, c’esUà-diro il y a 40,204 ans, qu ‘ 
Mars était à la température actuelle de Ja terre. 


Mais dans la seconde période, la compensation étant au commencement et 4 la On 
m 

, on aura en ajoutant ces termes qui muLlipliés par 12 j, nioilié de la somme de 

a 

tous les termes, donnent ^ ou pour la compensation totale par la chaleur du soleil 
[Mandant cette seconde période. Et comme la perte de la cludcur propre est 4 la compen¬ 
sation en même raison que le temps de la période est au prolongemeut du refroidisse- 

1 Kü 

ment, on aura 25 : r 28,40G ; 3,382 ans environ. Ainsi le temps dont ta chaleur 

du soleil a prolonge le rerroidissernent de Mars dans la première période ayant été de 
13L ans sera dans la seconde de 3,382 ans 

Le moiiienl où la chaleur du soleil s'est trouvée égale à la chaleur propre tle cette jda- 
nète, est au 12 terme de l’écouleinent du temps dans cetle seconde i>ênode, qui multi¬ 


plié par l ,i 3 ü nombre des années de chaipie terme de ces périodes, donne 14,203 ans, 
lesquels étant ajoulès aux 28,400 ans de la première période, on voit que ç'a été dans 
rannée 42,009 de ia forniatioii des pUuièles tiue la chaleur du soleil a été égale à la cha¬ 


leur propre de celte planète; et que depuis ce temps elle l’a toujours surjxisséc- 

Le refroidissement de Mars a donc été prolongé, par la chaleur du soleil, de 131 ans ^ 
ixîiidaiit la première période, et l’a été dans la seconde péricxlc de 3.382 ans Ajoutant 
ces deux termes à la somme des deux périodes, on aur:i GO,325 ans ^ environ. D’où l’on 
voit que ç’a été dans l’aniiée GO,32G de la formation des planètes, c'est-u-flirc il y a 
14,305 ans, que Mars a été refroidi 4 ^ de Ja chaleur actuelle de la terre. 

Ju[ûlcr, dont le diamètre est onze fois [dus grand que celui de la terre, et sa dislrince 
au soleil : : 52 : 10, ne se refroidira au point de la terre qu'en 237,838 ans, abstraction 
faite de toute compensation que la chaleur du soleil et celle de ses satellites ont pu et 
[K:)urront faire à la perle de sa chaleur propre, et surtout en supposant que la terre se fut 


refroidie au point de la température actuelle en 74,047 ans; mais comme die ne s'est 
réellement refroidie 4 ce point quVn 745832 ans, Jupiter no pourra se refroidir au même 
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point qu’en ^10^358 atis. Et en ne considL^rüDt d'aboril qiïc la compensation faite par U 
chaleur du soleil sur celte grosse idanête, nous verrons que la chaleur qu'elle reçoit du 
soleil est à celle qu'en reçoit la terre : ; 100 ; 270i ou : ; : G7G. Dès lors la compen¬ 

sation t\uc fera la chaleur du soleil lorsque Jupiter sera refroidi a la température actuelle 

de la terrCi au lieu d'étré ne sera que et dans le temps de lUncandcscence cetle 

25 

compensation n’a été que ajoutant ces deux termes de compensation du premier et 
du dernier temps de celte première période de 2S0,35S im$, on a^, qui multipliés par 


®43î 12 

12 î, moitié de la somme de tous les termes, donnent ou 73 ^ pour la compensation 
totale que lera la chaleur du soleil pendant cette première période de âiO,358 ans. El 
comme la perte de la chaleur propre est à la compensation en meme raison que le temps 


d H 


delà période est au prolongement du relroidissemcnt, on aura 2 y î -î£;^ : : 2SD,3ij8 : 93 ans 
environ- Ainsi le temps dont la chaleur du soleil prolongera le refroidissement de Jupiter, 
ne sera que de 93 ans pour la première période de 210,358 ansj d’où Ton voit que ce ne 
sera que dans Lannée 2 iü,S 5 l de la formation des planètes, c'esUVdire dons 1(55,fd9 ans, 
(lae le globe de Jupiter sera refroidi au point de la température actmdle du globe de la 


terrt\ 


ar. 


liSliJ 

imi 


Dans la seconde période la compensation étant au commencement sera à la lin ~ cti 
«joutant oes deux termes, on aura qui mullipliés par i 25 , moitié de la somme de 


S1S5 


12 -y-- 

tous les termes, donnent on pour la compensation totale par la chaleur du 
soleil pendant cette seconde période- Et comme la perte de la chaleur propre est k la com¬ 
pensation en même raison que le temps de la période est au prolongement du refroîdis- 

sement, on aura 25 i : : 240,350: 2,311 ans environ. Ainsi le temps dont la chaleur 
du soleil prolongera le refroidissement de Jupitér, n’étant que de 93 ans dans la première 
période, sera de 2311 ans, pour la seconde période de 240,358 ans. 

Le moment où la chaleur du soleil se trouvera égale à la chaleur propre de œtte 
planète est si éloigné, qu'il n'arrivera pas dans cette seconde période, ni même dans 
la troisième, quoiqu'elles soient chacune de 240,358 ans; en sorte qu'au bout de 721*074 
ans, la chaleur propre de Jupiter sera encore plus grande que celle qu'il reçoit du solelL 

fi27j 

Car dans la troisième période, la compensation étant au conimmencernent elle sera 


à la fln de cette même troisième période 




R É 




ee qui démontre quïi la fin de cette troi¬ 


sième période où la chaleur de Jupiter ne sera que ^ de la chaleur actuel te de la terre, 


elle sera néanmoins de près de moitié [dus forle que celle du soleil; en sorte que ce ne 
sera que dans la quatrième période où le moment entre régalilé do la chaleur du soleil 
et celle de la chaleur propre de Jupiter, se trouvera au 2 terme do récoulement du 
temps dans celte quatrième période, qui, multiplié par 9,014 nombre des années do 
chaque terme de cc^ périodes de 240,358 ans* donne 19,228 ans | environ, lesquels ajoutés 
aux 721,074 ans des trois périodes précédentes, font en tout 74Ü.302 ans ^ ; d'où l'on voit 
que CO ne sera que dans ce temps prodigieusement éloigné, que la chaleur du soleil sur 
Jupiter se trouvera égale k sa chaleur propre. 

Le refroidissement de cette grosse planète sera donc prolongé, par la chaleur du soleil, 
de 93 ans pour la première période, et de 2,3il ans pour la seconde. Ajoutant ces deux 
nombres d’années aux 480,710 des deux premières périodes, on aum 4S3,l20ans; d'où il 
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rOsulle que ce ne sera que flans Tannée 43^3^1 de la formation des planètes que Jupiter 
pourra être refroidi à ^ de la tciiipératurc actuelle de la terre, 

Saturne, dont le diamèlre est à celui tlu globe terrestre : : 9 i : l, et dont la distance 
au soleil est à celle de la krm au même aslre aussi : : perdrait de sa clialeur 

propre, au point de la température aduelle de la terre, en 129,y l ans, dans la supposilioii 
que la terre se fut iclroulie à, ce même jioint en 74,017 ans. Slais comme elle ne s'est 
réellenienl refroidie à la température acluelle qiTen ans, Saturne ne se refroidira 

qu'on 13üj80(> ans, en su imposant encore que rien ne compenserait la perte de sa clialeur 
propreî mais la cluileur du soleil, quoique très faible a cause de son grand éloignernenS, 
ia chaleur de scs salellUes, celle de sou ajiueau, et même celle de Jupiter, duquel il nVst 
qu^à une distance niédiocie en comparaison de son éloignement du soleil, ont dû faire 
(juelquo compensation à la perte de sa chaleur propre, et pur ctinséqucnt prolonger un 
I>cu Je temps de sou ré froid issemeiit. 

Xüus ne consitlérons d’abord que la compensation qiTa dü (aire la chaleur du soleil ! 
cette chaleur que reçoit Salurne est à celle (lue reçoit la terre : : lüü : 9,ü5b, ou 4 : 361* 
Dès lors la compensation que fera la clialcur du soleil, lorsque celte planète sera refroidie 


à la température actuelle de la terre, au lieu d'ètre j^, ne sera que ^ , et dans le temps de 


lOV 


Tincandesccncc, celte corn[ïensalion n'a été que^^; ajoutant ces deux termes, on aura 

no* Si7 

■— . —^ IJ 

qui, multipliés par J, moitié de la somme de tous les termes* donnentou 
pour la compensation lolalu que fera la chaleur du soleil dans les 139,806 ans de la pre¬ 
mière période. Et comme la perle de la chaleur pnqire est h la compensaliun en même 

raison que le temps de la période est au t>rolorigemenl durefroîdissemenLon aura 2 ü : 

: ; 139,800 r 15 üus éjiviron* Ainsi, la chaleur du soleil ne prolongera le refroidissetiieiil 
de Saturne que de J3 ans pendant cette première période de 13tL806 ans ; tToù Ton voit 
que ce ne sera que lïans l’année ï30,821 de la lorniation des planètes, c’esl-a-dire dans 
^ 10,980 ans, que celte idaucté pourra être refroidie au point de lu lempérature actuelle de 
la terre. 

Dans la seconde période, la compensation par la chaleur envoyée du soleil étant, au 

conirneucement lî. sfra a ta lin de celle même période^* Ajoutant ces lîeux termes de 
compensation du premier et du dernier temps jar la chaleur du soleil dans celle seconde 


HJ 

y.i; 


jiériode. on aura'^, qui, multiplié par H iiioUié de la somme de tous tes termes^ 

donneoupour la compensation totale que fera la chaleur du soleil pondant ceUc 
seconde période. Et comme la j»erte totale de U chaleur propre est à la compensation 
Lotale en jnéme raison que le temps total de la période est au prolongement du refroi- 

dîssement, on aura 25 : : : 139,806 ; 377 ans environ. Ainsi, le temps dont la chaleur 

du soleil prolongera le refroidissement de Saturne, élaiU de 15 ans pour la première 
période, sera de 377 ans pour la seconde. Ajoutant ensemble les 15 ans et les 377 ans 
dont la chaleur du soleil prolongera le refroidissement de Saturne pendant les deux 
périodes de 139,800 ans, on \ erra que ce ne sera que dans Tannée 262 ,C^ü de la formation 
des planètes* c’est-à-dire dans 187,188ans, que cette planète pourra être ridroidie a ^ do la 
chaleur actuelle de la terre. 

Dans la troisième période, le premier terme de la compensaiimi, par la chaleur du 


m w 

soleil, étant ^ au commencement, el ù la fin 


21ï 

S'a 


OU on voit iiue ce ne sera pas 
encore dans cette troisième période qu'arrivera Je moment où la chaleur du soleil sera 
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(îgale à la cMleur propre de coUe planète, quoiiue à la lin de cette troisième période elle 
aura i>erdu de sa clialeur propre, au point d'étre refroidie à ™ de la température actuelle 
de la terre. Mais ce moment se trouvera au sepliènie terme de la quatrième période, 
qui, multiplié par tÎ 523"2 ans nomljre des années de chaque terme de ces périodes de 
131,SÛ6 anSi dorme 37,776 arts lesquels étant ajoutés aux trois premières périodes, dont 
la somme est 393,413 ans, font 430,194 ans y. D'où l'on voit que ce ne sera que dans 
Tannée 430,195 de la formation des planélcs que ta chaleur du soleil se trouvera égale à 
ta chaleur propre de Saturne, 

Les iM}riodes des temps du relroidissement de la terre et des planètes sont donc dans 
Tordre suivant : 


REFROIDIES 

A LA TK^5Ptr|IATt’nJÎ ACTEIfiLLE. 

RETBOIDIES A ^ 

PW LA TKWrKllATUBH ACTUELLE. 

La Terre *. ^ . en *■4832 an?i, 

La Lune.* ^en 16409 am. 

Alcrc-Ure*i.,*»**..*-.-.- en 6419» ans* 

Vènua*.. en 9!6i3 ans. 

Mars...* ...**** en 2So38 ans* 

En.*.. *.*.. IfjSLîB ans* 

En* ******..*.*.**... 72313 ans. 

En^ . 1S77G5 ana. 

En *.... *. 228540 ans* 

En.*. 60326 ans* 

Jupiter. .. en 2V0451 ana, 

Saturne -.. * *.. en 130S21 ans. 

Lu. 483121 ans* 

En,*.* -.. 262020 ans* 


On voit, en jetant un coup d'ceil sur ces rapports, que, dans noire iiypothèse, la lune 
et îdars sont actuellement les planètes îcs plus froides j que Saturne, et surtout Jupiter, 
sont les plus chaudes ; que Vénus est encore bien plus chaude que la terre, et que Mer¬ 
cure, qui a commencé depuis longtemps à iouir d"une température égale à celle dont jouit 
aujourd'hui la terre, est encore actuellement et sera pour longtemps au degré de chaleur 
qui est nécessaire pour le maintien de la nature vivante,, tandis que la lune et Mars sont 
gelés depuis longtemps^ et par conséquent impropres depuis cc même temps à Texistence 
des êlrcs organisés. 

Je ne peux quitter ces grands objets sans reciiercher encore ce qui s’est passé et se 
passera dans les satellites de Jupiter et de Saturne, relativement au temps du refrot- 
dissement de chacun en particulier* Les astronomes ne sont pas absolument d^accord sur 
La grandeur relative de ces salellites; et, pour ne parler d'abord que de ceux de Jupiter, 
Whiston a ]»rétendü que le troisième de ses satellites était le plus grand de tous, et il Ta 
estimé de la même grosseur à peu prés que Je globe terrestre; ensuite il dit que le premier 
est un peu plus gros que *Mars, le second un peu plus grand que Mercure, et que le qua^ 
triéme iTest guère plus grand que la lune* Mais notre plus illustre astronome tDominique 
Gassini) a jugé au contraire que le quatrième satellite était le plus grand de tous {n}. Plu^ 
sieurs causes concourent à cette incerliludc sur la grandeur des satellites de Jupiter et de 
Saturne : j'en indiquerai quelques-unes dans la suite, mais Je me dispenserai d’un faire 
ici t'énumérât ion et la discussion, ce qui rn’éloignerait trop de mon sujet; je me conten¬ 
terai de dire qu’il me paraît plus que probable que les satellites les plus éloignés de leur 
planète principale sont réellement les plus grands, de la même manière que les planètes 
les plus éloignées du soleil sont aussi les plus grosses. Or, les distances des quatre satel¬ 
lites de Jupiter J à commencer par le plus voisin, qu’on appelle te premier, sont à. très peu près 

(a) Voyca TAifronoînie de M. de Lalande, art. 238!* 
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comme 5 3, li iü 5 , et leur gr;inüeiir lï’êtnnt ]ms eiieoro bien dêterminée, nous sup- 

poserons^ d'après l’^iiialogie dont nous venons de poirier, que te ptus voisin ou le premier 
rfest que Je i^i grandeur de la lune* le second de celle de Mercure, le troisième de la gran¬ 
deur de Mars, et le quatrième de celle du globe de la terre, et nous allons recbcrclicr 
combien le bénéfice de la chaleur de Jupiter a compensé la perte de leur chaleur propre. 

Pour cela nous regarderons comme égale la chaleur envoyée par le soleil à Jiqiiter et 
i ses satellites, parce qu'en effet leurs distances à cet astre de feu sont à très peu près 
les mêmes. Nous supposerons aussi comme chose très plausible que la densité des satel¬ 
lites de Jupiter est égale à celle de Jiipilor même (a). 

Ctda posé, nous verrons que le premier satellite grand comme la lune, c'est-à-dire qui 
n^a que ^ du JiamCdre de la terre, se serait consolide jusqii'ati centre en 792 ans re¬ 
froidi au point de pouvoir le toucher en 9,248 ans et au [>ûint de la leiiipérature ac¬ 
tuelle de la terre en 20,194 ans si la densité de ce satellite n’était pas dilTéronle de 
celle de la terre, mais comme la densité du globe terrestre est à celle de Jupiler ou de ses 
satellilcs : ; 1,000 ; 292, il s'ensuit que le temps employé à la consolidation jusqu'au 
centre et au relroidissement doit être diminué dans la même raison j en sorte que ce sa¬ 
tellite se sera consolidé en 231 ans refroidi au point d'en pouvoir toucher ta surface 
on 2,690 ans |, et qu'enliu il aurait perdu assoï de sa chaleur propre pour être refroidi à 
la température actuelle de la terre, en 5,897 ans, al rien n'eüt compensé cotte perte de sa 
chaleur propre* Jl est vrai qu'à cause du grand éloignement du soleil, la chaleur envoyée 
par cet astre sur les satellites ne pourrait faire qu'une très légère compensation, telle 
que nous t’avons vu sur Jupiter même* Mais la chaleur que Jupiter envoyait à scs satel¬ 
lites était prodigieusement grande, surtout dans les premiers temps, et iï est très néces¬ 
saire d'en faire ici révaUiation* 

Commen^'ant par ceJle du soleil, nous verrons que cette chaleur envoyée du soleil 
étant en raison inverse du carré des distances, la compensation qu'elle a faite dans le 


S5 

temps de l'incandescence n'était que et qu'à la Un de la première période de 5^807 

2 ^ as as 

ans, cette compensation n'était que Ajoutant ces deux termes ^ et ^ du premier 


et Ju dcrDier temps Je celle première période de 3,897 ans, on aura qui, multipliés 

J C *3 fi F”h 

par 12 g, moitié de la somme de tous les termes, donnent ou pour la compen¬ 
sation totale qu'a faite la chaleur du soleil pendant cette première période. El comme la 
perte totale de la chaleur propre est à ia compensation totale en même raison que le 


12 


J3 




temps de ia période est à celui du prolongement du refroidissemontj on aura 23 : 

; ; 5,897 : 2 ans Ainsi, Je prolongement du refroidissement de ce satellite par la cha¬ 
leur du soleil, pendant cette première période de 5,897 ans, n'a été que de deux ans 
quatre-vingt-dix-sept jours. 

Mais la chaleur de Jupiter, qoi était 25 dans le temps de l'incandescence, n’avait dimi¬ 
nué, au bout de la période de SjSO? ans, que de ^ environ, et eUe était encore alors 
24 ^aî et comme ce salellite n'est éloigné de sa planète principale que de 5 ^ demi-dia- 
mètres de Jupiter, ou de 62 \ demi-diamètres terrestres, c'est-à-dire de 89,292 lieues, tan¬ 
dis que sa distance au soleil est de 171 millions 600 mille lieues, la chaleur envoyée par 
le soleil à cc même satellite, comme le carré de 171,609,000 est au carré de 89^292, si la 


(û) Quand même on se refuserail à celle supposilion de l'égalité de demité dans Jupiter 
et de scs satellitcâj cela ne changera^U rien à ma théorie, et les résultats du calcul seraient 
seulement un peu diiïérents, mais le calcul lui-mème ne serait pas plus difficile b. faire* 
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stirljice que Jupiter présente à ce satellite était égale à la surface que lui présente le soleil ; 
tuais la surface tle Jupiter, qui n’est dans te réel que de celle du soleil, paraît uéan- 
raoins à ce satellite plus grande que ne lui paraîl celle de cetastre dans le rapport inverse 
du carré des distances. On aura donc(8!),2i>3} s ; (l'i.ûOû.ûOû) * ; : îlfb : | environ. 

Donc, la surface ([ue présente Jupiter à ce satellite étant 30,^2 fois 5 plus grande que 
celte que lui présente le soleil, cette grosse planète, dans te temps de l'incandesceuee, était 
pour son premier satellite un astre de feu 39.033 lois j plus grand que le soleil. Mais nous 
avons vu que la compensation laite par la clialeur du soleil à la perte de la clialeur 


propre de ce satellite n'elail que lorsqu’au liout de 3,897 ans il se serait refroidi a la 
température actuelle de la terre par la déperdition de sa clialeur projire; et que, dans le 


temps de rincandescence. cette compeusalion, par la chaleur du soleil, ii'a été que de il 

1 “ 

laut donc multiplier ces deux termes de compensation p^ar 39,032 et l’on aura poor 
la compensation qu’a faite la chalenr de Jupiter dès le coniiiiencement de cette période 

dans le temps de l iDcandesceoce, et pour la coiiipensalion que Jupiter aurait faite 
a la lin de cette même période de 5,89" ans, s’il eût conservé son état d’incandescence, 
Mais comme sa chaleur propre a diminué de 25 à 21 pendant cette même période^ la 

I ‘♦Q't 

compensation A la fin de la période, au lieu d'étre u’a été que ' ■■ Ajoulanl ces 

953 1 

i iOH ■ j 1-13 ^ 

deux termes - ■ et -p j- de la compensation dans îe premier et le dernier temps de la 


3WjÏ , 

période, on a —lesquels, multipliés par 12 5 . moitié de îa somme de tous les termes, 

iriSi.ïa T , t # É 

donnent - ou 3 û 6 ^environ, pour la compensation totaleqiia faîte la chaleur de Ju- 
piter a la perte de la cbaleur propre de son preiider satellite peiulant cette première 
[>ériode de 5,897 ans. Et comme la perle totale de la chaleur propre est à la compensation 
totale en même raison que le tempsdela période est au prolongement du refroidissement, 
on aura 25 : 366 ^ : 5,897 : 86,450 ans Ainsi, le temps dont la chaleur envoyée par 

Jupiter à son premier satellite a jirolongé son refroidissement pendant cette première pé¬ 
riode est de 86.450 ans et le temps dont la chaleur du soleil a aussi prolongé le refroi- 
dissemcîU de ce satellite, pendant cette même période de 5,897 ans, n'ayaul été que de 
deux ans qualre-vingt-dix-sepi jours, il se tr^^uve que le temjis du refroidissement de ce 
satellite a été prolongé d’envIran 80^152 \ au delà des 3,897 ans de la période; d’oü Ton 
voit que ce ne sera que dans l'année 9-2,330 de la formation des planètes, c'est-ü-dire dans 
17,618 ans, que le premier satellite de Jupiter pourra être refroidi au point de la tempé¬ 
rature actuelle de la terre. 

Le moment ou la clialeur envoyée par Jupiter à ce satellite était égale à sa chalenr 
propre, s’est trouvé dans le temps de rincandescence^ et niê[ne auparavantj si la chose 
eût été possible; car cette masse énorme defeu* qui était 39^032 fois | plus grande que le 
soleil pour ce satellite, lui envoyait, dès le temps de l’incandescence de tous deux, une 
chaleur plus forte que la sienne propre, puisqu’elle était l,4i3 Liridis que celle du satel¬ 
lite n’était que 1.253. Ainsi ç.’a été de tout temps que la chaleur de Jupiter, sur son premier 
satellite, a surjjassé la perle de sa chaleur propre. 

Des lors on voit que la chaleur propre de ce satellite, ayant toujours été fort au-dessous 
de la chalenr envoyée par Jupiter, on doit évaluer autrement la température du satellite; 
en sorte que reslimation que nous venons de faire du prolongement du refroidissement 
et que nous avons trouvée être de 86,432 ans doit être encore augmentée de beaucoup, 
car dès le temps de I mcandescence, la chaleur extérieure envoyée par Jupiter était plus 


f 


1 


i 





■ I. 

f 

/ • 

f 

i 

4 


k' • 


> 1 


»V 


t! 


(• . 

4 


i 


J 


H. 




J 

/ 


I 


f 


I 

•<1 


i 

I 


• I 


i 
4 . 


h' 


» 


r 


\ 



i 









ŒüVlîIiS CüMPLfcTES DE BUFFÛN* 


grande que la chaleur propre du satellile dans la raison de i/M 5 à 1,250, et à la fin de 
la paunièrc périotie de ^,8^)7 ans, celle chaleur envoyée par Jupiter élant plus grande 
la chaleur propre du satellite, dans la raison de l,iu 8 à 50, ou de 140 à 5 à peu près, VÀ de 
même à la fin de la seconde période, la chaleur envoyée par Jupiter était à la ctialeur 
propre du satellile ; î 3,433 : 5; ainsi, la chaleur propre du satellite, dés la fin de la pre¬ 
mière période, peut être regardée LOniine si pelite, eu eomiiaraisoii de la chaleur envoyée 
par Jupiter, qifon doit tirer le temps du refroissenient de ce satellite prestiuc uniqueiiient 
de celui du refroidissement de Jupiter, 

Or, Jupiler ayaut envoyé à ce sateUite, dans le temps de riiicaudescence, 39,(133 fois | 
plus de chaleur que le soleil, lui envoyait encore au bout de la première période de 
5,897 aus, une chaleur 38,082 lois ^ plus grande que celle du soleil, parce que la chaleur 
pntpre de Jujiiler n'avait diminué que de 35 a 24 et au bout d’une seconde période de 
5,897 ans, c'est-à-dire après la dépenlitioii de la chaleur propre du satellite, au point 
extrême de ^ de la chaleur actuelle de la lerre, Jupîler envoyall encore à ce satellile une 
chaleur 37,131 fois ; plus grande que celle du soleil, parce que la chaleur propre de Jupiter 
n^avait encore diminué que de 34 || à 23 ensuite après une troisième période de 5,897 
aus où la chaleur propre du satellite doit être regardée comme absolument nulle, Jupiter 
lui envoyait encore une chaleur 38,182 fois plus grande que celle du soleil 

En suivant la même marciie, on trouvera que la elialeur de Jupiter, qui d’abord était 
25. et qui décroît conslammcnt de ^ par chaque période de 5,897 ans, diminue par con¬ 
séquent sur ce satellite de 950 pendant chacune de ces périodes; de sorte qu'après 37 g pé¬ 
riodes, cette chaleur envoyée par Jupiter au satellite sera à très peu près encore 1,350 bis 
plus grande que là chaleur qu’il reçoit du soleil. 

niais comme la ciialeur du soleil sur Jupiter et sur ses satellites est à peu prés ù celle 
du soleil sur la IcriTe : : î : 27, et que la chaleur du globe Icrn^stre est 50 lois plus grande 
que celle qu’il reçoit actuellement du soleil; il s'ensuit qu’il faut diviser par 27 cette qnain 
lité 1,350 de chaleur ei-dessus iioiir avoir une chaleur égale â celle que Je soleil envoie 
sur la terre; et cette dernière chaleur élant ^ de la chaleur acluelle du globe terrestre, il 
en résulte ffu'au bout de 37 | périodes de 5,897 ans chacune, c'est-à-dire au bout de 
223,120 ans la chaleur que Jupiter enverra à ce satellite sera égale à La chaleur acluelle 
de la terre, et que quoiqu'il ne lui restera rien alors de sa ciialeur propre, il jouira 
néanmoins d*iioe tempéniüire égale à celle dont jouit aujourd'hui la terre, dans cette 
aimée 222,120 | de la formaliou des planètes. 

El de la mémo manière (jue cette chaleur envoyée par Jupiter prolongera prodigieuse¬ 
ment le refroidissement de cesaieliiteâ la lempêraliu’e aclucIlc de ta lerre, elle le prolongera 
de même pendant trenle-scpl autres périodes pour tu-river au point exlnjme de - de la 
chaleur actuelle du globe de la terre; en sorle que ce ne sera que dans Tannée U 1,240 de 
la formation des planètes que ce salellile sera refroidi à ^ <le la iciupcratui*e actuelle de la 
terre. 

Jl en est de même de J'cslimation de la cliaieur du soleil, relalivenient à ta compensa¬ 
tion qu’elle a laite à la diminution de îa leuipéralui'e du satellile dans les différents temps, 
11 est certain, qu'à ne considérer que la déperdition de la chaleur propre du satellite, celte 

chaleur du soleil n'aurait fait compensation dans le temps de lïncandescence que de el 
<[u"à la fin de la prennère i>ériode, qui est de 5,897 ans, cette même chaleur dusoleü aurait 

fait une compensation de et que dés lors le prolongement du refroidîssement par Tac- 
cession de celle chaleur du soleil, aurml en efiet été de 2 ans mais la ciialeur envoyée 
par Jupiter dès le temps de Tincandescence étant à la ciialeur propre du satellite ; r 1,443 J 
: 1,350, il s’ensuit que ia compensation faite par la chaleur du soleil doit être diminuée 
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dans la m&me r^dson ; en sorte qu'au Jieud’étre elle n’a éié que 
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au commencement 


ÏL 


de celle période, et que celle compensation qui aurait été S, la lin de celte première pé¬ 
riode, si Ton ne considérait que la déperdition de la clialuur propre du salcIlHe, doit être 
diminuée dans la raison de 1,408 a 50, parce que la chaleur envoyée par Jujuter étail en¬ 
core plus grande que la chaleur propre du satellite dans celle même raisrjii. Dès loi^ la 


compensation à la l\n de celte première période, au lieu d’élre n’a été qiie—Æiiajou 


— 




tant ees deux termes de compensalion 


s:s3i 


et du premier et du dernier temps de celte 

ti^e 




tS3 


rm 


lilli 


premitre période, on a ou qui muUiplîcapar 1-2 moitié de la somme de tous 

les termes, donnent -^ 15 ^ pour Ja compensation totale qida pu faire la chaleur du soleil 
pendant celte première [iéi iode. Et comme la diniinuliorj totale de la chaleur est à la com¬ 
pensation totale eu même raison que le temps de la période est au prolongement* du 


]9f;i 
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refroidissement, on aura 25 : : : 5j897 ; VwVuuwmT ^ I jours “, Ainsi 


le prolongement du relroidîssement par la chaleur du soleil, au lieu d'a^olJ■ été de 2 ans 
t >7 jours, n'a réel Ici n eut été que de 4i jours 

On trouverait de la même manière les temps du prolongement du rerroidtssement, par 
la chaleur du soleil, pendant la seconde période et pendant les périodes siiivanles; mais 
il est plus facile et plus court de révaluer en totalité de la manière suivante* 

La compensation par la chaleur du soleii dans le temps de rineamlesccncè, ayant été, 

27 21 


comme nous venons de le dire, sera â la ïin de 37 ^ [)èriodes puisque ce n'est 


fylÜ 


8793 1 


qu'après ces 37 I périodes, que la température du satellite sera égale ii la température 


actuelle de la terre. Ajoutant dono ces deux termes de compensation 


87 âi 

~ùi% du 

2793 ! ^ 


premier et du dernier temps do ces 37 I périodes, on a ou qui mulplîcs par 

12 5 , moitié de la soiiime de tous les termes de la diiiiinuUon de la chaleur, donnent 

i 




m 


yi 


ou ~ environ pour la compensation totale, par la chaleur du soleil, pendant ïes 
37 5 périodes de 5,897 ans chacune. Et comme la dirniiiutîon totale de la chaleur est à 
la compensalion totale en même raison que le temps total est au prolongement du refroi¬ 
dissement, on aura 25 : : ; 222J2Ü ^ : 82 ans ^ environ. Ainsi le prolongement total 

que fera la chaleur du sole il né sera que de 8 Î an s qu'il faut ajouter aux 222.12i>ans i. D'où 
Ton voit que ce ne sera que dans rnnnée 222,2o3dela formation despJanètes que ce satellite 
jouira de la même température tlont jouit atiionrd’hui la terre, et qu‘il faudra le double 
du temps, c’est-^-dire, que ce ne sera que dans raniiée iiLiOû de la formation des planètes 
qu’il pourra dire relr>idi à ^ de la chaleur actuelle de la terre. 

Faisant le même calcul t>our le second satelhle, que nous avons supposé grand comme 
Mercure, nous verrons qu’il aurait dû se consolider jusqu’au centre en 1*312 aiis^ iierdre 
de sa chaleur propre en 11.303 ans - au point de pouvoir le toucher, et se refroidir par la 
meme déjierdilion de sa chaleur pn:kjii'e, au point de la tcmpéralui'e actuelle de la terre en 
24,082 ans Si sa densité étail égale à celle de la terre; mais comme ia densité du globe 
terrestre est à celle de Jiipiler et de sessnlelllles : : 1,000 : 392, il îî’ensuit que ce second 
satellite dont le diamètre est \ de celui de la terre, se serait réellement consolidé jitstju’au 
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cenlre en 2S2 ans envirtin, refiDiUi au point de pouvoir le tonclier en 3.300 ans et à 

Ja temptoliirc actaelle de la terre en 7 ,2S3 ans si la perte de sa dialeur pn>pri 3 n'edt pas 

été compensée par la clialeiir que le snleiL et plus encore par celle que Jupiter ont 

envoyées à ce satellite. Or, l'action de la clialeur du soleil sur ce satellilc étant en raison 

inverse du carré des distances, la compensation que celte chaleur du soleil a faite la 

n n 

perte de la chaleur propre du salellite, était dans le temps de rincandescence ^ et^'^ à 

a:p 


la lîM de cette première (KTiode de 7,2S3 ans Ajoutant ces deux termes ^ et de la 

qui muUi- 

t .1.^ +_ ^ .1., 1.J ___ .1 .. I ftïfî 


fiTÉÏ. 


compensation dans le premier et le dernier temps de celte période, on a 


a 


pliés par 12 s, moitié de la somme de tous les lermes, donnent ~ ou 


JS 


]iour la corn- 


pensnlion totale qu'a faite la chaleur du soleil pendant celle première période de 
7,2s;j ans p. El comme la perle totale de la chaleur propre est à la oom[iensation totale eu 


même raison que le temps de la période est au prolongement du refroidissement, on aura 


12 

Tj jit 


2a : ^^ 5 ^ : : 7,283 ans : â ans jours. Ainsi le piMlongcmcnt du refroidissement de 
ce satellite, par ia chaleur du soleil, pendant cetle première période, n'a été que de 2 ans 
2 o 2 jours, 

Mais la chaleur de Jupiter, qui dans le temps île J‘incand 'scenee était 2 a, avait diminué, au 
boutde 7,183 ans*!, de environ, el elle était encore alors 2 i ^ 5 . Et comme ce satellite n’est 
éloigné de Jiipilcr que de 9 demi-diamètres de Jupiter ou iiO demi-d ta mètres terrestres, 
c’est-à-dire de 141,817 lieues et qu’il est éloigné du soleil de 171 millions Güu 
mille lieues, il en résulte que la cbahOT env oyée par Jupiter à ce satellite aurait élé : : 
(17t,œ0,l)ü0j^ ; {141,817 si la surface que présente Jupiter à ce satellite était égale â la surface 
que lui présente le soleil ; mais la surface de Jupiter, qui duns Je réel, n’esl que ™ de celle du 
soleil, parait néanmoins plus grande à ce sateiJî le dans la raison inverse du carré des disUm^ 
ces; on auradonc(14l,817Î) * ; (17l,60ü,(Jœ) * : : j~: 13.473 5 environ. Donc la surface que Ju¬ 
piter préscnleà ce sEitellite est 15,473 fois |plus grande que celle que lui présentelesoleiL Ainsi, 
Jupiter, dans le temps de Lincîindescence, était pour ce satellite un astre de feu 15,473 fois| 
plus éleudu que le soleiL Mais nous avi ons vu que la compensation faille par ia chaleur du 


ÊT6 


soleil â la perte de la cliakur propre de ce salellile, n’éUûtquc ^ lorsqu'au Ijout de 7,283 


lü 


ans jT, il se serait relroidi à la température actuelle de La terre, et que, dans le temps de 


25 

rincandescenœ, celte compensation par la chaleur du soleil n’était que on aura donc 

ir. 

U 


__ !70 

jTÎTX 5 

15,473 f, multipliés par “ oupour la compensation qu'a faite îa chaleur de Ju- 




piler sur ce satellite dans le commencément de celle prémière périwle, el pour la 

compensation qu'elle aurait faite à la lin de celte meme pE^riode de 7,283 ans^\ si Jupiter 
eût conservé son état d’incandescence* Mais comme sa chaleur pfïqjre a diminué pendant 


R-* 

fnii 


celte période de 25 à 24 laranpensaüûiiâ la tin de la période, au lieu d’élre —n’a été 


que de 


~Sô 


5Î3 i 572 

environ* Ajoutant œs deux termes -gjp et - t^ir delaconipensationd.ijisle pre- 


JÏjU 


mier et dans le dernier temps de cetle première périodep on a environ, lestfuels, mnüi pliés 


* 


par 12 5 . moitié de la somme de tous les termes, donnent ou J 44 ^ environ pour 
la compensation totale qu'a faite la chaleur de Jupiter pendant celte première période de 
7,283 ans Et comme la perte totale de la chaleur ]>ropre est à la compensation totale 
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en même raison tjiie le temps de la période est au proioii^^emcnt du refroidissement, ou 
ûQni âri : J44 Â ^ : 4â.üi4 Ainsi» le temps dont la cliuleiir de Jupiter a pro* 


longe le relroidissement de ce satellite a été de 42,014 ans Sâ jours, tandis cpie la cliuleur 
du soleil ne l'a prolongé que de ^2 ans jours; d'oü l'on voit en ajoutant ces deux temps 


à celui de la période de ans 2J3 jours, que ç’aélé dans Tan née 49,:131 de la iorma* 
tion des planètes, c'est-à-dire il y a ans que ce second satellite de Jupiter a pu être 

refroidi au point de la température actuelie de ia terre. 

Le moment ou la cLaleur envoyée par Jupiter a été égale à la cbaleiir propre de œ 


sateiJite s'esl trouvé au 2 ^ ternie emiron de l’écoulement du temps de cette première 
période de 7,233 ans 233 jours, qui, nmitipliés par 2ül ans Î26 jours, nombre des années 
de chaque ternie de cette période, donnent (j3S ans 67 jours. Ainsi, f;a été dés l'année 63U 
de la formation des planètes que la dialeur envoyée par Jupiter à son second satelUle 
s'est trouvée égale a sa cllaleur prj)[>re. 

liés lors ou voit que la cbaleur propre de ce satLdIite a toujours été au-dessons de 
celle que lui envoyait Jupiter dès rannée 63Üde la formation des planètes; on doit donc 
évaluer, comme nous Tavons fait pour le premier sateilile, la température dont il a joui, 
et dont il jouira pour la suite. 

Or, Jupiter ayant dVbord envoyé à ce sateilile, dans le temps de l'incandescence, une 
clialeur 15,473 fois I plus grande que ceEle du soleil, lui envoyait encore, à la lin de la 
première période de 7,233 ans une chaleur 14,t>6S) fois U plus grande que celle du soleil, 
parce que la chaleur propre de Jupiler n'avait encore diminué que de 25 à 24 Kt au 
bout d'une seconde période de 7,283 ans c’est-ànlire après la déperdition de ia chaleur 
propre du satellite jusqu'au point extrême de ^ de la chalenr actuelle de ia terre, Jupiter 
envoyait encore à œ sateilile une chaleur 14,447 fois plus grande quecelie du soleil, parce 
que ia chaleur propre de Jupiter n avait encore ditiiiiuié que de 24 ^ k 23 


Kn suivant la meme marclie, on voit que la chaleur de Jupiter, qui d'abord était 25, 
et qui décroît constamment dé ^ par chaque période de 7,283 uns diminue par consé- 
qiieiil sur ce satellite de 513 4 iieu près pendant chacune de ces périodes; en sorte qu'a- 
près 2ü 5 périotles environ, celte chaleur envoyée par Jupiter au satellite sera à très peu 
près encore 1,350 fois plus grande que la cliaieur qu’il reçoit du soleil. 

Mais comme la clmleur du soleil sur Jiijûter et sur ses satellites est à celle du soleil 
sur la terre à peu près : : 1 ; 27, et que la chaleur de la terre est 50 fois plus grande que 
celle qu'elle re^'oil acluellément du sijleil, il s'ensuit qu'il faut diviser par27 cette quantité 
1,330 pour avoir une chaleur égale à celle que le soleil envoie sur la terre; el cette dernière 
chaleur élant ^ de la chaleur actuelle du glohe lerrestre, il en résulte qu'au bout de 
2ü ^ périodes de 7,283 ans cliycuiie, c'est-à-dire au bout de 103,016 ans ^ la chaleur 
que Jupiler enverra 4 ce satellUo sera égale 4 la chaleur actuelle de la terre, et que 
n'ayant plus de chaleur propre, jI Jouira néanmoins d'une température égale à celle dont 
jouit aujourd'hui la terre dans raimce 1D3,<}17 de la lormalion des planètes. 

VX de même que cette chaleur envoyée par Jupiter prolongera de beaucoup le refroi¬ 
dissement de ce satellite au point de la température aeluelle de la terre, elle le prolongera 
de même pendant 20 autres jïèriotles \ pour arriver au pn^iiit extrême de ^ de la clmieur 
actuelle du globe de la terrt^; en sorte que ce ne sera que dans l'année 386,034 de la 
formation des planètes que ce satellite sera refroidi 4 ^ de la tenqjérature actuelle de la 
terre. 

Il en est de même de reslimatioii de la chaleur du soleil, relativement 4 la compensa¬ 
tion qu’elle a faite et fera 4 la dimiiiutioïi de la température du satellite, 11 est certain 
qu'à ne considérer que la déperdition de la chaleur propre du satellite, celle chaleur du 


soleil n’aurait fait compensation, ihuis le temps de l’incandescence, que de et qu'à to 
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fiu de la preniière période de 7,283 ans celte même chaleur du soleil aurait fait une 

_n 

compensation de et ijiie dûs lors le prolonj^ement du relroklissement, par raccession 
de cette chaleur du soleil, aurait été rie 2 ans |. 51ais la chaleur envoyée par Jupiter, des 
le temps de l'incandescence, élaîU à la chaleur propre du saiclMle : : 572 : 1,230, il 
s'ensuit que la compensation fuite par la chaleur du soleil doit être diminuée dans la 

même raison; en sorle qu’au lieu dTMre elle n'a été que 




^ au conimencernent de 


U7G 


-±1 

Flirt 


cette période, Et de meme que cette compensation, (|ui aurait été ^ à la Un de celte 
première période, en ne considérant que la déperdition de îa chaleur ju'opre ûii satellite, 
doit élre diminuée dans la même raison de lîüJ I k îîû, parce que la chaleur envoyée par 
Jupiter était encore plus grande que la chaleur propre du satdlite dans cette même raison. 


SI 


dés lors la compensation à la fin de cette première période, au Îîe>u d'èlre rda été 


ar> 


que En ajoutanl ces deux termes de compensation et ^ du premier et du 


rt i 


il 
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E)Mâ9 1 fiï H 

dernier temps de eette première ptUdode, on a —on qui, miiltjpüés par 12 J, 




T 


moitié de la somme de tous les termes, donnent pour la compeiisatimi lotalc qu’a 
pu faire La ctialeur du soleil pendant celle première période* Et comme la perte de la 
chaleur est 4 la compensation en même raison que le temps de la période est au pro* 

T ÛÇ|| 

nsû I ^ . 

longernent du refroidissement, on aura 25 : : i7,2H3^ ; ou ;; 7,383 ans ^ 

; 108 jours | au lieu de 3 ans | que nous avions trouv és par la première évaluation* 

El pour évaluer en totalité la compensation qu'a fai le celte chaleur du soleil pendan t 
toutes les périodes, on trouvera que la compensation dans le temps de T incandescence 


Î3 


avant été 
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littî 


im ^ 


sera 4 la ün de 20 ^périodes de ^, puisque ce n’est qiraprÉ>s ces 


26 J périodes que la température du satellite sera égale 4 la température acluclle de la 

r* SI 

terre. Ajoutant donc ces deux termes de compensation 


^"G 


c! ^ du premier et du der- 


G1« 


nier temps de ces 36 i périodes, on a 


iGBor: 7 
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Nlrt 


C9 Jtl 

OU -—qui. muitipliés par 12moitié de 


oiiiï 


“ 91J12 J -^ 

la somme de tous les termes de la diminution de la chaleur, donnent-r ou envi 


011lî i 




ron pour la compensation totale, par la chaleur du soleil, pendant les 26 périoiles, et | de 
7,283 ans Et comme la diminution totale de la chaleur est à la compensation totale en 
même raison que le temps total de sa période est au prolongement du temps du refroidisse- 
jnenl, on aura 25: : r 193,016^ - Ainsi, le prolongemeut total que fera la 

chaleur du soleil ne sera que de 72 ans qu'il faut ajouter aux 193,016 ans d'ou 

l'on voit que ce ne sera que dans rannée 103,1^0 de la formation des planètes que ce 
satetllle jouira de la même température dont jouit auiourd'hui la terre, et qiPil faudra le 
double de ce temps, c’est-â-dire que ce ne sera que dans l'année 386,180 de la formation 
des planètes qu'il pourra être refraidi 4 ^ de la température actuelle de la terre* 

Faisant les mêmes raisonnements pour le troisième satellite de Jupiter, que nous 
avons supposé grand comme Mars, c'est-à-dire de ^ du diamètre de la terre, et qui est a 
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14 J (îenii-diamètres de Jnpltcr, ou IS7 5 deiru diamètres terrestres, c’est-à-dire h 22:j,a^7 
lieues de distance de sa planète principale, nous verrons que ce satellite se serait consO’ 
lidé jusqu'au centre en l,4tî0 ans 5 , refroidi au point th* pouvoir Je touclier en 17,033 
ans y, et au point de la température actuelle de la terre en 38*o0t ans si !a densité de 
cc satellite était égale à celle de la terre ; mais comme la densité du globe terrestre est à 
celle de Jupiter et de ses satellites t : i,000 t âiiâ, il faut diminuer en meme raison les 
temps de la consolidation et du refroidissement. Ainsi, ce troisième satellite se sem con¬ 
solidé jusqrPau centre en 430 ans refroidi au point de pouvoir ie touclier en 5,1 W 
ans et il aurait perdu assez de sa chaleur propre pour arriver au point de la leiupéra- 
Inre actuelle de îa terre en 11^243 ans^enviroUt si ia perte de sa chaleur propre n'eût 
pas été compensée par l’accession de la chaleur du soleil, et surtout par celle de la cha¬ 
leur envoyée par Jupiter à ce satellite* Or^ la chaleur envoyée par le soleil étant en raison 
inverse du carré des distances, la compensation qiLelle faisait a la perle de la chaleur 


lï 

fii'r'O 


11 


propre du satellite était, dans le temps de l'incandesceuce, ^ à la fin de celle pre¬ 


mière période de H.213 ans AjouUml ces deux hTmes 


üL 




la compensa¬ 


tion dans le premier et dans le dernier temps de cette première période de 11,243 
* ^ 

ans^j on a qifiî mullipUés par i 2 1, moitié de hi somme de tous les termes, donnent 

^ 0 U pour la compensation totale qu'a faîte la chaleur du soleil pendant le lemits 
de cette première période. Et comme ia perte totale de la chaleur propre est à la compen¬ 
sation totale en meme raison que le temps de la période est au prolongement du rofroi* 

dissemenL on aura 25 : : : 11213 ^ : 4 * environ. Ainsi, le prolonge me rit du refroi¬ 

dissement de ce satellite par ia chaleur du soleil pendant cette première période do 
12,213 ans ji, aurait été de 4 ans llfl jours. 

Mais la chaleur de Jupiter, qui, dans le temps de l’incandescence, élait 25, avait dimi¬ 
nué pendant celle première période de 25 à 23 ^ environ ; et comme ce satellite est 
éloigné de Jupiter de 223.857 lieues, et quil est éloigné du soleil de 171 millions 6Ü0 mille 
lieues, il en résulte que la ciialeur envoyée par Jupiter à ce satellite aurait été, à la cha¬ 
leur envoyée par le soleiî, comme leci^rré de 171,000,000 est au carré de 223,857, si la 
surface que présente Jupiter à ce satellite était égale à ia surface que lui présenlc le 
soleil j mais la surface de Jupiter, qui dans le réel n'esl que de de celle du soleil, 
parait néanmoins plus grande à œ satellite dans le rapport inverse du carré des dis¬ 
tances, on aura donc { 223337)2 * (i7i,fMK),OOÛ)2 : : ^ ükji environ* Donc, ia surface 

que présente Jupiter à son troisième saleilile étant fi,iOi lois plus grande que la surface 
que lui présente le soleil, Jupiter, dans le temps do l’incandosceiice, était pour ce sateHilo 
un asire de feu GflOl fois plus grand que le soleil. Mais nous avons vu que la com¬ 
pensation faite par la chaleur du soleil à la pi^le de la chaleur propre de ce satellite 

n'était que^, lorsqu'au bout de 12,243 ans j^, il se serait refroidi à la température 
actuelle de la terre, et que, riaus le temps de l’incanidescence, cette compensation par la 

chaleur du soleil n'a été que — , il faut donc multiplier piu* 6,101 chacun de ces düuï 

Sîj 555 

termes de compensation, et l’on aura pour le pretnier et pour îe second —et 
cette dernière compensation de ia fin de la période serait exacte, si Jupiter eût con¬ 
servé son état d'incandescence pendant tout le temps de cette même période de 11,243 

ans Mais comme sa chaleur |>ropre a diminué de 2.3 à 23 | pendant celte liériode, la 
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compensation ^ la fin de la période, au lieu d'élre 




n'a été que de 
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de ta compcu^alioii du premier et du lîernier temps dans 




cette première période, 011 iieiiviroiu tesquels, étant miiJtipliês par tes 12 moitié 
de la somiue de tous les termes, donnent ou 55 en viron pour la compensation 


(olaie qu'a laite la clialeur de Jupiter sur sou troisième satellite pendant cette première période 
lie ll,2i3 ans^. Et comme la perte totale de la chaleur propre est à la compensation 
loüiJo en même raison que le temps de la période est 4 celui du prolongement du refroi* 
dissemcrit, ou aura 25 : 55 : 11,213^^: 25,34û. Ainsi, le temps dont la chaleur de 

Jupiter a prolongé le refroidissement de ce s.'itellile, pendant cette première p<)rîode de 
11,243 ans a été de 2a,;Jiü ans, et pvv conséquent, en y aioulaiil le prulongement par 


la chaleur du soleil, qui est de 4 ans 11G jours, on a 23,344 ans ! JG jours pour le prolon¬ 
gement total du refroidissement, ce qui, étant ajouté au temps de la période, donne 
36,787 ans 218 jours; d'où t on voit que ç’a été dans l’année 3ê3H8 de la formation des 
planèlest c'esl-à-dire il y a 38,244 ans «lue ce satellite jouissait de la même température 
dont jouit auiourd hui la terre, 

Ui moment ou la chaleur envoyée par Jupiter à ce satellite était égale a sa chaleur 
propre, s'est trouvé au 5^ terme de réeoulemeut du Icuips de cette première période 
de 11,213 ans qui étant multiplié par 445 nombre des années de diaqiie terme de 
cette îiériode, donjic 2,4S>Û ans enviroru Ainsi ç'a ùU* dès rannée 2,4(}0 de la formation des 
planètes^ que la chaleur envoyée par Jupiter à son Iroïsiêine satellite s'est trouvée égale 
a la chaleur propre de ce satellite. 

Dès lors on voit que cette chaleur pojpre du salethte a été au-dessous de celle que lui 
ejivoyait Jupiter, dès Tannée 2.450 de Ja formation des planètes : et en évaluant comme 
nous avons fait pour les deux premiers satellites, ta tempéra tore dont celui-ci doit jouir, 
ou trouve que Jupiter ayant envoyé k ce satellite, dans te cas de Tijicandescence, une 
chaleur 6,101 fois plus grande i[ne celle du soleil, il Lui envoyait encore a la lin de la 
première période de 1!,243 ans ^ une chaleur 3,81 G ~ fois plus grande que celle lîu 
soleil, parce que la chaleur propre de Jupiter n’avait diminué que de 23 à 23 et au 
bout (Tune seconde période de H,243 ans c'csUnlire, après la déperdition de la chaleur 
propre du satellite, jusqu'au point extrême def-de iaclialeur actuelle de la terre, Jupiter 
envoyait encore à ce satellite une dialeur 3,331 ^ fois plus grande que celle du scilciU 
parce que la clialeur propre de Jupiter □’avail encore diminué c|ue de 23 § il 22 1. 

En suivant la iiiénie marche, on voit que la chaleur de Jupiter qui d’abord était 23, 
et qui décroit constamment de I par chai]ue période de lt,243 ans diminue par con¬ 
séquent sur ce satellite de 284 pendant chacune de ces périodes, en sorte qu'après 
!ü I périodes environ, celle clialeur envoyée par Jupiter au .satellite sera à très lieu près 
encore l,33ü fois plus grande que la chaleur qu’il reçoit du soteiU 


Mais comme la chaleur du soleil sur Jupiter et sur ses satellites est à celle du soleil 
sur la terro^ à peu près : : 1 : 27, et que la clialLur de la lej re est 30 fois plus grande que 
celle qu’elle reçoit actuellement du soleil ; il s’ensuit qu'il faut diviser par 27 celte quan¬ 
tité 1,330 pour avoir une chaleur égale 4 celle que Je salcil envoie sur la terre; et cette 
dernière chaleur élaut ^ de la chaleur actuelle du globe terrestre, lien résulte qu’au 
t)out de 13 I périodes, chacune de i 1,243 ans ^ c’esU-dirc. au bout de 176,144 ta 


chaleur que tupiter enverra a ce satellite, sera égale 4 la clialeur actuelle de la terre, et 
que n'ayant plus de chaleur propre, il jouira néanmoins d'une température égale à celle 
dont jouit aujourd’hui la terre dans Tannée t7G,l43 de la formation des planètes. 

El comme cette chaleur envoyée par Jupiter prolongera de heaucoup le refroidissement 
de ce satellite, au point de la température actuelle de la terré, elle le prolongéra de même 
[Mandant 15 | autres périodes, pour arriver au point extrême de 0 de la cljaleur acUielte 
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SÜPPLKMEXT A LA TIIEÜRIü: DE LA TERRE, 


tlii glolie terreslre; en î^orte tfiie ce iiû sera que dans Taiinée 3^3*290 de la formalîoii 
des planètes, que ce satellite sera refroidi à ^ de la température acluelle de la terre. 

Il en est de même de restîinalion de la chaleur du soleil, relali venient à la compen¬ 
sation qu'elle a faite à la diininulion de la température du satellite dans les difréreiits 

temps; il est certain qu'a ne considérer que la déjierüilion de la chaleur propre du satellite 

as 

cette chaleur du soleil n'aurait lai tco ni pensa lion, dans le temps de rincandescence, que et 


qiï'â la fin de la preniûTe ptTiocle qui est de ans cette même 


23 


leur du soleil aurait fait une compensation de et que dés lors le prolongement du 
refroidissement, par Paccession de cette chaleur dusûleiL aurait en elîeUHéde i anSj* Mais 
la chaleur envoyée par Jupiter, dés le temps de rincandescence. élaiit â la chaleur propre 
du satellite : : 2 âü ^ il s’ensuit que la compensation faite par la chaleur du soleil 


doit être diminuée dans la même raison, en sorte qu’au lieu d'être rdle n/a été 


que 






nu commencement de celte période, et que cette compensation qm aurait 


3 


été à la fin de cette première période, si l^on ne considérait que la déperdilion de la 
chaleur propre du satellite, doit être diminuée dans la raison de 218 à 50, parce que 
la chaleur envoyée par Jupiter était encore plus gramJc que la chaleur propre du satellite 
dans cette même raison. Hês lors la compensation à la fin de cette première période, au 

S5 21 îï 
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lieu d’élre n*a été que——. En ajoutantces deux termes de compensation -^^et 
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du premier et du dernier temps de cette première période ou a ——r ou ——s qui mul’ 

325T34 SaSTSfc î 

i i 

tipliés par lâ s, moitié de la somme de tous les termes, donnent-tpour la compem 

sali on lolale qu'a faite la chaleur du soleil pendant celle première période. Et comme la 
diminution totale de la chaleur est a la couipeitsaUun totale en même raison que le temps de 

B05 ^ MGlfiSÏ r 

ta période est au prolongement du relroidisscment, on aura 25 : --^ : : il,â43 ^ î 

395734 - 

V 

ou : : 11,243 aiis ^ ; 334 jours environ, au lieu de 4 ans I que nous avions trouvés par 
la première évaluation. 

Et pour évaluer en totalité la compensation qu’a faite cette chaleur du soleil pendant 
toutes les périodes, on trouvera que la compensation qtfa faite celte chaleur du soleil dans 
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le temps de ilucandescence, ayant été sera à la Un de 15 I périodes de puisque 

1 r 

J 

ce n'est qu’après ces 15 | périodes que la tempéralure du satellite sera égale 4 la tempé* 


Sû 


, SI 

rature acluelle de la terre. Ajoutant donc ces deux tern;ies de compensalion —^ et STè 
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du premier et du dernier temps de ces 15 3 périodes, 011 a ou ■ qui, muîti- 

î3Tai ? s 

3 

pliés par 12 moitié de la somme de tous les termes de la diiiiimiijon de la chaleur, 

IOj — „ 

donnent —sO'iiëSü environ pour la com^X'iisalion totale» par la chaleur du soleil» pen- 
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üant les 15 I périodes de ll,3i3 ans ^ chacune. Et comn^e la diminution totaîe de la cha- 
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Jeur est a la cûinpcnsatioii totale en même raisoii que le temps total lie la périoüe est au 
prolongement du refroidissement, on aura âo ; ^ : 176,144 }| ; 6G ^ Ainsi Je prolon¬ 
gement total que fera la clialetir du soleil ne sera que de m ans |î, qti'il faut ajouter 
aux 17G,ïU ans <Von Ton voit que ce ne sera que dans Fannée 176,^1^2 de la forma¬ 
tion des jdanêtes que ee satellite jouira en elfetdela même température dont jouit aiijour- 
d1mi la terre, et qu'il faud ra le don P le de ce temps, c'est-ii-dire que ce ne sera que dans 
Fannée 3r>^*424 de la formation des ptanctes que sa tiHUpêrature sera 23 fois plus froide 
que la température actuelle de la terre. 


Faisant le même calcul sur Je quatrième satellite de Jupiter, que nous avons supposé 


grand comme la terre, nous verrons qiFil aurait dû se consolider jnsf|iFau centre en 
2,905 ans, se refroidir au point de pouvoir le louclicr en 33,911 ans, et perdre assez de sa 
ctialeur propre pour arriver au point de la lempéralnre actuelle de la terre en 74.ôV7 ans, 
si sa densité était la même que celle du globe terrestre; malSs comme la densité de Jupiter 
et de ses satellites est ii celle de la terre : : 292 ; 1,000, les temps de la consolidation et 
du refroidissement par la déperdition de la chaleur projtre doivent élrc diniimiés dans la 
meme raison. Aîiisî, cc satellite ne s'est consolidé jusqu’au centre qu'en 84ïl ans refroidi 
au point de pouvoir le toucher en 0,902 ans, et eiilin il aurait perdu assez de sa edia- 
leur propre pour arriver au point de la température actuelle de la terre en 21,621 ans, 
si la perle de sa chtiletir propre n'eût pas été compensée par la chaleur envoyée par le 
soleil et par Ju|Mler. Or, la chaleur envoyée par le soleil h ce satcllilc étant en raison 
inverse du carré des distances, la compensation produite par cette chaleur éfaiE, dans le 

25 35 


temps de l'incandescence, ^ 


«i la lin de cette pretniére période de 21,021 ans. 


_îL J± 

Ajonlantces deux termes et de la compensation du premier et du dernier temps 


(i'O 

de celte période, on a ^ ^ qui^ multipliés par 12 J, moiftéde la somme de tous les lermes, 

ilonnerit ou pour la compensation totale qu'a faite la chaleur du soleil pÉmdaiit 
cette ]iremière période de 21,101 ans. Et comme la t>crtc totale de la chaleur propre est II 
la compensation toLile en même raison que le temps de la période est à celui du proion- 

12 il 

gement du refroidissement, on aura 23 . : : 21,021 :8 1. Ainsi le prolongement du 

refroidissement de ce satellite, par la chaleur du soleil, a été de 8 ans ^ pour celle pre¬ 


mière période. 

Mais la chaleur de Jupiter, qui, dans le temps de Fiiicaiuleseençe, était 23 fois plus 
grande que la chaleur actuelle de la terre, avait diminué au bout des 21,621 ans de 25 û 
22'; et comme œ satellite est éloigné de Jupiter de 227 ^ deriii-diamêtres terrestres, ou de 
397,877 lieues, taudis qndl est éloigné ilu soleil de 171 millions GOO mille lieues, il en 
résulte que la chaleur envoyée par Jupiter à ce satellite aurait été à la chaleur envoyée 
l»ar le soleil comme le carré de tTl,GOU,ut)0 est au carré de 397,877, si la surface que Jiipi* 
ter présente k son quatrième satellite était égale k la surface que Jul présente le soleiî; 
mais la surface de Jupiter, qui dans le réel n’est que de celle du soleil, parait néan¬ 
moins à ce satellite bien plus grande que ceilc de cet aslre dans le rapport inverse du 
carré des distances; on aura donc (397,H77J * î (I7f,6O0 ,oüü) * : : rra : EW environ. 
Ainsi Jupiter, dans le temps de rincandesccnce, était pour son quatrième satellite un 
astre de feu l,l>09 fois plus grand que le soJeiL Mais nous avons vu que la compensation 

S5 

faite par la chaleur du soleil à la perte de la chaleur propre du satellite était lorsqu'au 


bout de 21,621 ans, lise serait refroidi à ha température actuelle de la terre; et que, dans 



















SUPPLÉMENT A LA TITÉOHIE DE LA TERPE 



le lemps de J incaiidestieiiée, cette compensation, par la cliàleur dn soleil, n*à été que 

SS 7t> *£2 

qui, multipliés par 1,009, donnent pour la compensation qn'a faite la chaleur 
de Jupiter au commcnceiiient de cette période, c'esl-â-dire dans le temps de rincantles- 

-0 

cence, et par conséquent pour la compensation que Jupiter aurait fai le à la fin de 
cette première période, s’il eut conservé son état (Hncandescence; mais sa chaleur propre 
ayant diminué pendant cette première période de a 25 la compensation, au îleu 
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-jp, n’a étéque environ. Ajoutant ces deux termes et de la compensa 
lion dans ïe premier et dans le dernier temps de cette période, on a environ, les 
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quels, miiUiplîés par 12 moitié de la somme de tous les termes, donnent ou 
environ pour la compensation totale tju’a faite la chaleur envoyée par Juiuter a la perte 
de la chaleur propre de son quatrième satellite* £t comme la perle totale de la cîialeur 
propre est à la compensation totale en tiiéme raison que le temps de la période est à 
celui du prolongement du refroissement, on aura 2a ; 16; : : 5l,6ii : 11,186 Ainsi le 


temps dont la chaleur de Jupiter a prolongé le refroissement de ce saletlite, pendant cette 
première période de 2L6âl ans, étant de 14,486 ans et la chaleur du soleil l’avant 
aussi prolongé de B ans ^ pendant la même périodè, on trouve, en ajoutant ces deux 
nombres d’années aux 31,051 ans de la période, que ça été dans l’année 36,116 de la for¬ 
mation des plariétes, c’esl-a-dire il y a 38,710 ans, que ce qmUriùme satellite de Jupiter 


jouissait de la même température dont jouit actuellement la terre. 

Le moment ou la chaleur envoyée fjar Jupiter â son quatrième saleîiile a été égale à 
la chaleur propre de ce satellite, s’est trouvé au 17 ^ terme environ de l’écoulement du 
temps de celte première période, qui, multiplié par 8041^, nombre des années de chaque* 
terme de cette période de 31,031 ans, donne 15,378 ^ .Ainsi ç'a été dans Tannée 15,57t) de 


la formation des planètes que la chaleur envoyée par Jupiter à son iiualrième satellite 
s'est trouvée égale à la chaleur propre de ce même satellite. 

Dès lors on voit que la chaleur propre de ce satellite a été au-dessous de celle que lui 
envoyait Jupiter dans raniièe 15,570 de la formation des planètes, et que Jupiter ayant 
envoyé à ce salellîte, dans le temps de Tiricandescence, une chaleur 1,909 fois plus grande 
(jue celle du soleil, il lui envoyait encore, k !a fln de la première période île 5l,û5J ans, 
une chaleur 1,737 ^ fois plus grande que celle du soleil, parce que la chaleur propre de 
Jupiter n'a diminue pendant ce temps que de 53 a 331; et au bout d'mie seconde période 
de 31,631 ans, c’est-â-dire après la déperdition de la chaleur propre de ce satellite jusqu’au 
point extrême de de la chaleur actuelle de la terre, Jupiter envoyait encore à ce satel¬ 
lite une chaleur 1,567 ^foîs plus grande que celle dn soleil, parce que la chaleur propre 
de Jupiter n’avait encore diminué que de 33 - a 3û 

En suivant la même marche, on voit que la ctiatenr de Jupiter, qui d’abord était 53, 
et qui décroît constamment de 5; par chaque période de 31,651 ans, diminue par consé- 
i[ueûl sur ce satellite de 171 ^ pendant chacune de ces périodes j en sorte qu'aprés 3; pério¬ 
des environ, celte chaleur envoyée i»ar Jupiter au saletlite sera k très peu près encore 
1,350 fois plus grande que la chaleur qiTil reçoit du soleil 


Mais comme la chaleur du soleil sur Jupiter et sur ses satellites est k celle du soleil 


sur la terre A peu près ; : I : 37, et que la chaleur de la terre est 50 fois plus grande que 
celle qu’elle reçoit du soleil, il s’ensuit qu'il faut diviser par 37 celte quantité 1,350 pour 
avoir une chaleur égale à celle que le soleil envoie sur la terre, et cette dernière clialeur 
étant ^ de la chaleur actuelle du globe, li est évident qiTaii bout de 3^ périodes de 31,63t 
ans chacune, c’est-à-dire au bout de 70,568; ans, la chaleur que Jupiter a envoyée k œ 
satellite a été égale â la chaleur actuelle de la terre, et que, n’ayanl plus de chaleur 
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propre, il n'à pas laissé de jouir d'iiiie tcïïïpératnre égale à celle dont jouit actuelle- 
inciit la terre dans l'aunêe 7ü,^ij0 de ia lormalioii des jdaiiétes^ c’esL-â-dîre il y a 
i,5û3 ans. 

Et comme celte cllaleur envoyée par Jupilcr a prolongé le refroidissement de ce satel¬ 
lite au point de la température actuelle de la terre, elle le prolongera de même pendant 
;j I autres périodes pour arriver au point extrême de ^de la clialeur actueHe du globe de 
la terre; en sorte (tue ce ne sera que dans l\année de la fornialion des jjlanêles 

que ce saleJlite sera refroidi à ^ de la température actuelle de la terre. 

il en est de même de restimation de la eïialenr du soleil, relativement 4 la compensa¬ 
tion qideilc a faite à la dirninatlan de la température du satellite <lans les dilTérerits 
temps. 11 est certahi qirà ne considérer que la déperdition de la chaleur propre du satoU 
lilCj celte chaleur du soleil n'auiait fait compensalmii, dans le temps de l’incandescence, 
JL 

que de et qu'à la tin de la première période de âl,G21 ans, cette même chaleur du 

25 

soleil aurait fait une compensation de et que dés lors le prolongement du refroidis¬ 
sement, par l'acesession de cette chaleur du soleil, aurait eu effet été de s ans mais la 
chaîeur envoyée jiar Jufiitcr, dans le temps de l’incandescence, étant à la chaleur propre 
du saleUile : ; 70^: il s'ensuit que la compensation faile par ia chaleur du soleil 

doit être diminuée dans la même raison ; en sorte qu’au lieu d’étre elle n’a été 


que 
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au commencement de cette période, et que cette compensation, qui aurait 


ATS 


été ^ â la fin de celte première période, si l’on ne considérait que la déperdition de la 
chaleur propre du satellite, doit être diminuée dans la même raison de 64 àbû, parce que 
la chaleur envoyée par Jupilcr était encore plus grande que la dialeur propre de ce 
satellite dans cette même raison. Dès lors la compensation à ta fin de ceüe première 
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période, au lieu d*élre ÿj-fn'a été que y^v. En ajoutant ces deux termes de conipen- 
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iOE ^ îïi premier et du dernier temps de cette première période, on a 
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OU——J environ, qui, mulUpIiés par J2 ,, moitié de la somme de tous les 
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termes, donnent — 


pour la compensation totale qu’a pu faire la chaleur du soleil 


pendant cette première période. Et comme La diminution totale de la chaleur est à ht 
compensation totale en même raison que le temps de la période est à celui du prolongo- 


raent du refroidissement, on aura âîî : 
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G 
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1 âl,0ât ans : 4 ans 140 jours. Ainsi» le 


prolongement du refroidissement par la chaleur du soleil, au lieu d'avoir été de 
8 ans n’a été que de 4 ans 140 jours. 

Et pour évaluer en totalité la compensation qu’a faite cette chaleur du soleil pendant 
toutes les périodes, on trouvera que la compensation, dans le temps de rincandescenco 
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ayant été de sera 4 la fin de 3 ^ périodes de puisque ce n’est qu’après ces 

13-0 I 

3 ; périodes que la température de œ satellite sera égale à ia température actuelle de la 
terre. Ajoutant donc ces deux termes de compensation 
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et ^ du premier et du der- 
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nier temps de ces 3 \ périodes, m a~ ou qui, mulUpliés par lâ s, moilîé de la 
somme de tous les lerrucs de la diminution de la ehaleur, donnent pour la compen¬ 
sation totale, par la chaleur du soleil, pendant les 3 périodes de 2J ,0âl ans cliacnne* 
Et comme la diminution totale de la chaleur est à la compensation toUde en môme raison 
(jue le temps total des périodes est a celui du prolongement du relroidissement, on aura 
-y : : : 70,2ü8 - ; 2T. Ainsi ie prolongement tolai qu'a lait la clialeur du soleil n'a été 

que de 27 ans, qu’U faut ajouter aux 7û,âi-8 ans d'oü l’on rolt que ç'a été dans Tannée 
7ü,2tH) de la formation des jdanètes, c'est-a-dire U y a 4,o30 ans, que ce quatrième satellite 
de Jupiter jouissait de La même temjiérature dont jouit aujourd'Ijui la terre ; et de même 
que ce ne sera que dans le double du temiJS, c’esUà-dîre dans Tannée i40,üU2 de la forma¬ 
tion des planètes, que sa tCEiipéralure sera refroidie au point extrême de ^ de La tempéra¬ 


ture actuelle de la terre. 

Faisons mainleiiant les mêmes redierdics sur les temps respecUIsdu refroidissement 
des satellites de Saturne, et du refroidisseineut de sou anneau, ües satellites sont à la 
vérité si Jifticiles à voir, que leurs grandeurs relatives ne sont pas bien constatées; mais 
leurs distances à leur planète principale sont asseï bien connues, et il paraît par les 
observations des meilleurs astronomes, que le satellite le plus voisin de Saturne est aussi 
le plus petit de tous; que le second iTest guère jdus gros que le premier, le troisième un 

plus grand; que le quatrième paraît le plus grand de tous, et tiu enlin le cinquième 
parait tantôt plus grand que le troisième, et tantôt plus petit; mais celle variation de 
grandeur dans ce dernier satellite n'est probablement qu'une apparence dépendante 
de quelques causes particulières qui ne changent pas sa grandeur réelle, qu'on peut 
regarder comme égale à celle du quatrième, puisc[ü'on Ta vu quelquefois surpasser te 


troisième* 

Nous supposerons donc que le premier, et le plus petit de ces saleiîites, est gros comme 
la lune; le second, grand comme Mercure; le troisième grand comme Mars; le quatrième 
et le cinquième, grands comme la terre; et jirenant les distances respectives de ces satel¬ 
lites a leur planète principale, nous verrons que le premier est environ à 00 mille 900 lieues 
de distance de Saturne; le second à 85 mille 450 Jieue.s, ce qui est ü ii^eu près la distance 
de la lune à la terre; le troisième à 120 mille lieues; le quatrième à 27S mille lieues, elle 
cinquième à 808 [nille lieues, tandis que le satellite le pins éîaignê de Jupiter iTen est qu'à 
393 mille lieues, 

Saturne a donc une vitesse de rotalion plus grande que celle de Jupiter, puisque dans 
Tétât de liquéfaction, sa force centrifuge a projeté des parties de sa masse a plus du double 
de la distance à latiuelle la force centrifuge de jupiter a projeté celles qui forment son 
satellite le plus éloigné* 

Kt ce qui prouve encore que cette force cenlriluge, provenant de la vitesse de rotalion, 
est plus glande dans Saturne que dans Jupiter, c^est l'anneau dont il est environné, et qui, 
quoique fort mince, suppose une projection de matière encore bien plus considérable que 
celle des cinq satellites pris ensemble* Cet anneau conceiilnque à la surface de Téquateur 
de Saturne, n'en est éloigné que d^mviron 55 nulle lieues; sa [orme est celle d'une zone 
assez large, un i>eu courbée sur le plan de sa largeur, qui est d'environ un tiers du dia¬ 
mètre de Saturne, c’est-à-dire de plus de 9 mille lieues ; mais cette zone de 9 mille lieues 
de largeur, rfa |>eut-ètre pas lùo lieues d'épaisseur, car lorsque Tanneau ne nous présente 
exactement (lue sa tranebe, il ne réîlécliit pas assez de lumière pour qu'on puisse l'aper 
cevoir avec les meilleures lunettes; au lieu qiToii Taperçoit pour peu qull s'incline ou se 
redresse, et qu'il découvre en conséquence une petite partie de sa largeur : or celte 
largeur vue de face, étant de 9 mille lieues, ou plus exactement de 9 mille 110 lieues, 
serait d'environ 4 mille 555 lieues, vue sous Tangle de 45 degrés, et par conséquent 






m 


ŒCVIU'IS CO.MPLHTKS DE DLTEON, 


(rciiviron 100 lieues, vue sous un angle d'un degré d'obliquilè, car on ne peut guère 
présumer qu'il fût possible d’apercevoir cet anneau s'il n'avait pas au moins un degré 
crohlit|iiité, c’cst-à-dîro s'il ne nous ]iréseiitaît pas une Iranclie au moins égale à une 

jiaiiie de sa largeur; d‘ou je conclus que son épaisseur doit être égale a cette 00" par¬ 
tie qui é(iui\"aut à peu prés â 100 lieues. 

Il est J)Oii de supputer^ avant d^aller plus loin, toutes les dimensions de cet anneau, et 
de voir quelle est la surface et le volume de la matière qu’il contient. 

Sa largeur cüt de SJ mille 110 lieues. 

Sou épaisseur supposée de 100 lieues. 

Son diamètre intérieur de 191 mille 296 lieues* 

Son diamètre extérieiip, c'est-îi*dire y compm les épaisseurs, de 191 mîElc 49C lieacs* 
Sa circouferencc intérieure de 444 mille 73 lieues* 

Sa circunférence extérieure de 444 mille 70L lieues, 

Sa surface concave de i milliards 455 millions 5 mille 30 lieues carrées* 

Sa surface coîivcse de 4 milliards 512 millions 226 mille llO lieues carrées, 

La surface de répaîsseur en dedans de 44 milElons 407 mille 300 lieues carrf-os. 

La surface de rèpiûaseur en dcliors de 44 millions 470 mille 100 lieues carrées. 

Sa surface Lotale de 8 milliards 185 miEüona 608 mille 540 lieues carrées. 

Sa solldiLé de 404 milliards 836 millions 557 mille lieues cubiques, 

O? qui fait environ trente fois autant de volutiie de matière qu’eu contient le globe 
lerreslrc dont la solidité n’est que de milliards 365 tniJlions 103 mille 160 lieues culu* 
tiues. Et en comparant la surface de fLinneaii à la surface de la terre, on verra que celle-ci 
n'étant que de 25 millions 772 mille 725 lieues carrées, celle de toutes les faces de J’aurieau 
étant de 8 milliards 185 millions 6tJ8 iiiilte 540 lieues; elle est par conséquent plus de 
Si" fois plus grande que celle de la terre; en sorte que cet anneau qui ne parait être qu’un 
volume anomal, un assemblage de matière sous une forme bizarre, peut néanmoins être 
une terre, dont Ja surface est plus de 30u fois plus grande que celle de notre globe, et qui 
malgré son grand éloignement du soleil, peut cepetidanl jouir de la même température 
•ïLié la terre. 

Car si Tou veut rechercher TelTet de la clialeurde SaUirne et de celle du soleil sur cet 
anneau, et recoiiiiaître les temps de son refroidissement par la déperdition de sa çLakur 
propre, comme nous l’avons fait pour la lune et pour les satcililcs de Jupiter, on verra 
que n'ayant que 100 tieues d'épaisseurp il se serait consolidé jusqu’au milieu ou auceiitre 
de celte épaisseur en 101 ans \ environ, si sa densité était égale a celle de la terre; mais 
comme la densilé de Saturne et celle de ses satellites et de son anneau, que nous suppo¬ 
sons la même, n'est à la densité de la terre que r : i84 : 1,000; it s'ensuit que Tanneau 
iiu lieu de s’étre consolidé jusqu'au centre de son épaisseur en iOt ans s’est réellement 
consolidé en 18 ans Et de meme on verra que cet anneau aurait dù se refroidir au 
point de pouvoir le touclier en 1,183 ans si sa densilé était égale a celle de la terre; 
mais comme elle n’est que 184 au lieu de J,üOü, le temps du refroidîssement au lieu d'étre 
de 1,183 ans n'a été que de m ans et celui du refroidissement à la tempéralure 
actuelle, an lieu d'être de 1,058 ans, n'a réellement été que de 36U ans abstraction faite 
(le toute compensation^ tant par la chaleur du soleil que par celle de Salunic dont il faut 
faire révaluation. 

Pour trouver la compensation par la chaleur du soleil, nous considérerons que celte 
chaleur du soleil sur Saturne, sur ses satellites et sur son anneau, est a très peu prés 
égale, parce que tous sont à très peu près également éloignés de cet aslro; or celte chaleur 
du soleil que reçoit Salurne est â celle que reçoit la terre ; : lOO : 9,025, ou : : 4 : 361* 
Dès lors la compensation qu'a faite la chaleur du soleil lorsque l’anneau a été refro^idi à* 

la température acluelle de la terre, au lieu d'élre camme sur la terre, n'a été que et 
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A 

; 


dans le temps de rincandesceiice cette compensation n’était que Ajoutant ces deux 

in; 

termes du premier et du dernier temps de celte période de 300 ans on aura qui 


iaoo 


^ Jfrl 


multipliés par 12moitié de la soin me de tous les termes, donnent ^ ou pour la 
compensation totale qu'a faite la ctialeiir du soleil dans les 360 ans ^ de la première pé¬ 
riode* Et comme la perte totale de la chaleur pro[>re est a la compensation totale en même 
raison que le temps total de la période est à, celui du prolongement du refroidissement, 


on aura 25 : 


3 J il 

1250 ■ ■ SA ■ 23 


ans ou 15 jours environ, dont le refroidissement de 
Tiinneau a élé prolongé, par la chaleur du soleil, pendant celle première période de 
360 ans 

ilais la compensation, par la chaleur du soleil, n'est pour ainsi dire rien en comparai¬ 
son de celle qu'a faite Ja chaleur de Saturne* Cette chaleur de Saturne dans le temps de 
l’incandescence, c’est-a-dire au commencement de la période, était 25 fois plus grande que 
la chaleur actuelle de la terre, et n'avait encore diminué au bout de 360 ans que de 
25 à IpJ environ. Or, cet anneau est à 4 demi-diamêtres de Saturne, cest-a-dire à 
54 mille 6ü6 lieues de distance de sa planète, tandis que sa distance au soleil est de ai3 
millions 500 mille lieues, en supposant 33 million.^ de lieues pour la dislance de la terre 
au soleil. Dès lors Saturne, dans le temps de T incandescence et même longtemps et Irt's 
longtemps après, a fait sur son anneau une compensation inUniinent plus grande que la 
chaleur du soleîL 

Pour en faire la comparaison, il faut considérer que la chaleur croissant comme le 
carré de la distance diminue, la chaleur envoyée par Saturne h son anneau, aurait été à 
la clialeiir envoyée par le soleil, comme le carré de 313,500,000 est au carré de 5^,656, si 
la surface que Saturne présente à son anneau était égaie à la surface que lui présente 

I 

94 - 

le soleil ; mais la surface de Saturne^ qui n’est dans le réel que de celle du soleil, 
parait néanmoins à son anneau bien plus grande que celle de cet astre dans la raison 


soi 


i I 


250,392 


inverse du carré des distances, on aura donc [5^636p : (3l3,5üû,(iÜU)î : : 
environ j donc la surface que Saluriie présente à son anneau est de 259,332 fois plus 
grande que celle que lui présente le soleil; ainsi Saturne, dans le temps de rincan- 
descence, était pour son anneau un astre de feu 259,332 fois plus éleiidu que le soleil; 
mais nous avons vu que la compensation faite par la chaleur du soleil û la perle de 

la chaleur propre de ranneaii n'était que ^ lorsqu’au bout de 360 ans , il se se¬ 
rait refroidi à la température acluclle de la terre, et que dans le temps de Fiiicandes- 

> _ 

cence, cette compensation, par la chaleur du soleil, n^était que on aura donc 259,332 

A i 

multipliés par on environ pour la compensalion qu’a faite la chaleur de 

I 

Saturne au commencement de cette période, dans le temps rincandescencej el 
pour la compensation que Saturne aurait faite a la Dn de cétte même période de 36u ans ^ 
s’il eût conservé son éüit d’incandescence, iïais comme sa chaleur propre a diminue de 
25 a 21 UI pendant cotte période de 3Gû ans la compensalion à la fin de celle période 


au lieu d’élre n’a élé que Ajoutant ces deux termes et du premier el 
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du dernier temps de cette première période de 300 an sonaura -j~ qui mulUpliés par 42 
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moitiéde la somme de tous les termes donnent —j^, on 745 environ pour la compen- 

I* 


t 


I 




h 


‘ i 


K 

f, 

» 


i 


i 

.1 


I 

i 


2'i 


[ I ^ 























370 


ŒUVRES COMPLÈTES DE ELTFÛN, 


sation totale qu^i faîte la chaleur de Saturne sur son anneau pendant cette première période de 
300 ansEt comme la perle totale de la chaleur propre est â la compensation totale en même 
raison que le tenips de la période est au prolongement du refroidissement, on aura ; 
743 — : : SCO : 10J52 ^ environ- Ainsi le temps dont U chaleur de Saturne a prolongé le 
refroidissement de son anneau pendant celte première périodes a été d'environ 10,73^ ans - 
tandis que la chaleur du soleil ne Ta prolongé, pendant la même période, que del^ jours. 
Ajoutant ces deux nombres aux: 3G0 ans ^ de la période, on voit que c’est dans Tannée 
1,113 de la formation des planètes, c'est à-dire il y a 63,719 ans, que Taimeau do Saturne 
aurait pu se trouver au même degré de température dont jouit aujourd'hui îa terre, si la cha¬ 
leur de Saturne surpassant toujours la chaleur propre de Tanneau, n'avait pas continué 
rie le brûler pendant plusieurs autres périodes de temps* 

Car le moment où la chaleur envoyée par Saturne à son anneau était égale à la cha¬ 
leur propre de cet anneau, s'est trouvé dès le temps de l'incandescence où celte chaleur 
envoyée par Saturne était plus forte que la chaleur propre de Tanneau, dans le rapport 
•le 2,873 i il 1230, 

Dès lors on voit que ta chaleur propre de raiineaa a été au-dessous de celle que lui 
envoyait Saturne dès le temps de Tiiieandcscenee, cl que dans ce même temps Saturne 
ayant envoyé à son anneau une chaleur 339,332 fois plus grande que celle du soleil, il hii 
envoyait encore à la fin de la première période de 350 ans ^ une chaleur 338,508 ^ fois 
plus grande que celle du soleil, parce que la clialeur propre de Saturne n'avait diminué 
que de 23 à 24 et au bout d’une seconde période de 360 ans c'^i^t-â-dire après la 
déperdition de la chaleur propre de l'anneau, jusqu'au point extrême ^ de la chaleur 
actuelle de la terre, Saturne envoyait encore à son anneau une chaleur 357,084 ^ ft>is plus 
grande que celle du soleil, parce que îa chaleur propre de Saturne n'avalt encore diminué 
que de 2V ^ à 24 

En suivant la même marclie, on voit que la chaleur de Saturne, qui d’abord était 
et qui décroît constamment de par chaque période de 36i> ans -, diminue par const- 
ijuent sur l’anneau, de 723 pendant chacune de ces périodes; en sorte qu'aprés 331 
périodes environ, cette chaleur envoyée par Saturne à son anneau, sera encore à très peu 
près 4,300 fois plus grande que la chaleur qu'il ref^oit du soleil 

Mais comme la chaleur du soleil, tant sur Saturne que sur ses satellites et sur son 
îiimeau, est à celle du soleil sur la terre à peu près: : 1 : 90, cl que la chaleur de la terre 
[‘St 50 lois plus grande que celle qu'elle reçoit du soleil; il s'ensuit qu’il faut diviser par 
!i0 celle quantité 4.500 pour avoir nue clialeur égale à celle que le soleil envoie sur lu 
terre; el cette dernière chaleur étant ^ de la chaleur actuelle du globe terrestre, il 
t> 5 L évident qu'au bout de 331 périodes de 350 ai^s ^ chacune, c'est-à-dire au bout de 
126,438 ans, la chaleur que Saturne enverra encore à son anneau, sera égale a la 
clialeur actuelle de la terre, et que n’ayant i)lus aucune chaleur propre depuis très 
Jongleinps, eet anneau ne laissera pas de jouir encore alors d une température égale a celle 
dont jouit aujourd'hui la terre. 

Et comme cette chaleur envoyée pur Saturne, aura iirodigieusenient prolongé le refroi¬ 
dissement de son anneau au point de la température actuelle de lu terre, elle le prolongera de 
jiiome pendant 3ül autres périodes, pour arriver au point extrême de ^ de la clialeur 
actuelle du globe terrestre, en sorte que ce ne sera que dans Tannée 232,910 de la forma- 
lion des planètes, que Tuimeau de Saturne sera refroidi à 1% de la température acluelle 

de la terre, 

H en est de même de Teslimalion de la chaleur du soleil, relativement à la compensa¬ 
tion qu’ello a dû lairc h U diminution de la température de Tanneau dans les didérents 
temps. Il est certain qu’a ne considérer que La déperdition de la chaleur propre de Tan- 
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neau, celte ebaleiir du soleil n’aurait fait compensation, dans le temps de rincandes 


3R 


cenœ, (itie tle et qirà la fin de la première période qui est de 360 ans cette même 


clialeiir du soleil aurait fait une compensation de et que dés Jors le prolon^^ement dn 
refroidissement par raccession de cette clialeur du soleil aurait en effet été de 15 jours; 
mais la clialeur envoyée par Saturne, dans le temps de rincandescencCt étant à la chaleur 
propre de rauneau: : 2 ,S 73 | i l,i3û; \\ s^erisuit que la comi>ensation faite par ïa chaleur 


L 


du sedeij doit être diminuée dans la même raison, en sorte qu’au lieu d’étre elle n’a 


éiû que au commencement de cette période; et que cette compensation qui aurail 

*IS3 .J 

été à la fin de cette première période, si i’on ne considérait que la déperdition de la 

îHl “ I 

chaleur propre de l’anneau, doil être diminuée dans la raison de i,8d7 ^ à 30, pnrcc que 
la dialcur envoyée par Saturne était encore plus grande que la chaleur propre de Tan- 
neau dans celte même raison. Dés tors la compensation à la fin de cette première période. 

au lieu d'être n'a été que 


i ^ 

■. En ajoutant ces deux termes de compensation 


s!in i 4t2a i 


31* 1 3^Vl 

et du premier et du dernier temps de celle première période, on a jjïwkïï ïsüsi/E^.‘ 

4i>n ^ 

qui multipliés par 12 moitié de la somme de tous les termes de îa iliminulion de l\ 

chaleur propre pendanl cette première période de 3G0 ans donnent com- 

pensalion totale qn’a pu faire la chaleur du soleil pendant cette première période. Et comme 
la diminution totale de la clialeur est à la compensation totale en même raison que le 
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temps de la période est au prolongement du refroidissement, on aura 25: vj 


* 011 : ; 360 ans ^ : 10 heures J4 minutes. Aîusi le prolongement du refroidisse- 

* yWlTiLHUlO’ J- D 


meut, par la chaleur du soleil sur l’an neau de Saturne pendant la première période, au 
lieu d'avoir été de 15 jours, n’a réellement été que de 10 heures 14 Eiiinutes* 

Et pHjur évaluer en tolalité la compensation qu'a faite cette chaleur du soleil pendant 
toutes les périodes, ou trouvera que la compensation, dans le temps rtc l^încanrtescence, 

ayant été 


4123 i 


sera à la fin de 351 périodes, de puisque ce rfest qu'aprés ces 351 pé¬ 


riodes, que la température de l’anncaii sera égale à la température actuelle de la terre: 
ajoutant donc ces deux termes de compensation et du premier et du dernier temps 


41 


IRÔll 


«5 


de ces 351 périodes, on a ou qui multipliés par ï 2 moitié de îa somme de 
tous les termes de la diminution de la chaleur pendant toutes ces périodes, donnent 
environ pour la compensation totale, par la chaleur du soleil, pendant les 351 périodes 
de 3GÜ ans ^ chacune. Et comme la diminution totale de la chaleur est à la compensation 
totale en même raison que le temps total de la période est au prolongement du refroidis¬ 


sement, on aura 25: 


STI 
^GITS 


126,458 : 14 ans Ainsi le prolongement total qu’a fait 


et que fera la chaieiir du soleil sur Panneau do Salurae, n'est que de 14 ans—j, qu’il faut 
ajouter aux 126,458 ans. D’oii Pou voit que ce ne sera que dans Pannée 126,473 de la for¬ 
mation des jilanètes, que cet anneau jouira de la même température dont jouit aiijoimPbnt 
la terre, et qu’îl faudra le double du temps, c'csl-a-dire que ce ne sera que dans Pan^ 
née 2 :î 2,916 de la formation des planètes, que la température de l’anneau rte Saturne sera 
relroidie h ^ rtc la température actuelle de la terre* • 
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Pour faire &ur les salcUitcs de SoUirne Ui nitoe évaluation tpie nous venons de faire 
sur le rciroidissement de son anneau^ nous supposerons, comme nous Pavons dit, que le 
premier de ces salcIlileSi c’est-à-dire le plus voisin de Salurne, est de la grandeur de la 
lune, le second de celle de ilcrcure, le troisième de la grandeur de Mars, le ipiairième et 
le cinquième de la grandeur de ta terre. Celle supposition qui ne pourrait éîre exacte que 
par un grand hasard, ne s'éloigne cependant pas assez de la yériïé pour que, dans le réel, 
elle ne nous fournisse pas des résulUits qui pourront achever de compléter nos Idées sur 
les temps ou la nature a pu naitre et périr dans les ditTerents globes qui composent l'uni¬ 
vers solaire. 

Partant donc de celle supposition, nous verrons que le premier sateHîte étant grand 
comme la lune, a dù sc consolider jusqu’au centreen 145 ans f environ, parce que n'élant 
que de ^ du diamètre de la terre, il se serait consolidé jusqiPau centre en 7^5 ans gqj 
était de même densité ? mais la densité de la terre étant à celle de Saturne et de ses satel¬ 
lites ; : 1,(X)0: lët, il s'ensuit qu'on doit diminuer le temps de la consolidation et du 
refroidissement dans la même raison, ce qui donne 145 ans - pour le temps nécessaire à 
3a consolidatjon.il en eslde même du temps du refroidissement au point de pouvoir toucher 
sans se brûler la surface de ce satellite ;on trouvera par les mêmes régies de proportion qu’il 
aura perdu assez de sa chaleur propre pour arriver à œ point en i,701 ans et ensuile 
(lue, par la même déperdition de sa chaleur propre, il se sérail reïroidi au point de la 
température actuelle de la terre en 3.715 ans Or, l’aciion de la chaleur du soleil étant 
en raison inverse du carré de la distance, la compensation que cette chaleur envoyée par 
le soleil a faite au commencement de cette première période, dans le temps de J'incandes- 

> y 

cence, a été ^ et ^ à la Un de celle même période de 3,715 ans Ajoutant ces deux 

4 

termes et ^ de la compensaüoii duns le premier et dans le dernier temps de cette 


— 

période, on a qui, mullipliés par 12 


moilié de la somme de tous les tenues, don- 


neut ^ ou pour la compensation totale qu'a faite la chaleur du soleil pendiint cetle 
]>remiêre période de 3,715 ans Et comme la perte totale de la chaleur propre est à !a 
com[>ensaliûu loble eu même raison que le teini>s de la période est à celui du prolonge- 


ÏC? 

»iji 


ment du relroidissement, ou aura 25: : : 3J15 ans 150 jours. Ainsi le prolonge¬ 

ment du relroidissement de ce satellite, par la clialeur du soleil, n'a été que de 150 jours 
{}etidaul ce de première p(}riode, 

Mais la chaleur de Saturne qui, dans le temiis de rîncandescence, c’est-à-dire dans le 
commencement de celte jiremière j^Tiode, était 25, n’avait encore diminué au boni île 
3,713 ans que de 23 u 24 ^ environ; et comme ce sïitellile n*est éloigné de Saturne 
que de GG,IKK) lieues, tandis qu'il est éloigné du soleil de 313 millions 500 mille lieues, la 


clialeur envoyée par Saturne 4 ce pi'cmier satellite aurait été à la chaleur envoyée par le 
soleil, comme le carré de 313,5üO,Oû<J est au carré de GG,IKK), si la surface que Saturne 
présente à ce satellite était égalé â la surface que lui présente le soleil; mais la siirface 

T 

de Saturne, qui n'est dans le réel que de celle du soleil, parait néanmoins à ce satel¬ 
lite plus grande que celle de cet astre dans le rapport inverse du carré des distances; on 


SO ' 

aura donc (GG,9Ü0)* : (3t3,500,0(]0)* " tüÀ î environ; donc la snrlace que Saturne 

présente a son premier siitellî te étant 173 mille lü2 fois plus grande que celle que lui présente 
le soleil, Saturne dans le tcm[is de rîncandesccnce était pour ce satellite un astre de leu 
173,102 fois plus grand que le soleil. Mais nous avons vu que la compensation faîte par 
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la chaleur du soleil à la perle de la chaleur propre de ce satellites n'était que dans le 
temps de PincanLlescence, et — lorstiu'an bout de 3,715 ans I il se serait refroidi à la 

ITT i 

température actuelle de la terre; ou aura donc 178,lOâ multipliés par ^ ou environ 
pour la compensation qu'a faite la chaleur de Saturne au commencement de cette période, 

xm I 

dans le temps de l'incandescence, et pour la compensation que Saturne aurait 
faite à la lin de cette même période, s'il eût conservé son état d’incandescence; mais 
comme la chaleur propre de Saturne a diminué de 35 à 3i^ environ pendant celle période 

im I 

de 3,715 ans la compensation à la fin de celte période^ au lieu d*étre —n'a été que 

liMïS 5 

IF environ. Ajoutant ces deux termes ir et de la comî>ensation du premier et du 

48513 ^ 

dernier temps de celte période, on aura , lesquels multipliés par li moitié de la 
somme de tous les termes donnent ou 4ë5 ^ environ pour la compensation totale 
qu’a faite la chaleur de Saliirne sur son premier satellite pendant celle première période de 
3,715 ans 5 , Et comme la perte totale de la chaleur propre est à la compensation totale en 
même raison que le temps total de la période est au prolongement du refroidissement, on 
aura 35 : 485 : : 3,7151: 72,130 environ. Ainsi le ternjts dont la chaleur de Saturne a 

prolongé le refroidissement de son premier satellite pendant cette première période de 
3,715 a été de 73,13û ans, tandis que la chaleur du soleil ne l’a prolongé pendant la 
même période, que de 156 jours. En ajoutant ces deux termes a%'ec celui de la période qui 
est de 3,715 ans environ, ou voit que ce sera dans Tannée 75,353 de la formation des 
planètes, c'cshâ*dire, dans l,ü 2 l ans, que oe premier satellite de Saturne pourra jouir do 
la même température dont jouit aujourd Inii la terre, 

IvO moment où la chaleur envoyée par Saturne a ce satellite, a été égaie à sa chaleur 
propre, s'esi trouvé dés le premier moment de Tincandescence, ou plutôt ne s'est jamais 
trouvé; car dans 1? temps même de Tincandescence, la diialcnr envoyée par Saturne à ce 
satellite était encore plus grande que îa sienne propre, quoiqu’il fût lui-même en incan¬ 
descence, puisque la compensation que faisait alors la chaleur de Saturne à la chaleur 

im i 

propre du satellite, éhiit et que pour qu’elle n'eût été qu’égale, il aurait Jallu que 
la température n’eût été que 

Dés lors on voit que la chaleur propre de ce satellite a élè au-dessous de celle que lui 
envoyait Saturne dès le moment de Tînc^andesccnce, et que dans ce même temps Saturne 
ayant envoyé a ce satellite une chaleur 173,103 fois plus grande que celle du soleil, 11 lui 
envoyait encore à la lin delà première période de 3,713 ans une chaleur JG8,308 | fois 
[>îus grande que celle du soleil, parce que la chaleur propre de Saturne n'avait diminué 
<iue de 25 à 24 et au bout d’une seconde période de 3.715 ans ^ 5 ^ la déperdition 
de la chaleur propre de ce satellite, jusqu’au point extrême de ^ de îa chaleur actuelle de 
la terre, Saturne envoyait encore à ce satellite une chaleur 163,414 | lois plus grande que 
celle du soleil, parce que la chaleur propre de Saturne n'avait encore diminê que de 

^ IJ- 

En suivant la même marche, on voit que la chaleur de Saturne, qui d^abord était 23, 
et qui décroît constamment de par chaque période de 3,713 ans diminue par cou- 
sfVjuent sur ce satellite de 4,803 | pendant chacune de ces périodes : en sorte qu'après 
33 î périodes environ, celte chaleur envoyée par Salurne à son premier satellite, sera 
encore à très peu près 4,500 fois plus grande que La cliaieiir qu'il reçoit du soleil* 

Mais comme celte chaleur du soleil sur Saturne et sur ses satellites, est à celle du soleil 












m 


(EUVRES COMlEK lies DE BUFEON, 


sur la terre ; : 1 : 90, à très j^cu lU'ès, et ijue la chaleur de k terre est 50 fois plus grande 
•lUC celle qu'elle reçoit du soleil, il s’ensuit qu’il faut diviser par 00 cette quantité 4,500 
pour avoir luie cliuleur égale à celle que le soleil envoie sur la terre; et cette dernière 
chaleur élant ^ de la chaleur actuelle du globe lerreslre, il est évident qu’au bout de 
:J3| périodes de a,7l5 aos ^ chacune, c’est^jiHlire au bout de iâ^UîS ans g, la clialeur 
([lie Saturne enverra encore à ce satellite, sera égale à la chaloiir actuelle de la terre, et 
que ce satellite n’ayarit plus aucune chaleur propre depuis très longtemps, ne laissera pas 
de jouir alors d’une tenipérature égale à celle dont jouit aujourd'hui la terre. 

Et coijiine celle chaleur envoyée par Saturne a prodîgîeusetïient prolongé le refroidis¬ 
sement de ce satellite au point de la température actuelle de la terre, il !e prolongera de 
même pemlant 33 { autres périodes, pour arriver au point extrême de ^ de k chaleur 
actuelle du globe de la terre; en sorte que ce ne sera que dans Tannée 248,951 de la for- 
inolion des planètes, que ce premier satellite de Saturne sera refroidi à ^ Ui tempé¬ 
rature actuelle de la terre. 

Il en est de même de Teslimatioii de la chaleur du soleil, relativement à la compen¬ 
sation qu'elle a faite à la diminution de k ti^uipérature de ce satellite dans les dilTèrents 
temps, U est certain qu’à ne considérer que k déperdition de k clialKnir propre du satel¬ 
lite, cette elmleur du soleil n'aTirait fait compensation, dans le ttunps de Tiricandescence, 

que de ”, et qiTà la Un de la première période, qui est de3,715 anscelte même cha- 

leur du soleil aurait fait une coiiipensatian de et que dès lors le prolongement dti 
refroidissement par l'accession de celte chaleur du soleil, nitraït été en effet de l,5fï jonra; 
mais k chaleur envoyée par Saturne dans le temps de Tiucandesccnce, étant h k chaleur 
propre du satellite : : 1,918 J = 1,^30, il s’ensuit que k compensation faite par la chaleur 

H 

m 

du soleil, doit être dinvhmée dans la même raison; en sorte (pi'au lieu d’être elle n'a 
au coaun ente meut de cotte irèriode, et que cette compensation qtii aurait été 

aiü» J 

^ à la fin de cette première période, si on ne considérait que la ilé[KTdïtioii de la chaleur 

propre du satellite, <loit être diminuée dans la raison de 1865 à 5d, parce que La chaleur 

envoyée par Saturne,, était encore fdus grande que la chaleur propre du satellite dans cette 

même raison* Dès lors la compensation à la fin de cetle première période, au lieu d’être 

1, Jl - - _E 

n'â été que ^ 5 . Eu ajoutant ces deux tenues de compensatkaii-i” et du premier 




IS£ 




et du dernier temps de cette première période de 3,715 ans ou a ou qui 

muUipliés par 12 3 , moitié de la somme de tous les termes fïc ladiminuUon de la cha- 

leur du salcllüe pendant cette première période, donnent pour k compensation 
totale qu’a faite la chaleur du soleil pendant cette première période* Et comme k dimir 
nulion loUlc de la chaleur est à la compensation tokle en même raison que le temps de 


TOi 


la période est au prolongement du refroidissement, on aura Î5 : ^ 


k? 

lUJ 


A i» I U K7 

'**^ii* tïâ 


ou : 3J15 ans 6 jours 7 heures environ, Ainsi le proJongemenÈ du Eefioi- 

«hssement, piir la cliakur du soleiE pendant cette première période, au heu d’avoir été de 
136 jours, u'a réellement été que de 6 jours 7 heures* 

Et pour évaluer eii' totalité k corn pensât ion qu'a faite celle chaleur du soleil pendant 
toutes lés périodes,, on trouvera qmvla corn pensai i ou,, dans le temps de liueandescejnce. 
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avant été, comme nous venons de le dire,-^, sera, ti la Un de 33 i périodes de 3,7 IS ans 

' ji«» J 

chacune, de puisque ce n'est qu'après ces 33 j périodes que fa température de ce 
sa'tellite sera égale à la température actuelle de la terre. Ajoutant donc ces deux termes 

de compensation et ^ du premier et du dernier temps des 33 i périodes, on a 

31M J 

IMIH ^ î 

au ^ 7 ^ 4 , qui multipliés par lî $, naoitié de ia somme de tous les termes de la dinii- 

ilution de la cha[cur pondant toutes cos périodes, donnent Ponr la compensation 
totale, par la cîialeur du soleil, pendant les 33 \ périodes de 3^715 ans cliacune. Et 
comme la diminution totale de la chaleur est à la compensation totale en môme raison 
que le temps total des périples est au prolongement du refroidissement, on aura 

4 - 

23 ; ; lâW73 ans | : 14 ans 4 jours environ. Ainsi le prolongement total que fera 

ta chaleur du soleil, ne sera que de 14 ans 4 jours, cpi’il faut ajouter aux iâM73 ans g. Doû 
ron voit que ce no sera que sur la fin de l'année l^i,i90 de la formation des planètes, 
que ce satellite jouira de la mémo température dont jouit aujourciqiui la terre, et tpi il 
faudra le double de œ temps, c'est-à-dire 218,980 ans à dater de la formation des pla¬ 
nètes, pour que ce premier satellite de Saturne puisse être refroidi à ^ de la température 
actuelle de la terre. 

Faisant le môme calcul pour le second satellite de Saturne, que nous avons supposé 
grand comme Mercure, et qui est à 85 mille 4^0 Heues de distance de sa planète ppincî- 
pale, nous verrons que ce sateUite a âû se consolider jusqn'au centre en J73 ans parce 
qne n’étant que de ~ âu diamètre de la terre, il se serait consolidé jusqu’au centre en 
îK>8 ans s'il était de mémo densité; mais comme la densité de la terre est ii la densité 
de Saturne et de ses sateüitcs : : 1,000 : ÎS4, il s’ensuit qu’on doit diminuer les temps de 
la consolidation et du refroidissement dans la même raison, ce qui donne 173 ans ^ pour 
le temps nécessaire à la consolidation. Il en est de môme du temps du refroidissement an 
point de louclier sans se briller la surface du satellite; on trouvera, par les mêmes régies 
de proportion, qu'il s'est refroidi à ce point en 2,079 ans et ensuite quhl s’est refroidi 
à la température actuelle de la terre en 4,541 ans J environ. Or, Faction de la eiialeur du 
soleil étant eu raison inverse du carré des distances, la compensation était au coiumciv 

cernent de cette première période, dans le temps de l’incandescence, ^ et ^ à la fin de 

— J- 

cette môme période de 4,541 ans Ajoutant cea deux termes ^ et ^ dn prenraier et du 

m 

dernier temps de cette période, on a qui multipliés par 13 moitié de la somme de 

a lil 

tous les termes, donnent ou pour la eompenaatioii totale qu'a faite la chaleur du 
soieil pendant cette première période de 4,541 yns Et comme la perte totale de la ctia- 
leur propre est à la compensation totale en même raison que le temps de ia période est an 

prolongement du refroidissement, on aura 25 : : ; 4.541 | : VA jours. Ainsi le prolon¬ 

gement du refroidissement de ce satellile, par la chaleur du soleil, nuraît été de 191 jours 
pendant cette première période de 4,541 ans 

Mais la chaleur de Saturne qui., dans le temps de rincandescence, était 25 fois plus 
grantle que la chaleur actuelle de la terre, n'avait diminué au bout de 4,541 ans ^, que 
de |g environ, et était enœre 24 |j a la fin de cette même période. Et ce satellite n'étant 
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éloigné que de mi J le 450 lieues de sa [sUméte principale, tandis qn'il est éloigné du 
soleil de 313 millions 500 mille lieues, il en résulte que la chaleur envoyée par Saturne 
k ce second satellite» aurait été comme ic carré de 313,5(X),000 est au carré de 85,450, si la 
suriace que présente Saturne k ce satellile» était égale a la surface que lui présente te 

soleilî mais la surface de Saturne qui, dans le réel, n'est q«e îïtïs de celle dn soleil, pa¬ 
raît néanmoins plus grande à ce satellite dans le rapport inverse du carré des distances. 

On aura donc (85,450)2 : {313.500,OOOP : : : l[M3,iu4 environ. Ainsi la surface que pré¬ 

sente Saturne à ce satellite, étant 106 mille 104 fois plus grande que la surface que lui 
présente le soleil, Saturne, dans le temps de l'incandescence, était pour son second sateP 
lite un astre de feu 106 mUle 104 fois plus grand que le soleil. Mais nous avons vu que La 
compensation faite par la chaleur du soleil à la perte de Za chaleur propre du satellite^ 


dans le temps de l’incandescence, n’était qae et qu'à la ün de la première période de 
4,541 anal, lorsqu’il se serait refroidi par la déperdition de sa chaleur propre au point de 

la température actuelle de la terre, la compensalion par la chaleur du soleil a été fl faut 

a 

IITÎ ^ 

donc multiplier ces deux: termes de conipensaUon par 106,104, et fon aura environ 
pour la compensation qu'a faite la chaleur de Saturne sur ce satellite au comroencement 

1175 ^ 

de cette première période, dans le temps de l'incandescenço, et pour la compensa¬ 
tion que la chaleur de Saturne aurait faite à la lin de cette même piîriode, s'il eut con¬ 
servé son état dlncandescence; mais comme Ja chaleur propre de Saturne a diminué de 
23 à 2 i è pondant cette période de 4,541 ans 2 , la compensation à la lin de la période, 

2 n 

au lieu d'être— 5 ^ n'a été que environ. Ajoutant ces deux termes de compensa- 

itr\? 113 V il aifissii 

lion el du premier et du dernier temps de la période, on a , lesquels 

multipliés par la moitié de la somme de tous les termes, donnent ou a95 | envi¬ 
ron pour la compensation totale qu'a faite la chaleur envoyée par Sylurne à ce satellite 


pendant cette première jiériode de 4,541 ans Et comme la perte totale de la chaleur 
propre est à la compensation totale en même raison (fue le temps de la période est au 
prolongement du refroidissement, on aura 25 : 2D5 I : : 4,541 ^ : 53,630 environ. Ainsi Je 
temps dont la chaleur de Saturne a prolongé le refroidissement de ce satellite, pour celle 
preuiiére période, a été de 53,630 ans, tandis que la chaleur du soleil, pendant le même 
temps, ne l'a prolongé que de 101 jours, ü'oü l’on voit, en ajoutant ces temps il celui de 
la période, qui est de 4,541 ans que ç'a été dans Tannée 58,173 de la formation des 
planètes, c'est-à-dire il y a !6,650 ans, que ce second saleilite de Saturne jouissait de la 
même température dont jouit aujourd’hui la terre. 

Le moment où la chaleur envoyée par Saturne à ce satellite a été égale à sa chaleur 


propre, s’est trouvé presque immédiatement après Tincaiidescence, c'est-à-dire à ilu 


premier terme de récoulemeiit du temps de celte première période qui multipliés par 
nombre des années de chaque terme de cette période de 4,541 ans i donnent 
7 ans I environ. Ainsi ç a été dès Tannée 8 de la formation des planètes, que la chaleur 
envoyée pnr Saturne à son second satellite s'est trouvée égale a la chaleur propre de 
même satellite. 

Dès lors on voit que la chaleur propre de ce satellite a été au-dessous de celle que lui 
envoyait Saturne, dès le temps le idns voisin de Tincandescence, et que dans Je premier 
moment de T incandescence, Saturne ayant envoyé à ce satellite une chaleur 106 mille lü4 
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fois plus gr<inde que celle du soleil, il lui envoya il encore à la lin do la première période 
de 4,5U ans l , une chaleur ÎOâ miile 383 | fois plus grande que celle du soleil, parce que 
la chaleur propre de Saturne n'avait dûninué que de âo à âi ei au bout d'une seconde 
période de Lrjil ans g, après la déperdition de la chaleur propre de ce satellile, jusqu'au 
point extrême de ^ de la chaieiir actuelle de la terre, Saturne envoyait encore h ce satel¬ 
lite une chaleur 98 mille 6C0 | fois plus grande que celle ilu soleil, parce que la chaleur 
propre de Saturne n'avait encore diminué que de âi ^ à 33 

En suivant la même rnarrhe, on voit que la chaleur de Saturne, qui d abord était et 
qui décroît constamment de 1^ par chaque période de 4,S4l ans diminue par conséquent 
sur ce satellite de 3,731 t pendant chacune de ces périodes; en sorte qn’aprés âG g périodes 
environ, celle chaleur envoyée par Saturne à son second salellile, sera encore à peu près 
4 ,üü0 fois plus grande que la cïialenr qu71 reçoit du soleil. 

Mais comme celle chaleur du soleil sur Salurno el sur scs satelliles est à celle du sedeil 
sur la terre : î 1 : 90 à In'^s peu pri!"s, et que la chaleurde la terre est aO fois plus grande que 
celle qu'elle reçoit du soleil, il s’ensuit qu il Faut diviser par 00 celle quantité 4,*^ü0 pour 
avoir une chaleur égale i celle que le soleil envoie sur la terre; et celte dernière cliaîenr 
étant ^ de la chaleur acluelle du globe Icrrestre, il est évident qu'au bout de 36 j périodes 
de 4,341 ans J, c'est-à-dire au bout de 110,392 ans la chaleur queSalurne enverra encore 
à ce satellite sera égale à la chaleur actuelle de la terre, et que ce satellite n’ayant plus 
aucune chaleur propre depuis très longtemps, ne laissera pas de jouir alors d une Icmpéra- 
ture égale à celle dont jouit aujounrtiui la terre. 

Et comme celle chaleur envoyée par Saturne a prodigieusement prolongé le retroidissc- 
ment de ce satellîte au pjint de la leiiipéralure actuelle de la terre, il le prolongera de 
tnéme pendant iG I autres périodes, pirur arriver au point exlD>ine de — de la chaleur ac¬ 
tuelle du globe de la terre; en sorte que ce ne sera que d[ms l’année 330,183 de la forma¬ 
tion des planètes que ce second satellite de Saturne sera refn^idi à ^ de la température 
actuelle de la terre. 

11 en est de meme de reslimation de la chaleur du soleil, relativement a la compensation 

qu'elle a faite à la diminution de la Icnipérature du satellile dans les différents temps. 

Il est eertidn, qu'à ne considérer que la déperdition de la chaleur propre du satellite, celle 

* 

chaleur du soleil n'aurait fait compensîition dans le temps de rincandescence que de ^ ; et 
(îu'à la fin de la première période, qui est de 4,541 ans celle même chaleur dn soleil aurait 

P 

•4 


fait compensation de el que dès lors le prolongement du refroidîssemen! par raccessioii 
dé cette chaleur du soleil, aurait en effet été de f9l jours; mais la chaleur envoyée par 
Saturne dans le temps de l'incandescence étant à la chaleur propre du satellite : : 1,173 I 
: l,2riü, il s’ensuit que la coiiipensalion faite par la chaleur du soleil doit être diminuée 

dans la même raison; en sorte qu'au lieu d'être elle n’a été que nu commence- 


_ 4 ^ 

:tA1 


2133 ^ 

■î 


ment de celte période, et que celte compeusalion qui aurait été à la fm de cclie première 
période, si l’on ne considérait que la déperdition de la chaleur propre du sa (cl ü le, lîoit être 
ilimijuiée dans la raison de 1,134 à 50, parce que la chaleur erii^oyée par Saturne étaîl 
encore plus grande que la chaleur propre du sateîljie dans celle même raison. Dès lors la 




compensai ion à la fin de cette première période ^ au lieu d'être , na été que 


Tü 


En 


ajoutant ces deux termes de compensation 




et —du premier et du dernier temps 
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114^0 


11 

-M 


i!e cette preniiêre période, on a 




asTsow 


ou 


40 


0 


ittîïDSO 


envinm^ tfui multipliés par 12 inioitiéfîe 


6 


500 


la somme de tous les termes de la diminution de la chaleur, donnent sstsoso i pour la com¬ 
pensation totale qu^T faite la chaleur du soleil pendant celte première période. Et comme la 
diminution totale de ta chaleur est à la compensation totale en même raison que le temps 
de la période est au prolongement du refroidissement, on aura 2 ‘ï 


Fart É « P * t îsiffîi 




: : 4,5Ü i 




ou * : i,5il 5 : l£) jours environ; ainsi le prolongement du retrrûdissement, par la chaleur 
du soleil, au Heu d'ôlre de 101 jours, n7i réellement été que de 19 jours environ. 

Et pour évaluer en totalité la compensation qu a faite cette chaleur du soleil pendant 
toutes les périodes, on troin e que la couipcnsatirm^ par la clialeiir du soleil, dans le temps 

f 

« 

de l'îui'andescence. ayant été. comme nous venons de le dire sera, à la lin de 20 t. 

2ii5 I 

Jl 

périodes, de t,ü 41 ans | chacune, de puisque ce n'est qu après ces 20 | périodes que îa 
tempéralui'e du satellite sera égale à la lempéniturc actuelle de la terre. Ajoutant donc ces 

“3^ jL t 

et ^ du premier et du dernier temps de ces 26 ^ pé- 


deux termes de compensation 


rîodes, on a 


Bsnï 

;;ia 


, .m 
ou r. 


S4£â| 

4 


. (]ui multipliés p;ir 12 4. moitié de la somme de tous les termes 
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de la diinirmlion de la chaleur pondant toutes ces périodes, donnent pour ta compen¬ 
sation totale par ta chaleur du soleil pendant les 26 - périodes de 4,SU ans I chaetme. Et 
comme la diminution totale de la chaleur est à la compensation totale en meme raiaoti que 

nia 
342 3fi| 

le temps de la pi'^riode est à celui du prolongement du refroidissement on aura 2a ; 
î : 119 ,;j 92 | J 13 H environ. Ainsi le prolongement total que fera la dialeur du soleil ne 


sera ipie de 13 ans qu7l faut ajouter aux 119,592 ans d oü Ton voit que ce ne sera 
{jiie dans l'année 119,207 de ta tormation des planètes que ce sntcUile jouira de la même 
lempévalurc dont jouit aujourd'hui ta terre, et qu'il fjuidra le double du temps, c'est-a-dii^ 
que ce ne sera que dans Tannée 239,214 de la formation des ptanèlos rpie sa température 
sera refroidie à ^ de la température actuelle de la terre. 

Faisant les mêmes raisonnementa peur le troisième satelîîta de Saturne, que nous 
avons supposé grand comme Mars, et qui est éloigné de Saturne de 120 mille Ueues, nous 
verrons que œ satellite aurait rlû se consolider jusiju’au centre en 2T7 ans ^ parce que 


n'étant que ^ du diamètre de ta terre, it se serait refroidi jusqu’au centre en lüioans ^ sTl 
était de meme densité; mais la densité de ta terre étant Îl celle de ce satellite: : 1000 : iHt, il 
s’ensuit qu’on doit diminuer le temps de sa consolidai ion dans la même raison, ce qnt 
donne 277 ans ^environ. U en est de même du temps du rclroidissenient au point de 
pouvoir, sans se briVIer, toucher ta surface du satellite; on trouvera par les mêmes règles 
de proportion, qu'il s'est refroidi a ce point en 3^244^, et cnsuilc qu'il s'est refraîdi au 
point df* la température actuelle de ta terre en 7,0S3 ans ^ environ. Or, l'action de la 
chaleur du soleil étant en raison inverse du carré de ta distance, ta compensation était au 

y 

commencement de cette première période dans le temps de Tincandescence ^ et ^ à ta 
fmde celte même période de 7.083 ans Ajoutait ces deux termes de compensation du 

iftt 

premier et du dernier temps de celle période, ou a ~ , qui mulHïdiés par ii moitié de 


lltlXl 

la somme de tous les termes donnenl ^ ou 


3n 

Mi 


12.4 


pour la compensation totale qiTîi faite ta 
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chaleur du-soleil pendant cette prejnière période de 7,083 ans 7 ^. Et comme la perte totale de la 
chaleur propre est à Ju con^peuî^atioii lohile en même raison iine le temps de la période est 

« iil 

an prolongemcDtdu refroidîssement, on aura : 7,083 ans ^ :2%iours. Ainsi le 

prolongement du refroidissement du satellite, par la clialetir du soleil, n'a été que de 200 
ioiirs pendant cette première période de 7,083 ans 


. Mais la chaleur de Saturne, qui dans le temps de l'inrandescencc. était 2 ü, avait diramué^ 
au bout de la période de 7,083 ans de 25 à 23 et comme ce satellite est éloigné de 


Saturne de 120 mille lieues, et qu'il est distant du soleil de 3!3 milliODS 500 mille lieues, 
il en résulte que la chaleur envoyée par Saturne à ce satellite, aurait été comme le carré 
de 3!3,500,000 est au carré de 120.000, si la surface que présente Saturne à ce satellite 
était égale à la surface que lui présente le soleil ; mais la surface de Saturne ii'étant dans 

le réel que de oeile du soïeiL parait néanmoins à ce satellite plus grande que celle 
de eet aslre dans le rapport inverse du carré des distances; on aura donc ( 120 . 000 ) 2 : 

INÎ 1 

(313,500.000) - ; : : 53801 enviroîL Donc la surlace que Saturne présente à ce satellite 

est 53,801 fois plus grande que celle que lui présente le soleil ; ainsi Saturne dans le temps 


de Fîncandescence était pour ce satellite un astre de feu 53.801 fois plus grand que le soleil. 
Mais nous avons vu que la compensation laite par la clialeur du soleil, à la [>erte de la 

chaleur propre de ce satellite, était lorsqu’au bout de 7.083 5 se serait, comme 31ars, re¬ 
froidi à la température actuelle de la terre, et que dans le temps de rinçandescence cette 


compensation, par la chaleur du soleil n'élait que de on aura donc 53,80!, muldpüés 

tâïQ t*sii~ l>ûur la compensalion qu'à faite la chaleur de Saturne au cominenceraent 
de celle période dans le temps de rinc andescence, et —pour Ja compensation à la lin de 


cette mémo période, si Salurneeutconservésonélatirmcaiidescencc; mais comme sa chaleur 
propre a diminué de 25à23 ^ environ, pendant celte périotlede ans ~ la coiiipetm- 

juj fins - 

tionaia fin de cetle période, au lieu d'étre —gj—, n'a été que de “^.AjouEanlcea deux termes 


I 4?^ 


[jU 


. AO 


et 


iirso 




du premier et du dernier temps de cette péricMle. on aura —environ, les¬ 


quels miiitipliés par 12 moitié de la somme de tons les termes, donnent environ, 

s ■ iHl T 

ou iW ^ pour la compensation totale qu'a lui le la chaleur de Saturne sur ce troî&iénie 
sateUite pendant cette première [lériode de 7,ü83 uns Et comme la perte totale de la 


chaleur piojjrc est A ïa compensation lolale en meme raison que le temps dé la pi-riode 
est à celui du proJangernent du refroidissement, on aura 25: ! W I : : 7 , 0 H ,3 = ; 41,557 i 
environ. Ainsi le ttmips dont la chaleur de S:ïturrie a prolongé le refroidissement de son Iroi- 


sierne saleJiitc ficndant ct^le [lériode de 7,083 uns | , a été de 41.557 ans ^ , tandis que la 
chaleur du soleil ne T’a prolongé fKmdant ce même temps que de 20 G jours. Ajoutant ces deux 
tenipsâ celui dé la période de 7,(>83 ans ou voit que ce serait dans laimée 48,043 de la 


formation des planètes, c esLâ-dire il y a 26,180 ans, rpie ce troisième satellite de Salurne 
aurait joui de l:i même lempéralure dont jouit anjourd'liui la terre. 


Le moment ou la chaleur euToyée par Saturne à ce satellite a été égale h sa chaleur 
propre, s’est trouvé au f terme environ de F écoulement du temps de cette preuiîére 
période, lequel multiplié par 283 nomiire des années de chaque terme de la période de 
7,083 donne ('i3i)ans \ environ ; ainsi ça été dès l'année 631 de la formation des planètes, 


que la chaleur envoyée par Saturne 4 son ti’aisième satellite s’est trouvée égale 4 la cha- 
leur propre de ce même satellite. 


















380 


ŒUVRES COMPLÈTES DE BUFFON. 


Dès tors on \oit quü la clialour ïtmpre de ce sateLlite a été au-dessous de ccUc que lui 
envoyait Saturne dès Tannée 631 de la Ibrmalion des planètes ■ et que Salume ayant 


envoyé à ce satcllile «ne chaleur 53,801 fois plus grande que celle du soleil, il lui envoyait 
encore à la fin de la première période de 7,083 ans une t^ baleur 50,854 ^ fois plus grande 
que celle du soleil, parce que la chaleur propre de Saturne n'avait diminué que de â3 à 
23 ” environ. Et au bout d'une seconde période de 7,08^ï ans apn^s la dépenlitîon de la 
chaleur propre de ce satellite, iusqiTau point extrême de g^de la chaleur actuelle de la 
terre, Saturne envoyait encore à ce satellite une chaleur 47,907 ^ fois plus grande que 
celle du soleil, parce que la cludciir propre de Salurne n^avaît encore dtminué (pie de 
23 ^ à 22 

En suivant b même marche, on voit que b chaleur de Salnnie qui d'abord était 25, 
et qui décroît constamment de 1 par chaque p(!;Tiode de 7,083 ans 5 , diminue par con¬ 
séquent sur ce satellite de 2,946 | pendant chacune de ces périodes, en sorte qubprès 
15 I périodes environ, cette chaleur envoyée par Saturne il son troisième satellite, sera 
encore 4,500 fois plus grande que la chaleur qiTil reçoit du soleil. 

Mais comme cette chaleur du solcit sur Saturne et sur ses satellites est ü celle du soleil 
sur la terre : : I ; 90 à très ptm près, et que la ciialeiir de ta terre est 50 fois plus grande 
que celle qu’elle reçoit du soleil, il s'ensuit quUI faut diviser par 90 cette quantité de 
chaleur 4,5(X) pour avoir une chaleur égale à celle que le soleil envoie sur la terre* et 
cette dernière chaleur étant ^ de b chaleur aclueile du globe terrestre, il est évident 
qu’.au bout de 151 périodes de 7,CWi3 ans c'esl4-dire au bout (3e il 1,567 ans, la chaleur 
que Salurne en^■cr^<a encore k ce satellite, sera égale 4 b chaleur actuelle de b terre, et 
tluc ce satellite n’ayant plus aucune chaleur proiire depuis très longtemps, ne laissera pas 
de jouir alors d*une température égale à celle dont jouit aujourd'hui la terre* 

Et comme celte chaleur envoyée par Saturne a très considérablement prolongé le 
refroidissement de ce satellilc au point de la température aehielle de la terre, il le prolon¬ 
gera de même ptmdant 15 l autres périodes, pour arriver au point extrême de ^ de la 


(diahmr actuelle du glohe de la terre; en sorte que ce ne sera que dans l’année 223.134 de 
la formation des plauèles que ce troisième Sîdeilitc de Salurne sera refroidi à ^ de b 
tempéra lu r(? actuelle de la terre. 

11 en est de iiK^me de Tcslimation de b chaleur du soleil, relativement à b compensa¬ 
tion qu’elle a faite k b diminution de b température du satellite dans les différents temps* 
Il est certain qu'à ne consi(3érer que b déperdition de la chaleur propre du satellite, ^cetlc 

dinleur du soleil n’aurait fait compensiilion dans le temps de Tincandcsccnce pe de et 
((«'à la fin de la première période pi est de 7,OH3 ans celte même chaleur du soleil aurîiit 


bit une compensation de et que dès lors le prolongement du refroidissement, par 
Taccession de cette chaleur du soleil, aurait en effet élé de 296 jours* Maïs ia ihaleur 
envoyée par Saturne dans le temps de rinc^andescence étant à la chaleur propre du sa¬ 
tellite : : 596 : 1,250, il s’ensuit que b compensation laite par b chaleur du soleil doit 

K i 


élre diminuée dons la même raison j en sorte qu'au lieu d'étre 


elle n'a été pc 


Mi. 


fË4S 


m 




au commencement de celte période, et que a^tte compensation qui aurait été ^ à la fin de 
cette période, si Tou ne considérait pe Ja déperdition (ic la chaleur propre du s^dellite^ 
(bit être diminuée d.ans la raison de 563 ^ à 50, parce pe bchaîeur envoyée par Salurne 
était encore plus grande pe la clialeur propre de ee sabllile dans cette même raison* Dès 

P 

lors la compensation a ta fin de cette première période^ au lien d'élre n’a été pe 
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En ajoutanl ces deux termes de compensation 


;<ni 






et du premier et du dernier temps 


613 ^ 




^7 1 


de cette première période, on a ou «H» muHijiliés par lâ [, moitié de la somme 


3i*| 


de tous Jes termes, donnent pour la compensation totale (ju’a pu faire la chaleur du 
soleil pendant cette première période* Et comme la diniinutioü totale de la chaleur est à la 
compensalion totale en mûnie raison que le lem[>s de ia période est au prolongement du 

. îtJaSTS f ^ , 

refroidissement, on aura i : 7,083 | : ou : : 7,083 ^ ans : 3i jours en¬ 

viron, Ainsi le prolongement du refroidissement, par la chaleur du soleil, au lieu d'avoir 
été de Î£ï 6 jours, ii'a réellement été que de 31 iours. 

Et pour évaluer en tolatité la compensation qu'a faite cette chaleur du soleil pendant 
toutes ces périodes, on trouvera que la compensation, par la chaleur du soleil, dans Je 




temps de rincandesceiice, ayant été, comme nous venons de le tUref 


, sera à la lin 


} 

afil 


SlÜl 


de 15 I périodes de 7,083 ans | chacune, de puisque ce n'est qu^aprèsees 151 périodes 
que la température du satellite sera égale à la température actuelle de la terre, Ajoulant 

donc ces deux termes de compensation et du premier et du dernier temps de 




iml 


_ ^ 

de ces 15 | [)éfiodes, on a 3 ou —qui muUipliés par lâ 5 , moitié de la somme 


«»6| 


nm ; 

O 


de tous les termes de la diminution de la chaleur pendant les 15 | périodes de 7,003 ans 


cbacuiief donnent 


5 

93306 I 

6 


pour la compensation totale qu'a faîle la chaleur du soleiL Et 


comme la diminution totale de la chaleur est à la compensation totale en njéiiie raison que 


le temps total des périodes est au prolongement du refroid!issement, on aura 25 


SSt I 

&230G ~ 

4P 


111,367 ans : lâ ans 2 üi jours. Ainsi le proJongerneiU lolal que fera la chaleur du srdei! 
pondant toutes ces périodes, ne sera que de 12 ans 231 jours qu’il faut ajouter aux 111,567 ans; 
d’ou l’on voit que ce ne sera que dans Tannée 111,580 de la formation des planètes que ce 
satellite jouira réellement de la même tempéralure dont jouit aujourd'hui la terre, et (ju’il 
faudra le double de ce temps, e'est-à-dire que ce ne sera que dans Tannée 223,160 de la 
formation des planètes que sa tempéralure pourra être relroidle à ^ de la tempéra lu rt) 
actuelle de la terre. 

Faisant les mêmes raisonnements pour le quatrième satelUle de Saturne, que nous 
avons supposé grand comme la terre, on verra qiTll aurait du se consolider jusqiTaii 
centre en 53; ans|?, parce que ce satellite étant égal au globe terrestre, il se serait con¬ 
solidé jusqu'au centre en 2,905ans, s’il était de même densité; mais la densité de la terre 
étant a celle de ce satellite ; : 1,000 : 18;, il s’ensuil qu'on doit diminuer le temps de Ja 
consolidation dans la même raison, ce qui donne 534 ans 11 en est de même du temps 
du refroidissement au point de touelier, sans se hrùler, la surlace du salellUe; on trouvera 
pnr les mêmes régies de proportion, qu'il s'est refroidi a ce point en G,23£) ans et ensuite 
qu’il s'est refroidi à la température actuelle de îa terre en 13,624 Or 1 action de la chaleur 
du soleil étant en raison inverse du Cimré des distances, la compensation était au commen- 


l'TI 


JL 


cernent de celle première période, dyris le temps de Tin::andessence, cl — à la fin de 
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TiK'me i>ériode de 13,024 L Ajoulant ces deux ternies 


iij'w 

w 


t 

:{iîi 

ls^ 


et 


S. 

'fût 

{iO 


du premier et du 


dernier temps de celle ptTîode, on a qui muUiidiés par 12 l, looilié de la somme de 


iSftO 

Hifil 


sn 

® J61 


tous les termes, domierit m pour la comijcnsalioii: totale qu'a faite la chaleur du 

soleil pendant celte période de ans |. Et comme la perte totale de la chaleur propre 

est à la cünqjeiigation totale en même raison que le temps de la période est au prolongement 

^ SI 1 

du refroidissement, ou aura 2'i : ~ i ; 13,624 ^ 1 ^ environ. Ainsi le prolongement du 
refroidissement de ce salelHlep par la chaleur du soleil, n'a été ejue de 4 an ^ pendant celle 
première péiiode de 13,624 ans 

Mais la clialeur de Salunic, qui dans le temps de J'mcitijdescence était ilngt-cinq fois plus 
grande (pie la chaleur de ia lempéraliire actuelle de la terre, n’avait encore diminué au 
houl de celle période de 13,624 | que de 2î> à 22 ^ environ. Et comme ce salellîle est n 
278 mille lieues de Saturne, et à 313 millions 500 mille lieues de distance du soleih la cha¬ 
leur envoyée par Satiinie, dans le temps de l'incandescence, aurait été en raison du ('urré 
de 313,ü06,000 au carré de 278, tXK), si la surlace que présente Saturne à son (luatnéine 
satellite était égale à la surluie que lui présente le soleil; mais la sarlace de Saturne, n’elant 


90 \ 


dans Je réel que de celle du soleil, parait néanmoins à ce satellite plus grande que 
celle de cet astre, dans la raison inverse du carré des distances? ainsi Ton aura { 278 ,n(‘o'is 


i 

ÎO i 


(315,300,Û()0ï ^ : 10,024 ^ environ. Donc la surface que présente Saiunie à ce satellite 

est lû,02ll lois plus grande que celle que lui présente le soleiL Mais nous avons va que J a 

compensation faite par la chaleur du soleil à la perte de la chaleur propre de ce satellite, 
y 

léétait que lorsqu'au bout de 13,624 ans {il se serait refroidi comme la terre au point 
de la tenqKrature actuelle, et que dans le temps de riiicandescetice œlte compensation, parp 

la chaleur du soleil, n'a été que od aura donc 10,024 multiphés par^ ou 
pour la compensalîon qu'a faite la chaleur de Saturne au commencement de cette période^ 


dans le temps de nncandescence, et 


111 


m 


su 


püuj- la cûmi>ensation que la chaleur de Salume 


aurait faite à la liu de celte même période, s1l eut consené son état dlncandescence ; mais 


comme la chaleur propre de Salurne a diminué de 2a à 22 ^ environ pendant cette période 


lit ^ 


de ï 3,024 aiisl, la compensalîon à la Fm de cette période, au lîeu d'être n’a été que 




de environ. Aiouiant ces deux termes et —de la compensation du premiiu' 


*1 






et du dernier temps de cette période, on aura environ lesquels multipliés par 12 

moitié de lu somme de tous les termes, donnent ^ ou 26 U environ pour la compensation 
totale qu’a faite la chaleur de Salurne sur son quatrième salellile, [>etidanl cette première 
période de 13,024 ans Et comme la perle toble de la (dialeur propre est à la compen¬ 
sation totale en même raison que le temps de lajiêriode est aiiproJongementduretroidisse- 
meul, on aura 1 13,624 I : 14,180 1^. Ainsi Je temps dont ia chaleur de Saturne 


a prolongé le refroidissement de ce sateilde, a été 14R8Û ans ^ environ pour celle 
miêre période, tandis que le prolongenjent de son refroidissement, par la. chaleur du soleiL- 
n*a été que de 1 an Ajoutant a ces deux tenijis celui de la j^êriode, on voit que ce seniit 
dans l’année 27,8Ü7 de la formation des planètes, c'est-à-dire il y a 47,025 ans, que ce 
quatriêTiie satellite aurait joui de la même température dont jouit aujourd'hui la lerre. 

Le iiiument où la chaleur envoyée par Saturne à ce quatiiême satellite a été égale à sa 
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cliai^jur iiropre, s'est trouvé au il { terme environ de cette première périotle, qui mul- 
tiplïé par 545, nombre des années de cbaquc lerme de cette période, donne 6,131 ans eu 
sorte que ç'a été dans Tannée 6,l3t de la Jormalîon des planètes que la chaleur envoyée 
par Saturne à son quatrième salellîte, s'est trouvée égale à la cliaicur jîroprede ce satellite* 
Dés lors on voit que în chaleur propre de ce satellite a été au-dessous de celle que lui 
en\ oyait Saturne dans Tannée 6!32 de la fondation des planètesj et que Saturne ayant 
envoyé à ce satellite une chaleur 10,024 l fois plus grande que celle du soIeiJ, il lui 
envovail encore à la fin de la première jiériode de 13,654 ans |, 


* une chaleur 8,Ô38 M lois 


plus tnrande que celle du soleil, parce que la cbaleur de Saturne iTavait dirnîtiué que 
de 23 à 2- ^ pendant cette première période. Et au bout d^uiie seconde période de 
13,634 ans |, après la déperdiüon de la chaleur propre de ce sateHite^ jusqu’au, point 
extrême de L de Is température actuelle de la terre, Saturne envoyait encore à ce satel¬ 
lite une chaleur 7,833 L fois plus grande que célle du soleil, parce que la clialcur propri^ 
de Saturne n’avait encore dijiiinuo que de 33 ^ à 2f> 

En suivant la même marche, on voit que la chaleur de Saturne, qui d'abord était 35, 
et qui déLTOit constamraenl de 3 || par chaque période de 13,624 ans f, diminue par consé¬ 
quent sur son satellite de 1,085 || pendant chacune de ces périodes; eu sorte qu'après 
quatre périodes environ, celte chaleur envoyée par Saturne à son quatrième saleMUe, sera 
encore 4,300 fois plus grande que la chaleur qu‘il reçoit du soleil. 

Mais comme celte chaleur du soleil sur Saturne et sur ses s:iteïîites, est à celle du soleil 
sur la terre : : 1 ; 90 à très peu près, et que la clialeur de la. terre est 50 fois plus grande 
que celle qu’elle reçoit du soleil, il s'ensuit quil faut diviser par 90 cette quantité de clia- 
leur 4,500 pour avoir une chaleur égale à celle que le soleil envoie sur la terre. Et cette 
dernière clialeur étant ^ de la chaleur actuelle du globe terrestre, il est évident ciu’au bout 
de quatre périodes de 13,624 ans I chacune, c'est-a-dlre au bout de 34,498 ans la chaleur 
que Saturne a ernoyée à son quatrième satellite éhiit égale à la chaleur actuelle de la 
terre; et que ce satellite n’ayant plus aucune chaleur propre depuis tonglemps, n'a pas 
laissé de jouir alors d’une température égate à celle dont jouit aujourd hui la terre. 

Et comme celte chaleur envoyée par Saturne, a considérablement prolongé le refioidis- 
setnent de ce sulelUle au point de la température actuelle de la terre, il le prolongera de 
même pendant quatre autres périodes, pour arriver au point extrême de ^ de la chaleur 


a.tuelle du globe terrestre; en sorte que ce ne sera que dans l’année 108,997 de la forma¬ 
tion des [>lauètes, que ce quatrième satellite de Saturjie sera refroidi à de la tetnpêrature 


a-tuelle de la terre. 

11 eu est de même de Testimation de la chaleur du soleil, relativemenl à la compensa- 
lion qu’elle a faite à la dîminutiou de la lempériiture du satellite dans les dUTérenls temps ; 


il est certain qu'à ne considérer que la dépenlîtion de la chaleur propre du satellite, celte 
clialeur du soleil n'aurait fait compensation, dans le temps de iqucundesceuce, quy 


4 

de et qu’à la lin de la première période, qui est de 13,034 ans^, ce^te même chaleur 


(lu soleil aurait lait une compensation de^^^; et que dès lors le prolongement du refroidis¬ 
sement, par Taccession de cette chaleur du soleil, aurait en effet été de i an 204 jours; 
mais la chaleur envoyée iiar Saturne, dans le temps de Tincandescence, étant à la chaleur 
propre du satellite : i lll^i : 1250, U s’ensuit que la compensation faite par la chaleiu' du 

y 

soleil doit être diminuée dans la même raison, en sorte qu'au lien d’être elle n’a été 
que — au commencement de celte même période ; et que cette compensation qui aurait 

aeî 
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été^à la fin cette première période, si Iüû ne consîdèrait que la dûqx'rtliüûn de la 

chaleur propre du satellite, doit être diminuée dans la raison de 99 ^ à ÜO, parce que la 
chaleur envoyée par Saturne était encore plus grande que la chaleur propre du satellite 
dans celle même raison. Dés lors la compcnsidion à la fin de celte première période, au 

i 4 


lieu (Tctre n'a été que En ajoutant ces deux termes de compensation 




Ml 




““s 


Si 


mi 


n 


et tlu premier et du dernier temps de celle première période, on a Mi~ ou 


IA ^ 
ÎIAI 


IW 


““Si 




qui 


U 


mullipliés par lâ moitié de la sonune de tous les termes, donnent ^^ pour la corn 


Ï0301J 


11 


pensation totale qu’a pu faire ia clmlour du soleil pendant celte première période; et 
1 onimtî la diminution totale tle la chaleur est à la compensation totale en même raison que 


le temps de la période est au prolongement du refroidissement ^ on aura 2'> : 




ÎT 




K 


13,Gfl 5 : *“*’*''^ R. OU 




13,024 ans I î 2C)i jours envirou. Ainsi le pivjlongemenl du 


refroidissement de ce satellite, par la chaleur du soleil, au lieu d’avoir été de 1 an 
204 jours, n'a réeUcmeiit été que de 204 jours. 

Et pour évaluer en totalité la cûmj>eusaLioû qu'a faite la chaleur du soleil pendanl loutes 
C 3 S périodes, on trouvera que la compensîdion, dans le temps de riiicandeseence, ayant 

^ ■ j_ 

^* 1,5 sera à la On de quatre périodes jniisque ce n'est qu'après ces quatre périodes 








que la tempéraliire de ce satellite sera égale à la température actuelle de la terre. Ajoutatq 

i 


ces deux termes 




il 


3 

KGÎV- 
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2îî> 


et du premier et du dernier temps de ces quatre périodes, 


3fil 


OU a "âiïï~ ou ' imilüpliés par 12 moitié de la somme de lotis tes lertnes, 




eetKiJ ^ 


mt 


donnent —pour la compensation totale qu'a faite la clialeur du soleil pendant les quatre 


^BQkj3 ^ 
J 


périodes de 13,024 ans I chacune. Et comme la diminution totale de la chaleur est à la 
compeusalion en même raison que le temps total de ces périodes est h celui du proloiige- 


ment du rcrmidissemcnt, on aura 23 ; 


19^ 


C«4«3 - 


54,498 ans | : ü ans 87 jours. Ainsi lepro- 


longemenl total que fera la chaleur du soleil sur ce satellite ne sera que de ô ans 87 jours, 
qn’il faut ajouter aux 54,408 ans |; d’où l'on voit que ç a été dans Tannée 34,503 de la 
formation des planètes, que ce s^dellite a joui de la même température dont jouit aujour¬ 
d’hui la terre, et qiTiJ faudra le double de ce temps, c'est-ù-dire que ce ne sera que dans 
Tannée 109,010 de la forjnation des planètes que sa température sera refroidie à ^ (Jq 
I cmpérature actuelle de la terre. 

En faisant le même raisonnement pour le cinquième satellite de Saturne, que non? 
supposerons encore grand comme la terre, on verra qu’il aurait dd se consolider jusqu'au 
centre en 534 ans se refroidir au point d%n toucher la surface, sans sa brûler, en 
0,239 ans ï|, et au |>oint de la température actuelle de la terre en l3,6âi ans f; et Ton 
U'ouvera de môme que le prolongement du refroissemerit de ce sateilUe, par ia chaleur du 
soleil, iTü été que de 1 an 204 jours pour la première période de Î3,02i ans 


i 




































b 



foMiVrK DK Honati iinriO) 

A- lad:-'. ~ii‘ I l I<«L du t'.oyAU cnvcloppes nuclçaîes 
’ lcis^ a'tjaïfrvjkUcTis de G F Üôûd. 


il? rOb^erva* 1 ir'e «1 Hfliir*/ard Golîêore 

C3 


« 




*■ 



A. U Valseur Editear 






















































































SUPl'LfiMEM A LA TIILOR[E DE LA TERRE* 


38o 


Mfiis la chaleur île Salurnc qiiL ilans Je teciips de rincandescence, était ^ fois plus 
grande que la chaleur actuelle de la terre^ n'àvait encore diminué, au bout de cette période 
de que de 2:1 a 22 ^. Et coiiinie ce satellite est â 808 mille lieues de Saturne^ et â 

dl 3 milUons 5 üO mille lieues de dislance du soleil^ la chaleur envoyée par Saturne^ dans 
le temps de rineandesceiice, à ce satellite, aurait été en raison du carré de 3l3y5(}0jü(ï0 an 
carré de 808,000, si ïa surface que présente Saturne 4 son cinquième satellite était égale 
à la surface que lui présente le soleil; mais la surface de Saturne irélaut dans le réel que 
ao ' 

j~ de celle du soleil, parait néanmoiiïs plus grande 4 ce salellite que celle de cet astre 
dans la raison inverse du carre des distant-es. Ainsi, Ton aura (808,000) * î (dl 3,500,000} - 

&o ? * g 

■ ' îüïi * l* surface que Saturne présente à ce satellite est lAsO 5 fois plus 

grande que celle que lui présente le soleil. Mais nous avons vu que la compensât h m faite 

■ 

i 

[lar la chaleur du soleil à la perle de la cbaknir propre de co satellite, n'était que , lors- 
qu'aii bout de ans | il se serait refroidi eomme la terre, au point de la lempérature 
acUielle, et que dans le leiiips de rincaudescencû, la corn pensai ion, p.ar la clialeiir du 


soleil, Tl a été que “ ; on aura donc 1,180 f. multipliés par ou pour la cariipen 


A 

wi 


a 


B3 

èi 


r.3 


sation dans le temps de T incandescence, et atu pour la compensation h h lin de cet le 
première période, si Salurue qùX conservé son état d’incandescence; mais comme sa cha- 

B 

5' 


I ^ .B 

leur ))ropre a diminué de m ti ^3 pendant celte période de lO.Uil la compensation à 


13 r 


J ut 


a ^ 

la fin de la période, au lieu d’êlrc —;p , n'a été que de ■— environ. Ajoutaiït ces lîeux 


,i2Z JJ H 

termes du premier et du dernier temps de celle période, on aura 


i^;>û 


.30* 

lâ.aOi 


, les- 




quels élaiit multipliés par li moitié de la somme de tous les termes, don rient 




3 ~ pour la coinjiensation totale qu’a faite la chaleur de Saturne pendant cette piv- 


mière période. Et comme la perte de la cludeur propre est à la c^jiiipensation en iiiérue 
raison que le lemps de la péilode est au prolongement du refroidissemcnl, on aura 


62 


25 : 3 : : i3,G2i | : 1,670 % Aîiisj le teuqjs dont la chaleur de Saturne a prolongé le 

refroidissement de ce satellite pendant celte iiremière période de 13,fi2i a été de 
1,570 tandis que le prolongement du refroidUsemenls par la chaleur du soleil, n’a été 
que de 1 an Soi jours. Ajoutant ces deux temps du prolongement du refroidissement au 
temps de la période, qui est de 13*021 ans on aura 15.297 ans 3ü jours environ; d’ou 
Ton voit que ce seraU dans rannée 15^208 de la formation des planètes, c’esl-â-dire il y a 
r> 9 , 53 i ans, que ce cinquième satellite de Salume aurait joui de la même température iloiit 
jouit aujourd'hui la terre. 

Dans le commencement de la seconde période de ans |, la chaleur de Saturne 

a fait compensation de et aurait fait à la fin de cette même période une corn pensa- 




« 31 


lion de si Saturne eût conservé son mônie élat de chaleur; maîsœmrne sa chaiCiu' 
jiropre a diminué pendant cette seconde période de 22 ^ à 20 celle compensation, au 


Î93 - lg:"3 A 11^ ST3 ” 

lieu d’ètre n’est que doenviron. Ajoutant ces deux termeset du 




sb; r 


premier et du dernier temps de cette seconde période, on aura à très peu prés, qui 
muHipMés par 12 i, moitié de la somme ilc tous les termes, donnent ou 71 ^ pour la 


U 


25 
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compensation totale iiiTa faite la ctiatenr do Saturne pendant cette seconde période. Et 
coiiiiiie la porte totale de la clialcnr propre est à la compensation totale en tiiôme raison 
que le lemps itc la période est an prolongemenl du refroidissenieiit, on aura ail : ît ^ 

fl 19 ■ ■ ^ 

: ï 13,021 = ! 3833 Ainsi îe prolongement du temps pour le refroidissenienl de ce 
satellite, parla clialeur de Saturne, ayant été de 1070 an& ^ pour la première [jèriode, a 
été de 38,7^3 ai?e pour la seconde. 

Le moment où la chaleur envoyée par Saturne s'est trouvée égale à la chali or propre 
de ce satellite, est au 4 || terme à très peu près de récoulement du temps dans celte 
seconde période, qui, multlpUèe par S>Ui, nonibre des années de chaque terme de ces 
périodes, donnent 3,320 ans 340 jourSj lesquels étant ajoutés aux 13t024 ans 343 jours de 
la première période, donnent ans 334 jours. Ainsi ra été dans l'aimée 15,046 de la 
formation des planètes que la cJialeur envoyée par Saturne à ce satellite s'est trouvée 
égale a sa chaleur propre, 

liés loi's on voit que la chaleur propre de ce satellite a été au-dessous de celle que lui 
envoyait SaUirnc <ians Tannée 15.046 de la formation des planètes, et que Saturne ayant 
envoyé à ce satellite, dans le temps de l’incandescence, une chaleur 1,186 | fuis plus 
grande que c(*lle du soleil, il lui envoyait encore à la fin de la première période de 
t3,62i ans J, une dialeiir 1,058 || fois plus grande que celle du soleil, parce que la chaleur 


de Saturne n’avait diminué que de 25 à 23 ^ pendant cette première période; et au bout 
d'une seconde période de 13,634 ans apres la dépcrdilioii de la clialeur proi>rû de ce 
saléllite, jnsrpfâ de la température actuette de In terre, Salnrne envoyait encore à ce 
saU'Ilile une chaleur 939fois pins grande que celle du soleil, parce que la ehyleiir propre 

lie Saturne n’a\ait encore diminué que de 22 -,3 a 2iï 

Kn suivant in même marche^ on voit (pie la chaleur de Saturne* qui d’abord était 25^ 
et ipiî décroît constamment de 2 ^ par chaque période de 13,634 ans diminue par 

conséquent stir ce satellite de 128 ^ pendant chacune de ces périodes. 

Mais comme cette dialeur dn soleil sur Saturne et sur scs satelUb?s est à celle du soleil 
sur In terre : : 1 : 9Ü à très peu près* et que la chaleur de la terre est tiù fois plus gramle 
que celle qu’elle l'eçoit du soleil, il s'ensuit que jamais Salurne n’a envoyé à ce sateJlile 
une chaleur égale à celle du globe de la terre, puisque dans le temps meme de l’incan- 
descencCj celle chaleur envoyée par Salurne n'était ipie l,lSü 3 fois plus grande que celle 


im I 


du soleil sur Saturne, c'esUdire —~ ou 13 ^ fois plus grande que celle lîe !a chaleur 


“ INI 


du soleil sur la terre, ce qui ne fait que -=^ de la chaleur aciuetle du globe de la terre; 


et c'est par cette raison qu'on doit s’en tenir il Tévalnation telle que nous Tavons faite 
ci-dessus dans la première et la seconde période du refroidissement de ce satellite. 

Mais Té va tua lion de la compensation faite par îa chaleur du soleil doit être faîte comme 
celle des autres satellites, parce qu'elle dépend encore lieaucoup do celle que la ctialeur 
de Saturne a faite sur ce même satellite dans les difTéreuts temps, 11 est cerLain qu'a ne 
considérer que la déperdition de Ja chaleur propre du saltdlile, celle chaleur du soleil îi’au¬ 


rait fait compensation, dans le temps de Tincandescence* que de et qu’à la lin de 
cette même période de 13,624 ans L cette meme ctialeur du soleil aurait fait une corn- 

; 

pensation de et prolongement du refroidlsseïlient, par Taccession de 

cette chaleur du soleil^ aurait en effet été de ï an 204 jours; mais la chaleur envoyik' 
par Saturne dans Je temps de l’incandescence, étant à la chaleur propre du satellite 
, : 13^ : !, 35 üj il s'ensuit que la compensation faite par la chaleur du soleil doit être 
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diminuée dans la même raison; en sorte qu'au lieu d'être ^ , ctle n'a été que de 


J 

.Ttîl 


im ^ 


au coniiuencemenl de œtle période, et que ccttc compensation qui aurait été à la ün 
de celle première période, si l’on ne comklérait que la déperclilion de la chaleur propre 
du satellite, doit être diminuée dans la même raison de li â 30, parce que la chaleur 
envoyée par Saturne était encore plus grande que b chaleur propre du satellite dans cette 
même raison. Dés lors la compensation à ia lin de celte première période, au lieu 

-t — — 

Heu d'étre '^, n’a été que en ajoutant ces deux termes de compensation 






a 




et tlu premier et du dernier temps de cette première période^, on a ou , qui 

Cl 


3C1 


so 


nssT 


ifl3 ■ 


:e 


multipliés par i2 moitié de la somme de tous les termes, doniient pour la com¬ 
pensation totale qu‘a faite la chaleur du soleil pendant cette première période. El comme 
la diminution totale de la chaleur est à lacompensalion totale en même raison que le temps 

t 

IS3 - 

de la période est au prolongernenl du refroidissement^on aura : : 13,C21 = : 1 an 

18G jours. Ainsi le prolongement du refroidissement de ce satellite, par la chaleur du 
soleil, au lieu d’avoir été de 1 an 201 jours, n'a réellement été que de l an ISO jours 
pendant la première période* 

Dans ia seconde période, la compensation étant au commencement sera à la fin 

M 

jlM» 


de celte même période parce que la chaleur envoyée par Saturne pendant cette seconde 


^3 


i . 

itr.i 


période a diminué dans cette même raison. Ajoutant ces deux termes et on a 






SJIS I 

3''l ? 


AOI94; 


qui multipliés par 12 moitié de la somme de tous les termes, donnent 


au.# 


ou 


222 ^ 
3715 


pour la compensation totale qu"a pu faire la chaleur du soleil pendant celte 
seconde période. Et comme la diminution totale de la chaleur est à la compensation totale 
en meme raison que le temps de la période est au prolongement du refroidissement, on 


2Î2 


i'k 


aura 23 r : : 13,621 ^ : 32 ans 211 jours. Ainsi le prolongement total que fera la 
chaleur du soleil, sera de 32 ans 211 jours pendant celte seconde périodej ajoutant donc 
ces deux temps, 1 an ISC jours et 32 ans 211 Jours du prolongemeiiil du refroidissement, 
par la chaleur du soleil, ptmdanl la première et la seconde période, aux 1,670 ans 313 jours 
du proloiigemenl, pjir la chaleur de Saturne, pendant la première période, et aux 
33,792 ans 6u jours du prolongement, par cette même chaleur de Saturne pour ia seconde 
période, on a pour le prolongement total 40,i97 ans 32 jours, qui étant joints aux 
27,2VJ ans 121 jours des deux périodes, font en tout 67,716 ans 173 jours; d'où Ton voit 
que ç’a été dans l’année 67,717 de la formation des planètes, c'est-à-dire il y a 7,083 ans, 
que ce cinquième satidlite de Saturne a été refroidi au point de de la température 
actuelle de la terre* 

Voici donc," d'après nos hypothèses. Tordre dans lequel ia terre, les platièles et leurs 
satelliles se sont refroidis ou se refroidiront au point de la chaleur actuelle du globe ter¬ 
restre, et ensuite au point d’une chaleur vingt-cinq fois plus petite que cette chaleur actuelle 
de la terre : 


f 


^ * 
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A I.\ 

«EFUOIÜIES 

T^MréRATURi: ACTUBLT,IÎ. 


HEPUOIÜIE: 

PK 1^ TKMPËRATURU 

Acïx'isuvn, 

La Terre. * -. 


.. en 

71832 

ans* 

F 11 

168123 

ans. ^ 

Lri Liuic . -.. 

■ ■^4HaHhra*ii 

* * en 

16409 

ans* 

Fn 

72514 

ans* 

Mercure..... 


en 

Ü4192 

ans* 

Fo 

187765 

ans. 

Vénus, 


. A en. 

31643 

ans. 

Fpï 

ldlkrB<«4yBaHB.aBa4.4igf^ 

228540 

ans. 

Mars.... 

«■ikiHiPB'WaiB'r 

, * en 

28338 

ans* 


60326 

arts. 

JupUer,,..., 


.. en 

2.i0{3l 

ans. 

En.*___ 

3S312I 

Alllâ. 


l.e _ 


222203 

ans* 

P'n 

444106 

ans* 

Salellites de 

1 Le 2*..,,. P 

. A en 

1331120 

ans. 

P Tl 

386180 

ans. 

JiipiLer. 

1 Le . 

.. en 

11{>2I2 

ans* 

Fn 

1 411(1 qa.^j.aara.^B|i|i^^^f 

352421 

ans^ 

1 

Le 'S®*, + P. » 

,, eu 

711296 

ans* 

1 td Tt haril 

140542 

ausA ! 

Saturne.. *. * 


. * eu 

13Ü821 

ans* 


262020 

ans. 

Anneau de Salnruc 


120473 

ans« 

En 

kjËt*. mmmmm-kht 4* ^ 

252496 

ans. 


Le i^^p .P.. 

.. en 

124400 

ans. 

ÎjI <"^*'"p""*:Baa"*'B 

248960 

ans. 

1 ^ , 1 

[ Le i PA*. 

.. en 

110607 

ans 

En. . . . . - A A . , , A * . . * * 

239214 

ans. 

Satellites de 

’ Le 3“.. 


111580 

ans. 

En* ... A. .* *. 

227160 

ans. 

Saturiiep 

j Le .. 

on 

*54506 

ans* 


lÜOOlO 

ans. 

1 

Le 

A. en 

13298 

uns. 

Ftl. . ^ . ..PA... 

67747 

ans. 





Et à riïgard de la consolida lion de la Eeire* des piaii^'tes et de leurs satellites, el de Kuir 
refroidissement rospeclifj jusc[ii'au niojnent où leur diaienr propre aiuMit ï>eruds de les 
loucher sans se hrûler, c’esl-à-dire sans ressentir de la douleur : nous avons lroii\é qii ab- 
StIaction laile de lüiite compensation, et ne [ais;ml atteiilîon qifà la de[H*rdîtion de U^ur 
chaleur propre^ les rapiMjrls de leur consolidaMon jusqu’au cenlret el de leur refj'oidisse- 
mont au ptdnl de [K)Uvoir les tourher sans se brûler stvnt dans Tordre suivant : 


CONSOLIDÉES JUSftL'AU CENTRE* 


lŒFUÜlOlES 

h POUVOIR LUS TOUCIIUR. 


La l'eE i't: ... * 


en 

2903 

ans. 

Eti..*,.... 

33911 

ans. 

La I-iine . * *, . 


en 

556 

ans. 

Fil 

iL.dl l■iB■<«■4*#4lh■B■ 

6492 

ansA 

Merenrup . A .., 


en 

19'0 4 

ans* 

En. *... A A 

23Ü5i 

a[^s. 

tî' US " 1 »■■*■ + + ■ 


en 

*7464 

ans. 

ETS . AA.,,.. 

40674 

ans. 

^lai'^b. .AA--*-a 

•BB^lill P " 

en 

1162 'i 

ans. 

1^Jlt.} 

12873 

ans. 

Jupiter..... A A 

^ÿEBB4Bri-4PI 

ÜEi 

9331 

ans* 

[|+B 1 n * f ^ iBif-p ■ n 4- 

108922 

ans. 

/ 

( 

Le - 

en 

3^1 

arts. 

ICn 

à JA ipaBB«..B--l.BBB BE 

2690 

? ans,. 

Salellltes de ' 

J 

Le 2® . A A. A 

en 

nm 

ans. 

ÜjEIIb li>t-P""4-+PPiq.K 

3300 

P , 

iwi 

JT 

J n P Lie r, 1 

Le a7® . P.., 

en 

435 Ils 

ans. 

M 

X^LIbi b b- b b + B «T r 1 

5140 

nSü 

( 

Le 4* A. . A . 

en 

S4S -| 

ans. 

F O 

£^114 ABBBBK.BBB»,BB 

9902 

ans. 

Salurne*.* **. 


en 

5078 

ans. 

Fn 

J.,d1 iiBi^4<+IFIP*4«>P* 

59276 

ans. 

Anneau de SalurncA ..,.** 

en 

18 'à 

ans* 

El 1*. 

217 

7S7 

ÛÎÔ5 


Lé l^'' . * A A 

en 

145 î 

ans. 

Fn 

LlBrri + P*l"’ "l*K^H 

1701 

Ta 

fTï 

Salclîîles de 

Le 2® . A A.. 

en 

178 - 

ans. 

■* ■ ■■■■■■ ^ ■* * ^ k 1 

2079 

is 

FJ 

Le 3® . A... 

en 

277 — 

ans* 

.filtii ABBB AHBriB 

3244 

20 

ïj an$A 

Salürnc* 



6239 



Le 4® i. A i i 

en 

534 1, 

ans. 

I%n B*HfaiBri-!blll^^^+« 

Î6 iïns. 


Le 5® .... - 

en 

«r -n ^ 13 

^34 ^ 

ans. 

fcBB fBBBBBÉ.i + P 

6239 

9 

ans. 
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0?s rîipporU» quoique* moins précis que ceux (îu ivfrüidissement ji Jateuipératureaduelle, 
|0 sont iiéunmoins as^z pour notre olijet. et c'est piir celle raison que je n'ai pas cru devoir 
prendre la niùme peine pour faire l’évalunlion de touEes les comi>efisatioiis que la chaleur 
du soleilt aussi bien (|iie celle de la lune et celle des snlclliles de Jupiter et de Saturne, ont 
pu faire à la perte de la chaleur propre de chaque planète pour le temps nécessaire à leur 
cimsolîdalîon jusqu'au centre. Comme ces temps onl jirécMé celui de l'ébblissement de la 
nature vivante^ et que les proloiigemeiils produils par les compensations dont nous venons 
de parler ne sont pas d'un très grand nombre d’aJiiièes, cela devient indiiïércnt aux vues 
que je me propose, et je me contenterai d'établir, par une simple règle de profiortiorb les 
rapports de ces prolongements jiour les temps nécessaires à. la consolidation des planèles, 
et à leur refrotdîssemeiit jusqu'au point de pouvoir les loucdier; par exemple, on trouvera 
le temps de la consolidaiion cîe la terre jusqu’au ceiilre. en disant, la jiériode de 7ïM7 ans 
du temps nécessaire fiour sou reiroidissement k la tempèraLure actuelle (abstraction faite de 
toute la compensation) est à ia pérmtte de temps uécessaîre ii la consolidation jusqu’au 
centre (abslraction faite aussi de toute compensatcon) comme fa période 7 de sou refrob 
dissement à la tcnipéralnre actuelle, toute compeusallon évaluée, est à 2,lî30 ans, temps 
réel de sa consolidatiout toute comtKmsation aussi compi ise : et de même on dira, la 
période 7id-Tt7 du temps nécessaire pour le refroidissement de la terre à la temi>ératiirc 
acluellc (abslraction faite de toute compensation) esta kt/fériode de â,%0ll ans, temps néces¬ 
saire à son refroidissement au point de pouvoir la tou* lier (abs tract ion faite aussi de toute 
conipensalion)j comine ta périod*} 7i,83’2 de son refroidissement à la temiiéralure actuelle, 
toute compensation évaluée, ed à 3Lî7[> ans temps réel de sou refroidissement jusqu'au 
point (le pouvoir la tour hcr, toute compensation évaluée. 

On aura donc dans la table suivante l'ordre de ces rapporls, que je joins à ceux indi¬ 
qués ci-{le vaut pour le refroidi ssemeni k la teinpcriiture actuelle, et à L tle cette tempé¬ 
ra turc. 


1 


L ■ 

4 . I 


« 


r 

* 

I', 
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HEI’ 

HOUIIKS A i 


DE I.H 


TEMl'Ki; 

ATCIU: ACTCELI.E* 

En 

103123 

ans* 1 

En 

7Q514 ans. 

En 

1H7765 

ans. 

En 

228540 

ans* 

En 

60326 ans. 

En 

483121 

ans. 

En 

ittiOS 

ans» 

El] 

3K61S0 

ans. 

lùi 


ans. 

En 

14034i> 

ans» 

En 

202020 

ans. < 

En 

âsa'Jis 

ans. ' 

Eu 

2489BU 

:jna. 

En 

239214 

ans. 

En 

2ü3t60 

ans. 

En 

lOOUlO 

uns. 

En 

« 

04747 ans. 


LOiNSOLlOÊLS 
jusqu'au centre^ 


Eli ans. 


En 6 j 4 ans. 


En 2127 ans. 


En !i^>9G ans. 


En ] ISO ans, 


En 0Î33 an^. 


Eei S8S6 ans. 


En liOÜ ans. 


Fn 0S21 ans. 


Eu 27 .j 8 ans. 


En oliû ans. 


En fjü,j8 ans. 


En S 801 ans. 


En 4CSS ans. 


En 1333 ans, 


En 2138 ans. 


En 600 ans. 


REFUOIUIES 

A. 

POUVOIR LKS TOUCntR. 


REFUniDlES 

À t.\ 

TiîM AT t'Ki-: A< Tnni.r.E. 


L\ TERRE. 


En 34270 z ans. | En 7 i832 ans, 
LA LUNE. 

En 751a ans» | En HîAOO ans. 
MERCUUE. 

En 248!3 ans. | En 54102 ans. 
VÉNUS. 

En 419(59 ans, ■ | En 91043 ans, 

MARS. 

En 13034 ans. | En 2S538 ans, 
.JUPITER, 

En lions ans. | En 240451 anâ. 

l''r Satkllite* 

En 101370 ans* | En 222203 ans. 

2^ Satellite* 

En 67500 ans. | En 103090 ans» 

3® Satelute. 

En B07ÜO uns. | En 170212 ans, 

4^^ Satellite. 

Eti 32194 ans. | En 70296 ans. 
SATURNE. 

En 59911 ans, | Eti 130821 ans, 

A^^EAU DE SATUR^■E. 

En 70512 ans» | En J20473 ans* 

S.ATELLITE, 

En 57011 ans. [ En 124490 ïins. 

2<’ Satellite, 

En 54774 ans. | En U9007 an^. 

3* Satellite. 

En 51103 ans. | En 111530 ans, 

4*^ Satellite. 

En 21962 an§. [ En 54505 ans. 

Satellite. 

Eu 7003 atis. | En 1.V29S uns. 


11 ne manque à celle table, pour lui lîoimer toute rexaclitinle qiiVile peut conijioiier, 
que le rapport des deiisites des satellites à la densité tle leur plaïuHe principale, que nous 
n'y avons pas lait entrer, â re.veeptioii de la lune, ou cel élément est employé. Or ne con- 
naissant pas le rapiiort rml de kulensité des saletliles de Jupilor et des salellUes de Saturne 
à leurs planètes principales^ el m connaissant que le rapjHirt de ta densité de la lune a la 
lernN nous nous fonderons sur œlte analogie, et nous supposerons en coiiséquiTice que le 
rapport de la densité de Jupiter, ainsi que le rapport de la de usité de Sain me, sont les luémes 
que celui de la densité de la terre à la derisilé de la lime» qui esl son s^itelIRei eVska- 
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mi 


dire; : J,000 : 703; c^r il esl très nnUirel d’imngiQer, d'ujuèG ceL e^cempk que In lune nom 
offre, que cetle difTéreuce entre la densité de k terre et de la Iuihî vient de ce que ce sont 
les parties les plus légères du globe ten’eslre qui s’en sont séparées dans le toiiips de la 
liquéfaction pour former la lune ; la vitesse de la rotation de la terre étant de a jullle lieues 
en 23 heures 56 mi miles, ou de 6 I lieues par minute^ était suflisante projeter un 
torrent de la matière liquide la moins dense, qui s'est rassemhié par Taltraclion mutuelle 
de ses parties à 85 mille lieues de disl;m;e, et y a formé le glohe de la lune, dans un jilan 
parallèle à celui de Téquateur de la terre. Les satellites do Jupiter et de Salurue, ainsi que 
son anneau, sont aussi dans un jdan parallèle à leur équaleurt et ont été formés de même 
par la force centrifuge, encore plus grande dans ces grosses ]danètes que dans le globe 
terrestre, puisque leur vitesse de rotation est beaucoup plus grande. Ltdeb même nuuiiêre 
que la lune est moins dense que la terre dans la raison de 7n2â LüUd. on fieui présumer 
que les salellilcs de Inpiter et ceux de Salurne s*:uit moins denses que ces pbuièles dans 
celte même raison de 703 a 1,000. il faut donc corriger dans la lal>1c ]>récédente tous les 
articles des satellites d’après ce rapi^orL et alors elle se présentera dans Loitîre suivant : 

TABLE PLUS EXACTE DES TEMPS DU REPROlrU&SCME>’T DES PLANÈTES ET UE LEURS 

SATELLITES. 


GO>SOLmiîES 

J r s Q U ' A O CENTRE 


Eu 3936 ans. 

En 644 ans. 

En 2127 ans 

Eu 5ô9ü ans. 

En 1130 ans. 

En 94S3 ans. 

icren 6218 ans. 
2'’ cil 5262 ans, 

^ 3® en 4“fiâ ans, 

( 4^ en 1086 ans. 

En 5t \0 ans. 
En 4604 ans. 

y l'®*^cn 3 t33 ans. 

\ 2« en 3291 ans. 

'! 3* en 3182 ans, 

4^ en laÛ2 ans. 


P 


I 


a® ea 421 ? ans, 

» mM 


REl'lîOllHliS 

A 

POUVOm LKS TOUCHER. 


HEFHOmiES 

A LA 

TE^JPÊRATURK ACTVkLLR. 


Eu 34270 ' d.iu* 


LA TEHUll 

[ En 74832 ans, 
LA LUNE. 

En 7515 ans. | En 16409 ans, 
MEllüüUE. 

En 24813 ans, | En 54192 ans. 

VÉNUS. 

Er 41969 ans. | En 91643 ans, 

MARS. 

En Î3034 ans. | En 28538 ans, 

JUPITER. 

En 110113 ans. [ En 2 i 0451 ans. 
Satellites de Jupiter. 


En 71166 ans. 
Eu 61425 ans. 
En 560311 ans. 

I 


Eu 22609 - ans. 


En 155986 ans. 
En 135549 ans. 

En 1237Ü9 ^ ans. 

b 


En 49343 ans. 
S.ATÜil.NE, 

En 59911 ans. | En 130321 ans. 
Anneau de Saturne. 

En 33711 ans, 1 Eu 38784 ans. 
Satellites de Saturne, 


En 49021 ans, 

.a 

En 3«4r)l I ans. 
Eu 35873 ans. 
En 11523 I ans. 
Eu 4916 ans. 


En 87392 ans. 

En 83964 ans. 
Eu 78329 ans* 
En SS2G2 i ans, 
Eli 19739 ans. 


ItEFUOIDIl- 

’e V * 

ï$ 


DE LA 

TliMPK 

RATURË ACTUKLLlS. 

Eu 

168123 

ans. 

En 

72514 anâ. 

1 En 

1877C5 

ans. 

Eu 

228510 

ans. 

En 

70326 

ans. 

Eu 

483I2i 

ans. 

En 

311973 

ans. 

En 

27109S 

ans. 

Eli 

247401 

Z 

En 

936ÜG 

ans* 

En 

262620 

ans. 

En 

177568 

ans. 

Eu 

1717S4 

uns. 

En 

107628 

ans. 

En 

ISüOaS 

ans. 

]i:ti 

76523 

ans. 

En 

476 58 

ans. 
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En jelanl un coup d'œîl de coinparaîfion sur celle table, qiii coiitienL le résultat de nos 
reclierchés et de nos byprj-tbùses, on voit : 

l'^ Que le cinquième satellile de Saturne a été la première terre liabilable, et que la 
nature vivante Jfy a duré que depuis rannce 4 ,UI(j jusqifa raiinée 47,538 de la lormation 
des planètes : en sorte qu'il y a longlemps que celtciilatiète secondaire est trop fruido pour 
qu'il puisse y subsister des cires organisés semblables k ceux que nous connaissons j 

Que la lune a été ta seconde Icrre babitaJde, puisque son refroidissement, au point 
de pouvoir en hmelier la surlace, s'est fait en 7,513 ans, et sou refroidissement k la leni’ 
pérature actuelle s'étant fait en 10,409 ans, il s’ensuit qu’elle a joui d'une chaleur conve¬ 
nable k la üatiirc vivanle, peu d'annüos api'és les 7*5io ans diqmis la tormalîon des pla¬ 
nètes, et que par conséquent la nature organisée a |>li y être établie dès ce temps, et que 
depuis celte année 7,315 jusqu'à Fan née 72.314, la tempéra lure de la lune s'est refroitlie 
jusqu'à “ de la chaleur actuelle de la terre, en sorte cjnc les cires organisés n'oiit pu y 
subsister que jieudant 00 mille ans tout au [dus ; et eulin qii'aujourd’bin, c'est-à-tlire 
depuis 2,518 ans enviïNm, celle planète est trop froide pour être peuplée de plantes et 
d'animaux ; 

3'^ Que Mars a été la troisième terre habitable, puisque son refroidissement, au point 
de pouvoir en touclu^r la surface, s’est fait en 13,034 ans, et son refroidisseiueul a la Icm- 
poratui'e acluelle s'étant fait en 28,538 ans. il s'ensuit qu 1 l a joui d'iinc cîialcur convenable 
a la nature vivante [mi d’amiêos après les 13.051, et que par consi^quent la nature orga- 
iiisée a pu y être établie dès ce tem|>s de la forutatioii dès pianèles; et que depuis relte 
année 13,054 jusqu’à raniiée 00,525, la (einpéralure s'est trmn ée convenable à la ualiii'u 
lies êtres organisés» qui par consfNîuent ont pu y sulisister itendaril 47,292 ans, maisijiFau- 
jourd’hui cette planète est irop refroidie fKjur èire peuplée {lepuis |ilus de 14 mille ans; 

4^^ Que le quatrième salolble de Saturne a été b quatneme tene habitable, et que la 
nature vîvaiile y a duré depuis Faunée 17,323, cl tlurera tout an pins jns^pià ranriée 75,326, 
(le la formalion des idanélcs : en soi le (pie cette phniète secoudaire étant actuellement 
(c’esbù-dire en 74,832) beaucoup plus froide que la lerjc, les élres^ organisés ne jieu\'ent y 
siibsisler que dans un état de langueur» ou même rèy subsistent [dus; 

5 ® Que le quatrième satellite de Jupiter a été la cinquième terre habitable, et que la 
nature vîvaiile y a duré depuis Faiinée 22.500, et y durera jusqu’à l’année 08,096 de Ja for- 
inaüuû des planètes ; en sorte que celle planète secondaire est acluellemenl plus froide 
ipie In terre, mais pas assez, néanmoins, pour que les êtres organisés ne puissent encore 
y subsister; 

6 ** Que Mercure a tdé la sixième terre babttable* puisque son retroidissemeüt, au indnt 
de pouvoir le louclier, s'est fait ni 24 mille 815 ans, et son refroidissement à la tempèi-a- 
lure actuelle en 34 mille 192 ans; il s'ensuit donc qu'il a joui d'une chaleur converudile a 
In nature vivante peu d’années après les 24 mille 815ans, et que par conséipient la nature 
urgnnisée a pu y être établie dès ce temps, et que depuis œtte année 24,815 de la forma- 
liuii d(‘s ]danêtes jiïsqtFù l’année 187,703, sa tenqiératiire s'est Irouvée et se trouvera con- 
\enable k la nyturc des êtres ojrgnriisés, qui par conséquent ont pu et pourrOTil encore y 
snbsilcr pendant 152 mille 532 ans ■ eu sorte qn'aujom d’liiu celle planète peut être peuplée 
de tous les animaux et de toutes les plantes qui couvrc^iil la surface de la lerre ; 

7 * Que le globe icnestre a été la septième terre habitable, [niisqueson refroidissement, 
au point de pouvoir le tijucber, s’est biit en 34 mille 7?ü ans 5 * et Sfjii reboidissement â la- 
leinpèrature acluelle s’étant fait en 74 mille 832 ans, il s’ensuit iiiFil a joui d'une diaknir 
convenable à la nature ivaiite peu d’anuèes après les 34 mille ::q ans J, et que jiar con- 
séqueut la nature, telle que nous In cotinaissons, a fui y être établie dès ce temps, cVsl-à- 
dire il y a 4Ü mille 62 ans, et pourra encore y subsister jusqu en l année 158,125, c’est-à- 
dire penilaiil 93 mille 291 ans, à dater de ce jour; 
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go Que le troisième satellile de Saltirne a été la huîUèmc terre îiahilabié, et que Li nature 
vivante y a duré depuis l’aimèe 35,878, et y durera jusqu’à 1-année iri0/ï.-î8 de la formation 
des jdanelcs; en sorte que celte planète secondaire étant actuellement îin peu plus chaude 
que la terre, la nature organisée y est dans sa vigueur et telle qu'elle était sur la terre il 
y a trois ou quatre mille ansi 

Que le second satellite de Saturne a été îa neuvième teri'e habitabîe, et que la nature 
vivante y a duré depuis l'année 38,451^ et y dînera jusqu'à l'année lüT+GiS de la formation 
des planètes : en sorte que celte planète secondaire étant acLuellement plus chaude que la 
terre, îa nature organisée y est dans sa pleine vigueur et telle qu'elle était sur le globe ter¬ 
restre il y a huit ou neiil niille atisj 

10® premier satellite de Saturne a été La dixième terre habitable, et que la nature 

vivante y a duré depuis l'année et y dun^ra jusqu’à l'aiinée îTt,78i de la formalioii 

des fdanèles : en sorte que celle planète secondaire étant actuel Icment considéra h lemeut 
jdus chaude que Je globe terrestre. îa nature organisée y est dans sa première v^gueur;^ et 
telle qu elle était sur la terre ü y a douze à treize mille ans; 

11® Que véinis a été là onzième terre habitable, puisque son relroidisseincnf, au point 
de pouvoir la loucher, sVst fait en 41 mille DG9 ans, et s^ui lelroissement à !a lemjîérature 
acluelïe s'étant fait en 91 mille 643 ans. ü s'ensuit qu’elle jouit acluelJemenl d'une ciialeur 
plus grande que celle dont nous jouissons, et à peu près sernhlalde ii celle dont jouissaient 
nos ancêtres il y a six ou sept mille ans, et que depuis celle aimée 41.969, ou quelque 
temps après* la naluic organist’je a pu y cire élahlie, et que jusqirà raimée îâH.obj elle 
pourra y subsister : en sorte que la durée de la nature vivante dans cette planète a été et 
s<Ta de ISS niille ;JT1 ans: 

Que t'anncDU de Saturne a été la douzième terre liahiüiide* et que la nature vivante 
y est établie depuis l année 53,711, et y durera jusqiéa l’année 177,568 de la formation des 
planètes; en sorte que cet anneau étant beaucoup jdus chaud que le gloire terrestre, la 
nature organisée y est dans sa premièn? vigueur, telle qu’elle était sur h\ letre il y a treize 
à quatorze mille ans; 

J3« Que le troisième salellite de JU|nlei- a été la treizième term liabltalde, et que la 
nature v ivante y est étahüe depuis 1 année 56,031* et y durera jusqu'en raiinée 247,401 de la 
fomialioii des pîànèles; en sorte que cette planète secondaire étant de beaucoiq) plus chaude 
(jue la terre, la nature organisée ne hdl que coiumencer de s’y élaljlir; 

14^ Que Saturne a été la iju.itor/ième terre liabilalde. puisque stm rehôidLssemeul, au 
point de pouvoir le lou dier. s'est Jàîl en SD mille 911 ans. et son refroidissement à la tem- 
pénitnre actuelle devant se laii'e en mille 821 ans, il s’ensuit que la nature vivante a 
pu y Cire établie [khi de (emps après celte année 30,011 de la lormaîion des planètes, et que 
par conséquent elle y a subsisté et [Hjurra y sulisister en ore jusqu'en l'année 30-2,u2ü ; en 
sorte que la nalurti vivante y est actiiellemenl dans sa pix'inière vigueur, et pourra ûiitar 
dans cette grosse planète pendant 262 mille 2ü ans- 

13® Que te second satellite de Jutélcr a élé la quinzième terre liabîlahle, et que la mlnre 
vivante y est établie depuis laniiée 61,423, c'esbàMire depuis L3j407 ans, et qu'elle y durera 
jusqu’à Tannée 271.098 de la formation des plaiièlcs; 

16® Que le premier sateUite de Jupiter a été la seizième terre babitahle, et que la nature 
vivante y est établie depuis Tannée 71.166, c’est-à-dire dopiiîs B mille GG6 ans, et qu'elle y 
durera jusqu'en Tannée 311,973 de ki formation fies planètes; 

17® Entln, que Jiipiler est le dernier des globes planéhiires sur lequel la naliire vivante 
pourra s'établir. Nom devons donc coni turCj d'après ce rèsullat général de nos rocliei-rhes, 
que des dîx-sept corps planélaires il y en a en effet trois, savoir : le cinquième salellite de 
Saturne, la inné et .Mars où noire nature serait gelée; un seul, savoir, JiipîIfT, ou ia nature 
viviuite n'a pu s’établir ïusi[iTa ce jour, par la raison de la trop grande clmlour encore 


1 


i.- 

1 


t! 

r 

'I 

9 

il-' 

i 


n : 

> 

»»■ 

I 


t 

i t 
\ 


I 


#- 

V 

i 







ŒUVRES COMPLÈTES DE BUEFON. 


39'4 


sulisLslante dans celte prosse planète; mais que dans les (reîjîe aiilres* savoir : le quatrième 
saUîUille lie Saturne, le quatrième satellile de Jupiter, Jiieri UrcH, ie globe terrestre» le troi- 
sièiiiet le se.ond et te premier satellUe de Saturne, Vénus, Tanncau de f^alurnc, le Iroï- 
s'tème satellite de Jii|dbT, SaUirue, le second et le ineinier salellite de Jupiter» îa chaleur, 
quoique de degrés très dilTèrents. peut néanmoins convenir ai tuellenient à J'exislence des 
i!tn*s organisés, et on peut croire que tous (:es vastes corps sont» comme le globe lerresli'e, 
couverts d.‘ i>larites et même peuplés d’èlrea sensibles à peu i>rès semblables aux anitnaux 
de la lerre. Kous démonlrerous ailleurs, par uu grand nomlire d'observations rapprocliées, 
(|ue dans tous tes lieux où la température est la même on Injiive non seulement les mêmes 
espé(‘es de plantes, les mêmes esj>êces d'insectes» les mêmes espèces de reptiles sans 
les y avoir portées, mais aussi les memes espèces de îxdssons, les mêmes espèces de 
tiiiadrupédes» les memes esjéces d’oiseaux sans qu’ils y soient allés; cl je reinarquerai en 
pass inl qu’on s*est souvent trompécnsitlribuanlâ la migratii>n et au long voyage des oiseaux 
les espèces de rFiirope qtiVin trouve en Amérique ou dans l'orient de l’Asie, lanclis i^ue ees 
oiseaux d’Amérique et d jVsie» tout à fait seinblables ii ceux de l'Europe» sont nés dans leur 
pays, et ne viennent |>as [dus chez nous (pie les nôtres ne vont cbe^ etîx» La même tempéra¬ 
ture iiûiinit, produit pîirlout les mêmes êtres, uiids eelte vérité générale sera démontrée 
])tus en détail dans qnebpies-uns des articles suivants. 

On pourra remarquer : 1° ipie l'anneau de SaLuiniG a été |>resque aussi longtemps à se 
refi'i lîdir aux iioints de la consolida lion et du rcfnptdîsspment à pomoîr le loui lier, que 
Saturne nicme, ce qui ne piirnît pas vrai ni vraisemhlabie, puisque cel anneau est fort 
mince, et que Saturne est d'une épaisseur ]»rodigieiise en cornpajtdson ; mais il faut foire 
attention tfabonl a rimrm;^nsp quantité de clialeur que celle grosse planète envoyait dans les 
coiiimern ements à sou anneau, et qui dans le temps de l’incandescence était plus gr.mde 
i|ue celle de cet anneau, quoiqu’il fiU aussi lui-même dans cot état d’incandescence, et (i«e 
l>ar consilquent le temps iiécessoii’ê à sa coiisoirdation a dd être jirolongé de beaucoup par 
celle première cause: 

2*» Que» quoique Saturne fut lui-même consolidé jusqu’au centre en » mille 140 ans, il 
îfa cessé dVdre rouge cl très lirtdant que plusieurs siècles api'ês, et que par conséquent il a 
encore envoyé dans les siècles postérieurs à s<i consolidation, une (juantîlé prodigieuse de 
chalcui* à son anneau, ce qui a dû ]>rolongor son rcfroîdissemenl dans la proportion que 
nous avons établie : setikuneiU il faut ceux cuir que les ifériodcs du refroidissement de 
Saturne» au point de la consolidation et dn refroidissement â pouvoir le toucher, sont trop 
courtes» parce que nous n’avons pas fait Pesliination de la rtialeur que son anneau et ses 
sateltiles lui ont envoyée» et que celle quanlité do clialeur, que nous iVavons pas estimée» 
ne laisse pys d'être considéra Idc» car Lanneau. comme 1res grand et très voisin» envoyait à 
Saturne dans le commencement, non sciilernent uue partie de sa cbateur propre» mais en¬ 
core il lui lénéclnssait une grande portion de celle qu'il en recevail» en sorte que je crois 
qu'on puiurait, s;uis se tromper, augmenter d'un quart le temps de la consolidation de 
Saturne, c'est-à-dire assigner (> iiiilte ans pour sa consolidation jusqu’au centre; et de 
même aiigmeider d uu quart les 30 miric OU ans que nous avons indiqués pour son refroi-' 
dissenjt‘nl au iKiinl de le toucher, ce f|uî tkmne 70 mille B81 ans; en sorte que ces deux 
termes penvent être substitués dans la table générale aux deux pnuniers. 

Il est de meme Irès certain que le lenips du refroidissement de ïtÊdnrne, nu point de la 
lenqiéndnre acluelle de la temb qui est de 130 mille ans, doit par les mêmes raisons 
être augmenté non pas d’un qiu^rt, mais peut-êlrc d'im luiiltème, et que celte période au lieu 
tPêtre de 130 mille 82J ans, pourrait être de 147 mille 173 ans. 

On doit aussi aiigmeuter uu lum les périodes du refroîdisscmenl de Jiq>iter» parce que 
ses salellilés lui ont envoyé une portion de leur chaleur propre, et en même temps une 
partie de celle que Jupiter leur envoyait; en estimant un dixième le prolongement que cette 
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addition de ctialeur n pu Lüré atîx iruîs lireiiiières [K-rkides du refroidissement de Jupiter* 
il ne se sera consolide j ustin’au centre (jn en lu mille dTQ ans* et ue se rctruiiliraaupolnt de 
pouvoir le touclier qiLen lil mille ans, et au poiîit de la temiKTJlure acliiellc de la 
terre, en 2di mille 500 ans. 

Je n'itdinels qii'nri assez petit noTiiîare d'années entre le poird où Ton peut comiiicri: er à 
touclier* sans se brûler* îes dîlïérenls globes, et celui ou la chaleur cesse d’être oITcusante 
pour les ûlrcs scMibles; car j'ai tait celle csliruation d aprt'S les expériences très souvent 
réitérées dîms mon second Mémoire, par lesquelles j’ai n*cr.>mm qu'enîre le point auquel on 
peut, pendant une demi-seconde, tenir un globe sans se Ijrûler* et le point où on peut le 
manier longtemps et où sa ciiaieur nous affecte d une manière douce et convenable iï noire 
nature^ il n'y a qu’un inlerv alle assez court - en sorte, par exemple, que s’il faut St) niiiiutes 
pour relroidir un globe au point de pou\ oir le louiiier sans se bniier, il ne faut qu’une mi¬ 
nute de i>lus jïôur qu’on puisse le manier avec plaisir. Des lors en augmenlant d'nu \ ing~ 
tlcme les temps nécessaires au refroÈdissement des globes planétaires, au point de pouvoir 
les touclier* on aura plus précisément les lemits de la naissance de la nature dans chacun, 
et ces temps seront dans l’ordre suî’^’ant : 

Haie de la formalii>n des planètes....... ans. 


COMMENCEMENT, FIN ET DUREE DE L EXISTENCE DE L,\ NATURE OFlG.VNlSEE 

DANS CHAQUE CLANÊtU. 
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ABKOZ.UE 

a 
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SaHiile de Sutui-iic 

SlûJ 

1 ^ ^ U ai 

fLIlS. 

421S9 

6 

l-J XJ kS* ■4aÿ4.-arii«i4. 

7890 

72514 

6462+ 

0 

f\ ■B 'Baaa a aaA|^Bga.g|^_B4^ a.ii^a^«« PB 

130^3 

6032G 

56641 

U 

I V« Sj^telliie de Saturiiü *.,.... 

18399 

76525 

58126 

1693 

LV« Salellittî de J npiter ___ 

sa'30 

98Ù96 

74966 

23864 , 

1 ta tl L. ÎX ta ■É^ga'llaaBaiaB B|BB^BBBjkBB4-*« 

28Ü.i3 

\ 877l)5 

161712 

1 ! 2933 

A tu EX ïl E iH.BB.pa^^j 

359KJ 

168123 

l32liU 

93291 

in® ^alellite de Salnnjc *_,.... 

37672 

I50»>r>8 

118986 

81826 ' 

Il® Satellite de Saturne.. 

10373 

167928 

127655 

9:ib96 

Snleilite de Satnrne .. 

4S03! 

17(7S1 

132763 

99952 

A'ÛNUS , k * i n * ^ . -r * 

45067 

22834(1 

IS1473 

155708 

Aiineriu de Satii t't.e . 

563911 

177568 

121172 

102736 

Ill*^ Satellite de Jupiter........ 

isnisa 

217401 

IS70SR 

I72fl69 

XJ Éa .é-lia.aBBiivBB«^B^.Bi^B^j.l.>B.tl.b 

(i29(JÜ 

20202(5 

199114 

187188 

ID SatclliLe de Jupiler.... *, 

64796 

27109S 

2Û6662 

106266 

1*^ SaLdIile de Jupiter.. ...... 

74724 

;ni'j73 

237249 

237111 

Jupiter *,, *_*.......... 

s 1 3023 

483121 

3G749S 






D'apres ce ilcrnier tableau, qui approtdie le plus de la vérité, cm voit : 

1® yiH’ kl nature organisée telle que nous la connaissons n‘est point encore ni-e dans 
Jupiter, dont la clialetir est trop grande encore aujouni liiii pour pou voir en toucher la sur 
face, et que ce ne sera que dans 40 mille 791 ans que les ôlres vivants pouiTaient y sub 
sisler, mais (lu'eusuile, slls y étaient établis, ils dm-eraient 3(17 mille 408 ans dans celte 
grosse idanèle ■ 


2^ Que la nature vivante, telle que nonsla eoiinalssons, est éteinte dans le ciriquiénie 
satellite de S.alurne de|mis27 mille 274 ans; dans Mars, depuis ti mille Süft ans, et dans 
la lune depuis 2,318 ans; 
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;î« Qiin la nature est prtUe à s'éteiruire daus le quatrième saleliite de Saliiniei jmis- 
qu’il n’y a plus que ans pour arriver au point cxlrème de la plus petite chaleur 
nécessaire ou maintien des êtres organisés; 

4*^ Que la nature vivante est failde dans le quatrième satellite de Jupiter, quoiqifellé 
puisse y subsister encore pendant 23 mille 8ti4 ans; 

‘J-:* Que sur la planète de Mercure, sur la terre, sur le troisiéiue, sur le second et sur 
le premier satellite de Saturne, sur la pianéte de Vénus, sur ranneaii de Saturne, sur le 


troisième satellite de Jupiter, sur la planète de SaUirne, mr le second et sur le premier 
solellile de Jupiter^ la nature vivante est aclueîlement en pleine existence, et que par 
conséquent tous ces corps planétaires peuvent être peuplés comme le globe terreslre. 

Voilà mon résultat général et le but auquel je me prrq>osais dàilteindre. On jugera, 
par la peine que nfont donnée ces recbcrcltes ia), et par le grand nombre d'expériences 
pDdiminaires qu'elles exigeaient, combien je dois être persuadé de la probabilîté de mon 
liypoiliése sni' la formation des [daiièlcs* El pour rfidon ne me croie pas persuadé sans 
raison, et même sans de très fortes raisons, je vais exposer dans le Mémoire suivant les 
rnolifs de ma persuasion, en présenlanl les faits et les analogies sur lesquelles j'ai fondé 
mes opinions, étalili Tordre de mes raisonnements, suivi lt7s inductions que ïon en doit 
déduire* et enfin tiré la conséquence générale de Texislence réelle des êtres organisf^s et 
seusildes dans tous les corps du système solaire, et Tcxistejice jiliis que probable de ces 
nubnes èlres dans tous les autres corps qui composent les systèmes des autres soleils, ce 
qui augmente et multipTie presque à Tinfîni réteriduc de la nature vivante, et élùve en 
même temps le plus giatid de tous les monuments à la gloire du Créateur. 


SECOND MÉMOIRE 


FOXDEM ENTS 


DES RECnEUGIlES PRÊCÉnRXTES SUH 

DES PF.WÈTES. 


Lx\ TEMPÊUATURE 


U’bomme nouveau n'a pu ^oir, el Tbomme ignorant ne \o\i encore aiijoiird’Inii la 
nature el Tétenduc de l'nnivers que par le simple rapport de ses yeux : la terre est pour 
lui un solide d'nn volume sans bornes, d'mie ctendne sans liridtcs, dont il ne peut qu'a¬ 
vec peine parcourir de petits espaces supeiliciels, tandis que le solcîlj les planètes et 
Timmenslté des cieiix ne lui préseiilenl que des points hnnirunix dont le soleil et la lune 
lui paraissent être les seuls olijels dignes de fixer scs regards, A cette fausse idée sur 
rétendtîc de la nalnre et sur les prnporlîona de Tunivers sest bientôt joiiil le sentiment 
encore |dus disproportionné de la prétention, Uhoiiiinep en se comparant aux autres 
êtres terrestres, s’est trouvé le premier : dès lors il a cru que tous étaient faits pour lui, 

(«) Les caknib que supposaient ces recherches sont plus longs que difficiles^ mais assez 
dèlieals pour qu'on puisse se tromper, Je ne nie suis pas piqué tUnnç exactitude rigoureuse, 
parce qo'etle n\iupait produit que de légères dlfTércnccSj et qu'elle m'aurait pris beaucoup 
de temps que je pouvais mieux employer. 11 m'a suTn que la mélbode que j’ai suivie fût 
exacle, et que mes raisonnements fussent clairs et conséquents, c'esl là iinii ce que j’ai pré¬ 
tendu, Mon bypolhèsc sur la liquéfaclioii de la terre et des planètes, m’a paru assez fondée 
pour prendre la peine d’en évaluer les effets, et j’ai erii devoir donner en délaii ces éva- 
lualions comme je les ai Irouvée^s afin que s’il s'est glissé dans ce long travail qiielquea 
fautes de calcul ou d'inatlenlionj mes lecteurs soient en état de les cotTlgcr eiix-mèmes. 
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que la terre même ii'avait été créée que pour liil servir de domicile et le ciel de spec¬ 
tacle; qii'eiilln rnnh ers entier devait se rapporter à ses îjesoins et même à ses plaisirs. 
Mais à jnesure qifil a fait usage de cette lumière divine qui seule ennoblit son être, à 
mesure que riionimo s‘esl jiistiuit, il a été force de rabattre de plus en plus de ces pré¬ 
tentions; il s'est vu rapetisser en même raison que runivers s’agr.vndissaiL et il hU est 
aiijourd'liui bien évidemment démontré que celte terre qui fait tout son domaine, et sur 
laquelle il lie peut matlieureiisement subsister sans querelle et sans trouble, est k pro|tor- 
tioii tout aussi petite pour Luiuvers que lui^inème Test pour le Créateur. En clïet, il irest 
plus possible de douter que celte meme terre, si grande et si vaste jsour nous, ne soit une 
assez médiocre planète, une petite masse de matière i]ui circule avec les autres autour du 
soleil; que cet astre de liiinière et de feu ne soit plus de douze cent mille fois plus gros 
que le globe de la terre, et que sa puissance ne s'étende à tous les corps qu’il nechit 
autour de lui; en surle que notre globe en étant éloigné de trente-trois initiions de lieues 
an moins, la planète de Saturne se trouve il plus de trois cent treize millions des memes 
lieues; d"oü Ton ne peut s^^mpècber de conclure que rétendue de lernpire du soteil, ce roi 
de la nature, ne soit une spliére dont le diamètre est de six cent vingt-sep! millions de 
lieues, tandis que celui de la terre n’est que de deux mille Imit cent soisante-cînq; et si 
l'on prend le cube de oes deux nombres, on se démoiUrera (]ue la terre est plus pellle, 
rclativemeiil à œt espace, qu’un grain de sable ne Test relativeiiieirt au volume entier du 
globe, 

Néanmoins la planète de Saturne, quoique la plus éloignée du soleil, n’est pas encore à 
licaucoup près sur les contins de son empire. Les limites en sont beaucoup plus reculées, 
puisque les comètes parcourent, au delà tie cette distance, des espaces encore plus grands 
ijue l’on peut estimer par la période du temps de leurs révolutions. Une coniùle qui, 
comme celle de rannée 1G80, circule autour du soleil en 375 ans, s’éloigne de cet astre 
13 fois plus tiue Saturne n’eu est distant; car le gr.and axe de son orbite est Lbî fois [iliis 
grand que la distance de la terre au soleil. Dès lors, ou doit augiiienler encore retendue 
de la puissance solaire de 13 fois la distance du soleil à Saturne, en sorte que tout l'espace 
dans lequel sonl comprises les planètes n'est qu'une petite province du dotnaiuô de cet 
astre, dont îes bornes doivent être posées au moins à Li8 fois la dislance du soleil a la 
terre, c’est-à-dire à las fois aa ou llï iniilions de lieues. 

Quelle immensilé d’espace î et quelEe quantité de matière ! car, indêpeiidammenl des 
planètes, il existe probablement quatre ou cinq cents comcles, peut-être plus grosses que 
la terre, qui parcourent en tous sens les dilTererites régions de celte \astc sidicre dont le 
globe terrestre ne fait qu'un p>oint une unité sur 191, âOJ, ûi% 9S3, 3U, OUO, quantité 
que ces nombres représentent, mais que iqinaginallon ne peut atteindre ni saisir. X’en 
voila-t-ii pas assez pour nous rendre, nous, les nôtres, et notre grand domicile, plus 
l>etits que des atomes? 

Cependant cette énorme étendue, cette splièrc si vaste irest encore qu'un très [jetit 
espace dans ^immensité des deux ; ciiaque étoile fixe est un soleil, un centre d’une sphère 
tout aussi vaste; et comme on en compte plus de dciux mille qu'on aperçoit a la vue 
simple, et qu’avec les lunettes on en découvre un nombre d'autant idus grand que ces 
instruments sont plus [Uüssants, retendue de runivers entier parait être sans bornes, et 
le système solaire ne fait plus qu'une province de l’empire universel du Créateur, empire 
intini comme lui. 

Snius, étoile fixe la pius brillante, et que par celle raison nous pouvons regarder 
comme le soleil Je plus voisin du notre, ne donnant à nos yeux qu'une seconde de parab 
taxe annuelle sur ie diainètre entier de Porbe de la terre, est à 0,771,771) millions de 
lieues de distance de nous, c’est-à-dire à C.767,2iG millions des limâtes du système solaire, 
telles que nous les avons assignées d'après la proluiideur à laquelle s’enfoncent les 
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comptes, iJant la période est la plus lon^^ue. Supposaiil donc qu’il ait été départi à Sirms 
un espace c^al ti celui qui appartient à notre soteil* ou voit qu’il faut encore reciiler les 
liuiiies de notre système solaire de 7i^ fais plus qiï3l ne l’est ûô\h jusqu'à raphélie de la 
cornéle, dont l'énarme distance an soleil n’est néanmoins qu’une unité sur “ta du demi- 
dianiélre total de la spliére entiùra du système solaire (ffL 

Ainsi, quand même il existerait des comètes dont la période de révoiulinu serait 


double, triple et même décuple de la période de ü7n ans» la plus longue qui nous soit 
connue, quand les comètes en conséquence pourraient s’enfone^T à une profondeur dix 
fois plus grande, il y aurait encore un espace 74 ou 73 fois plus profond pour arriver aux 


derniers contins^ tant du système solaire que du système sirierij en sorte qu’en donnant à 
Siritîs autant de grandeur et de puissance qifen a notre soleil, et supposant dans son sys¬ 
tème autant ou plus de corps cornélaires qu'il n'existe de comètes dans le système sciaire, 
Sirius les régira comme le soleil régit les siens, et il restera de même un intervaiie im¬ 
mense entre les confins des deux empires ; iiilervalle t(uj ne paraît être qu'un désert dans 


(ff) Dbtauce do la terre au eeoIgU.. 

Dlâtauce de Saturne au j?üleil ___ 

Distance de l’aphélie de la comète au soleil.,.,,. 
Distance de Siriiis au âolcîl 
Distance de Slrius au poîut de l'apliélie de la co¬ 
mète, on supposant qu'en remontant du soleiL la 
comète ail pointé directement vers Siriua (supposition 
qui diminue la distance autant qièil est poBsiblo). _ . 

Moitié de la dlâtaiice de Striu& ati solelL ou pro¬ 
fondeur du système solaire et do système Sirien.,.* 
Étendue au dclîides limites de l'apbélie des comètes, 
Ce qui étant divisé par la distance de rafdiélie de 
la corne te^ donne , ii.ii,,.,,,. 
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ün peut encore d’une autre mauièpc se former une idée de cette distance immense de 
Sirius è T)OUS, en se rappelant que le disque du soleil forme i nos yeux un angle de 32 mî- 
nulcsj tandis que celui de Sirius u’en fait pas un d'une seconde; et Sirius étant un soleil 
comme le nôtre, que nous supposerons d’une égale grandeur, puisqu'il n’y a pas plus du 
raison do ïe supposer plus grand que plus petit, il nous paraîtrait aussi grand que le soleil 
s’il n'étaU quà la mémo distance. Prenant donc deux nombres proportionnels au carré de 
;t2 minutes et au carré d'itnc seconde, on aura 3p6S(î,4Û0 pour la distance de la terre à Siriuâj 
et i pour sa dislaiice au soleil; et comme oeltc unité vaut 33 millions de lieues, on voit k 
combien de milliards de lieues Sirius est loin do nous, puisqu'il faut muUiplicr ces 33 mil¬ 
lions par 3,6S0^i0û, et si nous divisons l’espace entre ces deux soleils voisins, quoique si 
fort éloîgnésj nnus verrons que les comètes poufraiout s éloigner à une distauuo dix-huH cent 
mille fois pi 113 grande que celle de la terre au srikdl, sans sortir des limites de l'anivei^s 
solaire, et sans subir par conséquent d’autres lois que celle de notre soleil; et de là on peut 
conclure que le système solaire a pour diamètre une ékmliie qui, quoique prodigieuse, ne 
fait néanmoins qu’une très peiîle j^ortion des cîciix, et l'on en doit înfcier une vérité peu 
connue, c'est que do tous les points de runivers planélairtj c'esPè-dire que du soleil, de la 
terre et de toutes les autres planèleSp lû ciel doit paraître le même. 

Lorsque dans une belle nuit l’on considère tous ces feux dont brille la voûte céleste, on 
imaginerait qu'en se transportaut dans une autre planète plus éloignée du soleil que ne l’est 
la terre, on verrait ces astres étincelants grandir et répandre une lumière plus vive, puisqu’on 
les verrait de plus prèç. Néanmoins i’cspèce de calcul que nous venons de faire démontre 
que quand nous serions placés dans Saturne, c’esl-è-dirc neuf ou dix fois plus loin de notre 
soleil, et 30Ô millions de lieues plus près de Sirius, il ne nous paraîtrait plus gros que 
d'uno 191,021® partie, augmentation qui serait absolument insensible; d’oû l’on doit couclurÈ 
que le ciel a pour toutes les planètes k môme aspect que pour le lciTe 4 
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l’espace, et qui doit Liîre soupçonner qu’il existe des corps cornétaires dont les périodes 
sont plus tonales, et qui parviennent û lUic Ijeancoup plus jjrantle distance que nous ne 
pouvons le déterminer par nos connaissances actncües* Il se potirrail aussi que Sinus fût 
un soleil tjcaucoup plus grand et plus puissant que le nôtre; et, si cela était, il faudrait 
reculer J*autanî les bornes de son domaine en les rapprochant de nous^ et rétrécir en même 
raison la circonférence de celui du soleîL 

On ne peut s'empêcher de présumer en effet que dans ce très grand nombre d’éloiles 
lixes, qui toutes sont autant de soleils, il n’y en ait de pins grands et de plus pelils que le 
nôtre, d’antres plus ou moins lumineux, quelques-uns plus voisins qui nous sont repré¬ 
sentés par ces astres que les astroiioines appeMent EtoUes la première grundeur, et 
beaucoup d’autres jdus éloignés, qui par ccÈte raison nous paraissent plus petits; tes étoiles 
qu’ils appellent «^/>u/cï£ses Sinnbient manquer de lumière et de feu, et n*étre, pour ainsi 
dire, alliiinées qu’à demi; celles qui paraissent et disparaissent ùltemaüvement sont peut- 
être dlme forme aplatie par la vloteneedela force eonlrifiige dans leur mouvement de 
rotalion : on voit ces soleils lorsqu’ils montrent leur grande face, et ils ilisparaissent toules 
les fois qu’ils se présentent de côté* Il y a dans ce grand onîre de choses, et dans la nature 
des astres^i les mêmes variétés, tes mêmes dilTerences en nombre, graniiciir, espace, mou- 
vementt forme et durée, les mêmes rapports, les mêmes degrés, les mêmes nuances qui se 
lrou\ ent dans tous les antres ordres de ta création. 

Chacun de ces soleils étant doué comme le nôtre, et comme toute matière l'csL <rune 


puissance altractive, qui s’étend ii une disLance indéfinie et décroît comme Tespace ang- 
menle, l'analogie nous conduit à croire (jifil existe dans la sphère de cliacun de ces astres 
lumineux un grand nom Être de corps opaques, irlanétes ou comètes, qui circulent au tour 
d’eux, mais que nous m'apercevrons jamais que par i œîl de l’esj>rit, pulsi[UL': étant obscurs 
et beaucoup plus petits que tes soleils qui leur servent de foyer, ils sont hors de la portéi' 
de noire vue, et même de tous les arls qui peuvent l’étendre ou la perfectionner* 

ûn pourrait donc imaginer qu'il passe quelquefois des cooièies d’un système dans 
Taulre, et que sül s*en trouve sur les conlins des deux empires, elles seront saisies par la 
puissance prépondérante et forcées d'obéir aux lois d’un nouveau maître* Mais par Fim- 
iiionsité de l’espace qui se trouve au delà de l’a|.lieile de nos cotnèles, il jiaraU que le 
Souverain ordonnateur a séparé chaque système par des déserts mille et mille fois plus 
vastes que loule l’étendue des espaces frêqtientês. Ces déserts, dont les noiiihres peuvent à 
peine sonder la profondeur, sont les barrières étemelles, invincibles, que toutes les forces 
de la nature créée ne peuvent franchir ni surmonter* Il faudrait, pour qu’il y eiït commu- 
nicaUon d'un système a Tautre el pour que les snjéls d'un empire pussent passer dans 
un aLilre,que le siège du trône ne fût pas immobile; c;ir l'étoile fixe on plutôt le soleil, le 
roi de ce système* changeant de lien, entraiiieraît a sa suite Ions les corps qui dépendent 
de lui, et pourrait dès lors s'approcher et même s'emparer du domaine d'un autre* Si sa 
marche se trouvait dirigée vers un astre [dus faillie. Il comiiiencerait par lui enlever les 
sujets de ses provinces lés plus éloignées, ensuite ceux des [n oviiices inlérieures; il les 
forcerait tous à augmenter son cortège en circulant aiilour de lui, et son voisin, dès lors 
dénué do ses sujets, n’ayant plus ni plànétes ni comètes, perdrait en même temps sa 
lumière et son feu, que leur inouv'ement seul peut excUer et entretetiir; dés lors cet astre 
isolé, n’étant plus maintenu dans sa place par réquilibre des forces, serait contraint de 
changer de lieu en changeant de nature, et, devenu corps obscur, obéirait comme ïcs 
autres à la puissance du conquérant, dont le feu augmenterait à proporlion du nombre 
de si^s conquêtes. 

Car que peut-on dire sur la nature du soleil, sinon que c'est un corps d'un prodigieux 
volume, une masse énorme de rnalière pénétrée de feu* qui parait subsister sans aliment 
comme dans iin rnélal fondu, ou dans un corps solide en incandescence? Et d’ou peut 
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\ enir cet étal conslani trincandescencc, cette produetion tniijourâ reitûavelée d’un ïcu 
dont Ja coiisominalion ne paraît entretenue par aiieim aliment^ et dont îa dép<^rdition e&t 
nulle ou (lu nioîiis isisensiület tiuoique coiistanle depuis un si grand nombre de siècles? 
y a-t-il, peut-il meme y avoir une autre cause de la production et du maintien de ce feu 
permanent, sinon le mouvement rapide de la forte pression de tous ïes corps qui circu¬ 
lent aiitoiir de ce foyer coriirnun, qui rècbaniTent et Teinbrasent, comme une roue rapide¬ 
ment tournée embrase son essieu? La pression qu'ils exercent en vertu de leur pesanteur 
équivaut au frottement, et même est plus puissante, parce que celte pression est une force 
f^énélranle, qui Irotte non seulement la surlace extérieure, mais toutes les parties inté¬ 
rieures de la masse : la rapidité de leur mouveinent est si grande que le Irotlemenl acquiert 
une force l^^es(lue iritinie, et inet nér^ssairemcnl toute la niasse de l’essieu dans un état 
d’incandescence, de lumière, de ctialour et de feu, qui dès lors n’a pas besoin d'aliment 
pour être entretenu, et qiit, malgré la déperdition qui s’en fait cbaiiue jour par rémission 
de la lumière, peut durer des siècles de siècles sans atténualion sensible, les autres soleils 

rendant au nôlre autant de lumière qu’il leur en envoie, et le plus petit atome de feu ou 

■ 

d une malière quelconque ne pouvant se perdre nulle part dans un système ou tout 
s’attire. 

Si de celte esquisse du grand tableau des cieux, que je n'ai Uebé de tracer que pour 
me rcprésenlor la profiortion des espaces et celle du mouvement des corps qui les parcou¬ 
rent ; si de ce point de vue aiupièl je ne me suis élevé que pour voir plus clairement 
combien la nature doit être jmilliplice dans les dîlférentes régions de ruiUvers, nous des¬ 
cendons à cette portion de l’espace qui nous est mieux connue, et dans laquelle Je soleil 
exerce sa puissance, nous reconnaitroiis fpie, (luoifiuHl régisse par sa force tous les corps 
qui s’y Iruiiyent, il n'a pas néanmoins la puissance do les vivider ni même celle d'y cn- 
Irelentr la végélalion et la ^ic. 

Mercure, {|ui de tous les corps circulants autour du soleil en est le plus voisin, n'm 
reçoit néanîiioins qu'une chaleur ^ î^ois plus grande que celle que la terre en reçoit, et 
cette clialcur ^ fois plus grande que la chaleur envoyée du soleil ^ la terre, bien loin 
d'être brûlante comme on Ta toujours cru, ne serait pas assez grande p^mr maintenir la 
pleine vigueur de la nature vivante, car la cbaleur actuelle du soleil sur la terre n'èlant 
que ^ de celle de la chaleur propre du globe terrestre, celte du soleil sur Mercure est par 



et demi la cbaleur qui fait aujourd’hui la température de la terre, il est sûr ejne la nature 
vivante sérail au moins bien engourdie, supposé qu'elle ne fût pas éteinte. Et puisque le 
feu du soleil ne peut pas seul maintenir la nature organisée dans la planète la plus voi¬ 
sine, combien a plus forte raison ne s’en faut-il pas qu’il puisse vivifier celles qui en sont 
plus éloignées? Il n’envoie à Vénus qu'une cliaîeiir ^ fois pins grande que celle qu'il 


envoie à la terre, et celte chaleur ^ fols plus grande que celle du soleil sur la terre, bien 




loin d’ètre assez forte pour maintenir la nature vivanle, ne suffirait certainement pas 
pour entretenir la liquidité des eaux, nf peul-élre même la fluidité de Loir, puisque notre 
température acluelle se trouverait refroidie à ou â -Î 7 , ce qui est tout près du tertne 


que nous avons donné comme la limite exlrêmede !a plus petite chaleur, relativemenl à 
la iialure vivante- Et 4 l’égard de .Mars, de Jupiter, de Saturne et de tous leurs satellites, 
la (luanüté de dialeur que le soleil leur envoie est si petite en comparaison de celle qui 
est nécessaire au maintien de la nature, qn'on pourrait la regarder comme de nul eflfef, 
surtout dans les deux plus grosses planètes, qui néanmoins paraissent être les objets essen¬ 
tiels du syslême solaire. 
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Toutes ïes planètes^ sans même en exceplei ^fercum, seraient donc et auraient toujours 
été des vol ni lies aussi grands quluutiles, d'une matière plus que brute, proton dément 
gelée, et par conséquent des Jieux inliaLités de tous les temps, iuliatûUiibkâ à jamais si 
elles ne renferiualenl pas au dedans d'etles-mérnes des Irésors d'un feu bien supérieur à 
cetui qu'cites reçois ent du soteiL Celle quantité de chaleur que notre globe possède en 
propre, et qui est 50 fols plus grande que la dialeurqui lui vient du soleil, est en elTet le 
trésor de la nature, le vrai fonds du feu qui nous anime, ainsi que tous les êtres ; c'est 
cette chaleur intérieure de la terre qui fait tout germer, tout éclore ; c'est elle qui coiisll- 
tiie l'élément du feu proprement dit, élément qui seul donne le mouvement au?t; autres 
éléments, et qui, s'il était réduit à Jg, ne pourrait vaincre leur résistance, et lomlîcrait 
lui^méme dans l'inerlieî or cet élément, le seul actif, le seul qui puisse rendre Tair IluidCj 
l’eau Liquide, et la terre pénétrable, u’atiraiLîl été donné qu’au seul globe terrestre t L’ana¬ 
logie nous pennct-elle de douter que les autres planètes neconliennentde même une quan¬ 
tité de ebaleur qui leur appartient en propre, et qui doit les reudre capables de recevoir 
et de maintenir la nature vivante? N’est-il pas plus grand, plus digne de ridée que nous 
devons avoir du Créateur, de penser que partout il existe des êtres qui peuvent le con¬ 
naître et célébrer sa gloire, que dedé|>eupler Tunivers, a l'exception de la terre, et de le 
dépouiller de tous êtres sensibles, en le réduisant à une profonde solitude, ou l’on ne 
trouverait que le désert de l'espace et les épouvantables masses d’une matière entière- 
nicnt inanimée f 

H est donc nécessaire, puîstpie la cbalfur du soleil est si petite sur la terre et sur les 
autres planèlcs, que toiUcs possèdent une chaleur qui leur appartient en propre, et nous 
devons rechercher d‘oû provient cetle chaleur qui seule peut constituer l'élëmenl du feu 
dans chacune des planètes, Or, où pourrons-nous puiser celle grande quantité de chaleur, 
si ce n’est dans la source même de toute chaleur, dans le soleil seul, de la malière dutjucl 
les planètes ayant été formées et projetées par une seule et même impulsion, auront 
toutes conservé leur mouvement dans le même sens, el leur chaleur â proportion de leur 
grosseur et de leur densité. Quiconque pèsera la valeur de ces analogies et sentira la force 
de ïeurs rapports, ne pourra guère douter que les planètes ne soient Issues et sorties du 
soleil, par le choc d'une comète, parce quïl n’y a dans le système solaire que les comètes 
qui soient des corps asse^ puissants et en assez grand inouvemenL pour pouvoir commu¬ 
niquer une pareille impulsion aux masses de matière qui composent les planéles. Si Ton 
rùinit à tous les faits sur lesquels j'ai fondé celte hypotlièse (a)^ le nouveau fait de la 
cliak'ur propre de la terre et de l'insufiisance de celle du soleil pour maintenir la nature^ 
on demeurera persuadé, comme je le suis, que, dans le temps de leur formation, les pla- 
ludcs et la terre étaient dans un état de liquéfaction, ensuite dans un étal d'incandescence, 
et enfin dans un état successif de chaleur, toujours décroissante depuis rincaudescence 
ïiisqu’â la température actuelle. 

Car y a-t-ll moyen de concevoir autrement rorigine et la durée de cette chaleur propre 
lie la terre? Gomment imaginer que le feu, qiron appelle centmL pût subsister en effet au 
fond du globe sans air, c’est-à-dire sans son premier aliment, el d’où viendrait ce feu 
ipron suppose renlermé dans le centre du globe, quelle source, quelle origine pourra-t-on 
lui trouver? 

Descartes avait déjà pensé que la terre et les planèlcs n'étaient que de petits soleils 
e;teroûiés^ c’CS Là-dire éleiiils. Leibniz n’a pas hésité à prononcer que le globe terreslre 
devrait sa forme et la consistance de ses maliéres 4 l’élément du feu; cl néanmoins ces 
d. nx grands pliilosophes n'avaient pas, à beaucmip prés, autant de faits, autant d'obser- 
valions quon en a rassen^blé et acquis de nos jours î ces laits sont actuellement en si 

[ff) Voyez ci-dessus l'article qui a pour titre : De ta formation des Idméies. 
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^and nombre et si bien conslatt^, tiuHl me paraît plus que probable que la terre, ainsi 
que les planètes, ont été projetées hors du soleil, et par conséquent composées de la même 
matière, qui d’abord étant en liquéfaction, a obéi à la force centrifuge en même temps 
qu'elle se rassemblait par celle de Fattraction ; ce qui a donné a toutes les planètes la 
forme renflée sous Féquateur, et aplatie sous les pôles, en raison de la vitesse de leur 
rotation ; qu'en suite ce grand feu s'étant peu à peu dissipé, Fétat d’une température bé¬ 
nigne et convenable à la nature organisée a succédé ou plus tôt ou plus tard dans les dif¬ 
férentes pLinèles, suivant la différence de leur épaisseur et de leur densité. Et quand même 
il y aurait pour la terre et pour les planètes d'autres causes particulières de chaleur qui se 
coinbîricraîént avec celles dont nous avons calculé les effets, nos rcsullats n’en sont pas 
moins curieux, et n'en seront que pins utiles à Favanccnient des sciences. Nous parlerons 
ailleurs de ces causes [Kirticuliéres de chaleur r tout ce que nous en pouvons dire ici, pour 
ne pas compliquer les objets, c'esl que ces canses particulières pourront prolonger encore 
le temps du refroidissement du globe et la durée de la nature vivante, au delà des tenues 
que nous avons indiqués. 

Mais, me diiad^on, votre théorie est-elle également bien fondée dans tous les points 
qui lui servent de base? Il est vrai, d’après vos expériences, quun globe, gros comme la 
terre et composé des mômes matières, ne pourrait se refroidir, depuis Fincandescencc 4 la 
température acluelle, qu’en mille ans, et que, pour réchauffer jusqu’à riûcandeseence, 
i\ faudrait la quinislèine partie de ce temps, c'esl-à-dirc environ cinq mille ans, et encore 
faudrail-iJ que ce globe fût environné pendant tout ce temps du feu le plus violent : dès 
lors il y a, comme vous îe dites^ de fortes présomptions que cette grande chaleur de la 
terre n'a pu lui être communiquée de loin, et que par conséquent la matière terrestre a 
fait autrefois partie de la masse du soleil; mais il ne paraît pas également prouvé que ta 
cbaieur de cet astre sur la terre ne soit aujourd’hui que ^ de la chaleur propre du globe. 
Le témoignage de nos sens semble se refuser à cette opinion que vous donnez comme une 
vérité constante, et quoiqu'on ne puisse pas douter que la terre n’ait une chaleur propre 
qui nous est démontrée par sa température toujours égale dans tous les lieux (jrofohds oü 
le froid de Falr ne peut communiquer, en résutte-t-il que cette chaleur qui ne nous parait 
être qu'une température médiocre soit néaumoiiis dnquaote fois plus grande que la cha¬ 
leur du soleil qui semlde nous brûler? 

3 e puis satisfaire pleinement à ces objections, mais il faut auparavant réfléchir avec 
moi sur la nature de nos sensations. Une différence très légère, et souvent imperceptible 
dans la réalité ou dans la mesure des causes qui nous affectent, en produit une prodi¬ 
gieuse dans leurs effets, Y a-t-îl rien de plus voisin du très grand plaisir que la douleur, et 
qui peut assigner la distance entre le clialouillement vif qui nous remue délicieusement 
et le frottement (jui nous blesse, entre le feu qui nous réchauffe et celui qui nous brûle, 
entre la lininère qui réjouit nos yeux et celle qui les offusque, entre la saveur qui flatte 
notre goût et celle qui nous déplaît, entre Fodeiir dont une petite dose nous affecte agréa¬ 
blement d'abord et bientôt nous donne des nausées? On doit donc cesser d’élre étonné 
qu'une petite augmentation de chaleur telle (fue ^ puisse nous paraître si sensible, et que 
les limites du fflus grand chaud de Télé au plus grand froid de Fbiver soient entre 7 et 8, 
comme Fa dit .M. Amoutons, ou même entre 31 et 33, comme M. de Mairan Fa trouvé en 
prenant tous les résultats des observations faites sur cela pendant cinquante-six années 
consécutives. 

Jtais il faut avouer que si l'on voulait iuger de la chaleur réelle du globe d'apjès les 
rapports que ce dernier auteur nous a donnés des émanations de la chaleur terrestre aux 
accessions de la chaleur solaire dans ce climat, il se trouverait que le rapport étant à peu 
près : ; 39:1 en été, et : : 471 ou même: : 401 en hiver : 1, il se trouverait, dis^je, en ioi- 
gnant ces deux rapports, que la chaleur solaire ne serait à La chaleur terrcslre que : : 
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: 2, ou : : : i. -Mais celte eslimaliou serait fautive, et Terreur de’i ienOroil d'aulant plus 

grande que les climats seraient plus froids, H n'y a donc que celui de l’équaleur jusqu’aux 
tropiques, ou la cbalcur étant en toutes saisons presque égale, on puisse établir avec fon- 
demeut la proportion entre la chaleur des émanations de la terre et des acee*,^ons de ta 
chaleur solaire. Or ce rapport dans tout ce vaste climat, où les étés et les hivers sont 
presque égaux, est à très peu prés: : 30 ; l. C'est par cette raison que i'ai adopté celte 
proportion, et que j"en ai fait la base du calcul de mes recberches, 

Néanmoins, je ne prétends pas assurer afflrinalivement que ta chaleur propre de la 
terre soit réellernerit ciuquanle fois plus grande que celle qui lui vient du soleil : comme 
celte chaleur du globe appartient à toute la matière terrestre, dont nous faisons partie, 
nous n’avons point de mesure que nous puissions en séparer, ni par conséquent d unilé 
sensible et réelle ù laquelle nous puissions en rapporter. Mais quand même on vou¬ 
drait que la cbaleur solaire fût plus grande ou plus petite que nous ne Tavons supposée, 
relativement à ta chaleur terrestre, notre tliéorie ne changerait que par la proporlion des 
résultats. 

Par exemple, si nous renfermons toute l’étendue de nos sensritions du plus grand chaud 
au plus grand froid dans les limites données par les observations de M* Amontons, c'est- 
à-dire entre 7 et B ou dans -, et qu’en meme temps nous supposions que la chaleur du 
soleil peut produire seule cette dilTêrence de nos sensations, on aura dés lors la propoi tion 
de 8 à 1 de lachaleor propre du globe terrestre à celle qui lui vient du soleil, et iiar con¬ 
séquent la compensation que fait actnellement sur la terre cette chaleur du soleil serait 
de g, et la compensation qiTelle a faite dans le temps de Tincandescence aura été Ajou- 
tant œs deux termes, on a ~ qui, umltipliés par 12 moitié de la somme de tous les 
termes de la diminution de la chaleur, donnent ^ ou | pour ta compensation toLale qu’a 
faite la chaleur du soleil pendant la période de 74,047 ans du refroidisseraent de la terre 
a la température actuelle. Et comme la perle totale de la chaleur propre est à la com¬ 
pensation totale en même raison que le temps de la période est à celui du refroidis¬ 
sement, on aura 25 : I I t i 74,047: 4^813 en sorte que le refroidissement du globe 
de ia terre, au lieu de iTavoir été prolongé que de 770 ans, Tauraitété de 4,813 ^ ans j ce 
qui, joint ao prolongement |ilus long que produirait aussi la chaleur de U loi d dans cette 
supposition, donnerait plus de 5,000 ans, dont il faudrait encore reculer ta date de la for¬ 
mation des planètes. 

Si Ton adopte les limites données par M. de Mairan, qui sont de 31 à 32, et qu’on sup¬ 
pose que la chaleur solaire n’est que de i de celle de la terre, on n’aura que le quart de 
ce prolongement, c’est-à-dire envrion 1,250 ans, au lieu de 770 que donne la supposition 
de l^que nous avons adoptée. 

Maïs, au contraire, si Ton supposait que la chalour du soleil n'est que ^ de celle île 
ia terre, comme cela parait résutber des observations faites au cJimat de Paris, on aniaît 
pour la compensation dans le temps de l'incandescence cl la compensation 

à la fin de la période de 74,Oi7 ans du refroidissement du globe terrestre a la température 
actuelle, et Ton Irou veraît^ pour la compensation totale, faite par la chaleur du soleil pen¬ 
dant cette période, ce qui ne dormerait;quei54 ans, c’est-à-dire lecinquiêmede 770 ans pour le 
temps du prolongement du refroidissement. Et de même si, au lieu de nous supposions que 
la chaleur solaire fût ^ de la chaleur terrestrCj nous trouverions que le temps du prolon¬ 
gement serait cinq fois plus long, c’est-à-dire de 3,830 ans ; en sorte que plus on voudra 
augmenter la chaleur qui nous vient du soleil, relativement à celle qui émane de la terre, 
et plus on étendra la durée de ia nature, et Ton reculera te terme de l’antiquité du monde: 
car en supposant que cette chaleur du soleil sur la terre AU égale à la chaleur propre du 
globe, on trouverait que le temps du prolongement serait de 38,304 ans, ce qui par consé¬ 
quent donnerait à la terre 3S ou 33 mille ans d'ancienneté de plus. 



Si i on jelte les veux sur la tal>lc tjuc M* m Mjur;in a dressée .iivec grande exactiLude 
et dans lacjHelle il iloiiiie la [iroportioii de la clialeui- ([Ui nous vient du soleil à celle qui 
émane de la terre dans tous les clima!s, on y reconnailra d'abord un lait bien avéré, c"est 
que dans ions les cüniats où Ton a fait des observations les étés sont é«[aiix, tandis que les 
hivers sont la’odigieuseineiiL iriégavix ; ce savant physiden allrHme cette égalité conslanle 
de riiitensiié de la chaleur pendant J'été dans tous les clinïals à la compensation réciproque 
de la chaleur solaire et de la clialcur des ématiations du feu central: « Ce irest donc pas 
w ici,dlL-ii (page 2a3),iLne alTaire de choix, de système ou de converiance, que celte marche 
M Va Ile mal i veinent décroissante et croissante des éuumalions centrales en inverse des étés 
solaires, c’esl le fait même, etc, » Eu sorte que, selon lui, les êinanaUoris de la chaleur 
lie la terre croissent ou décroissent précisément dans la inèine raison que raclion de la 
clmleur du soleil dOcroit et croît dans les dîHérenis cUmals^ ci comme celle jïixqiortiond^ac- 
croissoment et de décroîsseineiit cidre la chaleur terrestre et la cJialenr solaire lui paraît, 
avec raison, très élonnanle suivanl sa théorie, et qu'eu même lemï>s il ue peut jkis douter 
du fait, il lâclie de Texpliquer en disant: w que le globe terrestre étant d'ahord une pitc 
» molle de terre et d’eau, i enanl à tourner sur son axe, et coiiUnuellciiieul ex^w^sée aux 
s» rayons ilu soleil, selon tous les aspects annuels des clirnals, s'y sera durcie vers J:l sur- 
w face, et d’au Lan l ptus profondément, que ces paiiies y seront plus exactenionl exposées, 
J» Et si nu terrain dur, plus compact, plus épais, et en général plus iliflicile à [Jéné- 
« lier, devient dans ces niêrnes rapports un oijstacle d’autant pins grand aux énuin-dions 
» du leu intérieur de la lerre, comm^ il est êmteni eeia doit arrwef\ ne vodâ-HI jias 
N» dès lors ces obslacles en raison directe des dillèreides cliaJeurs de l'été solda ro, et les 
J? éiikiiiatiüus centrales en raison inverse de ces mêmes chaleurs? Et qu'est-ce alors autre 
( Pose que régalité universelle desélés? Car, sujiposïuit ces oLstaclesou ces reiranchemuiits 
(le chaleur tails t l'émanation conslanle et piémitive exprimés par les i aleurs mêmes 
JJ des étés solaires, c'est-â dire dans la îdus parfaite et la plus visible de toutes les propor’ 
lionnaldés, régalité, il est clair qn on ne retranche d'un c6lé à la même grandeur que ce 
« (lu'on y ajoute de Tanlre, et que p;ir conséquent les sommes ou les étés en seront tou- 
Tl jours et partout les mêmes. Voilà donc (ajoule-Ul) celte égalité surprcnaîde des êtes, dans 
n tous les les climats de la terre ramenée à un principe iidelligible, soit que la lerre, 
d’abord 11 ni de, ail été durcie ensuite par laction du soleil, du moîiis vers les dernières 
» couches qui lu composent soit que Dieu Tait créée tout d uu coup dans rélat où les causes 
« physiques et les lois du mouvement l'auraient amenée. « M me semble que Fauteur 
aurait mieux fait de s’en tenir bonnement à cette dennérc cause (jui dispense de toutes 
i< cliercbes et de toutes spéculations que de donner une explication qui pèche non seule- 
ti]cnl dans le principe, mais dans jnesque tous les points des conséfiiienccs qu on en pour¬ 
rait tirer, 

Car y a-t-il rien de [dus iniîépendant Fun de l'autre que la ciialeur qui appartient en 
propre à la terre, et celle qui lui vient du dehors ? est il naturel, esl-il même raiaonnahle 
dlmaginer quil existe réellement dans la nature une loi de eaicul, par laquelle leséniaiia- 
tioiis de cette chaleur îniérieure du globe suivraient exactement l’inverse des accessions 
de la chaleur du soleil sur la lerre ? cl cela dans une proportion si précise que l'augmen- 
talion des unes compenserait exactement la diminution des autres, U ne faut qii’im peu de 
! (*flexion pour se convaincre que ce rapport purement idéal n'est nullement fondé, et que, 
par conséquent, le fait très réel de l'égaJilé des étés ou de Fégale Intensité de chaleur en été 
tians tous les climats ne dérive pas de cette combinaison i^récaire dont ce pliysidcn fait un 
principe, mais d'une cause toute dilTéreule que nous niions exposer. 

Pourquoi dans tous les clirnals de la terre, ou l’on a faiL des observations suivies avec 
des thermomètres com]>arable&, se Irouvc-t-il que les étés (c'est-à-dire l’inlenslté de la cha¬ 
leur en éléj sont égaux, tandis que les hivers {c’esbâ-direi’Jiitensité de îacînilcuren liiver] 
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sont prodi^îousonienl dîlïéionls et d^ùiitant plus inégaux (lu oiis a vatiœ plus vers les zones 
froides? voilà la question; le fait est vrai, nuis rexpMcaUon qu'eu donne I habiie pliysi- 
siden que je viens de eiîer me parait plus que graluilej elle nous renvoie diredeinenlaux 
causes finales qu’il croyait éviter, car n'esl-ce pas nous dire, pour toute explJcalîon, que le 
soleil et la terre ont d’abord été dans un état tel que la clialeur de Tim pouvall cuire les 
couches extérieures de l'autre, et les durcir précisément à un tel degré que les émanations 
de la chaleur terrestre trouveraient toujours des obstacles à leur sortie, qui seraient exacte¬ 
ment en proportion des facilités avec lesquelles la dialeur du soleil arrive à chaque dimai; 
que de cette admirable contexture <les couches de la terre qui perindlcid plus ou moins l^ssue 
des émanations du feu centra! il résulle sur la surface de la terre une compensation exacte 
de la clialeur soïairc et de la chaiour terreslre* ce qui uéanmoins rendait les hivers égaux 
partout aussi hieii que les étés ; mais que, dans la réalité, comme il n y a que les êtes 
d'égaux dans tous les climats et que les hivers y sont, au contraire, prodigieusement iné¬ 
gaux, il huit bien que ces obstacles, mis k la liberté des émanations centrales, soient 
encore plus grands qu’oii ne vient de les supposer, et qu’ils soient, en eftet, et très réellement 
dans la proportion qu'exige rinégalité des tiivers des dilTérents climais? Or qui ne \ o]l 
que ces petites combinaisons ne sont point entrées dans le plan du souverain Être, mais 
seulement dans la télé du physicien, qui, ne pouvant expliquer cette égalité des étés et 
celle inégalité des hivers, a eu recours à deux suppositions tiui n'ont aucun toiidement, et 
à des combinaisons qui n'ont pu même a ses yeux avoir d’autre mérite que celui de s'ac* 
commoder à sa théorie, et de ramener, comme il le dit, cette éf/àlilé stirprenanie des étés 
a un principe inteUigiiik! Mais ce principe une lois entendu u’esl qu'une comlunaison de 
deux suppositions, qui toutes deux sont de l’ordre tie celles qui rendraieiil possible t’iiii’ 
possible, et dés lors présenteraient en eïTel l'absurde comme mlciligihle. 

Tous les physiciens qui se sont occupés de cel objet coiivienuent avec mol que le globe 
terrestre possède en propre une chaleur indépendanlo de celle qui lui vient du soleil ; dès 
lors, u’esbil pas évident que cotte chaleur profère serait égale sur tous les [>oirils de la sur¬ 
face dn globe, abstracUon faite de celle du soleil, et qu'il n'y aurait d'autre ditb renec a 
cet égard que celle (jui doit ri!*siUler du reullemenUde la terre à Téqualeur, et de sou a[ihi- 
tissement sous les pâles, dillérenee qui, étant en même raison à peu i^rès que les deux 
diamètres, n’excède pas sorte q)io la cbsdeur propre du spljéro'i'ile terrestre doit être 

de ^ plus grande sous Téqualeur que sous les poEes, La dê[]erditiüii qui s en est faite et le 
temps du refroidissement doit donc avoir élé plus prompt dans les climats septentrionaux ; 
l’éfiaisscur du globe est moi ns gran^îc que dans les liiEuats du midi, mais cette diiïéreiiLe 
de ^ ne peul pas produire celle de l'inégalité des émanations centr'alcs, dont le rajqiort a 
la clialeur du soleil en iiiver élaiU: ; 1 dans les climats voisins de l'èquateur, se trouve 

déjà double au degré, h ipie au quadruple au 40®, déciqde au et U5 fois plus 
grand au 60® degré de lalilude. Cette cause qui se présente la première contribue au froid 
des climats septentrionaux, niais elle est insufüsaiite pour Icfaildo rinégalité des bivers* 
puisque cet elTet serait fois [4 us grand que sa cause au CU® degré, plus grand encore 
cl même plus excessif dans les chinais voisins du pôle, et qifcn même temps il ne serait 
nulle part proportionnel à cette meme cause. 

D'aulne côté, ce serait sans aucun fondciiicnt qu'on % oudrait soutenir que dans un globe 
qui a reçu ou qui possède un certain degié de clialeur, il iiuurrait y avoir dos parties beau¬ 
coup moins chaudes les unes que les autres. Jvous comiaissons assez le progms de la chaleur 
et les pliénomèiies de sa communicalion pour être assurés qu'elle se distribue toujours éga¬ 
lement, puisqu’en appliquant un corps, même froid, sur un corps chaud, celui-cï conununi- 
qtiera nécessairement à i autre assez de chaleur pt^ur que tous deux soient bieiiLùt au même 
degré de lempératurtx L’on ne doit donc pas supposer qu il y ait vers le climat des pôles 
des couclies de matières moins chaudes, moins perméables à la chaleur que d;uis les autres 
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tlimais, car, de quelque nature qu’on les vouliU supposer, rexp^'rienœ nous d(?montre qn'oa 
un Irès petit temps elles seraient devenues oussi chaoiies que les attires. 

Les grands froids du Nord ne viennent donc pas de ces prétendus obslaeies qui s’oppo¬ 
seraient à la sorlie de la chaleur, ni lïe la petite difTerence qtie doH produire celle des 
diarntlres ilu sphéroïde terrestre, et il nfa paru, après y avoir rélléclii, quon devait altriluter 
î'égaJitü des étés et la grande inégalité des liivers à une cause bien plus simple, et 
néanmoins a échappé â tous les physiciens. 

il est cerlaiu que, comme la chaleur propre de la terre e.st hKiiicoup plus grande que 
celle qui lui vient du soleil, les étés doivent paraître très peu prés égaux partout, parce 
que celte même chaleur du soleil ne fait qu'une pelite augmoiilalion au fonds réel de la 
chaleur propre, et (pie, par conséquent, si celte chaleur envoyée du soleil n’est que ^ de la 
chaleur prepre du globle, le plus ou moins de séjour de cet aslré sur rhorizon, sa plus 
grande ou sa moindre obliquité sur le eîimat, et mémo son absence totale ne proiluiiuit 
(jup de dilTcrcnce sur la température du climat, et que dés lors tes élég doivent paraître^ 
et sont eu effet a très peu près égaux dans tous les climats de la terre* Mais ce qui fait que 
les hivers sont si fort inégaux, c'est que les émanations de celle chaleur intériiuire du globe 
ae Inun cnt en très grande partie supitrirnées dès que le froid et la gelée resspi renl et conso¬ 
lident la surface de la terre et des eaux. Comme cette chaleur qui sort du globe décroît dans 
les airs à mesure et en même raison que resjïace augmente, elle a d<dfï beaucoup perdu à 
une dcmi-lieue ou une lieue de hauteur; ta seule condensation de Taiv par cette cause suffit 
pour produ^"* des vents froids qui, se rabatlant sur ïa surface de la terre, la resserrent et la 
gèleiil (û). Tant que dure ce resserrement de la couche exlérieure de fa ten-e, les émana¬ 
tions de la chaleur intérieure sont retenues et le fnud parait et est, en effet, très coustdém- 


blement augmenté par cette suppression d'une partie de cette chaleur* mais dès que l’air 
devient plus doux, et que la couche suijerllciclle du globe perd sa régie!ité, la chaleur, 
retenue jieiidaiil tout te temps de la gelée, sort en plus grande aboiuîauce que dans tes 
climats où il ne gèle pasj en sorte que la somme des émanations de la chaleur devient 
égale et la même partout, et c’est par cette raison que les plantes végètent plus vile, et que 
les récoltes se font eu beaucoup moins de teini)s dans les pays du nord ; c'est par la même 
raison quï>n y ressent souvent* au commencement de l’été, des cha leurs insoutetialdesi, etc* 

Si Ton voulait douter de la suppression des émanai ion s de la chaleur inlériiHire par 
Peffet de la gelée, il ne faut, pour s'en convaiiicrej que se rappeler des faits connus de tout 
le monde* Qu’après une gelée il tombe de la neige, on In verra se fondre sur tous les puits, 
tes aqueducs, tes ci ternes, tes ciels de carrière, tes voûtes des fosses souterraines ou des 
galeries des mines, ïors même que ces proloiideurs, ces puits ou ces citernes no conliennent 
point dteau. f-es émanations de la terre ayant leur libre issue par ces espèces de cheminées, 
le leriTiin qui en recouvje le sommet n’est jamais gelé au même dcgi'é que la terre pleine; 
il permet aux émanations leur cours onlinaire, et leur chaleur suffit pour fondre la neige 
sur tous ces endroits creux, tandis qiCelle subsiste et demeure sur tout le reste de la surface 
où la terre n'est point excavée. 

Cette suppression des émanations de la chaleur propre de la terre se fait nun seuléjnent 
par la gelée, mais encore par te simple resserrement de la terre, souvent occasionné par un 
moindre degré de îvoiû que celui tpii est nécessaire pour en geler la surface* Il y a très peu 
de [XIys où il gèle dans tes plaines au delà du 35® degré de lalilude, surtout dans Thémi- 
splière boréal ; il semble donc que depuis l’équateur jusqu’au 35c^ degré, les émanations de 


(a) On s'aperçoit de CC3 vents rabattus toutes les fois qu’il dml geler ou tomber de îa 
neige, le vent, sans même être très violent, se rabat par les cheminées, et chasse dans la 
chambre lea cendres du foyer; cela ne manque jamaia d'arriver, surtout pendant la nuit^ 
lorsque le feu est éteint ou couvert. 
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la chaleur terrestre ayant toujours leur libre issue, 11 ne devrait y avoir presque aucune 
différence de I hiver â l'été, puisque cetlc dïfîci'cnce ne poun'ait proveoir que de deux 
causes, toutes deux trop petites poiu' produire un résultat sensible. La première de ces 
causes est la diiïérence de Taction solaire ; mais comme cette action elie-mème est beaucoup 
plus petite que celle de la chaleur lerj-estre, leur difTéi-cuce devieut dès lors sî [3eu consîdê- 
rahie, (lu’on peut la regarder comme nulle. La seconde cause est l’épaisseur du globe, qui, 
vers le 33'^ degré, est à peu près de ^ moindre qu^â Téquateur; mais cette différence ne 
peut encore produire qu'un très petit effet, qui n’est nullement proportionnel a celui que 
nous indiquent les obsen-ations, piiîsqu'à 35 degrés le rapp^u‘l des émulations de la chalcuj' 
lerrcslre à la chaleur solaire est eu été de 33 à 1, et eu hiver de 153 4 l, ce qui donnerait 
iSG à ou 93 à L Ce ne peut donc être qu nu resserrement de la terre* oct-asioimé par le 
Irôid, ou meme au froid produit par les pluies durables qui tombent dans ces climats, qu’on 
peut attribuer celle différence de rbiverù rcté; le resserrement de la terre par le imô 
supprime une parité ries émanaüoiis de la chaleur iïitérieuie, et le froid* toujours renouvelé 
par la clmle des pluies, diminue l'intensité de cette même chaleur; ces deux causes pro¬ 
duise ut donc ensemble la différence de l'Iiiver à Tété. 

D'après cet exposé* il me semble que l'on esl maintenant en étal d'entendre pourquoi les 
hivers semblent être si différenls. Ce point de pliysique géuérale iravait jamais été discuté; 
personne, avant M, de ^lairan, n’avait même cherché les moyens de l'expliipier* et nous 
avons démontré précédemment i'iDSufflsance de i’e.xplication qu’il en donne : la mienne^ au 
contraii-e, me parait si simple et si bien fond 'c, que je ne doute pas qu’elle ne soit entendue 
pour tous les bons esprits. 

Apres avoir prouvé que la chaleur qui nous vient du .soleil esl fort iïjférieure â la 
chaleur propre de notre globle ; après avoir exposé qu’eu ne la supposant que de le 
refroidissement du globe â la tempéralure actuelle ii’a pu se faire qu’en 74*831 ans; après 
avoir montré que le temps de ce refroîdissenieat serait encore plus Joug, si la chaleur 
envoyée par le soleil à la terre était dans un rapïiorl plus grand, c'est-à-dire de ^ ou de 
jb au lieu de ou ne pourra pas nous blâmer d’avoir adopté la proportion qui nous pandl 
la plus plausible par les raisons pïiysiques, et en même temps la plus convenable* pour ne 
pas trop étendre et reculer trop loin les temps du commencement de la nature* que nous 
avons fixé à 37 ou 38 mille ans à dater en arrière de ce jour. 

J’avoue néanmoins que ce lemps, tout considérable qu'il est, ne nie paraît pas encore 
assez grand, assez long pour certains cliangemenls* certaines altérations successives que 
l’histoire naturelle nous démonlre, et qui semble avoir exigé une suite de siècles encore 
plus longue; je serais donc très poi*té à croire que dans te réel les temps ci-devaiil indiqués 
pour la durtÆ de la nature doivent être augmentés pent-Mre du double si l'on veut se 
trouver à l’aise pour rexplicalion de tous les f>héninmènes. .Mais, je le répète, je riVen suis 
tenu aux moindres termes, et j'ai restreint les limites du temps autant qu’il était possible 
de le faire sans coiUrcdirc les faits et les expériences. 

On pourra peut-être diicaner ma tliéorie f>ar une autre oljjecliüii qu’il est lioti de f>rtKvnîr. 
On me dira que j’ai siip[x)sé, d'après Newton, la chaleur do l’eau Luuilhinte Imis fois plus 
grande que celle du soleil d'été, et la clialeor du fer rouge huit lois ]dus grande que celle 
de l'eau houiHante, c’est-à-dire vingt-quatre ou vitigbcinq fois plus gTcinde que celle de la 
températUR" actuelle de la terre, et qu’il entre de riiypotliéüque dans celte supposition, sur 
laquelle j'ai néanmoins fondé la seconde base de mes calculs, dont les résultats seraient saas 
doute fort différenls si celle cbaleur du fer rouge ou du verre en incandescence, au lieu 
d'être en effet vingt-cinq fois plus grande que la chaleur aduelle du globe* léétait par 
exemple que cinq ou six fois aussi grande. 

Pour sentir la valeur de celte olqection. faisons d abord le calcul du refroîdissenient de 
la terre, dans celte supposUion qu’elle irélait dans le temps de ['incandescence que cinq fois 
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plus cïi^mde (pi'elle l est uiijonitl huL en suppos^uit, comme düns les autres calculs* (jua ta 
chaleur solaire n'est que ^ de la chaleur tfTj‘csti*e. Celte chaleur solairej qui fait aujourd’hui 
compensation de u'aurait fait compensation que de ^ dans le lemps de rincandesccnce. 
Ces deux termes ajoutés doiinenl qui nuiRiplîcs par â moîlié de la somme de tous les 
termes de la diminuüon de la chaleur, donnent ^ pour la compensation totale qifa faite la 
chaleur du soleil pendant la période entière de la dcperdilion t!e la chaleur propre du 
globe, qui est de 74,ü47 ans. Ainsi l'on aura S : ^ : 74^047 i 8SH D'oii Tou voit ijue le 
prolonge me ut du relroidissenienl qui, ptmr une chaleur vingt-cinq fois plus gr-tnde iiue la 
lemptTaturo actuelle, n'a élé que de 770 ans, aurait été de 883 y, dans la supposition que 
celte première clialcur n’aurait cté que cinq fois [dus grande que cette même température 
actuelle. Cela seul nous fait voir que, quand nicii^e on vcmdraît sup[>üser cette clialeur 
I)rimilive fort au-dessous de vingt-cinq, il nVn résulterait qu'un prolongemcnl plus long pour 
le relroidisscmerU du globe» et cela seul me j^arait sullli'e aussi pour satisfaire à robjeclion. 

tluliii, me (lira-t-on, vous avez calculé la duré^e du refroidissement des phmcEcs, non 
seulement par la raison inverse de leurs diamètres, mais encore par la raison inverse de 
leur densité; cela serait loiidé sî l'on [xuivail imaginer qu’il existe en elTel des rtiaUères 
dont la deiisîlé serait aussi différenle de celle de notre globe- mais eu exisle-t-ih^ yiielJe 
sera, par eNcmide» la maLière dont vous composerez Salurne, imtsque sa densité est plus de 
cinq fois moindre que celle de la terre? 

A cela je réponds qu’il serait aisé de trouver dans le genre végêlal des matières cimi 
ou six fois moins denses qu’une masse de fer, de marbre blanc, de grés, de marbre corn' 
irinn et de pierre calcaire dure, dont nous savons que la terre est iirincipalemeiUconqHisée; 
mais sans sortir du régne minèraU et considérant la deusilé de ces cinq matières» on a 
pour celle du ter 21 pour celle du marbre blanc 8 |^» pour celle du grès 7 -, [lour 
celles du marbre coinmim et de Ta pierre calcaire dure 7 prenant le terme moyen des 
densilcs de ces cinq maliiTCS, dont le globe terrestre est principalemcnl composé, ou Irouvc 

r ,7 

que sa densité est 10 7 ^, H s'agit donc de Ironvenme matière dont la densité sait i y—, ce 
qui est le même rapport de 184, densité de Saturne, îi 1,000, densité de la terre, Or, cette 
maliére serait une esiièce de pierre ponce un peu moins dense que la pierre ponce ordi¬ 
naire» dont la densité reîative est ici de 1 il paraît donc que Salurneest ju'indpalement 
composé d’une maliére légère semblable à. la [derre ponce. 

De même, la dcisailé de la terre étant h celle de Jupiter : : LOOO: SP2, ou : : 10^ 

I ; 

; 3 ün doit croire que Jupiter est composé d'une nialtére plus dense que la pierre 
ponce, et moins dense (pie la craie, 

La densite de la terre étant A celle de la lune: ; 1,000 ; 702, ou : : 10 ^ : 7 cette 
planète secondaire est composée d une matière dont la densité n’est pas tout à fait si grande 
que celle de la pierre calcaire dure, mais idus grande que celle de h pierre calcaire tendre. 

B l 

La densité de la terre étant à celle de Aiars : : 1,0Ü0 : 730» ou : : 10 î 7 on doit 
croire que celle planète est composée d'une matière dont la densité est un peu plus grande 
que celte du grès, et moins grande que celle du marbre blanc. 

E 'u 

Mais la densité de la terre étant à celle Je Vénus : : HXXi ; 1,270» : ou: : 10 ^ 13 on 

peut croire que cette planète est prîneipatement composée d’une maliùj-e plus dense que 
Pèii^eril, et moins dense (lue le knic. 

Enfin la densilé de la terre étant à celle de Mercure : : 1,000 : 2,0iü, ou ■ : 10 - 

3 * 

iHie = 

: 2ü on doit croire que cette planète est composée d'une matière un peu moins dense 
(pie le fer, mais plus dense que l'étain* 
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Eh ! comment, dIra4-on, la nature vivante, fjne vous supposez établie partout, peut-elle 
exister sur des planètes de fer, d’émeril ou de pierre ponce? Par les mêmes causes, répon- 
draLj^^ mêmes moyens qu’elle existe sur le globe terrestre, quoique composé 

(te pierre, de grès, de rnarhre, de fer et de verre. Il en est des autres planètes comme de 
notre globe, leur fonds principal est une des matières que nous venons (3 indiquer, mais 
les causes extérieures auront Ijîentôt altéré la couche superficielle de cette matière, et selon 
les dilïérents degrés de chaleur on de Iroid, de séclreresse ou d luimidité, elles auront con¬ 
verti en assez peu de temps cette matière, de quelque nature qu’on la suppose, en une 
terre féconde et propre a recevoir les germes de la nature organisée, qui tous n'ont besoin 
que de clialeur et d'iiumidîté pour se développer. 

Après avoir satisfait aux objections qui paraissent se présenter les premières. Il est 
nécessaire d exposer les laits et les observations par lesquelles on s’est assuré que la cha¬ 


leur du soleil iVest qifun accessoire, un petit complément fk la chaleur réelle qui émane 
continuellement du globe de la terre j et il sera bon de faire voir en même temps com¬ 
ment les thermomètres tomparahles nous ont appris d'une manière certaine qne le chaud 
de l’été est égal dans tous les climats de la terre, à l’exception de quelques endroits, 
comme le Sénégal, et de (quelques autres parties de l’Afri(iue,o(i la chaleur est plus grande 
qu’ailleurs, par des raisons particulières dont nous parlerons lorsqu’il s’agira d’examiner 
lès excepiions à cette règle générale. 

On peut démontrer, par des évuluàtions ineonlcslables, que la lumière, et par consé¬ 
quent la chaleur envoyée du soleil a la terre en été est très grande en comparaison de la 
clialcur envoyée par ce même astre en liiver, et que néanmoins, par des oLservalioiis 
très exactes et très réitérées, la différence de la chaleur réelle de Tété a celle de Thlver 
est fort petite. Cela seul serait sulllsant pour prouver qu’il existe dans le gloLie terreslre 
une très grande chaleur, dont celle du soleil ne fait que le conqdément ; car en recevant 
les rayons du soleil sur le même thermomèlre en été et en hiver. M. A montons a le pre¬ 
mier observé que les plus grandes clialeurs de fétè dans noire climat ne dî Itèrent du froid 
de rhiver, lorsque Teau se congèle, que comme 7 diffère de 6, tandis qu’on peut (3émoii- 
trer que faction du soleil en été est environ 6û fois plus grande que celle du soleil en 
hiver : on ne peut donc pas douter qu'il ii'y ait un fonds de très grande clialcur dans le 
globe terrestre, sur lequel, comme base, s élèvent les degrés de la chaleur qui nous vient 
du soleil, et que les cmanalions de ce fonds de chaleur à la surface du globe ne nous don¬ 
nent une quantité de chaleur heaucou|] plus grande que celle qui nous arrive du soleil. 

Si fon demande comment on a pu s'assurer que la chaleur envoyée par le soleil en été 
est Gti fois plus grande que la clialeur envoyée par ce même astre en hiver dans noire 
climat, je ne puis mieux répondre qu'en renvoyant aux Mémoires donnés par feu M* de 


Mairan en 1719, cl 


17h5s et insérés dans ceux de l’Académie. 


où il examine avec une 


alleiiUoii scrupuleuse les causes do la vicissiliide des saisons dans les dilTi rents i limais. 
Ces causes peuvent se réduire à quaire principales, savoir: 1® rinclinaison sous laquelle 
tombe la lumière du soleil suivant les différentes haiiknrs de cet astre sur fhorizon ; 
2 '^ f intensité de la lumière, plus ou moins grande, à mesure (jue son passage dans fat- 
mosphére est plus ou moins oblique j 3® la différente distance de la terre au soleil en été 
et en hi^cr; 4® l’inégalité de la longueur des jours dans les climats dilfiTents. Et en par¬ 
tant du principe que la (luanlité de la chaleur est proportionnelle à l’action de la lumière, 
on se démontrera aisément a soi-méme que ces quatre causes réunies, combinées et corn* 
parées, diminuent fXïur notre climat celte action de la chaleur du soleil dans un rapport 
(fenviron 66 à 1 du solstice d'été au solstice d’hiver. Kl en supposant faffaîbhssemcnt de 
faction de la lumière par ces quatre causes, c’est-â-dire ; !® par la moindre ascension ou 
élévation du soleil a midi du soîslice (rbiver, en comparaison de son ascension à midi du 
solstice tfélé ; 2® par la dtminuüon de l'intensité de la himîèrequî traverse plus oblique- 
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ment l’alniospliôre au sol&tice d'hiver qu'au solstice d'étéî 3<» par la plus grande proximité 
de h terre au soleil en hiver qiFen été; i'* par la diminution de la continuité de la cha- 
ieiir produite par la moindre durée du jour ou par la plus longue absence du soleil au 
solstice d'iiiver, qui, dans notre climat, est à peu près double de celle du solstice d'été, on 
ne pourra pas douter que la diiïérence ne soit en eiïet très grande et environ de 6G à i 
dans notre climat^ et cette vérité de théorie peut être regardée comme aussi certaine que 
la seconde vérité qui est d'expérience^ et qui nous démontre, par les observations du ther¬ 
momètre exposé immédiatement aux rayons dn soleil en liîver et en été, que la différence 
de la chaleur réelle clans ces deux temps n'est néanmoins tout au plus que de 7 à 6 ; je dis 
toul au plus, car cetlé détermi nation donnée par M. A montons n’esl pas à beaucoup prés 
aussi exacte que celle qui a été tailc parM* de Mairaii^ d'après un grand nombre d'obser^ 
valions ultérieures, par lesquelles il prouve que ce rapport est : : 3â î 31, Que doit donc 
indiquer celle prodigieuse inégalité entre ces di?ux rapports de ractïon delà chaleur solaire 
en été et en hiver, qui est de bd a f, et de celui de la chaleur réelle qui n'est que, de 33 
à 3! de Fété à riiîver ? N'est-il pas évident que la chaleur propre du globe de la terre est 
nombre de fois plus grande que celle qui lui vient du soleil ? il parait en effet que, dans le 
climat de Paris, celle chaleur de la terre est 20 fois jdus grande en été, et 401 fois plus 
grande en hiver que celle du soleil, comme l'a déterminé M. de Mairan. Mais j’ai déjà 
averti qu’on ne devait pas conclure de ces deux rapports comhinés le rapport réel de la 
chaleur du globe de la terre à celle qui lui vient du soJeil, et j’ai donné les raisons qui 
m’ont décidé à supposer qu'on peut estimer cette chaleur du soleil cinquante fois moindre 
que la chaleur qui émane de la terre. 

Il nous reste maintenant a rendm compte des observations failes avec les tbeniiomé' 
très. On a recueilli, depuis l’année 1701 jusqu’en 1730 inclusivement, le degré du plus 
grand chaud et celui du plus grand froid qui s’est fait 3 Paris chaque année j on en a fait 
une somme, et l'on a trouvé qu'au née commune tous les thennorneircs, réduits à la divi 
sion de Réaurnur, ont donné l,0âd, pour la plus grande chaleur de l'été, c'est-à-dire 
26 degrés au-dessus du point de la congélation de l'eau. On a trouvé de même que le degré 
commun du plus grand froid de l'hiver a été pendant ces cinquante-six années de 994, ou 
de 6 degrés an-dessous de la congélation de l'eau ; d'oti l'on a condu, avec raison, que ie 
jilus grand chaud de nos élés à Paris ne diffère du plus grand froid de nos hivers que de 
3 “, puisque ; 1,030 î î 31 I 33. C est sur ce fondement que nous avons dit que le rapport 
ïJu plus grand diaud au plus grand froid n'ébit que : : 33 : 31. àfais on peut olijecter 
contre la précision de cette évaluation le défaut de constmetion du llieriiiométré, division 
de Rcauinur, auquel on réduit ici réehelle de tous les autres, et ce défaut est de ne partir 
que de 1,009 degrés au'dessous de la glace, comme si ce millième degré élait en effet celui 
du froid absolu, tandis que le froid alïsolu n'existe point dans la nature, et que celui de 
la plus petite chaleur devrait être supposé de 10,000 au lieu de J,00O, ce qui changerait 
la graduation du thermomètre. On peut encore dire qu'à la vérité il n’est pas impossible 
que toutes nos sensations entre le plus grand chaud et le plus grand froid soient eom- 
prise.s dans un aussi petit intervalle que celui d’une unité sur 32 de chaleur, mais que îa 
voix du sentiment semble s'élever contre cette opinion, et nous dire que cette limite est 
trop étiMitc, et que c’est bien assez réduire cet intervalle que de lui donner un hulLième ou 
un sepüéme au lieu dbm trente deuxième. 

Mais, quoi qu’il en soit de celte é-caluation, qui se trouvera pcul-étre encore trop forte 
lorsiiu'ûïi aura des thermomètres mieux construits, on ne peut pas douter que la chaleur 
de la terre, ijui sort de l>ase à la chaleur réelle que nous éprouvons ne soit très considé¬ 
rablement plus grande que celle qui nous vient du soleil, et que cette dernière n’en soit 
iiu’un petit compléinent- De même, quoique les tïiermomèlres dont en s’est servi pèchent 
par le principe de leur conslruction et par quelques autres défauts dans leur graduation, 
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on ne peut pàâ douter de la vérité des faits comparés que nous ont appris les observations 
faîtes en diiïêrcnts pays avec ces mêmes tbcrmomèlres, construits et gradués de la mêmi> 
façon, parce qu’il ne s’agit ici que de vérités relatn es et de résultats comparés, et non pas 
de vérités absolues. 

Or, de là même manière qu'on a trouvé, par Tobservation de cinquante^six années suc¬ 
cessives, la chaleur de l’été à Paris, de ou de^G degrés au-dessus de la congêlalion, 
on a aussi trouvé avec les mêmes tbermomètres que cette chaleur de Télé était 1,Û20 dans 
tous les autres climats de la terre, depuis Péquateur iusque vers le cercle polaire fa) j à 
Madagascar, aux lies de France et de Bourbon, à File Rodrigue, à Siam, aux Indes orien- 
taies, à Alger, à Malte, à Cadix, à Montpellier, à Lyon,à Amsterdam, à Varsovie, à Upsal, 
â Pétersbourg et jusqu'en Laponie, près du cercle polaire ; à Cayenne, au Pérou, à la Mar¬ 
tinique, à Cartluigêne en Arnêritiue el à Panama; enfin dans tous tes climats des deux bémî- 
spbêres et des deux continents oü Ton a pu faire des observations, on a constamment trouvé 
que la liqueur du IJiermoinêtre s’élevait également à âa, 2G ou 27 degrés dans ks jours les 
plus chauds de l’été; et de là résulte le fait incontestable de l'égalité de la chaîeuren été dans 
tous les climats de la terre. H n'y a sur cela d'autres exceptions que celles du Sénégal et 
de quelques autres endroits où !e tliermomètre s'élève S ou G degrés de plus, c'est-ii-dirc 
31 ou 3^ degrés; mais c'est par des causes accidentelles et locales qui n'jillérent point la 
vérité des observations ni la certilude de ce fait général, lequel seul pourrait encore nous 
démontrer qu'il existe réellement une très grande clialeur dans le globe terrestre, dont 
FefTet ou les émanations sont à peu près égales dans tous les points de sa surface, el que 
te soleil, bien loin d’èlrc la sphère unique de la chaleur qui anime la nature, n'en est tout 
au plus que le régulateur. 

Ce fait important, que nous consignons à la poslérüè, Un fera reconnailre la progres¬ 
sion réelle de la diminution de la chaleur du globe terrestre, que nous n'avons pu déler- 
miner que d'une manière hypothétique; on verra dans quelc|ues siècles que la plus grande 
chaleur de l’été, au lieu d élever la liqueur du Lliermomélre à 26, ne Téièvera plus qu'à 
25, à 2i ou au-dessous, et on jugera par cet effet, qui est te résultat de tonies les causes 
combinées, de la valeur de oliacune des causes particulières qui produisent l'elTet total 
de la chaleur à la surface du globe; car iudêpcndamment de U chaleur qui apparlient en 
propre à la terre, et qu’elle possède dès le temps de l’incandescence, chaleur dont la quan¬ 
tité est très considérablement diminuée, etcontimiera de diminuer dans la succession des 
tempsï indépendamment de la clialeur qui nous vieiil du soleil, qu’on peut regarder comme 
constante, et qui par consériuent fera dans ta suite une plus grande compensation qu'au- 
jourd’bui à la perle de celte chaleur propre du globe, il y a encore deux autres causes 
particulières qui peuvent ajouler une quaiUilé considérable de chaleur à Teffet des deux 
premières, qui sont les seules dont nous ayons fait just]u’ici l'évaluation. 

L’une de ces causes particulières provient en quelque faron de îa première cause 
générale, et peut y ajouter quelque chose. Il est certain i|Ufi dans le temps de rincan- 
descence et dans tous les siècles sitbséquents, jusqu'à celui du refroidissement de la terre 
au point de pouvoir la toucher, toutes les matières volatiles ne pouvaient résider à la 
surface ni même dans rintérieur du globe; elles étaient élevées et répandues en forme 
de vapeurs, et n’ont pu se déposer que successivement à mesure qu'il se refroîdîssàit. 
Ces matières ont pénétré par les fentes et les crevasses de la terre à d'assez grandes pro¬ 
fondeurs en une infinité d’endroits; c'est là le fonds primitif des volcans, qiii^ comme 
Ton sait, se trouvent tous dans les hautes montagnes, où les fentes de la terre sont d’au¬ 
tant plus grandes que ces pointes du globe sont plus avancées, plus isolées : ce dépôt des 


(a) Voyez sur cela les Mémoires de feu M. de Réaumur, dans cens de rAcadémie, ann. 
173î et 1741 ; et aussi les mémoires de feu M, de Mairan, dans ceux de Fannée 1765, p. 213. 
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matières volatiles du premier âge aura été prodigieusement auginenîe par raddilîou de 
toutes les matières enmbuslibles^ dout ta formation est lies âges subst.v|ueuts. to pyrites, 
les soufres, les c lia r bon s de terre, les biliirnes, etc., ont pénétré dans les cavités sle Ja 
terre et ont produit presque partout de grands amas de matières inllammables, et sou¬ 
vent des incendies qui se manifestent par des tremblements de terre, par reruplion des 
volcans, et par les sources cliaudes qui dêconient des iiioiilagues, ou sourdissent à Tiii- 
lérieur dans les cavités de la terre. On peut donc présumer que ces feux souterrains, 
dont ies uns brûlent, pour ainsi dire, sourdement et sans explosion, et dont les autres 
éclatent avec tant de violence, augmentent un peu reiïet de la chaleur générale du globe* 
.Néanmoins, celle addition de ehaleur ne peut être que très petite, car on a oLservé qiPil 
fait à très jieu près aussi froid au-dessus des volcans qu'au-dessus des autres monlagues 
il la nïêiiiü liaiiteur, à rexception des temps où le volcan travaille et jette au dehors des 
vapeurs enflammées ou des matières brûlantes. Celte cause particulière de ebalenr ne me 
parait doue pas mêrilcr autant de considération que lui en ont donné tiuelqucs pb} skions. 

Il iFen est ]ias de tnème d'une seconde cause 4 laquelle il semble qiPon n'a pas pensé r 
ckst le mouvement de la lune autour de lu terre. Celte planète secondaire fait sa révo¬ 
lution autour de nous en ^7 Jours un tiers environ, et étant éloignée 4 85,32a lieues, 
elle parcourt une circonférence de 530,329 lieues dans cet espace de temps, ce qui 
fuit un mouvement de 817 lieues par heure, ou de 13 a It iieues par minute: quoîi|iie 
celte marche soit peut-éire la plus lente de tous les corps célestes, elle ne laisse pas d être 
assez rïqddc pour protluirc sur la terre, ipU sert d'essieu ou de pivot 4 ce mouvement, 
une chaleur consiiîerable par le fndtement qui résutte de la ciiarge et de la vilesse do 
celte planète, ^hiis il ne nous est pas jiossible dévaluer celle quan Nié de ebab ur [>roduite 
par celte cause extérieure, parce que nous n’avons rien jiisquMci qui puisse nous servir 
d'unité ou de terme de comparaison. .Mais si l’on juarvicnt jamais à coiinailrc le nonilire, 
la grandeur et la vitesse de toutes les comètes, cormne nous connaissons le nombre, la 
grandeur et la vilessé de tonies les planètes qui circulent aulour du soleil, on pourra juger 
alors de la quanlîté de cludeur que la lune peut donner 4 la lerrc luir la quanti té beau¬ 
coup plus grande de fou que ions ces vastes corps excitent dans le soleil. Et jeserüis 
fort porté 4 croij e que la dialeur produile par cette cause dans le globe de la terre ne 
laisse pas de faire une partie assez considératde de sa chaleur proprej el qu'en eonsé- 
quoncc il faut encore ébmdre les limites des temps pour la durée de la nature- Mais reve¬ 
nons 4 noire piir]eî[>al objet. 

Nous avons \\i que les étés sont 4 très peu près égaux dans tons les climats de la 
terre, et que cette vérité est ajquiyée sur des faits incontestables; mais il nkn est pas dé 
même des lli^ e^sî ils sont très inégüux, et d'aiilant ]dus inégaux dans les différents cli- 
mats iju'on s'éloigne plus de celui de réquateur, ou la clialour en hiver et en été est a 
peu prés la même. Je crois en avoir donné la raison dans le cours de ce Mémoire, et avoir 
expliqué d’une manière salisfEiisante la cause de cette inégalilê. par ta su|îpression des 
émanattons de la chaleur terrestre. LcUe sujjpression est, comme je Tai dit, occasionnée 
par les vents froids qni se rabattent du haut de l’air, resserrent les lerres, glacent les 
eaux et reuferjnent les émanations de la chaleur terrestre pendant tout le temps que dure 
la gelée, en sorte qu’il n’est pas étonnant que le froid des hivers soit en eiïet d’aulant 
plus grand que l’on avance davantage vers les cliftiâls où la masse de Talr, recevant 
plus obliquement les rayons du scdeil, est par celte raison la [dus froble. 

Mais il y a pour le froid comme pour le cliaud quebjues contrées sur la terre qui font 
une exception 4 la règle générale. Au Sénégal, en ijUinée» 4 Angola, et probablement 
dans tous les pays ou l'on trouve Eespèce humaine leinte de noir, comme en Nubie, 4 la 
terre des Papous, dans la Nouvelle-Guinée, etc,, il est certain que la ctualeur est plus 
grantle que dans tout le reste de la terre ; maïs c'est jfür des causes localeSi dont nous 
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Avons donné l explication dans le second volnme de cet ouvrage pi). Ainsi, dans ces cli¬ 
mats parlkuliers ou Je vent rrest régne pendant tonie rannée, et passe avant d'arriver 
sur une étendue de terre très considénible où il prend une chaleur briilimte, il n’est pas 
«donnant que la chaleur se trouve plus grande de li, 6 et même 7 degrés qii'etîe ne l'est 
partout ailleurs. Et de même les froids excessifs delà Sibérie ne prouvent rien autre 
chose, sinon que cette partie de la surface du globe est beaucoup ]>Ius élevée que toutes 
les terres adjacenles. Les pays asiatiques septenlrionaiix, dit ie baron de Strahlenbeig, 
» sont considérablement plus élevés que les Européens; ils le sont comme une table Lest 
>- en comparaison du plancher sur lequel elle est posée; car lorsqu'en venant de rouestet 
» sortant de la Russie ou passe â. Test par les monts Ilipliées et Ryiiiniques pour entier 
ïi en Sibérie, on avance toujours plus en moulant qu’en descendant (ff). — Il y a bien des 
y plaines en Sibérie, dit M Gmelin, qui ne sont pas moins élevées au-dessus du reste de 
» la terre, ni moins éloignées de son centre, que ne le sont d’assez liantes montagnes 
n en plusieurs autres régions ic), >* Ces plaines de Sibérie paraissent être en elM tout 
aussi hautes que le sommet des monts Ripliées, sur lequel la glace et Ja neige ne fondent 
pas entièrement pendant rêté : cl si ce même effet iVarrive pas dans les plaines de Sibérie, 
c/est parce qu'elles sont moins isolées, car cotte circonstance locale fait encore heaiicoup 
il la durée et à rintensilé du froid ou du chaud. Une vasle plaine une fois échauffée con¬ 
servera sa chaleur plus longteinjis qu'une montagne isolée, quoique toutes doux également 
élevées, et p^ir cetle même raison la montagne une fois refroidie conservera sa neige ou 
sa glace plus loiiglcmps que la plaine. 

Mais si l'on compare l’excès du cliaiid a l’excès du froid produit par ces causes par¬ 
ticulières et locales, on sera peut-être surpris de voir que dans tes pays tels que le Seuégâl, 
ou la chaleur est la plus grande, elle ifexcède néanmoins que de 7 degrés Ja plus grande 
clialeur générale qui est de 20 degrés au-dessus de !a congélation, et que la plus grande 
hauteur à laquelle s'élève la liqueur du ibermometre n’est tout au [dus que de 33 degrés 
au’dessiis de ce même point, landis que les grands froids de Sibérie vont quelquefois 
jusqu’à 60 et 70 degrés au-dessous de ce même point de la congélaUon, et qu’aPélersIiOtirg, 
a Upsal, etc., sous la même latilude de ta Sibérie, les plus grands froids ne font desciiidre 
la liqueur qu’à 23 ou 26 degrés au-dessous de la congélation; ainsi l’excès de chaleur 
[^roilnit par les causes locales n’étant que de 0 ou 7 degrés au-dessus de Ja plus grande 
tlialeur du reste de la 70ne torride, et l’excès du froid produit un. mémo par les causes 
locales étant de plus de 40 degrés au-dessous du plus grand froid sous la niêtnc laliliide, 
on doit en conclmc que ces mêmes causes locales ont hieri plus (Linlluence dans les cli¬ 
mats froids que dans les climats chauds^ quoiqu'on ne voie pas d’abord ce qui peut pro¬ 
duire cette grande dilTércnce dans l'excès du froid et du chaud. Cependant, en y refié' 
( bissant, il me semble qu'on peut concevoir aisément la raison de cette différence. L’aug- 
rvienlation de la clialeur d un climat loi que le Sénégal ne peut venir que de Laction de 
Tair, de la nature du terroir et de la dépression du terrain : ceRe contrée presque au 
niveau de la mer est en grande partie couverte de sables aridi^s; un vent d’esl conslanl, 
au lieu d’y rafraîchir l’air, le rend brûlant, par&3 que ce vent traverse avant que d’ar¬ 
river plus de 2,UUO lieues de terre, sur laqui^Ué il s’échauffe toujours de [dus en plus, 
et néanmoins toutes ces causes réunies ne produisent qu’ini excès de 6 ou 7 degres 
au-dessus de 2G, qui est le terme de la plus grande chaleur de tous les autres clonats. 
Mais, dans une contrée telle que la Sibérie, où les plaines sont élevées comme les sommets 

(tt) Voyez r/// 5 ^oî>e naturelht t. 11, arl. Variélès de l’espèce luiînaiEic, p. 137 et suivantes. 

(//) Description de Vempire H itssieiît Iraductîon française^ t* p. 322j d'après l'allemand^ 
imprimée à Slockbolm, en i73&. 

(c) Flom Slberiat^ Præt*, p. 33 et G4. 
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des montagnes le sont au-dessus du niveau du reste de la terre,*cette seule différence 
d'élévaiion doit produire un effet proporlionnellement bciiucoup plus grand que îa dépres¬ 
sion du lerriUn du Sénégal, qu'on ne peut pas supposer plus grande que celle du niveau 
de la mer J car si les plaines de Sibérie sont seulement élevées de quatre ou cinq cents 
toises au-dessus du niveau d’Upsal ou de Pétersbourg, on doit cesser d'étre étonné que 
Pexcés du froid y soit si grand, puisque la chaleur qui émane de là terre décroissant a 
chaque point comme Tespace augmente, cette seule cause de l’élévation du terrain suffit 
pour expliquer cette grande dilTêrence du froid sous la même latitude* 

U ne reste sur cela qu'une question asse^ intéressante* Les hommes, les animaux et 
les plantes peuvent supporter pendant quelque temps la rigoeur de œ froid cxlréme, qui 
est de 60 degrés au-dessous de 1% eongélalion : pourraientdls également supporter une 
chaleur qui serait de GO degrés au-dessus? Oui, si l'on pouvait se précaulioimcr et sa 
mettre à Pahri contre le chaud, comme on sait le faire contre le froid; si d’ailleurs cette 
chaleur excessive ne durait, coriirne le froid excessif, que pendant un petit temps, et sî 
Pair pouvait pendant le reste de Pannée rafraîchir la terre de Ja même manière que les 
émanations de la chaleur du glolie réchaulTcni Pair dans les pays froids : on connaît des 
plantes, des insectes et des poissons qui croissent et vivent dans des eaux tlicrmales, 
dont la chaleur est de 45, oO, et jusqu’à CO degrés; il y a donc des espèces dans la nature 
vivante qui peiivenl supporter ce degré de chaleur, et comme les nègres sont dans Je 
genre humain ceux que la grande chaleur incommode le moins, ne devraibon pas en 
conclure avec assez de vraisemblance, que, dans noire hypothèse, leur race pourrait tire 
plus ancienne que celle des hommes blancs ? 


FIN DU TOME PREMIER* 
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